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GLASSIFIGATIOIf. 

(Suite.) 

^RBUIÊRB   CLASSE.  —  PREMIEE  GROUPE.  —  DEUXIEME  DIVISION.   —  SUBSTANCES 
ORGANISÉES  ANIMALES.  —   TROISIÈME   GENRE  (1548). 


QUATR1ÈIB  E8PÈCB. 

Tissu  osseux. 

1770.  Par  les  observations  auxquelles  cette 
espèce  de  (issu  va  donner  lieu ,  sa  place  naturelle 
se  trouverait  dans  la,  deuxième  classe  de  cet  ou- 
vrage :  bases  des  tissus.  Mais  par  son  importance 
^  tes  rapports  avec  ceux  qui  précèdent,  et  pour 
llotelligence  des  considérations  sur  Torganisation 
générale,  par  lesquelles  Je  terminerai  ce  genre, 
i^i  senti  la  nécessité  de  la  décrire  ici. 

1771.  Un  os  est  une  substance  dure ,  blanche, 
plus  ou  moins  compacte ,  inaltérable  à  Fairsec, 
iosolable  dans  Teau  froide,  réductible  en  gélatine 
par  Faction  de  la  vapeur,  et  surtout  dans  la 
machine  à  Papin  (1548),  et  donnant  par  la  calci- 
nation  près  de  moitié  de  son  poids  de  cendres , 

composées  de  A  de  phosphate  calcaire  et  de-t  de 

carbonate  de  la  même  base.  Certains  os  offrent, 
entre  deux  tables  aussi  compactes  que  l'ivoire,  une 

RàSPAlL.  —  TOHE  U. 


portion  plus  poreuse,  dont  les  mailles  sont  rem- 
plies de  substance  rougeâtre ,  et  que  Ton  nomme 
diploé.  En  outre,  certains  autres  présentent  encore, 
dans  le  centre  de  leur  cylindre,  une  moelle  grais- 
seuse qui  en  prend  la  forme.  Les  muscles  sont  les 
ressorts  des  os  sur  la  surface  desquels  ils  s'atta- 
chent ;  les  vaisseaux  en  pénètrent  la  substance  et 
y  portent  la  vi^. 

§  L  Organisation  des  os, 

1773.  Afin  de  pouvoir  étudier  la  structure  de 
Tosau  microscope,  il  faut  nécessairement  se  servir 
des  os  qui  se  développent  sous  forme  de  lames 
minces,  et  les  prendre  à  leur  premier  état  de 
développement  Soit,  en  effet ,  un  des  os  du  crâne 
d'un  f^Btus  humain  long  de  13  centimètres,  c'est-à- 
dire  qui  est  arrivé  environ  au  deuxième  ou  troi- 
sième mois  de  la  gestation  ;  j*en  ai  représenté  un 
fragment  pris  sur  ses  bords  (  pi.  13,  fig.  5  ).  On 
y  voit  un  réseau  d'anastomoses  imitant  si  bien  des 
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vaisseaux ,  que,  si  Toii  n^élait  pas  averti ,  on  ne 
manquerait  pas  de  commettre  celte  mépriseï 

1775.  Hais  si  l*on  promène  sur  sa  surface,  à 
l*aide  d*une  pointe,  une  goulte  d*aclde  hydroelilo' 
rique,  on  voit  aussitôt  des  bulles  diacide  carboni- 
que parcourir  lUntérieur  des  tubes  anastomosés 
eu  réseau,  et  les  parois  de  ces  tubes  s*affais$er  peu 
à  peu  les  unes  contre  les  autres ,  en  sorte  que 
bientôt  tout  ce  réseau  s'tfface,  et  qu'au  lieu  de 
ces  anastomoses,  on  n*a  plus  sous  les  yeux  qu'une 
membrane  simple  et  bomogène.  L'incrustation 
du  carbonate  calcaire  avait  donc  eu  lieu  sur  toute 
la  paroi  interne  de  cbacun  de  ces  tubes  ;  et  cet 
tubes  étaient  encore  creux,  comme  Tindiquenl  les 
bulles  de  gaz  qui  circulaient  librement  dans  Tin* 
téricur  de  ceux  que  l'acide  n'a  pas  attaqués.  Je 
n*émettrai  donc  pas  une  opinion  extraordinaire, 
en  considérant  ce  réseau  comme  un  réseau  pri- 
mitivement vasculaire,  qui  s'est  changé  en  un 
réseau  osseux,  par  le  dépôt  opéré,  sur  »e»  parois, 
du  sel  calcaire  que  charriait  le  liquide  de  la  cir« 
culation.  Je  ne  m'occuperai  de  la  cause  qui  a  pré- 
sidé à  celle  incrustation  qu'en  m'occupant  des 
bases  des  tissus  or^^aniques  {deuxième  cliisse); 
je  ne  dois  me  livrer  ici  qu'à  l'étude  de  celte  orga- 
nisation ,  c'est-à-dire  à  celle  du  mécanisae  del'ac- 
croissement  progressif  des  os. 

1774*  Or,  si  Ton  examine  àcelte  époque  la  struc- 
ture du  crâne  d'un  tel  fœtus ,  on  aura  lieu  de  re- 
marquer que  la  portion  supérieure  de  la  botte 
crânienne  se  compose  extérieurement  de  sept  cel- 
lules principales,  dans  chacune  desquelles  est  logée 
une  des  lames  osseuses  qui  représentent  les  deux 
os  frontaux ,  les  deux  pariétaux,  les  deux  tempo- 
raux et  roccipilal  :  ces  lames  osseuses  s'amincis- 
sent de  plus  en  plus,  en  approchant  des  bords.  Les 
sept  cellules  principales  en  soni  ce  que  les  anato- 
mistes  nomment  le  périoste.  Mais ,  car  il  est  im^ 
portant  de  le  faire  observer ,  on  voit  évideuMMât 
que  chacune  de  ces  sept  lames  osseuses  tient ,  par 
un  point  médian  de  sa  surface  extérieure,  à  la  paroi 
correspondante  de  sa  cêlinle  périoste^  de  la  même 
manière  que  nous  avons  vu  les  globules  amxJaoés 
et  adipeux,  tenir ,  par  leur  hile ,  à  la  paroi  de  la 
cellule  qui  les  engendre  (1001, 1491). 

1775.  La  théorie  de  rossiflcation  étant  dénon* 
trée  par  une  expérience  directe,  et  d'après  le  dé- 
veloppement d'une  forme  d'os,  doit  être  nécesaai- 
rement  vraie  à  l'égard  du  développenent  dea  os  de 
toutes  les  fbrmes.  Or  nous  venons  de  retrouver  la 
celltile  génératrice  imperforée  de  l'os,  dans  le 
périoste;  nous  avons  vu  que  la  masse  ossénse 
tenait  à  ses  parois  par  m»  point  de  sa  aurfïiee ,  et 


que  c'est  par  ce  point  ques*alimentesa  vascularité. 
Si  maintenant  cette  cellule  génératrice,  ce  périoste 
cesse  d'être  pressé  latéralement  et  par  deux  faces 
seulement  de  sa  périphérie ,  qu'il  poisse  se  déve- 
lopper soit  en  longueur  elr  en  forme  de  cylindre, 
ou  bien  dans  tous  les  sens  et  en  fbrme  sphéroldale 
plus  ou  moins  irrégulière;  la  masse ,  douée  d'une 
vascularité  osseuse,  prendra  tes  configurations 
d'un  humerms,  d'an  cuhitus,  d'un  nKfttss,d'iin 
fémur,  d'un  tibia,  dans  le  premier  cas,  et  celle 
d'une  rotule,  dnin  oaleanéum,ût\a  tête  du  fémar 
dans  le  second  cas  ;  enfin  selon  les  positions  qu^il 
occupera  dans  l*organlsatlon ,  selon  le  nombre  des 
votes  qui  resteront  ouvertes  à  son  développement, 
il  variera  de  forme,  de  consistance  et|de  dimen- 
sion. Mais  de  même  que  les  cellules  non  ossifiées 
sont  susceptibles  de  s'associer  en  une  masse  cellu- 
lah*e  par  l'aggluthiation  de  leurs  parois  oontiguet , 
de  même  les  cellules  osseuses ,  en  se  refoulant  et 
se  pressant  mutuellement  dans  leurs  développe- 
ments respectifs ,  seront  dans  le  cas  de  s'aggluti- 
ner, de  se  pénétrer  et  de  former  un  seul  tout  appa- 
rent', en  s'unissant  paroi  à  paroi  toutes  ensemble; 
et  dans  ce  cas  toutes  les  grandes  cellules  osseuses 
qui  déborderont  la  masse ,  prendront  le  nom  d*a- 
pophyses  ou&épiphyses, w^on  qu'on  apercevra  ou 
non  les  traces  de  la  soudure.  On  donne  le  nom  de 
symphyse  au  point  d'adhérence  d'un  os  à  l'autre, 
dont  on  découvre  les  traces  à  l'œil  ou  dont  on  peut 
de  souvenir  marquer  la  place.  Les  grandes  masses 
ont  autant  de  symphyses  au  moins  que  nous 
pouvons  compter  de  protubérances  sur  leur  sur- 
face; seulement  ees  ^rmphyses  datent  d'une 
époque  à  laquelle  il  nous  est  impossible  d'en  sur- 
prendre les  diverses  lignes  de  démarcation ,  ou 
appartiennent  à  des  cellules  qui  se  sont  toutes 
ossifiées  à  la  fois ,  et  qui  s'étaient  agglutinées  paroi 
à  paroi  avant  leur  ossification  même. 

1776.  Pour  concevoir  le  mode  d'accroissement 
des  cellules  osseuses,  il  n'est  besoin  que  de  con- 
tinuer le  plan  d'organisation  que  Tanatomle  de 
l'os  embryonnair^vii  nt  de  nous  faire  découvrir, 
c'est-à-dire  d'admetlre  que  la  masse  osseuse 
(pL  12,  fig.  5)  estvn  emboîtement  de  cellules  plus 
internes,  comme  elle  est  emboîtée  elle-même  dans 
une  cellule  périoste.  Cela  étant,  et  la  lame  osseuse 
étant  nne  série  décroissante  de  cellules  du  dehors 
en  dedans,  et  chacune  de  ces  grandes  cellules  étant 
un  agrégat  de  cellules  secondaires,  toutes  également 
susceptibles  du  développement  d'où  elles  éma- 
nent; d'un  autre  côté,  l'ossification  n'étant  que 
l'incmstation  des  sels  calcaires  sur  les  parois 
internes  des  canaux  vaieulaires  de  la  circula- 
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tioii ,  ataHlons  ^ae  tes  ceBules  (a)  t'accroissenl 
cB  tonetteur  ;  la  circulalion  viendra  ptu  à  peo 
upiNer  dinontstatiofls  oalcairei  les  parois  da 
caaal  q^ ,  n^éCant  que  le  dédoubl^nenl  (1695)  de 
éen  eellolcs  conUgues ,  aura  dû  s'allonger  néces- 
sairtneBl  av«c  les  de«x  cellules  elles-mêmes.  Sur 
l€s croies  externes (1S76)  de  la  lame,  on  sttr* 
prendra  ces  canaiis  à  one  époque  où  ils  ofiFriront 
dcnx  portions ,  l^ne,  la  plus  ancienne,  qui  sera 
ééià  iBcrastée  ,  et  Vautre,  eelle  de  nouvelle  for- 
mtioa,  qui ,  dénoée  d*)ncru&tations ,  se  confon- 
dra à  rsB,  par  sa  consistance ,  avec  le  pourtour 
de  b  ceiliile  même;  en  sorte  que  la  portion  in- 
cr»tée  du  canal  débordera  la  lame ,  sous  ferme 
#ipopliyse  épineuse  et  d'anfraeluosilé.  A  mesura 
que  totttes  les  masses  osseuses  se  développeront 
par  ce  mécanisme,  elles  se  rapprocheront  les  unes 
des  autres  par  leurs  bords;  et  il  se  trouvera  un 
îiisaMt,  où  eUes  se  pénétreront  intimement ,  de 
tdie  sorte  qne  le  développeaieat  de  inme  ne 
pime  pins  avoir  lieu  que  dans  les  anfracluoràlés 
<c)derÉBtFe«et  9fetf  iMnA/Ce  qui  formera  le  tra- 
vaUipie  ranatomiedésignesous  le  nomdesnftife. 
Ifoas  venons  de  décrire  le  développement  de  l'em- 
boitenent  le  plus  externe  ;  le  développement  des 
^ÉiolteiBento  plus  internes  suit  pas  à  pas  et  en 
proportion  le  développement  de  celui-ci,  sur  lequel 
fis  se  moidenl  tous ,  pour  ainsi  dire  ;  et  c^esl  par 
la  reproduction  indéfinie  de  ce  type  que  la  lame 
croit  en  épaisseur  ,  tout  en  croissant  dans  les  deux 
avtres  dimensions.  Mais  comme  Vaccroissement  se 
ratt  ici  autour  d*un  point  central ,  par  lequel  la 
lame  est  abouchée  avec  le  périoste,  elquec*est 
par  tique  la  circulation,  qui  apporte  rincrustation, 
rajonnedans  tous  les  sens,  tt  se  produira  une 
espèce  de  divergence  plastique,  un  rayonnement 
it  ovules  qnl  restera  empreinllsur  la  surface  de  la 
tane  osseuse,  et  qui  sera  d'autant  plus  visible  que 
rorgaae  sera  soumis  plus  jeune  à  cette  étude  ;  et 
c'est  ce  qu*on  observe  distinctement  sor  les  os 
pviétattX,  surtout  du  ieune  fœtus. 

1777.  €baeun  de  ces  rayonnements  représente 
me  raag^  de  cellules  secondaires  qui  entrent 
km  la  structure  de  remboUenHDt  cellulaire ,  sur 
tefMl  elles  se  dessinent.  Mais  si  le  développement 
dsTaigane  osseux  s*était  opéré  dans  une  capacité 
cjiininque,  et  qu'il  n'eût  été  gêné  par  aucune 
t$pètt  de  compression ,  chacune  de  ces  rangées 
de  cellules  aurait  pu  se  développer  dans  le  sens 
au  rayon  du  cylindre,  elles  se  seraient  toutes 
atncées  dés  lors  vers  le  centre,  et  par  conséquent 
eftsaoraient  offert,  par  uneseeUon  perpendisu- 
fa*e  à  l'axe  du  cylindre,  une  tranche  composée  de 


rayonnemenisanalogues,  quoique  plos  nombreux  > 
à  ceux  qui  se  dessinent  sur  une  tranche  d'orange. 
Le  développement  osseux  s'exécute  dans  ce  cas , 
d'après  les  mêmes  lois  que  dans  le  premier  exem- 
ple ,  seulement  le  mode  en  est  dtfiércnl. 

1778.  Mais ,  comme  les  emboîtements  s'engen- 
drent à  Tinlérieur  et  par  une  série  décroissante, 
il  s'ensuivra  que  les  emboîtements  de  ce  cylindre- 
les  plus  durs  seront  les  emboltementa  externes  , 
car  ils  seront  dans  tous  ks  cas  les  premiers  en 
formation  ,  les  plus  anciens  en  date,  et  partant 
les  plus  riches  en  incrustations  calcaU'es ,  et  que, 
d'un  autre  côté ,  et  par  la  raison  inverse,  les  em- 
boitements  les  plus  internes  seront  les  plus  mous, 
les  moins  riches  en  incrustations,  et  les  plus 
riches  au  contraire  ensubKanees  organisatrices 
(856)  )  ils  formeront  la  moelle ,  qui  se  détache  par 
la  cuisson ,  en  un  cylindre  graisseux  ,  comme  la 
moelle  de  certaines  tiges  végétales  se  détaebe 
d'un  bloc  à  une  certaine  époque. 

1779.  De  même  que  l'organe  osseux  est  suscep- 
tible de  développement ,  de  méoie  il  est  suscepti- 
ble, ainsi  que  tous  les  autres  genres  d'organes, 
de  décroîtra  et  de  s'épuiser  ,  de  s'amaigrir  enfin , 
c'est-à-dire  qu'il  peut  s'épuiser  au  profit  du  déve- 
loppemenidesorganes  voisins,ou d'une  élaboration 
anomale  et  dévorante  ;  ses  cellules  de  gros  calibre 
peuvent  se  vider  de  leurs  sucs  ,  et  se  réduire  à 
leurs  simples  parois  osseuses;  le  tissu  prendraalors 
le  nom  de  dipîoé;  les  parois  membraecuses  de 
ces  cellules  peuvent  à  leur  tour  se  décomposer,  en 
sorte  qu'il  ne  reste  que  le  réseau  vasculaire  osseux, 
qui  présentera  dès  ce  moment  à  la  dissection  ou 
un  feutre  osseux,  ou  de  longs  filaments  solides, 
entre^croisés  dans  diflérents  sens  ou  dififérenles 
longueurs.  Enfin  ,  si  la  circulation  incrustante  est 
acide  au  lieu  d'être  neutre,  elle  cessera  d'incruster 
les  parois  »  elle  dissoudra  les  sels  calcaires  qu'elle 
déposait  auparavant;  et  auliea  d'engendrer  l'ossi- 
fication ,  elle  ramollira  les  os  déjà  formés  ,  elle 
ramènera  la  cellule  ossense  à  l'état  d'une  cellule 
moUe  ;  ce  phénomène  prendra  le  nom  de  ramoUis- 
sement  des  os,  d'^oêtéomalade. 

1780.  Puisque  les  os  ne  sont  autre  chose  que 
des  organes  cellulaires  qui  s'incrustent  de  jour  en 
jour  de  sels  calcaires ,  il  est  évident  que  l'on  doit 
les  trouver  d'autant  moins  consistants  qu'on  les 
observera  sur  un  su^et  moins  âgé  ;  et  si  l'on  cher- 
chait à  appliquer  des  noms  spéciaux  aux  diverses 
phases  de  cette  consistance  iwogressive  ,  la  no- 
menclature s'enrichirait  sans  fin  à  chaque  nouvelle 
observation.  Car  l'os  du  fœtus  est  d'abord  réduit 
aux  caractères  d'un  cartilage  fiexiblei  qui  devient 
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de  plus  en  plus  consistant,  et  cela  par  des  nuances 
indéfinies,  progression  qui  continue  ches  Tenfant, 
qui  acquiert  son  terme  le  plus  élevé  chez  l'adulte, 
et  qui  décroît  chez  le  vieillard.  Mais  avant  d*avoir 
les  caractères  du  cartilage  ,  Tos  du  fœtus  offre , 
dans  ses  petites  dimensions ,  ceux  du  ligament  et 
du  tendon. 

1781.  Observez  que  tout  tissu ,  de  quelque  dé- 
nomination qu*il  puisse  élre,  est  susceptible  de 
devenir  osseux ,  par  suite  du  même  travail  qui 
préside  à  Tossificatlon  des  os  normaux  et  propre- 
ment dits  ;  les  artères  s'ossifient  chez  le  vieillard  ; 
le  cœur  s'ossifie  en  grande  partie  dans  une  foule 
de  maladies  ;  bien  d^aulres  tissus  charnus  s*exos- 
tosent  dans  des  cas  extraordinaires  ,  et  avec  des 
caractères  aussi  variés  que  le  sont  les  termes  de 
la  progression  organisatrice  qui  ossifie.  Chez  les 
poissons ,  les  os  sont  cartilagineux  ,  et  cela  avec 
deux  caractères  de  consistance  ^  sur  lesquels  sont 
fondées  les  deux  divisions  des  poissons  à  char- 
pente osseuse  et  des  poissons  à  charpente  car- 
tilagineuse. C'est-i-dire  que ,  chez  les  uns  ,  les 
os,  plus  cartilagineux  que  chez  les  animaux  ter- 
restres, le  sont  moins  que  chez  lot  poissons 
désignés  plus  spécialemeut  sous  le  nom  de 
poissons  cartilagineux.  Chez  certainstnimaux  , 
nous  voyons  Vaponévrote  externe  du  muscle  (1563) 
revêtir  les  caraclères  du  tendon  ,  le  tendon  pren- 
dre celui  du  cartilage,  et  tous  les  muscles  qui  en- 
tourent le  iibî'a  des  oiseaux  (ce  que  Ton  est  à 
même  d'observer  à  chaque  instant  sur  les  gallina- 
cées)  se  terminer  par  tout  autant  de  tendons  os- 
sifiés. 

1789.  Ce  n'est  donc  pas  par  des  caraclères  chi- 
miques tranchés ,  que  Ton  est  en  droit  d'établir 
une  différence  entre  le  ligament,  le  tendon,  le 
cartilage  et  les  os  ;  car  évidemment  ces  quatre 
sortes  d'organes  ne  sont  que  quatre  termes  arbi- 
trairement pris,  sur  la  progression  qui  incruste  de 
sels  calcaires  un  tissu  animal.  Ce  n'est  pas  même 
d'après  les  principes  de  Tanatomie  comparée  qu'il 
est  permis  de  fixer  ces  différences  ;  c'est  simple- 
ment d'après  les  études  de  Panatomic  spéciale,  et 
selon  les  rapports  de  position.  En  chimie,  nous 
pourrions  distinguer  approximativement  quatre 
phases  d'ossification  :  la  première,  qui  affecterait 
le  caractère  fletible,  quoique  résistant,  du  liga- 
ment; la  seconde,  le  caractère  élastique ,  mais 
moins  flexible  du  tendon;  la  troisième,  le  carac- 
tère croquant  et  cassant  du  cartilage;  et  la  qua- 
trième et  dernière ,  le  caractère  de  dureté  et  de 
compacité  inflexible  de  l'os  ;  et  entre  ces  quatre 
jalons ,  l'observation  est  dans  le  cas  de  placer  des 


milliers  de  nuances.  Sous  le  rapport  anatomique  , 
nous  donnerons  le  nom  de  ligaments  à  des  tissus 
qui  unissent  deux  os  ensemble ,  qui  se  prêtant  à 
tous  leurs  mouvements  sans  en  provoquer  aucuD, 
les  retiennent  eml>ollés  l'un  dans  l'autre,  ou  pivo^ 
tant  l'un  sur  l'autre;  dont  Tunique  fonction  , 
enfin ,  est  d'empêcher  les  déplacements  de  ces 
leviers  de  la  locomotion.  Le  tendon  sera  le  liga- 
ment qui  unira  le  muscle  à  un  os  quelconque  ;  ce 
sera  l'aponévrose  revêtant  les  caractères  d'un 
cordon  ligamenteux  ;  le  cartilage  sera  une  couche 
osseuse ,  moins  dure  que  l'os,  d'un  tissu  plus  serré 
quoique  plus  flexible ,  recouvrant  comme  d'un 
coussinet  les  surfaces  qui  supportent  un  frotte- 
ment continu ,  unissant  deux  systèmes  osseux  , 
que  le  Jeu  des  viscères  internes  tend  à  écarter  et  à 
rapprocher  alternativement  l'un  de  l'autre  par 
des  oscillations  régulières  et  continues  ;  le  Uga' 
ment  sert  de  charnière,  le  tendon  de  point  d'atta- 
che, le  cartilage  de  coussinet.  Mais,  nous  le 
répétons ,  la  chimie  actuelle  est  impuissante  à 
déterminer  la  ligne  de  démarcation  qiU  sépare  ces 
diverses  ossifications  entre  elles. 

1788.  Peut-être  est-il  permis  d'entrevoir  que  la 
solution  du  problème  est  dans  le  cas  de  se  trou- 
ver dans  l'excès  de  la  combinaison  des  sels  calcai- 
res sur  leur  incrustation,  et  réci|)roquement;  c'est- 
à-dire  que  le  cartilage  pourrait  être  le  tissu  osseux, 
dont  la  membrane  serait  moins  incrustée ^e  car- 
bonate calcaire ,  mais  combinée  (855)  à  une  plus 
grande  quantité  de  phosphate  de  chaux  ;  et  que 
l'os  proprement  dit  serait  le  cartilage ,  c'est-à-dire 
la  combinaison  organisée  du  tissu  animal  avec  le 
phosphate  de  chaux»  incrustée  de  plus  de  la  quan- 
tité de  carbonate  de  chaux  qu'y  indique  approxi- 
mativement l'analyse.  On  peut  ramener,  en  efit:t , 
l'os  le  plus  compacte  à  la  consistance  du  carti- 
lage, en  le  laissant  macérer  dans  l'acide  hydrochlo- 
rique  étendu  d'oau  ,  qui  dissout  le  carbonate  cal- 
caire incrusté  (1973),  et  attaque  à  peine  le 
phosphate  calcaire ,  que  je  sup|>ose  combiné ,  et 
formant  la  hase  du  tissu  organique.  Nous  revien- 
drons sur  ces  idées  en  nous  occupant  spécialement 
des  bases  terreuses  des  tissus. 

S  n.  Ewamen  des  analyses  chimiques  cm 
ont  eu  pour  objet  l'étude  des  diverses 
espèces  d'ossifications  ci -dessus  dnu- 
mérées. 

1784.  Os  paopBBiEirr  dit.  —  La  découverte  du 
phosphate  de  chaux  dans  la  substance  des  os  re- 
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monte  à  J.-C.  Gabn.  Scheèle  révéla ,  en  1771 ,  au 
nonde  savant ,  la  communication  qu'il  en  avait 
reçue  de  Gahn  ;  il  annonça  en  même  temps  la  dé- 
eooTeKe  de  Tacide  fluorique  à  Tétat  de  fluorure 
de  chaux  ,  que  trente  ans  plus  tard  Morichini  ren* 
coolra  dans  l'ivoire  fossile  et  l'émail  des  dents. 
Fourcroy  etYauquelin  (1800  et  1807  )  trouvèrent 
dans  les  os  du  phosphate  de  magnésie,  de  Palu- 
mine,  de  la  silice ,  de  Toxyde  de  fer  et  de  Toxyde 
de  manganèse.  Le  carbonate  de  chaux  y  a  été 
constaté  à  une  époque  qui  appartient  aux  temps 
de  Talchimie.  Le  phosphate  de  chaux,  d'après  Ber- 
zéUus,est  un  sous-phosphate  à  un  degré  tout  par- 
ticulier de  saturation  dont  la  formule  atomistique 
serait  :  8  Ca  0  +  3  P2  05  ;  sel  qiie  Pon  obtient 
toujours  quand  on  précipite  le  phosphate  de  chaux 
ordinaire  àTaidede  Tammoniaque.  Mais,  de  même 
que  dans  toutes  les  autres  circonstances,  les  chi- 
mistes ont  raisonné  sur  ce  qui  se  passe  dans  la 
oatore,  d*après  les  résultats  artificiels  de  la  mani- 
pttiation,  et  ils  ont  interprété  les  phénomènes  de 
Porganisation,  d'après  les  produits  de  la  désorga- 
nisation ;  c'est  par  suite  de  ce  genre  d'induction 
qoe  le  phosphate  des  os  est  devenu  un  sous- 
pbospbate  sui  generis  et  d'une  formule  théorique 
tout  à  fait  particulière.  En  effet,  pour  obtenir  à 
part  le  phosphate  des  os  et  en  déterminer  les  pro- 
portions, on  commence  par  attaquer  les  os  calci- 
nés au  moyen  du  vinaigre  distillé ,  qui  est  censé 
dissoudre  tout  le  carbonate  calcaire  insoluble,  en 
le  transformant  en  acétate  de  chaux  qui  est  solu- 
ble;  on  attaque  ensuite  le  résidu,  au  moyen  de 
Facide  bydrocblorique  étendu  ,  qui  est  censé  ne 
dissoudre  que  le  phosphate  de  chaux  ;  on  tillre  la 
liqueur  pour  la  dépouiller  de  tous  les  détritus  que 
le  feu  n*aurait  pas  entièrement  désorganisés  ;  on 
verse  de  l'ammoniaque  dans  le  liquide  ;  le  préci- 
pité produit  par  la  présence  de  ce  réactif  est  censé 
représenter  le  phosphate  de  chaux  ,  précisément 
à  rétat  de  saturation  où  il  existe  dans  les  os, 
c'est- à-dire  à  l'état  de  sous- phosphate  de  chaux 
=  8  Ca  O  -^5  P2  0^.  Mais  tout  cet  échafaudage  de 
sjnlbèse  théorique  croule ,  dès  qu'on  cherche  à 
aierpréter  Tact  ion  de  l'acide  acétique  sur  les  os 
calcinés.  La  théorie  admet  que  l'acide  acétique 
Amit  tout  le  carl)onate  calcaire  qui  existe  dans 
te  os,  en  sorte  que  l'acide  bydrochlorique  ne  sau- 
rait plus  réagir  <iue  sur  le  phosphate  à)  l'état  le 
phu  complet  d'isolement.  Mais  s'il  arrivait  que  le 
piiosphate  de  chaux  se  trouvât  dans  les  os  ;  com- 
biné, comme  base  terreuse^855) ,  avec  la  substance 
organique,  zut  les  parois  de  laquelle  le  carbonate 
caleaire  est  tout  simplement  incrusté,  il  s'ensui- 


vrait que  la  calcination,  en  éliminant  les  éléments 
gazeux  qui  forment  la  substance  organique,  dépo- 
serait le  phosphate  de  chaux  comme  une  couche 
imperméable  sur  la  majeure  partie  du  carbonate 
de  chaux,  c'est-à-dire  sur  toute  la  quantité  dont  se 
seraient  tapissés  les  canaux  les  plus  ténus  (lâ73) , 
ceux  dont  la  calcination  aurait  le  plus  facilement 
obstrué  les  orifices.  Or  alors  même  qu^on  ne  serait 
pas  porté  à  admettre  cette  hypothèse  comme  étant 
Texpression  de  la  réalité,  il  serait  impossible  de 
ne  pas  convenir  que  le  phosphate  de  chaux  occupe 
une  région  différente  de  celle  qui  est  dévolue  dans 
l'organisation  des  os  au  carbonate  calcaire  ;  et  cela 
suffit  pour  arriver  au  même  résultat  théorique, 
c'est-à-dire  pour  conclure  que  la  calcination  em- 
prisonne une  grande  partie  de  carbonate  calcaire 
ou|iu  moins  de  chaux  calcinée,  dans  les  molécules 
agglomérées  du  phosphate  de  chaux.  Cela  étant, 
Pacide  acétique,  qui  ne  dissout  pas  le  phosphate, 
ne  saurait  par  conséquent  atteindre  et  dissoudre 
le  carbonate  alcalin  que  le  phosphate  recouvre. 
L*acide  bydrochlorique,  qui  sera  destiné  à  attaquer 
le  phosphate,  dissoudra  donc  en  même  temps  le 
carbonate  qu'il  aura  éliminé,  le  liquide  acide  ren- 
fermera donc  en  même  temps  du  phospbate  de 
chaux,  de  l'hydrochlorale  de  chaux  et  même  du 
carbonate  en  dissolution,  que  l'acide  étendu  n'aura 
pu  attaquer  Or  l'ammoniaque ,  en  s'emparant  de 
Pacide  (hydrochlorique  en  excès ,  qui  sert  de  dis- 
solvant à  tous  ces  sels,  précipitera  donc  non-seu- 
lement le  phosphate  de  chaux,  mais  encore  la 
chaux  qui  servait  de  base  et  au  carbonate ,  et  à 
Phydrochlorate,  et  même  à  l'acétate.  Ce  sera  donc 
un  mélange  de  phosphate  de  chaux  et  de  chaux  à 
divers  états.  Quand  donc  on  cherchera  à  détermi- 
ner les  proportions  des  divers  éléments  de  ce  sel, 
si  Ton  ne  tient  compte  de  ces  principes,  on  attri- 
buera au  phosphate  toute  la  quantité  du  chaux 
qu'on  aura  isolée  de  ce  mélange,  on  aura  donc  un 
sous- phosphate  de  chaux  avec  un  grand  excès  de 
chaux. 

1785.  Pour  déterminer  les  proportions  de  ma- 
gnésie, on  dissout  les  os  calcinés  dans  Tacide  ni- 
trique, on  sature  la  dissolution  par  Paramoniaque, 
sans  la  troubler,  on  précipite  l'acide  phosphorique 
par  Pacétate  de  plomb  ;  on  filtre  la  liqueur ,  on  en 
sépare  Pexcès  de  plomb  par  le  gaz  hydrosulfuri- 
que ,  on  sature  avec  l'ammoniaque ,  et  on  verse 
dans  le  liquide  de  l'oxalate  d'ammoniaque  qui  en 
sépare  la  chaux  ;  on  filtre  de  nouveau  la  liciueur, 
on  l'évaporé  à  siccité  ,  on  calcine  la  masse  dans 
un  creuset  de  platine.  Le  résidu  est  de  la  magnésie, 
mêlée  aux  traces  d*oxyde  de  fer  et  de  manganèse 
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que  tes  08  peuTeDt  eon(enir,  et  dont  U  est  si  facile 
de  reconnaître  la  présence  au  moyen  des  réactifs 
(102,  698)  ;  Texislence  de  ralumine  et  de  la  silice 
dans  la  structure  des  os  est  encore  douteuse.  Quoi 
quHlen  soit,  ce  procédé  est  (rop  compligtié,  pour 
que  le  résultat  définitif  soit  en  état  de  représenter 
toute  la  quantité ,  et  rien  que  la  quantité  de  ma- 
Onésie  qui  existe  dans  les  os. 

1786.  £n  résumé  on  calcine  les  os ,  pour  évaluer 
par  la  pesée  la  quantité  de  substance  organique 
que  Torgane  a  perdu.  On  dissout  le  carbonate  de 
chaux  dans  Tacide  acétique ,  on  le  précipite  par 
Tacide  oxalique;  on  calcine  de  nouveau  le  préci- 
pité pour  connaître  les  proportions  de  chaux ,  et 
par  celle  do  la  chaux  les  proportions  du  carbonate 
calcaire.  On  dissout  le  phosphate  de  chaux  dans 
Tacide  hydrochlorique,  et  on  !e  précipite  intégra' 
lemeni  paï*  l'ammoniaque ,  pour  en  reconnaître 
le  poids  f  après  ravoir  desséché  suffisamment.  On 
reconnaît  le  poids  de  la  magnésie,  par  le  précipité 
que  Ton  obtient  d*une  manière  si  compliquée ,  de 
sa  dissolution  dans  l'acide  acétique.  En  outre, 
Berxélius  démontre  chimiquement  la  présence  des 
vaisseaux  qui  pénètrent  le  cartilage  des  os  et  les 
nourrissent ,  en  faisant  macérer  des  os  bien  net- 
toyés dans  de  l*acide  hydrochlorique  étendu ,  jus- 
qu'au point  où  ils  ont  perdu  la  moitié  de  lenrs 
sels  ;  «  il  les  lave  à  Teau  froide ,  puis  il  les  met  en 
'  contact  avec  de  Teau  à  près  de  lOO»  pendant  vingt- 
quatre  heures,  en  ayant  soin  de  ne  point  agiter  le 
liquide.  La  portion  de  cartilage,  dit-il ,  déi>ouiUée 
de  ses  sels  calcaires  se  dissout ,  laissant  à  nu,  sous 
la  forme  d'une  peluche  blanche ,  les  petits  vais- 
seaux qui  sortent  de  la  portion  non  décomposée 
de  Tos.  Ces  vaisseaux  se  reconnaissent  à  la  lou|»e  ; 
le  moindre  attouchement  les  déchire.  Ce  sont  eux 
qui  rendent  trouble  la  liqueur,  lorsqu^on  fait  fon- 
dre le  cartilage  dans  l'eau  bouillante  ;  ce  sont  eux 
légalement  qui  donnent  la  soude  et  le  sel  marin  «^t 
un  extrait  analogue  à  celui  de  ta  viande.  »  Nous 
sommes  loin  d'admettre  comme  positifs  les  faits 
contenus  dans  une  semblable  analyse  ;  et  nous 
sommes  convaincu  que  Tanatomie  démontre 
mieux  que  ne  saurait  le  faire  la  chimie ,  la  pré- 
sence et  la  disposition  du  réseau  vasculaire  qui 
porte  la  vie  dans  la  substance  des  os  ;  ce  n'est  pas 
par  des  procédés  qui  désorganisent  que  Ton  doit 
prétendre  à  relever  le  tracé'  de  l'organisation. 
Nous  ne  savons  en  vérité  pas  à  quels  caractères 
l'auteur  distingue  à  la  loupe  un  vaisseau  d'un  au- 
tre organe  j  et  il  nous  parait ,  d'après  sa  descrip- 
tion ,  que  c'est  seulement  à  la  feiveur  de  la  forme 
HbriUaire.  Mais  à  ce  compte,  tout  tissu  qui  se 


désorganise  dans  Teau  présenter  ait ,  ■on-teule- 
meni  un  feutre ,  mais  encore  dea  flocons  de  vai*» 
seaux.  Ensuite  »  le  caractère  d'un  vaisseau  plongé 
dans  un  tissu  est  précisément  le  contraire  de  celiu 
que  Berzélius  lui  assigne  ;  un  vaisseau  n'est  jamais 
isolé  comme  certains  ramuscules  nerveux  ,  il  tra- 
verse toujours  au  moins  une  membrane  qu'il  dé- 
double ,  et  ce  n'est  que  par  la  pensée  et  rabstrac- 
lion  qu'on  peut  le  figurer  et  le  décrire  isolé  et 
réduit  à  ies  parois  ,  comme  un  simple  canal.  Ce 
qu'a  donc  vu  Berzélius  n'était  pas  tout  vaisseau. 
Enfin,  les  os  sont  pénétrés  de  deux  ordres  d'orga- 
nes vasculalres  :  i**  de  vaisseaux  propres  qui  por- 
tent les  produits  de  la  circulation  sanguine  dans 
les  anfractuosités  de  l'os,  pour  fournir  au  déve- 
loppement de  toutes  ses  cellules  ;  a»  du  réseau 
ossifieateur,  des  vaisseaux  spéciaux  de  la  circula- 
tion incrustante;  vaisseaux  qui  ne  différent  des 
premiers  que  par  le  mode  d'élaboration ,  et  non 
par  la  forme,  et  qui  sont  susceptibles  d'être  obte- 
nus à  part,  comme  les  autres,  par  l'oblitération  de 
la  membrane  des  cellules ,  dont  ils  ne  sont  que  le 
dédcMibtement.  Lequel  de  ces  deux  ordres  de  vais- 
seaux a  cru  voir  Berzélius  ?  11  n'est  pas  vrai  de 
dire  que  ce  qui  rend  trouble  la  liqueur,  lorsqu'on 
fait  dissoudre  le  cartilage  dans  l'eau  bouiUaoie, 
soit  composé  uniquement  de  ees  vaisseaux.  C*eaâ 
une  hypothèse  que  l'auteur  se  permet  gratuite- 
ment, et  dont  il  eût  été  bon  qu'il  avertit  le  lecteur . 
Car  la  liqueur  est  rendue  trouble  par  tous  les  frag- 
ments des  membranes  et  parois  cdlulairea ,  que 
les  acides  ont  isolées,  par  le  dégagement  violeal 
de  l'acide  carbonique ,  qui,  pour  se  faire  jour,  a 
dû  déchirer  et  réduire  en  lambeaux  microscopi- 
ques tout  ce  qui  faisait  obstacle  à  son  dégagement. 
Enfin,  ce  n'est  pas  à  la  membrane  de  ces  vaisseaux, 
mais  bien  au  «ang  lui-même  qui  circulait  dans  les 
os,  qu'il  faut  attribuer  la  soude  et  le  sel  marin  que 
l'analyse  rencontre  dans  les  sels  des  os.  Car  il  faut 
de  toute  nécessité  tenir  compte  de  ce  sang ,  puis- 
qu'on n'a  pris  aucun  soin  de  l'extraire  avant 
l'analyse ,  et  il  faut  bien  que  tes  sels  de  son  fait  ae 
trouvent  quelque  part  dans  les  résultats. 

1787.  Suivant  Fourcroy  et  Vauquelin,  les  os 
de  bceuf  seraient  composés  d'environ  : 

Tissu  cellulaire 50 

Phosphate  de  chaux.    ...    37 

CarlK>nale  de  chaux 1^ 

Phosphate  de  magnésie.     .    .      1,S  . 
Ahimine,  silice,  oxyde  de  fer,  oxyde 
de  manganèse ,  des  traces. 
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IW.  Snitanl  Berzélius  ,  les  os  d'homme  et  des 
Wl9  ï  cernes  renfermeraient  : 

omnoM» 

I»  Cartilage  complètement 

soluble  dans  Veau.  .  .  .  32,17 1 

3"  Vaisseaux 1  «IS  ) 

30  Sous- pbotsphate  de  chaux 
arec  uo  peu  de  fluorure 

de  calcium 55,04 

I»  Carbonate  de  chaux.  .  11,30 

S*  Phosphate  de  magnésie?  1 ,1 6 

s>  Soude  et  sel  marin.  .  .  1,20 


57,35 
3,85 
9,05 
3,45 

100,00      100,00 

1789.  1»  La  substance  que  Berzélius  désigne 
SMS  le  nom  de  cartilage  revient  exactement  à 
cdle  que  Fourcroy  désigne  sous  celui  de  tissu  cel- 
hilairt ,  qui  est  le  terme  propre,  car  du  moins  il  a 
k  mérite  d^exprimer  une  analogie.  L*épithète  avec 
laqudle  Berzélius  accompagne  le  nom  qu'il  impose 
ï  la  portion  organique  des  os ,  est  encore  plus 
impropre  que  le  nom  lui-même;  elle  est  contra- 
ifictoîre  dans  les  termes ,  car  il  n*cst  pas  en  ana- 
tomie  une  seule  espèce  de  cartilage  qui  soit 
iolable  dans  Teau.  Âu  reste ,  la  solubilité  de  cette 
sobstance  dans  Peau  est  due  à  une  erreur  d*obser- 
▼HHm;  l'auteur  a  pris  un  phénomène  de  suspen- 
lioa  poor  un  phénomène  de  dissolution;  il  a  vu  un 
^t  liquide  dans  un  état  gélatineux* 

1790.  99  Que  l'auteur  ait  cru  devoir  donner  la 
description  des  fibrilles  quMl  a  prises  pour  des 
faisseaux,  rien  n^était  moins  digne  de  reproche  ; 
maisqnni  ait  6xé  dans  une  analyse,  et  à  la  suite  d^une 
■Mipulation  chimique ,  les  proportions  exactes 
es  [poids  de  ces  équivoques  otijeU ,.  c'est  une  pré- 
tetfiOD  â  un  tour  de  force  dont  l'analyse  est  inca- 
paUcL^auteur  aurait  mieux  fait  de  réunir  ces  deux 
•ombres  dans  Fanalyse  des  os  de  rhomme,comme 
d  s^  est  décidé  dans  l'analyse  des  os  du.bœuf. 

1791.  5<*  Le  fluorure  de  calcium  aurait  tout 
anâbien  figuré  dans  les  autres  articles  que  sous 
Il  rofarique  du  sous-phospbate  de  chaux  ;  il  existe 
la  resté  en  si  faible  quantité ,  qu^on  n'en  constate 
^^isaice  que  par  les  traces  de  son  passage  qu'il 
HMirar  le  verre  du  récipient.  On  place  un  mé- 
b^Ms  calcinés  et  diacide  sulfUrique  étendu 
d^féà»  d*eau  égal  au  sien,  dans  une  cornoe  que 
fôo  tait,  après  la  cessation  de  l'effervescence,  avec 
m  rédpleDi  en  verre.  On  soumet  le  liquide  à  la 
«Mflbtkm  ,  et  Ton  recueille  de  l'acide  hydrofluo- 
rifwdans  te  récipient  ,  car  les  parois  du  verre 
mA4té  rongées  sur  tout  le  passage  des  gouttes 
coodeméet    et  II  «'e^  ^*'™^  ^^  l'acide  hydrofluo- 


silicique.  L'auteur  avait ,  dans  une  première  ana- 
lyse, porté  les  proportions  du  fluorure  de  calcium 
dans  les  os  à  2  pour  100  ;  mais  il  s'est  assuré  , 
dans  une  analyse  subséquente ,  que  ce  chiffre  était 
exagéré. 

1792.  4«  Ce  qui  doit  paraître  surprenant ,  c'est 
que  les  os  de  bœuf  ne  contiennent  que  près  de  4 
sur  100  de  carbonate ,  quand  les  os  d'homme  en 
contiennent  près  de  ^2.  Et  nous  ne  pouvons  expli- 
quer la  différence  qu'offre,  sous  ce  rappprt,  l'ana- , 
lyse  de  Berzélius  avec  celle  de  Fourcroy,  qu'à  la 
faveur  des  données  que  nous  avons  établies  plus 
haut  (1784) ,  relativement  à  la  composition  intime 
du  sous-phosphate  de  chaux  des  os.  Chez  le  bœuf, 
les  procédés  chimiques  employés  par  Berzélius 
auront  été  de  nature  à  laisser  le  carbonate  de 
chaux  emprisonné  d'une  manière  plus  tenace,  par 
le  phosphate  de  chaux  ,  qui  l'aura  protégé  comme 
d'une'  couche  imperméable    contre    l'action   de 
l'acide  acétique.  Rien  n'est  plus  facile  de  concevoir 
que  les  os  desséchés  ou  soumis  préalablement  à  la 
chaleur  soient  moins  attaquables  par  les  acides 
faibles  que  les  os  frais  ;  car,  dans  ce  cas ,  le  carbo- 
nate calcaire  est  protégé ,  non-seulement  par  le 
phosphate  ,  mais  encore  par  la  membrane  animale 
qui ,  en  se  contractant  par  la  dessiccation  ,  9  dû 
non -seulement  resserrer  ses  pores,  mais  encore 
obstruer  les  orifices  des  canaux  vasculaires ,  sur 
les  parois  desquels  s'est  produite  l'Incrustation 
calcaire.  Il  est  encore  permis  de  présumer  que  la 
différence  dans  la  configuration  du  tissu  incrusté 
influera  notablement  sur  la  différence  des  propor- 
tions du  carbonate  par  rapport  au  sous-phos- 
phate ;  en  sorte  que  le  carbonate  variera  en  poids , 
selon  que  l'on  soumettra  à  l'analyse  l'humérus  ou 
le  fémur,  le  cubitus  ou  le  tibia ,  un  os  de  la  bolle 
crânienne  ou  un  des  os  du  bassin ,  les  os  du  carpe 
et  du  métacarpe  et  les  os  du  tarse  et  du  métatarse. 
Il  ne  suflSt  donc  plus  d'indiquer  l'espèce  d'animal 
dont  on  aura  soumis  les  os  à  l'analyse  chimique  ; 
mais  il  faudra  encore  désigner  dans  qifclle  région 
du  squelette  on  aura  choisi  de  préférence  l'os , 
dont  on  se  propose  de  reconnaître  les  principes 
constituanU  ;  les  deux  ou  trois  analyses  compara- 
tives que  nous  possédons  ne  sont  donc  rien  moins 
que  comparatives,  et  l'étude  des  rapports  d'espèce 
à  espèce  est  à  reprendre  sur  une  échelle  plus 
large  et  d'os  à  os ,  ce  à  quoi  ni  Fourcroy  ni  Berzé- 
lius n'ont  pas  songé.  Aussi  n'attachons-nous  pas 
la  moindre  importance  aux  résultats  suivants  > 
par  lesquels  ce  dernier  auteur  a  établi  les  propor- 
tions de  carbonate  et  sous-phosphate  qui  se  trou- 
veraient, d'après  lui ,  d^ns  100  parties  d'os  calci- 
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nés,  chez  les  cinq  animaux  dont  les  noms  suivent  : 

Phosphate.        Carbonate. 

Lion 95,0  2,6 

Brebis 80,0  19,3 

Poule 88,9  10,4 

Grenouille.  .  .  .    95,2  2,4 

Poissons 91,9  5,3 

Une  dernière  réflexion  achèvera  de  démontrer 
toute  rincerliUide  que  laissent,  dans  un  esprit  phi- 
losophique ,  les  résultats  obtenus  par  ce  procédé. 
La  calcination  poussée  un  peu  trop  loin ,  ou  conti- 
nuée pendant  un  certain  temps  ,  change  le  carbo- 
nate en  chaux  vive;  et  comme  on  juge  de  la  pré- 
sence du  carbonate  par  Peffervescenceque  produit 
le  dé{;agement  de  Tacide  carbonique,  et  que  la 
chaux  vive  se  combine  avec  Tacide  sans  eflPerves- 
cence,  on  décantera  Tacide ,  bien  avant  quMl  ait 
dissous  la  portion  de  chaux,  qui,  dans  les  os, 
appartenait  au  carlK>nate  ;  car  on  décantera  ,  dès 
que  PefFervescence  cessera  d'avoir  lieu ,  et  oq  re- 
portera cette  quantité  sur  le  sous-phosphate  que 
Ton  aura  dissous  dans  Tacide  hydrochlorique.  Or 
il  est  des  os  plus  poreux  que  d'autres  ,et  qui,  par 
conséquent,  se  calcineront  plus  vite  que  d'autres , 
et  chez  qui  le  carbonate  de  chaux  deviendra  plus 
vile  et  en  plus  grande  quantité  alcalin  ,  chez  qui 
donc  Tanalyse commettra  des  erreurs  plus  graves, 
en  établissant  les  proportions  des  deux  sels  sur 
des  résultats  aussi  peu  conformes  à  Pétai  primitif 
des  choses. 

1793.  50  La  magnésie  existe  plutôt  à  Pélat  de 
carbonate  qu'à  celui  de  phosphate  dans  les  os  ; 
elle  se  combine  avec  Pacide  phosphorique  dans 
racle  de  la  calcination  ;  et  Pacide  phosphorique 
provient  du  phosphate  d*âmmoniaque ,  dont  les 
chimistes  n^ont  pas  soupçonné  Pexislence.  C'est 
au  même  phosphate  d'ammoniaque  décomposé  par 
le  temps,  qu'il  faut  attribuer  Pacidilé  des  os  qu'on 
a  trouvés  dans  un  tombeau  de  l'église  Sainte-Gene- 
viève, os  qui  avaient  près  de  sept  cents  ans. 

t 

1794.  Caetilagbs.  —  Dans  l'analyse  des  carti- 
lages, on  parait  n'avoir  eu  en  vue  que  de  consta- 
ter l'absence  du  sel  terreux ,  que  nous  avons  dit 
exister  chez  les  os  à  Pétat  d'incrustation.  On  a 
conclu  que  les  cartilages  en  général  ne  renfer- 
maient aucune  parcelle  de  carbonate ,  parce  que , 
dans  le  fait,  le  cartilage  en  renferme  une  quantité 
trop  minime  pour  que  les  réactifs  en  rendent  la 
présence  sensible.  On  n'a  pas  poussé  plus  loin 
Pexamen ,  et  on  s'est  fbrt  peu  oecupé  des  sels  qui , 
d'après  nous,  se  trouvent,  dans  les  cartilages 
comme  dans  les  os ,  à  Pétat  d'une  combinaison 


PABTIB. 

intime  avec  la  membrane  organique.  Et  sur  on 
examen  aussi  peu  approfondi ,  la  chimie  n'a  pas 
craint  d'établir  des  analogies. 

1795.  Les  os  des  poissons  osseux  forment  le 
passage  des  os  proprement  dits,  des  os  des  mam- 
mifères et  des  oiseaux  ,  à  ta  charpente  cartilagi- 
neuse des  poissons  dits  carUlagtneux.  Les  os  du 
brochet,  qui  appartient  à  ta  première  classe, 
seraient  composés ,  d'après  Dumenil ,  de  : 

Matière  animale 57,36 

Phosphate  de  chaux 55,26 

Carbonate  de  chaux.  .  .     6,16 

Soude ,  chlorures  ,  et  autres  phospbat.    1,22 

100,00 

D'après  Chevreul ,  les  os  du  crâne  du  cabillaud 
sont  composés  de  : 

Matière  animale  et  humidité 43,94 

Phosphate  de  chaux 47,96 

Carbonate  de  chaux 5,50. 

Phosphate  de  magnésie 2,00 

Sel  de  soude ,  chlorure  de  soude.  .  .  .  0,60 

100,00 

Mais  quant  aux  os  des  poissons  cartilagineux, 
là  toute  analogie  cesse.  D'après  Chevreul ,  le  car- 
tilage du  squale  se  gonfle  peu  à  peu  dans  l'eau 
bouillante ,  devient  transparent  au  point  de  ne 
plus  être  visible,  mais  ne  se  dissout  que  dans  100 
fois  son  poids  d'eau.  L'acide  hydroclilorique  en 
opère  la  dissolution.  Sa  dissolution  aqueuse  n^est 
pas  précipitée  par  Pinftision  de  noix  de  galle ,  et 
ne  donne  pas  de  gelée  quand  on  l'évaporé.  D'où 
l'on  conclut  que  la  matière  dissoute  n'est  ni  de 
Palbumine  ni  de  la  colle  (  subsunce  sans  doute 
dont  l'unique  caractère  est  d'être  collante).  Trai- 
tée par  l'alcool ,  cette  substance  se  resserre  et 
devient  moins  transparente  ;  l'alcool,  dit  l'auteur, 
lui  enlevant  une  graisse  liquide  (  ce  qui  n'est  cer- 
tainement pas  nécessaire  pour  que  la  matière 
devienne  moins  transparente  ,  car  il  suffit  à  cet 
efl'el  que  l'alcool  lui  enlève  les  molécules  d'eau  qui 
l'imprégnaient  auparavant ,  et  partant  formaient 
avec  elle  une  masse  transparente  ).  Enfin  la  chi- 
mie a  conclu  que  c'est  là  une  matière  d'une  nature 
chimique  toute  paKicuIière,  qui  mériterait  un  plus 
ample  examen ,  surtout  $i  l'expérience  démon- 
trait, a-t-elle  ajouté,  que  cette  même  matière 
remplace .  chez  les  poissons  cartilagineux ,  les 
sels  terreux  qui  constituent  les  os  des  poissons 
osseux  (conclusion  curieuse,  qui  équivaut   à 
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ttUe^i  :  la  portion  organique  qui ,  d*après  les 
cktmistes,  existerait  seule  chez  les  poissons  carti- 
tagineux ,  y  remplacerait  la  matière  terreuse  qui 
existe  unie  à  la  portion  organique  chez  les  pois- 
sons osseux  ).  Par  une  conséquence  plus  précise , 
la  matière  cartilagineuse  des  poissons  serait  ana- 
logue à  du  mucus.  Mais  qu'est-ce  que  le  mucus? 
C*eit  sans  doute  quelque  chose  d'analogue  à  la 
natiére  carlilageuse. 

1796.  Après  le  cartilage  analogue  au  mucus ,  les 
chimistes  ont  distingué  un  cartilage  qui  se  résout 
en  coUe,  et  un  cartilage  inattaquable  par  Teau 
bouiUante.  Le  premier  existe  dans  les  fausses 
côtesy  dans  les  cartilages  des  os  proprement  dits. 
Le  second  existe  dans  le  cartilage  des  oreilles,  du 
nez,  de  la  trachée-artère,  Main  ces  différences 
dépendent  du  temps  pendant  lequel  on  laisse  les 
unes  et  les  autres  substances  exposées  à  l'action 
de  reau  bouillante.  Car  dans  la  machine  à  Papin, 
les  cartilages  du  second  ordre  se  résolvent  tout 
aussi  bien  en  colle  que  les  cartilages  du  premier 
dans  reau  bouillante  non  comprimée  ;  et  sous  ce 
rapport ,  qui  n'est  autre  qu'un  rapport  de  durée , 
n  faudrait,  pour  se  montrer  conséquent,  admettre 
une  liste  plus  longue  de  divers  cartilages ,  selon 
que  les  uns  se  résoudront  en  colle ,  à  une  tempé- 
rature plus  élevée  que  les  autres. 

1707.  D'après  FrommherxetGugert,  les  car- 
tilages des  fausses  c6tes  contiendraient  5,40â  de 
cendres  sur  100 ,  et  100  parties  de  ces  cendres  se 
composeraient  de  : 


Phosphate  de  chaux.     . 

.     4,056 

Carbonate  de  chawi*     . 

.  18,373 

Phosphate  de  magnésie. . 

.     6,908 

Sulfate  de  soude.   .    .    • 

.  34,341 

.  35,068 

Phosphate  desoude.   .    . 

.    0,935 

Chlorure  de  soude.     .    . 

.    8,331 

Sulfate  de  poUsse.    .    . 

.    1,300 

Oxyde  de  fër  et  perte.    . 

.    0,999 

100,000 

ftl.voit  que  les  sels  ne  manquent  pas,  pour  sou- 
MlSaDalogie  du  cartilage  avec  les  os ,  et  pour 
vMirè  l'appui  de  la  théorie  qui  considère  les  car- 
CJta^eomaie  une  des  phases  dont  l'ossification 
«lia  dernière. 

1798.  MOBLU  DES  os.  —  Berzélius  l'a  trouvée 
composée  de  06  de  graisse  médullaire ,  1  de  mem- 
et  vaisseaux,  et  8  de  liquides  renfermés 
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dans  ces  corps;  résultats  qui  représentent  les  trois 
opérations  auxquelles  s'est  livré  Tauteur,  mais 
nullement  le  nombre  et  les  rappoKs  proportionnels 
des  substances  que  renferme  la  moelle.  Qui  ne 
savait,  du  reste,  que  la  moelle  renferme  du  bouil. 
Ion,  de  la  graisse  et  des  membranesi  ?  La  chimie 
organique  fourmille  pourtant  d'analyses  sembla- 
bles, dont  les  chififres,  souvent  placés  par  des  ap- 
proximations et  des  conjectures,  ne  se  retrouvent 
pas  deux  fois  à  la  même  place  et  avec  la  même 
valeur. 

1799.  DiPLOÉ.  — Berzélius  a  placé  sous  cette 
rubrique  une  ébauche  d^analyse,  qu'il  a  tentée  sur 
une  rondelle  de  vertèbre  dorsale  détachée  avec  la 
scie.  Il  a  trouvé  que ,  «  desséchée  au  bain-marie , 
elle  avait  perdu  0,40  d'eau  j  que  l'eau,  mêlée  avec 
un  pfeu  d'ammoniaque,  enlevait  au  résidu  sec  0,13 , 
y  compris  une  trace  de  graisse  médullaire,  et 
laissait 0,47  de  tissu  osseux.  La  perte,  l'auteur 
l'attribue  au  liquide  rouge ,  espèce  de  sérum  du 
sang  à  demi  concret  qui  remplit ,  d'après  lui ,  la 
partie  celluleuse  du  diploé,  liquide  d'un   brun 
fbncé ,  qui  prend  une  couleur  rouge  intense  par 
l'effet  du  contact  de  Tair,  se  dissout  complètement 
dans  l'eau  sans  déposer  de  fibrine,  w  coagule 
par  l'ébullition ,  et  donne  un  liquide  incolore  rou- 
gissant le  papier  tournesol.  Ce  liquide  contient  75,5 
parties  d'eau ,  et  34,5  de  matières  solides.  »  On 
voit  que  l'auteur  hésite  à  admettre  que  ce  liquide 
soit  du  sang  ;  car  11  ne  dépose  pas  de  fibrine  ,  et 
il  donne  après  l'ébullition  un  liquide  incolore ,  et 
qui  rougit  le  tournesol.  Or  la  fibrine,  c'est-à-dire , 
d'après  nous ,  l'albumine ,  ne  se  dépose  du  sang 
que  lorsque  le  liquide  n'est  pas  étendu  d'eau;  mais 
si  vous  délayez  un  liquide  sanguin  dans  l'eau,  la 
fibrine  ne  se  déposera  pas ,  vu  que  l'albumine  du 
^ang  est  soluble  dans  l'eau ,  et  que,  dans  ce  cas , 
on  emploie  une  assez  grande  quantité  d'eau  pour 
la  dissoudre;  et  alors  même,  si  on  attend  quel- 
ques heures,  avant  de  soumettre  le  liquide  à  l'é- 
bullition, on  trouvera  qu'il  rougit  la  teinture  de 
tournesol  ;  car  l'albumine  du  sang  très-étendue 
vire,  comme  la  forine  (1349) ,  à  une  acidité  de 
plus  en  plus  prononcée.  Enfin  ce  n'est  pas  sur  une 
expérience  de  détail  aussi  vague,  qu'on  peut  géné- 
raliser la  composition  chimique  du  diploé.  Le 
diploé ,  du  reste ,  ne  diffère  de  la  table  de  l'os  , 
auquel  il  apartient,   que  de  la  même  manière 
qu'un  os  diffère  souvent  d'un  autre  os  plus  com- 
pacte et  plus  avancé  en  âge  et  en  organisation  ; 
c'est  une  portion  osseuse,  dont  les  cellules  se  sont 
arrêtées,  dans  leur  développement  vésiculaire,  ^ 
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d«s  dimentimt  asseï  grandes,  pour  ^tre  appré- 
ciées à  la  vue  simple,  et  donl  parlant  les  canaux 
yasculaires  sanguins  ont  été  moins  resserrés  par 
les  parois  ossifiées  des  cellules ,  dans  le  dédouble- 
ment desquelles  ils  se  sont  frayé  une  route. 

1800.  TERDOfis  ET  APOiftYBosES.  —  La  parol 
membraneuse  externe  du  muscle  principal  passe 
à  la  consistance  a|>onévrotique ,  en  s*approchant 
de  son  point  d'attache,  et  ensuite,  par  des  nuances 
insensibles ,  à  la  consistance  tendineuse ,  par 
laquelle  Torgane  se  termine  souvent  sous  forme 
de  cordon  blanc ,  nacré ,  flexible  ,  mais  résistant, 
dont  le  tendon  d*Âchi11e  est  le  type  le  mieux  ca- 
ractérisé. yaponéTrose  ne  diffère  du  tendon  que 
par  sa  structure  membraneuse.  Le  travail  de  Tos- 
sification  commence  pour  alnsidire  à  raponévroseï 
et  se  lermine  à  la  table  de  l'os.  Les  tendons  el  les 
aponévroses  se  dissolvent ,  ou  plutôt  s'étendent 
dans  l'eau  bouillante  en  gélatine ,  beaucoup  plus 
vite  que  les  autres  substances  qui  forment  les 
autres  termes  de  la  progression  osseuse.  Quelques 
heures  d'ébullition  suffisent  pour  que  certains 
tendons  se  changent  en  une  masse  tremblotante. 
Certains  tendons  résistent  cependant  autant  que 
les  tissus  les  plus  rebelles  à  la  gela tintsât ion.  Des- 
séchés à  Tair,  les  tendons  les  plus  résistants  ne  se 
putréfient  pas  ,  ils  diminuent  de  volume ,  perdent 
de  leur  souplesse  sans  devenir  cassants,  acquiè- 
rent une  certaine  transparence  et  une  couleur 
jaune  rougeâtre;  ils  prennent  les  caractères  des 
tissus  cornés  dont  nous  parlerons  plus  bas  ;  ainsi 
se  comporte  le  tendon  d'Achille  du  bœuf.  Mais , 
ainsi  que  tous  les  tissus  animaux ,  cet  organe 
desséché  reprend  toutes  ses  propriétés  primitives, 
par  une  macération  de  vingt -quatre  heures  envi- 
ron dans  Peau.  Les  tendons  se  dissolvent  plus 
facilement  dans  Peau ,  lorsqu'on  les  a  tenus  quel- 
que temps  dans  l'acide  acétique  ou  l'acide  hydro- 
chlorique  étendu ,  etc. 

1801.  La  structure  des  aponévroses  et  des  ten- 
dons rappelle  celle  des  muscles ,  dont  ces  deux 
substances  ne  semblent  être,  pour  ainsi  dire,  que 
le  squelette  réduit  à  ses  moindres  dimensions ,  et 
dépouillé  de  tous  les  liquides  qui  rendent  turges- 
centes les  cellules  allongées  du  muscle  (1564). 
Leur  aspect  est  strié  dans  la  direction  de  la  lon- 
gueur du  muscle ,  il  est  eomme  fibrillaire. 

1609.  D'après  Berzéliùs ,  les  tendons,  après 
s'être  gonflés  dans,  l'eau  en  ébullition ,  et  avoir 
acquis  une  demi- transparence ,  deviennent  mu- 
queux  ,  et  se  dissolvent  ensuite  ;  mats  le  chimiste 
fait  remarquer  que  la  dissolution  est  troublée  par 


de  petits  vaisieaux  qui  y  nagent  sous  la  fonat 
d'un  duvet.  Il  parait  qu'aox  yeux  de  l'auteur,  le 
caractère  chimique  du  vaisseau  consiste  dans  la 
forme  fibrillaire  et  isolée;  car  voilà  déjà  ta 
seconde  circonstance  (1786)  où  il  prend  dea 
fibrilles  nagearit  dans  le  sein  d'un  liquide  pour  4ea 
l>eltts  vaisseausf.  Les  vaisseaux  de  Berzélius ,  en 
réalité,  ne  diffèrent  en  aucune  manière  des 
organes  qu'avant  l'ébullition  il  désignait,  dans  les 
tendons,  sous  le  nom  de  fibrilles.  L^anatomie  n'a, 
jamais  rencontré  un  seul  vaisseau  sanguin  dans 
un  tendon  à  l'état  normal;  la  circulation  ê*y 
opère  par  des  vaisseaux  d'une  autre  origine.  Nous 
concevons  avec  plus  de  difficulté  ce  que  dit  Berxé^ 
llus  sur  leê  graisses  de  tissu  cellulaire,  plongées 
dans  riniérieur  du  tendon  et  entourant  ses 
fibres ,  à  la  structure  desquelles  il  attribue  la 
fbrme  annulaire  et  anguleuse  que  prend  la  section 
du  tendon ,  lorsqu'on  l'a  fait  macérer  dans  l'add» 
acétique  concentré.  II  est  curieux  d'obseVver  avec 
quelle  facilité  les  chimistes  les  plus  rétifis  à  li 
méthode  nouvelle,  à  la  méthode  basée  sur  l'alliaiiee 
de  la  chimie  et  de  l'anatomie  microsco|>i(|ue ,  se 
permettent  des  théories  d'organisation  basées  sur 
des  idées  préconçues  et  sur  des  inspirations  du 
moment. 

1809.  UeiEXNTS.  —  Les  ligaments  résistent  plus 
longtemps  â  l'action  de  l'eau  bouillante  que  les 
tendons  ;  ils  conservent  encore  leur  résistance  , 
après  une  ébullition  de  douze  à  seize  heures,  mats 
ils  donnent  pourtant  alors  une  certaine  quantité 
de  colle.  Ce  qui  démontre  qu*en  continuant  IV- 
bullition,  ils  finiraient  par  disparaître  entièrement, 
en  se  métamorphosant  d'heure  en  heure  en  colle, 
aux  dépens  de  la  couche  immédiatement  en  con- 
tact avec  l'eau.  Le  ligament  se  dissout  facilement, 
ainsi  qne  le  tendon,  dans  la  potasse,  dans  les 
acides  sulfurique ,  hydrochlof  Ique ,  nitrique ,  sur- 
tout lorsqu'ils  sont  étendus  d'eau  et  qu'on  soumet 
le  liquide  à  la  chaleur  ;  et  dans  l'un  comme  dans 
l'autre  cas,  la  dissolution  n'est  précipitée  ni  par 
la  potasse  ni  par  l'hydrocyanate  ferrure  de  po- 
tasse, mais  bien  par  le  tannin  et  l'infOsion  de  noix 
de  galle.  La  masse  que  les  acides  et  la  potasse 
n'ont  pas  dissoute  est ,  commo  l'albumine  traitée 
par  ces  réactifs  (1555) ,  également  soluhle  d«ns 
Palcool  et  dans  l'eau. 

1804.  Berzélius  est  porté  à  trouver  dans  cet 
réactions  une  analogie  entre  les  ligaments  et  la 
tunique  fibreuse  des  artères;  l'analogie  est  plus 
générale ,  et  elle  s'étend  à  tout  tissu  animal  mem- 
braneux. Mais  une  nouvelle  preuve  a  été  fournie 
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1806,  OaairicATioBê  arohalb8«  ~  Il  n'est  pas 
4e  tissu  animal  qui  ne  soit  susceplible  de  s'ossifier 
pirraction  de  certaines  influences  perturbatrices  ; 
car  il  n*est  pas  de  tissu  qui  n'offre,  dans  sa  struc- 
ture, un  réseau  sanguin  et  un  réseau  lymphatique 
4e  canaux ,  sur  les  parois  desquels  le  liquide  de  la 
ctrculalion  est  dans  le  cas  de  déposer  une  incrusta- 
tien  calcaire.  Parmi  les  analyses  qui  ont  eu  pour 
objet  l'étude  de  ces  anomalies  osseuses ,  la  plus 
sans  façon  esl  sans  contredit  celle  que  Thénard  a 
publiée  relativement  à  diverses  substances  que  lui 
avait  transmises  Dupuytren.  L'auteur  a  conclu  de 
SCS  expériences  que  toutes  ces  concrétions  de* 
vaient  principalement  leur  dureté  au  phosphate 
deebaux;  mais  il  n'indique  que  le  poids  du  résidu 
provenant  de  li'ur  calciuatioo  jusqu'au  rouge .  ré- 
ûdy, ajoute- t-ii,  qui,  parfois  seulement ,  renfer- 
mait, outre  le  phosphate  de  chaux,  une  très-pe- 
tite quantité  de  carbonate  de  cbau^.  Or  nous 
soouiet  sâr  que  Tauteur  a  perdu  de  vue  que  la 
calcination  réduit  le  carbonate,  en  sorte  qu'il 
aara  mis  sur  le  compte  du  phosphate  une  grande 
qiaotité  de  l'alcali  terreux  provenant  de  la  calci- 
nation du  carbonate  (  1784).  Quoi  qu'il  en  soit , 
d'après  lui,  les  substances  suivantes  laisseraient 
peur  résidu ,  par  la  calcination  : 

Kysl£  osseux  de  la  glande  thyroïde  .  0,64 

Kyste  osseux  de  la  même  glande.    .  0,65 

KysU  osseux  de  la  mâme  glande.    .  0,54 

Plèvre  Oêsiâée 0,14 

Ossification  trouvée  dans  l'aorte.    .  0,52 

Ovaire  de  femioe  ossifié 0.55 

Ctoade  nésentérique  ossifiée .    .    .  0,73 
^kmâe  tbyrt>]tde  ossifiée    ....  0,66 
Cmctéiioa  trouvée  à  la  surface  con- 
rcxe  du  foie  dans  un  kyste  recou- 
vert par  la  péritooéale    ....  0,65 
Concrétion  osaeuse  trouvée  au-des- 
sus dtt  ventricule  latéral  droit, 
éêus  la  substance  cérébrale  d'une 
temme  de  treate  ans 0,66 


«  Telle  est  aussi,  à  ce  qu'U  parait,  ajoute  Tbé- 
nard ,  abstraction  faite  de  la  matière  animale ,  la 
composition  des  concrétions  qu'on' trouve  dans 
les  poumons  de  personnes  menacées  de  consomp- 
tion ,  quelquefois  dans  les  amygdales,  n  Mais  à 
laquelle  des  aualyses  précédentes  se  rapporte  l'a- 
nalogie signalée  par  Thénard  ?  Est-ce  à  celle  qui 
laisse  0,14  de  résidu,  ou  à  celle  qui  en  donne  0,71? 
On  voit  qu'entre  ces  deux  extrêmes  la  latitude  de 
Tinterprélation  est  assez  large;  et  il  nous  semble 
que  le  sujet  méritait  d'être  traité  avec  une  appa- 
rence au  moins  de  précision.  Mais  voici  un  nou- 
veau con  Ire- temps  qui  n'est  pas  du  fait  de  l'auteur. 
Crumplon  a  trouvé  qu'une  concrétion  du  poumon 
se  composait  de  8â  de  carbonate  de  chaux  ,  et  de 
18  de  matière  animale  et  d'eau.  Sans  doute  cette 
analyse  ne  se  range  pas,  il  s'en  faut  de  beaucoup, 
dans  la  catégorie  des  précédentes;  et  l'exception 
arrive  presque  aussitôt  que  la  règle  générale.  11 
est  vrai  que  si  Thénard  avait  eu  à  analyser  cette 
concrétion ,  le  carbonate  probablement  en  aurait 
passé,  par  la  calcination  (179i) ,  sur  le  compte  du 
phosphate. 

S  III.  Subêtances  analogues  aux  os  cliêiL 
les  divers  animaux, 

1806.  Il  est  une  distinction  grammaticale  ^ 
établir,  qui  aurait  coupé  court  à  bien  des  discus- 
sions d'analomie  comparée  et  à  des  analogies , 
dont  on  a  eu  le  droit  d'être  surpris,  sans  pouvoir 
préciser  en  quoi  elles  péchaient  contre  la  logique. 
Il  faut  désormais  établir  une  distinction  anatomi- 
que  entre  les  ossifications  et  les  os  proprement 
dits ,  quoique  sous  le  rapport  chimique  ces  deux 
dénominations  soient  exactement  synonymes.  En 
effet ,  de  ce  que  chimiquement  tout  tissu  qui  s'in- 
cruste de  sels  calcaires  est  une  ossification ,  il  se- 
rait absurde  de  conclure  que  toute  ossification 
soit  analomiquemenl  l'analogue  d'un  os  du  sque- 
lette des  mammifères.  Car  il  sérail  contradic- 
toire dans  les  termes  qu'une  pièce  (|e  la  charpente 
d'un  animal  fût  l'analogue  d'une  pièce  qui ,  chez 
un  autre  animal  ,  occupe  une  région  opposée  et 
remplit  des  fonctions  toutes  différentes,  (iar  cela 
seul  qu'elle  en  aurait  la  consistance  et  l'incrusta* 
tion.  Si  ce  raisonnement  était  admissible  à  l'égard 
des  ossifications  ,  il  ne  devrait  pas  Têire  moins  à 
l'égard  de  tous  les  autres  ordres  d'organes  ,  des 
muscles  et  des  nerfs  ;  et  dès  ce  moment  la  confu- 
sion s'introduirait  dans  le  système  et  la  nomencla- 
ture ,  et  chaque  chose  serait  et  ne  serait  pas  telle 
à  la  fois.  Si  la  coquille  calcaire,  dans  laquelle  se 
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réfugie  le  coUmaçoD,  est  Tanalogue  de  la  vertèbre 
<fui  est  plongée  dans  le  corps  d'un  animal  supé- 
rieur, il  faudra  aussi  admettre  que  le  muscle  qui 
sert  à  sa  reptation  ,  est  Tanalogue  de  tous  les 
muscles  de  nos  deux  membres  peWiens  ;  ensuite  , 
pourquoi  la  coquille  serait-elle  plutôt  Tanalogue 
du  squelette  ou  delà  vertèbre  que  celui  de  la  botte 
crânienne  d*un  animal  ?  Mais,  dans  cette  dernière 
supposition,  pourquoi  ne  pas  admettre  que  tout 
le  corps  d'un  animal  soit  dans  le  cas  de  se  réfugier 
dans  la  boîte  de  sa  cervelle  ?  Tel  est  au  reste  le 
caractère  de  toutes  les  théories  âprtort,  c'est- 
à-dire  des  théories  qui ,  parlant  d'un  seul  rapport 
observé,  cherchent  à  découvrir  tous  les  autres, 
par  induction  ,  cl  sans  avoir  recours  à  la  filière  et 
à  la  contre-épreuve  de  l'observation .  L'induction 
doit  s'arrêter  aux  deux  termes  de  la  comparaison, 
pour  en  établir  le  rapport  de  ressemblance  ou  de 
difiFérence  qui  constitue  la  conclusion.  L'observa- 
tion doit  succéder  ensuite  pour  établir  un  nouveau 
terme  de  comparaison  et  donner  matière  à  une 
nouvelle  induction.  Les  auteurs  français  et  étran- 
gers d'anatomie  transcendante  ne  se  sont  livrés  à 
tant  de  savantes  divagations ,  que  pour  n'avoir 
attaché  de  l'importance  qu'à  un  seul  rapport,  et 
pour  avoir  cherché  le  type  de  l'unité  dans  une  des 
moins  essenlielles  fonctions  de  l'organisme  ;  ils 
ont  voulu  saisir  l'analogie  à  son  origine ,  en  par- 
tant d'une  pièce  qui  n'existe  jamais  à  l'origine,  et 
qui  n'existe  pas  dans  toutes  les  classes  à  l'époque 
du  développement  le  plus  avancé.  En  un  mot ,  s'il 
n'est  pas  permis  d'admettre  que  l'artère  ossifiée, 
que  le  cœur  ossifié  soit  l'analogue  anatomique  de 
la  vertèbre  et  du  squelette ,  il  ne  doit  pas  être  per- 
mis davantage  d'admettre  que  les  écailles  de  la 
torlue ,  que  la  coquille  des  mollusques  ,  soit  l'ana- 
logue du  squelette  des  vertèbres.  La  coquille  est 
chimiquement  analogue  à  toute  autre  espèce  d^os  ; 
mais  analomiquement  elle  n'est  qu'une  ossifica- 
tion, dont  il  s'agit  ensuite  de  reconnaître  Panalo- 
gie  avec  toute  autre  espèce  d'organe ,  ossifié  ou 
non. 

1807.  Coquille  des  mollusques.  —  Les  natu> 
ralisles  expliquaient  la  formation  de  la  coquille  des 
mollusques,  par  une  exsudation  calcaire  qui  ve- 
nait se  concréter  à  la  surface  du  corps  de  l'ani- 
mal. Mais  une  exsudation  ne  se  concrète  pas  ;  elle 
est  rejetée  au  dehors ,  non-seulement  comme  un 
objet  de  rebut,  mais  encore  comme  une  substance, 
dont  la  présence  est  un  obstacle  aux  fonctions ,  et 
souvent  un  germe  de  putréfaction.  Du  reste , 
aucune  exsudation  en  se  concrélant  n'alTecte  la 


régularité  de  structure ,  la  symétrie  des  taches  et 
le  poli  enfin  que  l'on  remarque  sur  le  test  des 
mollusques.  Dans  l'eau  ,  une  semblable  excrétion 
ne  pourrait  jamais  s'agglutiner  à  la  surface  du 
corps  du  mollusque;  car  la  matière  qui  la  com- 
pose ne  saurait  s'échapper  au  dehors  du  corps 
qu'à  Pétat  liquide ,  et  par  des  points  isolés  entre 
eux ,  à  la  manière  enfin  de  la  sueur  ;  mais  alors 
l'eau  ambiante  la  reprendrait  pour  la  dissoudre  ou 
au  moins  pour  l'enlever  par  grumeaux ,  à  mesure 
qu'elle  sortirait  des  canaux  excréteurs  ;  l'aggluti- 
nation de  ces  molécules  en  une  couche  nacrée 
serait  donc  Impossible  dans  un  milieu  agité  qui 
sert  de  dissolvant  à  tant  de  choses.  D'un  autre 
côté  ,  si  vous  opérez ,  sur  l'étendue  de  la  coquille 
adulte  d'un  animal  vivant ,  une  solution  de  conti- 
nuité, l'animal  répare  peu  à  peu  celte  perte  de 
substance  avec  les  mêmes  accidents  et  les  mêmes 
taches  qu'auparavant  ;  seulement  l'épaisseur  n'en 
égale  jamais  celle  des  portions  non  endomma- 
gées. Or  l'excrétion  d'un  animal  adulte  ne  devrait 
pas  reproduire,  au  même  endroit,  les  accidents  de 
couleur  et  de  surface  de  l'excrétion  d'un  animal 
moins  avancé  en  âge.  La  coquille  des  mollusques 
n'est  donc  pas  le  produit  d'une  excrétion. 

1808.  La  théorie ,  au  contraire ,  qui  nous  a  si 
bien  servi  à  expliquer  Possification  des  animaux 
vertébrés,  peut  s'appliquer  avec  un  égal  avantage 
à  expliquer  la  formation  et  l'analogie  de  la  co- 
quille. Supposez,  en  efifet,  que  la-  membrane 
externe  et  épidermique  d'un  animal  s'incruste  de 
carbonate  calcaire,  sur  les  parois  internes  des 
canaux  vasculaires  qui  forment  le  réseau  intersti- 
tiel (1595)  du  tissu  cellulaire.  Cette  membrane 
deviendra  peu  à  peu  osseuse ,  en  passant  par 
toutes  les  phases  progressives  de  l'ossification  ,  et 
formera  ensuite  une  coque,  dans  laquelle  l'ani- 
mal, s'il  est  privé  d'une  charpente  osseuse,  pourra 
se  réfugier  comme  dans  un  asile  protecteur.  Mais 
cette  membrane  ossifiée  sera  remplacée,  sans 
doute,  dans  ses  primitives  fonctions,  par  la  cou- 
che plus  inférieure,  qui  deviendra  alors  la  mem- 
brane épidermique  de  l'animal ,  celle  qui  suivra  le 
développement  progressif  du  corps.  A  un  certain 
âge  elle  débordera  donc  la  coque  ossifiée;  et, 
exposée  dès  lors  aux  mêmes  influences  qu*elle, 
elle  s'ossifiera  h  son  tour ,  en  s'agglutinant  à.  la 
coque  externe  et  en  l'allongeant  d'autant ,  rem- 
placée à  son  tour  par  une  autre  membrane  épi- 
dermique, qui  subira,  après  son  développement 
complet,  le  même  sort  que  la  deuxième  et  tapissera 
d'une  troisième  couche  la  coque  déjà  formée  de 
deux.   C'est  par  ce  mécanisme  que  la  coquille 
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semblera  se  mouler  sur  le  corps  du  monusque ,  en 
reproduire  tous  les  contours  ,  en  conserrer  la 
coloration,  et  en  suivre  le  développement  à 
nnfini.  On  comptera  même  toutes  les  phases 
d'accroissement ,  la  série  des  superpositions ,  par 
tout  autant  de  stries  concentriques ,  qui  se  dessi* 
neronl  perpendiculairement  à  Taxe ,  selon  lequel 
le  déreloppement  aura  eu  lieu. 

1809.  Or,  si  Ton  examine,  avec  une  attention 
délicate,  les  rapports  d'adliérence  du  mollusque 
avec  sa  coquille,  on  ne  tarde  pas  à  s*assurer,  con- 
tre Topinion  des  naturalistes,  que  le  corps  de 
ranimai  tient  organiquement,  par  une  membrane 
exientibie,  aux  bords  de   sa  coquille,  que  la 
coquille  est  la  continuation  de  la  portion  membra- 
neuse ,  qui  peu  à  peu  devient  coquille  à  son  tour. 
Ainsi  soit  une  coquille  bivalve ,  une  moule,  ou 
nne  huître  ;  on  remarque,  lorsque  l'animal  écarte 
ses  deux  valves,  que  chacune  d'elles  est  tapissée 
à  l'intérieur  d'un  voile  membraneux  de  même 
grandeur  qu'elles ,  et  qui  adhère  tellement  à  ses 
bords,  qu'on  ne  peut  l'en  séparer  qu'à  l'aide  du 
scalpel;  ces  deux  voiles,  que  Von  désigne  sous  le 
nom  de  manteau ,  viennent  s'insérer ,  par  toute 
la  porl^n  qui  ne  borde  pas  la  valve  calcaire ,  sur 
la  portion  dorsale  du  mollusque ,  en  sorte  qu'ils 
forment  la  continuation  de  la  coquille ,  rintermé- 
diaire  membraneux  de  la  coquille  et  de  ranimai. 
Quand  la  paroi  du  manteau ,  qui  est  eit  présence 
de  la  paroi  interne  de  la  valve,  s'ossifie,  en  incrus- 
tant son  petit  réseau  circumcellulaire  de  carbo- 
nate de  chaux,  il  se  produit  sans  doute,  entre 
dk  et  la  valve  ,  un  vide  qui  accélère  Papplication 
inmédiale  de  la  portion  fraîchement  ossifiée  sur 
la  portion  ancienne  ;  et  la  valve  s'enrichit  d'une 
■oovelle  couche  qui ,  en  augmentant  son  épais- 
seur, la  déborde  aussi  par  toute  sa  périphérie,  vu 
^ranimai  a  continué  à  se  développer  par  tous 
ses  organes  membraneux,  dans  le  sens  de  l'une  et 
raotre  dimension  ;  les  stries  d'accroissement  dé- 
crivent donc  toutes  des  courbes  complètes  autour 
en  primitif  nofau  de  la  coquillp. 

1819.  J'ai  cherché  à  étudier  ce  noyau  primitif 
i»s  l'œuf  lui-même,  à  Tépoque  (*)  où  je  m'occu- 
fÀit  vérifier  le  travail  de  Jacobson  ,  sur  lequel 
Maniiiie  venait  de  lire  et  de  publier  officiellement 
un  rap^rt  académique  de  40  pages  d'impression 
io-4*,  foi  ne  renferme  qu'une  seule  observation 
propre  au  rapporteur  ;  observation  qui  n'est  cer- 
tes pas  heureuse.  Je  constatai  que  les  moules  de 
rivière  expulsaient  leurs  petites  coquilles  dans  un 

(')  0»n*  le»    ^nnale<  des  tcienees   d'observation  ,    tonne  I , 
fi|c  122,  jmnyier  IS29.   —  Trtviil  ^ue  Técole  Mcadétnique  a 


paquet  en  apparence  excrément i tiel ,  après  les 
avoir  élevées,  comme  par  une  incubation  utérine, 
dans  les  IocuIps  de  leurs  grandes  branchies.  Ces 
petites  coquilles  étaient  dures  et  cassantes ,  et 
pourtant  elles  ne  renfermaient  pas  encore  un 
atome  du  carbonate  calcaire,  qui  se  montre  si 
abondant  dans  les  coquilles  adultes.  En  effet, 
l'acide  hydrochlorique  n'en  dégageait  pas  la  moin* 
dre  bulle  gazeuse.  Ainsi ,  la  coquille  était  formée, 
avant  toute  espèce  d'incrustation  ,  c'est-à-dire , 
dans  l'opinion  ancienne,  avant  qu'elle  fût  coquille. 
Elle  était  organisée  de  toutes  pièces,  avant  de  rien 
posséder  des  caractères  de  l'incrustation  qui ,  aux 
yeux  des  naturalistes ,  constitue  le  caractère  de  la 
coquille.  Mais  elle  possédait  du  phosphate,  auquel 
sans  doute ,  elle  était  redevable  de  sa  consistance 
et  de  sa  dureté  ;  car  l'acide  hydrochlorique  étendu 
la  rendait  molle  et  membraneuse  ;  elle  s'afTaissait 
alors  dans  le  liquide ,  comme  toute  membrane 
réduite  à  ses  simples  parois.  Ce  n'était  donc  pas 
une  excrétion,  une  exsudation  cutanée ,  mais  bien 
un  organe  8ui  generis,  une  ossification  enfin, 
dans  le  sens  que  nous  avons  attaché  à  ce  mot. 

ISII.Qqant  aux  coquilles  univalves,  j'ai  eu 
aussi  l'occasion  de  les  observer  dans  leur  œuf,  et 
j'en  ai  fait  connaître  ,  dans  le  travail  surl'alçyo- 
nelie ,  la  respiration ,  dans  le  sein  de  la  coquille 
même  ;  à  cette  époque  la  coquille  est  toute  for- 
mée, et  elle  affecte  la  même  structure  qu'à  un 
âge  plus  avancé.  Or  une  exsudation  ne  se  mon- 
trerait pas  avec  de  tels  caractères  dans  le  germe , 
et  alors  que  l'embryon  est  encore  emprisonné 
dans  son  albumen. 

1812.  En  conséquence ,  la  coquille  des  mollus- 
ques est  une  ossification ,  qui  s'opère  régulière- 
ment et  par  couches  successives  du  dehors  en 
dedans,  sur  la  portion  externe  du  corps  de  l'ani- 
mal ,  sur  son  fourreau  ou  son  manteau  ;  et  quand 
l'animal  rentre  dans  sa  coquille ,  Ja  membrane 
qui  forme,  chez  les  univalves,  l'adhérence  de  la  co- 
quille et  de  l'animal ,  se  prêle ,  par  son  élasticité  , 
à  ces  mouvements  de  contraction,  comme  si 
l'animal  était  libre  et  isolé  de  son  test  osseux. 
L'ossification  qui  s'opère,  chez  les  animaux  ver- 
tébrés, sur  les  organes  intermusculaires,  s'opère, 
chez  les  mollusques  univalves,  sur  le  derme, 
pour  ainsi  dire ,  de  la  portion  postérieure  de  leur 
corps.  Chez  les  mollusques  bivalves,  qui  sont 
symétriques  et  non  spirales,  la  portion  posté- 
rieure se  divise  en  deux  lobes  égaux  dont  chacun 
donne  naissance  à  une  valve;  et  l'analogie  zoo- 

reprodait  presque  lillérilcincnl  cl,  «clou  la  cousigne  ordinaire, 
'aoscitatioii;  dans  les  Jnnal.  des  >c.  nat.,  Jaia  183(». 
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logique  (ks  bivalves  et  dct  uui?aivet  n'est  presque  CarbouaU  de  chaux 87 

fondée  que  sur  le  caractère  chimique  de  leur  Phosphate  de  chaux ,  de  fer,  de 

ossification;  car  dans  (oui  le  reste,  il  y  a  une  mangaaèse,  matière  animale 

dislance  immense  entre  ces  deux  ordres  de  mol-  soluUe  dans  reau  et  tel  marin.      3 

lusques.  Matière  animale  insoluble  dans 

1813.  La  coquille  est  aiuiiî  une  espèce  de  stuc,  l'eau \9 

une  nacre  que  nous  pouvons  reproduire  artifi-  "TTI 
ciellement  en  mélangeant  enseroblo  du  plâtre  en 

poudre  avec  du  blanc  d'œuf  ou  de  Vempots;  et  Celte  analyse ,  comme  on  le  voit,  est  do  genre 
noire  sluc  acquerrait  un  degré  de  plus  d'analogie  de  celles  que  nous  avons  qualifiées  plus  haut 
avec  la  nacre ,  s'il  était  possible  de  combiner  avec  d'analyses  sans  façon.  Selon  Pasquier ,  l*eau  ren- 
ia substance  organique  le  phosphate  de  chaux  en  fermée  dans  une  petite  cavitée  pratiquée  dans  la 
dissolution.  G*est  la  membrane  animale  qui  donne  ponton  la  v\ui  épaisse  de  la  valve  convexe,  con- 
1e  poli  et  les  irisations  de  la  surface;  et  ce  poli  tient  de  l*osmaz6me ,  de  Talbunine,  du  sel  marin, 
•e  conserve  sur  touUs  les  portions  de  I9  coquille,  du  sulfate  de  chaux ,  des  aulfdte  et  hydrochlorat« 
qui  restent  en  contact  permanent  avec  le  manteau,  de  magnésie, 
lequel  les  accroît  de  sa  substance,  et  les  protège 

contre  toute  espèce  d'altération.  Aussi  distingue-  "tS.  PxiLis.-Ce  sont  de  peUtes  bulles  solides 

t-on  à  ce  poli ,  une  coquille  qui  est  recouverte  du  «*  nacrées,  que  Ton  trouve  adhérentes ,  cornow 

manteau  de  l'animal ,  la  coquille  d'une  porcelaine  par  un  hile  (1494),  contre  la  paroi  interne  de 

par  exemple ,  d'une  coquille  bivalve  ou  univalve  certaines  valves,  dont  elles  ont  la  composiUon 

qui  reste  en  contact  par  sa  surface  externe  avec  chimique.  Quelques  auteurs  ont  pensé  que  les 

le  milieu  ambiant.  La  première  est  lisse  et  nacrée  Parles  n'étaient  autres  que  les  œuh  du  mollus- 

sur  toutes  ses  surfaces  externes  ou  internes.  La  <!««  *  <!"*  «o"^  ^«nus  pour  ainsi  dire  s'implanter 

seconde  e»l  raboteuse  sur  la  surface  externe,  «w  la  surface  de  la  valve,  et  s'y  incri^ter  de 

elle  s'y  hérisse  d'un  velouté  que  les  conchyliolo-  carbonate  de  chaux.  Cette  opinion  nous  parait 

gués  désignent  sous  le  nom  de  drap  marin  ;  car  ▼«'aie  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas;  mais  nous 

ce  dernier  genre  de  coquille  ne  se  renouvelle  croyons  aussi  pouvoir  admettre  que  lc«  perles 

aux  dépens  de  la  substance  du  manteau  ,  que  par  proviennent  aussi  de  l'ossification  des  cellules  do 

ta  paroi  interne;  sur  Taulre  se  déposent  tous  les  manteau,    cellules  qui,    sous  rinfluence  d'une 

précipités  des  eaux,  tous  les  germes  des  petites  cause  quelconque ,  ont  pu  prendre  un  dévelop- 

conferves  que   la  coquille    rencontre    sur  son  pement  extraordinaire,  et  comme  s'inauflBer ea 

passage.  boules  sphériques.  Dans  le  premier  cas  ,   les  ceufs 

1814.  Les  proportions  des  substances  terreuses  ^  glissent,  par  une  aberration  ,  et  comme  en  se 
qui  rentrent  dans  la  composition  des  coquilles  trompant  de  roule ,  dans  les  canaux  vasculaires 
varient  autant  selon  les  espèces  de  mollusques  ,  <*"  manteau ,  au  lieu  de  se  glisser  dans  le»  locutes 
et  les  procédés  d'analyse  chimique  (1792),  que  les  vasculaires  {v,  fig.l6,  pl.7),  dont  feC  composent  les 
proportions  des  substances  qui  rentrent  dans  la  grandes  branchies  utérines  de  l'huître  ou  de 
composition  nies  os  varient  selon  les  espèces  de  Vunio  margaritifère ;  et,  là  plongés  dans  un 
vertébrés.  Suivant  Bucholz  et  Brandes,  les  co-  milieu  incrustant  (181 2^  au  lieu  de  se  trouver  dans 
quilles  d'huîtres  renferment  :  un  milieu  propice  à  l'incubation,  ils  se  solidifient  au 

lieu  d'éclore  ;  leur  albumen  s^ossifie  en  une  coque, 

Matière  aihumineuse 0,5  au  lieu  de  se  sacrifier  au  développement  du  vileU 

Chaux * 54,1  k^a  q  lus;  et  quand  la  portion  du  manteau  à  laquelle 

Acide  carbonique 44.5  )     '  ces  œufs  adhèrent  par  ,ie  point  aspirant  de  leur 

Phosphate  de  chaux 0,2  périphérie ,  s'applique  intimement  sur   la  parOi 

Albumine  accidentelle  ....      0,2  interne  de  la  valve ,  l'osuf  devenu  perle  «e  Irouire 

Sulfate  de  chaux,  perte  ...      0,5  appliqué  nécessairement  avec  ell«,  et  soudée, 

~7^Q  comme  par  un  hile ,  à  la  nacre  dont  «Ile  a  pris 

'  l'aspect  i  c'est  uneperie,  que  le  pécheur  ne  détache 

Vauquelin  y  a  trouvé  un  peu  de  fer  et  de  ma-  ensuite,  qu'en  cassant  le  fUie  factice,  dont  ren- 

guésie  ;  suivant  John,  les  couches  les  plus  externes  preinte  est  une  perforation.  Dans  le  second  cas , 

des  coquilles  d'huîtres  contiennent  :  une  des  cellules  du  manteau ,  déviée  dans  ses 
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fondions  d^aspîratîon ,  aura  aspiré  de  Pair,  au 
lira  (Taspirer  dans  son  sein  des  sels  calcaires;  et 
rlle  se  sera  enflée  en  une  bulle  grosse  et  sail- 
lante, dont  les  parois  ne  se  seront  ossifiéer 
^*après  que  Tair  Taura  distendue  complètement. 
Gocdlttles  anomales  n'acquièrent  pas  toujours 
la eonfigaration  sphérique  des  perles;  et  nous 
es  trouvons  fréquemment  sur  la  nacre  de  nos 
birahres  mêmes  d*eau  douce ,  qui  ne  se  dessinent 
que  par  d^  proéminences  et  des  bosselures  plus  ou 
moins  irrégulières,  et  sans  nom,  lesquelles  sont 
pletnea  d*un  liquide  altéré. 

1816.  PoLTPiBES.  —  La  théorie  de  Tossification 
s*kpp)ique,  avec  la  même  exactitude  ,  à  la  forma- 
tion successive  des  «mbranctiements  calcaires,  qui 
se  terminent  chacun  par  un  polype  ;  et  il  ne  sera 
pns  hors  de  propos  de  donner  ici  une  certaine 
extension  à  la  partie  physiologique  de  cette  classe 
d^toire  naturelle;  car  c'est  à  son  étude  chimi- 
que que  nous  sommes  redeyable  des  innovations 
q«i,  depuis  notre  travail  sur  Valcyoneile ,  en  1 837, 
se  sont  introduites  dans  la  science.  Avant  cette 
époque,  tous  les  naturalistes  classificateiirs  ,  €U' 
vier,  Blainville,  etc..  s'étaient  rangés  de  Topinion 
de  Lamarck ,  qui  considérait  le  polypier  comme 
une  exsudation  calcaire  du  polype  ,  de  même  qu'à 
leurs  yeux  la  coquille  n*était  qu'une  exsudation 
du  mollusque.  D'après  eux,  le  polype  s'implantait 
au  fbnd  de  sa  loge ,  et  n'en  était  pas  une  conli- 
BBation  organique.  Le  polype  eût  été  alors  Tana- 
Itgne  de  la  larve  des  teignes  ou  des  tipules ,  qui  se 
coMiruisent  des  fourreaux  piolecfeurs,  avec  des 
■atériaux  agglutinés  au  moyen  des  subslancrs 
fi'elles  sécrètent.  Mais  nous  démontrâmes  qu'au 
lartirde  Pceuf,  le  fourreau  du  polype  de  l'alcyonelle 
aiste;qull  est  à  cetteépoque  membraneux  el  blanc 
cMMoe  de  la  fibrine  ;  que  le  polype  en  est  la  con- 
tiniation  organique;  que  le  fourreau  n'est  que  la 
cdhiic  génératrice,  dans  le  sein  de  laquelle  l'ovaire 
et  ranânal  reste  plongé.  Peu  à  peu,  et  à  mesure 
IPM^  par  la  surface  gemmipare  de  sa  portion  ex- 
toie,  le  polype  donne  naissance  à  de  nouveaux 
s,  «on  fourreau  s^ossifie,  en  se  combinant 
avec  de  l'oxyde  de  fèr  des  meulières  ; 
et  letoreau  des  autres  polypes  subissant  de  jour 
^joir  cette  métamorphose,  il  se  forme  une  masse 
dAisoné»  et  papyracée ,  imitant  les  rayons  d'une 
ndieMila  sarfflce  tubulée  des  bolets.  Chez  les 
fersoaes  et  les  autres  polypiers  pierreux ,  le 
f^wiTeao  y  au  lieu  de  se  combiner  avec  le  fér 
MBlnoenCy  se  combine  avec  le  phosphate ,  et  s'io- 
crufte  de  carbonate  de  chaux  ;  il  devient  un  os 


compacte  et  d'une  pureté  éclatante^  blanc  chez  lea 
uns,  coloré  chez  les  autres,  selon  les  substances 
accessoires  qui  se  mêlent  au  carbonate  incrusté. 
La  démonstration  s'est  fait  jour  dans  les  livres 
académiques  ;  mais  il  a  fallu  pour  cela  faire  sem- 
blant de  la  vérifier  sur  les  côtes  de  POcéan,  aux 
frais  des  fonds  officiels  ;  car  une  découverte  coûte 
peu,  mais  une  vérification  officielle  exige  des  frais 
considérables  et  des  voyages  lointains  ;  la  vérité 
part  de  Paris;  mais  pour  qu'elle  y  retourne,  il 
faut  qu'elle  passe  au  pas  de  course  par  tes  Iles 
Jersey  ,  Gibraltar  ,  el  qu'elle  nous  revienne  des 
côtes  d'Afrique;  Pargent  des  contribuables  n'opère 
pas  autrement;  et  Dieu  sait  à  qui  il  échoit  en 
partage  dans  le  domaine  de  la  science. 

1817.  Les  analyses  chimiques  que  nous  possé- 
dons des  diverses  espèces  de  polypiers  sont  plus 
nombreuses  ,  mais  tout  aussi  vagues  et  sans  façon 
que  celles  que  nous  possédons  des  coquilles.  On  a 
trouvé  du  carbonate  de  chaux  et  une  petite  quan- 
tité d'une  substance  gélatineuse  ou  membra- 
neuse dans  les  Madrepora  pirginea,  muricaia^ 
tabyrinthica  ;  les  Millepora  cœruiea,  alcicomis; 
les  Tubipora  musica  ;  Vlsis  hippuris.  Les  Mit. 
lepora  potymorpha  et  le  Flustra  foliacea  con- 
tiendraient un  peu  de  phosphate  de  chaux;  on  en 
a  trouvé  des  traces  dans  les  Corattina  ;  la  sub- 
stance dure  du  Gorgonia  nobilis  serait  composée 
de  carbonate  et  d'un  peu  de  phosphate  de  chaux; 
le  tronc  consisterait  en  une  substance  gélatineuse, 
recouverte  d'une  matière  membraneuse. 

1818.  Le  tronc  des  Gorgonia  ceratophyta^  fia- 
betlum,  suberosa^  peciinata,  sebosa,  umbracm* 
lum ,  serait  composé  d'une  substance  cornée ,  de 
beaucoup  de  phosplMte  ,  et  de  très  |>eu  de  carbo- 
nate ;  Técorce  ,  au  contraire ,  de  carbonate  de 
chaux  et  de  peu  de  phosphate.  Le  Gorgonia  anti- 
pathes  ne  contiendrait ,  au  contraire ,  que  de  la 
substance  cornée  ?  avec  un  peu  de  matière 
soluble  dans  l'eau ,  du  sel  marin  ,  sans  la  moindre 
trace  de  sels  àf  base  de  chaux  ?  Les  Aicxonium 
asbesiinum  et  ficus  contiendraient  une  substance 
molle ,  membraneuse  ,  endurcie  par  4e  carbonate 
de  chaux ,  et  une  petite  quantité  de  phosphate 
calcaire.  Dans  les  éponges ,  la  chimie  n'avait  d'a- 
bord trouvé  qu'une  substance  cornée  ,  tendre ,  de 
l'hydrosulfate  de  soude^  de  l'iode;  et  elle  en  avait 
négligé  les  cristaux  de  silice  qui  en  forment  la 
masse  principale ,  et  dont  nous  nous  occuperons 
dans  la  deuxième  classe  du  système.  La  dernière 
édition  de  Thénard  s'est  tenue  en  arrière  de  dix 
ans  sous  le  rapport  qui  nous  occupe.  L'auteur  ne 
signale  dans  les  éponges  que  de  l'iode  .de  la  géla-t 
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tine,  cl  une  substance  mince ,  membraneuse,  pos-  moitié  inférieure.  Cc^ac ,  il  esl  vrai ,  tie  s^ossifie 

sédanl  les  propriétés  de  Valbumlne  coagulée  !  jamais  et  ne  se  transforme  jamais   en  coquille 

Suivant  Vogel,  le  corail  rouge  (/«i«  noM«)  dans  les  trois  genres  que  nous  venons  de  citer; 

contient  :  mats  il  devient  coquille  chez  Targonaute ,  comme 

le  manteau  membraneux  de  la    limace  devient 

Membrane  animale  ....    i,0  ^^^.^^^  ^^^^  le  colimaçon,  comme  le  fourreau 

Acide  carbonique 37,5  calcaire  du  polypier  des  corallines  reste  carUla- 

Chaux. ,  gineux  chez  Talcyonelle  et  chez  les  gorgones  ;  et 

Magnésie.  . ,  ^^j^  p^^  j^  ^^^1^  ossification  d'un  organe  externe. 

Oxyde  rouge  de  fer.  ....     1,0  j^  ^^^^^  incrustation  calcaire  du  réseau  lym- 

sulfate  dechaux,  sel  marin.    .    0,5  pratique,  qui  circule  autour  de  toutes  les  petites 

^^" '  cellules  du  tissu.  Les  céphalopodes  sont  donc  des 

*  polypes  isolés,  comme  la  plupart  des  polypes  jsont 

100,0  des  céphalopodes   ramifiés;   et   si  les  premiers. 

étaient  restés  fixés  contre  le  rocher  qui  les  a  vus 

Vauquelin  a  signalé ,  dans  un  madrépore  rouge  ^^^^^^^  ^^^  ,3  y^^^^  ^^^^^^^  ^^  1^^^  ^^^^  ^^  ^^,^^^ 

du  cap  Leuwin  ,  une  matière  membraneuse ,  une  ^^^  ,^^^  parturition  ovipare,  ils  eussent  été  doués, 

matière  colorante  rouge  qui  devient  violette  par  ^^^^^  ,^^^  analogues  ,  de  la  puissance  gemmi- 
les  alcalis,  du  carbonate  de  chaux  et  du  sel  marin.  ^^  ^^^^^^  reproduits  par  bourgeons. 

1819.  Toutes  ces  dissidences  et  ces  indécisions  ^^^^^  ^^^  ^^^.^^^  .  ^^^  ^^^.^^^  ^^  ^,^^^  ^^ 
tiennent  à  ce  que  les  chimistes ,  ne  s  étant  pas  fait  ^^^^^^^  gigantesques.  Au  sortir  de  son  œuf,  le 
une  idée  juste  de  Torganisalion  de  ces  masses  polype  est  une  unité  isolée ,  parfaitement  IdenU- 
calcaires,  ont  reporté  le  tissu  untôt  sur  le  compte  ^0^3^^^  ,ç  céphalopode;  il  est  composé  d'un 
d*un  tissu  corné  et  gélatineux,  tantôt  sur  celm  de  p^jy^^  y^-^^^  ^  enfermé  dans  un  fourreau  qui,  ne 
ralbumine ,  tantôt  sur  celui  des  sels  dissous  qui  ^^^^^^  ^  ^j^^^  ^  représente  le  sac  des  céphalopodes 
sont  dans  le  cas  de  tenir  en  suspension  les  débris  ^^^^  ^^^^^  ^^  simplicité. 

de  la  membrane  primitivement  organisée.  Quand 

cette  membrane  s'est  offerte  à  eux  consistante  et         ^g^l.  Ahmonitbs.  -  Nous  n'avons  d'autre  re- 

forte  de  son  organisation .  ils  ont  négligé  de  l  in-  ^^^^^^^^^  j^,  ammonites  fossiles  que  la  coquille 

cinérer ,  ils  se  sont  contentés  d  analyser  les  sels  ^^  ^^^^.,^  ^^         ^,^  ^^^  ^^ 

quilarecouvraientdeleurs.ncrustat.ons;parUnt  j„,  j,  .^^  ,3  ^^  remonter  à  l'analogie  de 

ils  ont  passé  sous  silence  le  phosphate  de  chaux  ,,^,^.^^,  ^^  „^  ^^  ^^^j.,^  ^^  ^.^  ^^  ,^ 

qui  a  pu  se  trouver  dans  un  état  de  combinaison  ^  ^^^  ^^^^^^^^^  ^   p^^  ^^^  concamératlons 

intime  avec  la  membrane  elle-même ,  et  lui  prêter  ^,^^^^^^^  p,^^  nombreuses  que  l'animai  est  plus 

les  caractères  d'un  tissu  corné.  ^^^  pa^  ^,^3  cloisons  transversales  qui  divisent  la 

,.^,,,        ^        ,  capacité  de  la  coquille,  parallèlement  à  Touver- 

1820.  CiPHAix)POD»  (1654  .  -  Dans  le  me-  ^^^^^  ^^  perpendiculairement  à  l'axe  de  la  spirale, 
moire  sur  ra/croi»«//e,etdans  la  première  édition  ^^^^^^.^^  ,,„,^„j,,  ,,  „3„^il^  ^^  Pammonite 
de  cet  ouvrage,  pag.  238  ,  nous  avons  révélé  ^^^.,^^  ^^^^^^^^^  ^^  ^^^^  altération,  on  les  trouve 
l'analogie  incontesUble  des  polypes  avec  les  ce-  ^^^^^.^^^  ^^^  ,^  ^^^  ^^p^  ,^  ^^^^^^  ^ 
phalopodes  ,  sous  le  rapport  de  la  structure  ana-  ^^^^^  ^  ,^  ^^^^^^^^  généraKde  la  coquille.  (Test 
tomique  ,  opinion  qui  a  été  depuis  copiée  par  les  ^.^^.  ,^^  ^^^^^^^  ^^^^  ^^^  ^^  ^^ 
auteurs  classiques.  Or,  sous  le  rapport  qui  nous  ,^  ^^.^  ^  ,^  ^^^  ^^^^  ^^ 
occupe ,  l'analogie  se  soutient  encore  ,  en  passant  ^^^^^,^  ^^  ,,3^^  ^^  ,^  ^^^^.„^  ^^^^^  ^^^^.^^  J^ 
par  toutes  sortes  de  nuances.  Le  corps  du  polyi»e  ^^^^^  ^^^  ^^^^^  séparées  par  des  cloisons  sinueuses 
étant  organisé  surlelypedecelui  descéphalopodes  ^j  traversées  par  un  canal  parallèle  à  la  li^ne 
de  grand  calibre  ,  des  poulpes ,  des  sèches  ,  des  dorsale ,  dont  il  est  rapproché  chez  les  ammonites, 
calmars,  le  fourreau  dans  lequel  il  nait  enveloppé,  et  éloigné  de  1^  moitié  du  diamètre  chez  les  nau- 
et  dont  il  esl  la  continuation  ,  même  après  son  tiles;  ce  canal  se  nomme  le  siphon.  Les  coquilles 
ossificaUon  complète,  ne  saurait  rencontrer  un  de  ce  genre  qui  ont  perdu  leur  lest  présentent  des 
analogue  plus  frappant  que  dans  le  sac  du  céplia-  circonstances  bien  difiKrentes,  et  dont  les  conchy- 
lopode,  grande  enveloppe  dont  le  céphalopode  est  Hologue^  ne  s'étaient  nullement  rendu  compte 
ta  continuation  ,  et  qui  en  emprisonne  toute  la  avant  le  travail  que  nous  avons  publié  sur  les 
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•mnumites  dans  le  Lycée  D.circonsUnces  dent 
BOUS  donnerons  plus  bas  Texplication,  après  avoir 
exposé  la  théorie  du  développement  de  la  coquille, 
(etlequ*clle  s'oflre  à  nous  dans  son  élatdMntéçrlté. 
18*23.  Au  premier  instant  de  la  comparaison ,  il 
semble  qu'il  y  ait  tout  no  monde  entre  la  structure 
delà  coquille  des  ammonites  et  cef le  des  mollus- 
ques univalves.  La  manière  dont  nous  avons  conçu 
la  formation^et  le  développement  de  celle-ci  nous 
fournira  le  mot  de  Ténigme  de  Pautre ,  qui  n'en 
sera  plus  à  nos  yeux  qu'une  modification .  En  effet, 
nous  avons  établi  (1807)  que  la  coquille  des  mol- 
lusqivs  intfvaWes  nVtait  que  la  cellule  génératrice 
dePanimil ,  qui  s*ossifiait  et  qui  croissait  ensuite 
en  loofi^eor  et  en  épaisseur ,  par  la  juxtaposition 
successive  de   toutes  les  couches  externes  de  la 
portion  postérieure  de  l'animal,  portion  contenue 
dans  le  sac  dont  la  portion  antérieure  n'est  que  la 
continuation.  Supposons  que  la  première  couche 
se  soit  ossifiée,  tt  que  la  seconde  ou  bien  la  plus 
inleme  commence  à  manifester  une  tendance  à 
s'isoler  des  couches  qu'elle  recouvre,  pour  s'ossi- 
fier à  son  tour.  Il  se  présente  deux  cas  divers , 
selon  lesquels  eet  isolement  peuts*opérer  :  ou  bien, 
en  s'ossiéant,  elle  viendra  s'appliquer,  par  la  force 
du  vide,  contre  la  touche  ossifiée  qui  la  recouvre  ; 
00  bien  entre  elle  et  celle-ci  s^nterposera  de  l'air 
ou  on  liquide  séreux  qui  les  tiendra  à  distance 
ruae  de  l'autre,  et  obii{;era  la  première  à  suivre  le 
mofieiient  en  avant  de  la  portion  postérieure  du 
tsi|j[4^1'animar,  et  à  s'ossifier  et  durcir  contre 
celte  harhce.  Dans  la  première  hypothèse,  vous 
aurez  la  coquille  des  univalves,  dans  la  seconde , 
la  coquille  concamérée  des  nautiles  et  ammonites, 
chez  qui  ces  concamérations  augmenteront  suc-, 
crnivenenten  nombre,  à  meSure  qu'une  nouvelle 
coucbe  du  sac  accomplira  son  isolement  et  son 
«stfieation;  en  sorte  que  le  nombre  de  ces  conca- 
nérations  marquera  l'âge  de  l'animal,  et  n'indi- 
<|uera  nullement  à  lui  seul  une  différence  spécifi- 
^  On  observera  aussi  que  le  test  et  les  cloisons 
«Inroat  une  épaisseur  d'autant  plus  grande  que 
^«inal  sera  plus  âgéj  mais  comme  le  développe- 
^  du  céphalopode  aura  lieu  en  spirale  et  que 
^  #veloppements   nouveaux   recouvriront  de 
f^tiplus  les  anciens,  les  plus  faibles  seront 
ainsi pnt^és  de  plus  en  plus  par  les  plus  forts. 
'I  ^rimi  pourtant  à  certaines  espèces  de  cette 
^iOe,  qu'après  avoir  suivi  la  direction  enspi- 
'^'«i^  après  avoir  recouvert  d*un  ou  deux  tours 
>^  lames  coBcamérations,  le  céphalopode,  soit 
détourné  par  un  obstacle  interposé,  soit  retenu 

(')  N«mér»J«  10, 13,  17, 20, 24,  27  uov.,  1er,  11  d<c.l83l. 
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a  ttacbé  malgré  lui  à  la  surface  du  rocher,  premit 
tout  à  coup  la  direction  rectiligne,  eiossifiaitses 
concamérations  sans  se  rouler  sur  lui-même  ;  dans 
cet  état ,  il  s'offî'e  comme  une  crosse  emmanchée 
d'une  tige  de  même  diamètre  et  de  même  configu- 
ration; son  test  prend  le  nomclassique  û'hamiies. 
I8â3.  Mais  dans  les  terrains  sulfureux,  tels  que 
les  argiles  du  lias ,  à  la  place  du  test  régulier  qui 
se  rencontre  si  fréquemment  entier  dans  les  ter- 
rains calcaires,  dans  les  marbres  surtout,  au  lieu 
du  test  de  l'animal,  on  ne  rencontre  plus  que  des 
espèces  de  vertèbres  enchâssées  les  unes  dans  les 
autres  par  tout  autant  d'engrenages  arborisés,vertè- 
bres  qui  jouent  librement  les  unes  contre  les  autres, 
et  qui  se  désemboilent  avec  la  plus  grande  facilité. 
On  observe  alors  que  leursubsUnce  est  analogue 
en  géuéral  à  celle  du  milieu  géologique  dans  lequel 
on  les   a  trouvées  fùssiles ,  et  qu'elles  iiV>ffreDt 
qu'un  agrégat  de  molécules  terreuses.  Lorsque 
le  fossile  maintient  encore  son  unité  caractéristi- 
que, qu'il  conserve  sa  forme  générale  ei  n'a 
perdu  que  sou  lest ,  la  surface  est  ciselée  d'arbo- 
risations compliquées ,  qui  s'étendent  du  bord  dor- 
sal de  l'animal  à  son  bord  ventral ,  par  tout  autant 
de  jolies  sinuosités  transversales,  auxquelles  on 
a  fait  jouer  un  rôle  dans  ta  classification ,  avant 
d'en  avoir  consUté  l'origine.  Or  si  l'on  examine 
l'ouvesture  d'une  ammonite ,  dont  le  test  n'a  point 
perdu  sa  forme  par  la  fossilisation,  on  remarque, 
tout  autour  des  bords  de  la  cloison  antérieure, 
une  rangée  d'enfoncements  cylindroldes  ;  ces  en- 
foncements se  bifurquent  en  deux  ou  trois  autres 
enfoncements ,  lesquels  se  bifurquent  en  deux  ou 
trois  autres  et  ainsi  de  suite  jusqu'aux  derniers , 
qui  ne  se  bifurquent  pas ,  mais  se  terminent  en 
cônes  imporfoi'és.  il  est  évident  que  ces  ramifica- 
tions en  creux  sont  la  contre^empreinte  des  rami- 
fications musculaires  en  relief,  dont  les  extrémités 
adhéraient  au  fond  de  leur  enfoncement  respectif, 
comme  les  aponévroses  aux  os  des  animaux  supé- 
rieurs. Quand  le  lest  est  conservé  ,  il  offre  les  en- 
foncements que  nous  venons  de  décrire;  mais 
aucune  ramification  externe  sur  la  surface  qui 
correspond  aux  enfoncements  ramifiés.  Jamais, 
au  contraire ,  on  ne  trouve  les  arborisations  de  la 
surface  plus  nombreuses  et  mieux  dessinées ,  que 
lorsque  le  test  est  oblitéré  et  les  enfoncçmenU 
disparus.  Or,  que  l'on  remplisse  de  cire  les  enfèn- 
cements  ramifiés ,  et  qu'on  use  ensuite  la  portion 
,  du  test  qui  les  recouvre  ;  lorsqu'on  sera  parvenu 
à  mettre  à  nu  chacun  de  ses  cOnes ,  on  aura  fait 
naître  une  arborisation ,  dont  les  angles  rentrants 
appartiendront  à  la  cire ,  et  les  angles  sortants  à 
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y^coDcamerallon  suivante,  eiviceverêâ.  Nous 
voici  donc  sur  la  voie  de  ce  phénomène  variable. 
AdmeUons  que  la  mal  ière  fossifisaDte  soit  parvemie 
à  remplir  toutes  les  concamérations  du  polype,  en 
suivant  le  siphon  qui  aura  commencé  par  s'obli- 
térer le  premier;  cette  matière  se  moulera  sur 
tous  les  accidents  de  surface  de  la  concaméralion 
dans  laquelle  elk  se  sera  infiltrée  et  solidifiée  ;  mais 
qu*à  la  suite,  et  par  Taclion  corrosive  de  cette  sub- 
atance,  le  test  ait  disparu,  le  test  avec  ses  parois 
externes  et  partant  ses  cloisons  ;  la  coquille ,  ré- 
duite aux  moules  des  concamérations ,  se  présen- 
tera comme  une  série  de  vertèbres  engrenées  par 
des  sutures  analogues  aux  sutures  des  os  du  crâne  ; 
car  les  cornets  ramifiés  <^m  occup<mt  le  bord  de 
la  coquille  se  seront  remplis  de  substance  fossi- 
lisante ,  tout  aussi  bien  que  la  grande  capacité  de 
la  coneamération  ;  les  engrenages  proviendront  de 
leurs  saillies  ;  et  sur  la  surface  externe ,  ils  pré- 
senteront ces  arborisations  saillantes  et  rentrantes 
qui  marquerout  \»  ligne  de  séparation  de  chaque 
moule.  Bemplissez  de  cire  les  concamérations 
d'une  ammonite  non  détériorée,  soit  au  moyen  du 
siphon  que  vous  aurez  fait  disparaître  par  Tintro- 
duction  d'un  acide,  soit  en  usant  le  lest  sur  une 
des  |)arois  latérales  de  la  coquille  ;  faites  dissou- 
dre ensuite  le  lest  calcaire  dans  un  acide  étendu 
qui  attaque  la  base  et  respecte  la  cire  ;  et  vous 
aurez  une  ammonite  fossile  en  cire,  avec  ses 
êpaïufxlolithes  ou  pseudovertèbres ,  et  les  arbori- 
sations de  la  surface.  Chez  le  nautile ,  rien  de 
semblable  ne  s'observe  ;  les  cloisons  sont  sinueu' 
ses ,  mais  non  marquées  d'enfoncements  ;  et  par- 
tant leur  test  usé  n'offre  jamais  des  arborisations 
analogues. 

1824.  En  expliquant  la  structure  et  les  phéno- 
mènes de  fossilisation  des  ammonites  gigantes- 
ques ,  nous  avons  par  conséquent  expliqué  la 
structure  et  le  développement  de  ces  Innombra- 
bles céphalopodes  microscopiques,  dont  les  co- 
quilles' forment ,  dans  nos  mers  actuelles ,  des 
bancs  de  sable  aussi  puissants  presque ,  que  les 
dépôts  de  miliolites ,  qui  occupent  un  si  grand  es- 
pace dans  les  couches  géologiques  de  nos  environs. 
Nous  avons  donc  dans  nos  mers  des  ammonites  vi- 
vantes ;  et  cependant  nous  ignorons  encore  ab- 
Kolument  l'anatomie  du  céphalopode,  dont  ces 
l»eliles  coquilles  sont  le  résidu.  Ce  n'est  cepen- 
dant pas  faute  d'argent  consacré  à  cette  étude 
délicate ,  mais  importante ,  en  histoire  naturelle  ; 
et  plus  d'un  voyageur  subventionné  a  reçu  mis- 
•ion  de  les  observer  sur  les  côtes.  Mais  la  subven- 
tion ne  fait  pas  robservateur  ^  et  sous  ce  rapport. 


elle  se  trompe  un  peu  trep  souvent  d'adresse. 
L'un  àes  derniers  venus ,  au  Heu  de  trouver  que 
ces  animaux  sont  des  cépiialopodes ,  nous  a  cr^ 
un  nouvel  animal  qu^il  désigne  sous  le  nom  de 
rhizopode;  et,  d'après  lui,  la  coquille  si  régulière 
dont  nous  parIons,'iie  serait  produite  que  par  une 
masse  informe  et  gélaiineusa  qui  la  recouvrirait, 
et  s'attacherait  aux  fucus  et  autres  corps  étran- 
gers, par  des  prolongements  albumineux  et  rami- 
fiés qui  serviraient  à  sa  reptation.  On  en  a  même 
donné  des  figures  gravées  dans  les  Annales  des 
sciences  naturelles ,  déc.  1835.  La  figure  fait  évi- 
demment justice  du  texte ,  et  suffit  jfou^  nous 
expliquer  le  genre  de  méprise ,  dont  l'auteur  a  été 
victime  dans  celte  singulière  observation.  Toutes 
les  fois  que  Pon  déplace  un  animal  marin  du 
milieu  agile  dans  lequel  il  vit  plongé ,  on  le  voit  se 
contracter  en  lui-même ,  et  s'attacher,  dépaysé  et 
ennuyé  de  vivre ,  à  la  surface  des  parois  du  vase, 
dans  lequel  il  est  exilé  ;  il  coiomeuce  dès  lors , 
non-seulement  à  languir,  mais  à  se  décomposer 
en  rampant  contre  les  parois  ;  le  résultat  de  la 
décomposition  d'une  substance  qui  s'attache  si 
intimement  et  pour  loi^ours  aux  corps,  est  qu'elle 
s'étire  comme  du  gluten  que  l'on  malaxe,  lorsqu'il 
prend  fantaisie  à  l'animal  de  se  déplacer  dans  son 
agonie,  pour  aller  contracter  de  nouvelles  adhé- 
rences sur  d'autres  points  ;  enfin ,  autour  de  lui 
il  laisse  des  prolongements  bifurques  et  étirés  en 
fils  plus  ou  moins  longs  ,  et  des  rayonnements 
glutineux  dont  il  est  le  centre.  C^est  ainsi  que  nous 
avons  vu  nos  lymnéas  fluviatiles  se  cliaoger,  dans 
nos  bocaux ,  en  rhimopodeê  gigantesques  ,  quand 
Teau  du  vase  se  décoaaposail.  Daus  les  rhizopodes 
de  l'auteur,  nous  ne  trouvons  pas  un  autre  phé- 
nomène; et  il  n'éiait  pas  besoin  d'aller  sur  les 
bords  de  la  mer  pour  le  découvrir.  Du  reste,  les 
lectures  hebdomadaires  de  TAcadémie  sont  fécon- 
des en  bizarreries  de  cette  force,  dont  il  n'est 
permis  qu'à  nous  de  tirer  de  temps  à  autre ,  dans 
l'intérêt  de  la  vérité ,  notre  unique  maître ,  une 
franche  et  loyale  justice. 

1635.  Oe  DE  SEicaB.  —  Nous  avons  vu  plus  haut, 
dans  le  sac  des  grands  céphalopodes ,  Panalogue 
du  fourreau  des  polypes  ;  la  seiche  nous  présente 
un  point  d'analogie  de  plus,  par  l'ossification  qui 
occupe,  comme  un  large  bouclier,  la  portion  dor- 
sale de  l'animal,  et  que  Pon  désigne  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  d'os  de  seiche  ;  c*est  une  pla- 
que blanche  ,  biconvexe  ,  dure  et  compacte  , 
chagrinée  sur  la  surface  dorsale,  raboteuse  et  cel- 
luleuse  comme  le  diploé  sur  sa  surface  interne  et 
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wrtrate.Elle«€rtàpoHr!ctouTrage«ir<»  et  d'i-  D'après Cbevreul ,  le  lett  du  hoinard  e»t  co«- 

ToiK;on  en  place  dan«  les  ca^  de»  oisetux  dc»a-  poné  de  « 

Ion  pwHuMIspuiiWRts'yaigiMser le  bead*  temps  Matière  animale  et  eau 44,76 

àiulre.DWè«3ohn,lafurfacepo«lérieuredecet  Carbonate  de  chaux* 49,26 

«eofiiienl:  Pbo.phale  de  chaux. 3,2». 

Phosphate  de  magnésie 1,M 

Matière  animale  soluble  dans  l'eau,  Sels  de  soude. _1^^ 

unie  au  sel  marin 7  100,00 

Membrane  insoluble  dans  Teau  et  la 

potasse 9  Le  test  des  crabes  au  contraire  renfermerait  : 

Carbonate  de  chaux  et  traces  de  .     ,     .                                 «ft  r 

phosphate ;    .    .    .      80  Matière  animale  et  eau ^,6 

EaTavec  traces  de  magnésie.    .    .        4  Carbonate  de  chaux .    62,8 

^QQ   •  Phosphate  de  chaux 6^*» 

Phosphate  de  magnésie *»0 

La  masse  principale  et  poreuse  contiendrait,  Sels  de  soude*    .    .    i _lî? 

d'après  le  même  auteur  :  ieo,0 
Malière  animale ,  soluble  dans  Tean 

rt  unie  au  sel  marin 7  maïs  i©  test  de  récrevisse  est  coloré ,  pendant 

Membrane  insoluble  dans  l'eau  et  la  l'état  de  vie,  par  une  matière  vert  bouteille ,  qui 

polasseà  froid.    . *  devient  rouge  par  le  feu,  par  la  cuisson  dans  Peau 

Carbonate  de  chaux  avec  traces  de  à  70«  environ  ,  par  les  acides ,  par  les  alcalis ,  et 

phosphate 85  *  par  conséquent  par  la  fermentation  ammoniacale. 

Eau  avec  traces  4e  magnésie.    .    .        4  par  ralcool ,  par  Taction  de  Toxygène  ;  qui  blan- 

JQ0  chll  par  le  chlore ,  mais  ne  subit  aucun  change- 
ment  dans  les  gaz  hydrogène  et  acide  carbonique. 
!WI.  CavffrACtS.—  Chez  ces  animaux,  Tosslfica-  ^gs  chimistes  se  sont  demandé  quelle  était  la  na- 
tion s'eil  opérée,  non  point  dans  les  grandes  cel-  mre  de  cette  maUère  colorante.  Us  ont  traité  le 
iulei centrales  des  faisceaux  musculaires  qui  con-  test  parfaitement  nettoyé,  par  Talcool  qui  s'est 
«iluent  un  entre-nœud  animal,  un  membre,  mais  coloré  au  rouge ,  couleur  que  les  acides  sulfuri- 
fen  lur  toute  la  périphérie  de  chaque  enlrc-noMid,  que  et  nitrique  font  passer  au  vert,  et  qui  ne  re- 
k  chaque  membre  de  l'animal  f  lit  toutes  les  por-  devient  pas  rouge  par  les  alcalis.  Lorsqu'on  éva- 
tiOBsde son  corps  se  trouvent  ainsi  emprisonnées  pore  la  dissolution  alcoolique,  on  obtient  une 
iiu  nne  cuirasse  &Uïm  consistance  qui  les  met  à  matière  rouge,  f^rme,  analogue  à  une  graisse,  qui, 
rrtri  des  attaques  du  plus  grand  nombre  des  javée  à  Teau  chaude ,  peut  se  garder  sans  altéra- 
NiilaA  des  eaux  ;  en  un  mot,  c'est  I©  derme  et  ^^^^^  celle  substance  grasse  est  insoluble  dans 
■w If  système  musculaire  qui  s'est  ossifié  ch«  peau ,  mais ,  sans  contredit,  de  nouveau  soluble 
berosiacés.  dans  l'alcool  qui  s'en  colore  en  Jaune  rouge;  elle 
18».  Geebel  a  trouvé  dans  les  portions  osseuses  est  soluble  dans  les  huiles  volatiles  et  dans  la 
4er*crevisse  (aiÎQCVuJktviaHlls)  :  graisse,  mais  non  dans  les  huiles  végétales  fixes. 
Pince..      Pau«eiyeu..  L'acide  sulfuriquc   conccntré   la    détruit,  mais 
Carbonate  de  chaux.    68 ,36             68,25  Tacide  étendu  la  dissout.  La  dissolution  alcoolique 
ï*wpba*dc  chaux.      1 4,06             18.75  est  précipitée ,  par  l'acétate  de  plomb ,  en  une  ma- 
îtas membraneux.       17,88             12,75     •  Uère violette. D'après  Macaire,  elle  répand,  par 

la  combustion,  des  vapeurs  ammoniacales.  D'après 

^^Hatchelt,  le  test  de  Pécrevisse  ordinaire  Gœbel,  au  contraire,  son  analyse  élémentaire 

ttahmtx  donnerait  : 

■enfcrane  carlUagineuse 53,3  carbonate.      Oxygène.      Hydrogène.       Azote. 

Carbonate  de  chaux  avec  traces  dox^  ^^  ^^             23  58              0,24                 0 

desdefec  etdejnanganèse.    ...   61,0  ' 

Pbaipbate  de  chaux 5.7  i  gag.  La  subsunce  dans  laquelle  les  chimistes 

1Ô0Ô  n'ont  vu  que  la  matière  colorante ,  est  un  simple 
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mélange  d'une  substance  grasse ,  de  sels  et  de  la 
matière  colorante  elle-même.  Quant  à  celle-ci, 
elle  est  analogue  à  la  matière  verte  Tégétale  ;  elle 
change  de  coloration  en  s'oxygénant  ;  et  son  oxy- 
gésaiion  est  subordonnée,  dans  ranimai,  à  la 
nature  des  membranes  qui  Pemprisonnent,  et  qui 
•ont  dans  le  ca»  de  la  soustraire  plus  ou  moins 
longtemps  à  Taclion  de  Tair  Intérieur  ou  exté- 
rieur. C'est  aux  effets  de  ce  mélange  qu'il  faut 
attribuer  Panomalîe  qu'elle  offre,  comme  matière 
▼erte  ,  à  l'action  de  l'acide  suifurique ,  qui  verdit 
la  couleur  rouge,  au  lieu  de  la  maintenir.  Suppo- 
sez, en  effet,  qu'en  dissolvant  la  matière  colorante 
renfermée  dans  uneceHule  ou  un  canal  vasculatre, 
Talcoot  dissolve  en  même  temps  de  l'oxygène  con- 
tenu ou  circulant  tout  près,  mais  dans  une  autre 
région;  en  se  dissolvant,  la  matière  colorante 
rougira.  Si  maintenant  vous  ajoutez  à  la  masse 
une  certaine  quantité  d'acide  sulfurique  avide 
d'eau ,  celui-ci  soustraira  à  la  matière  colorante 
une  quantité  d'oxygène  et  d'hydrogène  nécessaire 
pour  former  de  l'eau ,  et  la  maliëru  passera  au 
vert,  et  à  un  vert  d'autant  plus  solide,  que  la 
graisse  attaquée  par  Tacide  formera  à  chacune  de 
ses  molécules  une  enveloppe  d'autant  plus  imper- 
méable. Nous  reviendrons  sur  ce  sujet ,  en  nous 
occupant  des  matières  colorantes; 

1839.  ÉLTTRE8  Sf  PARTIES  CORIftES  DES  INSECTES. 

—  L'ossification  chez  les  insectes  s'est  opérée, 
comme  chez  les  crustacés ,  mais  sur  une  échell(> 
moins  grande.  D'après  Hatcheli ,  le  test  des  in- 
sectes traité  par  l'acide  hydrochlorique  fournit 
64  de  phosphate,  et  10  de  carbonate  de  chaux;  il 
abandonne  36  d'une  substance  d'un  jaune  clair, 
analogue  âu  cartilage.  Mais  il  est  évident  que  ce 
laune  clair  de  la  substance  est  le  produit  de  l'ac- 
tion de  l'acide  (1534).  D'après  Odier,  lorsqu'on 
fait  bouillir  des  élytrcs  de  coléoptères  dans  une 
dissolution  de  potasse  caustique,  celle-ci  en 
extrait  de^  l'albumine ,  une  matière  analogue  à 
l'extrait  de  viande,  une  matière  grasse,  colorée, 
qui  est  soluble  dans  Talcool,  et  une  substance 
brune  qui  est  soluble  dans  l'alcali,  mais  insoluble 
dans  l'eau  et  dans  Palcool  ;  il  reste  alors  une  sub^ 
stance  molle ,  qui  formerait ,  d'après  l'auteur,  le 
quart  du  poids  des  élytres,  qui  se  charbonnerait, 
sans  fondre  et  sans  donner  à  la  distillation  des 
produits  ammoniacaux;  qui  serait  soluble  dans 
l'acide  sulfurique  étendu  et  dans  l'acide  nitrique, 
à  l'aide  de  la  chaleur.  L'auteur  a  cru  devoir,  d'a- 
près ces  caractères ,  la  nommer  chitine.  Mais  il 
est  évident  que  cette  différence  dans  les  résultarls 


tient  à  une  (fiffér ence  édBê  1e«  procédés.  Conment 
ne  pas  s'apercevoir  qu^la  même  substance  pren- 
dra des  taraclères  contradictoires .  seloA  qu'on 
Paura  traitée  par  l'acide  hydrochlorique  ou  [»ar  la 
potasse?  Odier  s'est  trompé, en  considérant  cette 
substance,  comme  ne  donnant  pas  de  produits 
ammoniacaux  à  la  distillation  ;  et  cela  tient  soit  à 
ce  que  l'ébuHition  dans  la  potasse  en  avait  préa- 
lablement dégagé  toute  l'ammoniaque  avant  la  dis- 
tillation ,  soit  encore  à  ce  que  l'ammoniaque  dé- 
gagf^e  pendant  la  distillation  se  sera  trouvée 
saturée  par  un  acide,  et  n'aura  partant  fourni 
aucun  signe  de  sa  |>résence  aux  réactifs.  Il  aurait 
fallu  ne  pas  se  contenter  du  témoignage  delà  dis- 
tillation, mais  avoir  recours  à  celui  de  Panalyse 
élémentaire ,  avant  d'émettre  une  telle  assertion. 
Nous  sommes  convaincu  que  l'auteur  aurait  con» 
staté  une  grande  quantité  d'azote  dans  saichUine, 
qui ,  à  nos  yeux  ,  ne  diffère  aucunement  de  la 
substance  membraneuse  des  os  et  des  autres  or- 
ganes animaux. 

1830.   COQCILLE  DBS  OEUFS  D'OISBAQX.  —  La  CO- 

quille  de  Pœuf  est  la  couiÉe  la  plus  externe  de 
l'albumen  qui  s'est  ossifiée;  elle  est  tapissée  d'une 
deuxième  couche  dont  l'ossification  est  beaucoup 
moins  avancée,  et  qui  a  conservé  une  consistance 
peliiculeuse.  La  coquille  ,  outre  la  membrane  ani« 
maie ,  renferme  une  grande  quantité  de  carbonate 
calcaire ,  une  moins  grande  de  phosphate ,  de 
carbonate  de  magnésie,  d'oxyde  de  fer  et  de 
soufre. 

18:^1.  Calculs  URiiiAiRfiS  et  arthbitiqubs.  — 
C'est  par  lu  théorie  de  l'ossification  que  nous  ex- 
pliquerons la  formation  de  ces  concrétioi^intes- 
tiaes.  Mais  le  nombre  des  substances  qui  concou- 
rent à  la  solidification  des  diverses  espèces  de  ces 
produits ,  nous  oblige  d'en  renvoyer  la  descrip- 
tion à  la  deuxième  classe  de  l'ouvrage. 

Corollaire.  —  Nous  répéterons,  au  sujet  des 
analyses  précédentes,  l'observation  que  nous  avons 
eu  déjà  l'occasion  de  faire  k  l'égard  d«  l'analyse 
des,  os.  Non  -seulement  ces  analyses  se  résument 
en  résultats  trop  vagues  et  par  trop  indéterminés, 
pour  représenter  la  constitution  réelle  des  sub- 
stances qui  en  ont  été  l'objet;  mais  encore,  en  les 
supposantarrivée^t  au  degré  d'exactitude  et  de  pré- 
cision dont  elles  sont  toutes  privées  ,  elles  ne  de- 
vraient êtr*  considérées  que  comme  les  expres- 
sions de  la  structure  individuelle  du  corps  spécial, 
qui  aurait  fait  l'objet  de  cette  reclierche  chimi- 
que ,  mais  nullement  comme  pouvant  s*appllquer 
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à  d'avlrc»  espèces  du  niéiii«  genre,  ni  même  à 
d'autres  âges  du  méni«*  individu.  L'ossîficalion  en 
effet  est  une  incrustation  progreitsive ,  el  |iartant 
cUe  De  saurait  offrir  les  mêmes  proportions  chimi- 
ques ,  ni  les  uiéones  cacactères  physiques  ,  dats 
ImÊts  les  eiirconstances  et  les  phases  de  son  ac- 
cff^isieittent.  . 


^l 


5 IV.  Usages  des  os  et  des  ossifications é 

1S32.  limtSTKiE*/ —  Les  08  d^s  grands  mammi- 
Hft%  sont  travaillés  en  manches  de  couteaux ,  en 
boatons  d*habits,  et  en  autres  ouvrages  de  ce 
jwre.  Il  est  des  contrées  entières  en  France, 
teles  que  la  ville  de  Thiers ,  qui  ne  possèdent  pas 
4*aQtres  roanufacture.s.  L'astragale  du  pied  de 
«omon  a  sèrir^de  temps  immémorial ,  et  sert  en- 
core dans  les  irillages  de  nos  provinces,  au  jeu 
ée$ot$€èet8  des  enfants.  Les  habitants  de  Mon- 
Ireat emploient  les  tibia  el  les /emur  des  mou- 
tous  en  guise  de  clous  ,  pour  palisser  leurs  espa- 
liers contre  leurs  murs  de  plâtras  ;  les  clous  en 
fer, en  effet  ^  usent  les  loques  et  les  branches  par 
leurs  angles  et  leurs  aspérités,  et  ont  besoin 
d'éire  renouvelés  souvent ,  rongés  par  le  plAtre  et 
la  rouille.  Dans  nos  faubourgs,  el  surtout  dans 
le  voisinage  des  abattoirs  et  des  voiries,  on  entre- 
larde les  clôtures  de  jardin,  les  murs  en  pisé, 
avec  le«  os  des  animaux,  qui  contribuent,  comme 
tante  autre  cbar pente ,  à  la  solidité  de  ces  frêles 
constructions; 

1833.  Nacib  et  PERLEfl  autificielles.  ~  L'in- 
dnstrie  oe  pouvait'  laisser  sans  usage  une  sub- 
stance aussi  répandue  et  d*un  aussi  bel  éclat  que  la 
BACEX  des  coquilles.  Aussi   Pa-t-elle  fait  entrer 
dans  4a  classe  des  plus  beaux  ornements  de  nos 
ustensiles  ,  et  des  parures  destinées  à  la   toilelle 
des  riches.  Or  la  mode  est  une  contagion  qui  ne 
tarde  pas  à  descendre  de  la  classe  distinguée  dans 
la  classe  moins  heureufe  ;  le  pauvre  a  été  tenté  de 
K  ptrer  i  son  tour  de  nacre  et  de  perles  j  la 
lAHire  ect  une  illusion  capable  de  faire  trôve  au 
Boias   quelques  instants  au  dénûmént  et  à  Pin- 
Wrtune.  Bliûs  la  nature  n*a  pu  suffire  à  tous  les 
^9»i  ;  et  après  avoir  fourni  de  perles  et  de  nacre 
lendie  le  premier,  comme  de  raison,  il  s'est 
irmni  qu'il  n'en  restait  plus  pf  ur  le  pauvre. 
Forte  a  donc  été  à  celui-ci  de  recourir  à  Part  et  à 
Pittdustrie  ,  qui  lui  donnent  toujours  des  é(|uiva- 
lents  au  moyen    d'ingénieux  mensonges.  Nous 
avons  eu  dés.  lors  des  nacres  et  des  perles  pour 
tous  les  goûts  et  pour  toutes  les  bourses  ;  mais  des 
pcrits  si  habiles  à  mentir,  que  bien  des  parures 


naliireites,  prises  au  subtprfuge ,  ont  porté  envii- 
aux  perks  qui  ne  sont  pornî  sorties  de  In  mer. 

La  lï<îaulé  iK'  ).»  nacre  il  d*^  ta  [lerle  ttnnl  Vvïïvl 
lîu  poli 'de  fil  surface  «  l  deïa  blancheur  chaltiyanle 
de  Id  sul»àlaiic(* ,  Pîiidciiiïrie  a  oîtierm  le  \kïVi  nu 
moyt:'!!  du  vene,  el  le  cïiatoibmèiil  n\i  itjoycn  dn^ 
nji^léctiies  nacrées,  isolées  iH  tt:irue«eii  suspeninon 
ji;ir  un  acidi?  ^  ces  moléiuîes  ,  en  s'appJicinant 
cwiiire  la  surf  jce  inlenie  li'uiift  ïamc  mince  de 
verre,  uni  reproduit  de  la  iorlc  les  itLsaiions 
que  IVin  oblii-nt  en  phytciijue  par  les  couclies  de 
iriiiHTB  èiiaisst'ur.  Pour  arriver  ii  ce  rt^sulE.it.  on  a 
commencé  par  di^ssondre,  d.ins  d<'  racide;itéliqiie 
'Hentlu  ,  les  êcaillr.^^  df$  pi'liies  aldëiles  .  |^enr<!  de 
poissons  qui ,  jiifipt'à  préî^enï .  a  fourni  â  celle 
liiiliislne  Icit  meilleure  prmkiils.  iJun  autn:  cûlé  , 
<m  ïi  Honiflê  à  la  lampe  {T^ù^j  ùt  p^Uti?s  |niilt'$de 
veni'  (Pnne  Irés^ininctf  Lp,iisseur;  par  la  [mtite' 
ouu^rturt^  ilcces  btillis,  un  n  insufflé  la  dissolulion 
dc."i  écijilen  contre  ks  parois  iniiirnes  de  la  bulle; 
et  iii  bulSc  ainsi  laiHSiiée  ft  comme  étnmée  (lar 
ct'tte  couche  tiactvv ,  a  pris  tout  â  toop  les 
cariictèrea  dit  ia  perle  naiitr^llc.  ABn  de  rendre 
radÎHTcnce  de  ta  dirtHnîirUini  |pk!s  dur.iijle,  on  a 
ensuite  injecté  de  la  cire  liquide  ,  qui ,  en  refroi- 
dissant, a  formé  une  couche  plus  interne  encore, 
capable  de  maintenir  Pautre  en  position. 

11  ne  faudrait  pas  croire  que  Pacide  dissolve  la 
substance  nacrée;  en  effet,  la  nacre  étant  un  stuc 
formé  par  Pincrustation  du  phosphate,  et  surtout 
du  carbonate  calcaire  sur  la  membrane  animale  , 
la  dissolution,  en  se  re|K>rlant  uniquement  sur  le 
sel  calcaire ,  détruirait  par  le  fait  la  nacre  elle- 
même.  Mais  Pacide,  que  Pon  a  soin  d'employer 
étendu  d'eau ,  eu  attaquant  çà  et  là  le  sel  calcaire, 
ou  en  dissolvant  çà  et  là  les  molécules  qu'il  ren- 
contre ,  isole ,  par  cela  même ,  les  molécules  qu^il 
n'axas  attaquées  ;  celles-ci  montent  en  suspension 
et  se  distribuent  dans  le  liquide  ;  elles  gardent  par 
conséquent  leur  caractère^  nacré,  puisqu'elles  con- 
^  servent  Péiat  de  combinaison  d'où  résulte  la  nacre; 
et  ce  sont  elles  qui ,  en  s'appliquanl  sur  la  surface 
iulerne  de  la  bulle  de  verre ,  produisent  l'ilhisiou 
qui  a  fait  le  succès  de  ce  genre  d'industrie.  L'acide 
transporte  la  naore  chatoyante ,  et  la  moule  sur  la 
surface  du  verre,  qui  lui  rend  ainsi  le  poli  de  ses 
premières  surfeces. 

Il  est  de  la  nature  des  perles  d'être  fragiles ,  et 
Part  ea  a  imité  jusqu'à  la  fragilité;  une  perle  so- 
lide et  dure  ne  seraft  pas  w^  perle.  Mais  il  n'a  pas 
été  aussi  facile  de  reproduire  la  nacre  ,  avec  Pé- 
paisseur  et  la  solidité  qu'exigent  d'autres  espèces 
d'ornement.  La .  nacr6>,  en  effet ,  est ,  en  ce  cas , 
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taillée  JanH  IVpûtJHoyr  méiiic  de  U  v.itvo  éhmr 
coquille;  (.lUe  ufTrt' ;i|,or s  unt^  ^ue£  kiru  ré^U- 
Kince,  ^t  sf  pràltî  imtujrit'HienUiU  frouernenl  «l  à 
tuui  les  mnuvenif!»lA  qiiv  dna  fU[»|)<)rit'i-  un  uilen- 
sile,  et  *]tM  aiii'ttjeiii  tift-fîlûl  min  vu  h^UiU  lùtincre 
arlilleii^ne,  .iii  on  dtiirciïtU  àTétiiMtlre  sirr  une  sur- 
face ât*  vêrri'  toufll^îif  au  diâlume^ni.  Ct^jienilanl  k's 
fabricatils  de  bijuu Irritas  fauii**  tfl  de  ce*  viTrme- 
nesilDiiUeâ  rièiirrjiHi-i  d*;*  colon  ii^s  soril  ^-iicore 
[jLus  avtdeïi[U«  no«VJtUi;(  tnM.'« ,  Ir»  f<ihritidmaeuL 
«enLila  nècoiSltéiriniUi^r  \»  nmir^i^  comini'j  ili»  uni 
Éinilu  la  t*er1c;  uku»  cL<(tf!  foiï  feiir  gt^iicL  â'idst 
Iroiivé  rit  JL^fauU  Smcï  les  deux  mo^eiia  que  uoud 
leur âvojijj  iiropot^é d'iMfj]>loyt!r* 

t»  Méïîiïii^eji  du  blanc  a*a*uf ,  tm  de  l\iTiiidi>n  (Jlt 
poium^^ili'  leffê  iioiiim,  ou  de  la  t^otnioeërabaiiio, 
avec  de  la  chaux  vht*  eu  imudris,  çt  Jra[irjmuz  la 
pâle  j»ur  un  niault^  eu  v(*rn*  ile  la  forme  que  vont 
avei  rnvii;  de  re|iioduiri:.  Lor^qui*  la  (lAle  «era 
sèclie  et  qu'filie  vous  |»ir^Ui'ji  d'un  hiaii  poU, 
paàsejt-y  Çd  el  là  une  euii<  he  h\  \û\u  iiiïnee.  possiliJe 
dliinte  de  ii  febe^ilhine  ^  oit  il*uri  |ieu  4*«îiu  *le  Co- 
logiit'joi!  d'une  loni  diiitediftwolntion  alcoolique 
ou  élbérée  d'une  huile  essentielle ,  au  raoyeii  d*un 
siiDple  lin^  que  vou«  aurez  impré(;né  d*un  peu  de 
ce»  subslances.  Il  esl  probable  qu'après  quelques 
essais  vous  aurez  parfailemenl  imilé  la  nacre j  la 
chaux  et  l'albuinine  donnant  la  teinte  jaune  de  la 
Dacre,le  aoulage  lui  ayant  donné  le  poli,  et  la 
couche  d'huile  essentielle ,  qui  se  sera  attachée  à 
la  surface,  produisant  les  irisations  qui  distinguent 
la  nacre  naturelle. 

*»  Ëlendez  ce  stuc  en  une  couche  très-mince; 
et  après  sa  dessiccation ,  recouvrez-le  d'une  cou- 
che d*albuniine  dissoute  et  agitée  dans  Teau.  Puis 
après  la  dessiccation  de  celle-ci ,  placez  une  nou- 
velle couche  mhice  de  môme  stuc  ;  et  multipliez 
cette  alternance  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  atteint 
el  Peffet  désiré  cirépaisseur  exigée  par  la  nature 
de  Touvrage.  Alors  passes  Penduit  imperceptible 
d'huile  essentielle,  comme  ci-dessus. 

30  Enfin ,  si  tous  ces  moyens  étaient  insuffisants, 
ayez  recours  au  placage,  non  pas  au  moyen  de 
plaques  enlevées  à  la  nacre  des  coquilles,  ce  qui 
serait  impraticable,  mais  au  moyen  des  petites 
écailles  lisses  de  certains  poissons.  A  Taide  d'un 
emporte-pièce,  vous  pourrez  découper  sur  le 
même  modèle  ces  petites  écailles  empilées  ;  et  ap- 
pliquées au  moyen  d'un  mastic  blanc  sur.  une  sur- 
face quelconque,  elles  la  revêtiront  d'une  mosaïque 
de  nacre  naturelle ,  dont  vous  pourrez  masquer  les 
jointures  par  un  travail  d'orfèvrerie,  qui  n'est  plus 
de  la  compétence  dit  chimiste. 


1 833.  AGRicuLTCiB.— Lee  ossiAeatfMis,  méHnge 
de  sels  calcaires ,  très- riche  en  substaoee  animale, 
réunissent  à  la  fois  les  conditions  d'un  amende- 
ment qui  divise  la  terre  ,  et  d'un  engrais  qui  ali^ 
mepte  les  végétaux.  Dans  tous  lai  pays  où  la  sé- 
pulture des  morts  a  été  usitée,  on  a  remarqué  qum 
remplacement  des  anciens  cimetières  abandonnés 
donnait  des  moissons  abondantes ,  alors  même  que 
le  temps  avait  dévoré  les  chairs,  et  qu'il  ne  restait 
plus  que  les  os  blanchis  des  générations  en  ces 
lieux  enfouies  ;  et  l'expression  d'un  sang  impur 
engraisser  les  sillons ,  a  été  de  tous  les  temps  le 
cri  de  guerre  du  labonreur  forcé  de  quitter  la 
charrue  pour  Pépée.  Les  os  sont  redevables  de 
cette  propriété,  non-seulement  à  leurs  substances 
chimiques,  mais  encore  à  leur  struanre  physio- 
logique, à  leur  porosité  ,  condition  essentielle  de 
tout  amendement  et  de  tout  engrais.  Mais  absn- 
donnés  sans  préparation  et  avec  leur  forme  anato- 
mique,  dans  le  sein  de  la  terre,  ils  ne  se  décompo- 
sent que  lentement,  et  par  couches  successive»  ;  ils 
n'alimentent  la  végétation  que  par  leurs  surfaces;  en 
sorte  qu'il  en  faut  une  grande  quautité  pour  pro- 
duire, |0U8  cette  forme,  un Vésultart  avantageux. 
De  là  est  venue  l'idée  de  les  broyer  sout  la  meule  » 
et  de  les  mêfer  en  poudre  avec  le  sol.  Car  sous 
cette  forme  ils  se  décomi>osent  plus  vile;  et,  en 
moindre  quantité ,  ils  fument  davantage.  Dans  les 
pays  de  manufactures  d'os ,  on  n'engraisse  pas  au- 
trement les  terres,  et  on  y  broie  les  os  sous  la 
meule  des  moulins  à  vent.  Mais  les  agronomes 
ont  remarqué  que  cette  poudre  n'opère  bien  qu'au 
bout  d'un  à  deux  ans,  lorsqu'on  la  ré|>and  sur  le 
sol ,  et  qu'on  laboure  immédiatement  la  terre.  Cet 
effet  doit  varier  selon  l'hygrométricité  du  terraiu. 
£n  effet ,  les  os  en  poudre ,  quoique  riches  en  ma- 
tières lermentescibles ,  manquent  presque  absolu- 
ment du  véhicule  essentiel  de  toute  fermentation  « 
qui  est  Teau.  Si  on  les  répand  au  printemps  dans 
un  terrain  sec ,  leur  action  sera  peu  prononcée  ;  si 
on  les  répand  en  automne,  les  pluies  de  l'hiver 
leur  communiqueront  pour  le  printemps  Iss  quali- 
tés essentielles  de  tout  engrais.  Mais  ,  dans  tous 
les  cas,  il  est  mieux  de  faire  par  soi-même  ce  que- 
le  sol  ne  produit  pas  toujours  d'une  manière  sûre 
et  régulière.  11  vaut  mieux  répandre  les  os  après 
qu'ils  ont  fermenté ,  que  de  laisser  au  sol  le  soin 
de  les  rendre  fermentescibles j  à  cet  effet,  on 
amoncelle  la  poudre  d'os  en  tas  sur  le  sol ,  on  les 
recouvre  d'un  peu  de  cendre  et  de  terre;  lorsqu'on 
s*aperçoit  que  la  ffla,sse  devient  liquide  et  noirâtre, 
on  la  mêle  à  de  la  terre  meuble,  jusqu'à  ce  que 
le  mélange  soit  friable;  et  on  le  répand  sur  le  sol. 
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n  ftut  de  15  à  tO  bectolHres  de  poudre  d*08,  pour 
fumer  un  hectare ,  selon  que  le  terrain  est  plus  ou 
lapauvri. 
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1835.  Préjugé.  —  Dieu  nous  garde  de  laioser 
croire  que  nous  voulions  consacrer  à  cet  usage 
inmonde,  les  os  de  ceux  qui  nous  ont  précédés  dans 
b  tombe  !  Comment?  confier  à  la  terre  qui  nous 
DMrrit,  les  os  de  celles  qui  nous  ont  allaités,  et 
de  fenx  qui  ont  élevé  notre  enfance  !  Quel  sacri- 
lège! qoelle  impiété!  quelle  violation  du  respect 
dûâ  la  tombe  !  Il  n^est  permis  qu^aux  os  des  ani- 
■aoz  de  contribuer  à  nous  faire  vivre!  Quant  aux 
restes  de  dos  pères  et  de  nos  bienfaiteurs ,  ils  ne 
dohrent  profiter  qu*aux  vers  de  terre  et  à  Tair  ;  il 
faolles  brûler,  pour  qu'ils  soient  inutiles;  en  ré- 
paaAreti  poudre  aux  vents ,  pour  que  les  vents  les 
«aporlett  au  ciel ,  ou  bien  les  confier  à  la  fosse, 
pnrqu'ttt  7  deviennent,  en  pourrissant,  le  germe 
ées  iofiectkms  qui  empoisonnent  ceux  qui  vivent. 
HY touchez  pas,  pour  lire,  dans  leurs  entrailles , 
daavertisseaients  utiles  aux  mortels  !  Le  peuple 
de  Londres  se  révolte  d'indignation  contre  ce  sa- 
crilège de  la  science;  ses  bouchers  ont  horreur  de 
ranaiomiste  et  du  chirurgien.  Ny  touchez  pas 
ooa  plus  ,  pour  satisfaire  au  culte  des  vivants  ,  et 
pour  conserver  en  momies  ces  restes  défigurés  par 
la  mort  ;  l'Égyptien  qui  vous  invite  à  cette  fonc- 
tioo  ,  vous  poursuit  à  coups  de  pierre  quand  il 
■'a  plus  besoin  de  votre  service.  Mais  dès  que  le 
dernier  soupir  aura  été  rendu,  fuyez  bien  loin,  en 
vous  essuyant  une  larme  vraie  ou  mensongère  ; 
feyez  avec  horreur  loin  de  l'objet  un  instant  au- 
paravant si  cher  à  votre  cœur;   il' n'est  plus 
qu'un  objet  bon  pour  la  pourriture  ;  n'en  gardez 
que  le  nom  pour  allonger  la  prière  des  morts; 
qu'on  porte  le  reste  en  terre ,  et  dans  une  terre 
«audite ,  déserte  et  sauvage ,  entourée  de  murs  , 
qoe  les  ombres  gardent  de  toute  escalade  ,  bien 
■ûcox  que  ne  ferait  une  sentinelle  vigilante.  Dans 
la  pays  un  peu  plus  civilisés  ,  cultivez  ,  sur  le 
tertre  tumulaire  ,  des  arbres  et  des  plantes  d*or- 
■Ment ,  dont  vous  cueillerez  les  fleurs  et  dont 
i«ss  savourerez  les  parfums  ;  mais  gartiez-vous 
^leaer  des  plantes  utiles ,  des  arbres  à  fruits  ; 
leoiqae-mort ,  moins  civilisé  que  vous  ,  trouve 
^oe  tes  fruits  qui  mûrissent  sur  les  tombaavx  sont 
p/uf  exquis  que  ceux  de  vos  serres  ;   mats  vous , 
restez-en  au  préjugé  qui  veut  qu'après  avoir  été 
imtiles  pendant  votre  vie,  vous  soyez  condamnés 
âdereoir  nuisibles  après  votre  mort;  ordonnez 
qo^on  vous  laisse  pourrir  tranquilles  ;  le  sacrilège 
acrait  de  tous  toucher ,  et  les  vers  seuls  ont  le 


monopnle  de  ce  laerMégft.  Qiuntà  Tépoquedela 
fer  montât  Ion  aura  pii«sl ,  et  qm-  la  ferre  aura 
lîf'voré  h  h  fni5  et  k»  cor(is  et  \n  lomUe ,  nt  Tiipi- 
UiphB  et  le  rertueil ,  et  (fit'islîe  ne  recouvrira  plus 
que  dt's  os  sans  nom  H  tks  déhi-iâ  que  pfirjcmiie 
ne  TécUitru-  ,  ordonnez  i[ue  cet  le  terre  soil  renilue 
à  la  euUufii ;  mnli alors  qu^  h$  ossements,  enle- 
vés un  à  iiii  par  (ff's  m^ins  indtgnes ,  soient  portés 
â  tonsbep'aiî  dans  iks  t'arhtères  abandonnées  , 
dans  de*  catatomlies,  \mir  y  ^li-fi  rangés  en  murs 
parallèle* ,  ainsi  ijup  no^  tlhin  tiers  de  bols  ,  avec 
fies  croix  de  tibias  et  de  ft?uinrs ,  surmonlées  de 
sentt^nces  (iréws  de  GillicrC ,  rpii  mourut  de  faim, 
Ciimrae  tant  d'aulre*.  Aliir*  voua  pourrt'ï  circuler 
sans  sacriïéfjf!  ^  cntm  cfs  p/m^i'-e-*  d'os^ementii 
dénudés  dfi  \nm  eh&int,  el  vi^it(.*r,  une  lam|ie  h  la 
main,  celte  vnWée  th  Josiiphal ,  qm  n'attend  plus 
qne  le  dernier  son  lïe  la  iroinpeiie.  p^invres  mor- 
tels !  enCinlit  qui  ne  SÉîvez  que  pleurer  tnuf*  les 
<fnaf l*  dltewr  et  iou^^p  à  ta  (iroee*sion  lous  les 
huit  jours  ;  pour  rpjj  tout  est  h^ïrnhle  et  rien  n*eft 
saint  ;  qui  êtes  dévots  et  ricaneurs,  blasphémateurs 
et  superstitieux  ;  mais  jamais  grands  et  forts ,  re- 
ligieux et  conséquents  avec  vous-mêmes;  levez 
donc  les  yeux  vers  la  lumière  d'où  vous  émanez , 
et  osez  fixer  ces  lois  qui  roulent  sur  vos  têtes,  en 
un  cercle  dont  chacun  de  vous  est  un  point.  Rai- 
sonnez vos  actions  ,  et  faites-nous  trêve  de  vos 
vaines  paroles ,  de  ce  bavardage  d'étiquette ,  de 
ces  formules  invariables  de  douleur;  étudiez  la 
nature  hors  de  vous  et  en  vous  ,  et  vous  serez 
moins  polirons  le  soir ,  et  meilleurs  économistes 
le  jour: 

Daus  un  pays  dont  je  ne  me  rappelle  pas  le 
nom,  il  était  un  peuple  doué  d*un  cœur  aimant  et 
d*un  esprit  droit ,  qui  savait  rire  de  bonheur  et 
jamais  de  malice  ,  qui  souriait  souvent  et  ne  riait 
jamais  aux  éclats  ,  pour  qui  la  nuit  était  un  heu- 
reux rêve  ,  un  souvenir  de  la  veille  ,  et  le  jour  la 
réalisation  du  rêve  de  la  nuit;  qui  passait  à  être 
utile  et  prévoyant  les  longues  journées  que  nous 
passons  à  dire  des  riens  et  à  ne  rien  faire;  peuple 
agronome  et  industriel ,  et  dont  le  commerce  n'é- 
tait qu'une  voie  décliange;  il  utilisait  tout,  et 
croyait  que  penire  quelque  chose  faute  d'emploi , 
c'était  insulter  à  la  nature  ,  qui  ne  laisse  rien 
d'inutile.  Là  le  vieillard  en  mourant  faisait  un 
legs  de  son  corps  à  celui  de  ses  petits-cnfanls  qui 
lui  paraissait  devoir  en  faire  le  meilleur  usage  , 
Tusage  le  plus  utile  à  tous;  il  le  léguait  au  phy- 
siologiste dit  pays  ,  pour  y  chercher  le  secret  des 
douleurs  ,  dont  il  lui  indiquait  la  trace  ,  et  pour 
apprendre  aux  autres  les  moyens  de  s*en  préser- 
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v«r  ou  itm  tirtr  tii  tourcf*  ;  pêt  «nbsltfiiUon ,  il  U 
léf^mli  à  riniJii»inof  «l  à  IVtjifruiiOTnef  fiirir  ik 
|if'ns**r  que  **•«  rf!Slï*ft  snlido^ ,  rii^onni'-s  apri's  s.j 
looft  |ii*r une?  main  lï.'*l>*k,  lîrncrftitMit  l^  rrjïion  du 
coeur  <U^  !Kiii  trir^nL  cïii^rl ,  ft  qim  Un^t  ci- queï 
llntliislri*^  rH\iit^rait  (rnUlb^r,  irall  ïHir(*'r  d»m 
ta  tfiTï-  lin  (ferrnf»,  non  *le  mrsiitini!  »  mm. s  <lt!  fecfïii- 
ditù  ;  en&n  «itriï  imurrir.itL  tli*  sy  rïi^îr  H  *h*  mn 
sanfî  a  lire»  »a  mi^rt .  le*  tifif^îil»  iju'il  ïïvail  »ihîf  ris 
de  son  travail  pt'ïidjin*  fi.i  vii\  U*  ehsiinp  de)io*i- 
lair*^  iriiu  trUrÉ*r*r  n>i.^i1  tiO*rit  nii  *é(>Mlrrr  pmir 
ks  cnf.'irîl*  n^i*  ravMii-iU  cr  |Jorï;i(îi^  urîr  Urrf 
niâydite  des  emîK  (^l  di;ii  tnf**n  ;  f'élnil  yn  cliiiioji 
•  Iténil,  un  lieu  sain f ,  t'ommc  lôuit  ceux  quek  Ira- 
fait  exf*loRe  et  m  !i  fiT<ifinni«>;iiiîîi*  [im.  U*  (t^r** 
el  ramj  étaient  îft ,  uou  p^»i  inf^cliinl Tsair d»i  Itmr* 
miasmes,  inaU  R^tcjmJaur,  jmhikno  liftmiist'lr;!!!*^ 
tonnai  ion  ,  k  s  al  d<'ilîrH*  h  fjourrlr  vHw  ^itriU 
avan-ni  innt  mm*  s  ;  k1  qiKmd  Là  rét:tAU^  ^Hm  atu- 
Vi'.rWr  (Il  fKiîii  siif  l\  laldr,  t:»  |ïTièr%po(amrfT\'jii 
jijf  ort  I  M  l^  :  rfleï"  ctf  *&n  corpêj  tixi  egl  mqu 
sang;  il  va  revivre  en  tious,  comme  noux  avons 
vécu  en  lui. 

Ce  peuple,  pour qtii  tout  était  utile,  el  pour  qui 
tout  ce  qui  était  utile  tiail  également  sainl,ce  peuple 
ne  vous  paraît- il  pas  plus  avancé  en  civilisation 
que  nous ,  aux  yeux  de  qui  tant  de  choses  que 
nous  vénérions  la  veille  deviennent  (oui  à  coup 
des  objets  de  rebut  ;  nous  qui  établissons  des 
catégories  dans  h*s  lois  que  la  nature  a  créées  si 
uniformes ,  qui  avons  horreur  à  la  vue  de  tant  de 
choses  qui  nous  font  vivre  ,  el  qui ,  si  nous  étions 
conséquents,  devrions  mourir  de  faim  ,  plutôt  que 
de  toucher  au  moindre  des  mets  qu'on  serl  sur 
nos  tables! 

Sous  le  rapport  qui  nous  occupe  ,  il  faut  avouer 
que  les  Français  sont  encore  les  plus  avancés  de 
tous  les  peuples  i  et  pourtant  ils  sont  bien  peu 
avancés.  Le  pas  qu'ils  ont  fait  loin  des  préjugés 
qui  afBligfiil  les  aulres  peuples .  ne  les  a  pas  por- 
tés fort  loin.  Espérons  qu'à  mesure  que  les  étndes 
d'histoire  naturelle  se  propageront  dans  rensei- 
gnement élémentaire,  nous  deviendrons  de  plus 
en  plus  un  peuple  rationnel  dans  ses  croyances  et 
conséquent  dans  ses  actes;  que  nous  saurons 
concilier  Tindustrie,  qui  utilise,  avec  la  piété, 

{•)  Ârago,  aprè»  Darcel,  a  trouve  qu'il  était  permb  de 
rCTeodi<iuer  on  faveur  de  PaplD,  la  révolution  qu'a  opérée 
Watt  ,  war  l'emploi  Je  la  vapeur;  nos  académiciens  sont  Irès- 
CQclins^  revendiquer,  en  (àveur  des  morts,  on  de  leurs  intines 
qui  ont  le  l>p«lieur  d'clre  encore  en  vie;  mais  dans  celte  cir  • 
oonstancet  et  k  ce  prix,  il  fallait  remonter  uu  peu  plus  Laut,  et 
voir  toutes  les  applications  de  Watt  d»n»  1«»  procédés  de  l'al- 
cliimie,  qui  n'a  jamais  ignoré  la  force  d'expansion  de   la  vapeur 
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qui  vénère;  transformer  nos  cimetières  en  gué- 
rets,  rhorreur  des  tombeaux  en  un  spectacle 
d'une  plus  douce  espérance ,  et  Ici  miasmes  de  la 
putréfaction  immonde  en  produits  fertiles  d'une 
décomposition  qui  profite  à  tous;  et  cela,  en  bé- 
nissant avec  un  peu  de  chaux  vive ,  les  restes  de 
ceux  qui  ne  peuvent  plus  être  utiles  d*une  autre 
manière,  et  en  sanctili  int  la  terre  qu'ils  nous  ont 
léguée  en  héritage,  parles  molécules  métamor- 
phosées d*un  corps  ,  que  nous  ne  pouvons  pins 
posséder  avec  les  formes  sous  lesquelles  nous 
l'avions  tant  aimé  vivant. 

1836.  GÉLATIPIE  ET  COLLB  FOHTB    OBTEflDB  PAK 

L'ÊBULLiTioif  DES  OS ,  etc.  —  Papiu  C)  est  le  pre- 
mier qui  ait  conçu  Tidée  de  réduire  les  os  en 
gelée  par  la  puissance  de  la  vapeur.  II  se  servait 
de  marmites  susceptibles  de  se  fermer  herméti- 
quement, et  de  supporter  une  pression  considéra- 
ble. C'est  dans  cos  vases  qu'il  soumettait  dans 
Teau  les  os  des  animaux  à  l'action  de  la  chaleur. 
Il  en  retirait  une  gelée  qu'il  proposa  d'adminis- 
Irer  en  bouillon  aux  indigents  et  aux  hospices. 
Nous  renverrons  à  Particle  de  la  nutrition ,  ce 
que  nous  avons  à  dire  de  la  gélatine  comme  ali- 
ment ;  nous  n'en  traiterons  ici  que  comme  produit 
chimique. 

1837.  Les  tissus  animaux  étant  une  combinai- 
son intime  de  la  substance  organique  d'un  côté  et 
de  la  base  terreuse  de  Tautre  (1775),  combinaison 
progressive  dont  l'albumine  soUible  (1501)  est  le 
premier  degré  ,  et  Pos  le  dernier  terme  ;  toute 
cause  d'action  qui  sera  capable  de  vaincre  cette 
affinité  organique  et  de  séparer  ce  que  l^  dévelop- 
pement a  si  intimement  uni ,  ramènera  les  os  à 
rétat,  non  pas  albumineux,  mais  gélatineux, 
c'est-à-dire  à  un  mélange  de  substance  albumi- 
neuse,  de  sels  calcaires  et  d'eau,  à  une  dissolution 
commençante  de  toutes  ces  substances ,  à  Télat 
d'un  tissu  jeune  et  éminemment  aqueux.  La  vapeur 
d^eau  désagrège  li*s  molécules  du  tissu;  que  si  la 
vapeur  d'eau  agit  avec  celte  puissance  sur  les  os , 
qui  sont  les  tissus  les  plus  compactes  delà  vie  ani- 
male, à  plus  forte  raison  agtra-t-elle  avec  p\u8 
de  promptitude  et  moins  de  dépense  de  chaleur, 
sur  toutes  les  aulres  membranes  ,  dont  Ténuméra- 


d'eau,  et  m^me  dausceux  du  premier  PromélLée  qui  fit  du  feu 
et  qui  apprit  li  ses  dépens  quels  flamme  avait  besoin  d'une 
issue.  La  découverte  d'une  application  Ucureusc  n'est  presque 
jamais  la  conséquence  immédiate  de  la  Hécourerte  du  phéno- 
mène; et  Watt  n'en  continuera  pas  moins  U  jouir,  sans  partage* 
de  la  gloire  de  l'applicatton,  qui  a  légn«  uu  si  grand  laoteHr 
aux  mackines,  et  «ne  si  grande  rapidité  aux  commvnicatioas. 
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tiM  fiit  la  Biadèrc  da  présent  genre.  Aiiesi  peut- 
onfiiiredela  colle  avec  la  peau,  les  cartilages ,  les 
tendons,  les  sabots  des  animaux  de  tonte  espèce. 
Mais  pour  la  plupart  de  ces  subsUnces,  l*ébul* 
litien  dans  Teau  suflBt  à  les  transformer  en  colle. 
1888.  Depuis  près  de  vingt  ans ,  Darcet  a  repris 
les  essais  d'introduction  de  la  gélatine  dans  le  ré- 
gime alimentaire ,  avec  une  persévérance  qui  n*a 
pas  été  couronnée ,  grâce  à  Dieu ,  de  plus  de  suc- 
cès que  la  persévérance  de  Papin,  quoi<tuerauteur 
moderne  ait  pris  soin  ,  à  chaque  objection  nou- 
telle ,  de  varier  les  procédés ,  et  de  modifier  les 
appareils  de  la  manipulation. 

1839.  On  Ta  vu  extraire  la  gélatine  des  os  par 
nosploi  de  Tacidè  hydrochlorique;  et,  d*aprè8  lui, 
réxtraît  obtenu  par  la  saturation  de  Tacide  au 
oioyeo  du  carbonate  de  soude,  ou  de  la  craie,  ou 
de  la  potasse ,  représentait  identiquement  la  géla- 
tine telle  qu'on  rohlient  par  TébuUition  ou  parla 
vapeur.  Il  la  préconisait,  non-seulement  en  qua- 
lité de  colle  forte ,  mais  encore -en  qualité  d'ali- 
nenl.  Mais  cette  prétention  renfermait  une  erreur 
chimique  et  un  conseil  dangereux. 

!•  La  substance  extractiforme  obtenue  par  le 
iraitement  à  Tacide  hydrochlorique ,  ne  saurait 
Hre  Identique  avec  la  gélatine  obtenue  par  la 
simple  ébullition  dans  Teau.  En  efifet,  une  chose  à 
laquelle  on  enlève  une  immense  partie  de  ses  élé- 
menu ,  ne  saurait  plus  être  la  même  que  celle  à 
qui  on  conserve  tous  ses  éléments  intégres.  Or 
racide  hydrochlorique  prive  les  os  de  tout  le  car* 
bonate  calcaire  incrusté,  de  tous  les  sels  non 
combinés  avec  le  tissu,  d'une  grande  proportion 
de  la  graisse  et  de  Talbumine  qu^il  rend  soUibles 
dans  reau;  enfin  Faction  de  Tacide  ne  saurait 
oanqner  d'altérer  ce  qu'il  ne  dissout  pas ,  après 
ravoir  «lépoutllé  de  tout  ce  qu'il  peut  dissoudre; 
ctf  radde  n'a  pas,  dans  les  arts,  plus  de  ména- 
gements à  garder  que  dans  le  laboratoire,  et  nous 
avons  appris  à  reconnaître  les  modifications  qu'il 
iiBprîffle  à  tous  les  tissus  albumineux  (1534). 

i*  Cette  prétention  renfermait  un  conseil  dan- 

fitreux ,  en  préconisant  comme  alimentaire  une 

«kiUDce  qui  s'était  imprégnée  d*un  acide  aussi 

éwiique  f  car  nous  posons  en  fait  qu'après  avoir 

MKine  substance  organisée  ou  organisable  par 

tfB  aàir,  il  sera  impossible  à  la  chimie  de  l'en  dé- 

psofller  d'une  manière  complète  et  de  la  rendre  à 

son  premier  état  ;  et  il  est  certain  qu'elle  en  ren- 

famn  plus  que  des  traces,  même  alors  que 

i'aciée  ne  décèlera  sa  présence  en  aucune  manière 

aox réactifs.  En  effet,  l'acide  pénètre  à  travers 

toutes  les  parois  et  les  molécuiee,  et  imprègne 

BASTAIL.  —  TOME  II. 


toutes  les  membraiies;  cela  est  incontestable, 
puisqu'on  l'emploie  pour  dépouiller  jusqu'aux  der- 
nières molécules  organisées  ,  des  sels  terreux  qui 
les  incrustent  ou  qui  leur  sont  combinés  intime- 
ment, n  paraîtra  encore  incontestable,  i  ceux  qui 
auront  suivi  la  série  de  nos  observations  jusqu'à 
ce  point  de  notre  ouvrage ,  que  l'acide,  en  péné- 
trant ainsi  dans  les  replis  les  plus  cachés  du  tissu 
organisé ,  en  dissoudra  les  molécules  qui  sont 
plus  aqueuses  que  les  autres.  Or,  quand  voue 
chercherez  à  saturer  l'acide,  en  laissant  le  tissu 
cartilagineux  plongé  dans  une  dissolution  de  car^ 
bonate  alcalin ,  il  est  certain  que  toute  la  portion 
dissoute  par  l'acide  sera  précipitée  par  sa  satura- 
tion ;  il  dpit  donc  paraître  évident  que  cette  por- 
tion viendra  former  une  envelop|)e  'unperméable 
aux  autres  quantités  d'acide,  que  le  précipité  aura 
emprisonnées  dans  son  centre  à  l'instant  de  sa        , 
formation  ,  ou  qui  se  trouveront  emprisonnées 
entre  les  mailles  du  tissu  insoluble ,  auquel  le  pré- 
cipité viendi4rodhérer.'  Ces  quantités  d'acide  se- 
ront  ainsi  protégées  contre  IVtion  du  carbonate  ; 
en  sorte  que,  lorsqu'après  bien  des  lavages  on 
essayera  la  gélatine  aux  réactifs,  rien  n'indiquera 
la  présence  d'un  acide  qu'aucun  réactif  ne  saurait 
atteindre  ;  on  prononcera  donc  à  tort  alors  que  la 
substance  organisée  n'en  renfermé  pas  même  des 
traces.  Mais  malheur  à  celui  qui ,  rassuré  par  de 
semblables  inductions,  consacrera  à  l'industrie  ou 
à  l'économie  domestique  un  semblable  produit  ;  il 
ne  tardera  pas  à  reconnaître  ,  aux  dépens  de  ses 
ustensiles  ou  de  son  estomac  ,  la  présence  corro- 
sive  de  l'acide  qui  s'était  jusque-là  dissinmlé  avec 
tant  de  succès  ;  car  la  digestion  ouvrira  à  l'acide 
des  issues  que  la  précipitation  lui  avait  fermées, 
et  le  mettra  en  contact  avec  des  parois  sur  les- 
quelles son  application  sera  certainement  moins 
innocente.  L'exi)érience  a  confirmé  toutes  ces  pré* 
visions  ;  on  ne  tarda  pas  à  abandonner  comme 
aliment  la  gélatine  ainsi  préparée,  quoique  Darcet 
eût  soin  de  soumettre  à  l'ébullitlon  le  cartilage 
obtenu  ,  et  d'ajouter  à  la  dis«olution  un  peu  de 
bouillon  de  viande  et  des  racines  végétales,  dans 
le  but  d'en  masquer,  disait-il ,  l'insipidité ,  et  de 
l'aromatiser  ;  et  il  est  surprenant  de  voir  Thénard, 
dans  sa    nouvelle   édition,    maintenir  encore 
(tom.V,  pag.306)uneapplicalion,dont  l'inventeur 
a  fait  lui-même  justice.  L'industrie  a  suivi  de  près 
l'exemple  donné  par  l'économie  ;  et  on  évite  de  se 
servir  de  cette  colle  dans  toutes  les  préparations 
qui  se  font  avttc  des  vases  de  métal ,  et  surtout  de 
cuivre  non  étamé.  Darcet  a  cherché  à  expliquer  la 
défaveur  qui  a  accneilli  cette  tentative ,  en  se  re* 
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JeUnt  sur  la  malveillance  et  la  mauvaite  prépara- 
lion.  C'est  un  fiche  de  consolation  quMI  faut  lais- 
ser à  IMnsuccôs ,  et  sur  laquelle  nous  nMnsisteroBt 
pas  davantage. 

1840.  Aujourd'hui,  Darcet  extrait  la  gélatine 
au  moyen  de  la  vapeur  d'eau ,  qu'il  fait  parvenir 
sur  les  marmites  remplies  d'os ,  et  munies  là  leur 
base  d*un  robinet,  lequel  permet  à  toute  la  sub- 
stance rendue  coulante  d'être  recueillie  à  fur  et 
mesure  qu'elle  se  forme.  A  cet  efl«t,  on  broie  les 
os,  en  les  faisant  passer  entre  des  cylindres  can- 
nelés ,  parce  que ,  lorsqu'on  les  pile  ou  qu'on  les 
râpe,  ils  acquièrent  une  saveur  empyreumatiqve, 
qu'ils  communiquent  au  bouillon.  Cela  fait,  on 
introduit  ces  os  broyés  dans  un  panier  en  fil  de 
fer;  on  plonge  celui-ci  dans  une  marmite  cylin- 
drique, que  l'on  recouvre  d'un  couvercle  qui  s'y 
adapte  hermétiquement.  La  vapeur  arrive  dans 
chaque  cyliadre  ,  au  moyen  d'un  conduit  métal- 
lique, sous  une  pression  de  060  millim.,  c'est-à- 
dire  engendrée  par  une  chaleur  de  106  à  107*.  Et 
bientôt  on  peut  retirer,  par  le  robinet,   et  la 
graisse  que  la  vapeur  a  fondue ,  et  la  gélatine 
qu'elle  a  rendue  coulante.  Comme  il  faut  quatre 
jours  pour  que  les  os  soient  épuisés,  on  ajoute 
tous  les  jours  une  nouvelle  quantité  d'os  à  chaque 
cylindre»  afin  d'obtenir  un  travail  régulier  et 
continu.  Le  panier  en  fil  de  fer  est  destiné  à  ta- 
miser la  gélatine   qui  se  forme,  et  à  retenir, 
comme  sur  un  filtre ,  les  os  qui  seraient  dans  le 
cas  de  se  glisser  avec  la  gélatine,  pour  aller  ob- 
struer l'orifice  du  robinet.  Avant  de  chercher  à 
recueillir  la  gélatine ,  on  dégraisse  les  os  broyés 
à  l'eau  bouillante  ou  à  la  vapeur  non  comprimée. 
1841.  D'après  Darcet ,  les  os  complètement  épui- 
sés de  gélatine,  par  le  moyen  de  la  vapeur ,  étant 
bien  lavés,  séchés,   et  pulvérisés,  se  mouillent 
difficilement ,  lorsqu'on  les  plonge  dans  l'eau  ;  on 
en  sépare  de  la  graisse ,  en  les  traitant  par  un 
excès  d'acide  hydrochlorique  ;  l'essence  de  téré- 
benthine en  enlève  du   savon  de  chaux.  Les  por- 
tions les  plus  épuisées  contiendraient  encore  92 
de  résidu  terreux ,  et  8  de  matière  animale ,  ce 
qui ,  d'après  l'auteur,  indique  que  l'on  a  converti 
en  savon  de  chaux,  et  par   conséquent  perdu  4 
ou  5  kilogrammes   de  graisse,  par  100   kilo- 
grammes d'os. 

1843.  Il  est  évident  que  la  vapeur  n'extrait  pas 
toute  la  gélatine  des  os  on  en  altère  une  partie , 
et  la  formation  d'un  savon  de  chaux  ;  par  lequel 
l'auteur  explique  la  perte  observée,  est  une  hy- 
pothèse qui  n'est  fondée  ni  en  théorie  ni  sur 
j:«xpérience.  Car  peur  former  un  savon  de  chaux 


avec  un  carbonate,  il  faudrait  ou  bien  avoir  i 
celui-ci  alcalin,  ce  que  la  vapeur  d'eau  ne  saurait 
produire  ,  ou  avoir  déjà  un  savon  soluhle  que  le 
carbonate  calcaire  décomposerait  en  savon  inso- 
luble; ce  qui  n'est  pas.  Ensuite,  il  est  encore  évi- 
dent que  la  gélatine  obtenue  par  ce  procédé,  n'est 
nullement  identique  avec  celle  obtenue  par  le  pro- 
cédé de  Papin  ,  non-seulement  parce  que  celle-ci 
renferme  tous  les  sels  insolubles  et  la  graisse  que 
l'autre  élimine  ,  mais  encore  parce  que,  daas  le 
procédé  de  Papin,  elle  reste  plongée  dans  une 
quantité  d'eau  qui  ne  saurait  manquer  de  s'associer 
à  elle,  et  de  lui  imprimer  des  qualités  différentes, 
et  comme  colle ,  et  comme  pi-oduit  alimentaire. 
184S.  Par  le  procédé  de  Papin  ,  il  se  produit 
toujours  une  certaine  quantité  d'ammoniaque,  à 
cause  des  portions  d'os  qui  se  trouvent  en  con- 
tact immédiat  avec  les  parois  trop  échauffées  de 
la  chaudière ,  et  qui  se  brOIent  là,  au  moins  pen- 
dant un  instant ,  comme  par  la  distillation  sèche. 
1644.  Nous  avons  donné  plus  haut  (844)  Tant- 
lyse  élémentaire  de  la  gélatine  ,  et  la  théorie  selon 
laquelle  la  combinaison  de  ses  nombres  peut  avoir 
lieu.  Quant  à  l'analyse  par  les  réactifs ,  la  géla- 
tine présentera  des  différences  essentielles  en  ap- 
parence ,  non-seulement  en  raison  des  procédés 
qu'on  aura  suivis  pour  l'obtenir,  mais  encore .  et 
surtout ,  en  raison  des  substances  et  des  tissus 
dont  on  l'aura  extraite.  Comment  ne  pas  conce- 
voir de  prime  abord  ,  que  la  gélatine  obtenue  des 
03,  et  imprégnée  ou  même  pétrie  de  phosphate 
et  de  carbonate  calcaire ,  donnera  des  réactions 
qu'on  rechercherait  en  vain  dans  la  gélatine  pro- 
venant de  la  peau  et  du  cuir?  Dans  quelles  inco- 
hérences ne  se  jetterait-on  pas  ,  si  l'on  ne  tenait 
pas  compte  de  ces  données ,  lorsqu'on  cherche  à 
évaluer  les  résultats?  Aussi  dans  te  commerce dis- 
tingue-t-on  deux  espèces  qui  peuvent  se  ranger 
sous  cette  rubrique  :  la  gélatine  proprement  dite 
et  la  COLLB  ;  c'est-à-dire  la  gélatine  qu'on  retire 
des  substances  osseuses  ou  cornées  traitées  par  la 
vapeur  d'eau  comprimée ,  et  celle  que  l'on  retire 
des  peaux  et  rognures  de  cuir,  par  la  simple  ébul- 
Ittion  dans  l'eau,  en  vase  ouvert. 

1845.  Depuis  longten>ps,  les  chimistes  ont  re- 
connu que  la  gélatine  n'existe  pas  toute  fbrmée . 
dans  les  diverses  substances  d'où  on  l'extrait ,  et 
qu'elle  est  le  produit  de  la  manipulation.  Berzélius 
a  proposé  de  désigner,  par  un  nom  spécial,  la 
substance  inconnue  qui  se  transforme  en  gélatine, 
chez  des  tissus  d'une  structure  et  d'une  composi- 
tion chimique  si  diverses  ;  mais  il  s'est  arrêté  de- 
vant l'idée  de  nommer  une  incODDue.  Cette  vel- 
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léilé  de  Berxélhii  a  élé  une  bonne  fortune  pour 
Ganoal ,  qui  n*a  pas  manqué  de  créer  le  mol  de 
^éffiitf  pour  désigner ,  en  1854 ,  cette  substance 
fiH  te  proposait  d^examiner  plus  tard  ;  encore  un 
synonyme  de  fibrine  ou  albumine  combinée  en 
lissas  !  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  davantage  à 
cette  dénomination. 

1846.  On  prépare  la  colle ,  en  soumettant  les 
rognures  que  les  tanneurs  enlèvent  de  la  surface 
interne  de  la  peau,  les  tendons  ,  les  cartilages,  les 
vessies  natatoires  de  certains  poissons ,  à  rébuHi* 
lion  dans  Teau  ,  Jusqu'à  ce  que  ces  matières  ani- 
maiei  se  soient  assez  étendues  d*eau  pour  se  trans- 
former en  une  gelée ,  que  le  liquide  se  couvre 
d^me  pellicule ,  se  prenne  en  une  masse  tremblo- 
taate  par  le  refroidissement,  et  se  solidifie  par  la 
éessiccation.  On  se  sert ,  à  cet  effet,  d'une  cliau- 
dière,  dont  le  fond  est  jonché  d*une  bonne  couche 
de  paille,  pour  empêcher  la  substance  animale  de 
entacher  aux  parois  échauffées ,  avant  d*avoir 

I    ététuiBiamment  imprégnée  d*eau  par  Tébullition, 

ce  (foi  ne  man(|uerait  pas  de  la  décomposer.  A 

Tétat  sec ,  cette  substance  prend  le  nom  de  colle 

I    f$rU;  et  lorsqa*on  y  a  ajouté  préalablement  un 

I    peo  de  sucre  de  canne ,  et  qu'on  Ta  coupée  en  pe- 

'     lites  plaques  allongées,  elle  prend  celui  de  càlle  à 

6o«eA#.  On  lui  donne  aussi  la  forme  xle  larges 

I     Nilles  transparentes ,  qui  servent  au  décalque 

!     des  graveurs  ,  ou  à  la  construction  des  rappor- 

tcon  des  boites  de  mathématique ,  etc. 

1847.  Dans  cet  état,  la  colle  est  solide,  cassante 
^  transparente,  colorée  en  jaunâtre;  elle  se  ramollit 
;     dm  Teau  froide ,  et  à  sec  à  34o  $  elle  entre  en  fu- 

iiOB  à  50,  et  elle  peut  même  alors  être  filtrée  ;  elle 

ripand  alors  une  odeur  particulière  connue  sous 

tdie  d'odeur  décolle  forte  ;  elle  sert  à  joindre  deux 

orfacesque  Ton  tient  rapprochées  avec  force,  jus- 

lo'i  ce  que  la  coUe  se  soit  de  nouveau  solidifiée 

par  le  refroidissement.  La  colle  mêlée  à  beaucoup 

^tta ,  surtout  celle  que  Ton  retire  de  rébnllition 

^  peaux  blanches  et  non  tannées ,  sert  très-bien 

t coller  tes  papiers  peints  contre  les  murs  ou  sur 

'vrtrcs  surfaces  ;  à  coller  la  pâte  du  papier  à 

^T  mêlée  à  un  savonule  et  à  de  Palun.  Hais 

dkifibUent  la  force  de  la  colle  forte,  que  par  la 

'v'i  de  sa  substance  réduite  préalablement  à 

''^mide. 

'^  Dans  les  préparations  culinaires ,  on  re- 
^  une  gelée  fort  agréable,  par  rébullilion  dans 
''û« ,  de  la  colle  de  poisson  du  commerce  ,  qui 
"ow  arrive  sous  forme  d'anses  torses ,  résultant 
^l'agglutination  des  vessies  natatoires  des  pois- 
(Hu.  Les  Intestins  du  gadus  meriucius  fournis- 


sent la  plus  belle  sorte  d'ichthyocolle.  Les  longuet 
bandes  que  Ton  vend  roulées  sous  la  forme  ci-des- 
sus ,  proviennent ,  dit-on  ,  des  intestins  de  la  mo- 
rue, gadus  morrhua.  On  détord  ces  cordons,  on 
les  divise  en  petites  parcelles  que  Ton  jette  dans 
Teau  bouillante ,  on  édulcore  la  gelée  avec  du  su- 
cre et  on  Taromatise avec  des  essences^  on  se  sert 
aussi,  à  cet  efi^t ,  des  râpures  de  la  corne  de  cerf. 
Quant  â  la  gelée  que  Ton  relire  des  tendons  ,  et 
dea  pieds  de  veau,  on  en  relève  Tinsipidité  par  des 
épices  et  du  sel  marin. 

1849.  On  emploie  à  froid  la  dissolution  de  la  colle 
de  poisson,  â  coller  le  vin,  en  place  de  Talbumioe, 
qui  cependant  est  généralement  préférée  (1544). 

1850.  La  gélatine,  sous  quelque  forme  qu'elle  se 
présjjeote,  est  insipide, inodore,  si  elle  a  été  traitée 
avec  soin  ;  elle  n^est  ni  acide  ni  alcaline. 

1851.  Si  l'on  chauffe  et  qu'on  laisse  refroidira 
plusieurs  reprises  une  solution  de  colle,  on  détruit 
la  force  de  cohésion  de  ses  molécules ,  et  on  lui 
fait  perdre  sa  propriété  de  se  prendre  en  gelée. 
Abandonnée  à  l'air  libre  dans  Teau  à  une  tempé- 
rature de  15  à  S0«,  elle  devient  acide,  puis  ammo*- 
niacale ,  ou  ammoniacale  puis  acide ,  selon  que  le 
local  est  plongé  dans  les  ténèbres  ou  exposé  à  une 
vive  lumière  ,  et  que  la  colle  est  plus  ou  moins 
étendue  d'eau.  L'alcool  la  coagule ,  ainsi  que  le 
chlore  ;  mais  celui-ci  reste  dans  le  mélange ,  dia- 
prés ce  que  nous  avons  dit  plus  haut ,  et  lui  im- 
prime des  propriétés ,  dans  lesquelles  Tbénard  et 
Berzéliuaontcru  voir  des  caractères d*un  nouveau 
composé,  auquel  nous  ne  croyons  pas  devoir  nous 
arrêter,  crainte  d'avoir  à  répéter  ce  que  nous 
avons  dit  de  l'action  du  chlore  sur  les  solutions 
organiques,  et  principalement  sur  Talbumine. 
L'acide  sulfurique  produit  sur  la  colle  et  la  géla- 
tine,  les  mêmes  effets  que  sur  le  ligneux  (1160) 
et  les  muscles  (1685);  elle  les  transforme  en 
sucre,  et ,  d'après  les  auteurs  de  Tancienne  mé- 
thode, en  leucine ,  ou  matière  animale  moins 
azotée.  L'acide  nitrique  la  convertit  en  acides 
malique  et  oxalique  (1150),  en  tannin  et  en 
graisse  ;  le  mélange  détone ,  si  l'on  évapore  jus- 
qu'à siccité.  L'acide  acétique  ramollit  la  colle  et 
la  dissout  â  la  fin  ,  de  même  que  cet  acide  dissout 
l'albumine.  La  potasse  caustique  et  même  l'am- 
moniaque la  dissolvent  comme  l'albumine,  mais 
en  occasionnant  un  précipité  de  phosphate  de 
chaux.  Elle  ne  se  précipite  ni  par  l'hydrate  de 
chaux ,  ni  par  l'alun ,  ni  par  l'acétate  ou  le  sous- 
acétate  de  plomb  ;  mais  elle  contracte ,  par  un 
contact  prolongé    avec  ce  dernier  réactif,  un 
aspect  laiteux  ;  elle  n'est  pas  troublée  par  le  sut- 
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laie  et  fer  ;  mais  si  on  «Joule  de  Vammoniaque  à 
la  dissolution  du  sel ,  de  manière  à  en  former  un 
liquide  d'un  rouge  intense ,  cette  dissolution  pré- 
cipite la  colle  sous  ferme  d'un  caillot  rouge.  Les 
chimistes  ont  vu  des  combinaisons  atomisliques 
dans  )a  plupart  de  cet  précipités;  nous  avons 
suflSsamment  démontré  ci-dessus  (941)  le  peu  de 
solidité  de  cette  hypothèse  ;  si  elle  était  en  effet 
admissible ,  les  chimistes  n'auraient  qu*un  tort  < 
ce  serait  d*en  avoir  trop  restreint  Tappiication  ; 
car  il  n'est  pas  de  substance ,  si  insoMle  qu*elle 
soit ,  qui  n'apparaisse  entrer  à  ce  prix  en  combi- 
naison avec  une  colle  qui  se  précipite. 

18£2.  De  toutes  les  observations  précédentes  , 
il  résulte  que  la  gélatine  est  un  produit  altéré  par 
la  chaleur ,  et  qui  ne  représente  nullement  le  mode 
selon  lequel  la  substance  animale  se  trouvait  dans 
rétat  de  vie  et  d'organisation.  Il  en  résulte  encore 
que  cette  substance,  quoique  originairement  iden- 
tique ,  se  modifie  aux  yeux  du  chimiste ,  selon  les 
procédés  d'extraction  et  la  structure  des  tissus 
d'où  elle  Ure  son  origine,  jusqu'à  présenter,  par 
les  diverses  réactions ,  des  caractères  diamélrale- 
meat  opposés  en  apparence,  mais  qui ,  en  réalité , 
ne  dépendent  que  de  la  quantité  et  de  la  qualité 
des  sels  solubies  ou  terreux ,  qui  sont  associés  ou 
combinés  à  l'albumine ,  dans  le  tissu  vivant.  Sous 
ce  rapport,  et  si  l'on  ne  tenait  pas  compte  de 
l'avertissement,  on  pourrait  enrichir  la  nomen- 
clature d'un  nombre  indéfini  de  ffékUineê,  de 
gelées ,  de  coUes ,  etc. ,  à  mesure  qu'on  se  Biet- 
trait  à  la  recherche  de  ces  sortes  de  produits. 

1853.  Nota  ANIMAL.  —  Les  os  brûlés  en  vase 
dos ,  et  de  manière  à  soustraire  complètement  la 
membrane  animale  à  l'oxygénation ,  fournissent 
un  noir  qui  réunit  toutes  les  «^alités  du  noir 
animal ,  que  les  fabricants  recherchent  tant, pour 
la  clarification  du  sucre  et  des  sirops. 

1854.  CoLORATiO!!  DBS  OS.  —  Dcpuis  l'iotroduc- 
tion  delà  culture  de  la  garance  en  France,  les 
paysans  du  Midi  (*)  ont  remarqué  que  les  o$  t'es 
animaux  ,  à  qui  l'on  servait  la  fane  de  cette  ru- 
biacée  en  fourrage,  contractaient  une  couleur  d'un 
beau  rouge.  La  matière  colorante  de  la  garance 
passe  donc  de  la  sorte  dans  le  sang  par  le  chyle , 
et  dans  les  os  par  la  circulation  du  sang.  Ce  phé- 


nomène semble  indiquer  la  grande  aflSnité  que  la    i 
matière  colorante  de  la  garance  a  pour  les  sels  cal- 
caires, soit  pour  les  phosphates,  soit  pour  les  car- 
bonates  ;  et  il  nous  semble  que  l'industrie  de  la  tein-   { 
ture  ferait  bien  d'essayer  si  Paction  des  carbonates 
et  des  phosphates  calcaires  réunis  n'est  pas  dans  le 
cas  de  contribuer  à  la  fixité  et  à  l'éclat  de  la  colora- 
tion .  Nous  ne  pensons  point  qu'on  ait  encore  clle^ 
ché  à  fabriquer  les  boutons  d'os  et  manches  de  cou-    | 
tellerie ,  avec  les  os  colorés  par  la  nourriture  de  la 
garance  ;  TAIsace  et  le  Midi  fourniraient  à  la  fabrica- 
tion un  assez  grand  nombre  de  ces  produits  na- 
turels. ^ 

1855.  RAHOLLI86BHEIIT  BB8  OS.  —  Rien  D'est 
plus  congénial  que  cette  maladie  dans  les  lieux 
humides  et  malsains ,  dans  les  habitations  obscu- 
res; le  rachiiisme  est  en  général  l'Indice  d'ane 
société  souffreteuse  et  mal  organisée,  qui  vit  très- 
mal  du  présent,  sans  penser  à  améliorer  l'a  venir  ; 
qui  ne  s'aperçoit  jamais  du  poison  qui  la  dévore . 
que  pour  l'attaquer  le  plus  loin  qu'elle  peut  de 
son  origine.  Tant  que  l'État  et  la  cité  seront  deux 
choses  distinctes ,  tant  que  la  surveillance  géné- 
rale n'aura  mission  de  s'occuper  que  des  assassins 
et  des  voleurs ,  tant  qu'elle  ne  se  proposera  ni 
d'épurer  les  mours  ni  de  régler  et  de  sanctifier 
par  un  heureux  choix  les  rapports  des  sexes,  tant 
qu'elle  se  contentera  d'assainir  les  égouts  et  non 
les  maisons ,  ces  foyers  mystérieux  où  les  généra- 
tions se  renouvellent ,  nous  serons  condamnés  à 
voir  les  belles  générations  de  nos  montagnes  et 
de  nos  fertiles  plaines  venir  se  perdre  ou  se 
rabougrir  dans  le  gouffre  des  grandes  cités. 

1856.  L'os  se  ramollit  par  la  raison  contraire  à 
celle  qui  ossifie  les  membranes  ;  l'organe  perd  ses 
sels  calcaires ,  au  lieu  de  continuer  à  en  aspirer 
des  quantités  nouvelles ,  pour  suffire  à  son  déve- 
loppement indéfini  ;  ces  sels  calcaires  se  dissolvent 
au  lieu  de  s'incruster,  ou  passent  dissous  dans  le 
torrent  de  la  circulation^,  au  lieu  de  s'arrêter 
précipités  par  l'absorption  sur  les  parois  organi- 
ques. La  digestion  fôumit-elle  moins  alors  de  sels 
calcaires  à  la  circulation?  La  circulation  déve- 
loppe-t-elle ,  dans  ces  régions  osseuses ,  une 
humeur  acide  qui  dissout  les  sds  et  ronge  pour 
ainsi  dire  l'organe ,  on  bien  un  nouveau  sel  qui 
les  décompose  par  double  décomposition  ?  Toilà  le 


(*)  Notts  n'avoiu  pu  été  le  naoïos  da  monda  ft«u-pn>  de  voir,  loto  de  vouloir  nous  oppoaer  li  ce  que  les  ^bads  «ecreU  Tiennent 

«B  1837,  uu  es-minislra  pro«eaçal,  agronome  bien  ignoré  ju»*  au  secour*  de  U  Kience  qui  a  C»im;  mais  nous  déairerions  qa'ii 

qu'au  jour  de  son  aTenement,  ae  (aire  adjuger,  par  aa  aubvvD'  fut  défendu  de  casaer  alu«i  rencensoir  au  nea  de  rexcellenc* 

tion,   U   décourerle  lie  ce  pliënoœèuc,  qui,  depuis  cinquante  spécia'cmenl  chargée  du  déparlement  de  la  distribution, 
ans,  se  trouve  cité  dan»  tous  les  livres  d'analomie.  Nous  sommet 
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problème ,  à  la  solution  duquel  il  serait  peut-être     les  dimensions  peuvent  s'étendre 
possible  d'arriver,  on  variant  les  traitements ,  et 
en  administrant  des  8ut)stances  éminemment  plios- 
pbatées  et  carbonatées. 
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cinquièmb  espèce. 

Tissus  cornés. 

1857.  Je  comprends  sous  ce  nom  tous  les 
genres  d'ossifications  que  sont  en  état  de  subir 
les  extrémités  papillaires  des  nerfs,  une  fois 
arrivées  au  contact  du  monde  extérieur.  Car  nous 
STons  admis  (1781)  que  tous  les  tissus  étaient 
aptes  à  se  combiner  avec  des  sels  calcaires ,  à  s'en 
incruster,  à  s'ossifier  enfin.  Mais  cette  ossification 
l'opère  sur  une  échelle,  avec  des  proportions ,  et 
des  caractères  physiques  différents,  selon  que 
Torgane  qui  manifeste  cette  tendance  se  trouve 
appartenir  à  (el  ou  tel  ordre  de  tissus  j  et  l'on 
remarque  une  ligne  de  démarcation  fort  tranchée, 
entre  rossification  des  régions  musculaires ,  qui 
constitue  les  os  proprement  dits  (1784) ,  et  l'ossi- 
fication des  tissus  nerveux,  à  laquelle  s'applique 
spécialement  la  dénomination  de  tissus  cornés  ; 
et  ceux-ci  prennent  des  caractères  difl^renls , 
selon  qu'ils  toftiimmédiatement  en  contact  avec 
la  lumière,  ou  pibngés  dans  une  cavité  moins  sou- 
vent éclairée  ,  enfin  suivant  que  les  papilles  qui 
s'OMifient  ainsi  arrivent  au  derme  ou  aux  mu- 
queuses. De  là  deux  distinctions  à  admettre  entre 
l«  Ussus  cornés  :  les  tissus  cornés  proprement 
<fils  et  les  tissus  dentaires,  ou  bien  les  tissus 
c^irnés  du  derme  et  les  tissus  cornés  des  mu- 
queuses. La  question  ainsi  posée,  nous  avons  à  la 
«TnFjier  en  deux  parties  :  1»  Dans  l'une,  nous  tà- 
cberons  de  démontrer  l'origine  nerveut^e  de  ces 
sones  d'ossification  ;  el  2»,  dans  l'autre ,  nous  fe- 
«Ntt  l'énumération  de  ces  tissus,  en  suivant 
Pordrc  progressif  ,  en  commençant  par  ceux  chez 
^  l'ossification  s'est  arrêtée  à  la  consistance  la 
•oindre,  et  en  lermincint  par  ceux  chez  qui  l'ossi- 
*Ql»on  est  arrivée  à  son  plus  grand  étal  de  durelé. 

S  K  Origine  nerveuse  des  tissus  cornés. 

^*5«.  Nous  avons  vu  avec  quelle  variété  de 
fenueset  de  fonctions,  les  eitrémilés  papillaires 
d«  dichotomies  nerveuses  viennent  s'organiser  au 
<^lacl  de  Tair  extérieur.  Chacune  d'elles  se  ter- 
«Dine  par  un  organe ,  par  un  sens ,  dont  l'origine 
.anatomtque  est  exactement  la  même ,  mais  dont 


depuis  la  cu- 
pule d'appréhension  de  la  surface  palmaire  (1632), 
jusqu'au  globe  de  rœll.  Nous  reconnaissons  l'ori- 
gine de  chacun  de  ces  organes ,  en  suivant  arec 
le  scalpel  le  nerf  d'où  il  émane ,  jusqu*au  point  de 
contact  dePorgane  et  du  nerf;  or,  si  nous  cher- 
chons à  appliquer  te  même  procédé  à  l'élude  des 
poils,  glandes  externes,  ongles,  cornes,  dents,  etc., 
nous  découvrirons  qu'ils  émanent  tous  de  l'extré- 
mité d'un  nerf ,  dont  ils  sont  la  continuation  el  la 
papille  externe ,  et  que ,  dans  le  principe ,  toni 
ces  appendices ,  si  compliqués  et  si  cornés  qu'ils 
soient  k  leur  enller  développement,  n'ofiraient  pas 
la  moindre  difiiérence  d'aspect  el  de  structure,  avec 
les  papilles  destinées  à  devenir  organes  des  sens. 

1850.  Chacun  sait  que  les  dents  tiennent  toutes 
à  un  gros  nerf ,  qui ,  d'après  les  anatomistes ,  pé- 
nétrerait sa  substance  en  s'y  ramifiant.  Hais  si  on 
en  suit  le  développement ,  en  commençant  cette 
étude  à  l'époque  de  la  'vie  fœtale ,  on  voit  que  la 
dent ,  dès  qu'elle  donne  des  signes  de  sa  présence, 
n'est  qu'une  tubérosité  papiilaire  placée  au  bout 
du  nerf ,  comme  le  globe  de  l'œil  au  bout  du  nerf 
optique,  et  qui  s'avance ,  comme  dans  un  inter* 
slice  cellulaire  ,  pour  se  faire  jourau  dehors.  Il  est 
évident,  à  cette  époque,  que  la  dent  embryon- 
naire est  une  continuation  du  nerf,  une  expansion 
de  sa  substance,  une  gemme  terminale  de  ce  ra* 
meau. 

1860.  L'épiderme  d'un  fœtus  de  brebis ,  long  de 
12  centimètres  environ  el  conservé  dans  l'alcool, 
se  présente  au  microscope  (pi.  15,Nfig.  6)  parsemé 
de  globules  égaux  en  diamèlre,  également  répan« 
dus  autour  de  taches  blanches  disposées  en  quiii* 
conce,  et  qui  semblent  déjà  indiquer  la  place  où 
doivent  naître  les  premiers  poils  j  chaque  globule 
devant  successivement  s'épanouir  en  une  tache 
semblable ,  pour  devenir  poil  à  son  tour  à  une 
époque  plus  avancée.  Sur  tes  portions  où  le  cuir 
chevelu  est  plus  avancé  en  développement,  telles 
que  la  région  des  tempes  ,  sur  lesquelles  nous 
avons  pris  la  lame  reiiresenlée  au  même  grossis- 
sement par  la  fig.  8,  pi.  13,  les  taches  blanches 
de  la  fig.  6  sont  remplacées  par  des  vésicules 
saillantes  au  dehors  ,  sous  forme  de  petites  am> 
poules  (  les  plus  jeunes  ),  et  puis  de  grosses  urnes 
(les  plus  âgées),  dont  les  parois  sont  granulées  de 
la  même  manière  que  l'épiderme  qui  les  supporte. 
Ces  vésicules  sont  évidemment  les  rudiments  des 
poils,  et  chacune  d'elle^  se  trouve  |Hacée  à  Pextré* 
mité  d'un  nerf,  qui  se  confond  tellement  avec  elle, 
qu'on  n'y  découvre  f>a8  la  moindre  ligne  de  dé- 
marcation. 
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1861.  St  Ton  cherche  à  poursuivre  la  même 
observation  sur  répiderme  d*un  moineau,  au  sortir 
de  son  œuf,  on  peut  isoler  chacune  de  ces  petites 
bouteilles  ,  avec  le  nrrf  dont  elle  n'est  plus  dès 
lors  évidemment  que  le  développement  terminal. 
On  croirait  avoir  devant  les  yeux  Tœil  d*un  (^ros 
mollusque  (1687),  un  globe  terminé  par  un  long 
nerf  optique  enveloppé  de  son  fourreau.  Un  peu 
plus  tard,  on  voit  le  sommet  de  la  vésicule  s'amin- 
cir comme  en  une  cornée  transparente  ,  qui  ne 
tarde  pas  à  s'en(r*ouvrir ,  pour  livrer  passage  à 
un  faisceau  cylindrique  de  petites  fibrilles  cylin- 
driques aussi  ,  qui  ne  sont  que  les  premières 
barbilles  encore  simples  de  la  plume.  La  partie 
corticale  de  la  papille  forme  alors  une  gaine  ,  un 
fourreau  à  ce  développement  commençant;  et  au 
lieu  de  continuer  le  nerf ,  elle  ne  semble  plus  que 
continuer  Tépiderme  ,  comme  deux  membranes 
associées  par  une  commune  décomposition  ,  par 
une  commune  excorialion. 

1869.  On  obtiendrait  des  résultats  analogues  , 
si  Ton  procédait  à  Tétude  des  cornes  des  bétes  à 
cornes  ,  à  partir  de  l'âge  où  la  corne  est  encore 
un  rudiment  d'organe ,  qui  doit  un  jour  revêtir  la 
structure  d'un  appendice  de  l'appareil  ordinaire 
deTaudition.  H  est.  en  effet,  une  époque  à  laquelle 
la  corne  du  bœuf  n'affecle  pas  d'autre  structure 
ni  d'autres  dimensions  que  l'ampoule,  qui  est 
destinée  à  devenir  un  simple  poil.  C'est  alors  une 
papille  qui  termine  un  ramuscule  nerveux. 

1863.  Après  avoir  rencontré  l'analogie  dans  les 
rapports  d'origine,  de  développement  et  de  forme, 
cherchons-la  dans  les  rapports  de  la  structure  chi- 
mique et  des  caractères  extérieurs ,  et  nous  trou- 
verons que  l'ongle  ne  saurait  être  distingué  de 
la  corne ,  l'ergot  de  l'ongle  ,  et  tous  ces  organes 
eux-mêmes  du  nerf  desséché  :  même  aspect,  même 
consistance;  la  lame  d'un  instrument  tranchant  les 
ravive  les  uns  et  les  autres  de  la  même  manière  ; 
ils  répandent  tous  la  même  odeur ,  fondent  au 
même  degré  de  température,  etdonnent  les  mêmes 
produits  pyrogénés.  En  tout,  enfin  ,  sous  ce  rap- 
port ,  chacun  de  ces  organes  n'est  que  le  nerf 
durci  à  l'air ,  et  ossifié  tantôt  d'une  façon  ,  tantôt 
d'une  autre,  selon  le  genre  de  milieu ,  dans  lequel 
il  est  resté  plongé  en  se  développant ,  et  selon  la 
région  sur  laquelle  il  a  commencé  à  se  former. 

1864.  Nous  avons  fait  remarquer  plus  haut  que 
tous  les  organes  de  ce  genre ,  qui  se  développent 
au  contact  immédiatde  Pair  extérieur,  sontcornés; 
et  que  tous  ceux,  au  contraire  ,  qui  croissent 
plongés  dans  une  cavité  ,  et  garantis  du  contact 
immédiat  de  l'air  extérieur,  par  une  paroi  épaisse 


qui  les  recouvre  et  une  atmosphère  humide  qui 
les  enveloppe  ,  que  tous  ceux-là ,  dis-je,  soat  deo- 
tairet.  C'est  ainsi  que  le  même  genre  d'orgiAe 
devient  corné  chez  certains  animaux ,  et  dentaire 
ou  osseux  chez  d'autres.  La  mâchoire  et  les  dents 
des  mammifères  et  des  poissons  se  transforment , 
chez  les  oiseaux,  en  bec  souvent  hérissé  de  petites 
aspérités  cornées;  car  chez  les  mammifères  et  les 
poissons,  cet  organe  est  recouvert  par  les  lèvres 
et  protégé  contre  la  lumière  par  la  cavité  buccale  ; 
il  est  à  nu  et  immédiatement  en  contact  avec  l'air 
extérieur  chez  les  oiseaux. 

1865.  La  théorie  de  l'ossification,  telle  que  nous 
l'avons  développée  en  décrivant  les  os  proprement 
dits,  s'applique  avec  une  égale  facilité  au  dévelop- 
pement des  ossifications  cornées  et  dentaires; 
et  tous  ces  appendices  externes  sont  également 
formés  sur  le  type  d'une  vésicule  ,  dans  le  sein  de 
laquelle  se  développent  indéfiniment  d'autres  vé- 
sicules, dans  les  interstices  desquelles  s'incrustent 
des  sels  terreux,  après  que  d'autres  sels  de  nature 
variable ,  selon  la  nature  des  organes  ,  se  sont 
combinés  avec  les  parois  de  leurs  tissus. 

$  II.  Énumération  des  diverses  suàstances 
cornées, 

1866.  PiLOaiTtS,  CHEVBDX,  POlM»  LAIKB.  —  La 

papille  nerveuse  une  fois  épanouie  au  contact  de 
l'air  et  de  la  lumière ,  continue  tei  emboîtements 
indéfinis  dans  le  sens  de  la  longueur.  La  papille 
devient  peu  à  peu  cylindrique  ;  elle  est  alors  un 
entre-nœud  imperforé;  terminée  en  cône  obtus  par 
son  extrémité  libre  ,  elle  est  empâtée  ,  comme  par 
des  prolongements  radiculaires  ,  par  l'extrémité 
opposée ,  sur  le  nerf  qui  Ta  engendrée  et  qui  la 
nourrit.  De  même  que  chez  les  organes  végétaux , 
à  mesure  que  les  emboîtements  intérieurs  se 
multiplient,  Tem  boitement  le  plus  externe  s'épuise, 
s'amincit,  les  cellules  qui  le  composent  se  vident 
de  leur  substance  organisatrice;  cet  emboîtement 
apparaît  alors  comme  un  épiderme  réticulé, 
comme  un  épiderme  végétali  dont  les  cellules  sont 
rangées  en  spirales  serrées  sur  la  surface  du 
cyhndre  (1119)  (pi.  3,  fig.  15).  Mais  comme  le 
développement  a  lieu  à  l'intérieur  et  dans  le  sein 
de  l'emboîtement  dernier  en  date,  c'est-à-dire  le 
plus  central  ,  il  en  résulte  que  la  pilosité  est 
marquée  comme  d'un  canal  médullaire  qui  s'éteud 
au  centre  du  cylindre,  presque  d'une  extrémité  à 
l'autre  ,  et  qui ,  au  microscope  ,  se  dessine  d'une 
manière  distincte  ,  à  cause  de  la  différence  du 
pouvoir  réfringent  des  sucs  inorganisés  qui  le 
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renpHsfent.  La  coupe  de  ces  organes  n*en  éteint 
pas  le  développement ,  pourvu  qu*elie  n'intéresse 
pas  rarliculation  génératrice,  celle  qui  termine  le 
nerf  et  commence  le  poil  ;  car  celle-ci  est  pleine  de 
germes  qui  sommeillent  de  longue  date  ,  comme 
on  Tobserre  sur  les  articulations  mûries  des  tiges 
fégétales.  Le  poil  continue  également  à  se  re- 
produire ,  à  quelque  dislance  de  son  articulation 
boll>ifonne  qu*on  le  coupe;  car  il  est  des  emboite- 
ments  mûris  qui  s'échelonnent  pour  ainsi  dire  de 
distance  en  distance,  c'est-à-dire  que,  dans  le  sein 
do  poil ,  il  se  forme  tous  les  jours  des  embotte- 
nents  nouveaux,  qui,  partant,  ne  doivent  pas 
être  arrivés  aux  mêmes  hauteurs,  et  dont  la  coupe, 
par  conséquent,  n'atteint  pas  à  la  fois  l'existence. 
Ces  emboitements  reproducteurs  sont  du  genre 
deeeox  que,  dans  la  théorie  sptro-vésiculaire^nous 
ivoBs  assimilés  aux  cuisses  de  Torange  ,  cellules 
développées  circulairement  autour  d'un  axe  pla- 
centaire ,  et  qui  toutes  sont  propres  à  reproduire 
leur  type  ,  eorame  tout  autant  de  germes  isolés 
qui  sommeillent,  prêtes  à  s'éveiller ,  dès  que  Pair 
trouvera  une  issue  ,  pour  venir  les  surprendre 
dans  cette  enveloppe.  Aussi  voit-on  les  pilosités , 
après  avoir  été  tranchées  sur  un  point  quelconque 
de  leur  longueur  ,  continuer  leur  développement 
eo  se  bifurquant ,  et  produire  ainsi  deux  et  trois 
poils  même  sur  la  souche  d'un  poil  unique.  Si 
riostrament  tranchant  intéresse  le  cuir  chevelu, 
la  poils  ne  se  reproduisent  plus  faute  de  germe  , 
la  dcalrice  reste  dénudée  après  sa  complète  gué- 
rifOo;car  le  ramuscule  nerveux  a  été  atrophié 
par  ce  retranchement  de  la  portion  active  de  sa 
SBbstance;  et  il  ne  saurait  plus  être  remplacé  par 
totres  ramuscules  ,  qui  tous  se  sont  dirigés 
aillettrs  ,  ou  qui  seraient  incapables  de  se  glisser 
dans  les  interstices  d'une  membrane  si  ancienne 
en  date ,  laquelle  forme  un  trop  puissant  obstacle 
i  toat  développement. 

18e7.  L*analogie  des  pilosités  avec  les  autres  or- 
Sanes  des  sens  se  révêle  par  la  sensibilité  qu'elles 
aeiûèrent  dans  des  circonstances  insolites ,  sous 
fUtaence  d'une  crise  intestine,  ou  de  l'énergique 
amm,  de  l'électricité.  Les  cheveux  se  dressent 
sv  h  léle  d'horreur,  ils  transmettent  un  senti- 
oeatêi-douleur  dans  la  plique  polonaise,  ils 
dooacBtBême  passage  à  la  vascularité  sanguine, 
et  peuvent  alors  suinter  le  sang. 

1868.  Les  pilosités   animales   présentent   les 

n  Lt jnucKJ  lif  ualÂ  par  Vauqudin  o'ert  tfvideiameut  qoe  le 
^un  cdloUire  de*  poil»,  Irantformé  en  gélatine  par  l'action 
^wltiate  température  (1 846)i  c'm»  !■  eliarpcn le  organisée  du 
l^il. 


mêmes  variétés  de  structure  que  les  pilosités  vé- 
gétales. Les  unes  sont  ISexibles  et  tombantes  ,  les 
autres  s'élèvent  perpendiculaires  à  la  surface,  les 
autres  se  tordent  en  spirale  j  différences  dont  nous 
avons  donné  Pexplication  dans  le  Nouveau  $ys' 
tème  de  physiologie  végétale ,  1837,  auquel  nous 
renvoyons  le  lecteur. 

1869.  Les  cheveux  sont  des  pilosités  flexibles  et 
soyeuses,  les  poils  des  pilosités  lisses,  roides  et 
droites  ;  le  crin  est  un  poil  d^une  extrême  lon- 
gueur et  flexible  ;  la  laine  se  compose  de  pilosités 
qui  se  tordent  en  spirale  ,  et  se  feutrent  avec  plus 
de  facilité  que  toutes  les  autres,  à  cause  des  aspé- 
rités que  le  réseau  interstitiel  des  mailles  cellu- 
laires (1595)  produit  sur  leur  surface.  On  donne  le 
nom  de  Jarre  à  des  pilosilés  d'une  extrême  fi- 
neSse,  qui  forment  un  duvet  à  la  base  de  la  laine 
ou  des  poils  de  certaines  bêtes  à  cornes  ;  o^  pe- 
tites pilosités  tirent  peut-être  leur  origine  des 
globules  répandus  autour  des  taches,  ou  autour 
des  ampoules  que  nous  avons  décrites  sur  l'épi- 
derme  du  fœtus  de  la  brebis  (1860),  pi.  13,  fig.  6 
et  8. 

1870.  Les  poils  deviennent  électriques  par  le 
frottement,  ainsi  qu'on  le  remarque  en  passant  la 
main  sur  la  peau  du  chat  ou  du  cheval  dans  l'obs- 
curité. Ils  sont  infiniment  peu  putrescibles,  même 
dans  l'eau,'  et  ils  survivent  indéfiniment,  dans  le 
sein  de  la  terre,  à  la  décomposition  de  toutes  les 
autres  parties  du  cadavre.  La  machine  à  Papin 
(1856)  les  dissout  dans  l'eau;  mais,  d'après  Vau • 
quelin,  la  matière  dissoute  varie  suivant  l'éléva- 
tion de  température.  La  matière  grasse  forme 
presque  exclusivement  la  substance  organisatrice, 
dont  se  remplissent  les  emboîtements  cellulaires 
du  poil.  Mais  cette  huile  s'y  trouve  solidifiée  en 
une  espèce  de  savon,  qui  fait  la  base  et  occasionne 
la  consistance  de  la  corne,  par  son  union  intime 
avec  des  sels  métalliques  qui  en  varient  la  colora- 
tion ;  et  le  fer  et  le  manganèse,  ces  deux  puissants 
générateurs  du  caméléon  végétal,  jouent  un  grand 
rôle  parmi  les  bases  de  ces  sels. 

1871.  Vauquelin,  le  seul  chimiste  qui  ait  soumis 
les  poils  à  l'analyse  diaprés  les  procédés  de  l'an- 
cienne méthode,  a  cru  devoir  établir  : 

1»  Que  le  cheveux  noirs  renferment  une  ma- 
tière animale  semblable  au  mucus  (*),  qui  en  fait 
la  plus  grande  partie  ;  une  petite  quantité  d'huile 
concrète,  une  autre  d'un  noir  verdâtre  (**)et 

(**)  Cet  huiles  incolores  on  diversement  coloreea  ne  sont  que 
la  même  huile  unie  ou  non  \  la  matière  colorante ,  au  cunëléon 
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épaisse  comme  le  bitume,  un  peu  de  phosphate 
de  chaux,  du  carbonate  de  chaux,  de  l'oxyde  de 
manganèse  ou  du  fer  oxydé  ou  sulfuré  ;  une  quan- 
tité notable  de  silice  ^t  une  quantité  plus  considé- 
rable de  soufre. 

%o  Que  les  cheveux  rouges  diffèrent  des  cheveux 
noirs,  en  ce  qu'ils  contiennent  de  Phuile  roufçe,  au 
lieu  d'huile  d'un  noir  verdâtre,  et  moins  de  fer  et 
de  manganèse. 

30  Que  les  cheveux  blancs  renferment  un  peu  de 
phosphate  de  magnésie,  et  contiennent  d'ailleurs 
les  mêmes  substances  que  ceux  qui  sont  noirs  ou 
rouges,  moins  rhuile  colorée. 

4°  Que  les  noirs  doivent  leur  couleur  à  Thuile 
noire,  et  probablement  au  fer  sulfuré  ;  les  rouges 
à  rhuile  rouge,  et  les  blancs  à  ce  qu^ls  ne  con- 
tiennent ni  huile  colorée,  ni  fer  sulfuré. 

Les  poils  soumis  à  la  disltllation  sèche  (199), 
fondetit,  se  gonflent,  répandent  la  même  odeur 
que  la  corne  brûlée,  s'enflamment,  en  produisant 
beaucoup  de  vapeurs  fuligineuses,  et  laissent  un 
charbon  volumineux  ;  ils  donnent  un  quart  de 
leur  poids  d'huile  empyrenmatique ,  une  eau 
chargée  d'ammoniaque  C"),  des  gaz  combustibles 
qui  renferment  du  gaz  hydrogène  sulfuré,  d'au- 
tant plus  abondant  que  la  température  est  plus 
élevée. 

L'eau  chargée  d*une  petite  quantité  de  potasse 
caustique,  de  4  centièmes  par  exemple,  dissout 
bien  mieux  les  cheveux  que  l'eau  pure  ;  car  la  po- 
tasse dissolvant  les  tissus  albumineux  ,  met  plus 
facilement  à  nu  toutes  les  substance» emprisonnées 
dans  les  cellules  de  Torgane  ;  l'huile  noire  impré- 
gnée de  fèr  et  de  soufre  ,  chez  tes  cheveux  noirs  ; 
une  huile  rouge  imprégnée  de  soufre  et  de  fer, 
chez  les  cheveux  rouges.  La  potasse  étendue  d'eati 
dégage  par  la  chaleur  de  Thydrosulfate  d*ammo- 
niaque. 

Le$  acides  sutfuriqiie  et  hydrochlorlque  étendus 
d'ean ,  dissolvent  les  cheveia  en  se  colorant  en 
rose,  en  se  combinant  avec  le  fer  oxydé  ;  à  moins 
que  la  coloration  de  Tacide  hydrochlorlque  ne  soit 
analogue  à  celle  qu'il  exerce  sur  l'albumme,  la 
fibrine  et  le  gluten  (1534),  et  que  la  coloration  de 
Taclde  sulfurique  n'indique  un  mélange  d'albumine 
etdesuere  (1519).  L*acide  nitrique  les  jaunit;  il 
les  dissout  ensuite  k  l'aide  d'une  douce  chaleur, 
les  transfèrme  en  acide  oxalique ,  eh  acide  sulfu- 
rique ,  par  l'oxygénation  du  soufre ,  en  matière 
amère.  Le  chlore  les  blanchit,  les  ramollit ,  et  les 

v')  J^*  par  conséquent  d'une  grande  quantité  de  stron  am- 
moniacal  en  diuolntiou. 


réduit  en  pâte  visqueuse  analogue  à  la  téréltea- 
thine. 

L'alcool  bouillant  dissout  les  matières  olésffi- 
neuses  des  cheveux;  l'huile  blanche  se  dépose, 
par  le  refroidissement,  sous  forme  de  petites  lames 
brillantes  ;  celle  qui  est  noire  ou  rouge  ne  s'en 
sépare  que  par  l'évaporation  ;  les  cheveux  rouges 
soumis  quelque  temps  à  ce  traitement,  devienoept 
bruns  ou  d'un  châtain  foncé. 

Les  sels  de  mercure,  de  plomb,  de  bismuth, ou 
leurs  oxydes ,  colorent  en  noir  ou  violet  foncé  les 
cheveux  rouges ,  châtains  et  blancs  ;  les  chimistes 
ont  vu  dans  ce  phénomène  de  coloration  la  pro- 
duction d'un  sulfure;  mais  pourquoi  alors  les cIms 
veux  contracteraient-ils ,  par  la  formation  d'un 
sulfure,  une  coloration  entièrement  opposée  à 
celle  que  nous  offrent  les  sulfures  dans  leur  état 
naturel  ?  pourquoi ,  par  les  seU  de  plomb ,  ne  de- 
viendraient-ils pas  jaunes  ?  Nous  sommes  tenté 
de  voir,  dans  ces  colorations,  nn  phénomène 
d'oxydation  ou  de  désoxydation  de  ce  caméléon 
organique ,  qui  forme  la  hase  et  le  générateur  de 
toutes  tes  colorations  animales  et  végétales. 

187S.  C'est  sur  la  connaissance  de  ces  diverse) 
réactions ,  qu'on  a  basé  l'drt  de  colorer  ou  de  dé- 
colorer artificiellement  les  cheveux  sur  une  léle 
vivante,  ou  plutôt  Texplication  des  phénomènes 
de  coloration  ou  de  décoloration  artificielle ,  doni 
tous  les  peuples  ont  fait  un  plus  ou  moins  fréquent 
usage,  avant  que  la  chimie  ait  cherché  à  s'en  ren- 
dre raison. 

Les  Turcs,  en  effet ,  pour  dépouiller  leur  chef 
des  cheveux  que  Pusage  du  turban  rend  inutiles  et 
incommodes ,  les  recouvrent  d'un  mélange  d'une 
partie  d'orpiment ,  et  de  neuf  parties  de  chaux 
réduite  en  poudre,  le  tout  délayé  en  forme  de 
pâle.  L'orpiment  et  la  chaux  décomposent  le  tissu 
albumineux  du  poil  et  en  changent  l'huile  en  sa- 
von ;  ils  désorganisent  la  pilosité  jusque  dans  son 
bulbe  reproducteur. 

On  peut  teindre  en  noir  les  cheveux  blancs  ou 
blonds  ,  et  la  barbe  de  même  couleur,  avec  use 
dissolution  étbérée  de  nitrate  d'argent  ;  mais  on 
risque  de  se  noircir  en  même  temps  la  peau.  Pour 
éviter  cet  inconvénient,  on  broie  le  sd  dans  de  la 
chaux  éteinte ,  puis  cette  pâte  dans  un  peu  de 
pommade  ou  d'huile,  avec  laquelle  on  se  contente 
de  se  frotter  les  cheveux.  On  les  colore  en  noir, 
au  moyen  d'une  pâle  composée  d'une  partie  de 
minium  pulvérisé,  de  quatre  parties  d'hydrate  de 
chaux,  et  d'ime  faible  dissolution  de  potasse 
caustique;  on  enduit  les  cheveux  de  cette  pom- 
made ,  on  se  recouvre  la  tête  d'une  calotte  de  taf- 
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tetit  ciré,  on  de  feuilles  de  chou ,  pour  s'opposer 
à  réfaporation ,  ou  plutôt  pour  maintenir  le  mé- 
lange à  la  température  favorable  à  sa  combinai- 
son. Berxélius  explique  ce  résultat  d'une  manière 
qui  peutétre  yraie  dans  un  récipient,  mais  qui  ne 
pourrait  que  désorganiser  et  frapper  de  mort  la 
pflosité ,  si  elle  se  réalisait  dans  son  sein.  Diaprés 
loi,  il  se  forme  alors  une  combinaison  d'oxyde  de 
ptomb  et  de  potasse,  ainsi  que  du  carbonate  et  du 
tarlrate  de  cbaiix  ;  la  première  pénètre  bientôt  les 
d)e?eux,  et  donne  naissance  à  du  sulfite  hydri- 
que (hydrogène  sulfuré),  qui  les  noircit  aussitôt , 
au  moyen  du  sulfure  de  plomb  produit.  Mais 
alors,  pourquoi  cherchC't-on  vainement  à  noircir 
les  cbeveux ,  en  les  mordançant  d'abord  avec  un 
tel  de  plomb,  puis  les  traitant  par  un  sulfure  aU 
câlin  ?  Berzélius  dit  que  c'est  parce  que  le  plonib 
ne  pénètre  pas  alors  dans  la  substance  du  cheveu. 
On  colore  aussi  les  cheveux  en  noir ,  avec  le 
brou  de  la  noix,  avec  certaines  décoctions  de 
plantes ,  procédés  bien  moins  dangereux  pour  la 
santé.  Mais  par  Tun  ou  Tautre  procédé,  on  ne  co- 
lore que  la  végétation  développée  ;  la  coloration 
ne  passe  pas  jusqu'au  germe;  et  tout  ce  qui  pousse 
I  de  nouveau  reprend  sa  coloration  naturelle  ;  en 
sorte  que  tous  les  huit  {ours  au  moins ,  il  faut  re- 
.  commencer  la  préparation  ;  ce  qui  est  véritable- 
I  ment  fâcheux  pour  nos  civilisés,  pauvres  porle- 
perruqtêeê,  qui  ne  se  trouvent  jamais  bien  ,  tels 
que  la  nature  les  a  faits  ;  qui ,  sous  Louis  XIV , 
aTaient  autant  tiorreur  des  cbeveux  noirs ,  que 
sous  avons  horreur  aujourd'hui  des  cheveux 
lilanct,  et  qui ,  si  jamais  un  de  leurs  maîtres  naît 
avec  des  cheveux  rouges,  se  prendront  d'une  belle 
passion  pour  rougir  leurs  cheveux. 

1S73.  Les  poils  sont  enduits  d'une  matière  sa- 
vonneuse, qui  joue  un  grand  rôle  dans  le  lavage 
delà  laine,  sous  le  nom  de  siiin^  de  mouton. 
La  présence  de  cet  enduit  s'opposerait  au  mor- 
^■afoye  et  à  la  flsation  des  couleurs.  Le  suint 
wéépose  dans  Peau,  dans  laquelle  on  lave  à  froid 
Chines,  et  la  fait  mousser ,  comme  du  savon , 
^ila  tous  les  caractères, 
befliet ,  d'après  Vauquelin  ,  l'eau  chargée  de 
t  trouble  par  évaporation ,  et  laisse  un  ré- 
upeux  et  brun ,  dont  la  saveur  est  acre , 
^■^,  ayant  l'odeur  de  la  laine.  L'alcool  en  dis- 
^<  ne  partie  ,  et  abandonne,  par  évappration, 
UM  nasse  transparente,  visqueuse,  qui  se  dissout 
liftent  dans  l'eau  ;  c'est  une  combinaison  d'al- 
^i  et  d'une  matière  oléagineuse ,  que  les  acides 
précipitent;  Tacide  sulfurique  en  dégage  defacide 
■«*tjque.  Le  précipité  est  fUsible,  et  se  fige  par  le 
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refk'oidissement ,  en  une  matière  brune  (car  elle 
est  altérée  par  la  présence  de  l'acide)  (1138).  Elle 
forme  avec  la  chaux  une  combinaison  solnble , 
caractère  qui  la  fait  considérer  comme  une  graisse 
sut  generis,  ce  qui  serait  vrai,  si  elle  était  une 
graisse  pure  de  tout  mélange ,  mais  ce  qui  retatrë 
dans  la  loi  ordinaire,  en  admettant  que  cette 
graisse  est  imprégnée  d*un  sel ,  dont  l'acide  peut 
former  avec  la  chaux  un  sel  soluble.  La  portion 
insoluble  dans  l'alcool  ne  se  dissout  pas  non  plus 
en  entier  dans  l'eau,  elle  fait  effervesi!«n'ce  avec  leis 
acides  ;  c'est  le  derme  de  la  laine  imprégné  de  sa- 
von et  d'acétate  de  chaux.  La  dissolution  aqueuse 
est  brune  (car  le  suint  a  été  altéré  par  l'action  de 
ses  sels  soumis  à  la  température  par  laquelle  on 
l'a  foit  passer  dans  ces  divers  traitements)  ;  elle 
précipite  par  le  chlorure  de  baryte ,  par  le  nitrate 
d'argent,  par  le  nitrate  de  fér.  L'analyse  en  est 
restée  là  ,  et  véritablement  elle  ne  nous  apprend 
pas  grand'chose;  ce  qui  en  résulte  à  nos  yeux, 
c'est  que  le  suint  n'est  que  le  détritus  de  la  por^ 
tion  corticale  du  poil ,  qui  a  fait  son  temps  et  qui 
se  résout,  ainsi  que  toutes  les  écorces  des  organes 
qui  végètent  ;  il  ne  diffère  pas  autrement  du  reste 
de  la  laine ,  que  le  lavage  respecte,  vu  qu'elle  con- 
tinue encore  à  végéter. 

Par  le  lavage, la  laine  perd  depuis  35  à  45  pour. 
100  de  son  poids;  les  eaux  de  lavage  servent  à 
laver  encore  mieux  la  laine  ;  car  le  savon  qu'elles 
contiennent  ajoute  une  quantité  active  de  plus  au 
savon  que  la  laine  non  desstiîniée  possède  déjà. 
Le  suint  est  un  excellent  engrais  ;  on  a  calculé 
qu'en  France  nous  en  aurions  assez  pour  fumer 
150,000  hectares. 

1874.  Piquants  dd  hérisson  et  du  porc-Apic. 
—  Ces  piquants  sont  des  poils,  dont  le  développe- 
ment a  eu  lieu  sur  une  plus  grande  échelle,  et  sur 
le  type  des  tiges  et  troncs  végétaux.  C'est-à-dire 
que  dans  le  sein  de  la  cellule  principale ,  il  s'est 
développé  une  rangée  circulaire  d'autres  cellules 
secondaires,  qui  se  sont  étendues  en  longueur^ 
en  reproduisant  à  fur  et  mesure  des  cellules  de 
troisième ,  quatrième ,  etc. ,  ordre ,  qui  se  solidi- 
fiaient à  leur  tour.  Aussi  quand  on  coupe  un  de  cet 
gros  poils  transversalement,  croirait-on  avoir 
sous  les  yeux  une  tranche  d'une  petite  tige  li- 
gneuse, avec  ses  couches  concentriques  et  ses 
rayonnements  du  centre  médullaire  à  Técorce 
(1103).  Chaque  cellule  secondaire  se  dessine  sur 
récorce  par  une  cannelure  en  relief  ;  mais  comme 
les  cellules  postérieures  en  développement  ne  sali- 
raient parvenir  aux  mêmes  hauteurs  que  les  ce)? 
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luies  antérieures,  et  que-  partant  les  cellules 
quat«;rnaires  devront  se  trouver  au  dessous  des 
tertiaires,  celles-ci  au-dessous  des  secondaires,  â 
l'instant  de  l'observation ,  il  s'ensuit  que  le  poil 
ou  piquant  devra  se  terminer  en  une  pointe  d'au- 
tant plus  aiguë ,  que  les  distances  entre  toutes 
ces  soraraités  de  développement  seront  plus 
grandes. 

1875.  Il  ne  faut  pas  confondre  avec.ces  piquants, 
les  l>âtons  d'oursins ,  ossifications  calcaires  qui 
n'émanent-pas  d'un  nerf,  qui  ne  sont  pas  implan- 
.(ées  sur  l'épiderme ,  mais  sont  articulées ,  par 
•une  cavité  cotylolde ,  sur  une  tubérosité  de  l'en- 
veloppe osseuse  de  l'animal ,  y  tiennent  par  des 
ligaments  (1805),  comme  la  tête  du  fémur  à 
risohium  ,  et  s'y  meuvent  en  pivotant  dans  tous 
les  sens  ,  par  le  moyen  de  muscles.  Les  bâtons 
d'oursins  sont  des  os  externes  ,  propres  aux  ani- 
maux dont  te  derme  s'est  ossifié; ce  sont  des  mem- 
bres nombreux  développés  et  rangés  en  spirale , 
sur  une  vésicule  qui  n'était  pas  destinée  à  s'en 
munir  symétriquement. 

1876.Les  piquants  du  hérisson  donnent,  à  l'ana- 
lyse ,  les  mêmes  produits  que  les  cheveux  et  les 
poils.  On  remarque  qu'ils  sont  incolores  et  blancs 
à  leur  point  d'insertion ,  et  d'autant  plus  colorés 
ou  marbrés  qu'ils  sont  plus  espacés ,  et  qu'ils 
peuvent  être  plus  longtemps  en  contact  avec  la 
lumière  ;  car  dans  l'obscurité  tout  s'étiole. 

l877.CoEi«ES. — La  corne  diffère  du  poil,  comme 
nos  grandes  végétations  ligneuses  difi^èrent  des 
végétations  de  basse  taille,  comme  le  baobab 
difi^ère  du  romarin.  La  corne  est  un  poil  gigan- 
tesque; même  nature  chimique ,  même  organisa- 
tion ,  seulement  dimensions  différentes.  Le  canal 
central  du  poil  devient  ici  une  cavité  conique  ; 
mais  la  cavité  n'arrive  pas  Jusqu'au  bout,  pas 
plus  que  le  canal;  car  elle  n'est  que  Tembottement 
corné,  le  dernier  en  date.  On  distingue  les  cornes, 
l^en  cornes  simples  ou  cornes  proprement  dites, 
et  cornes  ramifiées ,  vulgairement  bois  ou  per- 
ches; 3<>  en  cornes  vivaces  et  cornes  caduques  ou 
annuelles.  Tout  le  monde  sait  que  les  cerfs  per- 
dent au  bout  de  Tannée  leur  bois  ,  qui  repousse 
au  printemps ,  et  tous  les  ans  avec  un  andouiller 
ou  cors  de  plus.  De  même  que  les  pilosités,  les 
cornes  sont  droites ,  ou  tordues  en  spirale 
d'une  manière  plus  ou  moins  prononcée.  Sur  les 
cornes  simples ,  on  remarque  des  bourrelets  ou 
anneaux  transversaux,  dont  le  nombre  augmente 
d'un  chaque  année  au  sommet ,  en  sorte  que  le 
dernier  f6rmé  est  toujours  à  Textréraité  de  la 


pointe  ;  ces  cornes  sont  en  quelque  8or^e ,  et  sont 
le  rapport  du  développement,  analogues  aux.  tiges 
articulées.  Les  cornes  ,  comme  les  poils  ,  sont  des 
végétations  émanant  du  cuir  chevelu  qui  recouvre 
le  crâne ,  mais  qui ,  â  force  de  se  développer  en 
dessous  comme  en  dessus  ,  finissent  par  adhérer 
intimement  à  la  substance  de  l'os  lui-même.  C'est 
sur  l'os  frontal  que  les  cornes  sont  implantées, 
et  elles  sont  au  nombre  de  deux,  comme  Vos 
frontal  est  la  réunion  de  deux  autres.  La  théorie 
du  développement  spirovésiculaire  s'applique 
également  au  développement  des  cornes  et  des 
poils ,  et  elle  est  d'autant  plus  évidente ,  qu*on 
suit  de  plus  près  l'accroissement  journalier  de  ces 
végétations  animales. 

1878.  Gomme  organes,  Içs  cornes  nous  ont  paru 
être  des  appendices  de  l'ouïe  ,  des  ossifications  , 
dont  les  vibrations  sont  propres  à  saisir  à  distance 
les  ondes  sonores,  qui  seraientdans  le  cas  d'échap- 
per au  cornet  de  l'oreille  ;  et  leur  position  sur  l'os 
frontal  ne  saurait  fournir  une  objection  de  quelque 
valeur  à  cette  hypothèse  ;  car  nous  avons  vu  que 
les  dents  ,  ossificatloni  nerveuses  placées  à  une 
plus  grande  distance  du  rocher  que  ne  le  sont  les 
cornes  ,  transmettent  les  sons  du  corps  que  l'on 
fait  vibrer  contre  leur  surface.  Aussi ,  lorsque 
l'animal  fuit ,  observe-t-on  qu'il  rejette  les  cornes 
en  arrière ,  dans  la  direction  du  bruit  qui  le  pour- 
suit, et  qu'il  maintient  ses  oreilles  parallèlement 
â  st%  cornes  ,  tels  que  deux  appareils  destinés  à 
fonctionner  en  faveur  de  la  même  perception. 

1879.  Comme  substance  chimique ,  la  corne  ne 
diffère  par  aucun  caractère  essentiel ,  dans  Pétai 
actuel  de  la  science ,  des  pilosités  que  nous  avons 
décrites  plus  haut  ;  et  c'est  d'elle  que  nous  avons 
tiré  la  dénomination  générique  des  autres.  Par  le 
râpage  ou  le  frottement ,  elle  répand  une  odeur 
désagréable  ;  la  saveur  en  est  empyreumatique  ;  à 
un  peu  plus  de  lOO»,  elle  se  ramollit  sans  se  dé- 
composer ,  propriété  dont  l'industrie  a  tiré  un 
parti  immense  pour  la  fabrication  et  la  moulure 
de  toutes  sortes  d'ouvrages.  A  la  distillation  sèche, 
elle  donne  une  grande  quantité  d'une  huilefétide  et 
ammoniacale ,  un  peu  de  carbonate  d'ammoniaque 
libre  ,  très- peu  d'eau  ,  enfin  un  sixième  de  son 
poids  en  un  charbon  à  éclat  métallique,  provenant 
de  l'enduit  phosphoriqueet  phosphaté.  Ce  charbon 

laisse  à    peu  près  ^de  son  poids  en  cendrée  , 

composées  principalement  de  phosphate  de  chaux 
et  d'un  peu  de  carbonate  de  chaux ,  ainsi  que  de 
phosphate  de  soude.  L'alcool  et  Téther  enlèvent , 
par  la  macération,  à  la  corne,  une  certaine  quan- 
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Uté  de  graisse  saponifiée  acide ,  dont  une  portion 
fluide,  e(  Tautre  ÛQée  par  le  refroidissement.  Dans 
rioterprélaiion  des  diverses  réactions  ,  il  ne  faut 
jamais  perdre  de  vue  le  genre  d*iofluence  ou 
d'olisUcle  que  Porganisation  des  substances  cor- 
Béei  oppose  au  réactif.  On  ne  s'étonnera  pas  dès 
iors  devoir  que  l'acide  sulfurique  concentré,mis  eu 
cDDlact  avec  les  râpures  de  corne  à  la  température 
deM»,  ne  dissolve  rien  et  né  se  colore  pas;  car 
les  substances  grasses  sont  protégées  ,  contre 
faction  de  Tacide,  par  des  parois  que  Tacide  rend 
encore  plus  imperméables  ,  en  les  privant  à  son 
profit  de  la  portion  aqueuse  qui  entre  dans  leur 
composition.  La  portion  de  l'acide  qui ,  dans  le 
premier  contact ,  a  pu  pénétrer  dans  la  substance 
cornée,  j  reste,  par  la  même  raison,  emprisonnée, 
e(  sert  à'  ramollir  la  corne ,  en  la  désorganisant, 
Aassi,  si  on  lave  la  substance  après  ce  traitement, 
Tesu  se  charge- t-elle  d'une  substance  grasse , 
adde,  qui  précipite  tant  par  le  chlorure  de  mcr- 
we  que  par  la  noix  de  galle.  L'acide  nitrique 
étetido  agît  lentement  sur  la  corne  et  la  ramollit  à 
laloogue,  en  la  colorant  en  jaune;  au  sortir  de 
ceréaetif,d*après  Hatchett ,  si  Pon  plonge  les 
r^ores  dans  Taromoniaque,  celle-ci  se  colore  eu 
rouge  jaune  ,  puis  rouge  de  sang ,  et  lorsque  la 
substance  cornée  e»l  entièrement  dissoute ,  la  li- 
queur devient  d'un  rouge  jaune  foncé.  L'eau  bouil- 
lante dissoitt'iussi  la  substance  cornée  traitée  par 
factde,  elle^e  colore  en  jaune  et  se  prend  en  gelée 
NT  ie  refroidissement.  Cette  gelée  se  redissout 
^«s  Teau ,  et  s«  précipite  par  le  tannin.  Dans 
Taode  nitrique  concentré,  la  corne  se  dissout 
^-Tile ,  et  si  on  évapore  à  siccité  la  solution ,  la 
■asic  détone  vers  la  fin  de  ro|>ération ,  ce  qui 
>Braii  également  lieu  en  traitaiit  un  mélange  oléa- 
gui^x  phosphaté ,  par  le  même  acide  et  le  même 
procédé.  Tout  acide  qui  rend  sohibles  les  graisses 
^l^u,  la  ramollira  en  plus  ou  moins  de  temps, 
^  son  énergie;  il  en  sera  de  mÔme  des  alcalis, 
^tehdtavu  que  la  substance  cornée,  épuisée 
^  tt  portion  graisseuse  par  la  macération  dans 
''^let  sèchée,  prend,  au  bout  de  quelques 
^jivec  Tacide  hydrochlorique,  une  belle  cou- 
'^>il|prd  violette ,  puis  bleue ,  sans  que  Tacide 
*^«felRCe  phénomène ,  nous  Tavons  déjà  vu  se 
^nààt  à  regard  du  gluten  et  de  Talbumine 
('^;  il  résulte  de  faclion  de  l'acide  sur  le  tissu 
^Isirede  la  corne ,  qui  est  albummeux.  D'après 
^j  l'acide  nitrique  fait  passer  la  coloration  bleue 
'"jaune, et  l'ammoniaque  M'orangé ,  exactement 
^i^core  comme  ces  deux  réactifs  agiraient  sur  un 
«^ange  coloré  d'albumine  et  d'acide  hydrochlo- 


rique. La  potasse  caustique  dégage  à  ehaud  de 
l'ammoniaque  de  la  substance  cornée ,  et  finit  par 
la  dissoudre  en  une  gelée  visqueuse  et  gluante; 
elle  la  noircit  en  même  temps ,  ainsi  qtie  tous  les 
tissus  de  Tun  et  de  Tautre  règne.  Nous  ne  donne* 
rons  pas  plus  d'importance  à  la  discussion  des 
essais  chimiques  auxquels  on  a  soumis  Tétude  de 
la  substance  cornée  ;  il  n*est  pas  iin  des  caractères 
assignés  à  cette  substance  ^1  De  s'explique  avec 
succès ,  en  se  souvenant  qu'on  agit  sur  un  mélange 
organisé  de  tissus  albumineux ,  de  graisse  saponi- 
fiée, de  sulfure  de  fer  et  de  manganèse,  de  sels 
terreux ,  parmi  lesquels  le  phosphate  de  chaux  et 
celui  d'ammoniaque  occupent  la  principale  place. 

1880.  Ongles,  iboots  et  sabots.  —  De  même 
que  certaines  papilles  nerveuses  parvenues  au 
contact  de  la  lumière  à  travers  la  substance  <le 
ros  frontal ,  se  développent  en  cornes ,  de  même 
les  papilles  nerveuses  parvenues.au  contact  de  la 
lumière  à  travers  les  os  des  extrémités,  s'organi- 
sent en  ossifications  cornées,  qui  prennent  le  nom 
d*ongles  à  rextrémité  des  doigts,  de  taboU  (chez 
le  cheval),  à  l'extrémité  d*un  doigt  unique  résul- 
tant de  ragglutination  de  plusieurs  doigts  en  un 
seul  ;  et  à'ergotê,  quand  cet  accroissement  a  lieu 
un  peu  plus  haut  que  l'insertion  des  doigts  des  pieds 
et  en  arrière  (chez  ie  coq).  La  nature,  l'organi- 
sation  et  le  développement  de  ces  substances  sont 
les  mêmes  que  sur  les  cornes  frontales;  et  si  les 
sngles  de  Thomme  et  le  s*bot  du  cheval  affectent 
une  forme  générale  différente ,  cela  tient  à  ce  ^ue 
nous  nous  empressons  de  nous  rogner  les  ongles» 
à  mesure  qu'ils  se  développent ,  à  ce  que  le  frot- 
tement use  le  sabot  chez  le  cheval  sauvage,  et  que 
le  maréchal  le  rogne  pour  le  ferr^  chez  le  cheval 
privé;  autrement,  chez  les  animaux  sauvages 
unguiculés,  les  ongfes  poussent  coniques,  et  sou- 
vent crochus  comme  des  cornes,  et  deviennent  des 
instruments  de  défense  autant  qu'ils  servent  h 
donner  à  la  marche  de  l'aplomb  et  de  la  solidité. 
Les  ongles  sont  sensibles,  surtout  à  leur  racine,  et 
au  point  où  ils  commencent  à  rentrer  dans  la 
chair  ;  c'est  par  là,  comme  chez  les  cheveux ,  que 
leur  développement  continue  ;  en  sorte  que  les 
stries  d'accroissement  les  plus  anciennes  et  les 
premières  en  date  se  trouvent  toujours  à  l'extré- 
,  mité  libre  de  l'organe.  Les  ongles  se  colorent  et  se 
décolorent  par  l'influence  des  mêmes  substances 
qui  agissent  sur  les  cheveux  (1872).  Parmi  les 
ouvriers  en  cuivre,  il  n'est  pas  rare  d'en  rencon- 
trer, dont  les  cheveux  blonds  ou  rouges  se  sont 
teUits,  comme  leurs  ongles,  d'une  couleur  verte 
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OU  bleue,  qui  ei t  due  à  Tabs^rption  du  cuivre.  De 
même  qu'on  se  sert  de  peignes  de  plomb ,  pour 
noircir  à  la  longue  les  cheveux  d*un  rouge  désa- 
gréable, de  même  nous  voyons  les  ongles  des 
ouvriers  sur  plomb  ou  sur  fér,  noircir  et  conser^ 
ver  cette  couleur,  Jusqu*à  ce  que,  Touvrage  ve- 
nant à  cesser,  Tongle  ait  renouvelé  toute  sa  sub- 
stance^  en  poussant  toute  la  portion  noire  au 
dehors  de  la  région  4lU  doigt,  pour  y  être  retran- 
chée chaque  jour  au  ciseau  (*). 

1881.  Pluies  ET  DDVBT.  -»  Les  plumes  sont  des 
poils  ramifiés^  comme  le  bois  des  cerh  est  une 
corne  brancbue.  Dans  Torigine,  la  plume  est  une 
bulbCi  qui  crève,  pour  donner  jour  à  la  tige,  dont 
les  barbilles,  simples  à  cette  époque,  sont  pressées 
les  unes  contre  les  autres,  et  disposées  en  spirale 
autour  du  sommet.  Chacune  de  ces  barbilles  est  à 
•on  tour  une  tige  destinée  à  se  reproduire  sur  le 
t]rpe  qui  Ta  engendrée,  reproduction  qui  se  conti- 
nuerait à  l'inAni,  si  la  caducité  ne  la  surprenait  à 
une  certaine  phase  ;  les  rameaux  de  la  dernière 
formatioB.se  montrent  à  rœil  de  Pobservateur 
comme  de  simples  papilles  visibles  seulement  au 
microscope,  où  elles  jouent  le  rôle  des  dents  et 
épines  de  certaines  tigrs  végétales.  Rien  ne  re- 
présente mieux  le  développement  de  la  plume  en 
miniature,  que  Tun  des  stigmates  ramifiés  des 
céréales  avant  la  fécondation  (pi.  9.  fig.  9).  Quant 
au  tuyau  qui  est  la  tige  pour  ainsi  dire  souter- 
raine de  la  plume,  il  est  facile  de  voir  qu*il  s% 
compose  d*emboltements  articulés,  qui  en  divisent 
Pintérieur  par  tout  autant  de  diaphragmes,  comme 
les  tiges  végétales  que  nous  nommons  articulées. 
Quant  â  la  disposition  des  rameaux  qui  en  éma- 
nent, il  est  évid^t  qu'elle  se  rapporte  à  la  dispo- 
sition alterne  (**),  depuis  le  rameau  principal  jus- 
qu'aux rameaux  extrêmes  ou  barbilles,  tandis  que 
les  cornes  ramifiées  du  cerf  èont  organisés  d'après 
la  disposition  en  spirale. 

1882.  ÉCAILLES,  CALC8  ET  DURILLONS,  CORS  AUX 

PIEDS.  —  Nous  venons  d*étudier  le  développement 
en  longueur  des  ossifications  nerveuses  ;  mais  les 
papilles  nerveuses  peuvent ,  comme  toute  autre 
végétation ,  prendre  une  plus  grande  extension 
en  largeur  qu*en  longueur,  se  développer  en 
plaques  et  non  en  tiges ,  devenir  écailles  et  non 
poils.Le  corps  de  ranimai  est  alors  revêtu  d'une  cui- 

(•)  C'e»t  pour  c«Ue  ralaon  que,  dans  la  teinture  des  laines  , 
U  ùat  avoir  grand  soin  de  ne  pas  employer  des  mordants  on 
dos  anbstances  tinctoriales  qui  tiennent  du  plomb  en  disMiution } 
car  on  teiudrail  en  noir  en  roulant  teindre  eu  rose;  parce  qu'il 


rasse,  d'une  espèce  de  cotte  démailles,  au  lieud'êu^ 
couvert  d*un  feutre  soyeux  ;  et  le  derme  disparaît 
sous  cette  couche  d'écaillés,  comme  s'il  s'était 
transformé  en  os.  Le  tahu  est  le  mammifère 
chez  lequel  cette  transformation  a  pris  une  ex- 
tension plus  considérable ,  et  chei  qui  les  écailles 
innombrables  qui  en  recouvrent  toutes  les  sur- 
faces ,  jusqu'à  celles  des  jambes  et  de  la  queue, 
ont  conservé  une  plus  grande  analogie  avec  les 
piquants ,  par  leur  forme  proéminente  et  papil- 
laire.  Chez  les  poissons  et  les  sauriens,  il  n'est 
pas  une  surface  qui  ne  se  garnisse  de  ces  os- 
sifications nerveuses,  lesquelles  se  recouvrent, 
comme  les  tuiles ,  d'avant  en  arrière ,  afin  de 
n'opposer  aucune  résistance  à  la  locomoUoo;  la 
tortue,  au  contraire,  est  l'animal  chez  lequel  les 
papilles  nerveuses  se  sont  ossifiées  en  moiot 
grand  nombre  et  sur  les  plus  larges  proportions. 

1883.  Chez  les  animaux  d'un  ordre  supérieur, 
le  frottement  est  dans  le  cas  d'imprimer  aux  pa- 
pilles nerveuses  une  impulsion  de  développement 
corné  ;  etsur  la  surface  la  plus  lisse  ou  la  plus  velue, 
on  ne  tarde  pas  alors  à  voir  paraître  des  caluêy 
durillons  ou  cors,  qui  offrent  tous  les  caractères 
déstructure,  d'origine  et  de  composition  chimi- 
que ,  que  nous  ofirent  les  écailles  qui  caractéri- 
sent en  zoologie  les  animaux  ci-dessus.  Qui  ne 
connaît,  par  sa  propre  expérience,  la  doulou- 
reuse sensibilité  d'un  cor  au  pied  ?  Le  frottement 
des  chaussures  a  développé  en  cet  endroit  un 
nouveau  sens ,  une  papille  nerveuse  qui  a  changé 
de  r61e  en  s'émoussant ,  et  qui  est  devenue  un 
organe  de  torture,  d'organe  de  tact  qu'elle  était. 
Il  est  des  cas  maladifs ,  capables  de  faire  subir 
d'analogues  transformations  à  toutes  les  papilles 
nerveuses  qui  aboutissent  au  derme ,  et  qui  sont 
dans  le  cas  de  couvrir  le  corps  de  l'homme  de  la 
cuirasse  du  poisson. 

1884.  Pour  détruire  ces  végétations,  il  ne  suffit 
pas  de  les  tailler  à  mesure  qu'elles  poussent ,  il 
faut  les  extirper,  ou  les  étouffer  dans  leur  germe. 
Or  plus  on  tarde,  moins  cette  tâche  est  facile, 
parce  que  le  développement  qui  a  lieu  dans  tous 
les  sens ,  chez  toutes  les  sortes  de  végétation , 
pénétre  plus  avant  de  jour  en  jour  au-dessous 
des  couches  inférieures  du  derme  ;  en  soKe  qu'à 
la  longue  on  ne  saurait  se  défaire  de  ces  superf<^- 
tations,  qu'au  moyen  d'une  plaie  profonde,  et 
le  remède  serait  de  la  sorte  pire  que  le  mal.  Com- 

se  produirait  un  sulfure  noir,  par  la  combinaison  du  plomb  du 
rëactifaree  le  soufre  que  renfiîrmt  la  laintf. 

(••)  Nouveau  tjstème  de  pfijrtiohgie  végétmU  et  deboUmifuct 
5  727. 
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(  par  sopprimer  la  cause',  li  tous  voulez 
^ire  disparaître  Teffel;  cette  cause  est  eu  dedans 
ou  en  dehors  ;  la  première  provient  du  trouble 
de  nos  fènctions,  la  seconde  d*un  fk'ottement 
prolongé  qui  est  aussi  un  trouble;*  celle-ci  est 
plus  facile  à  supprimer  que  Tautre  ;  mais  l'autre 
étant  une  ossification  nerveuse ,  comme  le  racbi- 
timie  est  une  dégénérescence  des  os ,  il  est  permis 
d*entrevoir  que  le  remède  est  dans  le  cas  de  se 
trouver  dans  la  substance,  qui  a  la  propriété 
de  fèurnir  des  éléments  réparateurs  à  la  matière 
ooreuse.  Nous  n'avons  aucun  remède  à  proposer 
en  cas  de  frottement;  la  mode  est  là  pour  multi- 
plier les  calus  ;  les  pédicures  sont  là  pour  les  ex- 
tirper ;  il  fout  que  chacun  vive  de  son  état;  per- 
mettez à  la  coquette  Chinoise  de  jeter  son  pied 
dans  un  autre  moule  que  celui  de  la  nature  ;  et  à 
réiégant  Français  de  se  condamner,  de  son  pro- 
pre mouvement,  à  l'une  des  tortures  les  plus 
atroces  que  89  ait  arrachées  à  la  vindicte  de  la 
loi.  Allez  et  souffrez,  et  souffrez  deux  fois  pour 
que  personne  ne  s'en  aperçoive;  ici  l'on  n'est 
admis  qu'avec  des  formes  qui  plaisent ,  et  l'on 
ne  plall  qu*avec  des  formes  qui  font  souffrir. 
Arrière  les  sauvages,  qui  ne  connaissent  pas 
rînsigne  bonheur  d*avoir  des  cors  aux  pieds! 
il  donc  de  l'homme  de  peine  au  contraire  qui 
porte  aux  mains  ce  que  l'homme  de  loisir  porte 
aux  pieds  ! 

1885.  Papillbs  coantES  de  la  largub.  —  Les 
papilles  nerveuses  de  la  langue  (1638)  deviennent 
cornées  chez  le  chat ,  et  prennent  la  forme  de 
petits  piquants  coniques,  qui  en  rendent  la  sur- 
face rude  et  déchirante  au  toucher.  La  finesse  de 
Todorat  rachète,  chez  ces  animaux,  ce  que  peut 
avoir  d^émoussé  l'organe  ainsi  ossifié  du  goût; 
aussi  ces  animaux  ne  manquent  jamais  de  flairer, 
afant  de  porter  les  dents  sur  leur  nourriture. 

1888.  Dents.  —  Si  les  papilles  nerveuses  qui 
arrivent  à  la  surface ,  à  travers  les  os  frontaux , 
ii*oisifient  en  cornes ,  et  celles  qui  arrivent  à  la 
«rface  supérieure  de  la  langue ,  chez  certains 
asvaux  ,  s'ossifient  en  organes  cornés ,  les  pa- 
pAci nerveuses  qui  arrivent  à  la  surface,  à  tra- 
vers l(t  os  de  la  mâchoire ,  s'ossifient  en  forme  de 
dénis,  instruments  de  mastication  encore  plus 
^'organes  de  tact ,  et  qui  deviennent  organes  de 
la  plus  poignante  douleur ,  quand  leurs  couches 
ifilemes ,  venant  à  s'altérer  et  à  se  décomposer, 
oiettent  au  contact  de  l'air,  à  leur  place,  les  cou- 
ches plus  internes  qui  n'avaient  été  destinées  qu'à 


transmettre  et  non  à  recevoir  les  impressions.  On 
dit  alors  que  le  nerf  est  mis  à  nuj  expression 
impropre  qui  semblerait  signifier  que  la  dent  est 
implantée  après  coup  sur  un  nerf ,  qu'elle  en  esl 
séparée  par  un  diaphragme ,  tandis  qu'elle  n'est 
qu'une  expansion  ossifiée  de  ce  nerf  lui-même. 

1887.  Les  dents  se  développent  comme  les 
ongles  et  les  cornes ,  poussant  devant  elles  toutes 
les  couches  anciennes ,  (fu'elles  remplacent  par 
des  couches  de  nouvelle  formation ,  et  en  sorte 
que  les  tissus  les  plus  jeunes  se  trouvent  toujours 
à  la  base.  L'usure  eulève  chaque  jour  une  des  cou- 
ches de  la  sommité;  la  suivante  prend  sa  place, 
pour  s'user  à  son  tour  et  être  remplacée  par  une 
autre,  qui  de  proche  en  proche  s*est  façonnée  au 
contact  de  l'air  extérieur.  Ainsi  la  couche  la  der- 
nière venue,  qui  serait  un  organe  de  torture,  si 
on  la  mettait  à  nu  tout  à  coup ,  ou  si  la  carie 
l'atteignait  d'une  manière  trop  rapide,  finit  par 
subir  l'influence  de  l'air  et  de  la  lumière ,  et  par 
supporter  impunément  les  chocs  et  le  frottement, 
lorsqu'elle  est  arrivée  à  la  place  extrême ,  après 
avoir  passé  par  toutes  les  phases  de  développe- 
ment, de  même  que  l'ongle,  si  sensible  à  sa  racine, 
se  laisse  rogner  sans  douleur  à  son  extrémité.  La 
sommité  de  ces  organes  est  semblable  à  Técoirce 
végétale,  couche  inerte  et  de  rebut,  que  l'on  déchire 
sans  plaie,  et  qui  tombe  sans  dénuder  le  tronc. 

1888.  La  forme  extérieure  des  dents  varie  selon 
les  espèces  animales,  et  sert  même  à  les  caracté- 
riser, à  défaut  de  tout  autre  renseignement  On 
les  divise  en  canines ,  incisives ,  et  molaires.  Les 
molaires  occupent  la  portion  la  plus  reculée  des 
mâchoires,  celle  où  celles-ci  se  rapprochent  avec 
le  plus  de  puissance ,  et  peuvent  broyer  le  plus 
menu;  les  incisives,  placées  sur  le  devant,  tran- 
chent au  lieu  de  broyer  ;  et  les  canines ,  espèces  de 
cônes  aigus ,  placées  de  chaque  côté  des  incisives , 
servent  à  accrocher  la  proie  que  les  incisives  doi- 
vent hacher  en  morceaux,  qui  vont  se  broyer  sous 
les  molaires.  Les  canines*  s'allongent  en  instru- 
ments de  combat,  en  défenses,  chez  certains 
animaux  herbivores  ;  elles  sont  aiguës  et  dépas- 
sent un  peu  les  incisives  dans-  les  animaux  carni- 
vores; elles  sont  égales  en  longueur  à  toutes  les 
autres ,  chez  les  animaux  qui  ne  vivent  que 
d'herbes  ou  de  mets  d'avance  préparés. 

18B9.  Les  dents  ne  sont  pas  des  organes  du 
goût  (1643)  ;  mais,  par  elles-mêmes,  elles  agissent 
comme  organes  de  tact ,  et  sont  sensibles  au  ft'Oid 
et  à  la  chaleur,  à  l'action  des  alcalis  et  des  acides; 
elles  nous  transmettent  les  impressions  de  dureté 
et  de  mollesse ,  d'àpreté  et  de  poli ,  et  même  les 
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vibrations  des  corps  sonores  qu*on  applique  con- 
tre leur  surface,  vibrations  qui  arrivent  au  rocber, 
par  Pintermédiaire  des  os  de  la  mâchoire. 

1 890 .  Sous  le  rapport  chimique ,  les  dents  sont  les 
ossificalions  nerveuses  qui  se  rapprochent  le  plus 
des  ossifications  musculaires  ,  des  os  proprement 
dits.  Leur  périoste  se'  nomme  émail.  Leur  diploé 
ou  os  dentaire  est  traversé  dans  tous  les  sens  par 
des  vaisseaux  et  des  ramifications  nerveuses , 
qu'on  ne  met  jamais  à  nu  impunément.  Par  la 
dessiccation  ,  la  dent  acquiert  une  grande  durelé. 
Calcinée  au  feu  ,  Témail  en  brunit  à  peine  ,  et  Tos 
dentaire  acquiert  à  Tintérieur  une  teinle  noire 
faible;  elle  répand  une  odeur  ammoniacale  et  ne 
perd  pas  2  pour  100  de  son  poids  ;  dans  les  acides 
la  dent  se  ramollit.  L'émail  est  une  membrane 
pelliculeuse  ;  Pos  dentaire  est  un  tissu  cartilagi- 
neux moins  al>ondant  que  chex  les  os  ordinaires  ; 
car  la  membrane  est  désorganisée  pour  ainsi  dire 
dans  rémail ,  écorce  plus  vieille  et  caduque  ,  et 
continue  à  se  développer  dans  Tos  dentaire  ;  elle 
doit  donc  être  plus  fibnneuse  dans  celui*ci ,  et 
plus  épidermique ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi , 
dans  VémaiL 

Î891 .  Beriélius  a  analysé  séparément  Pémail  et 
rot  dentaire  de  Tbomme  et  du  bœuf,  et  il  a  obtenu 
les  résultats  suivants.  Chez  Phomme  : 


Email.    Os  dentaire. 


Phosphate  de  chaux  avec 
fluorure  de  chaux.    .    . 

Carbonate  de  chaux    .    . 

Phosphate  de  magnésie.    . 

Soude  et  un  peu  de  sel 
marin 

Membranes  brunes  tenant 
à  Pos  dentaire, alcali,  eau. 

Cartilage  et  vaisseaux.    . 


88,5 
8,0 
1,5 

0,0 

2,0 
0,0 


64,5 
5,5 
1,0 

1,4 

0,0 
28,0 


100,0         100,0 


Chez  le  bœuf  : 


Émail. 

Os  dentaire. 

Phosphate  de  chaux  avec 

fluorure  de  chaux.    .    . 

85,0 

65,15 

Carbonate  de  chaux.    .    . 

7,1 

1,38 

Phosphate  de  magnésie.    . 

3,0 

2,07 

Soude  avec  un  peu  de  chlo- 

rure de  soude.    .    .    . 

1,4 

2,40 

Membranes  brunes  tenant  à 

Pos  dentaire,  alcali,  eau. 

3,5 

0,00 

Cartilage  et  vaisseaux.    . 

0,0 

31,00 

1892.  Ce  fut  Morichini  qui,  en  1802,  trouva 
le  fluorure  de  chaux  dans  l'ivoire  et  les  dents  fos- 
siles d*éléphant ,  découverte  confirmée  par  Kla- 
proth  ;  dans  des  expériences  subséquentes  ,  Il  le 
signala  dans  Pémail  des  dents  non  fossiles,  et 
Berzélius  t'est  rangé  de  son  avis.  Mais  cette  opi- 
nion n*a  été  parlagi^e  ni  par  Fourcroy,  ni  par 
WoUastoo,  ni  par  Brandes.  Quant  à  Panalyse  que 
Berzélius  nous  a  laissée  des  dents  de  Phomme  et 
du  bœuf,  elle  ne  saurait  représenter  la  composi- 
tion que  des  pièces  qu'il  a  eu  Poccasioo  d'étudier; 
et  les  pro{>ortions  en  seront  toutes  différentes, 
selon  qu'on  soumettra  à  Panalyse  les  dents  dé 
l'enfant  pu  du  veau,  de  Phomme  et  du  bœuf  à  tes 
différents  âges.  Cette  vérité  découle  de  Pidée  que 
nous  sommes  forcés  de  nous  faire  de  Porganisa- 
tlon  et  de  l'accroissement  du  système  dentaire  ; 
ce  qui  s'arcroît,  en  effet,  ne  saurait  offrir  à  toutes 
les  époques  les  mêmes  proportions,  car  autrement 
il  faudrait  le  supposer  station naire. 

1893.  Lassaigne  a  analysé  un  plus  grand  nombre 
de  dents  ;  mais  il  n'a  eu  en  vue  que  de  constater 
les  proportions  de  matière  organique  ,  de  phos  - 
phale  et  de  carbonate  de  chaux.  Il  évalue  la  pro- 
portion de  matière  organique ,  par  la  calcinatton  , 
procédé  qui  ne  nous  parait  pas  propre  à  fournir 
des  documents  invariabres  ,  lorsqu'il  s*agit  d'un 
tissu  aussi  compacte  et  aussi  phosphaté  que  le  sont 
les  dents.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  allons  transcrire 
un  extrait  du  tableau  qu'il  a  publié  sur  ce  sujet , 
dans  le  Journal  de  Pharmacie ,  et  dans  P^na- 
tomie  comparée  du  système  dentaire  de  Rous- 
seau. 


organiq. 

35 
28,57 

29 


100,0        100,00 


Demi. 

D*un  enfant  d'un  jour. 
D'un  enfant  de  6  ans. 
D'un  homme  adulte  . 
Dun   vieillard   de  81 

ans 33 

D'une  momie  d'Egypte    29 
Dents  de  devant  d'un 

lapin 31,2 

Molaires  d'un  lapin .  .  28,6 
Molaires  de  rat  .  .  .  30,6 
Molaires  de  sanglier  .  29,4 
Défenses  de  sanglier.  .  26,8 
Défenses    d'hippopo  - 

tame 25,1 

Dents  de  devant  du 

cheval 31,8 

Molaires  du  cheval  .  .    29,1 


Pbo'pbaU     Carbonat* 
de  chaut.     d«  ckaaa. 


51 

60,01 

61 

66 
55,5 

59,5 
63,7 
64,1 
64 


72 

53.2 
6â 


14 

11,43 

10 

1 
15,5 

9,3 
7,8 
5,5 
6,6 
4,2 

10 
8,» 
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c1ato&  eltauz. 

DeDls  de  devant   du 

bœof 518           64  8 

Deots  d'oryclérope .  .    27,3       65,9  6,8 

DenU  degaytal.  .  .  .    30^       61,6  8,1 

DenU  de  couleuTre  à 

oolUer 30,5       66,3  3,9 

CrocheU  à  venin  de  vi- 
père   2t           73,8  5,2 

DenU  de  carpe ....    35          49  16 

OcoU  de  requin  ...    33,5       52,6  13,9 

1894.  Pepys  avait  prépédé  Lassaigne  dans  ces 
fortes  d*évalualions,  et  il  avait  obtenu  les  résultats 
suivants: 

Matiire  PLosphaU  Ctrbooate  Eau 

organiq.         d«  de          et 

cliaax-  diauz.  perte. 

Première  dents  d*en- 

fànl 20,0      62,0  6,0        12 

DeoU  d'un  adulte  .  .    20,0     64,0  6,0       10 

I     Raeioe  des  dents.  .  .    28,0     68,0  4,0       10 


SmaU  des  dents . 


00.0     78,0       6,0       16 


1895.  Cette  divergence  dans  les  résultats  dé- 
monire  évidemment  l'insuffisance  des  méthodes 
de  b  chimie ,  encore  plus  que  ne  le  feraient  tous 
nos  raisonnements.  Ainsi,  selon  les  procédés  que 
Ton  emploie  ,  le  phosphate  augmente  et  le  carbo- 
nate diminue ,  et  la  matière  or|;anique  passe  en 
partie  sur  le  compte  de  Peau ,  et  vice  versa.  Les 
chimistes  eux-méme:i  les  plus  ardents  à  défendre 
ta  méthode ,  ne  se  montrent  rien  moins  que  ras* 
sirés  sur  Texactitude  de  leurs  résultats  et  sur  leur 
tigniâcation.  Ainsi ,  Berzélius  qui ,  dans  ses  pre« 
Bières  putilications,  avait  affecté  un  chiffre  précis 
aa  flnaie  de  calcium,  et  un  chiffre  qui  s'élevait  à 
2 ;  2,9  ;  4,2  ;  5,69;  a  cru  devoir  dans  ses  ana- 
tfses  ultérieures  conféndre  le  fluate  avec  le  phos- 
phate ,  comme  un  accessoire  à  peine  digne  d'être 
Hahié. 

1896.  En6R ,  ces  analyses  sont  si  peu  propres  à 
taiir  an  caractère  distinctif  des  dents  «  que, 
«mil  forme  de  Torgane,  il  n'est  pas  un  chimiste 
qui  Mât  prononcer ,  après  l'opération ,  que  c'est 
ooedotet  non  un  os  qu'on  a  soumis  à  son  ana- 
lyse. Test  que  réellement ,  sous  le  rapport  chimi- 
qae,  la  dent  ne  diffère  pas  de  l'os ,  et  que  c'est  à 
UK  élude  moins  morcelée  qu'il  faut  avoir  recours, 
pour  arriver  à  un  résultat  philosophique.  Il  ne 
tet  jamais  croire  que  l'on  connaît  une  chose ,  et 
artont  un  organe ,  quand  on  s'est  contenté  de 


l'étudier,  même  avec  le  plus  grand  soin  possible , 
sous  un  seul  de  ses  rapports. 

1897.  Applications  physiologiques.— Les  dents 
offrent  avec  les  troncs  végétaux  ,  une  analogie  de 
plus,  dans  les  cas  maladifs  qui  les  affectent.  Il 
leur  survient  des  plaies  comme  aux  troncs ,  une 
carie  qui  les  ronge  de  jour  en  jour.  Mais  le  germe 
destructeur  de  ce  mal  est  également  local  chez  la 
dent  et  chez  le  tronc ,  et  si  la  scie  vient  à  en 
retrancher  le  siège ,  sans  atteindre  le  cœur  du 
développement  organisé ,  celui-ci  en  est  préservé 
désormais,  et  la  solution  de  continuité  met  en 
rapport  avec  Tair  une  surface  qui  n'en  subit 
aucune  funeste  influence.  La  carie  serait-elle 
l'ouvrage  d'animalcules  chez  le  système  dentaire  , 
comme  tout  porte  à  croire  qu'elle  n'a  pas  d'autre 
origine  chez  les  divers  systèmes  végétaux  ?  Nous 
penchons  vers  cette  opinion  ,  sans  laquelle  le 
développement  progressif  de  ce  mal  nous  parait 
inexplicable j  vu  qu'une  fbis  déclaré,  il  résiste  à 
tous  les  soins  de  propreté  ,  et  que  dans  tous  les 
cas  il  ne  vient  pas  du  dehors,  et  ne  se  fait  jour 
qu'après  avoir  largement  exercé  ses  ravages  dans 
les  portions  les  plus  internes.  Nous  invitons  les 
observateurs  d'en  poursuivre  l'étude  sous  ce  point 
de  vue.  Mais  tous  les  maux  de  dents  ne  provien- 
nent pas  de  la  carie;  caries  dents,  expansions  ner- 
veuses, sont  sensibles,  et  tout  organe  vasculaire 
eât  susceptible  d'inflammation. 


SIXIÈME   ESPÈCE. 

Tissus  caducs  et  épuisés  {*)  ;  épiderme. 


1898.  Je  désigne  sous  ce  nom  toutes  les  sur- 
faces épidermtques  qui  ont  fait  leur  temps,  et 
qui  tendent  à  se  détacher  des  tissus  qu'elles  re- 
couvrent, et  au  développement  desquels  elles 
se  sont  sacrifiées  ;  que  ces  tissus  soient  en  contact 
immédiat  avec  l'air  extérieur,  ou  qu'ils  soient 
plongés  dans  une  cavité  que  l'air  puisse  pénétrer.  ' 
Le  tissu  caduc ,  dans  le  premier  cas ,  prend  le 
nom  d'épiderme,  et  dans  le  second  cas,  ceHiide 
membrane  muqueuse  ;  dans  l'un  ,  il  se  détache 
par  plaques  desséchées  et  furfuracées;  dans  Faii- 
tre ,  au  contraire,  par  couches  imbibées  de  liquide 


(*)  PrtmUr  mémoire  sur  Us  tissus  de  nature   mnim^de ,  t.  IV 
■  »,  pi. 7,  Cg.  2,  3î  eideuxùme 


da  Képertoire  géuéral  d'anatom.-,  r"  -»  -d* 
mémoire  sur  le  même  sufet,  ihid.^  pi.  2,  1827 
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et  filantes  comme  du  mucui,  La  différence  ne 
provient  que  du  milieu  ambiant. 

1899.  Lorsqu*on  observe  au  microscope  un 
fragment  d*épiderme,  pris  ailleurs  que  sur  les 
surfaces  palmaires  ou  plantaires ,  il  est  facile  de 
comprendre  qu'on  a  sous  les  yeux  un  tissu  cel- 
lulaire épuisé  de  ses  sucs ,  desséché  par  le  hâle , 
et  réduit  aux  parois  de  ses  cellules  appliquées 
intimement  les  unes  contre  les  autres ,  sans  Tin- 
termédiaire  d'aucune  substance  organisatrice. 
On  distingue  les  ligues  de  démarcation  des  gran- 
des cellules  entres  elles;  et  celles-ci  apparais- 
sent comme  des  compartiments  d'une  mosaïque , 
comme  des  pièces  de  marqueterie  à  contours 
irréguliers,  et  sur  Taire  desquelles  on  observe  çà 
et  là  âts  granulations  distantes  ou  rapprochées, 
qui ,  à  cause  de  leur  forme  lenticulaire ,  parais- 
sent plus  brillantes  que  le  reste  du  tissu.  Ce  sont 
ces  points  que  Leeuwenhoeck  a  pris  pour  des  pores, 
illusion  que  tous  les  anatomistes  ont  consignée , 
d'après  lui,  dans  leurs  ouvrages,  comme  une 
opinion  qui  n'a  plus  besoin  d'être  soumise  à  la 
discussion.  Mais  ces  granulations,  qui  étaient 
des  pores  pour  Leeuwenhoeck ,  sont  devenues  plus 
tard ,  pour  d'autres  observateurs  de  l'école  aca- 
démique, les  éléments  globulaires  des  mem- 
branes, les  grains  du  chapelet  qui,  d'après 
eux  (1554),  aurait  formé  la  fibre  élémentaire  ;  et 
ceux-ci  ne  se  sont  pas  plus  aperçus  que  les  autres 
du  double  emploi  de  ces  granulations.  Espérons 
qu'aujourd'hui  que  l'opinion  publique  a  la  pré- 
tention d'en  savoir  un  peu  plus  long  et  d*y  voir 
un  peu  plus  clair  que  nos  sociétés  savantes,  les 
compilateurs  universitaires  ne  s'amuseront  plus  à 
viser  au  merveilleux ,  en  nous  répétant  combien 
Leeuwenhoeck  a  compté  de  pores  sur  un  pouce 
carré  d'épiderme  ;  ni  combien  de  granules  nos  pt)y- 
siologistes  ont  comptés  sur  une  fibre  d'un  milli- 
mètre de  longueur;  nous  avons  sufiKsamment 
appris  à  réduire  ces  assertions  à  la  valeur  d'une 
illusion  préconçue  (1555). 

1900.  Quoiqu'il  en  soit ,  si  i'épiderme  est  un 
tissu  épuisé  de  ses  sucs,  il  ne  peut  être  qu'un  tissu 
vieilli  et  caduc  ,  un  tissu  inerte  et  de  rebut ,  qui 
cède  peu  à  peu  au  développement  des  tissus  qui 
lui  succèdent  »  s'exfolie  sous  l'effort ,  et  tend  à  se 
détacher  de  la  surface,  pour  céder  la  place  aux 
tissus  qui  lui  ont  succédé,  et  qui  doivent  s'épuiser 
à  leur  tour  et  tomber  commo  lui.  Ainsi  chaque 
Jour  I'épiderme  des  animaux  se  détache  par  par- 
celles ,  comme  le  tronc  des  végétaux  ;  l'animal , 
comme  le  végétal ,  se  régénère  au  dedans  et  au 
dehors,  toujours  jeune  au  centre ,  toujours  vieux 


à  la  surface.  Les  débris  épldermiques  qui  subis- 
sent cette  loi  forment  cette  petite  poussière  ftir- 
furacée,  dont  se  recouvrent  les  surfaces  du  corpt 
qui  sont  en  contact  permanent  avec  la  lumière , 
quand  on  néglige  les  soins  ordinaires  de  propreté; 
sur  toutes  les  autres  surfaces ,  que  nos  habits 
tiennent  constamment  plongées  dans  l'obscurité,  et 
qui  se  trouvent  ainsi  enveloppées  d'une  atmo- 
sphère humide,  I'épiderme  s'imprégnant  de  sueur, 
et  subissant  un  commencement  de  décomposition, 
s'enlève  sous  fbrme  d'une  crasse  noirâtre,  grasse, 
qui  se  laisse  rouler  entre  les  doigts ,  et  qui'perd 
sa  consistance  dans  l'eau. 

1901.  D'après  ce  que  nous  avons  établi  relati- 
vement à  l'origine  et  à  la  structure  des  poils 
(1866) ,  on  s'expliquera  clairement  comment  il  te 
fait  que  les  poils  qui  hérissent  certaines  surfaces 
de  notre  corps ,  ne  tombent  pas  chaque  jour  avec 
répiderme.  Les  poils  sont  des  extrémités  de  ra- 
meaux ,  et  non  des  appendices  de  I'épiderme  <m 
du  derme;  de  même  que  les  rameaux  d*un  arbre 
ne  se  détachent  pas  avec  Técorce ,  de  même  les 
poils  et  autres  substances  cornées  persistent,  alors 
que  la  couche  qui  les  entoure  à  la  base  se  dessè- 
che et  tombe  au  dehors;  la  caducité  des  poils,  cor- 
nes et  plumes  est  annuelle. 

1902.  Les  couches  inférieures  à  Vépiderme  et 
qui  forment  l'enveloppe  générale  des  corps,  con- 
stituent le  DEKu ,  tissu  cellulaire  infiltré  d'albu- 
mine et  de  graisse ,  et  traversé  par  les  innombra- 
bles rarouscules  nerveux  qui  se  rendent  au  dehors. 
Chez  certains  animaux,  Paccroissement  du  derme 
se  fait  sur  des  dimensions  considérables  ,  et  ses 
mailles  s'infiltrent  de  graisse  liquide,  qui  protège 
les  organes  par  un  approvisionnement  susceptible 
de  se  sacrifier  à  une  élaboration  plus  énergique, 
et  à  un  développejnent  plus  rapide  des  orgaoes 
intérieurs.  Le  derme  des  animaux  est ,  dans  ce 
cas,  l'analogue  de  l'enveloppe  périsperma tique 
des  graines  végétales  et  de  l'aubier  du  tronc  ,  tel 
que  nous  l'avons  défini  dans  le  Nouveau  ^s- 
Urne  de  physiologie  végétale» 

1903.  L'épiderme  se  comporte  avec  les  réactifo 
comme  tout  tissu  cellulaire  vieilli  et  desséché ,  c'est- 
à-dire  comme  l'albumine  organisée  et  qui  a  perdu  sa 
solubilité  dans  l'eau  (1505).  Toutes  choses  égales 
d'ailleurs ,  I'épiderme  donnera  donc  plus  de  cen- 
dres que  tout  autre  tissu  qui  élabore  et  qui  vit. 

1904.  Si  l'on  pouvait  détacher  d'une  seule  pièce 
I'épiderme  qui  recouvre  le  cuir  chevelu ,  on  l'ob- 
tiendrait sous  forme  d'un  crible,  dont  les  trous  ne 
seraient  autres  que  les  espaces  que  traversent  les 
poils. 
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1M5.  If oii«  venoM  de  YOir  que  répiderow  8*ei* 
folie  sous  deux  aspects  physiques  différents,  seloo 
qi'U  appartient  à  des  surftiees  exposées  eonstam- 
aent  au  bâle  ,  ou  à  des  surfaces  plongées  con- 
ifinment  dans  une  humide  obscurité  par  nos 
têtements.  Les  membranes  muqueuses  qui  sont 
Ron-seulement  plongées  dans  TobscHiité,  mais  hu< 
BKCtées  des  liquides  que  sécrètent  les  giandes,  ou 
qu'élabore  la  nutrition,  doivent  avoir  un  genre 
d^MIalion  qui  leur  est  propre,  et  qui  se  modifie 
daas  chaque  milieu  ;  mais  ce  qui  est  constant  par 
rebservation  dh*ecle ,  c^est  que  les  muqueuses 
s*exfotient  régulièrement  et  Jour  par  jour;  qu'dlet 
•ont  caduques  chaque  Jour  par  leur  couche  la  plus 
externe  ;  qu'elles  tombent  après  s*étre  sacrifiées 
aux  dépens  des  couches  phis  internes ,  et  sous  ce 
rapport,  leurs  exfoliations  ne  diffèrent  de  Vépi-» 
dtrme  proprement  dit ,  qu*en  ce  que ,  chez  elles , 
leôssu  ceHulaire  ne  se  dessèche  pas  en  s*épuisant, 
qo'îl  eonserre  samollesseen  se  détachant,  et  reste 
imprégné  d^u  en  se  dépouillant  de  »e$  substan- 
ces organisatrices. 

f906.  Que  Ton  examine  au  microscope  la  salive 
le  malte  à  jeun ,  on  y  observera  une  quantité  eon- 
I    tidérable  de  oelhiles  aplaties .  isolées  ou  réunies 
I    quatre  ou  cinq  ensemble ,  et  qui  auront  Tair  de 
,    tout  autant  de  petites  écailles  fbrfiiracées  (pi.  11, 
fiff.  6,  h,  e,  d).  Pour  s'assurer  que  ces  débris  pro- 
viMnent  de  la  couche  externe  des  surfaces  buc- 
cales, qu*on  détache  avec  les  dents  un  lambeau  de 
fes  parois,  ce  qui  se  ftilt  sans  occasionner  la  moin- 
éredoulear,  et  qn^on  Texamine  ati  même  jrossfs- 
ment  du  microscope ,  et  on  verra  claireânt  que 
can  de  la  première  observation  (b,  o,  d)  ne  sont 
fie  les  éléments  désagrégés  du  tissu  de  Va  se- 
eeode  (er)  ;  donc  chaque  jour  les  parois  buccales 
»  dèpoailleiit  de  leur  surfoce  externe,  qui  se  dés- 
agrège pour  se  confèndre  avec  la  salive,  et  être 
n§elée  an  dehors  par  rexpecloratlon.  Dans  un  cas 
dWanontion ,  cette  excoriation  a  lieu  d'une  ma- 
igre ploa  profonde ,  et  Ton  sent  se  détacher  de 
ta^es  lambeaux  de  ce  tissu  ;  celi^  arrive  encore 
frtfROMRnC  aux  personnes  qui  ne  peuvent  dor- 
ifrfK  la  bouche  béante;  car,  dans  ce  cas,  les 
P>Ni buccales  se  dessèchent,  et  leur  excoriatioi» 
'  taivee  footes  les  modifications  de  Fexcoriation 
^P*KfBl|oe. 

1907.  il  CD  est  de  même  de  la  surface  des  fesses 
nayfcs,  qoi  est  rtjetée  au  dehors,  pétrie  avec  les 
aelset  les  liquides  de  la  sécrétion  pHuitaire,  et  qui 
oftealors  la  consistance  ductile  du  gluten  ,deméme 
fia  répiderine  qui  s^excorie  imprégné  de  sueur* 

1908.  Quant  aux  surftices  intestinales  ,  on  B*a 
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qu*ft  étudier  les  fèces  de  divers  animavx^  poars*las- 
snrer  qt^elles  se  divisent  en  petiiss  pelotes ,  va- 
riables de  formes  et  de  dimensions,  selon  Tespèee 
d*animal,  mais  toujours  revêtues  d'une  pellionle 
membraneuse  très-visible  sur  la  fiente  bumame , 
sur  cell*  des  moutons,  etc.  Celte  membrane  Jom 
le  rdle  d'une  cellule  qui  aurait  élaboré  dans 
son  sein  la  substance  durcie  de  rexcrément» 
Étudiée  au  microscope  isolée  et  lavée,  on  y 
rencontre  fréquemment ,  non-seulement  des  ira* 
ces  de  vaisseaux  sanguins,  mais  encore  celtes  des 
plaques  de  Payer,  sur  lesquelles  bous  altons  rev^ 
venir  dans  Talinéa  suivant.  Il  seratl  impossible  de 
méconnaître  à  ces  caractères  un  firagment  de  It 
muqueuse  qui  tapisse  les  inlestios. 

1909.  La  surface  intestinale  est  hérissée  de  pe* 
tites  anses  vaseulaires ,  qui  imitent  assez  bien  la 
forme  des  anses  branchiales  de  certains  animaux 
aquatiques  (  pi.  8 ,  fig.  4),  et  qui  paraissent  rem- 
plir ici  des  fonctions  analogues ,  en  aspirant  dans 
le  bol  alimentaire ,  les  sucs  favorables  à  la  nutri- 
tion et  à  la  circulation.  Mats  ranalogie  devient  in- 
contestable ,  lorsqu'on  soumet  à  rinspection  mi- 
croscopique la  surface  intestinale  du  fœtus  humain; 
on  la  trouve  alors  hérissée  de  viUosiiés  jaunâtres, 
cotonneuses  k  TobU  nu ,  et  qui,  au  microscope, 
offrent  la  même  structure  et  les  mêmes  ramiflca* 
tiens  que  les  villosités  vaseulaires  dont  le  feutrage 
forme  le  placenta  humain  (pi.  1^,  fig.  5).  Ga 
sont  donc  des  organes  aspiraioires.  Mats  dès  que 
Tenfant  vient  au  jour  et  qu'il  digère  ,*ces  villosités 
se  déticlient  et  s^coolent  avec  le  mécooium ,  dé- 
chirées qu'elles  sont  par  le  passage  de  fèces  solides, 
et  elles  sont  remplacées  par  les  anses  plus  consis- 
tantes qui  les  supportent .  et  que  Panatomie ,  à 
PcBil  nu ,  désigne  sous  le  nom  de  plaques  de  Peyer. 
Ifi  Panatomie  ni  la  chimie  n'avalent  tenu  compte 
des  premières ,  qui  ont  passé  certainement ,  éans 
la  dissection  et  l'analyse ,  sur  le  compte  du  méGO- 
nium,  La  fig.  4 ,  pi.  11,  représente  un  fragment 
de  ce  tissu  pris  sur  l'Intestin  d'un  enfant  venu  à 
terme  ;  hi  fig.  5  en  représente  une  sommité  de  ra- 
meau ,  prise  sur  on  fœtus  de  trois  mois ,  époque 
où  les  villosités  sont  si  abondantes  et  si  feutrées, 
que  le  canal  intestinal  en  est  presque  obstrué.  Ou 
voit  que  chacune  de  leurs  anses  (a)  est  bordée  d'un 
canal  vasculaire ,  exactenieni  comme  le  sont  les 
anses  des  branchies  de  la  jeune  salamandre  aqua- 
tique, dont  une  est  représentée  pi.  18,  fig.  4  (19S0), 

1990.  En  nous  occupant  des  tissus  embryon- 
naires, nous  aurons  à  parler  des  caduques  de 
Vutérus  et  du  cherion^  qui  ne  sont  que  des  ex^ 
aoriatloDS  de  ce  genre. 
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1091.  Nous  avons  dit  que  répiderme  du  cuir 
chevelu ,  si ,  par  suite  d*une  macération  ou  d*une 
éliullition  suffisante,  on  pouvait  le  détacher  d*une 
•eale  pièce ,  s^offrirait  comme  une  membrane  cri- 
blée de  pores  qui  seraient  produits  par  le  passage 
des  poils  à  travers  ce  caduc  tissu.  Le  même  effet 
doit  se  produire  sur  les  surfaces  muqueuses ,  où 
les  extrémités  des  ramuscules  nerveux  s^arrétent 
aux  dimensions  de  pelites  papilles,  au  lieu  de  con- 
tinuer leur  développement  sous  forme  de  poils. 
Tel  est  Torgane  de  la  langue ,  spécialement  chez 
le  bœuf.  Par  rébuliilion ,  on  peut  obtenir  d^une 
pièce  et  i  un  état  très -consistant ,  Tépiderme  qui, 
à  rétat  de  vie,  s*exeorie  d*une  manièi'e  moins 
palpable  et  avec  de  moindres  épaisseurs.  L'épi- 
derme  forme  alors  un  réseau  de  mailles,  dans  cha- 
cune desquelles  pénétrait  auparavant  une  papille. 

8EPTIÈ1B   ESPÈCE. 

Tissus  respiratoires. 

t992.  Le  tissu  respiratoire  est  un  tissu  cellu- 
laire (1590 ,  1103)  chargé  exclusivement  de  sou- 
tirer à  Pair  ou  à  Peau  ordinaire,  Poxygène  des- 
tiné à  Poxygénation  du  sang.  Je  diviserai  cette 
espèce  en  deux  sections  :  en  tissus  des  organes 
respiratoires  aquatiques ,  et  tissus  des  organes 
respiratoires  aériens. 

§  I.  Tissus  respiratoires  aquatiques. 

19S3.  Les  animaux  microscopiques  d*une 
«ertaine  dimension  ,  les  tentacules  de  Palcyo- 
nelle  {*y,  elc,  présentent  un  phénomène  curieux 
et  dont  l'explication  classique  ne  m'avait  jamais 
paru  satisfaisante.  Certaines  de  leurs  surfaces  se 
couvreni  de  petits  cils  infiniment  transparents,  et 
exécutant  des  mouvements  si  rapides  en  général, 
quePœil  ne  peut  les  fixer  une  fraction  de  seconde. 
Tels  sont  les  cils  que  j'ai  représentés ,  bien  gros- 
sièrement sans  doute ,  sur  les  bords  de  la  surface 
antérieure  d^une  vorticelle  simple  (pi.  ^ ,  fig.  5 , 

1924.  Depuis  longtemps  leur  aspect,  leurs 
mouvements  apparents,  ainsi  que  les  mouvements 
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que  leur  jeu  semblait  déterminer  dans  le  liquide , 
m'avaient  fait  naître  des  doutes  violents  sur  la 
nature  et  sur  le  rOle  de  ces  cils,  désignés  par  les 
auteurs  sous  le  nom  de  cils  vibratiles. 

1»  Ces  cils  ne  peuvent  jamais  être  observés'à 
Pétat  de  repos  ;  et ,  à  l'état  de  mouvement ,  leur 
aspect  dilTère  tant  des  véritables  cils ,  qu*i)  serait 
impossible  au  burin  et  même  au  pinceau  d'en 
donner  une  juste  idée,  et  que  rien  n'est  plus  inexact 
que  de  les  dessiner  comme  des  lignes  noires  et 
droites,  ainsi  que  Muller  et  les  autres  auteurs  se 
sont  contentés  de  le  faire,  sans  avertir  les  lecteurs 
de  Pinfidélité  forcée  de  leurs  figures. 

3o  Ces  cils  changent  à  chaque  instant  d'aspect, 
d'intensité  ,  de  fermes  ;  ils  disparaissent  et  repa- 
raissent sans  qu'on  puisse  voir  d'où  ils  partent  et 
où  ils  se  cachent  ;  ils  disparaissent  même  quelque- 
fois par  la  base ,  tandis  qu'on  aperçoit  encore  le 
sommet,  qui  se  tient  alors  à  une  certaine  dis- 
tance de  la  surface  de  l'animal. 

3»  Ces  cils  se  dégradent  souvent  peu  à  peu,  en 
ondulations  analogues  à  celles  que  produisent  à 
l'œil  les  émanations  qui  s'élèvent  de  la  terre,  sous 
Pinfluence  des  premiers  rayons  du  printemps. 

4«  11  parait  certain  que  les  infusoires  ou  afst- 
maux  microscopiques  (**)  n'exécutent  leurs 
mouvements  de  natation,  qu'à  l'aide  du  jeu  de  ces 
prétendus  cils.  Eu  effet,  le  rotifère  (pi.  19,  fig.  1) 
ne  nage  jamais  sans  agiter  les  cils  de  ses  deux 
roues  fabuleuses  (rr)  (***),  et  s'il  reste  en  repos, 
tout  en  les  faisant  vibrer,  c'est  qu'il  s'est  attaché 
à  une  surface  immobile,  par  le  trident  de  la 
queue  (g)  qui  lui  sert  de  ventouse.  Si  les  cils  ces- 
sent leur  mouvement ,  aussitôt  il  s'arrête ,  se 
contracte ,  même  brusquement  au  milieu  de  la 
direction  la  plus  rapide  (tig.  3,  4)  ;  et  lorsque , 
revenu  de  sa  frayeur,  il  prend  le  parti  de  sortir 
de  lui-même  ,  il  s^atiacbe  alors  au  porte-objet  et 
n'avance  plus  qu'à  la  manière  des  chenilles  géo- 
mètres (5).  Les  deux  roues  du  rotifère  $oni  donc 
deux  organes  qui  servent  à  la  natation.  Or,  en 
supposant  ces  deux  roues  hérissées,  sur  leur  cir- 
conférence ,  de  cils  vibratiles  et  décrivant  toutes 
les  deux  des  mouvements  de  va'Ct'Vieni,  il  arri- 
verait que ,  si  Panimal  ne  reculait  pas  en  vertu  de 
ces  mouvements,  il  devrait  du  moins  rester 
stationnaire,  à  peu  près  comme  resterait  une 


(*j  Vojet  U  deuxième  p«rtie  de  non  txaTail  «ur  l'hiftotre 
naturelle  de  ralejonetle,  62  ,  tom.  IV  des  Jf/m.  Ju  Muséum 
d'hisl.  natur.  de  Paris. 

(**)  Uane  et  l'aulre  dénomination  n'indique  que  des  carac- 
t^t  de  conTention.  Ce  grand  groupe  d'étrea  animés  appelle 
une'  nourelie  étude  ,  pouratÀrie  d*apr)a  d'autre*  principes.  Ces 


animaux  .possèdent  une  organisation  bien  plus  compliquée  qn'oia 
ne  l'avait  d'abord  pensé  (1576). 

(***)  Ces  deux  roues  ne  sont  qu'unir  d  cA«i«a/ analogue  It  ceini 
de  Tak^onelle,  mais  privé  de  tentaculesi  sous  certains  points 
de  vue ,  les  deux  brtncltes  du  Jèr  d  efuvl  simulent  deux 
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barque,  dont  la  proue  serait  année  de  chaque  cMé 
#lioe  roue  mobile,  hérissée  sur  sa ^rconférence 
ée  cils  horizontaux ,  et  se  mouTant  autour  d'un 
axe  parallèle  à  la  quille. 

1^  On  remarque  souvent ,  surtout  lorsque  Teaii 
du  porteH>bjet  commence  à  s*évaporer,  que  le 
corps  entier  de  certains  inftisoires  (les  kolpo- 
dt$,  etc.)  se  coufre  de  cils  nouveaux,  lesquels 
fimaent ,  avec  la  surface  qui  les  supporte ,  des 
angles ,  dont  Touverture  regarde  le  point  où  se 
dirige  ranimai ,  en  sorte  que ,  dans  ee  cas ,  rani- 
ma] s'avancerait  exactement  par  un  mécanisme 
fà  ferait  reculer  le  poisson  ,  puisque  les  cils  de 
h  toeomotion  seraient  disposés  dans  le  sens  in- 
vtnc  des  nageoires. 

6*  Toutes  les  fois  qu*une  surface  offre  de  pareils 
fis,  an  voit  qu'elle  détermine  dans  Teau  des 
■oofcaents  que  Taction  de  cils  vibratiles  ne  se- 
lailîaBals  capable  de  déterminer  ;  car  les  corpus- 
eaies  sospendus  dans  l'eau  sont  attirés  de  loin  par 
la  sorfece  hérissée  de  cils ,  et  ils  sont  repoussés , 
^and  ils  se  trouvent  à  la  hauteur  de  ces  cils  j  tels 
soal  ceux  (c)  du  brachion  (pi.  19,  fig.  6). 

7*  Les  cils  non  illusoires  se  montrent  surtout 
par  le  repos  et  après  la  mort  de  ranimai.  Ceux  du 
brachion  (fig.  6)  restent  visibles,  même  dans 
Tammoniaque  ,  alors  que  les  autres  cils ,  qui  sont 
les  cib  vibratiles  chez  cet  animal,  se  sont  éva- 
fioois  par  le  repos  et  par  la  mort. 

S*  Eolln,  si  les  mouvements  imprimés  à  Teau 
devaient  être  attribués  à  Taction  des  cils  en  vi* 
faration ,  ces  mouvements  supposeraient  une  vi- 
bration si  active,  que ,  par  le  fait ,  on  ne  devrait 
dutinyoer  aucun  cil ,  ce  qui  est  loin  d*avoir  lieu  ; 
car  non-seulement  on  les  distingue,  mais  encore 
«I  peut  étudier  leurs  effets. 

1935.  Toutes  ces  raisons  soumises  mille  fois  au 
ii^iiDent  des  yeux  du  corps,  qui,  dans  cette  clr- 
csaslaoce,  sont  peut-être  plus  compétents  que 
enxderesprlt,  m'avaient  fait  repousser  comme 
nadaûMible  Texistence  des  cils  vibratiles ,  dont 
In  aicrographes  ont  hérissé  certains  organes  des 


W6.  Mes  doutes  se  changèrent  en  certitude , 
ioRqK  le  hasard  m'eut  fait  placer,  sur  le  porte- 
oftici  ài  microscope,  un  bord  de  branchie  de 
mmkde  rivière  vivante  (pi.  7,  fig.  16),  pour  en 
Uwékr  la  structure  intime  :  non-seulement  les 
bords  {€)  se  couvraient  de  ces  cils  scintillants ,  et 
fakûm  tourbillonner  l'eau,  de  la  même  manière 
qw  les  cils  des  infusoires  ;  mais  encore  on  voyait 
ebacun  des  lambeaux  informes,  provenant  du  dé- 
cbircmenl  des  branchies  (m),  exécuter  des  mou- 


vements rotatoires  avec  une  éleimante  rapidité; 
et  se  couvrir  de  cils  sur  tous  les  points  de  la  sur- 
face qui  attirail  les  corpuscules  suspendus  dans  le 
liquide;  cette  surface  simulait  alors  la  partie  an- 
térieure du  corps.  Chacun  de  ces  iamb^ux  fonçai* 
tionnail  pendant  vingt*quatre  heures  au  mois 
d'août,  époque  à  laquelle  J'eus  lieu  de  me  livrer  à 
ces  curieuses  observations.  Je  déchirai  ensuite 
sous  mes  yeux,  à  Taide  de  deux  pointes,  ce  frag- 
ment de  branchies ,  et  aussitôt  chacun  des  débris 
que  j'avais  détachés  (fig.  17-21)  décrivit  des 
mouvements  gyratoires,  en  se  couvrant  de  cils,  et 
attirait  par  sa*  surface  ciliée  les  corpuàcules  flot- 
tants sur  Teau,*  on  aurait  dit,  en  pareil  cas,  que  la 
pointe  microscopique  était  la  baguette  magique , 
qui  donne  la  vie  à  tout  ce  qu'eHe  touche ,  et  res- 
suscite tout  ce  qui  est  mort  ;  car  en  un  instant  le 
porte-objet  se  couvrit  d'une  nuée  de  lambeaux 
d'abord  informes,  qui  s'arrondissaient  ensuite 
plus  ou  moins,  variant  à  L'infini  de  diamètre  et  de 
configuration,  et  qui  tournaient  sans  cesse  en 
accélérant  et  ralentissant  leurs  mouvements  sans 
aucune  règle. 

1937.  Cette  découverte  était  trop  importante  à 
mes  yeux  pour  la  laisser  stérile  comme  un  fait 
isolé;  aussi  ne  tardai-je  pas  à  m'assurer  que  les 
palpes  labiales  des  mêmes  moules  de  rivière  sont 
douées  des  mêmes  propriétés ,  mais  que  le  man- 
teau (1800)  et  la  partie  marginale  du  pied  en 
donnent  à  peine  des  signes.  Je  n'eus  qu'à  enfoncer 
la  pointe  de  mon  scalpel  dans  l'ovaire,  pour 
apporter  sur  mon  porte-objet,  avec  une  foule 
d'œufs  à  divers  états  de  développement,  une  foule 
pins  considérable  enoore  de  lambeaux  mouvants, 
absolument  analogues  à  ceux  que  j'avais  obtenus 
par  le  déchirement  des  branchies  (1936). 

192S.  Je  coupai  une  des  quarante  -  cinq  à 
soixante  tentacules  de  l'alcyonelie  de  nos  étangs 
(pi.  7,  fig.  ââ);  non-seulement  elle  dégorgea  des 
grumeaux  qui  s'animèrent  comme  d'un  mouve- 
ment spontané,  et  se  couvrirent  de  cils  vibra- 
tiles; mais  encore  le  fragment  de  tentacule  conti- 
nuant à  se  hérisser  de  cils ,  se  mit  à  se  rouler,  à 
se  tordre  et  se  détordre,  et  à  pirouetter  sur 
lui-même  pendant  des  heures  entières.  Je  venais 
de  produire  un  ver  parasite  du  genne  de  celui  que 
Launllard  avait  cru  tMMver  sur  Voctopvs  granit- 
lotus  (1655*)i  et  un  observateur  que  je  n'aurais 
pas  averti  du  stratagème,  aurait  été  porté,  par 
les  mêmes  raisons ,  à  l'inscrire  sous  un  nom  par- 
ticulier dans  le  catalogue  des  helmintheë  qui 
dévorent  les  bras  des  céphalopodes. 

1929.  Les  branchies  (collerette)  des  grande 


Digitized  by  VjOOQ IC 


DlUXlillB  FÂKTOL 


bucoim  B^tMfÊf  de  not  étangs  {l^nmcBnê 
êimgnalit,  Lamk.  ) ,  des  nérUeg  tivipwnê  de  ia 
Seine  (  Paiudina  véviparm,  Laadc.  ) ,  m^offrirent 
leemémet  résultats;  le  pied,  les  tentacules,  la 
léte  des  Bêmes  noIUsques ,  à  Pétat  adulte,  ne 
Bi*en  donnèrent  f^$  les  moindres  signes. 

Mais  les  Jeunes  nérites,  extraites  du  corps  de 
leur  mère,  et  encore  enfermées  dans  r«/6f»#iefi , 
se  courraient  de  cils  vibratiles  sur  toute  la  svrfsce 
qui  se  montrait  hors  de  lenr  petite  coquiile,  et 
même  snr  leurs  tentacules  ;  en  un  mot  tout  leur 
corps  en  cette  ctrconslanoe  était  brandiie;  et, 
pendant  tout  le  temps  que  leurs  surfaces  se  cou- 
Traéent  de  cils ,  le  corps  décrivait  un  mouvement 
giratoire. 

19S0.  Je  n*ai  rien  pu  observer  d'analogue  ni 
sur  lios  h9lis  pomaiia ,  ni  sur  les  tentacules  des 
iiydres  (pofyp^  d'eau  ékmoe)^  ni  sur  la  partie 
extérieure  des  stigmates  des  larves  d*insectes  qui 
vivent  dans  Teau ,  ni  sur  les  poumons  des  gre- 
nouilles ,  ni  même  sur  les  papilles  branchiales  de 
nos  poissons.  Cependant  les  branchies  des  jennes 
salamandres,  animaux  qui,  comme  les  gre- 
nouilles, sont  doués  de  la  double  respiration 
bmnchiale  et  pulmonaire ,  ces  branchies  (pi.  8 , 
âg.  4)  (*),  dis^e,  m^offHrent  la  moitié  dn  phéno- 
mène ;  car  on  distingue  une  circulation  évidente 
dans  chacune  de  ces  papilles  ;  des  globules  ovoïdes 
et  d*une  assex  grande  dimension  {a)  se  poussent 
et  défilent  dans  les  canaux  vasculaires.  Mais  en 
Même  temps  on  voit  que  les  corpuscules  suspen- 
dus dans  le  liquide  ambiant,  sont  attirés  de  très- 
loin  par  la  surface  vasculaire ,  et  que ,  sans  se 
^eouvrir  d^aucun  cil ,  celle-ci  leur  fait  décrire  une 
eapèee  de  fiemofia  (k) ,  comme  le  fait  Porgane  de 
la  vorUcelle  (1999). 

t93l.  Gomme  tous  les  phénomènes  du  Jeu  des 
organes  ;  qu*on  décrivait  hérissés  de  cils  ehex  les 
microscopiques,  se  représenUient,  avec  toutes 
leurs  circonstances ,  non-senlement  sur  la  surface 
des  organes  de  la  respiration  des  moUusques, 
nais  encore  sur  chacun  des  lambeaux  obtenus 
par  le  déchirement  de  leur  substance ,  une  cer- 
taine prévision  me  portait  à  ne  voir  dans  les  cils 
vièratiles  que  des  traînées  d*une  substance,  ou  aspi- 
rée ,  ou  expirée ,  mais  du  mohis  d*une  densHé 
dittirente,  et  par  eonséqu«it  d*un  pouvoir  réfrin- 
gent différent  de  celui  du  milieu  ambiant  ;  enfin, 

(•)  Xai  reprâfenté  une  pipillo  de  prot^  (ProUus  anpûnus), 
pi.  11,  fig.  2,  k  on  fort  grosMuement,  pour  donner  une  idi« 
de  la  slraclure  TMcuUire  de  ce»  organeg.  L^auimal  ëlait  con- 
tarfi  dans  Talcool. 

(**)  ObMrTo*  qne  rattmctionMmle  eu  Uquide  par  la  anrfkce 


dans  Porgane  qui  te  héristtit  de  dis,  je  ne  voyait 
qu'un  organe  respiratoire.  A  la  faveur  de  cette 
hypothèse ,  toutes  les  anomalies  que  J*ai  signalées 
plus  haut  (1994)  s'expliquaient  de  la  manière  la 
plus  naturelle.  Or,  voici  par  quelle  série  d'obser- 
vations, d'inductions  et  d'expériences,  je  suis  par* 
venu ,  je  le  pense ,  à  une  complète  démonstration. 
1933.  On  trouve  au  mois  d'octobre ,  dans  cer- 
tains étangs,  et  spécialement  aux  environs  de 
Paris ,  dans  l'étang  du  Plessis- Piquet,  de  grosses 
▼orticeUes  isolées,  d'un  quart  de  milUflaètre  de  long 
<pl«  S ,  fig.  5);  qui  se  pÂaisent  à  se  fixer,  par  leur 
base  (e) ,  contre  la  surface  du  porte-objet ,  et  se 
tiennent  ainsi  pendant  longtemps  épanouies.  11 
est  facile  alors  d'examiner  à  fond  le  phénomène 
qui  nous  occupe.  Car  les  corpuscules  suspendus 
dans  le  liquide  sont  attirés  de  très-loin ,  et  quel- 
quefois de  tous  les  points  de  la  sphère  liquide ,  au 
centre  de  laquelle  est  placé  Panimal ,  vers  sa  sur- 
face antérieure  (a)  ;  mais  lorsqu'un  de  œs  cor- 
puscules se  trouve  à  la  hauteur  d'un  cil  vibru- 
tile  (c) ,  on  le  voit  repoussé  subitement  et  comnae 
par  une  commotion  électrique ,  en  décrivant  une 
courbe  ;  ramené  ensuite  par  une  autre  courbe  qui 
complèie  le  cercle,  ^en  le  même  cil ,  on  le  voit  de 
nouveau  repoussé ,  et  ainsi  de  suite  pour  tous  les 
corpuscules  qui  arrivent  a  ce  j>olnt  ;  en  sorte  que 
de  chaque  cdté  de  l'animai  on  remarque  deux 
tourbillons  dessinés  par  la  marche  des  corpus- 
cules ,  et  d'un  eff^t  très-agréable.  La  direction  de 
ces  tourbillons  dépend  de  la  direction  des cUs  eux- 
mêmes  i  car  lorsqu'un  corpuaeule  se  présente  au 
cil  (c") ,  on  conçoit  que  la  tangente  de  la  courbe  à 
décrire  doit  être  à  peu  près  parallèle  au  «brps  de 
l'animal,  et  qu'alors  le  corpuicule  semble  obéir 
au  mouvement  imprimé  aux  corpuscules  qu^attlre 
la  surface  aspirante  ;  enfin  ia  direction  de  ces 
corpuscules  varie  à  chaque  inflexion  que  la  vorli- 
celle  donne  à  son  corps  {**)  ;  mats  ce  qu'il  est  im- 
portant de  ne  pas  perdre  de  vue,  c'est  que  la 
surface  antérieure  de  l'animal  i  qui  est  circulaire 
et  perpendiculaire  à  Taxe  du  corps ,  ne  se  couvre 
jamais  de  cils ,  et  que  c'est  elle  qui  attire  exduai- 
vement  les  corpuscules  suspendus  dans  Peau, 
tandis  que  le  bourrelet  qtâ  entoure  eette  surface 
se  couvre  seul  des  cils  qui  repoussent  les  corpua- 
cuies.  Je  nommerai  donc  la  surface  aoténeure 
surface  tupêtmntef  et  le  bourrelet  aurftice  egpd^ 

«nUrîamre ,  tdfirait  ponr  oférer,  anr  les  côidê  de  raawai,  deux 
rmtous  proMM^,  fu  qtat  le  cooraot  doit  to«i«ws  pnendro  la 
résoltanU  de  rimpalsiou  <|u'il  re^oU  et  de  k  rMstaaae  mm'il 
éprouTO. 
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rmUi  et  J«  fuis  dès  à  prêtent  «n  4roH  de  regarder 
lii  du  [b)  comme  des  indioes  d*UBe  expiration, 
dont  il  ae  8*«git  plus  ^ue  de  déterminer  la  nature. 
I03S.  J*ai  démontré,  plus  haut  (1934) ,  que  ce« 
dis  ne  pouvaient  pas  être  des  oi^panes  vibratiles  $ , 
tf^ua  auUe  côté  ils  n'étaient  point  des  traînées 
4*air  eœpiré^  puiscpie  Tair  expiré  se  serait  ras- 
lenUéea  bulles  très-Tisibtes  au  microscope  (576), 
loit  autour  du  corps,  soit  k  la  surftioe  de  Teau  ;  or 
le  liquide  B*o(h'ait  jamais,  pendant  cette  observa- 
tion ,  la  moindre  bulle  gazeuse.  Mais  il  était  évi« 
ient  que  la  surface  aspirante  n'attirait  les  cor- 
pttscttlct  qu'en  ab^kanl  Teau  ;  il  était  donc  évident 
que  ranimai ,  par  une  sur^e  quelconque ,  devait 
expirer  cette  eau  en  partie  ou  en  totalité ,  et  cela 
soit  à  rétat  de  vapear  soit  à  Tétat  liquljle  ;  de 
même  querair  aspiré  par  les  poumons  est  expiré , 
aqirès  avoir  été  dépouillé  de  quelques-uns  de  ses 
principes.  L*expérience  suivante  me  servit  à  dé» 
lermiBer  la  vatour  de  cette  double  explication. 

1034.  Soient  dcttx  tubes  de  verre  de  la  longueur 

do  tube  du  microscope ,  recourbés  vers  leur  por-^ 

Ikm  inférieure ,  et  effilés  h  la  lampe  par  leurs 

extrémUés  inférieures,  qui  viennent  se  réunir  dans 

Teau  d'an  verre  de  montre ,  au  fbyer  de  l'objectif. 

U  faut  que  leurs  extrémités  supérieures   soient 

éloignées  Tnae  de  l'autre,  de  manière  que  Tobser- 

valeur ,  ayant  TceU  à  Toculaire ,  puisse  en  même 

temps  lee  «aisir  altemativement  de  la  boucbe.  Si 

Ton  a  eu  soin  de  répandre  dans  Teau  du  verre  de 

■oalre  des  petits  granules  de  lécule ,  et  qu*on 

aspire  l'eau  par  ua  des  tubes ,  on  voit  les  granules 

se  porter ,  de  tous  les  points  du  verre  de  monlre , 

vcrsrextrémité  aspirante ,  comme  vers  un  centre; 

ccqui  doit  être,  d*aprè«  les  lois  hydrauliques. 

Hais  ai  Poa  abandonne  à  lui-même  le  tube  aspira- 

tear,  pour  aspirer  par  l'autre,    Pidenttté  des 

■oavemeoU  imprimés  aux  corpuscules  par  ce  Jeu 

fMtice ,  avec  les  mouvements  imprimés  par  les 

flfgHiee  nrteroscopiques  (1924),  devient  de  toute 

èfidanoe  ;  car  en  même  temps  que  les  corpuscules 

isferieni  vers  le  lube  aspirant ,  on  en  voit  d*au- 

^leacovtrer  le  courant  du  tube  devenu  expirant 

fv  l^éeoutement  de  Teau  qu'il  contient  \  tout  à 

SM^ces  corpuscules  éprouvent  une  commotion 

dlstainue  qéï  tes  lance  loin  de  là  par  une  courbe, 

fills  eooaplèlent   ensuite ,  comme  s*Hs  étalent 

fifaéi  par  la  fèrce  de  Taspiratton  de  Tautre 

likt.  Enfin,  si ,  au  lieu  de  deux  tubes ,  on  en  dis- 

psie  trois,  dont  le  médian  aspirant  et  les  deux 

exiréBKs  expirants,  on  produit  mécaniquement 

isitt  les  phénomènes  que  fai  dessinés  d'après  le 

Jeu  nspiratoire  de  la  vorticelle  (pi.  8,  fig.  5). 


1935.  Le  mécanisme  de  tous  ces  raoarements 
devient  donc  irrécusable;  mais  la  nature  de  la 
substance  expirée  reste  encore  indéterminée;  car 
dans  ces  expériences  on  ne  reproduit  aucun  cU 
vibratHe.  Or  les  expériences  suiyantes  servent  k 
déterminer  cette  inconnue. 

1986.  JM  Ton  fait  passer  à  travers  Tun  des  tubes, 
soit  de  Teau  chargée  d'un  sel ,  tandis  que  le  verre 
de  montre  renferme  de  Teau  distillée,  soit  de  Teau 
distillée,  et  de  l*eau  purgée  d'air  par  Tébullition 
à  travers  de  l'eau  ordinaire,  on  ne  voit  jamais  au 
bout  du  tube  ta  moindre  apparence  d'un  eii.  Si 
Ton  fait  passer  un  courant  de  vapeurs  d'eau  à 
travers  l'extrémité  du  tube  ,  et  cela  en  adaptant  à 
son  extrémité  supérieure  un  ballon  plein  d'eau 
que  roe  porte  à  rébullitlon,  le  courant  de  vapeur, 
bien  distinct  il  est  vrai  du  Lquide  ambiant ,  ne  se 
présente  pourtant  à  l'œil  que  comme  un  faisceau 
nuageux  de  bulles  qui  se  rendent  rapidement  k  la 
surface  du  liquide,  tandis  que  les  cils  ont  quelque 
chose  de  moelleux  et  d'ondoyant  que  les  mots  ne 
sauraient  exprimer.  Mais  si  l'on  fait  passer ,  à 
travers  le  tube  ,  de  l'eau  élevée  à  la  température 
de  4&0  ,  celle  du  verre  de  montre  étant  k  17« , 
tout  à  coup  l'extrémité  effilée  du  tube  offlre  un 
cône  très-prolongé ,  ombré  sur  ses  deux  bords ,  et 
re|)résentant,avecla  ressemblance  ta  plus  parfaite, 
un  cil  vibratile  des  microscopiques,  et  cela  pen- 
dant un  espace  de  temps  assez  considérable,  pour 
permettre  de  croire  que  le  rapport  de  45  à  17  a 
considérablement  diminué  par  le  mélange  des 
deux  liquides. 

1937.  Les  exemples  de  pareils  idiénomènes  se 
reproduisirent  ensuite  à  mes  yeux ,  sur  une  foule 
de  aubstances  les  moins  organisées ,  et  mises  en 
contact  avec  des  réactifs  destructeurs  de  tout 
mouvement  animé. 

Jetez  sur  Peau  du  porte-objet  du  microscope , 
de  petites  parcelles  de  camphre  solide  ,  yous  les 
verrez  tournoyer  sur  elles-mêmes ,  et  se  couvrir , 
sur  la  partie  qui  est  la  postérieure  sous  le  rapport 
du  mouvement,  se  couvrir,  dis-je  ,  d'ondulationS' 
absolument  semblables  à  celles  qui  remplacent 
quelquefois  le  jeu  des  cils  sur  le  pourtour  de  la 
vorticelle  (  pi.  8,  fig.  5  ).  Ici  les  ondulations  ne 
sauraient  évidemment  provenir  que  des  émana* 
lions  du  camphre  qui  se  vaporise  ,  émanations 
qui ,  en  passant  à  travers  feau  ou  l'air  ,  doivent 
d*un  c(yté  scintiller  à  cause  de  leur  différence  de 
réfraction»  et  de  l'autre  doivent  mettre  en  mou- 
vement le  fragment  de  camphre  d'où  elles  sortent, 
k  cause  de  la  résistance  que  l'air  oppose  à  leur 
dégagement ,  et  de  la  réaction  que  ce  refoulement 
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momenlané  doit  produire  sur  un  corps  floUant  à 
la  surface  du  liquide.  Car  si  la  vapeur  d*eau  dé- 
place le  pislon  ,  avec  (oute  la  puissance  de  la 
compression  quelle  éprouve  ,  pourquoi  la  vapeur 
de  camphre ,  qui  tend  à  déplacer  Pair  ,  ne  dépla- 
cerail-eile  pas  le  corps  qui  résiste  moins  que  Pair 
à  ses  efforts  (*)?  Aussi  voit-on  les  mouvements 
des  petits  morceaux  de  camphre  varier  autant  que 
le  nombre  de  facettes  qui  en  limitent  la  périphérie, 
et  suivre  toujours  la  résultante  de  toutes  les  im- 
pulsions subies  par  chacune  de  ces  facettes  , 
observation  dans  laquelle  il  faut  aussi  tenir 
compte  des  différences  que  chaque  région  du 
fragment  peut  présenter  ,  sous  le  rapport  de  la 
volatilité  de  sa  substance  ;  car  le  camphre  est 
d'autant  moins  volatili  qu'il  a  été  plus  longtemps 
exposé  à  l'air. 

1938.  Placez  un  fragment  de  périsperme  de 
mais  dans  Tacide  sulfurique ,  au  foyer  du  micro- 
scope,vous  le  verrez  changer  peu  à  peu  sa  couleur 
jaune  en  une  belle  couleur  purpurine  (pi.  9,tig.7): 
mais  tout  à  coup  ce  fragment  se  meut  dans  le 
liquide  ,  va,  revient ,  tournoie  sur  lui-même ,  s'il 
n'est  pas  d'un  trop  fort  calibre ,  ou  bien  s'attache 
au  |>orle-objet,  s'il  est  trop  lourd,-  et  de  là  il  met 
le  liquide  ambiant  en  mouvement,  comme  le  ferait 
la  vorlicelle  (pi.  8,  fig.  5),  uu  le  lambeau  de  bran- 
chie  de  la  moule  de  rivière  (1926).  De  temps  à 
autre  ,  il  se  détache  de  sa  substance  de^  goutte- 
lettes ,  qui  s'étirent  el  s'effîleut  (a),  et  finissent 
par  s'échapper  dans  le  liquide  ,  em|K)rtées  par  le 
torrent  de  la  ciiculatiou  ambiante.  D'autres  fois 
les  bords  se  hérissent  de  petits  cils  qui  scintillent, 
jouent  exactement  comme  les  cils  vibratiles(1934} 
dés  microscopiques  ,  se  tiennent  à  une  certaine 
dislance  du  corps  |  le  b^>rdent  comme  une  auréole 
vibrante  ;  entin ,  on  voit  des  petites  traînées  qui 
disparaissent  à  une  certaine  distance  du  fragment, 
pour  aller  reparaître  plus  loiu  en  globules  {b).  El 
pour  rendre  l'analogie  plus  complète ,  tous  ces 
globules,  détaches  de  la  masse,  sont  entraînés  par 
une  es|>èce  de  remous;  attités  et  repoussés  alter- 
nativement ,  ils  décrivent  en  se  mourant  un  cer 
cle  (c),  comme  s'ils  se  trouvaient  à  la  hauteur  de 
l'organe  respiratoire  des  raicroscojiiquf  s  ,  et  cela 
pendant  un  espace  de  temps  assez  considérable 
pour  produire  l'illusion  la  plus  complète. 

1939.  Le  périsperme  de  maïs  n'était  évidemment 
redevable  de  ces  mouvements  qu'à  l'huile  et  au 
sucre  qui  l'imprègnent  ;  aussi  n'eus-je  qu'à  placer 
une  gouttelette  d'huile  ordinaire  dans  de  l'acide 

(')  Cette  etplicalioDdu  mouTemeut  des  pircelles  decampLre, 
^ue  nooi  u'iToni  ccui  d'impruner,  «t  d«  rëpéter  dan*  no*  cours 


sulfurique ,  an  porleH>bJet  du  mknrofcope,  pour 
avoir  sous  les  yeux  les  mêmes  effets  et  le  même 
spectacle.  Il  en  sera  de  même ,  si  vous  placez  an 
fragment  de  sucre  cristallisé  dans  l'acide  sulfuri- 
que ou  dans  l'alcool  ;  il  y  semblera  se  couvrir  de 
cils  ondoyants  el  vibratiles,  et  se  mettre  en 
mouvement ,  si  par  sa  légèreté  il  est  capable  de  se 
maintenir  à  la  surface  du  liquide.  Un  fragment  de 
graisse  dans  Péther  empriaonné  dans  la  cavité  de 
deux  lames  de  verre  (485),  offre  les  mêmes  j*ésul- 
tats  ;  mais  ce  sont  surtout  les  cristaux  efferves- 
cents (pi.  8,  tig.  13),  qui  les  réalisent  de  la  manière 
la  plus  pittoresque.  Chaque  bulle  qui  se  dégage 
d'eux,  les  fait  reculer  et  pirouetter  sur  eux-mêmes, 
et  chaque  parcelle  qui  se  dissout  dans  le  liquide 
dessine  un  cil  qui  vibre  et  disparaît. 

1940.  Or  ces  effets  si  variés  et  si  extraordinaires, 
lorsqu'on  en  ignore  la  cause,  ne  sont  plus  que  des 
phénomènes  vulgaires  et  irès-bien  expliqués 
d'avance,  dès  qu'on  a  pu  les  reproduire  de  la  sorte, 
à  volonté.  Car  il  est  évident  que  tout  corps  qui 
repoussera  également  el  le  liquide  et  l'objet  qui 
flotte  à  sa  surface  ,  mettra  en  mouvement  el  le 
liquide  et  l'objet  \  la  rame  repousse  l'eau  et  pousse 
en  avant  la  barque.  Or  le  corps  qui  se  vaporise 
tend  à  déplacer  et  le  liquide  el  l'objet  par  son 
expansion  ,  il  doit  imprimer  un  mouvement  de 
recul  à  l'objet  el  un  mouvement  d'ondulation  au 
liquide  ;  mais  une  molécule  liquide  qui  reçoit  un 
choc,  ne  saurait  prendre  une  direction  qu'en  ligne 
courbe,  qu'en  une  ligne  qui  se  brise  contre  toutes 
les  molécules  qu'elle  rencontre  sur  son  passage. 
Or,  si  une  nouvelle  molécule  la  suit  lancée  par  la 
même  impulsion ,  elle  ajoutera  encore  à  l'impul- 
sion reçue  par  la  première  j  une  troisième  ajoutera 
à  l'impulsion  de  la  seconde  ,  et  si  le  dégagement 
continue,  toutes  ces  molécules  décriront  uu  cercle 
parfait ,  et  reviendront  de  la  sorte ,  au  poini  de 
départ ,  s'auimer  d'une  nouvelle  vitesse  au  foyer 
de  l'émanation ,  pour  reprendre  leur  première 
direction  ;  mais  si  le  liquide  charrie  des  granula- 
tionji  ou  des  globules  d'un  pouvoir  réfringent 
différent  du  sien ,  ces  globules  traceront  à  Tmil  la 
marche  du  courant  qui  les  entraîne ,  et  offriront 
au  microscope ,  ce  joli  remoui  que  nous  avons 
pris  soin  de  représenter  sur  les  lig.  5,  pi.  8  ;  1  el 
6,  pi.  19.  L'effet  que  nous  aurons  alors  sous  les 
yeux  au  microscope  ,  ne  sera  pas  dû  à  un  autre 
mécanisme  que  les  grands  rèmouê  que  nous 
voyons  se  produire  sur  nos  larges  courants  d'eau  ; 
partout  où  un  obstacle  détourne  le  courant  de  sa 

dvpuis  1 82?,  se  trouve  reproduite  ,  par  la  métltodc  acadctniqne  , 
daut  Im  jiiutal.  dé  phyt.  el  de  cMim.,  i.  LUI ,  pag.  206,  1834. 
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direction  première ,  et  où  deux  couranU  viennent 
se  choquer  entre  eux. 

1941.  Or  admettons  qu'une  cellule  animale  ou 
fatale  soit  placée  au-dessus  d'une  goutte  du 
réactif  qui  possède  une  affinité  prononcée  pour 
les  substances  solubles  que  la  cellule  emprisonne  ; 
il  est  évident  que  ,  dès  que  Tune  des  deux  sub- 
stances aura  atteint  l'autre,  par  la  moindre  de  ses 
molécules ,  à  travers  le&  parpis  de  la  cellule ,  Il 
s'établira  un  courant  causé  par  le  déplacement , 
et  ee  courant  prendra  une  direction  circulaire  ; 
mais  à  mesure  qu'une  molécule  incluse  sortira  de 
la  cellule  pour  se  mêler  au  réactif,  une  molécule 
du  réactif  entrera  par  un  autre  pore  dans  la  cel- 
lule, si  toutefois  les  parois  de  celle-ci  lui  sont 
perméables ,  entraînée  vers  le  vide  que  la  mole* 
cule  sortante  aura  produit.  Il  s'établira  donc,  par 
cela  seul ,  deux  courants ,  l'un  se  rendant  au  de- 
hors et  l'autre  se  rendant  au  dedans  ;  phénomène 
■uUement  vital,  mais  simplement  hydraulique. 

ll>42.  Quant  aux  cils  vibratiles  que  nous  avons 
TUS  se  produire  sur  les  bords  des  cristaux  et  des 
gontteletles  oléagineuses,  leur  jeu  n'implique  rien 
d'extraordinaire.  Ce  qu'il  j  aurait  d'inexplicable 
dans  ce  cas  ,  c'est  que  ces  cils  ne  parussent  pas. 
En  effet  ^  prenons  pour  exemple  le  cas  de  la  gout- 
telette d'huile  déposée  au  foyer  du  microscope , 
sur  une  goutte  d'acide  sulfurique  concentré.  La 
diflérence  du  pouvoir  réfringent  des  deux  sub- 
stances fiera  que  nous  distinguerons  parfaitement 
bien  Tune  de  l'autre,  et  que  la  moins  étendue  des 
deux  nous  paraîtra  limiter  ses  contours,  avec 
beaucoup  de  netteté ,  dans  celle  dont  les  contours 
dépasseront  les  limites  du  champ  visuel  du  mi- 
eroscope.  Mais  alors  le  mélange  de  l'acide  et  de 
riHiiie -ne  pourra  se  faire  qu'au  point  de  contact 
det  deux ,  que  sur  les  bords  de  la  gouttelette  oléa- 
gineuse. Or  la  première  molécule  d'huile  que  l'a- 
cide dissoudra  tendra  de  plus  en  plus  à  se  dis- 
teodre  dans  le  reste  de  l'acide ,  et  à  se  confondre 
ntc  ee  liquide ,  en  modifiant  le  pouvoir  réfrin* 

soit  de  celui-ci  et  le  sien.  Hais  avant  que  ce  re- 
niât se  soit  produit  complètement ,  la  molécule 

an  un  pouvoir  réfringent  différent  de  celui  de 

r^ile;  et  partant,  en  s'élançant  de  la  masse 

oiéa^Mase,  elle    déviera  les  rayons  lumineux 

d'tafle  nanière  différente ,  et  se  dessinera  aux 
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yeux  en  s'allongeant.  La  masse  oléagineuse  offrira 
alors  un  poil ,  scintillant  par  la  rapidilé  avec  la- 
quelle il  modifiera  sa  direction  ,  son  indice  de  ré- 
fraction et  les  accidents  de  sa  surface  (774).  Et 
comme  toutes  les  molécules  du  pourtour  delà  gour 
telette  oléagineuse  se  comporteront  dans  le  même 
temps,  avec  le  même  réactif,  de  la  même  manière, 
tous  les  bords  de  la  gouttelette  oléagineuse  fini- 
ront par  se  couvrir  de  ces  prétendus  cils  ,  qui  se 
dessineront  à  la  lumière,  et  mettront  également 
le  liquide  et  la  gouttelette  en  mouvement. 

1945.  Les  cils  de  l'organe  respiratoire  sont  donc 
l'effet  de  la  différence  de  densité  de  l'eau  expirée. 
Or  il  est  facile  d'admettre  que,  puisqu'il  se  dé- 
gage du  calorique  dans  l'expiration  des  animaux 
d'un  ordre  supérieur  ,  il  s'en  dégage  aussi ,  quoi- 
que dans  une  proportion  pour  ainsi  dire  microsco- 
pique,  pendant  l'acte  de  l'expiration  des  animaux 
infusoires  et  des  mollusques;  la  différence  de  den- 
sité entre  le  liquide  expiré  et  IVau  ambiante  pro- 
viendrait donc  de  la  difl^rence  de  température. 

1944.  Tous  les  organes  qui  semblent  ciliés  au 
microscope  sont  donc  des  organes  de  respira- 
tion (*)  ;  c'est  là  leur  destination  primitive  et  es- 
sentielle. Mais  des  organes  de  respiration,  appar- 
tenant à  des  animaux  suspendus  dans  un  liquide, 
doivent  nécessairement  acquérir  une  destination 
accessoire,  et  devenir  des  organes  de  locomotion  ; 
car  un  animal  qui  aspire  l'eau  doit  être  à  son  tour 
pour  ainsi  dire  attiré  par  l'eau,  à  peu  près  comme 
une  barque ,  à  la  proue  de  laquelle  on  adapterait 
une  pompe  aspirante  ,  avancerait  par  le  seul  jeu 
de  la  pompe.  Si  d'un  autre  côté  l'animal  vient  à 
expirer  l'eau  ,  l'animal  sera  repoussé  pour  ainsi 
dire  par  l'eau  qu'il  repousse ,  de  la  même  manière 
que  la  barque  reculerait,  si,  au  lieu  d'une  pompe 
aspirante ,  on  faisait  jouer  à  sa  proue  une  pompe 
foulante.  Combinons  ensuite ,  chez  ces  animaux  , 
l'aspiration  avec  l'expiration,  il  s'ensuivra  que 
l'action  d'avancer  ou  de  reculer  dépendra  de 
l'excès  de  l'une  de  ces  deui  fonctions  respiratoires 
sur  l'autre  ;  et  l'animal  restera  slalionnaire,  quoi- 
que suspendu  sur  le  liquide,  quand  il  existera  entre 
ces  deux  fonctions  une  parfaite  balance.  Or  c'est 
ce  que  l'on  voit  dislinclemenl  sur  le  rolifère  et 
sur  ces  admirables  bouquets  de  vorticelles  ra- 
meuses (1578) ,  dont  les  longs  pédicules  roulés  en 


OCtmû  aîoute  eacore  k  U démonstration,  c'est  qu'en  ubser  • 
*>at  sUoitiTeicent  le  jeu  do  U  lumière  transmise  k  travers  le 
baanviet  cili^  «lu  rolifère  et  de  la  YOrticelle ,  ^  travers  les  teu- 
t>c«lttde  ralcronello  (pL  7,  fig.  22)  et  les  tubes  des  branchies 
^  ■•lliisqnc* ,  on  distingue  dans  leur  intérieur  un  courant 
^^i*t  mâuot  érident  d*uue  circulation  vascnlaire.  C'est  même 


k  la  coïncidence  de  ce  courant  qu'est  ezclutivement  due  l'illii. 
sion  qui  o  iait  admettre  deux  roues  en  mouvement  sur  le  rnti- 
thte  ;  car  l'esprit*  embarrassé  d'snaijrser  le  double  phénomène 
que  l'œil  lui  tiansmci  ^  la  fois ,  attribue  aux  cils  le  monrement 
circulatoire  dont  les  cils  ne  sont  qu'un*  ém»uation. 
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Spirale  éloignenl  ou  rapprochent  leurs  spires, 
selon  que  ranimai  avance  en  aspirant,  on  recule 
avec  la  rapidité  de  Téclair  en  expirant. 

1945.  Quant  aux  branchies  des  poissons ,  des 
jeunes  salamandres ,  etc. ,  qui  présentent  le  phé* 
nomène  de  Taspiration  sans  se  couvrir  de  cils 
(1930),  il  est  facile  d^en  concevoir  la  raison^ 
quand  on  voit  le  jeune  animal  laisser  échapper  par 
la  bouche  une  bulle  d'air;  car,  chei  eux,  Texpi* 
ration  se  Paît  au  dedans  de  la  cavité  pectorale , 
quoique  l'aspiration  ait  lieu  à  Pextérieur  des 
branchies  ,  comme  chez  les  vorticelles  Texpiralion 
se  fait  par  le  bourrelet ,  et  Paspiration  par  le  tam- 
bour de  la  surface  antérieure  (1933). 

1946.  Le  fait  de  Tapplication  la  plus  générale 
qui  ressorte  de  Thistoire  de  ces  phénomènr*s, 
c'est  que  la  double  faculté  d*aspirer  et  dVxpirer 
réside  dans  la  plus  mince  parcelle  du  tissu  respi- 
raêoire  (t9S6) ,  dans  la  membrane  même  orga- 
nisée, et  que  par  conséquent  la  respiration  peut 
s'effectuer  sans  aucun  appareil  compliqué  d'or- 
ganes. 

1947.  Cette  idée  présage  peut-être  Texplication 
des  contractions  musculaires  (1574),  en  sorte  que 
l'efiFel  immédiat  de  PinBuence  nerveuse  ne  serait 
peut-être  que  de  réveiller,  dans  le  cylindre  mus- 
culaire ,  Tune  ou  Pautre  de  oes  deux  facultés;  le 
cylindre  se  raccourcirait  en  expirant  une  portion 
quelconque  delà  substance  organisatrice  qu'il  ren- 
ferme; il  s'allongerait  en  aspirant.  Nous  revien-* 
drons  sur  ce  point  de  vue  après  avoir  étudié  la 
circulation  végétale  et  animale. 

flISTORIQUB  DU  ■OOTBNBIIT  QUE  LA  DftTBBNl NATION 
DES  CILS  TIBB4TILBS  A  INPIIKÉ  AUX  tTDDBS 
ACADÉMIQUES. 

194$.  L'apparition  d'une  idée  simple  fait  tou- 
jours une  espèce  de  ravage  dans  le  domaine  des 
idées  professées ,  en  ce  qu'à  elle  seule  et  en  deux 
mots ,  elle  rend  raison  d'une  foule  de  difficultés , 
coupe  court  à  une  fbule  de  doutes ,  et  fait  rentrer 
des  pages  entières  de  la  nomenclature  sous  une 
seule  rubrique ,  comme  un  simple  cortège  de  sy- 
nonymes dont  on  n'a  plus  besoin.  Mais  les  acadé- 
mies sont  presque  toujours  aussi  les  dernières  à  se 
rendre  à  l'évidence  et  à  reconnaître  la  nécessité 
de  ce  bouleversement,  quand  l'auteur,  de  son  côté, 
n'a  pas  voulu  accepter  le  brevet  d'infaillibilité  que 
confère  le  fauteuil  académique.  Dès  ce  mo- 
ment ,  la  pauvre  idée ,  sans  mentor  et  sans  par- 


(*)  Ifijuiorim  «t  Zooh§ia  Dmniea. 


rain ,  se  met  à  courir  le  monde ,  évitant  avec  soin 
de  se  jeter  sur  les  pas  d'un  immortel ,  et  se  trou- 
vant mieux  à  l'aise  dans  U  ooropagniede  ceux  qui, 
■oins  environnés  de  lumière,  y  voient  phis  vile  et 
de  plus  loin;  c'est  \k  que  l'idée  simple  et  nue  comme 
la  vérité,  rencontre  aide  et  protection,  et  qu'elle 
reçoit  le  droit  de  bourgeoisie ,  pendant  que  Tim- 
puisionie  Ca(rpso  regrette  de  se  trouver  im- 
iHortelle.  Tel  a  été  le  sort  de  l'Idée  que  nous  ve- 
nons de  développer  dans  le  paragraphe  précédent. 
Il  était  vraiment  amusant  autant  qu'Instructif  de 
voir  combien  de  faits  de  détoll  venaient  s'absor- 
ber dans  le  mouvement  d'uM  expileation  aussi 
simple. 

1949.  Il  se  trouve  que  les  infiisoir^  dessinés 
et  décrits  par  Muller  sous  les  noms  de  Trfehoéa 
mlcata,  ciltata,  farcinten;  Leuoophra  fluida, 
fluxa  y  armiitm  (*},  n'étaient  autres  que  les  lam- 
beaux mouvants  de  la  chair  détachée  des  bran- 
chies àt»  moules  (1996) ,  dont ,  Sans  se  douter  du 
prodige ,  l'auteur  avait  déchiré  le  tissu  ,  en  re- 
muant l'eau  avec  un' bâton. 

1959.  Bauer  et  Evcrard  Home  avalent  décHt  nos 
lambeaux  mouvants ,  comme  les  diflMrents  àgt$ 
d'un  ver  singulier,  qui  croissait,  disaient-ils ,  et 
grossissait  sous  leurs  yeux  (*•) ,  telienient  que  ne 
voulant  pas  se  fier  il  eux  seuts  sur  la  réalité  de  la 
merveille ,  Home  appela  à  son  aide  sa  aer^ante, 
ainsi  qu'avait  procédé  Molière  avant  lui. 

1951.Baer.professeur  é  Komiigsberg,  nous  avail 
adressé  chez  Férussac,  un  extrait  d'une  monogra- 
phie d'enlozoaires  ,  qu'il  annonçait  avoir  décou- 
verts dans  les  organes  générateurs  des  moules. 
Cet  extrait  fût  publié  lextueHement  dans  le  Bul- 
letin des  sciences  naturelles  et  de  gMogie, 
n«  103,  septembre  1896;  il  avait  paru  en  allemand 
dans  le  n«  de  Janvier  18î6  du  journal  ëe  Froriep. 
Mais  cette  monographie  dont  la  science  était  me- 
nacée ,  eût  été  interminable  ;  car  elle  ne  serait 
composée  que  des  lambeaux  mouvants  de  l'ovaire, 
dont  chaque  coup  de  scalpel  aurait  fsât  varier  la 
forme  et  les  dimensions.  Aussi  sur  ^annonce  que 
les  Journaux  de  l'époque  publièrent  de  la  lecture 
de  notre  mémoire ,  l'auteur  ,  qui  imprimait  alors 
son  travail  dans  les  Jetés  des  curieux  de  la  no* 
ture,  s'empressa-til  de  rendre  hommag*  k  l'é- 
vidence ,  et  d'en  retrancher  tout  ce  qui  était  re- 
latif aux  entozoaires  prétendus. 

1959.  Les  entozoaires  de  Baer  avaient  été  pns , 
presque  en  même  temps ,  pour  les  animalcules 

(••)  Philos.  trmns0et.  of  ik»  R»/.  i^c.  •/  Lùntloit ,  IS27,  par- 
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ifKriiuiUqiies  des  moules ,  par  Prévost ,  le  colla- 
borateur de  Dumâs  ;  et  l'auteur,  encore  tout  imbu 
delà  méthode  un  peu  tranchante  de  son  collègue, 
avait  eu  soin  de  nous  donner,  en  fractions  de  miU 
Hmètre ,  la  mesure  exacte  des  dimensions  de  ces 
petits  corps ,  qui ,  malheureusement  pour  Tobser- 
faleur,  n'affectent  ni  forme  ni  dimensions  con- 
stantes; en  sorte  que  les  observateurs  subséquents 
auraient  pu  grossir  la  nomenclature  des  animal- 
cules spermatiques  ,  comme  Baer  aurait  certaine- 
Dent  grossi  la  nomenclature  de  ses  entozoaires, 

1955.  Blain?ille,  qui  a  la  bonne  foi  de  changer 
didée  dès  que  celle  qu*i]  professe  ne  peut  plus  se 
soutenir,  mais  qui  a  le  malheur' d'en  changer  un 
peu  trop  souvent  pour  les  intérêts  de  la  synonyr 
nie ,  professait  d'abord  que  le  mouvement  des 
aimalcu'es  spermatiques  de  l'homme  n'était  dû 
m^  révaporation  du  liquide  ;  c'était  h  l'époque 
«à  Blainville  reléguait  dans  les  fables  les  observa- 
(joas  microscopiques  ,  et  le  microscope  au  rang 
des  instruments  trompeurs  ;  ce  qui  prouvait  que 
Pioerédule  avait  établi  son  opinion  avant  d'avoir 
rien  vu.  Mais  depuis  la  lecture  du  travail  sur  les 
organes  respiratoires  des  microscopiques,  et  sur 
la  détermination  de  la  nature  des  cils  vibratiles , 
le  savant  professeur  changea  d'idée  ;  le  mouve- 
ment des  animalcules  spermatiques  n'était  dû  qu'au 
mélange  de  deux  liquides  de  densité  différente; 
enfin  ,  depuis  qu'il  est  devenu  partisan  d'un  in- 
strument qui  est  passé  entre  les  mains  de  tout  le 
noode,  il  a  déposé  l'une  et  l'autre  opinion  profes- 
sorale, pour  rendre  aux  animalcules  spermati- 
ques, leur  rang  parmi  les  animaux  doués  de  mou- 
vement spontané. 

1954.  Enfin  ,  il  est  assez  généralement  reconnu 
arec  nous,  que  les  organes  qui  se  couvrent  de  cils 
au  microscope  sont  des  organes  respiratoires, 
qu'ils  sont  les  branchies  des  animaux  inférieurs^ 
il  a  été  reconnu  que  ces  animaux  possédaient  une 
eireulation  visible  au  microscope  sur  certains  or- 
Sases;  qu'ils  possédaient  des  muscles ,  et  par  con- 
é^ni  des  nerfs ,  et  de  plus  un  canal  intestinal  ; 
frétaient  enfin  aussi  compliqués,  dans  leur 
(«6ie  structure  ,  que  les  animaux  plus  haut  pla- 
ces âans  récheile  zoologique ,  idée  qu'£hrenl)ejrg 
a  taat  défigurée  dans  de  belles  planches ,  en  se 
'*appnpriant  A  l'aide  de  la  haute  influence  de  Hum- 
^oldtetde  notre  Institut. 

1955.  Mais  l'école  académique  se  montre  de  plus 
difieile  composition  à  l'endroit  de  là  nature  des 
€9s  Vibratiles  ;  c'est  là  que  sa  critique  se  réfugie , 
aax  frais  des  fonds  Nonthyon  ou  autres  genres 
de  fonds.  1/ordre  est  donné  de  ne  pas  accorder 

HASPAIL.  —  TOMB  II. 


que  ces  cils  classiques  soient  autre  chose  que  des 
cils  analogues  à  ceux  de  nos  paupières ,  que  des 
cils  qui  vibrent  pour  frapper  l'eau  -,  mais  on  est 
fort  embarrassé  pour  nous  dire  ce  que  sont  ces 
sortes  de  cils  j  c'est  là  que  la  subvention  se  met 
l'esprit  à  la  torture  et  change  d'idée  à  tout  moment. 
1056.  Purkinje  et  Yalenlin  ont  publié,  en  1835 
un  volume  in-4o.  De  phœnomeno  gênerait  el 
fundamentali  motus  vibratorii  C) ,  dans  lequel 
ils  ont  classé  tout  ce  qui  branle  sur  le  porte-objet 
du  microscope  ,  depuis  la  plus  fine  gelée  jusqu'à 
la  chair  la  plus  palpitante  ;  ils  nous  ont  donné  la 
monographie  de  tous  les  corps  tremblotants , 
monographie  interminable ,  si  jamais  l'observa- 
teur s'avise  de  placer  le  siège  de  teê  éludes  micro- 
graphiques dans  l'un  des  appartements  de  notre 
rue  Saint-Honoré.  Cet  ouvrage ,  dont  le  titre  ,  uu 
peu  trop  ambitieux  pour  nous  autres  prolétaires , 
et  que  nous  traduirions,  aQn  d'être  vrai,  par  celui* 
ci ,  qui  est  moins  beau  à  la  vérité  ;  Hietoire 
de  tous  les  corps  qu'ont  fait  vibrer  les  trem- 
blotements du  porte^objet  de  mon  microscope, 
cet  ouvrage  fut  accueilli  par  nos  distributeurs  de 
couronnes ,  avec  toute  la  bienveillance  que  des 
pouvoirs  supérieurs  ne  manquent  Jamais  d'accor- 
der à  tout  ce  qui  flatte  leurs  goûts.  11  est  devenu 
un  code  ,  sur  les  articles  duquel  s'appuient  tous 
ceux  qui  ont  à  implorer,  pour  leurs  petits  bouts 
de  notes  hebdomadaires ,  la  faveur  d'un  rapport 
favorable  ou  d'un  regard  indulgent ,  de  la  part 
du  premier  corps  savant  de  la  France  et  de  Tuni? 
vers.  Aussi  trouvons-nous ,  par  exemple,  dans  les 
comptes  rendus  imprimés  par  ordre  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  séance  du  â5  septembre  1837, 
l'exclamation  suivante  :  «  Voici  de  nouveaux  faits 
à  ajouter  à  ce  que  MM.  Purkinje  et  Yalentin  nous 
ont  appris  relativement  aux  mouvements  ciliaires 
de  certaines  membranes  muqueuses.  Ayant  ei| 
l'occasion  d'observer  un  fragment  de  muqueuse 
provenant  d'un  polype  du  nez,  j'ai  constaté  1»  que 
le  mouvement  vibratoire  n'a  pas  duré  moins  de 
trente  heures  ;  qu'au  bout  de  sept  à  hait  heures , 
la  portion  de  la  membrane  soumise  à  mon  obser-^ 
vation,  ou  plpi6tson  epithelium,  a  commencé  à 
se  désagrëg^^^  à  se, diviser  en  particules  pyrifor- 

mes,  ayant  envii'on  rx  de  millimètre  de  largeur  et 
^de  longuèuh'  à*  leur  partie  renflée  -,  les  cils  vi- 
bratoires étaient  fixés  sur  cette  partie ,  l'autre  se 
terminait  en  queues  i)n  avait  alors  sous  les  yeux 
de  véritables  monades ,  se  mouvant  dans  le  li- 
quide, et  agitant  leurs  cils  avec  une  grande  ra- 

(*)  \ojm  U  n^nrnm^urthnUtim  a*  206. 
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pidibé.  »  U  e«l  fàf heux  fue  Tauteor  n*aU  pas  cru 
defoir  impoMr  un  nom  à  cet  monades ,  et  nous 
aurions  eu  «n  synonyme  «ouftau  de  la  ^xyriicelle; 
car  ce  que  Tauteitr  a  vu  et  fait  Imprimer ,  aux 
frais  de  l'AcadéMie,  n*esi  pas  autre  chose  que  t*un 
de  œs  animaux  ,  qui  se  dé?eloppeiil  ayec  une  ef- 
frayanle  rapidité,  pariout  où  on  laisse  macérer 
urne  membrane  animale  quelconque.  Quant  aux  ~ 
cils  qu'on  a  pu  ol>ser?er  sur  le  bord  d'une  mera- 
braii«  animale,  nous  fn  avons  donné  la  clef  par 
l^s  eils  que  Taeide  sulfùrique  développe  sur  les 
bords  de  la  gouitelelte  oléagineuse;  car  Ù  est 
impossible  qu*une  muf(ueuse  soit  placée  dans  une 
nappe  d*eau ,  sans  qu*il  s*en  échappe  des  substan- 
ces solubles  ou  des  molécules  désagrégées  ,  qui 
toutes  seront  dans  le  cas  d'offrir  au  microscope 
les  cils  les  plus  variés  et  les  plus  illusoires  (1958). 
1957.  L'observation  recueillie  également  par  le 
rédacteur  officiel  Ms  comptes  renttuif  séance 
du  26  août  16S7,  laisse  bien  loin  derrière  elle 
Tol^servation  dont  nous  venons  de  nous  occuper. 
Nous  regrettons,  en  vérité,  l'espace  que  nous 
allons  consacrer  à  la  réfuter  et  à  la  transcrire  ; 
et  nous  Taurions  volontiers  passée  sous  silence , 
si  l'Académie  ne  Pavait  pas  placée  sous  l'égide  de 
sa  puMication.  Ah!  que  la  philanthropie  de  Mon- 
thyon  nous  impose  de  rudes  tâches  !  u  On  savait 
tt  (pour  ne  pas  dire  d'après  qui)  (1930),  queVem- 
»  bry on,  au  bout  de  plusieurs  jours ,  se  meut, 
»  dans  ToMif,  en  tournant  sur  lui-même,  et  que 
A  oe  mouvement  est  produit  par  les  cils  vlhratites 
»  de  ce  qui  doit  devenir  l'organe  respiratoire  (*). 
»  Voici  oe  que  j'ai  vu  lundi  dernier  : 

n  Des  TiteHus  tirés  d'œufs  de  lUnsce  grise 
H  pendus  la  veillt  furent  placés  entre  deux  lames 
H  de  verre  suffisamment  écartées,  avec  leur  albu- 
n  mine  et  un  peu  d'eau.  lis  étaient  composés  de 
»  globules  larges  de  -7-  de  millimètre;  mais  par 
n  l'effet  d'une  légère  compression ,  ils  devenaient 
»  LABfixsde  j  et  Y^^  millimètre,  .le  vis  alors  un 
»  de  €60  TiAelhiB  émettre ,  fuir  4ecix  portiona 
•  opposéei  de  s*n  contoifr,  six  a  buit  proloimb- 
»  Mcirra  diaphanes, arrondis,  longs  de  -^de  mil- 
»  tlmèlre  environ  ,  s'étendant  et  se  retirant  aller- 
9  nalivensnt  H  <diaa|peant  de  forme  k  chaque 
n  instant,  comme  ceux  des  amibes ,  et  de  même 
»  aussi  entraînant  avec  eux  des  granules.  Ce 
M  phénomène  duraplm  de  deux  heures;  puis  le 
»Tilen««,  comme  un  infnsoire,  se  désagrégea 

(*)  L'auteur  a  mal  compris  uoa  mémoire*  *,  car  dans  r«m- 
brjon  des  moUusqnes  unÏTalves  tout  le  corps  s«  couvre  de  ces 
prûlendu*  cils,  tout  na  eorfs.*st  alors  t^MUfclai*;  l'orfasie  de  la 


A  peu  â  peu  en  globules  curriRECX ,  creux.  Ce- 
n  pendant  la  vie  continuait  dans  ce  qui  ne  se 
n  désagrégeait  pas  ;  et  chaque  fois  qu'un  proton- 
»  gemenl  s'étendait ,  il  déterminait  une  nouvelle 
n  émission  de  globules  glutineux.  On  peut  donc 
»  conclure  de  là  que  le  vitkllgs  n'ÉTAiT  pas 
»  POURVU  d'dnb  eiivbloppe  GftfiftRiiLE  !  Lcs  autres 
n  vitdlus  ne  m'ont  point  montré  ce  noouvemcnt , 
»  soit  qu'ils  fussent  placés  dans  un  sens  diffé- 
»  rent ,  soit  qu'ils  eussent  été  asphyxiés  pendant 
»  la  préparation.  » 

1058.  Nos  lecteurs   soupçonnent    déjà   toute 
Pinexpérience  que  révèle  une  semblable  anoonce; 
et  si  elle  n*était    pas  faite  avec    la  trompette 
académique ,  ils  sont  persuadés  que  nous  n'au- 
rions pas  pris  la  peine  de  relever  de  pareilles 
clioses.  L'auteur  est  un  de  ceux  qui  ont  èlé 
chargés  officiellement  de  revoir  l'histoire  des  cili 
vibratiles,  et  de  soutenir  que  ces  petits  ciUne 
sont  que  des  prolongements  que  l'épiderme  lance 
et  retire    au   dehors  au  moyen   de  sa   propre 
substance.  Vous  concevez  combien  cette  théorie 
est    ingénieuse;   vous  ne  connaissiez,    en  fait 
de  cils,  que  des  pilosités  lentes  à  venir,  plus 
lentes  à  repousser,  et  que  nous  n'avons  la  pro- 
priété de  faire  disparaître  qu'avec  les  ciseaux  « 
et  alors  c^est  pour  longtemps  ;  et  quand  ces  pi- 
losités disparaiésent   d'elles-mêmes,  c'est  pour 
toujours.  Eh  bien!  la    nature   n'a  pas  horreur 
des  chauves  dans  toutes  les  classes  d'animaux; 
et  il  est,  d'après  nos  observateurs  officiels,  de 
petits  animaux  qui  ont  l'agrément  d'être  chauves 
et  chevelus  à  volonté ,  et  qui  sont  l'un  et  l'autre 
avec  la  rapidité  de  l'éclair,  tellement  que  chei 
eux ,  on  n'a  pas«  le  temps  de  dire  qu'ils  sont  l'un 
ou  l'autre;  ils  vous  font  mentir,  que  vous  disiez 
oui  ou  non.  Le  secret  de  ce  changement  à  vue 
consiste,  non  dans  de  véritables  cils  (on  ne  sau- 
rait plus  le  soutenir),  mais  dans  de  petits  prolon- 
gements qui  naissent  et  se  retirent, et  viennent  faire 
les  cornes  à  l'observateur  désappointé.  Ce  sont 
'  des  phtyctens  volontaires  et  spontanés,  des  am- 
poules qui  s'enflent  et  se  désenflent  fort  vite  ;  et 
ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant  c'est  que  l'épi- 
derme ainsi  travaillé  n'en  tient  pas  moins  au 
reste  du  corps ,  comme  si  jamais  aucune  enflure 
n'avait  dédoublé  sa  surface.  Dans  notre  monde 
grossier,  il  ne  se  passe  rien  de  semblable ,  p^^ 
malheur  pour  les  érésipèles  et  la  calvitie,  etc. 
Mais  au  microscope ,  on  se  trouve  dans  un  autre 

resfiraùon  fuiurc  u*  saurait  m  montrer  au  4«kM«;  k  ottte  tf»' 
que,  il  e>t  intcruc. 
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BKind« ,  bien  différent  du  nôtre ,  rnoode  enchanté 
et  féerique,  où  tous  n*avez  <]H'à  rêver  pouf 
eréer,  qtt*à  vouloir  pour  enfanter  des  ■MrveHte», 
gne  vou«  f&ret  croire  aïox  mhritire»  et  ncadémi-* 
cteiM  qui  n*ont  pas  la  prétention  de  voyage 
dans  cet  Eldorado  f  car  iis  ont  des  TOTS^eurs 
payés  pour  cela,  et  qui  conliaiMeni  le  proverbes 
J  beau  méniir  qui  vient  de  loin*  En  consé* 
quence ,  les  microscopiques  ont  on  épiderme  qiTi 
pétille  et  ImI  féu  par  tous  les  points ,  comme  un 
vaisseau  de  guerre ,  et  qui  lance  dans  Teau  ét$ 
prolongemenU ,  Avec  la  vitesse  é*Bn  iNmlet  et 
d*«ue  balle.  Et  Pon  ne  sera  pas  arrêté,  dans  cette 
théorie  commandée ,  par  la  maleneonireuse  oIh 
jeetioo  des  lamt>eaux  mouvants  des  branchies  des 
mollusques  (1926),  qui  certes  jont  pris  aiUeors 
que  sur  répiderme,  et  jusque  dans  les  enlrailles 
de  ranimai  »  et  qui  pourtant  lancent  de  pareils 
cils  dans  Teau  tout  aussi  bien  que  la  périphérie 
ë*un  infneotre;  on  ne  sera  pas  arrêté  par  Tob- 
Jection,  car  on  ne  s*7  arrêtera  pas ,  on  n'en  par^ 
lera  pas ,  et  il  sera  défendu  d*en  parler  par  ordre 
sopéricur.  Mais  il  sera  décrété  que  ce  qu'a  vu , 
hmdi  dernier,  le  défenseur  de  ce»  merveilles, 
vient  à  Tappui  de  Tei&isteHce  des  prolongemenU 
sctnliUsnts  de  la  i»eau. 

1959.  Reprenons  notre  sérieux,  avec  tout  le 
respect  que  Ton  doit  »ux  comptée  rendue  de  la 
plvi  savante  des  académies,  et  »veo  toute  la  di- 
gnité d'une  humble  remontrance. 

5*  l/abord ,  nons  prendrons  la  liberté  de  faire 
observer  à  l'iUustre  assemblée,  que  tout  ce  qui 
peratt  roird  à  travers  un  anhnal  transparent  et 
appliqué  sur  une  surface ,  n'est  pas  un  globule  de 
son  corps  ,  mais  le  plus  souvent  une  simple  bulle 
tfaîr,  emprisonnée  sous  son  corps.  Or,  si  dans  ce 
cas  vous  comprimer  le  pauvre  animal  entre  deux 
lames  de  verre ,  la  bulle  d'air,  qui  d'^abofd  pou* 

Tait   n'avoir    que  ^  de   millimètre  en  diamètre, 

^evrra ,  eo  s'étendant  par  la  compression,  attein- 

irt  -  et  même  3  de  millimètre.  Il  en  sera  de  même 

^leat  globule  oléagineux  ou  de  tout  organe  de 
raitel  torturé  qui  s'offrira  au  microscope  sous 
CiTM  globulaire  f  ainsi  ces  mesures  ne  sont  pas 
des  caractères ,  car  ces  dimensions  ne  sont  que 
éesaeeidents. 

9»  L*air  emprisonné  sous  le  vitelhis  s'étend  par 
b  coBipresskMi ,  en  prolongements  apparents ,  ou 
ta  globules  place»llf6rmes ,  selon  qu'il  trouve  om 
Dso  des  issues  poisr  se  développer.  Pour  se  faire 
uae  idée  de  ces  elTels  iUusoirea,  enfermex  de  Tair 


et  de  Peau  entre  deux  lames  de  verre  ^  ee  qui  est 
facile  en  appliquant  une  lame  sur  une  autre  kitte 
humectée  d'eau  ;  vous  verrez  alors  des  prolonge^ 
ments ,  de  formes  et  de  dimensions  variables ,  qui 
s'avanceront  çt  reviendront  sur  eux-mêmes  ;  la 
moindre  compression  eaercée  sur  l'une  des  lames 
suffira  pour  étendre  et  faire  varier  à  l'Infini  ce 
réseau  nuMvant ,  ces  larmes  bataviques ,  toutes 
ces  configurations  enfin ,  qui  émanent  de  l'air 
emprisonné  entre  de  Peau  et  deux  surfaces  paral- 
lèles de  verre.  Ce  qu*a  vu  l'auteur  n*est  pas  autre 
chose  QU'un  des  nombreux  effets  de  cette  cause  ; 
et  il  est  affligeant  d'être  obligé  aujourd'hui  de 
donner,  aux  privilégiés  académiques ,  des  leçons 
élémentaires  de  cette  force-là ,  quand  on  pense 
qu'on  n'aurait  pas  osé ,  il  y  a  dix  ans ,  nous  four* 
nir  une  occasion  semblable. 

3i>  Nous  ne  parlerons  pas  de  la  désagrégation 
des  globules.  Vraiment  nous  regrettons  les  carac" 
têres  que  nous  employons  à  rappeler  qu'il  faut 
bien  que  Palbumen  se  désagrège  dans  l'eau,  quand 
ou  récrase  sous  deux  lames  de  verre.  Quant  à  la 
durée  de  la  vie  dans  un  animal  ainsi  torturé , 
qu'est'Ce  que  ce  fait  offre  de  si  étonnant  aux  na- 
turalistes ,  qui  savent  avec  quelle  oi>iniâtreté  la 
vie  dure  chez  les  mollusques  que  l'on  torture,  que 
l'on  écrase,  que  l'on  coupe  en  morceaux  ;  chez  les 
vers  de  terre  que  Ton  coupe  par  tranches  ;  enfiu, 
surtout  aux  yeux  de  ceux  qui  auront  voulu  répé- 
ter robservation  ,  sur  les  lambeaux  mouvants  des 
branchies  et  de  r ovaire  des  moules  ? 

1970.  APPLICATIONS  A  L'iwûoSTRra  !  —  Ne  vous 
en  étonnez  pas.  Nous  avons  assez  longuement 
établi  ailleurs  que  la  nature  est  la  même,  en  grand 
comme  en  petit,  qu'en  fait  de  lois  il  n'y  a  rien  de 
petit  dans  la  nature  que  les  petits  esprits.  Aussi , 
à  perne  avions-nous  démontré  que  le  mécanisme 
de  la  locomotion  &ez  microscopiques  n'était  autre 
que  le  mécanisme  de  leur  respiration,  qu'ils  avan- 
çaient enfin  comme  une  barque  à  la  proue  de 
laquelle  on  adapterait  unopompe  aspiranteO^ 
lorsque  l^industrie  s'empara  de  cette  idée,  pour 
rappliquer  à  (a  navigation.  Un  ingénieur  proposa 
le  fait  à  des  capitalistes  qui  fournirent  aussitôC 
des  fonds.  On  construisit  des  barques  qui  s'aran- 
çaient  par  le  jeu  d'une  pompe  aspirante  placée  â 
la  proue ,  et  d'une  pompe  feulante  placée  â  la 
poupe ,  et  qui  modifiaient  leur  vitesse  ou  leur  di- 
rection par  rexcès  du  jeu  de  Tune  des  deux 
pompes  sur  Tautre ,  ou  en  changeant  fa  direction 
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«lu  tuyau  de  pompe  à  volonté.  On  confoit  que  de 
celle  manière  il  ne  serait  besoin  ni  de  rame  ,  ni 
de  gouvernail ,  et  qu'on  pourrait  s'enfoncer  dans 
Teau  et  revenir  à  la  surface  sans  crainte  de  cha- 
virer, ou,  si  l*on  chavirait,  sans  crainte  de  rester 
longtemps  dans  cette  position  inverse.  Mais  la 
solution  d'un  problème  de  navigation  est  toujours 
double.  Il  faut  réussir,  et,  après  avoir  réussi, 
soutenir  la  concurrence.  Or  comment  obtenir  un 
levier  plus  puissant  que  la  vapeur?  Si  vous  em- 
ployez la  vapeur  pour  faire  fonctionner  vos  pom- 
pes ,  vous  remplacez  la  rame  par  un  appareil  plus 
compliqué ,  plus  dispendieux,  et  d'un  entretien 
moins  facile  ;  une  pompe  exige  plus  d*efifort  qu*une 
roue,  et  un  coup  de  volant  donnera  une  plus 
grande  impulsion  qu'un  cou(»  de  piston*  Aussi  II 
parait  que  Jusqu'à  présent ,  sous  le  rapport  de  la 
vitesse,  la  pompe  ne  Ta  pas  emporté  sur  la  rame. 
Cependant,  il  est  d*auires  rapports  où  cette  ap- 
plication en  grand  de  l'une  de  nos  découvertes 
microscopiques  serait  dans  le  cas  de  remplir  une 
foule  d'indications  utiks  ,  et  de  devenir  un  excel- 
lent moyen  de  sauvetage.  Du  reste  >  en  tout  teci 
nous  ne  sommes  coupable ,  nous ,  que  de  l'idée,  et 
nous  n'avons  jamais  été  consulté  sur  rapplication. 

J  II.  Tissus  respiratoires  aériens, 

1961.  Nous  avons  vu  que  la  respiration  de  la 
Vorticelie  (1053)  et  de  la  salamandre  jeune  (1930) 
s'opère  sur  la  surface  externe  d'un  tissu  sous  le- 
quel circule  un  vaisseau.  Le  sang  vient  ainsi  pro- 
voquer la  respiration  et  8*alimenler  de  it^  pro- 
duits ;  il  aspire  Tair  à  travers  la  paroi  qui  le 
recouvre  et  les  membranes  entre  lesquelles  il  cir- 
cule ;  et  ce  phénomène  est  normal  tant  que  ces 
animaux  restent  plongés  dans  l'eau*  Us  meurent 
asphyxiés  dès  qu'on  les  transporte  dans  l'air,  si 
pur  qu'il  puisse  être.  Donc  l'eau  ambiante  est  le 
véhicule  nécessaire  du  fluide  aspiré  \  or,  comme  la 
surface  aspirante  est  placée  sur  la  périphérie  du 
corps ,  qu^elle  est  Torgane  le  plus  interne  de  l'ani- 
mal ,  c'est  celle  qui  se  dessèche  le  plus  vite  ;  d'où 
il  advient  que  ranimai  est  frappé  de  mort,  dès 
qu'il  sort  de  son  élément  liquide. 

Mais  supposez  que  l'organe  respiratoire^  au  lieu 
de  faire  saillie  au  dehors ,  comme  chez  les  jeunes 
têtards  de  salamandre  et  de  grenouille,  soit  plongé 
dans  le  fond  d'une  cavité  du  corps  moins  sujette  à 
se  dessécher,  et  dans  laquelle  se  forme  ou  reste  en 
permanence  une  atmosphère  humide;  l'animal 
pourra  respirer  dans  l'air  libre  et  hors  de  l'eau , 
puisque  son  organe  respiratoire  ne  se  trouvera 


pas  moins  continuellement  rey^fu  d'une  couche 
humide  qui  servira  de  véhicule  à  son  aspiration. 
Nous  aurons  alors  sous  les  yeux  l'appareil  respi- 
ratoire des  animaux  terrestres,  le  poumon  au  lieu 
de  la  branchie^  deux  organes  de  même  structure , 
de  même  élaboration,  et  qui  ne  différeront  entre 
eux  que  par  la  position  qu'ils  occupent  relative- 
ment aux  autres  organes  du  corps  animé. 

La  branchie  n'est  donc  qu'un  poumon  externe, 
et  qui  parlant  ne  saurait  fonctionner  que  dans 
Teau  ;  et  le  poumon  n'est  que  la  branchie  interne 
et  refoulée  au  fond  de  la  cavité  buccale ,  et  qui 
partant  est  dans  le  cas  de  fonctionner ,  alors  que 
tout  le  reste  du  corps  de  l'animal  est  plongé  dans 
l'air.  La  fbrme  générale  de  l'organe  branchial  et 
pulmonaire  ne  contribue  "en  rien  à  Pacte  en  lui- 
même  de  la  respiration  ;  elle  ne  saurait  servir  qu'à 
ajouter  à  l'énergie  de  l'acte  en  raison  de  son  vo- 
lume, c'est-à-dire  en  raison  des  surfaces  qui  le 
trouvent  en  contact  avec  l'air  humide  ,*  la  faculté 
de  respirer  étant  iphérenle  à  la  plus  petite  molé- 
cule du  tissu  vasculaire. 

Que  l'anatomie  comparée  t'applique  donc  à  dé- 
crire et  à  figurer  les  diverses  configurations  de 
l'organe  pulmonaire,  selon  les  espèces  diverseï 
d'animaux  ;  mais  l'anatomie  générale  et  physiolo- 
gique ne  saurait  découvrir  autre  chose  ,  dans  un 
organe  respiratoire  quelconque,  qu'une  mem^ 
brane  vasculaire  assez  mince  pour  ne  pas  ahsorber 
l'air  à  son  profit ,  et  assez  humide  pour  lui  être 
perméable  et  le  laisser  arriver  au  sang  qui  l'attire 
et  qui  en  est  attiré.  Le  poumon  des  mammifères 
et  des  animaux  terrestres ,  en  dernière  analyse,  se 
réduit  à  un  réseau  de  vaisseaux  qui  circulent  dans 
le  tissu  d'une  membrane  humide  et  d'une  minime 
épaisseur  \  et  les  cellules  pulmonaires  dont  on  a 
tant  parlé  ne  se  forment  qu'après  la  mort,  et  alors 
que  l'organe  étant  exposé  à  l'air  et  au  hâle,  l'air 
expiré  se  dilate  faute  de  pouvoir  se  faire  jour , 
hors  des  antractuosités  dont  l'ouverture  commune 
s^est  fermée ,  par  suite  de  la  dessiccation ,  du  ra|>* 
prochement  et  de  l'agglutination  de  ses  parois. 
Aussi  nulle  part  les  cellules  n'acquièrent  un  plus 
grand  volume  que  sur  les  poumons  des  batraciens; 
qui ,  d'un  tissu  plus  délicat  et  plus  aqueux  que  les 
poumons  des  animaux  moins  amphibies ,  se  des- 
sèchent plus  vile  à  l'airk 

Sous  le  rapport  chimique,  les  tissus  respiratoires 
aquatique  ou  aérien  doivent  posséder  des  carac- 
tères dislinctifé  qui  échappent  à  nos  méthodes  ; 
mais  sous  le  rapport  analomique ,  il  n*estquW 
tissu  vasculaire  ,  an9logue ,  dans  sa  structure  in- 
time, à  tous  les  autres  tissus  vascultires  du  corps, 
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titta  plus  délicat  seulement ,  faisant  saUiîe  au  de- 
hors chez  les  animaux  aquatiques ,  et  refoulé  en 
dedans ,  au  fond  d^une  caTîté  protectrice,  chez  les 
aninaax  terrestres  et  aériens. 

Utte  définition  commence  à  passer  dans  le  do* 
■sine  de  la  science  universitaire ,  surtout  depuis 
la  première  publication  de  notre  Nouveau  8X9' 
tèwte  de  chimie  organique, 

S III.  Phénomènes  chimiques  de  la  respi- 
ration, 

t96i.  Aspirer  l*air  extérieur  et  expirer  les  pro- 
Ms  de  Taspiration  qui  sont  inutiles  à  PélatNora- 
tïM  des  tissus ,  c*est  le  propre  de  tous  les  organes 
^  sont  en  contact  immédiat  avec  le  milieu  am^^ 
^€*est  le  propre  de  toutes  les  cellules  du  tissu 
1  ou  Tégétal  placées  dans  des  circonstances 
bvsratries ,  ainsi  que  nous  Pex poserons  plus  en 
ëéCail  en  traitant  de  la  circulalion  végétaie  et  ani- 
nale.  L'organe  respiratoire,  chez  les  animaux,  ne 
Éffére  des  autres  tissus  sous  ce  rapport ,  qu'en 
ceqn'He^t  organisé  pour  exercer  cette  absorption 
nr  une  plus  grande  échelle  ,*  et  c'est  en  expéri- 
Doilant  sur  lui ,  qu*on  peut  espérer  d'arriver  à  la 
ffrtutioo  du  problème  de  la  respiration,  c^est-'à-dire 
i  déterminer  la  quantité  de  gaz  que  le  sang  s'as- 
liflilte  en  passant  par  le  réseau  vasculaire  aspi- 
nai. 

1M5.  Depuis  que  Priestley  cl  Latoisier  curent 
toontré  que  la  respiration  des  animaux  viciait 
rair,  c'est-à-dire  le  dépouillait  de  son  oxygène, 
feo  des  auteurs  se  sont  mis  à  la  recherche,  pour 
itcMuialIre  et  déterminer  d'une  manière  précise, 
bs quantités  de  gaz  inspiré  et  expiré;  mais  les 
résQliats  ont  varié  selon  les  ext>érimenlatenrs ,  et 
b  question  se  débat  encore  aujourd'hui  dans  les 
Btaies  termes  que  dans  le  principe.  Or  les  dissi- 
dences ne  sauraient  provenir  des  instruments, 
les  auteurs  ne  font  usage  en  cette  cir- 
\  que  des  mesures  eudiométriques  (235)  ; 
fc  ne  sauraient  venir  non  plus  de  l'inexpérience 
■tfcrîahabileté  de  certains  observateurs;  car  en 
dcn«  trois  essais  de  ce  genre  on  devient  tout 
aosàtobilt*  que  le  plus  expérimenté.  Il  faut  donc 
de  (ooleBécessilé  qu'on  n'ait  point  fait  entrer  tous 
les  ferma  dans  la  position  du  problème ,  et  qu'on 
ail  enàÀii  de  tenir  compte  de  certaines  lois  et  de 
cvtaîocs  circonstances  capables  de  faire  varier  les 
résaluu  à  l'infini. 

19$4.  On  a  posé  le  problème  de  la  manière  sui- 
vante :  L'AIK  ATMOSYBÉRIQUE  tTART  ON  MÈLARGI 
W  il  ^OXTOÉHB  ET  70  D' AZOTE,  PLUS  DB  qUBLqCBS 


TRACES  D'ACIDE  CARBONIQUE;  COMBIEN  LES  POC- 
HONS ,  DANS  l'acte  de  L'INSPIRATION  ,  PRENNENT- 
IL^  DE  CBACON  DB  CES  GAZ  ,  ET  PAR  CONS&QOENT 
COBBIEN  EN  BENDXNT-ILS  DANS  L'aCTE  DE  L'EXPIRA- 

TION? 

Or  il  s^est  trouvé  que,  d'après  les  uns,  une 
partie  de  l'oxygène  était  absorbée,  et  de  ce  nombre 
sont  :  Lavoisier ,  Grawford  ,  Gay-Lussac ,  Hum- 
boldt  et  Provençale,  Desprelz,  Duiong,  etc.,  tandis 
que  Spallanzani  et  Schéele  ont  obteiui  des  résul- 
tats contraires. 

Quant  à  l'azote,  même  divergence:  Spallanzani, 
PfafT ,  Davy  ,  Heuderiion  ,  UumlwlUt  et  Provençal, 
ont  observé  qu'uue  portion  notable  de  ce  gaz  était 
absorbée  dans  la  respiration  de  Tbomme  et  des 
Diiammifères  ;  Dation,  Allen  et  Pepys  sont  d'un  avis 
contraire;  ils  pen&ent,  ainsi  que  Berlhollet , 
Myslen  ,  Desprelz,  et  Duiong ,  qu'a  y  a  même  dé- 
gagement de  gaz  azule. 

1965.  Le  procédé  dont  se  sont  servis  tous  les 
expérimentateurs ,  qui  se  sont  occupés  spéciale- 
ment de  celle  question,  a  toujours  consisté  à 
placer  un  animal  de  pelile  taille  sôus  une  cloche 
remplie  d'air  ou  d'uu  aulre  gaz ,  au-dessus  du 
mercure ,  pour  analyser  la  quantilé  d'air  absorbé 
et  rendu  par  la  re^ipiration  de  l'animal.  Or  ,  nous 
n'hésitous  pas  à  établir  en  fait ,  que  de  Tuniior- 
milé  du  procédé,  ont  découlé  nécessairement 
toutes  les  divergences.  Et  nous  ajouterons  que  le 
phénomèue  de  la  respiraliou  est  resté  inexpli- 
cable ,  parce  que  les  ailleurs  ne  Tout  étudié  que 
d'après  la  méthode  de  la  chimie  inorganique ,  et 
en  n'envisageant  leur  sujet  que  sous  le  rapport 
des  produits  bruts  qui  s'emprisonnaient  sous  le 
récipient.  Avant  d'examiner  en  détail  les  résultats 
qu'ils  ont  obtenus ,  entrons  dans  quelques  déve- 
loppements ,  qui  serviront  ù  mettre  dans  tout  son 
jour  rincotuéquence  qui  fait  l'objet  de  ce  re- 
proche (•). 

1966.  1»  Un  animal  que  ^ous  placez  dans  une 
atmosphère  artificielle,  se  trouve,  dès  ce  moment, 
dans  un  élat  de  gène  et  de  soufiPrance ,  diamélra- 
leiiieiit  opposé  à  son  étal  normal,  li  ne  respire 
plus  comme  à  l'ordinaire  ;  donc  il  n^absorbe  pas 
les  mêmes  quantités  ou  les  mêmes  espèces  de  gaz. 
Par  suite  il  ne  doit  plus  rendre  par  respiration 
ni  les  mêmes  gaz,  ni  les  mêmes  quantités  du  même 
gaz.  Les  produits  recueillis  ne  seront  donc  pas  les 
produits  de  l'élaboration  normale,  les  produits  de 
la  vie;  ils  seront  les  pioduils  de  la  désorganisation 

(*)  Voyei  Annal. des  scienc.  ttohierv.,  lom.  III,  pag.  432. 
1830. 
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qui  corameticel^où  VéhbormiM  finit.  Ie«  prodaltt 
eirftfi  de  ta  mort. 

2«  Que  lera-ce ,  lorsqu^à  la  iilace  â'nne  âimo- 
spfrère  qtii  ne  diffère  que  par  le»  |>roportion8  ,  de 
Pair  almosphérique' ordinaire,  vous  placerez  ra- 
nimai dans  le  gaz  hydrogène ,  ou  le  gaz  azole ,  ou 
re  gaz  acide  carbonique  pur  de  (oui  mélange? 
Que  sera-ce ,  lorsqu'au  fien  de  recueillir  les  pre» 
duils  du  malaise  ,  vous  recueillerez  h^s  produUf 
de  l^spbyxie  ? 

Vous  obtiendrez  )  dans  le  gaz  acide  carbonique, 
uu  gaz  expiré  d*une  nature  différente  que  dans  le 
gaz  hydrogène  ou  azote;  de  même  que  dansPoxy* 
gène  pur,  vous  obtiendrez  un  gaz  expiré  d*uiie 
tout  autre  nature  que  dans  fe  gaz  acMe  carboni- 
que, ou  an  moins  un  mélange  de  gaz  dans  de  totft 
autres  proportions. 

1967.  S*  L'animal  absorbe  Pair  et  tes  gaz  par 
toutes  les  surfaces  de  son  corpe,  quoique  les 
poumons  soient  Torgane  par  lequel  cette  absorp- 
tion s'opère  avec  le  plus  d'énergie.  Par  la  même 
raison  il  expire  les  gaz,  comme  il  transsude,  par 
toutes  les  surfaces  de  son  corps.  Dans  un  milieu 
artificiel ,  comme  dans  un  cas  maladif  quelcon- 
que, cette  expiration  générale  sera  tout  aussi 
anomale ,  que  Pexplration  spéciale  aux  poumons. 
Les  expérimentateurs  n*unt  tenu  aucun  compte 
des  produits  de  cette  expiration  cutanée. 

Î968.  40  Les  détritus  des  (issus  qui  n'élaborent 
plus,  fermentent  et  %e  décomposent  dès  t*instant 
qire  leur  élaboration  normale  cesse.  Or  les  ani- 
maux sont  couverts  de  ces  débris  qui  séjournent 
plus  ou  moins  longtemps  sur  la  peau ,  selon  que 
celle-ci  est  lisse  ou  velue,  et  selon  qu*elle  est 
soumise  plus  ou  moins  rarement  aux  soins  de 
propreté,*  tout  le  monde  sait  que  celte  fermenta- 
tion dégage  de  Tacide  carbonique,  ou  de  Taxote 
combiné  avec  Thydrogène  ou  de  l'hydrogène  pur. 

1969.  5«  Mais  il  est  une  circonstance  à  laquelle 
aucun  expérimentateur  n'a  eu  l'idée  de  s'arrêter, 
et  qui  pourtant  est  dans  le  cas  de  faire  varier  en 
tout  les  résultats  de  l'expérience  ;  je  veux  parler 
de  l'influence  de  la  lumière  et  des  ténèbres  sur 
la  nature  et  les  produits  de  l'élaboration  vitale. 
Les  plantes  expirent  et  aspirent  tout  différem- 
ment la  nuit  que  le  jour  ;  pourquoi  les  animaux, 
qui  ont  à  élaborer  les  mêmes  gaz  que  les  plantes , 
ne  se  ressentiraient-ils  pas  de  cette  double  in- 
fluence? Pourquoi  n'élaboreraient- ils  pas  l'air 
Autrement  pendant  la  nuit  qui  les  plonge  malgré 
eux  dans  le  sommeil,  et  autrement  pendant  le 
jour  qui  leur  rend,  avec  le  bienfait  de  la  lumière , 
le  besoih  invincible  de  la  pensée  et  de  la  loco- 


motiêu  ?  Noirs  rcspiralkm  te  modifie  U  miil,  et 
•es  produits  diffèrem  de  ceux  de  la  respiralioa 
diurne.  Or^  ai  vous  laitaez  ranimai  daas  le  même 
appareil,  pendant  quelques  heures  du  jour  ei 
tfUf  Iques  heures  de  la  nuit  auivanie  ,  il  -est  évi- 
deat  que  vous  recueillerez  un  mélange  de  gaz , 
qoi  ne  représentera  nullement  les  résultats  de  la 
respiration ,  et  qui  modiiiera  k  son  lour  la  respi- 
ration de  ranimai  forcé  de  séjourner  dans  cette 
atmosphère.  En  poussant  plus  loin  les  conséquen- 
ces pratiques  de  celte  ob)>ervaLion ,  on  admettra 
facilement  que  le  mécanisme  de  la  respiration 
aura,  lieu  tout  aulreaient  dans  Tobscurité  du 
laboratoire  que  lorsque  le»  rayons  du  soleil  vien- 
dront frapper  le  récipient;  car  une  fuis  une 
caiâse  reconnue ,  il  sérail  absurde  d'en  nier,  dans 
une  circonstance ,  les  effets  qu'on  est  forcé  d'ad- 
mettre dans  une  autre.  Biais  les  saisons  agissent 
à  leur  tour  avec  la  même  iwissance  et  les  mêmes 
modifications  sur  le  phénomène  de  la  respiratioDi 
Tâge  agit  à  son  tour  d'une  manière  analogue 
aux  saisons.  Enfin ,  et  par  cela  seul  que  les  asii- 
naux  n'ont  ni  les  mêmes  habitudes  ,  ni  la  même 
alimentation  ;  par  cela  seul  que  leur  Iranspirauou 
affecte  au  goût  et  à  l'odorat  des  caractères  dif- 
férejits  seiMii  les  espèces ,  on  doit  être  forcé  d'ad- 
mettre que  les  produits  de  l'expiration  doivent 
varier  selon  les  espèces ,  et.,  j'irai  plus  loin ,  selon 
les  individus  de  la  même  espèce.  Qui  oserait ,  «n 
effet ,  comparer  les  produits  de  la  respiratiOB  du 
paysan  des  campagnes  à  ceux  de  la  respiration 
duciiadia? 

1970.  60  Les  analyses  eudiomélriques  de  l'air 
et  des  gaz  sont  d'une  im|>erfection  que  l'ancieoiio 
méthode  seule  a  droit  de  méconuailre  et  de  fairn 
semblant  d'ignorer.  En  effet,  elle  ne  trouve  rieu 
de  ce  dont  nos  sens  et  notre  odorat  reconnaissent 
si  fortement  la  présence.  L'eudiomètre  indi(|ué 
les  mêmes  quantités  d'oxygène ,  d'azote  et  d'acide 
carbonique ,  dans  l'air  de  l'une  de  ces  salles  de 
spectacle  où  les  respirations  les  plus  phosphores- 
centes ont  eu  quatre  ou  cinq  heures  le  temps  de 
grandement  vicier  l'air  ;  ce  qui  établirait  que  l'air 
est  vicié  par  un  seul  animal  dans  une  éprouvetie , 
et  ne  l'est  pas  par  des  milliers  d'individus  ren- 
terméê  dans  une  salle  de  spectacle;  assertion 
contre  laquelle  l'hygiène  publique  jetterait  les 
hauts  cris.  Nous  rendons  par  Pexpiration  des  sels 
gazeux  à  base  d'ammoniaque ,  et  d'autres  seia  à 
même  base  dissous  dans  la  portion  humide  'de  la 
transsudation  pulmonaire  ;  il  si^t  de  souflef  le 
■vatin  sur  une  lame  de  verre,  pour  y  découvrir  a« 
microscope  de  nombreuses  et  él^ganles  arbors- 
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isUons  dliydrochlorate  d^aamonlMiiK;  or  les 
analyMs  eudiométriques  ne  tieimeni  «omplede 
Hen  de  tovt  cela;  rexpérimeniateur «  depuis 
Prieflley  Ju^ifà  nous,  ii*a  jamais  eu  d'autres  gaz 
en  fue,  que  l'oxygèiie ,  Tacide  carbmilqtie,  et 
Hiydrogèoe.  H  n*a  pas  «aéine  tenu  «otnple  de 
reso. 

1171.  7*  Or  la  présence  de  l*eau  est  tetlement 
néeestafre  à  la  fonetkHi  de  la  respiration  ,  q«ie  si 
rairqie  nous  respirons  est  trop  sec,  toute  Téco- 
nomiest  dérange,  signe  inraiUil>le que  la  respi* 
ration  est  troublée,  et  que  partant  ses  produits 
tsit  ananaux.  Mais  dans  les  recherches  eudio- 
■étriqoes ,  rexpértaientateur  a  grand  soin  d*em- 
plofer  les  gaz  destinés  à  Tlnspiration  parfaiteflaent 
scet;  il  ne  s'occupe  nullement  de  Teau  qu*il 
pourrait  reeueiUtr  de  l'expiration ,  et  pourtant 
4inseeti6  quantité  d'eau  recueillie,  on  trouverait 
bien  des  choses,  qui  ne  sont  rien  moins  qu*indif- 
lereates  au  phénomène  général  de  la  respiration. 
1973.  â*  Enfin ,  dans  tout  ce  qui  précède,  nous 
avoas  essayé  d*énumérer  les  deûderanda  de 
i'cipériaieotatiMi ,  et  ils  sont  nombreux;  dans 
01  fui  Ta  suivre,  nous  avons  à  relever  des  er- 
nan  d'induction  ,  et  elles  sont  graves. 

1973.  En  effet,  Tobservateur  a  raisonné  sur  les 
rérallals  de  rezpénmesitation  en  vase  clos ,  de  la 
néae  manière  qtie  si  rexpérimentalion  avait 
en  liea  à  Pair  libre.  Il  a  tenu  compte  de  Tair  qui 
reatre  dans  \m  poumons  et  qui  en  sort ,  et  nul- 
ioMat  de  l'air  qui  pénètre  toutes  les  lacunes 
joqu'tex  ptus  exiguës  de  notre  corps ,  de  l'air 
nia  qui  fait  en  nous  équilibre  à  l'air  extérieur, 
^rialerprétation  «les  phénomènes  change  tout 
ieoupde  fsee,  et  dans  une  latitude  immense  , 
^qa'on  tient  compte  de  cette  donnée,  dont 
iMenoe  méthode  ne  s*est  pas  même  doutée. 
Istrt  corps  est  imprégné  d*air  qui  fait  équlli- 
Partir  extérieur  ;  H  n'est  pas  un  tissu  animal 
fti,  townis  à  Paotlon  de  la  pompe  pneumatique , 
*t«éépo«iNe  d'une  quantité  considérabk  d'air 
Wmr.  L'action  de  la  ventouse  appliquée  à  une 
vv^qvdconque  de  la  surface  de  notre  corps, 
'•*■<*  t  encore  mieux  chaque  }«ur  ce  fait  pfay- 
***(i^ie.  Du  reste,  s'il  en  était  autrement, 
^^Hbe  si  Talr  atmosphérique  ne  pénétrait 
Pxdni  toutes  les  petites  lacunes  de  nos  tissus , 
^M4fidentque  nos  tissus  seraient  comprimés 
P*f  Is  eoni|H«ssiofi  du  milieu  atmosphérique  am- 
^1  comme  sous  une  presse  hydraulique.  Mais 
^  éqaiUbre  que  les  fluides  gazeux  contenus 
<hw  aetre  corps  f6nt  avec  les  fluides  gazeux  qui 
'^^'«^•ppent ,  suppose    évidemment  l'équilibre 


des  proportions  dans  les  éiéments  qui  composent 
l'iine  et  l'autre  atmosphère  ;  en  effpt ,  te  poids 
des  éléments  gazeux  de  Tair  étant  difSéreot ,  si 
vous  augmentez  les  proportions  de  l'un  dans  une 
région,  cet  air  ne  saurait  plus  faire  équilibre 
avec  l'air  d^e  autre  région  ,  dont  le  mélange 
aiva  conseri'é  ses  premières  proportions;  et  dès 
ce  moment  il  s*opérera  un  refoulement  tendant  è 
rétablir  l'équilibre  ;  le  e^az  qui  entrera  dans  une 
phis  grande  proportion  de  ce  côté .  tendra  à  se 
distribuer  par  égale  part  dans  la  portion  opposée, 
jusqu'à  œ  que  le  poids  des  deaix  mélanges  soit 
égal.  Supposons ,  par  4>xemple ,  que  l'air  ambiant 
soit  composé ,  comme  à  Tordinaire,  de  21  d'oxy- 
gène et  de  70  d'azote  ,  et  que  l'air  intérieur,  par 
suite  de  l'absorption  et  de  l'élaboration  d'unorgaue, 
ne  possède  pkis  que  15  sur  iO^  d'oxygène,  et  que 
partant  l'oxygène  y  existe  dans  la  proportion  de  15 
à  85  d'azote;  pour  que  l'équilibre  se  rétablisse,  il 
foudra  qu'il  s'opi^re  entre  l'air  extérieur  et  Pair 
Intérieur  un  échange ,  qui  portera ,  dans  l'une 
et  l'autre  région ,  la  proportion  d'oxygène  à  18 
sur  leo  et  la  proportion  d'azote  à  83  sur  160  ; 
proportions  qui  &e  maintiendront  dans  un  endroit 
clos«  si  l'élaboration  cesse;  mais  qui  devront 
nécessairement  déranger  Pélaboration ,  laquelle 
jusque-là  s'était  opérée  sous  l'influence  d'un 
tout  autre  mélange. 

1074.  Déduisons  maintenant  les  conséquences 
de  ce  principe ,  et  posons  d'avance  en  fait ,  que 
Tair  que  nous  aspirons  par  toutes  nos  surfaces , 
et  que  nous  respirons  par  nos  poumons ,  ne  sé- 
journe pas  dans  notre  corps  en  qualité  d'atmo- 
sphère, mais  qu*Jl  se  combine  en  qualité  d'ali- 
ment, et  se  «oUdifte  pour  servir  à  Taccreissement 
du  tissu  et  au  *dévek>ppement  des  organes.  Nos 
tissus  ét^nt  une  combinaison  intime  d'oxygène , 
d'hydrogène,  de  carbone  et  d'azote,  que  nous 
considérons  oomuie  base  de  l'amnmniaque  qui 
sert  à  les  organiser ,  et  ces  quatre  gaz  se  tnouvaot 
en  diverses  proportions  dans  Pair,  il  est  impossi- 
ble de  supposer  que  la  nutrition  générale  n'en 
prenne  pas  au  moins  une  certaine  portion  à  l'air 
qui  nous  pénètre. 

1075.  Or  qu'arrivera- t-il,  alors  que,  sur  une 
quantité  d'air  inspiré ,  l'élaboration  des  organes 
ae  sera  assimilé  une  certaine  quantité  de  l'un 
pkrt^t  que  de  l'autre  gaz?  El  d'abord,  suppo- 
sons le  cas  où,  sur  100  d'air  atmosphérique 
aspiré ,  l'animal  aura  absorbé,  au  profit  du  dé- 
veloppement de  %t%  tissus,  de  Poxygène,  sans 
avoir  encore  touché  à  l'azote.  Pour  que  rééquilibre 
se  rétablisse  entre  l'air  intérieur  et  l'air  ambiant  > 
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Il  faudra  que  Tcxcès  d'oxygène  de  l'air  Intértear  te 
dislribue  dans  Pair  extérieur  ;  i  !  y  aura  alors  expira- 
tion apparente  d'oxygène  ;  nous  attribuerons  aux 
fonctions  de  nos  organes  un  phénomène  qui  se 
sérail  reproduit  delà  même  manière  dans  et  aulour 
d'un  corps  poreux.  Si  donc,  sur  100  d*air  atmosphé- 
rique aspiré  dans  une  enceinte  close ,  Panimal 
s'est  assimilé  6  d'oxygène  et  n'a  pas  touché  à 
l'azote;  pour  que  l'éiiuilibre  se  rétablisse,  il  fau- 
dra qu^il  sorte  du  corps  de  l'animal  de  l'oxygène; 
si  le  corps  de  l'animal  ne  renfermailque  100  d'air, 
il  sortira  alors  5  d'oxygène  «  et  les  proportions  de 
l'air  extérieur  et  de  l'air  intérieur  ne  représente- 
ront plus  les  proportions  de  l'air  atmosphérique  ; 
l'analyste  trouvera  dans  l'air  expiré  18  d'oxygène 
et  89  d'azote,  et  il  en  conclura  que  l'aspiration 
n'a  absorbé  que  3d*oxygène,  quand  en  réalité  il 
en  aura  disparu  6 ;  en  sorte  que,  si  on  faisait 
entrer  dans  Tenceinte  0  (Hoxygène  pur,  par  la 
seule  conséquence  de  la  loi  sur  l'équilibre ,  il  en 
serait  absorbé  trois  s»ns  que  la  respiration  y 
prit  aucune  part. 

1976.  Admettons  que  les  organes  s'assimilent 
de  l'azote  dans  l'air  inspiré,  et  le  transforment  en 
ammoniaque  ;  pour  que  l'équilibre  se  rétablisse 
AU  dedans  et  au  dehors  de  l'animal ,  il  se  déga» 
gera  de  l'azote  de  l'air  Intérieur  ,  azote  que  l'ex- 
l>érimentateur  placera  sur  le  compte  de  l'expi- 
ration. 

1977.  Ouant  à  l'acide  carbonique  ,  il  est  possi- 
ble que  la  quantité  retrouvée  dans  le  gaz  expiré 
ne  représente  pas  la  totalité  du  gaz  acide  carbo- 
nique produit  par  l'expiration,  et  qu'en  vertu  de 
l'équilibre  des  gaz,  une  moitié  soit  rentrée  dans 
l'intérieur  des  organes ,  et  une  moitié  ait  formé 
atmosphère  tout  autour  du  corps  de  l'animal. 

1978.  En  conséquence  ,  le  physiologiste  sera 
exposé  à  conclure  que  l'animal  a  expiré  de  Pazote, 
alors  que  réellement  il  en  aura  abiorbé ,  et  en 
aura  transformé  une  certaftie  quantité  en  bases 
de  son  tissu  ;  qu'il  aura  aspiré  de  l'azote  exté- 
rieur, alors  qu'il  n'aura  fait  que  s'assimiler  en 
tissus  une  certaine  quantité  de  l'azote  intérieur, 
ce  qui  aura  déterminé  l'introduction  de  la  quan- 
tité d'azote  extérieur  qui  était  en  excès  (>ar  rap- 
port à  l'autre.  Et  l'on  conçoit  que  les  pro|>ortions 
que  rencontrera  l'analyse  seront  aussi  variables 
que  peuvent  l'être  les  circonstances  de  la  mani« 
pulation,  la  durée  de  l'expérience,  l'exposition 
du  local ,  la  capacité  de  renceintc  dans  laquelle 
l'animal  sera  tenu  emprisonné,  toutes  circon- 
flances  dont  la  physiologie  expérimentale  n'a 
jamais  tenu  compte,  et  qui  nous  donnent  la  clef 


des  dissidences  graves  qui  s'élèv«At  à  ce  sujet 
entre  les  observateurs. 

1979.  La  question  eu  est  dono  aujourd'hui  au 
point  où  Pont  laissée  Priejtley,  Lavoisier  et 
Schéele;  elle  est  tout  entière  à  reprendre,  en 
liartanl  d'un  autre  point  de  vue  et  en  ayant  re- 
cours à  d'autres  méthodes  d'expérimentation.  Il  est 
démontré  que,  parla  respiration  pulmonaire,  nous 
vicions  l'air  ;  et  il  est  certain  à  nos  yeux  que  nous 
ne  le  vicions  pas  moins  par  la  respiration  cutanée  ; 
or,  par  la  respiration,  nous  absorbons  de  l'air; 
donc  nous  ne  le  rendons  quetlans des  proportions 
et  à  un  état  qui  ne  reiiréseiplent  plus  l'air  atino- 
sphéri(|ue.  Nous  expirons  donc  les  gaz  corn* 
binés  entre  eux  sous  de  nouvelles  formes.  Qucllet 
sont  ces  formes  de  combinaison?  voilà  la  question. 
L'azote  est-il  absorbé  en  partie  pour  fournir  l'am- 
moniaque des  tissus,  est-il  exhalé  comme  partie 
des  sHs  ammoniacaux  ?  L'acide  carbonique  pro- 
vient-il de  la  combinaison  du  carbone  du  sa(i(j; 
avec  l'oxygène  aspiré  ,  ou  ne  serait-il  que  le  pro* 
duit  de  la  fermentation  des  substances  muqireuiei 
qui  (ranssudent  des  parois  du  poumon,  nubien 
enfin  que  le  produit  de  l'élaboration  et  de  l'exha- 
lation des  divers  organes  que  le  sang  a  rencoBtrét 
sur  sa  route,  et  dont  il  a  entraîné  les  sécrétions 
et  les  excrétions  dans  le  torrent  de  la  circulation? 
L'oxygène  exhalé  est-il  de  ménie  nature  que  l'oxy- 
gène aspiré;  est-il  une  portion  de  la  quantité 
aspirée,  ou  provient-il  de  l'oxygène  qui  compose 
Pair  atmosphérique  emprisonné  dans  les  tissus  de 
l'intérieur  du  corps?  est-ce  un  rebut  de  la  respira- 
tion ou  une  compensation  qui  vient  rétablir  Té- 
quilibre  ?  Tout  le  problème  de  la  vie  est  dans  U 
solution  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  questions. 

'1980.  En  voyant  (fue  l'animal  périssait  égale- 
ment dans  une  atmosplière  privée  d'oxygène  et 
dans  une  atmosphère  comiK>$ée  uniquement  d'oxy- 
gène ^  la  physiologie  en  a  conclu  (car  la  physio- 
logie académique  conclut  vite  et  roide)  que,  dans 
le  premier  cas ,  l'animal  périssait  faute  de  com- 
bustion, et  dans  le  second  par  trop  de  combustion  ; 
ce  qui  est  à  peu  près  la  même  chose  que  de  dire 
c|ue,dans  le  premier  cas,  il  meurt  faute  d'oxygène, 
et  dans  le  second  cas,  par  trop  d*oxygène;  avec 
une  hypothèse  de  plus,  qui  est  que  l'oxygène  nous 
brûle  le-sang,  comme  il  brûle  le  bois  et  le  charbon 
en  le  transformant  en  acide  carbonique.  Biais  si 
notre  sang  se  brûle  de  la  sorte  à  chaque  inspira- 
tion ,  il  ne  doit  plus  nous  en  rester  grand'chose 
au  bout  de  la  journée.  Il  est  vrai  que  le  système 
circulatoire  vient  en  puiser  de  nouvelles  quantités 
dans  les  produits  de  la  digestion*  Mais  ai  nos  v^iS' 
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imix  M  i^empareiit  é%  eee  proéaitt  que  pour  t«f 
faire  brûler  par  Poiy^e ,  que  doU-il  en  rester 
^r  ItMcroif  tement  indéfini  des  tissus  ? 

1981.  Quoiqu'il  en  soit,  à  la  fareurdu  même  rai- 
Monemeiit ,  et  en  nous  basant  sur  les  mêmes  phé- 
Booèoes  de  ta  respiration,  nous  allons  démontrer 
(out  le  contraire.  L'animal  meurt  dans  une  atmo- 
ipbére  privée  d'axote,  et  dans  une  atmosphère 
<|ol  o*esl  composée  que  d*azote;  donc  ranimai 
meurt  dans  le  premier  cas  faute  d'azote ,  et  dans 
)e  lecooii  par  trop  d*azote  ;  et  comme  ,  dans  la 
chinie  inorganique,  Tazote  peut  se  combiner  avec 
les  titres  gaz  aspirés  pour  former ,  soit  de  Pacide 
lutrique,  soit  de  Tammoniaque ,  soit  de  Tacide 
hydroeyanique ,  etc.,  il  nous  sera  également  per- 
mis (Tadinettre  en  théorie  que  ranimai  meurt  dans 
la  deux  expériences  précédentes,  1»  faute  de  ni- 
triiieation  ou  par  trop  de  nitrification  du  sang; 
^  faute  d'alcalisation  ou  par  trop  d'alcatisatlon 
iu  sang  ;  S»  faute  de  cyanose  ou  par  trop  de 
fjume.  Car  enfin  la  forme  syllogistique  du  rai- 
MQncment  est  exactement  la  même  ;  et  dans  les 
présittes ,  il  n'y  a  qu'un  terme  de  remplacé. 

1983.  Or,  quand  les  deux  termes  isolés  d'un 
fût  constaté  conduisent  également  à  une  hypo- 
(bte  absurde ,  il  est  évident  que  la  vérité  ne  sau- 
rait se  trouver  que  dans  la  combinaison  des  deux. 
Si  la  respiration   n'est  dans  le  cas  de  s'opérer 
<ruDe  manière  normale  et  continue  qu'au  moyen 
it  Va»  atmosphérique ,  c'est-à-dire  qu'au  moyen 
«l'uo  mélange  de  âl  d'oxygène  ,  de  79  d'azote , 
(fane  petite  quantité  d*acide  carbonique,  et  d'une 
crriaiae  humidité ,  c'est  que  tous  ces  gaz  ou  va- 
pars profitent  à  la  respiration ,  et,  par  la  respi- 
ntion,  à  l'organisation  incessante; c'est  que  tous 
ces  gai  fournissent  un  élément  au  développement 
^tissus;  et  comme  nos  tissus  animaux  sont  no 
composé  d'oxygène,  d'hydrogène ,  de  carbone  et 
'^'zole,  dont  nous  avons  tie^iandé  à  la  théorie 
iM3)  le  mode  d'association ,  il  s'ensuit  que  la  res- 
intion  peut  être  supposée  leur  fèurnir,  au  moins 
9  partie  et  sous  une  forme  autre  que  celle  des 
Niiit  de  la  digestion ,  les  quatre  gaz  qui  for- 
iXitlnr  base  ;  que  partant  l'azote  n'intervient 
NoBme  pour  affaiblir  la  force  comburante  de 
'*«i||tee ,  mais  pour  être  assimilé  comme  l'oxy- 
8^  et  au  même  titre  que  lui  ;  que  si  l'oxygène 
^  fVdrogèae  se  combinent  au  carbone  pour 
'i^nKf  rélément  organique  des  tissus ,  l'azote  à 
<^tour  s'unit  à  l'hydrogène  pour  fournir  la  base 
^' sert  à  organiser  les  tissus,  ou  pour  saturer  les 
acides  qui  tes  désorganisaient  et  former  les  sels 
Mtmoaiacaux  qui  les  incruat^B^  Si  donc  vous 
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n'administrez  i  un  aalmal  que  de  l'oxygène  aeul, 
il  mourra ,  non  pas  parce  quti  a  trop  d'oxygène, 
mais  parce  qu'il  lui  manque  de  l'azote ,  et  vice 
rorsâ. 

1985.  Or  comme  les  animaux  n'élaborent  pas 
tous  les  mêmes  tissus ,  et  n'affectent  pas  tous  la 
même  forme  de  développement,  l'analyse  élémen- 
taire enfin  de  leurs  organes  donnant  des  produits 
différents  selon  les  diverses  espèces  ,  il  est  ration- 
nel de  penser  que  toutes  les  espèces  n'ont  pas  be- 
soin ,  pour  respirer  d'une  manière  normale,  que 
l'air  ambiant  soit  composé  des  mêmes  propor* 
lions.  Aussi  voyons-nous  qu'il  est  plus  facile 
d'asphyxier  tel  animal  que  tel  autre;  que  les 
vers  ne  périssent  qu'après  avoir  absorbé  tout 
l'oxygène  de  l'air  ambiant ,  tandis  que  les  ani- 
maux à  sang  chaud ,  et  même  les  insectes ,  tom- 
bent longtemps  avant  que  l'oxygène  de  l'air  am- 
biant ait  été  remplacé  par  le  gaz  acide  carbonique. 

1984.  Ces  considérations  étant  bien  comprises, 
nous  diviserons  les  gaz,  sous  le  rapport  de  la  res- 
piration ,  en  gaz  a$pkyxiafU8  et  gaz  délétèreê. 
Nous  entendrons  par  gaz  asphjrsiani,  un  gaz  qui 
ne  tue  que  parce  qu'il  arrive  seul  et  non  mélangé 
aux  autres  gaz  que  l'organisation  a  besoin  d'éla- 
borer avec  lui  ;  nous  entendrons  par  gaz  délé- 
tère, un  gaz  qui  désorganise  les  tissus,  qui  tue  par 
sa  présence  s'il  est  seul,  qui  nuit  s'il  entre,  pour  la 
plus  faible  fraction  ,  dans  le  mélange  atmosphéri- 
que. Dans  un  gaz  asphyxiant  l'animal  meurt 
parce  que .  la  respiration  est  incomplète  ;  dans  le 
gaz  délétère  il  meurt ,  parce  qu'elle  est  emJMMSon- 
née.  L'azote,  le  protoxyde  d'azote,  l'oxygène* 
l'hydrogène,  le  gaz  oxyde  de  carbone,  sont  des 
aaj €uphxslants f  le  chlore,  l'iode,  l'hydrogène 
sulfuré ,  l'hydrogène  arséniqué ,  l'acide  sulfU' 
reux ,  etc.,  et  même  l'acide  carbonique ,  ainsi  que 
l'a  déjà  démontré  Fontana,  sont  des  gaz  délétères. 
Aussi  dans  l'asphyxie  par  le  charbon  ,  a-t-on  lieu 
de  remarquer  que  l'animal  éprouve  des  convul- 
sions violentes  lorsque  l'air  qu'il  respire  est  vicié 
par  du  charbon  qui  s'allume ,  et  qu'il  s'endort  au 
contraire  paisiblement  du  sommeil  de  la  mort , 
lorsque  l'air  est  vicié  par  la  braise.  Car,  dans  le 
premier  cas ,  le  produit  de  la  combustion  consiste 
principalement  en  acide  carbonique ,  et  dans  le 
second  en  oxyde  de  carbone. 

1985.  Le  nombre  d'inspirations  varie  sdon  les 
espèces  d'animaux ,  et  selon  le  tempérament  dea 
individus.  11  est  des  hommes  qui  respirent  14  fois 
par  minute,  et  d'autres  Jusqu'à  27  fois»  Chez  le 
même  individu ,  ce  Bombre  diminue  dans  un  état 
d'atonie ,  et  augmente  au  contraire  dans  la  colère 
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OU  pendant  une  forte  émolion.  La  quanlilé  d*air 
inspiré  et  expiré  varie  également  selon  que  Taspi- 
ration  est  normale  ou  forcée ,  que  la  poitrine  est 
plus  ou  moins  large ,  que  le  tempérament  est  plus 
ou  moins  bouillant.  Aussi ,  d*après  quelques  au- 
teurs ,  le  volume  de  la  quantité  inspirée  serait  de 
655  centimètres  cubes;  elle  s*é1èverait  à  1700  et 
même  à  près  de  5000  centimètres  cubes  d'après 
d*aulres.  Quant  au  volume  de  Pair  expiré,  les  chi- 
mistes sont  portés  à  croire  qu^il  est  moindre  que 
le  volume  de  Tair  inspiré  ;  mais  c'est  à  la  faveur 
des  respirations  en  vase  clos  quMk  ont  établi  cette 
opinion.  Or  il  est  évident  qu*un  animal  gêné  dans 
sa  respiration  doit  expirer  moins  qu'à  Tétat  libre. 
L'expérience  ne  représente  donc  nullement  ce  qui 
se  passe  à  Télat  normal. 

1986.  Les  mouvements  d'Inspiration  ont  lieu  à 
l'aide  des  contractions ,  principalement  des  mus- 
cles pectoraux,  qui ,  en  soulevant  le  thorax ,  aug- 
mentent la  capacité  des  deux  cavités  dans  lesquel- 
les se  logent  les  poumons ,  et ,  partant ,  dilatent 
ces  deux  organes,  ce  qui  fait  que  Pair  extérieur  s'y 
porte,  comme  dans  Tintérleur  d'un  soufflet.  Mais 
«i  les  parois  ihorachiques  venaient  à  être  mises  en 
communication  avec  l'air  extérieur  par  une  ou- 
verture artificielle,  pratiquée  entre  les  côtes  ,  il 
est  évident  qu'en  se  dilatant  elles  appelleraient 
Vair  entre  elles  et  les  poumons,  qu'elles  affaisse- 
raient par  conséquent  les  poumons  au  lieu  de  les 
dilater,  et  que  l'animal  mourrait  étouffé,  parce  que 
l'air  extérieur  ne  pourrait  plus  arriver  à  la  surface 
respiratoire,  et  qu'il  ne  serait  en  contact  qu'avec  la 
surface  qui  n'a  pas  été  organisée  pour  ce  genre 
d'assimilation.  Or  il  est  des  animaux  chez  qui 
une  ponction  semblable  produit  plus  vite  que  chez 
d'autres  se»  désastreux  résultats,  parce  qu'il  est 
des  animaux  chez  qui  la  plaie  est  susceptible  de 
rester  béante  plus  facilement  que  chez  d'autres, 
et  chez  qui  la  dilatation  du  thorax  tend  à  la  fer- 
mer plutôt  qu'à  l'ouvrir  ;  il  est  inutile  de  faire  ob- 
server que  le  résultat  dépend  aussi  en  majeure 
partie  du  diamètre  de  l'ouverture  artificielle. 
.  1987.  Quelques  auteurs  ont  admis  que  la  respi- 
ration était  la  source  de  la  chaleur  chez  les  ani- 
maux ,  en  se  fondant  sur  l'hypothèse  qui  assimile 
l'hématose  à  la  carbonisation  et  à  la  combustion 
du  carbone.  Puisqu'en  effet  il  se  dégage  du  calo- 
rique par  la  combinaison  de  l'oxygène  avec  le  car- 
bone du  bois ,  pourquoi  ne  s'en  dégagerait*il 
pas  proportionnellement  autant  par  la  combinai- 
son de  l'oxygène  de  l'air  aspiré  avec  le  carbone  du 
sang?  Sans  doute  il  se  produit  de  la  chaleur  par 
raspiratton,  et  pour  cela  il  n'est  pas  nécessaire  que 


l'hématose  soit  une  combustion  analogue  à  edie 
du  charbon.  Mais  il  s'en  produit  comme  dans  tout 
nos  autres  organes  qui  élal>orent  ;  et  la  source  dt 
la  chaleur  de  notre  corps  est  dans  toutes  les 
molécules  de  nos  tissus  qui  fonctionnent. 


HurriÈu  BSPtci. 

Tissus  embryonnaires. 

1988.  Nous  comprenons  sous  ce  nom,  non-seu- 
lement les  organes  qui  ne  sont  pas  destinés  à  sur- 
vivre à  la  vie  fœtale ,  non-seulement  les  tissus  de 
la  mère  qui  concourent  à  la  nutrition  du  foUis, 
mais  encore  tous  les  organes  que  nous  veuoas  de 
décrire  dans  l'adulte ,  avec  les  modifications  qui 
les  caractérisent  aux  portes  de  la  vie,  Jusqu'à  l'é- 
poque où  Tenfant  est  en  état  de  se  suffire  à  lui- 
même,  de  respirer  avec  ses  poumons  et  de  digérer 
avec  son  estomac.  En  effet ,  si  les  produits  chi- 
ttiiques  découlent  nécessairement  du  mode  d'éla- 
boration, on  est  forcé  d'admettre  que  les  produits 
de  l'élaboration  fœtale  doivent  être  chiraiqueneot 
différents  de  ceux  de  l'élaboration  adulte  ;  alors 
même  que,  sous  le  rapport  anatomique ,  l'organe 
ne  présenterait  aucune  différence  essentielle  à  ces 
deux  époques. 

$  I.  Caractères  chimiques  des  tissus  em- 
bryonnaires. 


),  L'ancienne  méthode  s'est  peu  occupée  de 
poursuivre  cette  étude  d'une  manière  régulière  ; 
et  ce  projet  entre  ses  mains  aurait  certainement 
échoué.  La  nouvelle  méthode ,  quoiqu'à  son  ber- 
ceau ,  ne  laisse  pas  que  d'avoir  rencontré  ub 
caractère  qui  établit  une  différence  importante 
entre  les  tissus  de  la  vie  fœtale ,  et  les  mêmes  tis- 
sus de  la  vie  adulte. 

1990.  Que  l'on  place ,  danr  une  goutte  d'acide 
sulfiirique  concentré ,  un  lambeau  d'un  tissu  quel- 
conque de  l'embryon ,  il  y  contractera  presque 
instantanément  une  couleur  purpurine  Intense; 
preuve  évidente  que  ce  tissu  renferme  simultané- 
ment de  l' ALBUMINE  ST  DU  SUCRE  (1519)  ;  cette  co- 
loration n'aura  nullement  lieu  à  l'égard  du  même 
tissu  pris  A  Tâge  adulte.  Nous  avons  vérifié  le 
premier  fait  sur  toutes  les  membranes  de  Vutérus 
de  ta  femme  et  des  femelles  de  plusieurs  manuni- 
fères ,  à  l'époque  de  la  gestation  ;  les  trompes  de 
Fallope  seules  se  sont  colorées  en  jaune  ;  mais  les 
ovaires,  les  corps  jaunes  et  ovules  ;  le  cboriooet  les 
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flbriliei  ^i  le  recouvrent;  la  membrane  de  rani- 
mai; tous  les  tissus  internes  et  externes  du  teins 
(■uides,  nerfi,  Tiseèret ,  cordon  ombilical,  derme 
etépiderine),  Tembryon  de  Pœuf  de  poule,  tout 
ec  qui  appartient  enfin  à  Tappareilsi  compliqué 
de  la  ?je  utérine ,  s^est  coloré  en  pourpre  dans 
raddesalfijrique  concentré.  Mais  unefois  la  gesU* 
Um  terminée,  Tuténis  perd  cette  propriété  de  co- 
loration, même  quand  on  ajoute  du  sucre  à  l'acide 
lolfttrique;  ce  que  j*ai  vérifié  sur  les  organes  de  la 
génération  d'une  femme  morte  à  un  âge  Tort  peu 
aTaueé.  Et  les  tissus  du  jeune  animal  rendu  à  la 
Tù  extra- utérine  9  ne  se  colorent  en  pourpre  que 
parraddition  du  sucre  à  Paeide  sulfurique. 

1991.  Nous  avons  déjà  vu  que  1  ovaire  et  Tovule 
Tégélal ,  avant  et  un  peu  de  temps  après  la  fécon- 
dation (1335) ,  se  comportaient  sous  ce  rapport 
exacleoieot  de.  la  même  manière  que  Tovule  ani- 
■al.  Car  c'est  peut-être  à  Tépoque  de  la  vie  fœtale 
que  les  végétaux  et  les  animaux  offrent  entre  eux 
le  plus  d'analogie. 

$  IL  Histoire  de  l'ovule. 

1992.  Nous  allons  établir  riiisloire  de  Tovule 
d'gprèi  DOS  propres  observations  ,  dont  les  pre- 
mières datent  déjà  de  loin  et  ont  toutes  passé  dans 
la  «deoce  ;  nous  les  compléterons  par  des  obser- 
Tiiionsplus  récentes.  Nous  ne  discuterons  la  va- 
leur des  observations  qui  nous  sont  étrangères, 
qu'après  avoir  établi,  sur  des  faits  observés  et  des 
%ures  exactes,  Tbistoire  du  développement  du 
^9\M^  à  partir  de  l'époque  de  la  conception. 

1993.  Ovaires.  —  Le  sperme  fécondant,  chez 
b  mammifères ,  pénètre  dans  la  itaatrice ,  par 
Touterlure  du  museau  de  tancbe ,  ouverture  qui 
t'applique  exactement  sur  celle  du  pénis  ;  il  tra- 
^tne  la  matrice ,  organe  infiniment  variable  de 
(oniie  et  de  dimensions ,  rencontre  dans  le  fond 
■e  ouverture  de  cbaque  c6té ,  qui  est  celle  des 
i^^MBpes  de  Fallope  ;  ce  sont  des  canaux  frangés  à 
^eUrémilé  libre,  par  laquelle  ils  viennent  s*a- 
Uwfcer  avec  l'ovaire,  par  suite  de  leur  érection 
«■•«mse ,  et  y  déposer  le  sperme  dont  l'ovaire 
*'">Nçne  et  dont  Tovule  se  féconde. 

^^t  11  y  a  bien  longtemps  que  nous  avons 
^li  Tanalogie  et  Tidentité  même  de  structure  qui 
«ttte  entre  l'ovaire  pluriloculaire  des  végétaux  et 
l'ovaire  des  animaux  ;  celui-ci  est  un  ovaire  de  la 
catégorie  de  ceux  dont  les  botanistes  désignent  les 
oTides  sous  le  nom  de  nidulants.  Rien  ne  ressemble 
Btieux  à  un  tissu  cellulaire  à  grosMS  cellules  que 


cet  organe,  mème^ciiex  la  femelle  des  mammifères, 
qu'on  ne  saurait  étudier  que  par  réflexion  et  à 
TcBil  nu.  Chez  les  insectes  et  surtout  les  vers  in- 
testinaux ,  dont  l'ovaire  est  susceptible  d'être  ob- 
servé par  réfraction ,  ce  rapprocbement  ne  laisse 
plus  le  moindre  doute.  Les  ovules  s*y  distinguent 
déjà  comme  tout  autant  de  petites  cellules  granu- 
lées, qui  augmentent  en  diamètre,  et  tendent  de 
plus  en  plus  à  s'isoler,  à  mesure  qu'on  approche 
de  Toviducte ,  et  qui  dans  l'utérus ,  où  ils  éclosepC 
souvent ,  comme  chez  les  slrongyles ,  rappellent 
encore,  quoique  réellement  isolés,  leur  précédente 
adhérence.  Les  œufs  des  grenouilles  conservent 
encore  cette  structure  cellulaire  au  sortir  du  corps 
de  la  mère ,  et  pendant  leur  incubation  dans  l'eau; 
mais  ce  fait  est  surtout  remarquable  sur  les  lon- 
gues traînées  d'œufs  gélatineux  que  les  lymnées 
et  les  nérites  de  nos  rivières  déposent ,  comme 
une  glaire,  sur  les  liges  des  végétaux  submergés. 
On  serait  tenté,  la  première  fois,  de  se  méprendre 
sur  Torigine  de  ces  corps  ,  et  de  n'y  voir  qu'une 
substance  cou fervoïde,  tant  l'embryon  ou  l'œuf 
verdâtre  jouent  le  rôle  de  tout  autant  de  cellules 
vertes,  de  pores  corticaux  enchâssés  un  ou  deux 
et  trois  ensemble  dans  tout  autant  de  grandes  cel- 
lules albumineuses  et  transparentes ,  qui  font  l'of- 
fice de  blanc  d'œuf.  Ces  animaux  pondent  non  pas 
des  œufs,  mais,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  de» 
ovaires,  c'est-à-dire  un  tissu  cellulaire  richement 
infiltré ,  dans  chaque  maille  duquel  se  trouve  en- 
châssé un  ovule.  Chez  les  mammifères ,  au  con- 
traire,  l'œuf  seul  se  détache  de  sa  cellule  et. ne 
Tentraine  pas  avec  lui  ;  mais  aussi  il  s'arrête,  pour 
suffire  à  sa  nutrition ,  dans  la  matrice,  et  s'attache 
à  ses  parois ,  jusqu'à  son  éclosion  ;  car  ^  il  lui 
manque  une  enveloppe  qui  abonde  chez  les  autres* 
1095.  L'ovaire  de  la  femme  peut  donc  être  con- 
sidéré comme  une  grande  cellule  close ,  dans  le 
sein  de  laquelle  se  sont  développées  d'autres  cel- 
lules distinctes  les  unes  des  autres ,  quoique  adhé- 
rentes entre  elles  par  leur  compression  mutuelle. 
1996.  Établissons  bien  ce  point  de  doctrine  , 
savoir  que  dans  les  ovaires  transparents,  les  cel- 
lules-œufs sont  distinctes  les  unes  des  autres, 
qu'elles  ont  une  enveloppe  qui  leur  est  propre.  Ces 
œufs  simples  ou  composés  se  présentent  par  ré- 
fraction ,  comme  le  ferait  une  rangée  d'œufs  de 
poule  vus  de  loin  et  enchâssés  dans  ua  milieu 
aqueux  ou  transparent.  Il  faut  donc  que  chacun 
d'eux  ait ,  pour  dévier  de  cette  façon  la  lumière  • 
une  enveloppe  distincte  des  autres  œufs  contigus, 
et  une  enveloppe  complète  et  continue.  Si  donc 
tous  ces  œufs  tiennent  entre  eux,  ce  ne  peut  être 
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que  par  adhérence;  mais  une  iMweille  adhérence 
ne  peut  provenir  que  par  une  compression  mu- 
tuelle, et  cette  compression  chez  des  organes 
inertes  ne  peut  être  que  le  résultat  d'une  enve- 
loppe générale ,  qui  les  emprisonne  et  s*oppose  à 
leur  développement  Cette  enveloppe  générale  est 
la  cellule  exlerne  par  rapport  à  ces  œufs  ;  c'est  la 
cellule  maternelle  qui  les  a  engendrés,  comme 
chacun  de  ees  œufs  va  engendrer  ta  cellule  du 
germe.  Il  ne  suffit  rien  moins  que  de  déchirer 
cette  enveloppe  générale ,  les  parois  enfin  de  cette 
cellule  malernelle,  pour  isoler  et  mettre  en  liberté 
chacun  de  ces  œufs  que  Pon  voit  si  bien  enchâs- 
sés dans  la  glaire  du  mollusque  ;  donc  ils  tiennent 
organiquement  à  quelque  chose,  à  une  surface 
quelconque.  Or  ils  ne  tiennent  pas  entre  eux , 
car  on  peut  les  isoler  les  uns  des  autres  complète- 
ment sans  en  altérer  aucun ,  si  Ton  a  soin  de  pro- 
céder délicatement  à  cette  expérience.  Donc  ils 
tiennent  à  Tenveloppe  générale  elle-même ,  donc 
ils  émanent  de  sa  substance,  donc  ils  sont  soudés 
k  Tune  de  ses  parois.  Ce  point  de  soudure  et  d'at- 
tache, nous  le  désignons  par  le  mot  de  htle  ; 
quelques  œufs  en  portent  la  trace  par  une  cica- 
tricule.  Nous  Tavons  rencontré  fort  souvent ,  et 
de  la  manière  la  plus  distincte,  sur  les  œufs  des 
animaux  inférieurs ,  et  spécialement  sur  les  œufs 
de  la  moule  des  rivières  (  pi.  7  ,  fii;.  S5  A  ). 

1997.  Ces  œufs  de  la  moule  ont  été  extraits  par 
la  ponction  du  ventre  de  ranimai ,  et  ils  en  sont 
sortis  à  tous  les  ^Qe.% ,  sous  forme  de  globules  sans 
nom  et  sous  forme  d*œufs  ;  les  uns  n'ont  qu'un 
jaune  ou  vftellus  (r),  les. autres  en  offrent  jus- 
qu'à trois.  Or  supposez  tous  ces  œufs  observés 
dans  le  ventre  de  l'animal ,  si  celui-ci  était  trans- 
parent ,  ou  bien  sortant  enveloppés  de  l'organe 
dans  lequel  ils  ont  pris  naissance ,  et  vous  aurez 
devant  les  yeux  l'organe  ovuligère  qui  est  pondu 
d'une  seule  pièce  par  les  lymnées  et  les  nérites , 
vous  aurez  l'image  d'un  joli  tissu  cellulaire ,  dont 
chaque  cellule  transparente  recèlerait  un  paquet 
vert  dans  son  centre. 

1998.  .OvDLB.  —  L'ovaire  ayant  aspiré  puissam- 
ment ,  attire  à  lui  les  trompes  de  Fallope ,  qui 
s'épanouissent,  distendues  par  Vaura  seminalia 
qu'appelle  l'aspiration  de  l'ovaire.  Une  fois  cette 
soif  d*amour  étanchée,  une  fois  l'œuvre  de  l'aspi- 
ration accomplie,  l'ovaire,  devenu  inerte,  aban- 
donne Tovule  à  la  réaction  de  l'utérus  ou  de  l'ovi- 
thicte,qui  l'aspire  à  son  tour;  les  trompes  de 
Fallope  sucent  pour  ainsi  dire  l'œuf,  le  détachent 
de  sa  cellule  maternelle,  qui  crève  pour  le  laisser 


passer ,  et  l'œuf  est  ponda ,  pour  aHer  subir  le 
développeoMnt  de  Tincnbation ,  soit  au  dehors  de 
la  mère  conuoe  chez  les  oiseaux ,  les  poissons,  les 
sauriens,  les  insectes ,  etc. ,  soit  dans  le  bassin  de 
l'utérus  comme  chez  les  mammifères  ,  où  rincu- 
bation  prend  le  nom  de  gestation. 

1999.  11  peut  se  faire  qu'après  que  l'ovaire  a 
rempli  sa  fonction ,  l'utérus  se  refuse  à  la  sienne, 
et  s'endorme  oublieux  du  dépôt  que  les  trompes 
devraient  transmettre  dans  son  sein.  Dans  ce  cas, 
la  grossesse^  c'est-à-dire  la  gestation,  sera  extra- 
utérine,  et  l'œuf  se  développera  phis  ou  moins 
complètement ,  soit  dans  les  trompes  de  Fallope, 
s'il  s'y  est  déjà  engagé,  soit  dans  Tabdomen,  si  les 
trompes ,  après  l'avoir  aspiré ,  ont  manqué  de 
force  pour  le  reprendre ,  et  l'ont  laissé  tomber  en 
sortant;  soit  enfin  dans  la  cellule  matemelie 
même  de  l'ovaire.  Kuhn  ,  alors  4)réparateur  de 
Breschet,  m'apporta  un  jour  un  ovaire  de  femme, 
qui  peut-être  rentrait  dans  la  dernière  de  ces  trois 
catégories  ;  car  dans  Tintérieur  de  l'une  des  cel- 
lules transparentes  de  cet  organe ,  on  distinguait 
une  forme  d'embryon  parfaitement  bien  dessinée 
par  sa  blancheur  et  sa  forme  de  rein  ;  il  tenait  à 
la  paroi  par  wn  cordon  de  la  même  blancheur;  et 
à  la  moindre  pression  qu'on  exerçait  sur  la  métn- 
brane,  à  l'aide  d'une  petite  pointe  d'aiguille,  on  le 
voyait  pirouetter  sur  lui-même,  comme  fait  le  fœ- 
tus ,  même  mort ,  observé  à  travers  la  membrane 
intègre  de  l'amnios;  mais  le  tis&u  en  était  si  déli- 
cat, et  l'œuf  offrait  des  parois  si  consistantes,  que 
faute  d'un  instrument  assez  effilé,  je  le  désorgani- 
sai en  rompant  Penveloppe;  cet  accident  ne  m'ar- 
riva  pourtant  qu'après  avoir  constaté  à  plusieurs 
reprises  que  ce  petit  fœtus  voguait  librement  dans 
un  liquide ,  et  ne  tenait  à  la  paroi  ambiante  que 
par  un  cordon  ombilical  assez  long. 

2000.  Lorsque  tous  les  organes  fonctionnent 
avec  harmonie  et  d'une  manière  normale ,  l'œuf 
des  mammifères  se  rend,  par  les  trompes  de  Fal- 
lope, dans  l'utérus ,  organe  à  parois  très-épaisses 
et  compactes  avant  la  ft'icondation  ,  et  qui  devien- 
nent ensuite  aussi  vasculaires  qu'il  est  possible  de 
le  supposer;  car,  de  même  que  le  poumon,  sa  sub- 
stance ne  semble  au  premier  abord ,  pendant  h 
gestation  ,  qu'un  feutre  inextricable  de  veines  et 
d-artères.  L'œuf  attiré  par  la  puissante  aspiration 
d'un  pareil  organe ,  et  doué  lui-même  de  la  fa- 
culté d'aspirer  la  vie,  el  par  conséquent  de  s'at- 
tacher partout  où  la  vie  circulera,  Tœuf  vient  se 
coller  sur  un  point  quelconque  de  la  paroi  utérine, 
comme  une  greffe  qui  s'em|)âte  sur  le  sujet , 
comme  un  parasite  qui  s'attache  à  $»  proie  et  en 
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HCC  U  sobtUnce  ,  enfin  comme  une  T^ntonte  ou 
«D  suçoir,  qui  fait  corps  et  s^iigglutine  à  toutes 
les  surfaces  où  ton  aspiration  peut  produire  le 
Tide.  A  un  â|;e  un  peu  avancé ,  on  distingue  sur 
fcraf  de  la  femme  trois  régions  principales  ,  que 
ROBs  allons  décrire  et  étudier  avec  détail  :  le  CHO- 
Moif,  grande  enveloppe  externe  ;  ta  MBMBBAm  de 
Tannios*  seconde  enveloppe  ou  enveloppe  interne 
qui  s*iroplante  sur  la  paroi  interné  de  la  première, 
par  une  portion  de  sa  propre  surface  ;  enfin ,  la 
vésicule  BBiaTon ,  qui  s'implante  sur  la  surface 
interne  de  Pamnios  au  moyen  d*un  prolongement 
de  sa  propre  substance  ,  au  moyen  d'un  cordon 
qai  «^allonge  de  plus  en  plus. 

9001.  Cmobion.  —  Le  cliorion  est  Tenveloppe 
externe  de  l'auf  des  mammifères  ;  c'est  celle  qui, 
pendant  toute  la  durée  de  la  gestation  ,  se  trouve 
îBBédîatemeni  en  conlacl  avec  la  surface  uté- 
rine. 

An  premier  âge  de  Pœuf  ,  à  Tépoque  où  l'œuf 
kmnain  n*a  encore  que  quelques  millimètres  de 
diamètre,  la  surface  du  chorion,en  apparence  liste, 
est  pourtant  légèrement  mamelonnée  ;  ei  si  on 
poorait   alors  l'observer  par  réfraction  ,  on   la 
lÉtniverait,  sous  le  rapport  de  sa  structure  ana- 
tonique,  entièrement  analogue  à  la  coque  de  cer- 
tains pollens  (  1410)  (  pi.  10  ,  fig.  19) ,  au  test  de 
Tcraf  des  spongilles  et  de  celui  de  Talcyonelle  (*); 
c*e3t-àrdire  qu'on  trouverait  le  cborion  parsemé 
de  globules  diaphanes ,  qui  s'y  montreraient  en- 
châssés en  quinconce  et  dans  Tordre  spirale  (1563),* 
fl  serait  identique,  enfin,  avec  le  chorion  de  l'œuf 
de  la  truie,  à  quelque  âge  qu'on  l'observe  (pi.  19, 
fig.  0).  peu  à  )ieu  ,  et  â  mesure  que  les  rapports 
d'aspiration  s'établissent  entre  la  surface  utérine 
et  celle  de  Tœuf  humain,  chacun  de  ces  petits  glo- 
bes Incrustés  dans  la  substance  de  l'enveloppe , 
bit  saillie  au  dehors  ,  comme  un  poil  qui  germe 
(1860)  ;  et  bientôt  le  chorion  se  trouve  hérissé 
€«Q  duvet  comme  tomenteux  ,  qui  produit  le  plus 
isË  dliel ,  quand  on  dépose  Tœuf  dans  un.e  couche 
fcsQ,pour  permettre  à  ces  flocons  de  s'étaler 
tirtiBent   dans    le  liquide.  D'abord   simples  et 
B^tfranl  pas  la  moindre  ramification  ,  mais  s>n- 
Hèoizo  sommet,  comme  en  une  ampoule,  et  ana- 
iofm  â  Tune  des  extrémités (6)  du  rameau  repré- 
«enlé  par  la  fig.  2  ,  pi.  13  ,  on  les  volt  se  munir, 
lut  on  point  quelconque  de  leur  surface,  de  petits 


tubercules  semblables  à  celui  donUils  sont  le  dé- 
veloppement ;  et  chacun  de  ces  petits  tubercules 
s*allonge  en  ramuscule  <.  pour  se  ramifier  à  son 
tour,  et  cela  d'une  manière  indéfinie.  La  fig.  2 , 
pi.  12 ,  en  représente  une  sommité  prise  sur  im 
petit  œuf  humain  pondu  avant  terme,  el  qui  avait 
à  peine  trois  centimètres  de  diamètre  ;  il  était 
conservé  dans  l'alcool;  nous  l'avons  dessiné  a\ec 
une  exactitude  scrupuleuse ,  et  à  la  lampe  ,  au 
grossissement  de  100  diamètres  (**). 

9002.  Il  s'agissait ,  à  cette  époque ,  de  décider 
si  les  fibrilles  du  diorion  étaient  des  organes  vas- 
culaires  ou  un  duvet  sans  emploi.  Les  analomisles 
étaient  partagés  entre  ces  deux  opinions ,  et  ils 
prenaient  parti ,  à  la  manière  d*alors  .  en  raison- 
nant à  Tœil  nu ,  sur  des  objets  qu'on  ne  peut  dis- 
tinguer qu'à  une  forte  lou|ie.  G;e8l  au  moyen  d'une 
investigation  aussi  superficielle,  que  Pun  soute- 
nait avoir  vu  ces  petits  organes  munis  d'un  vais- 
seau ,  et  que  l'autre  soutenait  au  contraire  que 
c'étaient  des  corps  non  vasculaires.  Et  la  querelle 
aurait  duré  encore  longtemps  sur  ce  pied ,  faute 
de  preuves  démonstratives  ,  et  surtout  parce  ifue 
les  uns  et  les  autres  avaient  également  raison  , 
qu'ils  avaient  réellement  vu  ce  qu'ils  avançaient, 
mais  qu'ils  l'avaient  vu  à  une  époque  différente 
les  uns  des  autres;  ils  n'avaient  tort  qu'en  géné- 
ralisant des  observations ,  qu'ils  n'avaient  faites 
qu'à  une  seule  époque  de  la  vie  fœtale.  Ceux  qui 
soutenaient  que  les  ^brilles  du  chorion  n'étaient 
jamais  vasculaires,  que  c'étaient  tout  simplement 
des  organes  caducs,  et  dont  l'œuf  ne  tardait  pas 
à  se  dépouiller ,  el  de  ce  nombre  était  Velpeau , 
étaient  dans  l'erreur  ;  car  tous  ces  flocons  ne  sont 
pas  cadacs,  et  un  assez  grand  nombre  d'entre  eux 
persistent  et  deviennent  vasculaires.  Ceux  qui 
soutenaient  que  ces  organes  étaient  vasculaires  dès 
le  pnucipe,  avaient  tort,  en  ce  qu'ils  n'avaient  eu 
occasion  de  les  observer  que  bien  lard ,  et  qu'ils 
ne  se  doutaient  pas  à  quel  ordre  d'organes  appar- 
tenaient les  fibrilles  vasculaires  qui  étaient  tom- 
bées sous  leur  observation  ;  ils  n'en  auraient  pas 
cru  leurs  yeux ,  s'ils  en  avaient  été  avertis  d'a- 
vance. La  plupart  des  polémiques  ne  durent  si 
longtemps  ,  que  parce  que  les  deux  adversaires  se 
croient  placés  sur  le  même  terrain  ,  alors  qu'ils 
se  trouvent  réellement  à  de  grandes  dislances 
Tunde  l'autre. 

3005.  A  l'époque  à  laquelle  nous  avons  dessiné 


n  PI.  21,  fig.  3  et  4  «le  «>o''«  mémoire  tur  les  spongilles,  et 
P*.  15,  fig.  5  de  notre  mémoire  sur  Paleyonelle.  [M'e'm.  du 
Mm^mm  dkiil.  nMtmrtOt ,  ton.  IV.  1827.) 


(•  •)  Mémoire  «ar  \esJtbrilUt  du  chorion  iuaén  dMm  It  Ripert. 
$én.  d'anat.,  tom.  V.  1827. 
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les  fibrilles  du  chorion  qui  coavrenl  les  pUnchei 
11  et  13 ,  on  observe  sur  tous  les  ceufs  humains 
une  lacune  plus  ou  moins  grande  dépouillée  de 
fibrilles,  et  comme  frappée  de  calvitie.  Les  fibrilles 
son!  d'un  beau  blanc  par  réflexion  ;  mais  ,  obser- 
vées au  microscope  par  réfraction  ,  elles  réfrac- 
tent  la  lumière  en  jaunâtre.  En  outre,  Péchantillon 
que  j*avais  sous  les  yeux  offrait,  comme  incrustés 
dans  sa  substance ,  des  myriades  de  globules  de 
même  diamèlre,  dont  j'ai  imité,  aussi  bien  qu'il 
ra*a  été  possible,  et  le  diamètre  et  la  di8(M>sition* 
On  ne  retrouverait  rien  de  semblable  sur  les  fi- 
brilles d'un  œuf  fraîchement  pondu  ;  car  nos  glo- 
bules n'étaient  que  des  gouttelettes  d'huile  déposée 
sur  leur  surface ,  par  Pévaporation  de  l'alcool , 
dans  lequel  cet  œuf  avait  été  conservé/Le  troue 
de  la  fibrille ,  amputé  en  a  (fig.  S,  pi,  IS) ,  se  sub- 
divise en  rameaux  toujours  grêles  à  la  base,  qui 
s^enflent  au  milieu ,  s^étranglent  souvent  un  peu 
au-dessous  de  leurs  extrémités,  qui  s'arrondissent 
en  grosses  papilles  ou  en  forme  de  massues  {b). 
Chacun  de  ces  rameaux  donne  naissance  à  des  tu- 
bercules (c)  enfles  vers  le  milieu,  et  terminés  à 
leur  tour  en  massue  :  ce  sont  les  rudiments  de 
nouveaux  rameaux,  qui  se  subdiviseront  comme 
les  autres  en  se  développant.  La  fig.  5,  pi.  11 ,  re- 
présente l'insertion  (c)  de  l'un  de  ces  troncs  de 
premier  ordre  {a)  sur  la  surface  externe  (b)  du 
chorion.  La  fig.  1,  pi.  11,  représente,  vues  égale- 
ment par  réfraction,  les  insertions  (b)  des  ra- 
meaux secondaires  (a) ,  dans  l'intérieur  même  de 
la  substance  des  troncs  principaux  (a),  dont  la 
partie  corticale  (c)  a  été  exprès  déchirée,  pour 
rendre  le  phénomène  plus  perceptible  au  moyen 
des  deux  réfractions. 

2004.  A  cette  époque ,  il  est  évident  que  nulle 
vascularité  n'existe  dans  ces  organes ,  et  qu'au- 
cun genre  d'injection  ne  saurait  parcourir  l'in- 
térieur de  ces  embranchements ,  et  arriver  d'un 
rameau  à  un  autre;  car  les  membranes  traversées 
f>ar  un  réseau  vasculaire  n'offrent  jamais  et  ne 
«auraient  offrir  une  organisation  analogue;  on 
n'y  trouve  point  de  pareils  étranglements,  de 
semblables  tubérosités  ;  les  vaisseaux  diminuent 
insensiblement  de  calibre ,  à  mesure  qu'ils  s'ap- 
prochent du  sommet;  et  ils  s'agrandissent  à  . 
mesure  qu'on  redescend  de  leur  sommité  à  Ja 
base  d'où  ils  partent.  La  branchie  du  protée, 
fig-  3,  pi.  11,  offre  éminemment  celte  différence 
caractéristique  des  tissus  vasculaires.  On  y  dis- 
lingue un  vaste  réseau  dessiné  en  noir  par  la 
coagulation  du  sang.  Rien  de  semblable  ne  s'offre 
sur  la  Ûg.  1  ;  ou  p1ui6t  on  y  observe  une  organi- 


sation toute  contraire.  Enfin  J*ai  obtenu  des 
tranches  transversales  du  tronc  de  ees  fibrilles  ; 
la  fig.  3,  pi.  13,  en  représente  upe  observée  à  un 
grossissement  de  100  diamètres;  il  suffit  d'en 
voir  le  dessin  pour  repousser  toute  idée  d'une 
vascularité  quelconque  ;  les  seuls  accidents  qu*on 
y  rencontre  (a)  sont  les  traces  de  rinsertion  des 
rameaux  sur  la  substance  du  tronc,  dont  la 
portion  corticale  s'observe  en  (6). 

3005.  Lorsqu'on  laisse  sécher  l'un  de  ces  orga- 
nes sur  le  porte-objet  du  microscope,  on  est 
exposé  à  être  dupe  d'une  iHusion  qui  porterait  à 
les  considérer  comme  vasculaires  ;  car  il  arrive 
fréquemment  qu'il  se  forme  sur  leur  surface 
comme  de  petits  canaux  qui  imitent  un  vaisseau; 
la  fig.  4,  pi.  13,  en  représente  un  dans  cet  éUt. 
Mais  ces  prétendus  canaux  sont  l'œuvre  des 
bulles  d'air,  courant  de  proche  en  proche,  em- 
prisonnées par  la  membrane  qui  s'attache  à  la 
lame  du  verre,-  la  soulevant  en  bosselures  ou  en 
canaux  ;  en  effet ,  en  recouvrant  cette  membrane 
d'une  nappe  d'eau ,  et  en  promenant  la  pointe 
d'une  aiguille  sur  le  dos  de  ces  faux  vaisseaux, 
on  arrive  à  chasser  l'air  sous  ferme  d'une  bulle 
(577),  et  la  membrane  reprend  sa  primitive 
simplicité. 

3006.  Enfin  ces  troncs  vasculaires  sont  sus- 
ceptibles de  se  désembotter,  comme  tout  autant 
de  couches  qui  se  recouvrent  les  unes  les  autres. 
La  fig.  1,  pi.  13 ,  en  représente  un  tronçon ,  sur 
lequel  j'ai  enlevé  d'abord  une  couche  corticale  (a) 
qui  se  déUche  en  ruban  {b) ,  et  laisse  à  nu  un 
emboîtement  plus  transparent  (c),  dans  le  milieu 
duquel  on  en  voit  un  autre  (d),  qui  se  révèle  par 
une  ombre  longitudinale,  à  travers  la  transpa- 
rence de  l'emboîtement  médian  (c).  A  ccUe  épo- 
que ,  les  fibrilles  du  chorion  ne  sont  donc  nulle- 
ment vasculaires  ;  et  toutes  celles  qui  conservent 
cette  organisation  ne  tardent  pas  tomber,  à  se 
détacher  de  la  surface  du  chorion,  comme  un 
feutre  de  même  convexité  que  lui,  comme  une 
caduque  enfin ,  pour  employer  une  expression 
fort  usitée  de  la  controverse.  La  portion  de  sur- 
face du  chorion ,  qui  auparavant  était  ornée  de  ce 
duvet ,  est  dès  lors  dénudée  et  comme  frappée  de 
calvitie. 

3007.  Mais  la  nature  n'a  pas  organisé  si  large- 
ment et  développé  ces  petites  végétations  sur  une 
aussi  grande  échelle,  pour  qu'elles  ne  servent  à 
rien  qu'à  l'amusement  de  l'oljservateur  ;  la  nature 
ne  perd  pas  son  temps  à  faire  des  riens, et  i  es^ 
constant  que  tout  organe  doit  avoir  sa  destina- 
tion. Ces  organes  sont  de^  organes  d'aspiraiion, 
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4ei  appendices  d'une  brancfaie,  par  laquelle  le 
fsliis  doil  aspirer  et  se  noprrir ,  des  suçoirs 
(1654)  qui  cherchent  à  s^implanter  sur  une  sur- 
face nourricière,  et  à  fixer  ranimai  embryonnaire  ; 
eouamol,  idée  à  laquelle  les  anatomistes  n^a- 
faieol  jamais  songé ,  ces  fibrilles  sont  destinées  à 
former,  par  leur  développement  indéfini,  le 
pêacenia  fœtal. 

â008.  En  efifét,  dès  que  Tune  de  ces  fibrilles  se 
trouve  en  contact  avec  la  portion  de  la  surface 
étVuièruSy  qu'elle  s'y  est  appliquée  en  vertu 
d'une  aspiration  réciproque,  dès   ce  moment, 
one  révolution  8*opère  dans  la  structure  de  la 
fibrille;  elle  va  devenir  organe  vasculaire,  car 
elle  va  remplir,  une  longue  fonction.  On  trouve 
dès  lors  chaque  rameau  (pi.  13,  fig.  3)  canaliculé 
dans  son  centre,  à  mesure  qu*il  multiplie  ses 
rMieaux;  il  se  feutre  par  suite  de  son  dévelop- 
panent  indéfini ,  et  il  présente  dans  le  sens  de  sa 
tongueur  une  ligne  noire  (6) ,  qui  dénote  ou  un 
vatsseaa  ou  la  séparation  de  deux  vaisseaux ,  Tun 
aflëreot  et  Fautre  déférent ,  et  qui  aboutit  jusque 
dans  le  voisinage  de  l'extrémité  implantée  (C)  ; 
les  autres  extrémités  (c)  non  encore  implantées 
•soria  sarfa  ce  utérine,  conservant  leurs  anciennes 
formes  et  leur  structure  tuberculeuse  non  vascu- 
lafre.  Ces  lignes  noires  passent  d*un  ramuscuie  dans 
un  rameau,  et  de  celui-ci  dans  le  rameau  suivant, 
€a  sorte  que,  dans  un  troncquelconque(a),on 
treuve autant  de  ces  lignes  noires  que  le  tronc  reçoit 
ï\m  Ibis  de  rameaux  difiFérents,  et  toutes  ces  lignes 
ffemieDt  se  perdre  ensuite  dans  un  canal  com* 
■m  qui  pénètre  dans  le  chorion.  A  cette  époque , 
sien  injecte  le  chorion   par  le  canal  ombilical , 
rii^eclîon  colorée  parvient  jusqu^auprès  des  der- 
aières  extrémités  des  fibrilles  du  chorion  ,  mais 
daqne  ramuscuie  n*ofiFre  alors  qu*un  seul  canal 
isfeeté,  ce  que  nous  avons  très-bien  observé  sur 
de  fibrilles  du  placenta  foetal  de  la 
que  Breschet  avait  eu  la  complaisance 
ie  nous  faire  injecter  pour  celte  étude.  Le  fait 
fnrtaoC  ne  serait  pas  une  preuve  à  nos  yeux 
^  la  fibrille  soit  traversée  par  un  seul  canal  ;  il 
ei^CBcflbt  probable,  par  son  analogie  avec  une 
braKiie,  que   chaque  ramuscuie   possède   un 
canal  afférent  et  un  canal  déférent ,  et  que ,  si 
^ideelisn  n*en  dénote  qu'un  seul ,  c'est  qu'elle 
ne  saorait  passer  de  l'un  dans  l'autre ,  vu  qu'elle 
■^  été  faite  que  par  un  seul  vaisseau.  Il  est 
probable  que  si  l*on  injectait  à  la  fois  une  veine 
et  «ne  artère  du  cordon  ombilical ,  les  deux  vais- 
seaux de  la  fibrille  se  dessineraient  par  deux 
eilaratMms  dififérentes.  Il  serait  possible  pourtant 


que  le  canal  fût  unique ,  et  que  la  fibrille  ne  fût 
chargée  que  d'aspirer  les  sucs  nutritifs  de  la 
surface  de  la  matrice,  fonction  qui  n'exigerait 
qu*un  seul  canal ,  et  non  d'apporter  le  sang  à 
l'hématose  et  à  l'oxygénation ,  fonction  qui  exi- 
gerait un  canal  afférent  et  un  canal  déférent. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  à  cette  époque ,  les  fibrilles  du 
chorion  sont  devenues  vascul^tires  et  susceptibles 
de  donner  issue  aux  injections  colorées. 

2009.  Plackrtas  fobtal  et  ctérih.  —  Chez  le 
fœtus  humain,  dès  qu'une  sommité  vasculaire 
{(fj  pi.  13,  fig.  3)  s'est  abouchée  avec  la  surface 
utérine,  qu'elle  s'y  est  appliquée  à  la  manière  des 
suçoirs ,  une  autre  sommité  rarausculaire  (c)  du 
même  tronc  tend  à  devenir  vasculaire  à  son  tour, 
et  à  s'appliquer  à  son  tour  sur  la  surface  utérine , 
en  se  ramifiant  et  en  donnant  naissance  à  de 
nouveaux  tubercules  ,  et  cela  dans  une  progres- 
sion qui  ne  cesse  qu'avec  la  vie  fœtale  ;  dévelop- 
pement qui  ne  saurait  avoir  lieu ,  sans  que  les 
ramuscules  s'entrelacent  entre  eux,  se  feutrent 
d'une  manière  inextricable  ;  et  ce  feutre  prend 
de  jour  en  jour  des  dimensions  et  une  cousis^ 
tance  telles,  que  les  anatomistes  n'y  ont  vu, 
chez  le  fœtus  humain ,  qu'un  gâteau  {placenta), 
qu'une  excroissance  implantée  sur  le  chorion, 
pénétrée  d'anfractuosités  nombreuses ,  recouverte 
d'une  lamelle  mince,  et  se  continuant  par  sa 
circonférence  et  une  partie  de  sa  face  utérine 
avec  la  membrane  caduque  repliée  {T) ,  organe 
sur  lequel  nous  nous  expliquerons  plus  bas.  Les 
anatomistes,  en  effet ,  ne  l'ont  étudiée  qu'à  la  vue 
simple  et  sur  le'  délivre  des  fœtus  plus  ou  moins 
âgés  ;  aussi  les  voit-on  tomber  dans  les  dissiden- 
ces les  plus  grandes,  quant  à  la  description  des 
détails. 

âOlO.  Le  placenta  humain  n'est  que  l'agglo- 
mération feutrée  des  fibrilles  du  chorion  ,  qui 
sont  devenues  vasculaircs  en  s'appliquant  sur  la 
surfsice  utérine  ;  toutes  celles  à  qui  ce  privilège 
a  été  refusé  sont  tombées  avec  la  forme  que  nous 
leur  avons  reconnue  dans  le  jeune  âge  (pi.  12, 
fig.  2)  (2003);  il  est  très- probable  que  la  plupart 
des  anatomistes  ont  vu  une  membrane  caduque, 
dans  ce  feutre  détaché  du  chorion,  mais  non 
encore  expulsé  hors  de  l'utérus. 

2011.  Ces  faits  admis  comme  démontrés  par 
rol)servation  directe,  il  serait  impossible  de  ne 
pas  reconnaître  que  la  surface  utérine  et  la  som- 
mité papillaire  de  ces  ramuscules  sont  douées 

(*)  VdpMu,  Ovologit  httmtUM,  p.  63  et  C5.1833. 
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d'une  mutuelle  aspiration ,  qu^elles  8*atltrent  Tune 
et  l'autre ,  ou  au  moins  que  la  sommité  fibrillaire 
attirée  sur  la  surface  ulérine ,  en  aspirant  les  suc« 
ou  les  gaz  qui  en  émanent ,  s'y  colle  et  s*y  ira- 
plante  par  ce  seul  mécanisme  ,  comme  le  ferait  le 
suçoir  des  céphalophodes  (1654);  et  elle  y  reste 
implantée  tant  que  la  surface  utérine  fournit  des 
matériaux  à  celte  aspiration.  Or  cherchons  à 
nous  tracer  d'une  manière  graphique  la  marche 
de  ce  phénomène  et  ses  conséquences  immédiates. 
Soit  la  sommité  B,  f)g.  8  ,  pi.  11  ,  une  sommité 
d'une  fibrille  du  chorion  animée  tout  à  coup  de  la 
faculté  d*aspirer  ,  ^t  revêtue  des  fonctions  d'une 
branchie.  L'uniformité  de  sa  surface  qui  n'offre 
pas  le  moindre  accident ,  indique  assez  que  cette 
fonction  n'est  pas  affectée  à  une  portion  plutôt 
qu'à  une  autre  ^  mais  qu'elle  est  inhérente  à  toute 
la  périphérie.  Or,  l'aspiration  est  comme  l'attrac- 
tion ,  elle  agit  et  augmente  en  proportion  du  carré 
de  la  dislance.  La  portion  (a)  de  la  fibrille  B 
viendra  donc  s'appliquer  sur  la  portion  {aa)  de 
la  surface  utérine  A ,  et  mettra  par  conséquent  la 
portion  \b)  de  la  fibrille  en  rapport  éloigné  avec 
la  portion  (bb)  de  l'ulérus.  La  membrane  de  celui 
ci,  attirée  ainsi  des  deux  côtés  et  par  une  action 
lente  et  constante  ,  viendra  t>eu  à  peu  s'appliquer 
sur  la  circonférence  {ab)  de  la  fibrille  ,  dont  la 
sommité  se  trouvera  logée  de  celte  manière  dans 
une  espèce  de  cavité.  Par  un  effet  de  la  même 
cause ,  la  surface  comprise  entre  cck  Tiendra 
s'appliquer  sur  les  portions  c  correspondantes  de 
la  fibrille  B  ;  et  ce  mécanisme  continuant  entre 
toutes  l^s  portions  marquées  des  mêmes  lettres 
sur  la  surface  A  et  la  surface  B,  la  cavité  utérine 
aura  augmenté  de  profondeur  dans  la  proportion 
de  a  :  h.  Si  Ton  venait  alors  à  retirer  la  fibrille 
avec  un  certain  effort ,  et  que  la  vie  ne  fût  plus 
là  pour  la  tenir  accolée  sur  la  surface  utérine,  elle 
en  sortirait  comme  un  doigt  sort  du  gant ,  et  la 
surface  de  l'utérus  serait  marquée  d'un  alvéole. 
Or  remarquez  que  cette  expérience  aurait  lieu 
sur  des  objets  microscopiques ,  et  que  partant  elle 
serait  invisible  à  l'œil  nu  ;  c'est  pour  cela  que  le 
fait  a  échappé  aux  analomistes. 

3012.  Mais  cette  disposition  devient  visible  à 
l'œil  nu  sur  les  placentas  des  animaux  d'une  autre 
espèce ,  sur  les  placentas  des  ruminants  ,  par 
exemple.  Soit ,  en  effet ,  un  des  placentas  de  la 
vache  (fig.  1,  pi,  15).  Les  fibrilles  du  chorion 
(Ag.  S,  /Z)  en  sont  épaisses  et  larges  à  leur  base  et 
bordées  çàet  là  de  prolongements  ramifiés,  rougis 
par  la  circulation  sanguine.  Tous  les  petits  vais- 
seaux qu'on  y  dislingue  presque  à  l'œil  nu  vien- 


nent se  décharger  dans  le  vaineau  (o)  correspon- 
dant du  chorion ,  qui  lui-même  vient  aboutir  au 
cordon  ombilical.  Or  ,  si  Ton  cherche  à  séparer 
doucement  le  placenta  utérin  (  u,  fig.  1  )  du  pla- 
centa fœtaU/),  on  voit  distinctement  chacun  de  ces 
petits  flocons  (fi)  sortir  d'une  cavité  correspon- 
dante de  la  surface  utérine  ,  exactement  comme 
une  main  sortirail  d'un  gant  ;  et  si  Ton  a  soin  de 
tenir  béante  Tanfractuosité  utérine  (e)  qui  logeait 
cette  houppe  de  fibrilles ,  on  distinguera  claire- 
ment qu'elle  est  à  son  tour  la  contre-empreinte 
ramifiée  de  tous  ses  plus  petits  ramuscules  ;  elle 
offre'  la  plus  grande  analogie  avec  l'un  des  enton- 
noirs ramifiés  qu'on  observe  sur  l'ouverture  de 
nos  plus  grandes  ammonites  (1831). 

3013.  On  observe  la  même  structure  surl'nn 
quelconque  des  placentas  de  la  brebis  (fig.  4  et  5, 
pi.  13). 

SOI  4.  Deux  tissus  étrangers  ne  sauraient  s'ap- 
pliquer l'un  contre  l'autre,  se  pénétrer  de  la  sorte, 
s'aspirer  enfin  mutuellement,  sans  occasionner, 
sur  toutes  les  surfaces  qui  les  supportent  ou  qui 
les  environnent .  un  développement  proportionnel; 
pour  le  transport  des  produits  d'une  aussi  aetive 
élaboration ,  il  faut  que  les  vaisseaux  se  dUatent; 
et  de  pareils  produits  ne  sauraient  manquer, 
avant  d'arriver  à  l'embryon,  de  profiter  aax 
surfaces  qu'ils  traversent.  Aussi  remtrque-t-on 
que  la  surface  utérine  acquiert  une  épaisseur  et 
des  caractères  nouveaux  ,  là  où  s'appliquent  les  fi- 
brilles vasculaires  qui  forment  le  feutre  du  placenta 
fœtal  ;  et  d*un  autre  côté  on  voit  la  portion  du 
chorion ,  sur  laquelle  sont  implantées  les  fibrilles, 
s'enrichir  de  vaisseaux  f  t  acquérir  une  épaisseur 
et  une  consistance  pour  ainsi  dire  tendineuse 
(1800),  qui  semblerait  en  faire  un  organe  circu- 
laire distinct  du  reste  de  la  périphérie  du  chorion. 
C'est  à  celle  surface  épaissie  du  chorion  humain 
que  s'appliquerait  d'une  manière  moins  équivoque 
l'expression  de  placenta  fœkU ,  le  placenta  fmtal 
des  anatomiites  n'étant  qu'un  appent/ice  de  celui- 
là,  qu^un  feutre  de  fibrilles  aspirantes,  htpbacenia 
utérin  esl  l'empreinte  dont  les  fibrilles  placentai- 
res du  chorion  sont  le  relief;  ce  sont  deux  accidents 
de  surface ,  déterminés  sur  un  point  plutôt  que 
sur  un  autre  par  la  rencontre  de  deux  aspirations. 
Le  placenta  u/érin.s'efiEace  après  le  part,  et  son 
tissu ,  se  dépouillant  peu  à  peu  de  sa  vascuUriié 
insolite,  finit  par  se  confondre  ,  sous  le  rapport 
de  l'aspect  extérieur  et  de  la  structure  intiaie, 
avec  la  substance  du  reste  de  l'ulénàs.  ht  placenta 
fœtal  n'est  point  un  organe  passager,  c'est  un  or- 
gane caduC)  et  qui  ne  survit  |}«sà  l'existencefœUie. 
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SOIS.  ToBUf  bonaiii  D*offlre  à  VmW  nu  qu'un 
pkcenta  fœial  unique  implanté  sur  un  seul 
placenta  utérin.  Mais  celle  unité  n*esl  qu'appa- 
rente; car  elle  est  la  somme  de  toutes  les  unités 
ramiiées  que  nous  avons  désignées  sous  le  nom 
de  fibrilles  du  chorion  ;  et  chacune  de  ces  âbrillea 
peut  être  considérée  comme  étant  un  placenta 
isolé.  Chacune  d'elles ,  en  effet,  émane  du  cborion, 
et s^ développe  en  ramifications  indéfinies;  cha- 
cuoe  (Telles  s'abouche  avec  un  vaisseau  venu  du 
cordon  ombilical  ;  et  si ,  au  lieu  de  se  multiplier 
et  de  le  feutrer  d'yne  manière  aussi  compacte, 
ces  fibrilles  ne  s^élaient  développées  en  organes 
aspirants ,  qu'à  des  distances  susceptibles  d*étre 
■eiurées  sans  le  secours  du  microscope ,  il  est 
iflcoDtestable  que  chacune  d'elles  eût  été  comptée 
tommt  un  piacenia  fœtal;  Tœuf  humain  aurait 
alors  offert  Tanalogie  la  moins  récusable  avec 
fœufdes  ruminants;  la  surface  du  chorion  et  la 
surfoce  utérine  auraient  été  ornées  de  tout  autant 
(Texcroissances  placentaires,  de  tout  autant  de 
cot/ièdotts, 

3016.  Cette  disposition  est  très-saillante  sur 
Tœuf  de  la  vache  et  sur  celui  de  la  brebis.  De 
dislance  en  distance,  on  rencontre,  sur  la  surface 
du  cborion  de  ces  animaux ,  de  petits  boutons , 
par  lesquels  la  surface  de  Tutérus  s'abouche  pres- 
que d'une  manière  intime  avec   la  surface  du 
chorion.  La  fig.  5,  pi.  15,  représente  un  de  ces' 
boulons  qui  a|>parlient  moitié  à  Tutérus  (  pc,  u) 
a  noitié  au  chorion  {pc,  f).  Il  serait  difficile  de 
distinguer  ce  qui  appartient  à  Tun  de  ces  deux 
organes  et  cequi  appartient  à  l'autre ,  tant  ils  font 
corps  ensemble  et  présentenl  la  même  coloration  ; 
■ait  il  suffit  de  tirer  Tutérus  dans  un  %t^i  et  le 
cWion  dans  l'autre,    pour  séparer    les  deux 
placentas ,  comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus  à 
regard  des  placentas  de  la  vache  (fig.  1).  La  fig.  4 
représente  ce  bouton  fendu  par  le  milieu  ,  après 
V^'OQ  eut  injecté  en  bleu  le  système  vasculaire  (v) 
^la  brebil  {pc,  u),  et  en  vermillon  le  système 
^^leulaire  du  chorion  (  pc,  f)>  Les  extrémités 
Maires  se  dessinent  „  comme  un  arc  de  cercle 
^^ét  petites  arborisations  couleur  de  rouille, 
VB  Incenl  à  l'csii  la  ligne  de  démarcation  du 
fi^ntta  faftal  {jpc^f)%i  du  placenta  utérin 
Ipc,%),  Tous  ces  petits  boutons  (fig.  5)  sont 
^lout  autant  et  placentas  analogues  entre 
en  et  analogues  chacun  au  placenta  humain, 
S%s*éUient  développés  plus  rapprochés  les  uns 
^anu^ ,  et  de  telle  sorte  que  l'œil  de  Tobser- 
▼stearnW  eût  pas  aperçu  la  séparation  et  la 
distance,  Pnténis  de  la  brebis  cl  celui  de  la  vache 
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n'auraient  eu  qu'un  seul  placenta.  Chex  la  brebis 
et  chez  la  vache,  ces  placenta^sont  distribués  en 
quinconce  et  d'après  la  disposition  spiralaire; 
comme  chacun  d'eux  s*abouche  avec  un  vaisseau 
émané  du  cordon  ombilical,  U  s'ensuit  quel^ 
réseau  vasculaire ,  qui  semble  se  restreindre ,  chez 
l'ceuf  humain ,  à  la  surface  Immédiatement  appli- 
quée sur  l'utérus ,  s^étend  au  contraire  sur  toute 
la  surface  du  chorion  de  la  vache  et  de  la  brebis. 

9017.  Les  fibrilles  du  chorion ,  qui  ne  sont  dé- 
veloppées en  organes  vasculalres,  chez  Pœuf 
humain ,  que  sur  une  étendue  circulaire  dont  le 
cordon  ombilical  serait  le  centre ,  se  sont  déve- 
loppées au  contraire ,  chez  l'œuf  du  chien ,  sur 
une  étendue  que  nous  pourrions  comparer  à  la 
zone  lorride  d'une  sphère  armillaire ,  c'est-à-dire 
sur  une  bande  assez  large  qui  forme  un  anneau 
complet  autour  de  l'esuf ,  et  qui  occupe  environ  le 
tiers  médian  de  la  surface  totale. 

2018.  Mais  pour  qu'une  fibrille  du  chorion  soit 
en  état  de  suffire  à  ses  fonctions  de  branchie,  il 
n'est  pas  nécessaire  qu'elle  acquière ,  dans  tous 
les  cas ,  un  développement  rameux  quelconque; 
et  puisque  chacun  des  rameaux  de  la  fibrille  que 
nous  venons  d'étudier  n*aspire  que  par  sa  som- 
mité papillaire,  il  est  rationnel  de  penser  qu'elle 
aspirerait  tout  de  même ,  si  dès  le  principe  de  sa 
métamorphose  vasculaire,  elle  était  restée  à  la 
forme  papillaire  par  laquelle  elle  s'est  manifestée 
au  dehors  ;  et  c'est  ce  qui  est  arrivé  chez  l'œuf  de 
la  truie,  dont  le  chorion  est  parsemé  de  milliers 
de  ces  organes  rudimentaires ,  qui  font  à  peine 
saillie  au  dehors,  qui  ne  se  distinguent  que  comme 
des  astéroïdes  répandues  en  quinconce  sur  un 
fond  bleu ,  comme  à^  taches  arrondies  d'un  ou 
deux  millimètres  de  diamètre ,  et  distantes  entre 
elles  de  la  longueur  de  leur  diamètre;  la  fig.  6, 
pi.  IS,  en  offre  une  vue  au  microscope.  Ella  a  l'air 
d'un  globe  immense  enchâssé  dans  une  substance 
réticulée,  que  traversent  çà  et  là  des  vaisseau^ 
qui  sont  rendus  visibles  ici  par  une  injection 
rouge.  La  substance  réticulée  est  celle  du  chorion. 
Le  globe  est  la  papille  aspirante  réduite  à  sa  plus 
grande  simplicité ,  et  qui  s'abouche  en  dessous 
avec  un  rameau  du  réseau  vasculaire.  Le  chorion 
de  l'œuf  de  la  truie  n'offre  pa^'autre  éminence 
placentaire  ;  et  sa  surface  s'a^pqtie  exactement 
et  sans  aucun  accident  de  structure  sur  celle  de 
l'utérus. 

9019.  L'étude  chimique  du  chorion  et  de  %ei 
appendices  placentaires,  n'offrirait  pas  d'autres 
caractères  qu«  les  tissus  vasculalres  de  tout  autre 
organe  de  Tœuf  ;  et,  si  jamais  l'analyse  est  dans 
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le  cas  de  surprendre  quelques  différences  caraeté- 
risliques  dans  les  (h'oduKs  du  cborion,  il  est  pro- 
bable que  cette  différence  se  retrouvera  également 
dans  les  tissus  puloMnaires  et  branchiaux. 

9020.  Lorsqu'on  détache  violemment  le  placenta 
circulaire  du  chien,  de  la  surface  de  Vutéruif  il 
s'en  échappe  un  liquide  vert  bleuâtre.,  épais ,  ana- 
logue au  pigmont  de  la  peau  des  grenouilles.  Si 
Vojn  cherche  à  reconnaître  la  région  qui  donne  lieu 
à  cette  hémorragie,  on  découvre  que  sur  sa  sur- 
face interne,  la  zone  placentaire  est  divisée,  per- 
pendiculairement à  ses  bords  ,  en  cinq  comparti- 
ments alternativement  vert  bleuâtre  et  purpurins, 
en  trois  compartiments  de  la  première  couleur  et 
en  deux  de  la  seconde.  Le  liquide  qui  s*écoule 
vient  évidemment  des  trois  premiers  ;  on  dirait 
que  ceux-ci  sont  exclusivement  consacrés  à  la 
.  circulation  veineuse ,  et  n'apportent  à  la  surface 
utérine  que  du  sang  veineux ,  et  que  les  deux  au- 
tres sont  exclusivement  affectés  à  la  circulation 
artérielle,  et  à  rapporter  au  fœtus  le  sang  héma- 
tome par  le  contact  des  deux  placentas  utérin  et 
fœtal.  La  surface  interne  des  uns  et  des  autres 
est  pour  ainsi  dire  gaufrée  et  marquée  en  relief, 
par  de  grosses  anastomoses  comme  tendineuses  « 
et  par  le  réseau  des  vaisseaux  sanguins ,  qui  con- 
vergent tous  vers  le  cordon  ombilical. 

J'ai  soumis  le  liquide  verdâtre  à  quelques  essais 
chimiques ,  dans  le  but  d'en  découvrir  l'analogie 
par  sa  nature  intime. 

L'ammoniaque  le  dissout  pour  ainsi  dire,  et 
s'en  colore  en  vert  bleuâtre.  L'alcool  à  froid  s'en 
colore  à  son  tour;  mais  millemeniréther  sutfuri- 
que  qui  ne  le  tient  pas  même  un  instant  en  sus- 
pension, après  qu'on  l'y  a  agité  assez  fortement. 
L'eau  le  tient  en  suspension  et  le  laisse  ensuite 
déposer  avec  lenteur  ;  mais  trois  jours  après ,  au 
mois  de  décembre,  il  s'y  est  manifesté  une  odeur 
de  décomposition,quoique  le  liquide  ne  fût  ni  acide 
ni  alcalin  ;au  microscope  on  n'y  observe  que  des 
grumeaux  coagulés  et  colorés  ou  opaques ,  selon 
leur  épaisseur,  épars  dans  un  liquide  incolore. 

<^tte  matière  enlevée  avec  la  lame  d'un  scalpel, 
et  abandonnée  à  la  dessiccation  spontanée  dans  un 
verre  de  montre,  n'a  pas  changé  de  coloration , 
elle  n'en  est  devenue  qu'un  peu  terne.  Incinérée 
dans  une  cuiller  et  platine,  elle  s'est  enflammée 
en  pétillant  et  décrépitant,  comme  le  fait  l'albu- 
mine de  l'œuf  j  elle  s'est  boursouflée  ensuite  Jus- 
qu'à acquérir  un  volume  considérable,  et  a  fini 
par  laisser  des  cendres  fortement  colorées  en 
rouge;j*aijeté ces  cendres  dans  l'eau  distillée, 
qui  dès  ce  moment  a  donné  des  traces  d'acidité , 


et  elles  ont  bleui  d'une  manière  très^^prononcée 
par  le  prussiate  ferrure  de  potasse  aiguisé  d'acide 
nitrique.  L'eau  pure  n'enlevait  rien  aux  cendres , 
qui  donnât  le  moindre  louche  appréciable  par  Ik 
réaction  de  l'ammoniaque ,  de  l'oxalate  d'ainmo- 
niaque,  du  nitrate  d'argent ,  de  l'acétate  de^  ba- 
ryte. Dissoute  dans  l'acide  nitrique  étendu,  elles 
n*ont  pas  réagi  davantage.  Mais  le  prussiate  fer- 
rure de  potasse  a  bleui  le  liquide  d'une  manière 
plus  intense. 

S091 .  La  coloration  de  la  matière  vert  bleuâtre 
du  placenta  du  chien  a  donc  pour  base  le  fer  à  un 
état  de  combinaison  quelconque.  L'albumine  do- 
mine dans  le  liquide  ci-dessus  ,  et  elle  se  coagule 
en  grumeaux,  au  sortir  des  vaisseaux  dans  lesquels 
le  liquide  circule.  Le  phosphate  d'ammoniaque  se 
décèle  par  l'acidité  des  cendres;  et  ici  les  sels  cal- 
caires n'ont  pas  été  assez  abondants  pour  saturer 
Tacide  du  phosphate  décomposé  par  le  feu.  Ce 
liquide,  ainsi  que  nous  l'avions  prévu  plus  haut , 
n'est  autre  que  le  sang  veineux ,  si  je  puis  m'ex- 
primer ainsi,  de  la  surface  placentaire,  qui  va 
successivement  s'hématoser  et  rougir,  en  se  met- 
tant en  contact  avec  la  surface  de  l'utértis. 

3033.  YÉsicuLB  DB  l'ahiiios.  —  Avaut  d'attein- 
dre l'embryon  emprisonné  par  la  vésicule  externe 
que  nous  venons  d'étudier,  par  le  chorion,en  ren- 
contre une  vésicule  plus  interne,  aussi  complète 
que  le  chorion  qu'elle  tapisse ,  aussi  imperforée 
que  lui  ;  c'est  la  vésicule  de  l'amnios  que  Fanato- 
mie»  attachant  moins  d'importance  à  la  forme  vé- 
siculaire  de  l'organe ,  qu'à  la  structure  intime  du 
tissu,  désignait  sous  le  nom  de  membrane  de 
l'amnios.  La  vésicule  de  l'amnios  est  insérée  par 
une  poKion  de  sa  surface  sur  la  surface  interne 
du  chorion  ;  elle  fait  corps  avec  lui,  et  c'est  par 
ce  point  d'insertion  que  le  cordon  ombilical  de 
l'embryon  distribue  ses  vaisseaux  dans  la  sub- 
stance du  chorion  même.  Pour  se  rendre  compte 
de  ces  rapports ,  soit  une  coupe  diamétrale  d'un 
œuf  humain  (tig.  7,  pi.  11)  ;  le  cerce  (ad)  étant  le 
trait  du  chorion,  b  sera,  le  trait  de  la  vésicule 
omntds,  qui  vient  avec  le  cordon  ombilical  de 
Pembryon  s'insérer  sur  le  chorion  sous  le  point  0, 
par  lequel  le  chorion  lui-même  s^asère  sur  la 
surface  utérine  (pc)» 

3033.  La  vésicule  de  l'amnios ,  épaisse  et  albu- 
mineuse  dans  les  premiers  Jours  de  la  conceptisa, 
devient  avec  le  temps  mince ,  transparente  et  pel-  ' 
liculeuse;  aucun  vaisseau  sanguin  ne  se  dis- 
tribue dans  son  épaisseur.  Mais  ce  n'est  pas  à  dire 
pour  cela  qu'elle  ne  soit  nullement  vasculaire;  en 
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Hfet,  si  on  observe  à  un  grossissement  de  100 
èamèlres  seulemenl  la  membrane  de  Tamnios  de 
la  iruie ,  on  la  trouve  composée  de  cellules  acco- 
lées les  unes  contre  les  autres,  aplaties  par  épui- 
senent ,  marquées  au  cenlre  par  un  petit  point 
■oir  ;  enfin ,  ce  tissu  a  toute  la  structure  du  tissu 
caduc  àe»  parois  buccales  (1906)  (pi.  1 1 ,  fig.  6,  a), 
00  mieux  de  Tépiderme  de  certaines  feuilles  végé- 
tales. A  un  grossissement  de  500  ou  mieux  de 
1000  fois ,  la  structure  de  ce  tissu  présente  un 
réseau  de  mailles  vasculaires  hexagonales,  de 
canaux  circulant  autour  de  cellules  hexagonales 
aplaties,  et  chacune  de  ces  cellules  offre  comme 
■n  pore  coWica/ enchâssé  dans  son  aire.  La  mem- 
brane de  la  vésicule  amnios  est  donc  organisée , 
comme  la  théorie  Tindiquait  d*avance,  et  partant 
faseulah-e;  mais  le  liquide  qui  circulé  dans  le 
réseau  de  sa  vascularité  est  blanc,  au  lieu  d*étre 
rooc;e,  et  n'émane  pas  immédiatement  du  réseau 
vasculaire,  que  Ton  désigne  plus  spécialement  sous 
le  nom  de  sanguin. 

S024.  Nous  avons  fait  observer  que  telle  n*est 
ins  la  structure  intime  de  la  membrane  amnios  à 
tous  les  âges;  il  serait  contradictoire  dans  les  ter- 
mes, d'admettre  qu^un  organe  qui  grandit  et  se 
développe  conserve  le  même  aspect.  Au  premier 
Ige  eUe  est  épaisse,  et  enveloppe  Tembryon ,  en 
s'appliquant  immédiatement  sur  sa  surface,  et  se 
■oulant  sur  toutes  les  saillies  de  son  corps.  Mais 
iPépoque  où  les  deux  placentas  se  sont  abouchés, 
so  voit  la  vésicule  amnios  amincir  progressive- 
■ent  ses  parois ,  et  se  remplir  d*un  liquide ,  qu'on 
ééstgnesous  le  nom  é'amniotiqtêe  ;  c'est  ce  liquide 
^i  s'écoule  sous  le  nom  des  eaus^  à  Tinstant  de 
h  parturilion. 

S035.  Les  eaux  de  l'amntos  ont  été  analysées 
par  on  assez  grand  nombre  de  chimistes  ;  et  de 
tous  leurs  résultats  il  est  logique  de  conclure  que 
les  eaux  amniotiques  ne  sont  qu'une  dissolution 
4'albomine. 
D'après  Yauquelin,  l'eau  de  l'amnios  de  la  femme 
Kcantieodrait  que  1,S  pour  100  de  substances 
ihMites.  D'après  Bostock ,  ce  résidu  s'élèverait 
àljKpour  100.  D'après  Frommherz  et  Gugert, 
aoesitraire,  le  résidu  de  l'évaporation  serait  de 
9  poor  100  ;  et  tout  chimiste  qui  les  analysera  de 
MVfeio  obtiendra  un  chiffre  différent,  à  moins 
firH  ne  les  observe  juste  à  la  même  époque  qu'un 
autre;  car  la  proportion  de  la  partie  aqueuse  aug- 
mente, et  celle  de  l'albumine  dissoute  diminue  avec 
1^  du  fœtus.  D'après  les  chimistes,  l'eau  de 
Tamoios  est  jaune  et  trouble ,  car  ils  n'ont  observé 
l^amnios  qu'après  l'expulsion  de  l'œuf  ;  mais  il  n'en 
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est  pas  de  même,  lorsque  l'ceuf  est  attaché  en 
parasite  sur  la  surface  utérine.  Nous  avons  eu  l'oc' 
casion  de  l'examiner,  à  travers  les  parois  transpa- 
rentes de  l'utérus  d'une  chientie  vivante  dont  le 
ventre  était  ouvert ,  et  nous  lui  avons  reconnu  la 
couleur  bleuâtre  et  limpide  des  solutions  albumi- 
ueuses  dans  leur  état  de  vie  et  d'intégrité;  l'eau 
de  Pamnios  nous  semblait ,  sous  le  rapport  de  la 
couleur,  analogue  à  l'albumine  de  l'œuf  de  cane. 
Le  papier  de  tournesol  rougi  et  celui  de  curcuma 
(54)  l'indiquent  fortement  alcaline  ;  elle  se  coa- 
gule par  i'ébullition-et  par  l'alcool  ;  elle  précipite 
abondamment  par  les  acides  nitrique  et  hydro- 
cblurique ,  par  la  potasse ,  faiblement  par  l'acide 
acétique.  Par  le  chlorure  de  mercure,  le  précipité 
devient  d'un  beau  rouge  au  bout  de  quelques  mi- 
nutes ;  par  la  noix  de  galle ,  le  précipité  est 
abondant  et  d'un  jaune  clair.  Par  la  distillation , 
on  en  retire  du  carbonate  et  un  peu  d'hydrosul- 
fate  d'ammoniaque.  Le  précipité  par  la  potasse  est 
un  composé  de  phosphate  et  de  carbonate  calcaire 
combiné  à  une  matière  animale.  Frommherz  et 
Gugert  disent  y  avoir  trouvé  une  matière  salivaire, 
sans  doute  parce  qu'ils  ont  pensé  que  l'embryon 
erachait  dans  le  liquide  ;  puis  de  l'acide  benzotque 
et  de  l'urée ,  découverte  qui  prouverait  que  l'em- 
bryon humain  urine  dans  la  capacité  de  l'amnios. 
Mais  la  première  assertion  est  une  hypothèse,  et 
peut-être  la  seconde  est  une  erreur.  11  serait 
possible  que  l'urée  et  l'acide  benzolque  des  auteurs 
ne  fussent  que  des  produits  illusoires  de  l'opéra- 
tion. Au  reste ,  on  rencontrerait  ces  résultats  à 
presque  tous  les  âges  de  la  vie  fœtale  ;  or  il  est  une 
de  ces  époques  où  l'embryon  n'offre  pas  une  seule 
perforation  sur  sa  périphérie,  et  où  il  est  enve- 
loppé d'une  membrane  générale  et  épidermique 
sans  la  moindre  solution  de  continuité;  il  est 
partant  une  époque  à  laquelle ,  avec  la  meilleure 
volonté  du  monde,  l'embryon  ne  saurait  ni  expec- 
torer, ni  saliver,  ni  rendre  des  selles ,  ni  uriner. 
S0S6.  Proust,  Yauquelin  et  Buniva ,.  Dulong  et 
Labillardière ,  Dzondi ,  ont  analysé  tes  eaux  do 
Tamnios  delà  vache;  mais  leurs  résultats  sont, 
sur  ce  point,  encoreplus  divergents  «lue  ci-dessus. 
D'après  Proust,  l'eau  de  l'amnios  de  la  vache, 
dans  les  premiers  temps  de  la  gestation,  «e com- 
pose de  97,70  eau ,  0,36  albumine,  1,66  de  lactate 
et  de  matière  extractiforme  solubles  dans  l'alcool, 
0,38  de  sucre  de  lait ,  de  sels  et  de  matière  extrac- 
ttve  soluble  dans  l'eau  et  insoluble  dans  l'alcool. 
D'après  Yauquelhi  et  Buniva ,  l'eau  de  l'amnios  de 
la  vache,  loin  d'être  alcaline,  comme  chez  la 
femme  y  rougit  au  contraire  le  tournesol  et  con- 
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tieut  un  acide  particulier,  Tacide  allanpHque. 
Mais  Diiloni;  et  Labillardière ,  Dzondi ,  et  après 
eux  Lassaigne,  oot  obtenu  des  résultats  contra- 
dictoires; ils  ont  trouvé  que  l'eau  de  Pamnios  était 
analogue  à  celle  de  la  femme,  que  Peau  de  Pallan- 
toïde  était  analogue  à  Purine  ;  et  Dzondi  a  démon- 
tré que  Pacide  amniotique  signalé  par  Vauquelin 
ne  se  trouve  que  dans  le  liquide  allantoique  ;  et 
que,  par  conséquent,  Vauquelin  aura  fait  à  sou 
insu  l'analyse  d'un  mélange  des  eaux  des  deux  ca- 
vités. Quant  à  la  pesanteur  spécifique  de  ce  liquide, 
elle  variera ,  ainsi  que  nous  Pavons  fait  observer 
à  l'égard  du  résidu ,  en  raison  de  Page  du  fœtus. 
En  définitive,  ces  analyses  n'indiquent  aucun 
caractère  chimique  qui  distingue  le  liquide  de 
Pamnios  de  tout  autre  liquide  renfermé  dans  une 
séreuse.  Mais,  au  lieu  d'attacher  une  si  grande 
importance  aux  résultats  désorgaoisateurs  de  Pa- 
nalyse  chimique,  demandons  aux  phénomènes  de 
la  vie ,  des  renseignements  capables  de  nous  con- 
duire, sinon  à  la  solution  complète  du  problème, 
du  moins  à  la  position  philosophique  de  la  ques- 
tion. L'embryon  croit  et  se  développe  dans  le  sein 
de  cette  membrane,  d'aprè»  le  mécanisme  qui 
continuera  à  présider  à  son  accroissement  pendant 
sa  vie  adulte  (1900).  Le  canal  alimentaire  étant 
imperforé,  tout  aussi  bien  que  le  canal  urinaire. 
dans  la  première  époque,  Peau  de  Pamnios  ne 
saurait  rien  contenir  d'analogue  aux  fèces  et  à 
Purine.  Mais  Paccroissement  ayant  lieu  du  dedans 
au  dehors  du  fœtus ,  et  les  membranes  externes , 
Pépiderme  et  le  derme,  se  détachant  à  mesure 
qu'une  nouvelle  couche  vient  les  déplacer  et  les 
repousser  au  dehors,  il  est  évident  que  Peau  am- 
biante doit  s'enrichir  de  jour  en  Jour  du  produit 
de  cette  excoriation  incessante.  11  n'est  pas  rare  de 
rencontrer  des  fœtus  humains  ou  autres  espèces , 
dont  Pépiderme  et  le  derme  se  détachent  comme 
une  vésicule,  dans  laquelle  l'embryon  jouerait 
librement,  ou  qui  s'appliquent  encore  comme  une 
tunique  sur  son  corps.  C^est  sur  une  membrane 
semblable  que  nous  avons  pris  la  fig.  7,  pi.  13  (*). 
Ce  tissu  humecté  par  le  liquide  amiiiant  n'est  rien 
moins  que  comparable  à  Pépiderme  de  Padulle  ;  ce 
D'est  point  un  tissu  albumineux  desséché ,  et  il 
a  une  plus  grande  tendance  que  Pépiderme  de 
Padulte  à  se  dissoudre  dans  Peau  aiguisée  ou  al- 
calisée  par  un  réactif.  Or  l'eau  de  Pamnios  étant 

(*)  La  définition  de  répidcrme  ne  nurait  paraître  plus  déCac- 
loense  que  lorsqu'on  IVtudie  k  l'âge  fœtal  ;  car  il  ae  d^tacke 
avec  une  épaiascur  qui  ne  permet  pas  de  le  couKidërcr  comme  une 
inembreue  simple;  sur  la  figure  7,  pi.  13,  on  distingue  deux 


inemoreue  stmpie;  sur  la  ngure  /,  pi.  u,  on  aisii 
r«ttilleU,  dont  l'an  (^)f  le  pluseaterne,  est  pour 


alcaline,  iiidfi)tie  suAsamment  que  ee  tissu,  dont 
se  dépouille  fragment  par  fTagoient  le  fœtus ,  ne 
doit  pas  tarder  d'abord  à  se  désagréger,  et  ensuite 
à  se  dissoudre,  pour  augmenter  la  niasse  d^albu- 
mine  qui  s'y  trouve  déjà  en  dissolution. 

2027.  A  Pépoque  où  l'animal  s*approche  des 
portes  de  la  vie  adulte,  le  derme  se  fend  aux  deux 
extrémités  du  canal  intestinal ,  sur  les  votes  uri- 
naires ,  sur  les  oreilles ,  le  nez ,  les  yeux.  Mais  le 
fœtus  nevivant  alors  que  par  aspiration  et  s^assî- 
'  milant  tout  ce  qu'il  aspire,  ne  saurait  rendre  au 
dehors  rien  qui  ressemble  au  résidu  de  notre 
digestion,  aux  fèces  de  Padulte;  et  d'un  sang 
élaboré  par  une  nutrition  ,  pour  ainsi  dire , 
aérienne ,  les  reins  ne  doivent  rien  extraire  qui 
ressemble  tant  à  Purine  de  Penfant  plus  âgé.  En 
sorte  que  Pamnios  ne  doit  renfermer  que  de  l'al- 
bumine avec  tous  les  sels  terreux  qui  la  caracté- 
risent, et  les  produits  ammoniacaux  de  la  trans- 
sudation, produiu  si  riches  en  bydrochlorale  et 
en  acétate  d*ammoniaque. 

S028.  Allahtoïbe.  —  A  lextrémité  du  cordon 
ombilical  (  e,  fig.  7,  pi.  1 1  ) ,  et  dans  la  substance 
du  chorion  même  «  se  développe ,  chez  certaines 
espèces  d'animaux ,  telles  que  les  furainants ,  le 
chien  ,  le  cheval ,  etc. ,  une  cavité  remplie  d'un 
liquide  spécial  qui  offre  la  plus  grande  analogie 
chimique  avec  Purine  du  fœtus.  Celle  cavité  com- 
munique avec  la  vessie  au  moyen  d'un  canal  qui 
traverse  le  cordon  ombilical ,  et  qui  prend  le  nom 
é'ouraque.  Cette  cavité  n'est  point,  comme  la 
cavité  amniotique,  revêtue  d'une  membrane  libre 
sur  la  plus  grande  partie  de  sa  circonférence  ; 
elle  n'est  pas  une  vésicule  proprement  dite  et 
indépendante  de  la  vésicule  ambiante  ;  c'est  une 
cavité  que  le  liquide  émané  de  la  messie  e»t  senn 
se  pratiquer  dans  la  substance  même  du  cburion , 
dans  la  région  placentaire ,  et  que  l'on  doit  inva- 
riablement trouver,  quand  elle  existe ,  entre  la 
surface  interne  de  Pamnios  et  la  surf<)ce  externe 
du  chorion  ,  et  à  Pextréraiié  d'une  droite  qui  pas- 
serait par  le  cordon  ombilical ,  et  dont  l'embryon 
formerait  Paulre'  extrémité;  elle  doit  s'éiendre, 
comme  le  placenta  humain ,  de  telle  sorte  que  le 
cordon  ombilical  s'insère  toujours  sur  son  cealre. 
L'ouverture,  par  laquelle  Vouraque  se  décharge 
dans  sa  capacité ,  doit  être  diamétralement  oppo- 

répidenne  de  l'autre  (a),  lequel  est  ^pais  et  «arqué  de  glo- 
bale* ,  qui  indiquent  peul-êtte  la  place  oi  ae  seraieut  def 
loppés  les  poiU  (186t)).  CLei  le  poulet,  l'épidémie  estcell"' 
laiie. 


«insi  dire 
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tk  à  rombilic  do  feeius  ;  et  la  paroi  qui  est  im- 
BétiiaUmeiU  recouverte  par  la  couche  placen- 
Uire  doit  faire  face  à  Pembryon.  En  un  root ,  on 
éail  pouvoir  se  la  représenter,  par  rapport  à 
rrmbryon ,  en  réduisant  par  la  pensée  l'un  et 
Faaire  à  sa  plus  simple  expression ,  comroe  deux 
ampoules  de  verre  unies  par  un  tube  dont  elles 
fenneraieiti  les  extrémités  enflées.  C'est  enfin  au 
poéat  e  (fig.  7,  pi.  11)  que  doit  se  trouver  pla- 
cée ralUnloîde  ;  ear  c*est  là  qu'on  la  rencontre 
ioTariablefiient  chez  les  animaux  ,  qui  en  ofiFrenC 
me  de  la  manière  la  moins  équivoque.  Enfin  le 
tiquide  que  renferme  la  cayité  qu*on  aurait  Tidée 
d*assiiBiler  à  Pallantoîde  doit  être  analogue ,  sous 
le  rapport  chimique ,  à  celui  que  renferme  ,  au 
■ornent  de  Tobservation ,  la  vessie  ou  Pappareil 
urîoaire  de  ranimai. 

M39.  Nous  venons  de  définir  et  de  circonscrire 
cet  organe  de  manière  à  couper  court  à  bien  des 
discussions  ,  qui  ne  se  prolongent  que  parce  que 
les  auteurs  n*ont  pas  posé  philosophiquement  la 
question.  Nous  venons  de  supposer  que ,  chez  cer- 
tains animaux ,  la  vessie  urinaire  pousse  devant 
die  un  liquide  qui  dédouble  le  cordon  ombilical , 
s*7  pratique  un  canal  comme  vasculaire,  et  vient 
^ialer  la  substance  du  chorion  en  une  capacité 
oàle  trop  plein  du  liquide  de  la  vessie  se  décharge  ; 
nais  si  la  vessie  n*éprouvait  pas  le  besoin  de  se 
décharger  deTexcès  du  liquide  qui  la  distend  ,  ce 
liquide  ne  s'infiltrerait  pas  à  travers  le  cordon 
oaibilical  et  ne  cheminerait  pas  jusqu'au  placenta. 
L*OBuf  alors  n'aurait  pasd'allantolde  ;  et  Tanalogie 
seule  indiquerait  U  place  qu'elle  aurait  occupée , 
si  elle  avait  dû  se  former.  Si  le  liquide  de  la  vessie 
ne  s'avançait  que  jusqu'à  moitié  du  cordon  ombi- 
lical ,  le  cul-de-sac  qu'on  trouverait  dans  la  sub- 
stance  du  cordon  ombilical  serait  alors  Vallan^ 
fotde.   Or  l'analogie  ne  doit  jamais  donner  le 
coup  de  pouce  à  ^observation  ;  elle  ne  doit  pas  se 
toomenter  à  trouver  partout  les  mêmes  dévelop- 
peaenU  j  il  doit  lui  sufiire  d'en  pouvoir  désigner 
b  place  et  le  linéament.  De  même  qu'il  serait 
akurde  de  chercher  le  cloaque  du  poulet  sur  le 
taasdes  mammifères,  de  même  il  serait  absurde 
de  vouloir  à  tout  prix  rencontrer  Tallantolde  des 
rmmimnts ,  sur  l'œuf  de  l'oiseau  ou  de  l'homme  ; 
H  Boas  déclarons  qu'à  l'égard  de  l'homme  on  a 
pris  des  monstres  pour  la  réalité;  Tœuf  normal 
de  riwmme ,  à  aucune  époque  de  la  vie  fœtale , 
n'ofte  aucun  organe  analogue  à  Vailanioïde  que 
roo  distingue  si  bien  chez  les  ruminants,  le  che- 
val ,  le  chien ,  le  |K)rc ,  etc. 
3030.  C'est  dans  ^'allantaïde  de  la  vache  que 


la  chimie  a  trouvé  Vacide  aliantoigue ,  que  Vau- 
quelin  avait  d'abord  désigné  sous  le  nom  d'oczcfo 
amniotique  (^36). 

2051.  Gordon  ombilical.  —  C'est  le  hile  de 
l'embryon ,  le  point  d'attache  de  l'embryon  avec 
la  double  vésicule  qui  l'enveloppe  ;  c'est  le  déve- 
loppement en  longueur  de  la  portion  par  laquelle 
la  vésicule  qui  était  destinée  à  former  rerabryon 
s'est  développée,  pour  parler  le  langage  de  la 
théorie  spiro-vésiculairCy  sur  la  paroi  de  la  vési- 
cule hater:«elle  ,  génératrice  de  la  vésicule  clio- 
rion  et  amnios  ;  c'est  par  ce  prolongement  que 
l'embryon  et  ses  enveloppes  continuent  à  former 
la  même  unité  animale ,  pendant  toute  la  durée  de 
la  vie  fœtale;  qu'ils  participent  à  la  même  respi- 
ration et  à  la  même  circulation  ;  que  les  artères 
du  fœtus  se  distribuent  dans  la  surface  placen- 
taire; que  les  veines  de  la  surface  placentaire 
rapportent  au  fœtus  le  sang  retrempé  par  la  res- 
piration ,  et  que  les  nerfs  émanés  de  la  moelle 
passent  avec  les  veines,  pour  porter  l'impulsion 
vivifiante,  sans  laquelle  nulle  élaboration  animale 
ne  saurait  avoir  lieu.  Le  placenta  respire  et  éla- 
bore donc  ;  il  n'est  point  privé  de  nerfs.  Le  cor- 
don ombilical ,  chez  les  mammifères ,  etc. ,  s'al- 
longe à  mesure  que  le  fœtus  se  développe.  Chez 
l'oiseau,  au  contraire,  il  conserve  à  tous  les 
âges  presque  les  mêmes  dimensions  (  fig.  20  , 
pi.  19,om). 

2032.  Sur  le  cordon  ombilical ,  on  remarque 
une  espèce  de  torsion ,  un  relief  en  spirale ,  que 
nous  trouvons  important  de  signaler,  plus  spécia- 
lement que  toute  autre  circonstance,  depuis  la 
découverte  de  la  théorie  spiro-vésiculaire.  H  serait 
intéressant  de  ne  pas  perdre  de  vue  ce  rappro- 
chement dans  l'étude  des  œufs,  et  de  constater 
les  modifications  que  présente  cette  structure 
dans  les  œufs  jumeaux.  Le  cordon  ombilical 
n'offrirait-il  pas  alors  une  spiralité  croisée  ? 

2053.  VtSlCULK  OMBILICAL!  BU  VITBLLUS  OD 
JAUNE   BB  L'OBUF   BES  OISEAUX.  —  Le  jaUOC   d'UQ 

œuf  de  pouie*  est  un  organe  sphérique,  non  pas 
rempli,  comme  on  le  dit  ordinairement,  d'une 
huile  jaune ,  mais  dont  la  structure  est  celle  d'une 
grande  vésicule ,  dans  le  sein  de'  laquelle  s'est 
développé,  d'une  manière  indéfinie,  un  tissu 
albumiueux,  à  cellules  peu  consistantes ,  remplies 
d'une  huile  nutritive,  autour  desquelles  circule 
un  liquide  coloré  en  jaune,  et- deviné,  comme  It 
liquide  sanguin ,  à  fournir  à  l'élaboration  des  cel- 
lules ,  et  à  porter  les  produits  de  l'élaboration  au 
fœtus ,  dont  le  germe  fécondé  se  voit,  avant  Tio- 
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cubalion ,  appliqué  sur  une  porlion  quelconque 
de  la  surface  externe  du  iaune.  Le  germe  appar- 
tient organiquement  an  jaune;  H  en  est  et  la 
continuation,  et  comme  la  région  dorsale;  ce 
jaune  prend  le  nom  générique  de  vitellus  ;  il  tient 
par  un  hile  à  Talbumen  ou  blanc  d'oeuf;  mais 
pour  mettre  à  découvert  ce  hile,  il  est  nécessaire 
de  coaguler  Tun  et  l'autre  organe  ,  Talbumen  et 
le  jaune ,  par  la  chaleur.  Il  se  dessine  alors  sur  la 
paroi  interne  (om,  pi.  19,  fig.  33)  du  blanc 
d*œuf ,  comme  un  double  cercle  qui  retient  sou- 
vent des  fragments  du  Jaune,  lequel  n*adhère 
nulle  part  ailleurs.  Sur  te  jaune, on  remarque  une 
solution  de  continuité  correspondant  à  la  portion 
de  substance  qui  est  restée  adhérente  au  blanc 
d'oBuf  ;  et,  sur  le  point  diamétralement  opposé  à 
cette  solution  de  continuité  se  remarque  Tébau- 
che  du  germe  (  em,  fig.  31 ,  pi.  19 ),qui  semble 
se  replier  sur  lui-même ,  comme  le  serinent  qui  se 
mord  la  queue.  Ce  hile  est  le  /:ordon  ombilical , 
réduit  à  sa  plus  simple  expression  ;  et  le  jaune  est 
la  vésicule  ombilicale,  dont  le  grand  diamètre 
transversal  est  terminé  d*un  côté  par  le  cordon 
ombilical ,  et  de  Tautre  par  le  germe. 

2034.  Lors  donc  que  les  anatomistes  voudront 
nous  démontrer  l'existence  d'une  vésicule  ombi- 
licale chez  les  œufs  des  mammifères ,  ils  devront 
nous  la  faire  voir  sur  le  trajet  du  cordon  ombili- 
cal ,  se  confondant  avec  lui  par  son  axe ,  et  non 
implantée  par  un  pédicule ,  soit  sur  le  cordon , 
soit  sur  ou  tout  près  de  l'ombilic  ;  car,  dans  ce 
cas ,  ce  qu'ils  nous  montreraient  ne  saurait  être 
qu'un  produit  anormal  ou  morbide ,  puisqu'il  ne 
se  trouverait  pas  à  la  place  qu'occupe  rigoureu- 
sement la  vésicule  ombilicale  normale.  L'analogie, 
en  efifet,  ne  déplace  rien.  Or,  à  ce  prix,  l'œuf 
des  mammifères  n'offre  rien  qui  puisse  prendre 
le  nom  de  vésicule  ombilicale  et  de  jaune ,  à  quel- 
que âge  qu'on  l'observe. 

3035.  DiFFÉREHCIS  BB  FORHX  QUE  PKUT  PBÉSEIf- 
TIR   LE   PLACENTA    FOETAL,  SELON    LES    DIVERSES 

BSPfecEa  DE  MAMMIFÈRES.  —  Nous  avous  défini  le 
placenta  fœtal ,  toute  cette  |K>rtion  du  chorion 
qui  parvient  à  se  mettre  en  communication  avec 
la  surface  utérine.  D'après  cette  définition ,  toute 
la  surface  du  chorion  de-  la  vache  ou  de  la  brebis 
qui  porte  des  placentas  partiels  (2016) ..  est  le 
placenta  général  de  Pœuf  et  Tanalogue  du  p/ii- 
centa  plus  feutré  de  Tœuf  humain.  Lorsque  la 
cavité  de  l'utérus  est  simple  et  sphéroïdale ,  le 
chorion  doit  avoir  un  placenta  en  segment  de 
sphère.  SI  l'utérus  était  allongé  et  formant  un 


tube  cylindrique  d'an  diamètre  tel  qo^à  tous  les 
âges  l'œuf  se. trouvât  pressé  par  ses  parois,  le 
placenta ,  comme  on  l'observe  chez  le  chien,  for- 
merait un  anneau,  une  zone  autour  du  grand 
axe  de  l'œuf;  mais  s*il  arrivait  que  l'utéms  fût 
bifide,  qu'il  ofifrtt  deux  cornes  et  une  double  ca- 
vité ,  dont  les  deux  surfaces  fussent  dans  le  cas 
d'exercer  sur  l'œuf  la  même  attraction  aspiratoire,  . 
le  placenta ,  attiré  également  dans  les  deux  sens , 
finirait  par  s'allonger  â  son  tour  en  deux  cornes; 
et  c'est  ce  que  l'on  observe  chez  Pœuf  de  la  brebis. 
La  fig.  18,  pi.  19  ,  le  représente  à  un  âge  voisin 
de  la  parturition,  mais  exlraordinairement  réduit 
par  le  dessin  ;  on  voit  le  fœtus  {foe)  emprisonné 
dans  son  amnios ,  et  l'amnios  recouvert  de  son 
chorion  ,  qui  forment  une  poche  imperforée.  Le 
cordon  ombilical  (c)  est  fort  court  ;  son  ouraque 
(3038)  se  décharge  dans  une  cavité  cylindrol- 
que  ^o/),  qui  est  remplie  du  fluide  allantoîque. 
Quant  au  placenta ,  compris  par  les  quatre  lignes 
ponctuées  qui  convergent  en  po,  il  n'avait*  rien 
moins  ,  dans  le  principe,  que  cette  forme  connue; 
l'œuf  de  la  brebis  a  commencé  par  la  forme  de 
tous  les  œufs,  sphérique,  puis  ovoîde ,  puis  cylin- 
drolde ,  puis  s'insinuant  par  ses  deux  bouts  dans 
les  deux  cavités  de  l'utérus ,  et  poussant  çà  et  iâ 
des  points  d'adhérence ,  des  cotylédons  placen- 
taires (pi.  13,  fig.  5),  qui  attachent  la  portion 
nouvellement  développée ,  contre  la  surface  cor- 
respondante de  l'utérus  qui  l'attire.  Aussi  remar- 
que-t-on  au  bout  de  chaque  corne  une  excrois- 
sance blanche  non  vasculaire,  sur  laquelle  on 
n'aperçoit  pas  encore  un  seul  bouton  placentaire; 
c'est  la  portion  qui  se  développe  et  qui  allonge  de 
jour  en  jour  le  placenta  ;  c'est  la  sommité  du  ra- 
meau qui  végète  ;  c'est  Tanalogue  de  la  gemme 
terminale  du  rameau  végétal  ;  c'est  le  germe  du 
développement  indéfini  des  cornes  placentaires  ; 
et  cette  extrémité  s'émacie,  se  flétrit  en  une  espèce 
de  fil ,  lorsque  l'utérus  n'aspire  plus  l'œuf,  et  que 
l'instant  de  la  parturition  est  arrivé;  c^t  la 
forme  qu'elle  offrit  en  /S,  sur  Pœuf  qui  a  servi  à 
la  fig.  18,  pi.  19.  A  mesure  que  ce  bouton  terminât 
avance  dans  l'utérus ,  il  lui  arrive  un  vaisseau 
placentaire,  et  il  lui  pousse  un  cotylédon  qui 
l'attache  de  plus  en  plus  à  la  surface  utérine.  Or 
tout  développement  se  fait  autour  d'un  axe  cen- 
tral qui  en  forme  la  charpente  ,  autour  d'un  axe 
médullaire  qui  porte  la  vie  de  la  base  au  sommet  ; 
aussi ,  de  même  que  chez  l'œuf  humain,  le  cordon 
ombilical  se  distribue  en  nervures  saillantes,  mais 
rayonnantes ,  du  centre  de  son  insertion  sur  toule 
la  surface  d'un  placenta  circulaire ,  de  même  chez 
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fcnif  de  la  brebis  ,  le  cordon  ombilical  envoie  un 
prolongement  comme  tendineux  et  vasculaire  (a), 
dans  chaque  corne  du  placenla  4  et  ce  prolonge- 
■ent  s*alloDge,  à  mesure  que  la  gemme  terminale 
■Tance,  apportant  des  faisceaux  vasculaires  à 
chaque  nouveau  cotylédon.  Dans  un  utérus  de 
traîe  ou  de  cheval ,  Tœuf  de  la  brebis  aurait  eu 
00e  forme  ovoïde  ;  son  placenta  aurait  recouvert 
la  cavité  allanloïde  (aO»car  c*est  parla  que  Ten* 
vdoppe  générale  ,  le  cborion  ,  se  serait  principa- 
lement abouchée  sur  la  surface  de  Putérus. 

Se36.  La  place  du  placenta  fœtal  est-elle 

miQUEB  fi^AYANCE  80R  LA  SURFACE  DU  CHORIOIf  ?— 

Nullement.  La  surface  du  chorlon  est,  dans  le 
principe»  une  branchie  générale  qui  aspire  sur 
tous  les  points.  Le  cborion  peut  s*attacber  à 
rotérua  par  toute  sa  surface,  et  ses  fibrilles  aspi- 
ratoires  s*aboucberont  avec  Torgane  nourricier. 
Mais  rceuf  n*est  pas  appelé  à  rester  stationnalre  ; 
le  fcetus  doit  grandir,  et  ses  enveloppes  doivent 
céder  à  cet  accroissement.  Or  cette  dilatation  des 
enveloppes  est  incompatible  avec  une  durable 
adhérence  ;  ce  qui  s'étend  ne  -saurait  rester  atta- 
dié.  Il  arrivera  donc  qu'à  une  certaine  époque  la 
mrface  du  cborion  présentera  deux  régions  bien 
distinctes.  Tune  adhérente  à  Pulérus,  et  y  puisant 
continuellement  la  vie ,  et  l'autre  libre ,  distendue 
de  plus  en  plus  en  forme  d'une  vessie  ,  dont  le 
tissu  t*amincira  en  proportion ,  et  à  la  manière 
des  tissus  épuisés. 

5037.  La  place  du  placenta  utérin  n'est  pas  plus 
bée  d'avance  que  celle  du  placenta  fœtal  ;  Tœuf 
l'attache  sur  la  surface  qui  l'aspire  davantage  ; 
ar  dans  toute  impulsion,  le  corps  mis  en  mou- 
vement ,  suit  invariablement  la  résultante. 

5038.  Hais  dans  tous  les  cas ,  le  cordon  ombili- 
cal devra  se  trouver  invariablement  au  centre  du 
S^teau  placentaire ,  parce  qu'il  est  le  centre  de 
Fasplration  ,  et  que  partant  il  ne  saurait  étendre 
■M  uDpulsion  plus  dans  un  sens  que  dans  un 
aitre.  Par  quelque  point  du  cborion  que  l'œuf 
i'auadie  sur  la  surface  utérine ,  le  cordon  ombi- 
hcalfmra  toujours  par  se  trouver  au  centre  du 
g^eaa.  Supposez ,  en  effet ,  que  Tadhérence  de 
roof  labryonnaire  (pi.  11,  fig.  7)  ait  lieu  par  le 
poini  a  du  cborion;  il  est  évident  que  ce  point 
sera  junédialement  en  rapport  avec  le  cordon 
ombiHeal  (om).  Le  point  a  deviendra  donc  pour 
ainsi  cfire  la  continuation  du  cordon  ombilical,  le 
centre  de  la  réciproque  aspiration  de  l'cBuf  et  de 
IHitéros ,  et  dès  ce  moment  c'est  de  là  que  rayon- 

1  la  vascularité,  qui  doit  se  prêter  à  la  respM>a- 
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tion  fœtale;  le  point  a  deviendra  donc  en  peu 
de  temps  le  centre  du  gâteau  placentaire ,  et  le 
point  d'insertion  du  cordon  ombilical.  Si  l'adhé- 
rence du  cborion  a  lieu  sur  le  point  {d)^  celui-ci 
deviendra  à  son  tour  le  centre  du  gâteau  placen- 
taire, comme  sur  cette  figure  le  point  (e)  est  le 
point  privilégié. 

3039.  DlFFBRBIfCES  ET  Aff  AL06IE8  DBS  OBUPS  QUI 
DOIVENT  tCLORB  PAR  GESTATION  ET  DES  OBUPS  QUI 
DOIVENT  ÉCLORB  PAR  IlfCUBATIOIl  ;  DES  OEUFS  DES 
AlflEAUX   VIVIPARES  ET   DES    OEUFS   DES    AIIIVAUX 

OVIPARES.  —  Animés  par  la  fécondation,  se  déta- 
chant de  Povaire  par  le  besoin  de  vivre ,  les  œufs, 
ou  bien  sont  expulsés  au  dehors  du  corps  de  l'ani- 
mal ,  et  dans  ce  cas  l'utérus  n'est  qu'un  oviducle, 
ou  bien,  ils  s'attachent  à  la  surface  de  l'oviducte] 
qui  prend  alors  le  nom  d'utérus.  Dans  le  premier 
cas,  l'animal  est  ovipare  (oiseaux,  reptiles,  batra- 
ciens, poissons,  insectes,  mollusques,  infusoires)  ; 
dans  le  second  cas,  l'animal  est  vivipare  (mammi- 
fères, certains  vers  intestinaux,  cétacés).  Il  doit 
paraître  évident  que  dans  ces  deux  cas,  l'œuf  ne 
doit  pas  être  identique  sous  le  rapport  des  détails 
de  son  organisation;  l'un,  en  effet, doit  renfermer 
en  lui  même  les  moyens  de  nutrition  et  de  vie  que 
l'autre  puise  sur  la  surface  utérine.  Cherchons  à 
nous  rendre  compte  des  différences  organiques  , 
qui  découlent  nécessairement  de  cette  différence 
de  destmation. 

2040.  Je  prends  pour  point  de  départ  l'œuf  hu- 
main. Dans  l'œuf  à  terme,  je  trouve  le  fœtus  en- 
fermé dans  une  vésicule  %  pi.  11,  fig.  7),  remplie 
d'un  liquide  albumineux  mélangé  à  tous  les  pro- 
duits de  la  transsudalion  et  de  l'excrétion  de  l'ani- 
mal. Le  cborion  {ad)  est  aussi  aminci  que  la 
membrane  dé  l'amnios  (6),  partout  où  sa  surface 
est  libre  de  toute  adhérence  avec  l'utérus  (ce). 
Hais  il  n'en  a  pas  été  toujours  de  même.  Dans  les 
premiers  instants  de  la  gestation,  à  l'époque  où  le 
fœtus,  embryon  informe  à  nos  yeux,  n'était  qu'un 
simple  globule  à  peine  éveillé  par  la  vitalité,  la 
capacité  de  l'amnios  (b)  ne  renfermait  aucun 
liquide  excrétoire,  aucune  cavité;  l'amnios,  tissu 
albumineux  et  d'une  grande  épaisseur,  envelop- 
pait l'embryon  animal,  comnfç  le  périsperme 
enveloppe  l'embryon  végétal,  c'est-à-dire  en  s'ap« 
pliquant  exactement  sur  toute  sa  périphérie, 
c'était  de  l'albumine  organisée  (1505)  en  une 
épaisse  vésicule,  à  la  paroi  interne  de  laquelle 
'tenait  le  fœtus,  par  un  hile  qui  n'était  point  en- 
core le  cordon  ombilical.  Le  cbo/ion  aussi  épais , 
et  d'un  tissu  aussi  riche  en  sucs  organisateurs. 
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qiie  Test  ramntos  à  celle  époque,  le  chorion  8*ap* 
pliquait,  par  sa  paroi  inlerne,  sur  la  paroi  externe 
de  rammos,  aussi  exactement  que  la  paroi  interne 
de  Tamnios  s^applique  sur  ta  surface  externe  de  la 
vésicule  embryon.  Par  une  coupe  transversale , 
qui  passerait  par  Taxe  de  cet  œuf,  on  aurait  mis  à 
nu  trois  surfaces  emboîtées  et  concentriques  : 
rinterne  apparicnant  à  IVmbryon.  la  médiane  à 
l'aronios,  l^exlerne  au  chorion;  et  ces  trois  sur- 
faces tenant  Tune  à  Tautre  par  un  hile,  seraient 
également  gélatiniformes.  Mais  dès  que  le  chorion 
s^est  abouché  avec  Tutérus,  toute  la  portion  qui 
n'élabore  pas,  se  sacrifie  à  Tétaboration,  se  dé- 
pouille peu  à  peu  des  sucs  organisateurs,  qui 
distendent  ses  cellules  ;  celles-ci  s'aplatissent  sous 
Peffort  interne  qui  les  distend,  et  le  chorion  appa- 
raît tôt  ou  tard  comme  une  vésicule  pelliculeuse 
partout  où  elle  n'est  pas  placenta.  La  vésicule 
aoHlioft  se  sacrifiera  à  son  tonr,  partout  où  elle  ne 
tiendra  pas  par  son  hite,  à  la  surface  placentaire 
du  chorion  ;  Talbumine  de  son  tissu  s'épuisera  au 
profit  de  Terobryon  qui  se  développe ,  et  cet  or- 
gane épais,  ce  périsperme  albumineux,  finira, 
comme  le  périsperme  des  léguminacées,  par  de- 
venir une  membrane  dont  Tanatomie  en  grand 
refusera  même  de  reconnaître  Torganisalion  ;  sa 
capacité  sera  alors  distendue  par  tous  les  liquides 
dont  l'assimilation  ne  profilera  pas.  Supposons 
qu*avec  l'organisation  que  nous  venons  de  recon- 
naître au  jeune  œuf,  en  descendant  progressive- 
ment de  l'âge  auquel  nous  l'observons  plus 
fréquemment  avec  le  scalpel  de  Tanatomiste  ; 
supposons,  dis-je,  que,  doué  d^une  organisation 
semblable,  il  se  présentât  un  cas  d'avortement 
qui  nous  permit  de  l'observer  à  une  époque  où  ses 
dimensions  ne  sauraient  être  appréciables  qu'au 
microscope.  L'œuf  serait  nécessairement  transpa- 
rent, car  l'albumine  n'est  jamais  opaque  sous  un 
pareil  volume.  Au  microscope,  il  nous  apparat- 
trait  nécessairement  comme  une  sphère  transpa- 
rente, renfermant  dans  son  sein  une  sphère  plus 
opaque,  et  dans  le  sein  de  celle-ci  un  point  spbé- 
rique  d'une  plus  grande  opacité.  Nous  aurions 
sous  les  yeux  un  œuf  analogue  à  l'œuf  des  mollus- 
ques (pi.  7,  fig.  25).  A  une  époque  plus  avancée, 
la  zone  externe  et  plus  transparente  que  l'mterne, 
nous  apparaîtrait  refoulée  en  une  espèce  de  test, 
remplacée  dans  sa  transparence  par  la  zone  plus 
interne,  et  le  point  opaque  médian  aurait  rem- 
placé celle-ci;  à  cette  époque,  Tœuf  aurait  une 
espèce  de  coquille  élastique  et  membraneuse,  un 
albumen  et  un  titelius* 
S041.  Dans  l'œuf  des  ovipares  nous  retrouvons 


numériquement  les  mêmes  organes ,  les  mêinei 
emboîtements.  Le  chorion  infiltré  de  sucs  albumi- 
neux dans  l'ovaire,  s'est  rapidement  épuisé  de  ses 
sucs  en  passant  par  l'oviducte ,  et ,  dans  celle  In- 
finiment courte  incubation ,  il  s'est  distendu  et 
ossifié,  en  sacrifiant  son  organisation  au  profit 
de  Taccroissement  albumineux  de  la  vésicule  plus 
interne.  Ce  chorion,  c'est  la  coquille  de  l'œuf,  plus 
ossifiée  sur  sa  surface  externe  que  sur  sa  surface 
inlerne,  et  qui  se  dédouble  facilement  en  une  croule 
cassante  et  en  une  pellicule  qui  la  tapisse  et  qui  lui 
adhère  çà  et  là  plus  ou  moins  intimement  ;  l'œuf 
offre  alors  un  vaste  et  épais  amnios  organisé  en  un 
tissu  riche  en  substances  albumineuses  ;  c'est  le 
blanc  d'œuf.Le  cordon  ombilical  est  fort  court,  c'est 
un  hile  simple  ;  et  l'embryon  est  une  sphère  orga- 
nisée et  riche  en  substances  oléagineuses,  sub- 
stances qui  chez  l'adulte  profitent  tant  au  dévelop- 
pement des  tissus;  ici  la  graisse  ou  le  jaune  occupe 
ta  plus  grande  partie  de  l'embryon,  dont  l'embryon 
proprement  dit  ne  semble  qu'un  léger  accessoire. 
L'embryon  de  cet  œuf  possède  en  abondance  itn 
approvisionnement  que  l'embryon  des  mammifères 
puise  sur  la  surface  utérine ,  pendant  toute  ta 
durée  de  la  gestation.  Si  l'embryon  humain  s'était 
infiltré,  par  sa  région  abdominale,  d'une  aussi 
grande  quantité  de  substance  oléagineuse ,  il  nous 
eût  apparu  avec  la  forme,  la  couleur  et  le  nom  du 
Jaune,  ou  du  vitellus  de  l'œuf  de  poulet.  L'oeuf 
de  poule ,  à  Pinstant  où  il  est  pondu ,  correspond 
à  l'œuf  humain,  et  à  l'œuf  des  mammifères, 
lorsque  ceux-ci  n'ont  pas  encore  le  volume  d^uu 
grain  de  millet.  Ses  vésicules  sont  ainsi ,  à  l'in- 
stant de  la  conception ,  infiltrées  de  sucs  organi- 
sateurs, trente  fois  plus  en  diamètre  ou  environ 
27,000  fois  plus  dans  les  trois  dimensions,  que 
chez  l'œuf  des  mammifères;  car  l'œuf  d'oiseau 
doit  suffire  lui-même  à  son  incubation. 

2042.  Observation  iiipoktaiiti  sdr  l'étude  des 
OROAPiES  TRAII8PARE5TS.  —  Ce  n'cst  pas  seulement 
au  microscope  que  l'on  est  exposé  à  être  dupe  des 
illusions  de  la  Véfraction  (587);  on  n*en  est  certes 
pas  préservé ,  lorsqu'on  observe  à  l'œil  nu ,  et 
que  Ton  procède  à  la  dissection ,  non  plus  à  la 
pointe  d*une  aiguille ,  mais  le  scalpel  à  la  main  ; 
et  c'est  principalement  dans  Télude  de  l'embryo- 
logie que  les  exemples  de  ces  soHes  de  méprise  se 
multiplient.  Nous  allons  formuler  succinctement 
les  principes  qui  doivent  constamment  présider  à 
cette  série  d'observations. 

1»  La  transparence  d'une  région  n*est  nullement 
l'indiee  d'une  absence  complète  d'organisation,  et 
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roo  peut  rencontrer  des  tiseas  organteés  qui  lais- 
«1  passer  la  lumière  de  la  même  manière  que  le 
ferait  k  liquide  le  plus  pur.  Il  suffit,  en  effet,  pour 
cda ,  ainsi  que  nous  Tavons  déjà  démontré  plus 
iflme  fois ,  et  spécialement  au  sujet  de  Palbumine 
4erœuf  de  poule,  il  suffit  que  la  substance  incluse 
dans  les  cellules  organisées  ait  le  même  indice  de 
réfraction  que  les  parois  de  celle-ci  :  ces  deux 
substances  ainsi  associées  ensemble  forment  dès 
lors  une  unité  réfringente. 

i^  Un  organe  transparent  peut  tout  à  coup  paraî- 
tre multiple,  quand  il  commence  à  devenir  opaque, 
soit  en  «^infiltrant  de  sucs  autrement  réfringents , 
soit  en  s^ossifiant  d'une  manière  progressive  ;  car 
dans  ce  cas  il  ne  sera  pas  opaque  partout ,  et  Tob* 
tarateur  sera  exposé  à  voir  des  développements 
BOQveaujL  dans  les  fractions  d*un  développement 
inique. 

^  Un  organe  peut  manifester  sa  présence ,  par 
eda  seul  qu'il  se  sacrifie  au  développement  des 
organes  nouveaux,  et  par  cela  seul  qu'il  tend  de 
javr  en  jour  à  ne  plus  être  organe  ;  car  en  se  sa- 
crifiant aux  développements  voisins,  il  videra  ses 
crilales  ,  dont  les  parois  par  conséquent  tendront 
ëe  plus  en  plus  à  se  distinguer,  par  un  pouvoir 
i^ringeat  différent,  du  liquide  qui  se  modifie  et 
diange  de  nature  ;  et  dès  lors  ces  cellules  se  des- 
oneroot ,  aux  yeux  de  l'observateur,  sous  l'aspect 
f  on  réseau  à  mailles  plus  ou  moins  serrées* 

4«  L^ossification  commençante  d'un  canal  cylin- 
drique est  dans  ie  cas  d'être  prise  pour  la  sub- 
stance même  de  Torgane  contenu.  Supposons,  par 
oemple ,  que  le  canal  racbidien  ,  d'abord  trans- 
preni  comme  la  moelle  épinière  incluse,  et  nulle- 
■CBt  susceptible  d'en  être  distinguée  par  réfrac- 
Ûen,  supposons  que  ce  canal  soit  surpris  par 
Mtervateur  aux  premières  phases  de  son  ossifi* 
cation  ;  comme  l'ossification  cheminera  des  deux 
cAlés  vers  la  ligne  médiane,  et  que  la  ligne  mé- 
6»e  devra  être  alors  plus  transparente  que  les 
tel  lignes  parallèles  qu'elle  sépare ,  et  comme 
àireste  Tobservateur  ne  se  sera  pas  rendu  compte 
^Mgine  des  deux  lignes  opaques.  Usera  porté 
^Tioir  la  formation  de  la  moelle  épinière  elle- 
otetCt  il  établira  en  principe  que  la  moelle 
épôMéK ,  que  dis-je ,  que  la  masse  encéphalique 
toat  entière  est  double,  et  se  forme  parla  réunion 
et  le  rapprochement  de  deux  masses  isolées  dans 
k  principe. 

5*  On  s'est  étrangement  trompé ,  quand  on  s'est 
représenté  un  vaisseau  comme  un  organe  indé- 
pendant, et  qui  aurait  son  unité ,  comme  un  nerf 
01  un  muscle.  Un  vaisseau  n'est  que  le  dédouble- 
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ment  de  deux  celhiles  accolées  ensemble;  ses  pa- 
rois ne  lui  appartiennent  pas  :  donc  partouloù  l'on 
voit  par  transparence  se  dessiner  des  veines  et  des 
artères,  on  doit  infailliblement  prononcer  que  là 
existe  une  membrane  organisée  si  invisible  qu'elle 
soit ,  qui  lie  entre  eux  tous  ces  canaux  de  la  cir- 
culation, et  qui  limite  tout  ce  système  vasculaire. 

6<»  Cette  dernière  observation  s*applique  prin* 
cipalement  auxcasd'éventration  sur  lesquels  en  a 
basé  la  théorie  de  la  formation  des  intestins  chez 
le  fœtus ,  idée  qui  paraîtra  l^t  ou  tard  bizarre ,  k 
ceux  qui  se  seront  pénétrés  des  falU  sur  lesquels 
nous  avons  établi  depuis  longtemps  la  théorie  vé- 
siculaire.  On  a  admis  que  les  intestins  rentraient 
dans  le  ventre  de  l'embryon ,  à  peu  près  comme 
le  chirurgien  les  y  fait  rentrer  par  la  plaie  qui  les 
en  avait  fait  sortir  ;  et  cela  parce  qu'on  a  vu  des 
sujets  chez  lesquels  les  intestins  se  dessinaient 
pour  ainsi  dire  hors  de  Tabdomen ,  à.  cause  de  la 
transparence  de  celui-ci.  Dans  ce  cas  les  intestins 
sont  réellement  inclus  dans  l'abdomen,  mais  seule- 
ment les  parois  de  Tabdomen  sont  restées  transpa- 
rentes ,  et  n^ont  pas  acquis  l'organisation  muscu- 
laire qui  doit  les  rendre  opaques  plus  tard.  Il  est 
absurde  de  penser  que  la  nature  organise  le  tolus, 
comme  nos  cuisinières  farcissent  les  poulets  de 
nos  tables ,  eu  lui  faisant  rentrer  dans  ie  ventre, 
ou  le  jaune,  ou  les  intestins,  sauf  à  ceux-ci  à  se 
souder  ensuite  par  un  bout  à  l'estomac  et  par  l'au- 
tre à  l'anus  ,  absurdité  que  la  haute  faveur  de  nos 
académies  protégera  pourtant  encore  longtemps. 

7«  Pour  bien  se  rendre  compte  des  rapports  et 
de  la  nature  des  organes  du  fœtus ,  rien  n*est  plus 
lucide  que  de  se  les  représentera  une  époque  plus 
avancée,  de  prendre  cette  époque  pour  point  de 
départ,  de  redescendre  ensuite  jusqu'^  l'époque 
de  l'observation  directe ,  en  rapetissant  chaque 
organe  par  la  pensée  et  par  des  dégradations  in- 
sensibles, et  en  se  demandant,  à  chaque  ton  de 
cette  gamme,  sous  quelle  forme  et  avec  quel 
aspect  chaque  organe  de  l'adulte  se  dessinerait  à 
cette  époque,  sous  les  yeux  de  l'observateur,  et 
quelle  région  chaque  organe  occuperait  dans  la 
topographie  générale  du  corps.  On  arrive  de  la 
sorte  à  faire  rentrer  toutes-  les  anomalies  appa- 
rentes dans  l'harmonie,  dont  la  nature  ne  se  dé- 
part pas  plus  au  commencement  qu'à  la  fin  de  la 
vie  individuelle. 

Ces  observations  une  fois  comprises,  passons  à 
l'étude  du  développement  de  l'oeuf. 

3043.  DtVBLOPPEHlIlT  BU  WOVtVS  DBS  VBRTÉBRAS, 
COHSIDtBi  sous  Ulf  POINT   DE  VUB   atlfilAL.  —  Le 
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fteàus,  avant  l«  féeoiidatioD ,  n'eit  que  la  Téiicute 
plus  inlerne  de  l'œuf,  et  ne  diffère  des  deux  autres 
qui  r«Dil)oUent,  que  par  son  aptitude  à  recevoir 
rimpulsion  de  la  vie,  qui  n^est  que  Timpulsion  du 
développement.  Elle  lient  à  la  vésicule  amnios , 
comme  la  vésicule  amnios  tient  à  la  vésicule  che- 
rion ,  et  comme  celle-ci  devait  tenir  également  à 
la  vésicule  de  Tovalre.  Or  dans  cette  vésicule  cen- 
trale existe  la  charpente  de  toute  l'organisation 
future  de  Tadulte;  chaque  organe  futur  occupe, 
dans  cette  vésicule  embryonnaire ,  la  place  que 
Tanatomie  constatera  plus  tard  sur  l'animal  ;  mais 
chaque  organe,  inerte  comme  Perabryon  lui-même, 
affecte  la  forme  vésiculaire  comme  lui.  La  fécon- 
dation apporte,  dans  le  sein  de  cette  organisation 
assoupie ,  la  tendance  au  développement,  et  ToeuF 
8*élance  vers  les  milieux,  où  il  pourra  respirer 
librement  et  s^assimiler  les  produits  gaieux;  il 
arrive  à  Pair  extérieur,  ou  il  8*arréte  sur  des  sur- 
faces éminemment  respiratoires,  pour  vivre  indé- 
pendant dans  le  premier  cas,  et  parasite  dans  le 
second,  hès  ce  moment,  la  couche  externe  de 
TcBuf  se  sacrifie  à  son  développement,  et  au  déver 
loppement  de  la  couche  plus  Interne  ;  elle  s'émacie 
et  8*aminclt  en  se  sacrifiant,  comme  la  seconde 
s'émaciera  et  se  sacrifiera  à  son  tour.  Le  fcetus 
s'allonge  et  prend  déjà  la  forme  d*un  rein ,  dont 
le  eordon  ombilical  serait  Turetère  ;  point  de  sail- 
lies apparentes,  point  de  membres  thorachlques  ou 
pelviens,  point  d'accident  qu*on  puisse  désigner 
comme  le  germe  d'un  organe  ;  car  tout  est  en- 
châssé sous  la  même  enveloppe  qui  doit  se  sacri- 
fier et  tomber  à  son  tour,  comme  Pamnios  ,  re- 
poussée  par  le  développement  en  longueur  des 
organes  qu'elle  recouvre.  Ce  qui  se  montre  avant 
tout  ensuite,  c'est  la  masse  encéphalique;  car  c'est 
d'elle  qu'émanent  tous  les  développements  ;  rien 
ne  s'accroît  que  sous  l'empire  de  son  impulsion  et 
de  son  Influence  ;  il  ne  doit  pas  pousser  un  poil 
que  le  nerf  ne  Pait  amenéjuste^à  la  place  qui  lui 
est  réservée.  Aussi ,  k  une  certaine  époque ,  l'ani- 
mal ne  semble  qu'une  boite  encéphalique  que  la 
scie  ^e  Panatomiste  aurait  détachée  du  thorax,  de 
Pabdomen  et  du  bassin  ;  une  tête  énorme  et  une 
queue ,  une  forme  de  têtard  de  grenouille ,  pour 
ainsi  dire,  c'est  sur  ce  canevas  que  la  nature  sem- 
ble broder  toutes  les  formes  zoologiques  qui  ca- 
ractérisent ,  en  continuant  leur  développement , 
les  diverses  espèces  animales.Car  bientôt  les  deux 
extrémités  se  dessinent  d'une  manière  spéciale, 
la  tète  s'allongeant  ou  s'arrondissant,  la  bouche 
s'avançant  pour  terminer  Paxe ,  ou  se  repliant 
pour  sVmvrir  sous  le  front;  chez  les  uns  ,  qua* 


tre  petits  tubercules  faisant  de  plus  en  plus  saillie 
au  dehors  ,  deux  sur  la  région  thoracfaique ,  deux 
sur  la  région  abdominale ,  symétriques  deux  à 
deux ,  organisés  sur  le  même  type ,  et  ne  devant 
difiPérer  plus  tard  que  sous  le  rapport  des  propor- 
tions ;  ce  sont  les  quatre  membres ,  qui ,  cbcs  les 
batraciens  ,  ne  poussent  même  que  sur  l'animal 
sorti  de  l'œuf,  et  lui  arrivent,  chez  certains  d'en- 
tre eux  ,  comme  pour  remplacer  l'extrémité  cau- 
dale ,  qui  tombe  à  l'époque  de  leur  complet  déve- 
loppement. 

3044.  Admirable  spectacle  pour  le  philosophe  , 
qui  peut  suivre  des  yeux  la  manière  dont  la 
nature  fait  éclore  une  incalculable  variété  de 
formes  d'une  aussi  grande  uniformité  ;  comaseaf , 
avec  les  mêmes  globules ,  elle  modèle  et  façonne 
des  organes  différents ,  et  comment,  d'une  simple 
vésicule  sphérique,  elle  amène  au  jour,  parla 
magie  de  la  fécondation ,  l'homme  et  le  plus  petit 
Ciron ,  à  peu  près  tels  que  deux  rayons  émaoéa  du 
même  centre ,  et  qui  s'écartent  ensuite  à  Piuftni  ! 
On  dirait  que ,  dans  le  germe,  tous  les  animaux 
sont  congénères  et  doués  du  même  nombre  d'élé- 
ments globulaires  d'organisation,  et  que,  a^ila 
diffèrent  plus  tard ,  c'est  que  tel  globule  a  pris 
chez  l'un  un  développement  plus  grand  que  chez 
l'autre,  que  le  globule  qui  s'est  développé  chez 
celui-ci  est  resté  stationnaire  chez  l'autre,  et  qu*eo- 
fin  toutes  les  différences  qui  les  caractérisent  plus 
tard  ne  sont  que  des  différences  de  dimensions. 

3045.  Bientôt  la  circulation  se  colore  par  rbé-» 
matose  de  la  gestation  ou  de  l'incubation,  et  vient 
révéler  sa  présence  à  l'anatomiste ,  qui  n'y  croi- 
rait pas  sans  sa  coloration.  Le  canal  intestinal  se 
dessine  de  la  bouche  à  Panus ,  et  en  repliant  aea 
anses  sur  elles-mêmes,  il  refoule  au  dehors  Pab- 
domen ,  et  semble  Péventrer ,  si  les  parois  en  sont 
transparentes.  La  nutrition  arrive  à  ce  canal  par 
l'ombilic,  qui  est,  pour  ainsi  dire,  la  cavité  buc- 
cale du  fœtus  ;  elle  passe  par  le  fUie ,  qui  semble 
en  être  l'estomac;  et  les  lymphatiques  l'absorbent 
tout  entière  pour  la  jeter  dans  le  torrent  de  la  cir- 
culation. Les  poumons  sommeillent  à  cette  épo- 
que ,  car  le  placenta  fœtal  aspire  pour  eux  ;  le 
sang  n'y  arrive  que  comme  à  tout  autre  organe . 
et  comme  par  accident,  car  l'aspiration  ne  rap- 
pelle pas  dans  les  canaux  interstitiels  des  cellules 
pulmonaires  ;  les  deux  cœurs  sont  en  communi- 
cation entre  eux  par  une  ouverture,  par  le  trou 
de  Botal  y  car  la  communication  du  sang  artériel 
et  du  sang  veineux  n'a  pas  encore  lieu  dans  la  ré- 
gion pulmonaire. 

3046.  Mais  une  révolution  se  prépare  ;  l'animal» 
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imf99  dé  Com  les  organes  qui  penrenC  le  p^er 
iime  Tle  indépendante,  8*exerce  comme  machi- 
MlaDent  à  écarter  el  à  rapprocher  ses  roàclioires  : 
à  la  maOîcation  et  à  la  respiration  (*).  Chez  les 
■ammifèrea ,  l'utérus  n'apporte  plus  au  placenta 
iBial  des  produiU  capables  de  fournir  à  l'existence 
fii  se  complète  ;  le  placenta  tend  à  s*en  détacher 
par  le  «écaBisme  contraire  d  celui  qui  rattachait 
auparavant;  il  repousne  au  lieu  d'attirer,  il  agit 
pM' expiration  au  lieu  d*agir  par  aspiration.  L'a> 

dont  tontes  les  cavités  se  dilatent  pour 
i  i  de  nourelles  fonctions ,  ne  peut  plus  être 
contenu  dans  ses  propres  enveloppes  ;  elles  crè- 
i«Bt  sous  l'effort  de  Putérus,  et  lancent  dans 
tepace  ranimai  qui  Paspire  de  ses  poumons  ,  et 
lii  rend  par  un  cri  l'atr  qu'il  vient  de  lui  prendre. 
A  ce  signal,  le  sang  change  de  route  ;  car  Tair  qui 
future  lui  vient  d'ailleurs  ;  il  se  porte ,  avec  Pim- 
péCnoaité  de  Téclair,  par  Tartère  pulmonaire,  dans 
les  canaux  vasculatres  du  poumon ,  continue  sa 
rante  avec  la  même  vélocité  par  la  veine  inilmo- 
■aire;  le  cœur  est  traversé  dès  lors  par  deux  cou- 
rants parallèles  qui  s'élancent  en  sens  inverse  avec 
b  même  rapidité;  le  trou  de  Botal  doit  rester  vide; 
ses  deux  parois  doivent  donc  se  rapprocher,  comme 
dna  membranes  entre  lesquelles  on  fait  le  vide;  il 
se  ferme  sans  retour,  et  Fanimal  a  deux  cœurs  (**). 
lésormais  le  placenta  de  sa  nutrition  est  sur  la 
«rfaee  de  son  canal  alimentaire  ;  le  placenta  de 
s  respiration  est  sur  la  surface  de  ses  organes 
poUnouaires  ;  l'animal  est  parasite  des  aliments 
^■11  s'^mlnistre ,  de  Pair  dans  lequel  H  est 
plongé,  et  de  la  chaleur  dont  la  lumière  l'enve- 
lappe.  Il  rapparlient  au  même  titre  que  sa  mère. 
)M7.  Dans  Poeuf  d'oiseau,  que  réchauffe  la 
e,  qtt*elle  couve  de  son  plumage ,  mais  qui  ne 

s'attacher  en  parasite  à  la  surface  de 
rtrgane  qui  Pa  pondu ,  le  placenta  extérieur  est 

f)  Sar  aae  chienne  pleùie  qu«  nous  Tenions  de  faire  «ren- 
W,  m  décembre  1827,   Brescliet  et  moi,  nous  avons  pn  re- 
■■ifiu  très-bien  ce  phénomène  k  travers  la  transparence  de 
huiMt  les  petite  chiens  remoaient  la  mftchoire  conune  pour 
Mfisv,  de  la  même  vsanière  qne  le  frisait  un  Mtre  doiM  n«na 
■*wsdiriui«  les  enveloppes,  et  qui  se  trouvait  en  contact  ina* 
""fa  ivec    Pair   extérieur.  Ce    mouvement    se   répétait    en 
■o/iHHj  environ  tontes  les  demi-miunies ,  quelquefois  plus 
^^  çeslqnefiiis  pins  tard  ;  mais  ce  mouvement  n'était  certai- 
■osMC  qu'un  prclnde  et  non  l'exercice  de  la  fonction  :  l'animal 
«'Wnjait  plntdt  qn'il  ne  respirait.  £n  efiel,  plongé  dans  le  U- 
feide  de  t'aïamos  ,  il  n'enrait  pa  respirer  que  du  liquide,  ce 
fH  ne  saurait  s'admettre.  Ce  n'était  pas  non  plus  ou  acte  de 
dé|lutitifin  qu'il  exécutait  par  ce  mouvement}  car  on  ne  vojait 
pu  le  liquide  se  porter  dans  Tintérieur  Je  la  bouche  et  eu  sor- 
tir; tonrhilloBMir  enfin,  par  ces  espèces  de  remous  que  la  dé-» 
lletitin  ne  aauKfSM  p«a  de  produire.  Quoi  qu'il  en  soit ,  œs 


remplacé  par  l'albumen  5  etPembryonest  pourvu, 
autour  de  son  ombilic  et  sur  toute  la  région 
abdominale ,  d'un  développement  graisseux ,  qui , 
desimpie  accessoire,  semblie,  dans  les  premiers 
instanU ,  devenir  le  principal ,  et  que  nous  dési* 
gnons  sous  te  nom  de  jaune.  Ce  Jaune  ne  rentre 
pas  dans  l'abdomen,  comme  on  Pa  dit  ;  il  ne  sert 
pas  à  former  les  intestins  ;  il  est  l'abdomen  hil- 
mène,  espèce  de  couenne  graiateuse  et  d'épi* 
ploon,  qui  se  sacrifie,  comme  tous  les  tissu» 
graisseux  (1485)  peuvent  le  faire,  an  développe* 
ment  des  organes ,  et  se  sacrifie  en  vidant  ses  cel- 
lules de  leurs  sucs  oléagineux,  en  se  désinfiltrant, 
en  s'aplatissant  enfin ,  faute  de  liquide  qui  rende 
ses  cellules  turgescentes  ;  Panalogie  de  ce  Jaune 
avecPépiploondevientsaillantesurlepetitmoineau 
que  représente  la  flg.  30,  pL'  19  ;  on  voit  le  Jaune 
se  peindre  sur  Pabdomen ,  et  se  diviser  supérien- 
rement  en  trois  pointes ,  qui  font  corps ,  comme 
tout  le  reste,  avec  toute  la  région  qui  recouvre 
les  intestins  d'une  part ,  et  avec  le  cordon  ombi- 
lical (om)  de  l'autre.  A  celte  époque ,  qui  est  voi« 
sine  de  Péctoslon ,  le  réseau  vasculaire,  qui  émane 
du  cordon  ombilical ,  se  distriboe  dans  toute  la 
aubslance  de  l'albumen  {al) ,  qui  apparaît  alora 
comme  tout  tissu  cellulaire  épuisé  de  ses  sucs  , 
c'est-à-dire  réduit  aux  parois  de  ses  cellules  et  au 
réseau  sanguin  qui  portaH  la  circulation  autour 
de  chacune  d'elles.  L'albumen  est  devenu  dès  tors 
un  placenta  indépendant ,  protégé ,  dans  son  éla^ 
boration,  par  Pimperméabilité  de  la  coquille  C^). 

S048.  EXISTI-T-IL  UNI  COHHBIflCATlOIf  BIRICTS 
BIITRK  LE  8T8TÈKX  VASCULâlRB  Dl  LA  HÈRB  ,  BT  LB 
STSTÈHB  VAACULAIEB  DU  f  0BTV8  ?  —  Cette  qoeStlOn 

a  longtemps  agité  les  embryotogistes  ;  et  les  oui 
et  les  non  ont  semblé  longtemps  s'appuyer  sur 
dee  preuves  également  irréfragables.  Ceux  qui 

mouvements  se  répétaient  avec  une  certaine  périodicité  et  une 
certaine  fréquence. 

(**)  Pour  mieux  concevoir  la  tkéorie  que  nous  donnons  par 
ant.cipation  de  l'obturatiou  dn  trou  de  Botal,  supposes  la  eo»- 
struction  snivoute  t  qu'on  adapte  une  pompe  aspirante  et  Cns- 
lante  k  un  sjrstème  membraneux,  composé  de  deux  cercles  de 
tnjraux  abouchés  entre  eux  par  nue  communication  qui  repré 
senlera  le  trou  de  Botal;  si  vous  pratiquez  deux  ligatures  sur 
l'un  des  cercles,  de  chaque  côté  du  point  par  lequel  il  commu- 
nique avec  l'autre,  le  liquide  circulant  par  le  jeu  de  la  pompe 
aspirante  et  foulante  reviendra  indéâniment  sur  Ini-mêose,.  en 
passant  par  Tanolof ne  du  trou  de  Botal}  mois  qu'on  enlève 
tout  ^  eoup  la  ligature  et  qu'on  aspire  forUmeut ,  la  circulation 
s'établira  dans  les  Jeux  cercles ,  comme  s'ils  n'en  formaient 
qu'un  seul }  el  les  deux  parois  opposées  ,  entre  lesquelles  cesse 
de  passer  la  ciro«ilation ,  se  rapprocheront  et  se  souderont  en- 
semble sans  retour. 
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sontenaient  qae'Iet  vaisseaux  du  fœtus  s*abou- 
cfaent  avec  les  vaisseaux  de  la  mère ,  les  veines  de 
Fun  avec  les  artères  de  Tautre,  que  le  fœtus  enfin 
ne  doit  son  sang  qu*à  une  transfusion ,  ceux-là 
invoquaient  en  leur  faveur  les  résultats  de  Tin- 
jection  ,  qui  leur  avait  paru  passer  d*une  manière 
sensible,  du  placenta  fœtal  dans  le  placenta  uté- 
rin ,  et  vice  versa.  Mais  ils  ne  jugeaient  de  ce 
résultat  qu'à  rœil  nu  ;  et  il  est  facile  de  confondre 
de  celle  façon  un  effet  de  perforation  avec  un 
effet  d'injection ,  et  de  croire  que  le  liquide  colo- 
rant a  suivi  la  direction  d'un  canal,  quand  il  s*est 
fait  jour  en  forçant  un  eul-de-sac  et  qu'il  s'est 
glissé  entre  deux  membranes  contigues.  Gomment 
ne  pas  admettre  que  l'impulsion  imprimée  par  le 
piston  de  la  seringue  ,  soit  capable  d*évenlrer  des 
tissus  aussi  jeunes  et  aussi  délicats  que  ceux  des 
placentas  agglutinés  ensemble?  Enfin,  on  invo- 
quait ,  en  faveur  de  la  même  opinion ,  les  cas  fré- 
quents d'hémorragie  utérine;  c^est- à-dire  des  cas 
exceptionnels  en  preuve  d'une  thèse  générale.  Or 
l'hémorragie  aurait  dû  être  la  règle  générale  et 
uon  l'exception  ,  s'il  existait  une  communication 
directe  entre  tes  vaisseaux  du  placenta  fœtal  et 
ceux  du  placenta  utérin;  car  les  veines  et  les 
artères  ne  se  ferment  pas  d'elles-mêmes  ,  lors- 
qu'on a  pratiqué  sur  leur  passage  une  solution 
de  continuité.  Chacun  sait  que  la  ligature  la  mieux 
faite  des  artères  n'en  prévient  i^as  toujours  l'hé- 
morragie. 

2049.  Ceux  qui  soutenaient  l'opinion  contraire, 
s'appuyaient  sur  les  raisous  que  nous  venons 
d'opposer  aux  premiers;  mais  ils  étaient  fort 
embarrassés,  quand  ceux-ci,  laissant  de  côté  les 
objections ,  leur  demandaient  de  leur  expliquer , 
sans  communication  directe ,  comment  il  se  for- 
mait du  sang  dans  le  fœtus ,  qui  auparavant  n'en 
avait  pas  ;  car  le  sang  dans  l'opinion  des  uns  et 
des  autres  était  un  liquide  sacré,  immuable, 
transmissible ,  et  qui  devrait  passer  inséparable- 
ment avec  la  vie  dans  un  milieu  animé.  Ils  de- 
mandaient pourquoi  le  cordon  envoyait  tant  de 
▼aisseaux  au  placenta  utérin  ,  si  ce  n'est  pour  y 
prendre  et  en  ramener  le  sang  de  la  mère  au  fœtus; 
car  l'analogie  du  placenta  échappait  aux  uns  et  aux 
autres ,  et  la  question  aurait  changé  de  face ,  s'ils 
avaient  pu  la  deviner.  Quelques  physiologistes 
observèrent  que  les  globules  du  fœtus  présentaient 
des  dimensions  dififérentes  de  ceux  du  sang  de  la 
mère,qu'ils  étaient  plus  gros  chez  certains  fœtus; 
donc  ces  globules  ne  venaient  pas  de  la  mère. 
Mais  ici  les  physiologistes  ne  jugeaient  du  sang 
que  par  les  globules  ,  sans  lesquels  pourtant  le 


sang  peut  exister.  Ils  ne  savaient  pat  encore  qae 
les  globules  ne  sont  qu'un  précipité  globulaire 
d'albumine  ,  précipité  qui  peut  affecter  des  formes 
et  des  dimensions  diverses,  sous  l'influence  de 
circonstances  que  nous  évaluerons  en  leur  lieu; 
en  proie  à  une  trop  vive  préoccupation  systéma- 
tique ,  ils  n'avaient  pas  aperçu  que  très-souvent 
la  même  goutte  de  sang  renferme  des  globules  de 
forme  et  de  dimensions  différentes ,  et  que  si  l'on 
examinait  les  globules  au  passage  du  sang  des 
veines  dans  les  artères  par  la  voie  des  capillaires, 
on  rencontrerait  souvent  des  régions ,  dont  les 
globules  du  même  courant  sanguin  seraient  plus 
gros  que  dans  d'autres.  Donc  il  aurait  été  possHile 
que  l'albumine  du  sang  de  la  mère ,  en  pénétrant 
dans  les  tissus  du  fœtus ,  se  fût  précipité  eo  glo- 
bules d'une  dimension  plus  grande. 

S050.  il  fallait  donc  reprendre  la  question  sur 
d'autres  errements  et  d'après  une  autre  méthode  ; 
et  la  méthode  la  plus  rationnelle  était  de  cher- 
cher à  étudier  la  communication  sur  le  point  où 
elle  pouvait  s'effectuer  ,  au  lieu  de  la  nier  ou  de 
l'admettre  par  le  raisonnement  et  en  la  déduisant  de 
conséquences  éloignées;  il  fallait  enfin  cherchera  la 
voir;  c'est  ce  que  nous  entreprîmes  de  faire,  noo- 
seulement  en  étudiant  au  microscope  la  structure 
de  fibrilles  du  chorion ,  mais  encore  au  moyen  des 
injections  que  Breschet,en  1837,  nouscoaunu- 
niqua  avec  la  plus  rare  complaisance  ;  et  depuis 
cette  époque  notre  opinion  a  prévalu  dans  les 
livres  : 

1»  La  structure  des  fibrilles  du  chorion  est  in- 
compatible avec  ridée  d^unecombounication directe 
de  la  mère  avec  le  fœtus.  Il  suffit  de  jeter  les  yeui 
sur  la  fig.  3 ,  pi.  13,  qui  représente  une  sommité 
des  fibrilles  dont  le  feutre  forme  le  placenta  àt 
l'œuf  humain  (3009),  |)Our  être  convaincu  qu'au* 
cun  de  9t9  ramuscules  n*a  jamais  pu  s'aboudier 
avec  les  vaisseaux  de  la  surface  utérine.  Or  nous 
avons  pris  le  sujet  de  cette  figure  sur  un  nombre 
considérable  d'autres  qui  ne  présentaient  pas  la 
moindre  différence  de  configuration.  Partout  des 
anses  enflées  et  papillairesau  sommet,  partout  une 
ligne  médiane  noire  qui  n'arrivait  pas  jusqu'au 
sommet ,  et  qui  semblait  dans  ces  cas  la  ligne  de 
séparation  d'un  vaisseau  afférent  et  d'un  vaiSAcau 
déférent,  lesquels  venaient  s'aboucher  vers  la 
sommité  de  la  papille.  Nulle  part  ces  granulations 
frangées ,  sans  lesquelles  il  ne  saurait  s'opérer  de 
déchirement.  La  surface  utérine  examinée  à  une 
loupe  assez  forte  n'offrait  pas  le  moindre  pore 
d'où  il  suintât  rien  qui  ressemblât  à  du  sang  ; 
elle  était  aussi  lisse  sur  tous  ses  accidents  placeo- 
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Uim  que  sur  le  reste  de  «es  paroh  libres  de  loute 
adfaéreoce.  Ces  deux  genres  de  preuves  sont  irré- 
fragables, et  pourraient  nous  dispenser  de  recourir 
aux  soiTantes* 

3«  Nous  ayons  examiné  au    microscope  les 
placentas  de  la  vache  (2013)  injectés  en  bleu  par 
les  artères  ombilicales.  L'injection  était  parvenue 
dans  le  réseau  des  vaisseaux  du  plus  petit  calibre; 
la  force  de  Timpulsion  avait  brisé  les  parois  de 
qaelques-uns  dVotre  eux  ;  et  l'injection,  au  Heu 
de  pénétrer  dans  la  substance  du  cotylédon  utérin, 
s'était  glissée  et  disséminée  entre  cet  organe  et  le 
choriDo;  mais  elle   n*était  pas  même  parvenue 
Jusqu'aux  embranchements  de  la  houppe  fibrillaire 
(pL  13,  fig.  3)  du  placenU  fœtal.  Chez  la  brebis 
00  avait  injecté  la  mère  en  bleu  {pc,  u,  fig.  4, 
pi.  13),  et  le  fœtus  en  carmin  (pc,  f)  ;  je  prati- 
^  une  seciioQ  longitudinale  qui  intéressait  les 
deux  cotylédons  abouchés  ensemble  \  et  ainsi  que 
lenonlre  la  figure,  je  vis  le  vermillon  se  dessiner 
4iff  toutes  les  petites  arborisations  fibrillaires  {fl) 
du  cotylédon  fop.lal ,  et  tracer  là  une  ligne  inva- 
riable de  démarcation ,  entre  la  substance  de  la 
■ère  et  celle  du  foetus.  Pas  un  petit  point  rouge 
qui  eût  franchi  cette  ligne ,  pour  passer  dans  Je 
domaine  du  cotylédon  .utérin  {pc,  u  ) ;  pas  un 
petit  point  bleu  qui  eût  passé  dans  le  domaine  du 
cotylédon  fœtal  {pc,  f).  Je  séparai  alors  par 
désagglutinatioo  les  deux  cotylédons,  en  tirant 
Ton  d*un  côté  et  l'autre  de  Tautre  ;  et  pas  la 
Doiadre  hémorragie  rouge  ou  bleue  ne  se  ma- 
Difesta  ;  pas  la  noomdre  gouttelette  de  l'injection 
M  suinta  à  travers  un  pore.  Observées  à  la  loupe, 
ces  fibrilles  se  présentaient  comme  les  larges 
eipansions  du  lichen  pulmonaire  ;  et  à  travers 
leur  transparence,  on  voyait  se  dessiner  Tinjec- 
tioo,  qui  les     traversait  comme  une    nervure 
■àbaoe  ;  elle  n^arrivait  jamais  jusqu'au  bout ,  et, 
t'artétait  même  à  une  assez  grande  distance. 
Doocilne  s'établit  jamais  une  communication 
affecte  entre  la  mère  et  le  fœtus  ;  donc  le  placenta 
lital  ne  s'applique  sur  la  surface  utérine  qu'à  la 
Wère  des  ventouses  et  des  suçoirs  ;  disons  le 
Ml  que  dicte  l'analogie ,  le  placenta  fœtal  est  la 
bnodiiedu  fœtus,  et  c'est  par  la  respiration  que 
l'ftuf  est  parasite  de  sa  mère. 

S051.    QO'XST-Ct  QUE  LA  CADUQUE   UTÉRINE  ET 

ncTUE  BES  AHAToiiSTES?—  C'est  un  casparticu- 
lïerd*uneloi  générale  que  nous  avons  fait  con- 
MHre  en  parlant  des  membranes  caduques  (1898). 
£1  si  les  anatomistes  se  sont  livrés  sur  ce  sujet  à 
^  «  longues  controverses ,  c'est  qu'ils  n'avaient 


pas  évalué  ce  rapport  analogique;  nous  avons  eu 
de  fréquentes  occasions  de  nous  convaincre ,  que 
les  anatomistes  qui  professent  l'existence  de  cette 
membrane,  comme  organe  sut  generiê,  étaient 
ft>rt  embarrassés  de  la  défnéler ,  dans  la  dissec- 
tion, qu'ils  faisaient  sous  nos  yeux,  des  œuf^ 
des  mammifères  ;  nous  les  avons  surpris  souvent 
nous  montrant ,  comme  étant  la  .caduque ,  un 
dédoublement  quelconque  de  la  surface  du  clio- 
rion ,  qu'ils  produisaient  à  la  pointe  du  scalpel. 
Le  plus  grand  nombre  Ai:s  auteurs  ex  profesêo 
qui  dissertent  de  la  caduque,  ne  l'ont  jamais  vue 
de  leurs  propre»  yeux  ;  et  ceux  qui  Tont  le  moins 
étudiée 9  sont  précisément  ceux  qui  s'amusent  à 
en  changer  Le  nom  ;  il  est  des  hommes  organisés 
de  telle  sorte,  qu'ils  ne  sauraient  introduire  dans 
la  science  que  des  noms  nouveaux ,  qui  n'ont  le 
talent  d'enrichir  que  des  nomenclatures ,  et  qui 
sous  ce  rapport  même  se  montrent  fort  peu 
inventifs;  concevez-vous  le  besoin  d'appeler  ad" 
ventive,  une  membrane  déjà  connue  sous  le  nom 
de  caduque  ? 

2fl5â.  Nous  avons  établi  (1906) ,  que  toute  sur- 
face muqueuse  s'exfolie  chaque  jour  ,  comme  la 
surface  épidermique  elle-même ,  comme  la  tige 
végétale  perd  son  écorce  ihique  jour.  Nous 
avons  ajouté  que  cette  exfoliation  des  muqueuses 
est  d'autant  plus  prononcée  et  intéresse  des  cou- 
ches d'autant  plus  profondes ,  que  la  surface  est 
envahie  par  une  élaboration  plus  active,  qu'elle 
est  en  proie  à  une  plus  énergique  inflammation. 
C'est  dans  des  cas  analogues  que  nous  détachons 
des  plaques  considérables  de  nos  surfaces  buccales. 
La  surface  muqueuse  de  l'utérus  ne  saurait  échap- 
per à  celte  loi  générale ,  elle  s'exfolie  chaque  jour, 
ainsi  que  la  surface  du  vaginjetl'on  s'en  con- 
vaincra  sans  |>eine ,  si  l'on  prend  soin  d'examiner 
le  liquide  que  les  femelles  répandent  dans  le  coU, 
ou  celui  qu'on  enlève,  en  promenant  le  dos  du 
scalpel  sur  la  surface  de  l'utérus  ou  du  vagin  d'une 
femme  récemment  décédée.  On  y  observe  les 
mêmes  tissus  que  nous  avons  examinés  plus  haut 
(1900),  sur  une  autre  espèce  de  muqueuse  -,  et  si 
l'on  exfolie  artificiellement  la  surface  résistante, 
de  manière  à  en  obtenir  des  pellicules  transpa« 
rentes,  on  trouvera  une  identité  complète  do 
structure  entre  l'organisation  intime  de  ces  pel- 
licules, et  celle  des  débris  qui  se  détachent  spon- 
tanément, et  se  désagrègent,  comme  faisant 
partie  de  la  sécrétion  liquide.  Mais  l'exfoUation 
s'ofEre  en  plaques  plus  considérables ,  en  plaques 
visibles  à  l'œil  nu,  lorsque  la  matrice  est  enflam- 
mée, et  affectée  d'une  maladive  "élaboration.  Or 
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quelle  plai  énergiqite  élaboration ,  que  la  ^esta* 
lion ,  quell«  plut  durable  et  plus  puissante  inflam* 
nation  que  ce  développement  vasculaire,  qui 
transforme  l'utérus  en  un  inextricable  réseau 
d'énormes  veines  et  artères!  L'effet  doit  done 
augmenter  en  raison  de  Pénergle  de  sa  cause ,  et 
l'exfblialion  utérine  doit  avoir  lieu  sur  une  plus 
grande  éciielle ,  pendant  la  gestation  ,  que  dans 
toutes  les  autres  circonstances  du  mouvement 
sexuel.  L'analomiste  a  pris  ce  surcroit  d'effet , 
pour  un  effet  d'un  genre  insolite  et  spécial  à  celte 
époque  de  la  vie  de  la  femme  ;  et  comme  il  arrive 
Matlliblement ,  toutes  les  fois  qu'on  donne  d  des 
accidents  variables  une  importance  trop  grande , 
les  analomistes  ne  se  sont  jamais  trouvés  d'accord, 
parce  que  l'effet  ne  s*est  jamais  présenté  à  tous 
avec  le  même  caractère;  et,  par  une  autre  consé- 
quence de  celte  fausse  direction ,  ceux  qui  tom- 
baient d'accord  entre  eux  sur  la  nature  de  la 
caduque,  se  divisaient  ensuite  sur  son  organisa- 
tion.  Aux  yeux  des  uns  la  caduque  était  inorga- 
nisée ,  c'est-à-dire-  non  vasculaire  ,  car  ce  mot 
n'avait  pas  pour  eux  une  autre  signification  ;  les 
autres  assuraient  que  la  caduque  était  organisée  ; 
car  ils  y  avaient  observé  des  vaisseaux  sanguins; 
et  les  deux  partis  avaient  également  raison  dans 
le  fait  :  ils  avaient  vu  ce  qu'ils  avajiçaient;  ils  ne 
se  Irqmpaient  qu'en  se  donnant  un  démenti.  Nous 
avons  très-bien  observé ,  sur  la  surface  utérine  du 
chien ,  une  exfoliation  caduque ,  qui  tenait  encore 
(à  et  là  à  l'utérus  par  des  brides  membraneuses  , 
dans  lesquelles  s'insinuaient  des  vaisseaux  uté- 
rins ;  ceux-ci ,  chemin  faisant ,  perdaient  peu  à 
peu  leur  coloralion ,  et  nous  en  poursuivions  la 
trace  au  microscope  jusque  dans  la  lame  caduque, 
à  mn  reste  de  coloration  jaunâtre  ;  et  cela  doit 
être  dans  tous  les  cas ,  même  dans  ceux  où  celte 
coloration  du  réseau  frappé  de  mort  a  disparu ,  et 
n'en  marque  plus  la  trace.  En  effet ,  une  mem- 
brane vasculaire  qui  s'exfolie,  n'élabore  plus  ;  si 
elle  n'élabore  plus ,  elle  n'attire  plus  le  liquide  de 
la  circulalion  dans  ses  canaux  vasculaires  ;  ceux- 
ci  rapprochent  leurs  parois  ;  et  dès  lors  le  réseau 
vasculaire  se  confond  avec  le  tissu  cellulaire , 
puisqu'il  est  vide  de  tout  ce  qui  pouvait  l'en  dis- 
tinguer ,  du  liquide  coloré  en  rouge.  Yoilù  pour- 
quoi la  caduque  se  montre  tantôt  vasculaire  et 
tantôt  non ,  selon  qu'on  l'observe  à  une  phase 
plus  ou  moins  avancée  de  sa  désorganisation. 

S055.  Mais ,  par  suite  de  la  même  loi ,  l'œuf 
des  mammifères  doit  avoir  aussi  sa  caduque  ;  car 
la  surface  externe  du  chorion ,  qui  est  l'épiderme  ' 
del'CBuf,  sijepuis  m'exprimer  ainsi,  doit  avoir 


son  exfèliation  régulière  eonnoe  Vé^ëerm»  dut 
corps  humain ,  exfoliation  qui  est  la  conséqneiic* 
de  tout  développement  organisé.  Or  cette  caduque 
variera  avec  l'âge  de  Tœuf;  et  les  caractères 
qu'elle  revêtira  dass  le  principe  seront  diamétra- 
lement opposés  à  ceux  qu'elle  sera  dans  le  cat 
d'offrir,  à  l'époque  voisine  de  la  parturHion.  Car, 
â  l'époque  où  les  fibrilles  privilégiées  du  choriott 
auront  pris  possession  de  la  surface  de  l'uténu 
qui  doit  devenir  placenta  (3003),  toutes  les  au- 
tres, inutiles  ornements  de  la  surlace  libre,  ten« 
drontâ  s'en  détacher  â  la  fois;  mais  feutrées ,  ^ 
comme  elles  le  sont  par  l'enchevêlrement  4c 
leurs  ramuscules ,  et  pressées  et  se  moulant  pour 
ainsi  dire  contre  la  surface  utérine ,  leur  masse 
afl^ciera  bientôt  la  forme  d'une  calotte  libre  de 
toute  adhérence,  et  avec  l'œuf  humain,  et  avec 
la  surface  de  l'utérus.  Plus  tard ,  l'exfoliation  de 
la  surface  externe  et  libre  du  chorion  B'oflrira  ^ 
rien  moins  que  celte  structure  feutrée. 

Cette  manière  de  concevoir  la  formation  des 
caduques  ne  se  rapporte  à  aucune  des  opinions 
professées  jusqu'alors  ,  mais  elle  les  explique  ^ 
toutes  au  lieu  de  les  démentir;  aussi ,  depuis  que 
nous  l'avons  publiée,  chaque  parti  semble  ravoir  ^ 
revendiquée  comme  la  sienne  ;  c'est  ce  qui  arrive 
toutes  les  fois  qu'on  met  tes  gens  d'accord  ;  il  se 
trouve  qu'ils  avaient  to^s  raison  ;  seulement  Us 
ne  s'en  étaient  pas  aperçus  ;  et  c'est  ce  qui  fuU 
qu'ils  ne  s'en  retournent  pas  moins  dos  à  dos.  ^ 

2054.  CoRstQVBifCBs  snaTOLOsi^ma  ntaoïTBa 
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animaux  sont  unipares  ou  multipares,  selon  les 
espèces.  Mais  ce  caractère  n*est  pas  telleiueBC 
spécifique  que  les  unipares  ne  puissent  être  dans 
certains  cas  multipares ,  et  réciproquement  ;  car 
tous  ont  des  ovaires  pluriovulés.  Les  mammifères 
sont  certainement  les  moins  féconds  de  tous  les 
animaux ,  et  la  femme  est  la  moins  féconde  de 
toutes  ;  cependant  il  arrive  des  cas  où  elle  met  au 
monde  au  moins  deux  enfants  par  un  seul  accou^ 
chement ,  et  où  elle  dépasse  même  ce  nombre.  Ce 
phénomène  peut  avoir  lieu  de  trois  manières 
différentes  :  ou  bien  parce  que  deux  ovules  se  sont 
détachés  à  la  fois  de  l'ovaire  (1998),  qu'ils  sont 
venus  s'aboucher  à  la  fois  sur  la  surface  de  l'uté- 
rus, et  ont  accompli  parallèlement  leur  vie  foetale; 
ou  bien  parce  que  le  même  chorion  a  donné 
naissance  à  deux  amnios  ;  ou  bien  parce  que  le 
même  cordon  ombilical  a  donné  naissance  à  deux 
fœtus ,  enfermés  dans  la  capacité  du  même  aaa- 
nios.  Dans  le  premier  cas ,  les  deux  fœtus  ont 
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ductto  uo  chonoii  distinct  et  indépendaDt  l'un 
^Tautre^  daiu  le  second  cas,  ils  ont  seulement 
00 Minios  chacun,  mais  sont  renfermés  dans  la 
eipadlé  du  même  chorion;  dans  le  troisième  cas, 
flin'ODt  qu'un  amoios  et  qu'un  chorion,  et  nagent 
4aos  le  même  liquide  amniotique.  Soumettons 
CM  trots  cas  dififérents  aux  inductions  de  l'analo- 
gie. 

S035.  1»  Dans  le  premier  cas,  il  est  évident 
^  la  caduque  du  fœlus  sera  double ,  mais  qu'elle 
variera  de  forme  et  de  dimension  ,  selon  que  les 
deux  cBuAi  se  seront  implantés  plus  près  l'un  de 
Pautre.  Mais ,  dans  tout  état  de  cause,  la  caduque 
atérine  sera  toujours  difiPérente  de  ce  qu'elle 
nous  apparaît  dans  les  cas  de  gestation  unipare. 
in  reste ,  les  deux  œufs  auront  leurs  délivres 
distincts  à  l'époque  de  l'accouchement;  et  tout  au 
plus  les  deux  placentas  fœtaux  (3009)  auront  pu, 
par  la  durée  de  leur  contact,  contracter  quelques 
adhérences  plus  ou  moins  intimes. 

3056.  30  i)ans  le  second  cas ,  si  Tœuf  est  rendu 
avant  terme ,  on  trouvera,  en  ouvrant  le  chorion, 
deux  aranios accolés  ensemble,  comme  deux  ceiifs 
u^asparents.  La  Èg.  19,  pi.  19  ,  représente  un 
fiBof  semblable  de  femme.  Le  choriou  (ch)  est 
éf«Btré,  et  sa  surface  floconneuse  (fl)  est  rejetée 
ea  arrière.  Les  deux  vésicules  amniotiques  (aifs 
et  am'  )  sont  encore  turgescentes ,  et  A  travers  la 
transparence  de  leurs  parois,  on  aperçoit  un 
onboron  dans  chacune.  La  membrane  amnioti- 
91e  a  été  déchirée  pour  montrer  sa  ténuité ,  et 
en  même  temps  que  son  feuillet  n'est  pas  une 
râiple  membrane  réduite  à  sa  structure  inlime 
(1549).  Ici  les  deux  embryons  marchent  de  front 
fers  le  développemeut  fœtal  ;  les  deux  vésicules 
suioUques  affectent  les  mêmes  dimensions.  Mais 
fK serait-il  arrivé,  si  Tamnios  de  gauche  (am% 
an  lien  de  suivre.  Pamnios  de  droite  (atts),  s'était 
iMt  à  coap  arrêté  sous  Tinfliience  d'une  cause 
perturbatrice,  et  cela  à  la  première  époque  de  la 
SBtation  •  à  l'époque  où  l'embryon,  simple  vési- 
cale,  est  enchâssé ,  sans  nom ,  dans  la  vésicule 
1— Mliqur  encore  épaisse ,  comme  l'albumen  de 
Tcif  des  oiseaux  (2040).  Dans  celte  hypothèse, 
•a  deaverait  une  petite  vésicule  implantée  sur  le 
chorioB,  tout  près  du  point  d'adhérence  de  l'am- 
mo$f  dans  lequel  l'embryon  se  dessine  avec  toutes 
ses  formes;  et  ranatomiste  qui  n'aurait  pas  re- 
Bonté,  pour  l'interprétation  des  phénomènes, 
jusqu'à  cette  considération  analogique,  serait 
exposé  à  prendre  cet  amnios  accidentel  et  avorté 


79 

pour  un  organe  spécial.  C*est  ceqni  est  arrivé  ft 
quelques  auteurs  modernes ,  mais  spécialement  à 
Velpeau  (*),  à  qui  le  hasard  a  offert  un  plus  grand 
nombre  de  ces  accidents  qu'à  tout  autre  embryo* 
logiste.  Que  Ton  compare ,  sons  l'influence  de  la 
précédente  révélation,  la  flg.  9,  pi.  19,  avec  la 
fig.  19  de  la  même  planche,  on  ne  verra  dans  la 
première  que  la  réalisation  de  l'hypothèse  que 
nous  avons  exprimée  à  l'égard  de  la  seconde.  (  e, 
fig.  9)  étant  l'analogue  de  (  am,  flg.  19);  (d)ée 
la  première  ne  sera  évidemment  que  l'analogue 
avorté  de  {am')  de  la  première;  (aa)  de  la  pre- 
mière étant  le  chorion  (ch)  de  la  seconde.  Or, 
selon  Telpeau,  d'après  l'ouvrage  duquel  (**)  nous 
avons  fait  calquer  la  fig.  9  de  la  pi.  19  du  présent 
ouvrage  ;  selon  Velpaan  ,  dis-je  ,  la  vésicule  (  d , 
fig.  9)  serait  la  vésicule  ombilicale  de  l'embryon 
humain,  Fanalogue  enfin  du  jaune  des  oiseaux  ;  et 
une  analogie  aussi  extraordinaire  ,  en  vertu  de 
laquelle  la  vésicule  ombilicale  se  trouverait  tout* 
à  fait  en  dehors,  non-seulement  du  cordon  ombi- 
lical, de  l'ombilic  de  l'œuf,  mais  de  l'amnios  dans 
lequel  il  nage  ;  cette  analogie  est  appuyée  sur 
d'autres  figures,  où  celle  vésicule  ombilicale  se 
trouve  à  une  distance  considérable  de  l'amnios 
normal.  Ouand  les  termes  sont  mal  posés ,  l'ana- 
logie conduit  à  des  inductions  d'autant  plus 
étranges ,  qu'on  la  poursuit  avec  plus  de  logique. 
Aussi  quand  l'auteur  ne  rencontre  pas  la  préten- 
due vésicule  ombilicale  sur  Je  chorion  ,  il  parvient 
presque  toujours  à  la  retrouver  dans  le  moindre 
accident,  dans  la  moindre  bulle  qui  proémine  sur 
la  surface  de  l'amnios.  Ainsi  la  petite  excroissance 
qu'on  remarque  en  (a,fig.  14,  pi.  19  de  noire 
ouvrage)  est  désignée  sur  quatre  ou  cinq  figures 
de  l'ouvrage  de  Velpeau,  sous  le  nom  de  vésicule 
ombilicale.  Nous  reviendrons  plus  bas  sur  l'analo- 
gie qu'il  signale  au  sujet  des  flocons  (e  delà  fig.9, 
pi.  19)  ;  et  nous  ne  consacrerons  pas  une  plus 
longue  réfutation  à  une  opinion  qui  ne  saurait  se 
soutenir  devant  les  considérations  précédentes. 

2057.  S»  Passons  au  troisième  cas  de  parturition 
multiple ,  à  celui  où  nouk  avons  supposé  que  les 
deux  embryons  se  développaient  à  l'extrémité  du 
même  cordon  ombilical ,  et  comme  les  représente 
la  fig.  17,  pi.  19.  Là  les  deux  embryons  ont  marché 
de  front  et  se  sont  développés  à  la  fois  d'une  ma- 
nière normale.  Mais  admettons  que  l'un  des  deux 
se  soit  arrêté  dans  son  développement  ultérieur, 
à  l'époque  où  ils  élaient  tous  les  deux  réduits  à  la 
forme  et  aux  dimensions  d'une  vésicule  piriforme. 


(•)  Embrjoiogie  oh  ot-oio§ie  humaine.  In-folto.  1833. 


{••)  EmbryohgU  ou  ot-olegie  humaine,  fig.  2,  pi.  1. 
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Si  Ton  ouvre  «in  tel  œnf  à  la  Iro'uième  ou  qua- 
Irième  semaine  de  la  gestalion ,  on  trouvera  un 
embryon  complet ,  poriant,  sur  la  longueur  de 
son  cordon  ombilical ,  une  vésicule  à  qui  Ton  don- 
nera un  nom,  si  on  en  ignore  Panalogie;  et  cer- 
tainement ce  nom  sera  celui  de  la  vésicule  ombi- 
licale,  si  ce  n*est  pas  celui  de  Vallantoïde.  Si  Tun 
des  deux  frères  siamois  en  était  resté  à  sa  forme 
embryonnaire ,  Tautre  aurait  porté  une  vésicule 
ombilicale  à  la  région  de  Tombilic  (*). 

3058.  Mais  si ,  à  Textrémité  du  même  cordon 
ombilical ,  il  se  développait  trois  jumeaux,  au  lieu 
de  deux  que  nous  avons  admis  dans  la  précédente 
hypothèse,  ce  dont  on  ne  saurait  révoquer  en 
doute  la  possibililé ,  et  que  Tulérus  expulsât ,  dans 
les  premiers  jours  de  la  conception ,  un  œuf  trop 
anormal  et  trop  vorace,  si  je  puis  m'expriroer 
ainsi ,  pour  ne  pas  être  bientôt  affamé ,  Pobserva- 
teur,  qui  en  ouvrirait  le  chorion,  y  trouverait 
trois  vésicules  au  lieu  d'une  ;  et  ce  serait  certes 
une  bonne  fortune  pour  une  publication  acadé- 
mique; car  il  y  aurait  là  matière  à  signaler  deux 
analogies  de  plus.  Alors  Tune  des  trois  vésicules 
étant  arbitrairement  admise  comme  appartenant 
à  l'embryon  ,  on  ne  manquerait  pas  de  voir  dans 
les  deux  autres ,  non  pas  les  analogues  des  vési- 
cules ombilicale  et  allantoide  des  autres  animaux, 
mais  la  réalité  de  ces  deux  vésicules  qui  sont,  dans 
rélude  de  Pœuf  humain ,  la  pierre  philo^oiJiale 
de  nos  embryologisles  ;  et  ce  n'est  peut-être  pas 
un  autre  cas  d'avortement  que  Pockels  (**)  a  eu 
occasion  ,  lui ,  d'observer  et  de  faire  dessiner  par 
les  deux  figures  que  nous  lui  empruntons  (fig.  10 
et  11,  pi.  19);  en  admettant  que  Tauleur  n'ait  pas 
forcé  Tobservalion ,  et  n*âit  pas  laissé  aller  son 
crayon  au  gré  de  l'imagination  qui  a  dirigé  sa 
plume.  Dans  la  fig.  10,  (a)  étant  le  chorion  cou- 
vert de  ses  fibrilles ,  {p)  serait  Pamnios  de  l'em- 
bryon (c) ,  et  les  deux  vésicules  {d  et  e)  seraient 
deux  amnios  ou  deux  embryons  attachés  au  même 
cordon  oml>ilical,  en  supposant,  ce  qui  nous  pa- 
raît également  probable,  que  ces  organes  ne 
'  soient  pas  des  produits  maladifs  de  l'œuf  avorté. 
Pockels  voit  dans  Torgane  (c/)  un  corps  piriforme 
qu'il  appelle  vésicule  érythroïde,  et  la  vésicule 
ombilicale  en  (e).  Les  mêmes  lettres  marquent  les 
mêmes  organes ,  diaprés  Pockels,  dans  la  fig.  11. 
Au  reste ,  nous  ne  nous  sommes  arrêté  à  ces  deux 
figures,  que  parce  que  Ton  y  a  attaché  récemnient 
une  certaine  importance. 


2059.  Loi  «ftlfÉRAlB  qui  FRtSnB  aux  HORSniJO- 

siTis  DiADELPHES.  ~  On  a  observé  depuis  bien 
longtemps  des  fœtus  qui  venaient  à  terme  unis 
et  associés  entre  eux  plus  ou  moins  complétonent, 
et  toujours  d'une  manière  indissoluble. 

On  a  observé  ensuite  que  ces  couples  étaient 
toujours  du  même  sexe  ; 

Qu'ils  étaient  d'autant  plus  viables  que  leur  as- 
sociation était  plus  superficielle,  et  qu'elle  péné- 
trait moins  profondément  dans  les  organes  in- 
ternes ; 

Enfin  que  ces  fœtus  ne  s'unissaient  entre  eux 
que  par  des  surfaces  de  même  nom  ,  bras  contre 
bras,  jambe  contre  jambe,  dos  contre  dos,  et 
ventre  contre  ventre.  ' 

On  s'est  demandé  avec  étonnemenl  cominentet 
par  quelle  Joi  physique  ou  physiologique  ces  phé- 
nomènes d'attraction  embryonnaire  se  présen- 
taient, non-seulement  avec  cette  constance,  mais 
encore  d'une  manière  si  contraire  à  la  loi  de 
l'attraction  physique  qui  fait  que  les  semblables 
se  repousssent  et  les  contraires  s'attirent,  loi 
d'après  laquelle  les  ftetus  auraient  dû  s'associer 
sans  doute  dos  contre  ventre,  tête  contre  bassin, 
ce  qui  aurait  été  trop  indécent,  pour  que  la  nature 
ne  créât  pas  tout  exprès  une  loi  spéciale  entière- 
ment différente  de  la  première. 

S060.  Mais  la  nature,  en  cette  circonstance, 
n'a  dérogé  en  rien  à  son  harmonie ,  et  nous  allons 
reconnaître  qu'elle  a  été  fidèle  à  aes  admirables 
lois,  même  dans  les  cas  exceptionnels  qui  nous  oc- 
cupent. Cette  conséquence  ressortira  des  proposi- 
tions suivantes  :. 

1»  Pour  qu'il  s'opère  une  association  organique 
entre  deux  fœtus ,  il  faut  que  rien  ne  les  sépare 
dans  le  principe;  qu'ils  ne  soient  pas  emprisonnés 
chacun  dans  une  vésicule  particulière,  dans  un 
amnios  distinct.  Car  l'amnios  étant  une  envetoppe 
qui  se  sacrifie  au  développement  de  son  embryon, 
ne  saurait  contracter  des  adhérences  et  des  affi- 
nités avec  un  autre  amnios  contigu  ,  puisque  l'un 
et  l'autre  ne  sont  que  des  tissus  qui  s'épuisent  et 
n'élaborent  plus  dans  Tintérêt  d'un  développement 
ultérieur  ;  ces  deux  amnios  formeraient  donc  un 
mur  de  séparation  infranchissable  entre  les  deux 
embryons  issus  du  même  chorion. 

2o  Les  embryons  ne  s'unissent  pas  après  s'être 
développés  isolément  dans  le  sein  du  même  amnios, 
car  ils  ont  pris  déjà  tous  les  deux  une  direction; 
ils  ne  peuvent  que  rester  statioonaires  et  périr, 


(•)  Vojei  le  Hëfhnnnteitr fil'»  î/j-î,  18  «eplenibr*  1835, 


(")  Isiff  dteenbrt  1825. 
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4|w  •*aiTêter  dans  leur  awrehe  tons  Pinfluence 
^ne  cause  perturbatrice,  mais  jamais  rélrofpra- 
dcr,  et  preudre  une  direction  contraire  après  s*étre 
lèfiarés;  Us  ne  sauraient  spontanément  se  rappro- 
dier  et  se  greffer  l^n  sur  l*autre  par  leur  moHve- 
■ent  propre.  Cela  n'a  lieu  nidaos la  nature  végé- 
laie  ni  dans  la  nature  animale.  La  compression 
eiereée  par  Tutépus  ne  saurait  produire  une  telle 
gre&.par  approche  entre  deux  embryons  renfèr- 
Bés  dans  le  même  osuf.  Car  si  la  compression 
«lérine  produisait  un  tel  eflfet  de  rapprochement, 
Tcmbryon  ne  manquerait  jamais  de  se  souder  avec 
Ma  amnios ,  et  Tamnlos  avec  le  cborion.  Du  reste, 
le  liquide  qui  remplit  Tamnios  contre-balance 
«ei  la  compression  utérine,  pour  que  les  em- 
bryons ,  qui  se  trouveraient  renfermés  dans  la 
capacité  du  même  amnios,  soient  constamment 
km*  à  distance  Tun  de  Tautre. 

5»  Si  donc  les  deux  embryons  se  sont  développés 
irextrémité  du  cordon  ombilical,  libres  de  toute 
adhérence  mutuelle,  ils  continueront  i  se  déve- 
iopper  indépendanU  l^n  de  Taulre,  et  si  la  bifur- 
cation du  cordon  ombilical  (c)  se  fait  pins  près  du 
plaeenla  (pc,1^,  17,  pi.  19)  que  des  deux  ombi- 
fies  (om),  les  deux  jumeaux  apparaîtront,  à  la 
partnrition,  isolés  et  formant  deux  unités,  car  on 
ponra  lier  le  cordon  ombilical  très-près  de  Pom- 
Wic  des  deux  frères.  Si ,  au  contraire,  le  cordon 
«abHical  ne  commence  à  se  bifurquer  que  très- 
fiH  de  Tombilic  des  deux  jumeaux,  la  ligature  ne 
oorait  avoir  lieu  qu'au-dessous  de  la  bifurca- 
te(/),  crainte  d'intéresser  trop  au  vif  Texistence 
ées  deux  êtres,  en  tentant  de  les  isoler  ;  et  alors 
les  deox  ft^ères  resteront  inséparables,  liés  entre 
en  à  la  banteur  de  Tombilic  par  un  cordon  qui  se 
éérdeppera  avec  eux  et  servira  de  communication 
i  la  dreulation  des  deux  individus ,  pour  les  faire 
vhre  du  même  sang,  et  leur  partager,  comme 
CBiredeux  Arères,  les  produits  de  la  double  élabo- 
nlion  de  leurs  estomacs  ;  ce  sera  le  cas  des  deux 
Mret  siansois  (fig.  17,  pi.  19). 

4»Hais  si  la  bifurcation  a  lieu  sur  des  dhnen- 
fkm  tà  étroites  que  les  deux  embryons  ne  puis- 
swtemonvoir  et  se  développer  sans  se  presser 
1*181  esatre  l'autre,  c'est  alors  qu'ils  seront  dans 
Is  cas  de  se  souder  entre  eux  par  les  surfaces  qui 
svpporteront  plus  intimement  cette  compression. 
Mais  cette  association  intime  ne  saurait  se  pro- 
dtfre  qu'entre  parties  qui,  en  cette  position,  sont 
dus  le  cas  d'être  en  contact  immédiat  ;  et  dès 
Isrs  il  est  ioqiosslble  ^ue  les  deux  embryons 
N»eot  Jamais  s'associer  à  tête-béche^  et  autre- 
■est  que  côte  à  c6te,  ou  dos  à  dos,  ou  ventre  à 
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ventre.  En  effet,  émanés  du  même  cordon  ombili- 
cal, c'est-à-dire  de  la  même  cause  médiate  d'orga- 
nisation, les  deux  jumeaux  doivent  être  animés 
de  la  même  impulsion,  être  dépositaires  des  mêmes 
tendances  et  se  développer  sur  le  même  type,  et 
partant  dans  la  même  direction,  comme  deux  vé- 
sicules accolées  qui  ont  la  même  base  et  le  même 
sommet  ;  c'est  dire  que  les  deux  jumeaux  em* 
i>ryonBaires  doivent  être  de  même  sexe  et  occtrper 
dans  l'espace  la  même  position,  bases  pelviennes 
l'une  contre  l'autre,  et  sommités  céphaliques  à 
l'opposé.  En  remontant  même  plus  haut  dans 
l'origine  de  leur  développement,  et  alors  que  les 
deux  jumeaux  n'étaient  encore  que  deux  vésicules 
accolées  daiA  une  vésicule  commune  et  mater- 
nelle, nous  trouverons,  si  nous  voulons  nous 
représenter  le  fait  d'une  manière  graphique,  nous 
trouverons  la  formule  de  cette  organisation  dans 
le  tracé  de  la  fig.  15.  pi.  19.  {ch)  étant  le  cborion, 
(om)  étant  l'amnios,  (f)  sera  la  vésicule  fœtale 
grosse  de  deux  folus  à  l'état  vésiculaire,  et  tenant 
elle-même  à  l'amnios  {am)  par  un  hUe  {h)  ou 
cordon  ombilicaL  C'est  de  cette  époque  que  datent 
les  adhérences  futures  des  jumeaux;  car  c'est  de 
cette  époque  que  les  organes  manifestent  leurs 
tendances,  qu'ils  éprouvent  des  obstacles  dans 
leur  développement  ou  des  perturbations  dans 
leur  marche. 

Mais,  effets  de  la  même  cause,  résultant  de  la 
même  impulsion,  ils  se  trouveront  en  place  de  la 
même  manière,  les  extrémités  de  même  nom 
situées  du  côté  du  même  pôle  de  la  vésicule 
fcBtale  if).  Or  cela  étant  ainsi,  lorsque  les  résultats 
seront  devenus  appréciables  à  nos  yeux,  nous 
trouverons  que  la  soudure  a  eu  lieu  ainsi  que 
l'indique  la  théorie;  le  cêté  gauche  de  l'un  se  con- 
fondant avec  le  celé  droit  de  l'autre,  comme  sur  la 
fig.  14,  pi.  19;  1*  soit  complètement, .  depuis  le 
bout  des  pieds  jusqu'au  sommet  de  la  tête,  cas 
dans  lequel  le  fœtus  double  aurait  trois  jambes, 
la  médiane  asymétrique,  deux  bras  libres,  et  une 
tête  portant  plus  ou  moins  profondément  les 
linéaments  des  deux  ;  9»  ou  bien  incomplètement, 
et  alors  tronc  contre  tronc,  en  sorte  que  le  double 
fœtus  aura  à  Textérieur  quatre  bras,  quatre 
jambes,  deux  têtes  distinctes,  et  à  rinlérieur,  ou 
deux  coBurs,  ou  deux  estomacs,  ou  un  seul  cœur 
et  un  seul  estomac,  ou  quatre  poumons  ou  deux, 
selon  que  la  fusion  organique  aura  pénétré  plus 
profondément  dans  la  substance  de  l'un  et  l'autre  ; 
et  le  fait  de  Ritta-Christina  rentrera  dans  l'un 
de  ces  types  ;  S«  ou  bien  enfin  la  fusion  s!étendant 
de  proche  en  proche  rapprochera'  les  deux  ju- 
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meaax  par  le  ventre  ou  par  \e  dos  (flg.  16,  pi.  10) 
diine  manière  plus  ou  inoin«  complète ,  et  avec 
Umt  les  acei^nts  de  la  précédente  supposition. 

906t.  Cela  étant  admis,  il  est  impossible  que 
Jamais  les  deux  fœtus  se  soudent  léte  contre  anus, 
ou  ventre  contre  dos,  ou  le  côté  droit  contre  le 
côté  droit,  et  le  c6té  gauche  contre  le  côté  gauche. 
£n  effet  : 

!•  Pour  <|ue  les  deux  fœtus  s'unissent  de  Tune 
ou  t*autre  de  ces  trois  manières ,  il  faudrait  qu'ils 
fussent  déjà  développés  isolément,  car  il  faudrait 
qu'ils  se  fussent  dérangés  de  leur  position  primor- 
diale. Or  les  ftelus  isolés  une  fois  ne  s*associent 
pas  ;  car  lis  ne  pourraient  le  faire  que  par  Tatro- 
phiationde  l'un  de  leurs  principaux  organes,  c'est* 
à-dire  que  par  une  cause  de  mort,  ce  qui  est 
contradictoire  dans  les  termes. 

2«  Par  une  autre  raison ,  ils  ne  sauraient  s'unir 
à  léte-béche  ou  côtés  de  même  nom  ensemble  , 
sans  que  l'un  à*enx  tordit  son  cordon  omMiieal , 
et  partant  interrompit  le  cours  de  la  circulation 
placentaire,  sans  laquelle  il  ne  saurait  se  produire 
le  moindre  phénomène  d'organisation  et  de  greffe. 
5»  Les  deux  fsetus  ne  sauraient  s'unir  ventre 
contre  dos ,  parce  qu'un  des  rameaux  du  cordon 
ombilical  se  trouverait  toujours  interposé  ,  dans 
ce  cas,  entre  le  dot  de  l'un  et  le  ventre  de  l'autre 
(fig.  17,  pi,  19),  et  que  la  greffe  n'a  lieu  que  par 
le  rapprootiement  immédiate!  fbrcé  &ei  deux  sur- 
faces. 

9669.  Mais  eu  s'tinissant  de  la  manière  que  dé- 
montrent  les  observatiofi^  et  qu^xpllque  si  bien  la 
théorie,  on  a  tort  de  dire  que  les  fœtue  s'unissent 
par  leurs  organes  similaires,  puisqu'au  contraire, 
dans  ces  diverses  greffes^  c'est  toujours  le  côté 
gauche  de  l'un  ^i  est  appliqué  sur  le  côté  droit 
de  l'autre,  et  que,  dans  quelques-uns  dé  ces  cas , 
il  n'y  a  de  si«iilaire  que  la  ligne  médiane  de  la 
surfacedu  corps ,  laquelle  est  une  ligne  de  démar- 
caUoD,  et  ne  saurait  jamais  être  assimilée  à  un 
organe.  En  conséquence  l'attraction  se  manifeste 
dans  le  domaine  de  la  vie,  comme  dans  celui  de  la 
physique  et  de  la  chimie  :  entre  des  pôles  de  nom 
contraire. 

i  III.  Examen  crUique  de  quelques  opinions 
récentes  relatives  à  Vembryologie  hu- 
maine. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  dans  cet  article 
de  donner  un  résumé  complet  des  opinions  émises 

n  toorl'kirtoiw  eeapMu  et  biblk>grapKii|u«  d«  c«  p«iiit  <!• 
U  MtfliMM,  a<n»ult«9  Bwnbdb,  Tr^t»  de  p^siota^ù  eomfUéré» 


par  les  embryologlstes  ;  conme  les  derniers  feno» 
ont  le  mérite  de  faire  justice  des  erreurs  ou  des 
opinions  liasardées  de  leurs  devanciers,  et  que  cê 
sont  les  opinions  les  plus  récentes  en  date  qui  fbnl 
aulorlté  dans  nos  livres  classiques,  c'est  à  celles- 
ci  que  nous  nous  attacherons  (*). 

9065.    L'EIBRTOIT    BE   L'IOHHB  ,    AVAITT   Bl  SI 

■outbbb  a  1V0U8  avec  lbb  forxbs  qui  le  GàBAC* 

rtRISEVIT  SPÉCIALEMENT,  PASSE-T-IL  8IJGCE88ITB- 
MENT  PAR  LES  F0BEE8  BE8  AWIIAUX  inPtRIBCBS  f 

—  Cette  question  nous  est  revenue  en  Pranee, 
après  avoir  été  débattue  sous  toutes  ses  tam  es 
Allemagne;  car  depuis  longtemps  on  s'agitait 
dans  ce  pays ,  alors  que  notre  Académie  dormait 
encore  d*un  sommeil  profond,  sur  les  queslioni 
analogiques.  On  y  cherchait  à  devancer  par  la 
prévision  l'expérience  directe;  méthode  qui  a  bien 
ses  abus,  mais  qui ,  jusque  dans  ses  écarts,  est 
pourtant  quelquefois  fécornde ,  en  traçant  par  une 
erreur  la  roule  à  une  vérité,  qui  jaillit  souvent  de 
la  réfutation  elle-même.  Dans  ce  cas-ci  la  queslion 
n'était  que  mal  posée,  ce  qui  la  rendait  ridicule  et 
peu  concevable  ;  elle  donnait  ane  trop  grande 
importance  à  des  accessoires,  en  cherchant â 
trouver  le  rapport  principal;  elle  ne  remonUit 
pas  assez  haut^  dans  l'histoire  du  développemeot; 
la  solution  et  Pexplicallon  se  trouvent ,  en  ce  cas 
comme  en  tous  les  autres  ,  dans  te  principe  dei 
choses.  Certainement  l'homme  ne  passe  pas,  dans 
son  muf ,  par  toutes  les  formes  qui  caractérisent 
les  animaux  inférieurs.  Il  n'est  pas  ver  de  terre, 
puisqu'il  ne   se  compose  jamais  d'anneaux ,  à 
quelque  époque  qu'on  l'observe  dans  son  œuf  ;  il 
n'est  jamais  poisson  ,  puisqu'à  aucune  époqueoa 
ne  lui  trouve  des  nageoires  à  la  place  des  membres, 
et  que  ses  membres  nous  les  voyons  paraître 
comme  des  tubercules ,  et  revêtir  de  jour  en  jour 
une  form«  qui  les  rapproche  pas  à  pas  de  oeHe  de 
l'âge  aduUe;  parce  qu'à  aucune  époque  il  ne  res- 
pire par  des  branchies,  etc.  Sans  doute,  à  cer- 
taines phases  de  son  développement  fcstaL,  il  offre 
quelques  traits  de   ressemblance  avec  l'un  ou 
l'autre  embryon  des  mammifères,  sur  le  type 
desquels  il  est  créé;  mais  de  même qu'U serait 
révoltant  de  penser  que  l'embryon  du  porc,  avant 
de  devenir  adulte,  passe  par  Peut  de  tous  les 
animaux  avec  les  emlNTons  desquels  II  peutoflHr 
quelque  ressemblance,  et  parUnt  par  l'état ds 
l'homme,  de  même  il  est  inexact  de  dire  que 
l'embryon  humain ,  avant  de  devenir  homme ,  ait 

eommt  tcienc*  d'obsênmliom,  tr«d.  de  r«IIeinaDd  par  Jonrdao , 
18*7. 
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M  MetttthrcBfni  tsibryon  dt  moiMM,  4e  bœuf, 
et  cbeval,  de  porc ,  de  chieo  et  de  ûnge.  S*ii  o£Fre 
à  réut  adulte  des  analogies  ioconletublcs  arec 
CCS  aninaux  à  Tétai  adulte,  ce*  analogie»  doivent 
eue  eaeore  plus  saillantes  lorsque  $eê  organes 
aoit  encore  à  Tétat  de  germe;  mais  ce  fait  ne 
I  preuYe  qu*une  seule  ebo^ ,  c*est  rnnilé  du  ijpe 
I  dent  ils  sont  les  uns  et  les  autres  une  dériation 
spéciale ,  oyiis  non  que  chacun  d*euz  passe  par  la 
série  de  ces  déviations.  Or ,  en  fait  de  type ,  ne 
iotts  arrêtons  pas  en  chemin  ,  arrivons  Jusqu'au 
MNde ,  jusqu'au  germe  non  fécondé  ;  car  c'est  la 
fécandatioo  qui  lui  imprime  la  direclion  caracté- 
roijque  de  son  espèce  ;  c'est  après  la  fécondation 
fK  commence  la  déviation.  Mais  avant  la  fécon- 
ëiUDa  rembrjon  n'est  qu'une  vésicule,  qu*une 
^  ipMre  organisée ,  dans  laquelle  tout  organe  futur 
r  1^  qu'une  vésicule  globulaire.  C'est  à  celte  épo- 
I  fae  que  sous  le  rapport  des  fùrmes  tous  les  em- 
kyons.  à  quelque  classe  d'animaux,  Je  dkai  même 
i  qoelque  classe  d^étres  organisés  qu'ils  appar- 
iNMenir  sont  identiques,  et  que  Thomme  ,  Us  roi 
et  ta  nature ,  ne  diffère  aucunement  de  Tinsecte 
cl  de  la  moisissure.  Mats  la  différence  est  dans 
fa^iKle  à  recevoir  Timpulsion  fécondante ,  ap- 
Uiude  qui  constitue  alors  l'espèce ,  et  dont  le  dé- 
fdoppemcnt  constituera  les  caractères.  Tout  are 
•rganisé  a  commencé  par  être  une  vésicule  con- 
iwme  à  celles  qui  l'enveloppent  et  le  nourrissent  ; 
sa  sortir  des  mains  de  la  nature ,  ses  enfants  sont 
tsus  égaux  et  ressemblants,  comme  des  frères;  il 
fmi  qu'elle  souffle  sur  tous  ces  germes,  pour  leur 
iaprimer  des  impulsions  diverses ,  él  les  animer 
Coq  développement  spécial. 

3i6i.  Ces  considérations ,  qui  n*ont  pas  toutes 
k  Bérîte  de  la  nouveauté ,  surtout  depuis  nos 
ptes  récentes  publications,  suffiront  pour  faire 
apprécier  le  mérite  et  Timportance  d'une  longue 
lérie  de  conclusions ,  que  Serres  a  lues ,  le  23  oc- 
labre  1857 ,  à  lAcadémie  des  sciences ,  sur  Tem- 
kiregénie ,  conclusions  dont  la  phrase  suivante 
smUe  être  le  refrain  :  «  Les  mollusques  sont  les 
enàryens  penoanents  des  aaimaiix  vertébrés; 
iMTesaposition,  de  même  que  leur  nature ,  de 
aCmefie  leur  formation  et  leur  développement, 
sant  do  déductions  rigoureuses  ou  des  corollaires 
d»  ia  les  centripète  des  développemenu  organi- 
qim.  •  Il  parait  que  les  conclusions  ont  été  rédi- 
fées  avant  le  méBDOire  et  même  les  observations  ; 
taleor  éprouvait  le  besoin  de  confier  aux  comptes 
kkIus  quelques  souvenirs  de  la  loi  centripète 
ène  il  est  llnveiiteur.  Mais,  grand  Dieu  !  qu'est- 
ledone  que  toutes  ces  phrases!  qu*entend-oo  par 


embryon  pernaneot?  C'est  d  nos  ytsux  on  embryon 
qui  ne  germe  pas ,  qui  ne  se  développe  pas ,  qnl 
reste  stationnaire  ;  et  comment  croire  tout  cela 
du  mollusque ,  qui  nous  fait  les  cornes  à  chaque 
Instant ,  comme  pour  narguer  la  loi  centripète , 
et  lui  répondre  par  la  loi  centrifuge? 

S065.  LX8  XHBBTDII8  DES  HAMKIPftKBS ,  A  OITI 
tPOQUB  QeBLCORQDB  DB  LBUB  ntTELOPPBHERT  FOB- 
TAL  ,   SORT-ILS    HDII18    DB   BBAIfCBlBS    COHBB    LBS 

POIS90RS  ?  —  Cette  opinion  fut  émise  pour  la  pre- 
mière fois  par  Rathké ,  dans  un  travail  spécial  pu- 
blié ,  en  1 839 ,  dans  les  jictes  des  curieux  de  (a 
nature  (*).  L*auleur  annonçait  avoir  découvert 
des  arcs  branchiaux  sur  les  deux  côtés  du  cou  ,  et 
du  poulet  au  quatrième  jour  de  Tincubation,  et  des 
embryons  de  cochon ,  du  cheval,  do  lézard ,  etc., 
et  il  accompagnait  ses  descriptions  de  fort  jolies 
figures.  Mais  fauteur  a  pris  des  plis  pour  des 
fentes,  et  il  a  vu  une  communication  pharyn- 
gienne ,  dans  des  solutions  de  continuité  qu*il  a 
produites  lui-même,  en  cherchant  à  faire  pénétrer 
un  instrument  à  travers  des  tissus  aussi  délicats. 
Il  est  une  autre  circonstance  plus  capable  encore 
de  donner  le  change  à  l'observateur;  à  celle 
époque  de  transparente  ténuité ,  la  trachée-artère 
se  dessine  sur  le  cou ,  comme  les  spires  à  travers 
le  cylindre  vasculaire  des  végétaux.  Ses  cercles 
cartilagineux ,  distants  et  réunis  par  une  simple 
pellicule,  sont  dans  le  cas  de  présenter  des  arcs 
parallèles  qui  ont  l'air  de  tout  autant  de  côtes, 
que  Tanatomiste  prendra  pour  des  arcs  bran- 
chiaux; et,  s'il  cherche  A  pénétrer  plus  avant  à 
l'aide  d'une  pointe ,  comme  les  intervalles  mem- 
braneux de  la  trachée-artère  résisteront  moins  à 
l'instrument  que  les  cercles  déjà  cartilagineux  »  il 
sera  porté  A  voir  dans  cette  moindre  réslsunce  la 
l>reiive  d'une  sotation  de  continuité. 

Les  embryons  des  mammifères  et  oiseaux  n« 
peuvent  pas  avoir  des  branchies  à  vne  époque  où 
les  poissons  eux-mêmes  n'en  ont  pas  encore;  et 
il  serait  singulier  que  des  branchies  s'ouvrissent 
pour  se  refermer ,  alors  que  chez  les  embryons 
des  animaux  qui  en  sont  pourvus  les  branchies 
avant  de  s'ouvrir  commencent  par  se  dessiner 
longtemps  sous  une  f6rme  proéminente,  et  ne 
s'ouvrent  que  la  veille  du  jour  où  elles  sont  en 
état  de  fonctionner. 

M66.  L*B1BBT0II    nOlAllf   POSStDB-T-IL,  A   Vif 

(*)  Vojei'eii  an  extrait  dans  U»  JmnmUê  dê$  itUnoêt 
dTobtmrtUmn,  t.  UI,  paf.  117. 
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▲61  QmncoHQirB,  »Ét  oscuint  AiiAiOQvk*  a  la 

TÉSIGDLK  OMBILIC  ALI  lU  018BADXKT  A  LAVtSiCOLB 
ALLANTOÏDB  11  CBBTAIR8  MAHMlFÈll»  ?  —  On  n'é- 
tablit point  des  rapports  aDalogiques  par  des  dé* 
placements.  Un  organe  ne  saurait  être  Tanalogue 
d'un  organe  qui  occupe  dans  la  charpente  ani- 
male une  autre  position.  Pour  qu*il  existe  une 
analogie  incontestable  entre  deux  choses,  il  fout 
qu*elles  se  trouvent  situées  dans  la  même  circon- 
scription ,  émanant  de  la  même  origine ,  et  pré- 
sentant sinon  les  mêmes  formes  physiques  et  la 
même  composition  chimique ,  du  moins  des  rudi- 
ments des  unes  et  des  traces  de  Tautre.Pour  qu*une 
pièce  de  rœuf  humain  soit  considérée  comme  Ta- 
nalogue  de  la  yésicule  ombilicale  du  fœtus  de 
l^oiseau  ,  il  faut  qu^elle  soit  située  à  la  naissance 
du  cordon  ombilical  et  sur  Tabdomen  du  fœtus, 
et  qu'elle  soit  infiltrée  de  sucs  oléagineux  qui  en 
constituent  la  majeure  partie.  Pour  qu'une  pièce 
de  rœuf  humain  puisse  être  considérée  comme 
l'analogue  de  Tallantoïde  de  la  vache ,  du  chien , 
du  cheval,  il  faut  qu'elle  soit  vésiculaire  et  rt^mplie 
d'un  liquide  analogue  à  Turine  ;  elle  ne  saurait 
exister  en  germe  ,  car  elle  n'est  qu'une  expansion 
de  Pouraque  ,  un  dédoublement  du  chorion  ;  elle 
D'est  telle  que  par  l'effet  du  liquide  qui  la  distend 
et  qui  lui  vient  de  la  vessie  à  travers  le  cordon 
ombilical;  un  effet  purement  mécanique  n'existe 
point  k  l'état  rudimentaire ,  et  comme  un  germe 
d'un  développement  futur. 

A  ce  prix ,  l'organe  signalé  par  Yelpeau  comme 
étant  la  vésicule  ombilicale  dans  la  pièce  (d»  fig.  9, 
pi.  19)  de  rœuf  humain ,  ne  saurait  jamais  être  la 
vésicule  ombilicale.  Nous  avons  fait  voir  plus 
haut  (3056)  à  quoi  elle  se  rapportait. 

Mais  le  corps  réticulé  (6)  que  le  même  auteur 
désigne  sous  le  nom  d'allantoïde,  n'offre  pas  l'om- 
bre d'analogie  avec  l'allantoide  des  animaux  ;  et 
ce  n'est  pas  parce  que  l'on  trouve  quelquefois , 
dans  l'allantoide  des  chevaux,  un  corps  feutré 
que  l'on  nomme  hippomane ,  ce  n'est  pas  sur  un 
rapport  aussi  éloigné  qu'on  peut  voir  un  analogue 
de  l'allantoide  dans  un  corps  quelconque,  qui  ap- 
paraîtra réticulé  à  l'œil  nu  ;  ce  n'est  pas  sur  un 
accident  que  l'on  fOnde  une  loi  générale.  Nous  ne 
cherchons  pas  à  décider  de  la  nature  et  de  l'ori- 
gine de  l'organe  (e),  que  Yelpeau  a  fait  dessiner 
entre  Pamnios  et  le  chorion  de  l'œuf  de  la  fig.  9 , 
pi.  19.  Mais  nous  allons  établir,  d'une  manière 
péremptoire ,  que  cet  organe  ne  saurait  prendre 
le  nom  que  l'auteur  lui  a  imposé.  L'allantoide  des 
animaux  n'est  jamais  située  dans  le  dédoublement 
de  l'amnios.et  du  chorion ,  mais  bien  dans  l'épais* 


seur  du  eboHon  même  etiil'éxtràmCédtrcOTdiwt 
ombilical.  Donc  ce  corps  réticulé  (e)  ne  sMiraiè 
être  Tallantoîde,  et  ne  peut  être  considéré  que 
comme  un  accident  et  un  cas  maladif,  si  toutefois 
il  n^est  pas  une  surface  épuisée  du  chorion  lui- 
même.  Car  on  a  tort  de  se  représenter,  à  tons  le» 
âges  de  la  vie  embryoniaire ,  le  chorion  eC  !*«»• 
nios  avec  la  ténuité  qui  les  caractérise  à  l'âge  le 
plus  avancé  de  la  gestation.  Dans  le  principe,  Tarn- 
nios  est  aussi  épais  proportionnellement  que 
l'albumine  de  l'œuf  de  poule ,  et  le  chorion  à  son 
tour  est  aussi  épais  que  l'amnios.  Mais,  à  mesure 
que  l'œuf  se  développe,  le  chorion  s'épuise  et 
s*amincit^  en  sacrifiant  ses  sucs  au  développe- 
ment embryonnaire  ;  son  tissu  devient  en  certains 
cas  réticulé  et  aranéeux  ;  comme  le  tissu  de  nos 
fruits  qui  germent,  il  peut,  dans  des  circonstanees 
insolites ,  se  dépouiller  en  dedans  d'une  par  lie  de 
cette  surface  épuisée  trop  vite  ^  et  cette  surface 
formera  autour  de  l'amnios  une  sphère  réticulée 
et  comme  un  feutre  interposé.  L'amnios  sera  dans 
le  cas  de  présenter  le  même  phénomène  but  Me* 
couches  externes.  Quoi  qu'il  en  soit,  un  tissu  ré- 
ticulé est  un  tissu  épuisé,  et  non  l'analogue  d*une 
capacité  close.  Enfin  ou  ne  concevra  jamais  que 
l'urine  de  l'animal  vienne  jamais  se  loger  de  la 
sorte  entre  l'amnios  et  le  chorion.  L'opinion  de 
Yelpeau  est  dont  insoutenable  ;  car  elle  ne  s'appuie 
ni  sur  l'analogie  de  forme,  ni  sur  l'analogie  chi- 
mique de  composition. 

2007.  Qu'est-ce  qui  la  têsiccli  désigtiék 
avant  la  récordation  sous  le  fioh  de  v^icdlk 
DE  PuRxiiTJB?  —  Dans  l'œuf  des  oiseaux ,  c'est  la 
portion  de  Tembryon  qui  n'est  pas  occupée  par  le 
jaune,  par  son  cotylédon  ombilical;  dans  l'œuf 
des  mammifères,  c'est  l'amnios  enchâssé  dans  le 
sein  d'un  chorion  Infiniment  plus  épais  ;  de  même 
qu'avant  la  fécondation  ,  chez  les  végétaux ,  on 
aperçoit  le  périsperme  enchâssé ,  comme  une  vé- 
sicule, dans  le  test  beaucoup  plus  épais  et  infiltré 
de  sucs. 

2068.  Qui  sort  lis  corps  d'Oui?  —  Dans  U 
détermination  des  organes  du  fœtus,  il  faut  bien 
se  garder  de  chercher  à  dénommer,  avant  d'avoir 
cherché  à  saisir  leurs  rapports  entre  eux  tous ,  et 
surtout  avant  d'avoir  résolu  à  chaque  question 
le  problème  suivant  :  La  topographie  des  or^nea 
de  l'adulte  étant  connue ,  se  représenter  par  la 
pensée, et  en  passant  de  dégradaUon  en  dé- 
gradation de  formes  ,  se  représenter ,  dis-je  , 
la  place  que  le  même  organe  occuperait  et  la 
forme  qu'il  revêtirait ,  si  l'animal  était  réduit  aux 
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proportions  du  fcBtut  on  de  l'-eml^ryoD  observé. 
C'est  faute  d^avoir  procédé  de  cette  manière  ,  que 
les  embryologistes  ont  adopté  le  nom  donné  par 
Oken  à  deux  proéminences  abdominales  que  Ton 
oJMerve  à  un  certain  âge  du  foetus  ;  et  ce  nom  une 
fois  adopté ,  les  auteurs  Tout  appliqué  à  deux 
sortes  d^organes  ;  les  uns  ayant  pris  pour  les  corps 
«rOken  les  deux  gemmes  des  membres  pelviens  , 
les  deux  rudiments  tuberculaires  des  jambes ,  et 
les  autres ,  avec  Oken ,  ayant  appliqué  ce  nom  aux 
deux  parois  de  la  colonne  vertébrale  plus  avan  - 
cées  en  ossification  que  la  portion  médiane  anté- 
rieure et  postérieure. 

3069.  LAYÉSICULKtlTTIIBOÏDB(<;,pl.  ia,fig.l1) 
M  P0CKU3  XST-XLLB  UN  ORGAIfB  IVORHAL?— NOU  ; 

et  ce  sont  de  ces  faits  qui  manquent  de  tant  de 
circonstances,  qu*on  ne  devrait  jamais  s*amuser 
à  les  discuter. 

Analogies  de  l'ovule  végétal  et  de  Vœuf 
animal. 

3070.  Analogie  anatomique  ne  signifie  pas  iden- 
tité complète  et  durable  de  forme  et  de  dévelop- 
panent;  mais  identité  de  cadre  et  d^origine  ;  la 
différence  qui  succède  est  l*effet  d*une  différente 
Impulsion.  En  exposant  à  chaque  question  les 
analogies  que  présentent  entre  elles  les  formes 
végétales  et  les  formes  animales ,  notre  but  n*a  pu 
être  de  nier  les  différences  qui  plus  tard  les  dis- 
tinguent,  de  confondre  les  tendances  qui  les  ani- 
ment et  les  poussent  les  unes  dans  cette  direction 
et  les  autres  dans  une  autre.  Nous  n'avons  j  amais 
enlendu  nier  les  divergences,  mais  au  contraire 


remonter  par  les  divergences  jusqu'à  la  conrer- 
gence,  de  même  que  des  rayons  au  centre,  où 
toutes  ces  lignes  divergentes  se  confondent  en  un 
point  qui  est  leur  origine  et  leur  unité.  Nous 
n'avons  donc  jamais  formulé  la  question  de  la 
manière  ridicule  suivante  :  Végétal  =  homme  ; 
topinambour  =:  Harvey  l«r  ou  flarvey  S«.  Le  pu- 
blic ne  nous  a  jamais  prêté  une  telle  sottise,  quf 
ne  saurait  évidemment  sortir  que  d'un  novice 
dans  l'art  d'observer  et  d'écrire ,  ou  d'un  homme 
payé  tout  exprès  pour  cela.  On  ne  force  ni  on  ne 
démontre  l'analogie ,  on  la  signale  ;  et  dès  ce  mo* 
ment  il  faut  bien  Taccepter,  sous  peine  d'être  ab- 
surde et  de  nier  ce  qu'on  volt.  Que  m'importe  que 
votre  orgueil  soit  humilié  d'apprendre  que,  dans; 
le  principe  de  votre  noble  existence ,  vous  ,  et  la 
trame  de  votre  habit  brodé ,  avez  commencé  par 
n'être  qu'un  tout  petit  globule,  qu'aurait  méconnu 
l'œil  même  de  sa  mère;  une  petite  vésicule  sans- 
nom  et  sans  dimensions  appréciables  ?  Pour  moi, 
je  suis  fier  de  penser  que  la  nature ,  notre  forte  et 
'  puissante  mère ,  nous  ait  élevés  si  haut  dans  le 
cadre  de  la  création ,  en  nous  faisant  sortir  de  si 
peu  de  chose  ;  que  de  la  même  boue  pétrie  entr» 
6%^  doigts  avec  un  peu  de  sa  salive ,  elle  ait  d'un 
souffle  fait  éclore  l'homme  qui  la  comprend  ,  et. 
d'un  autre  souffle  le  végétal  qui  me  nourrit  ou  le 
ciron  qui  me  ronge.  Ces  considérations  ne  sont 
ël^rayantes  que  du  point  de  vue  d'un  canapéj  elles 
deviennent  d'autant  plus  sublimes  qu'on  les  con- 
sidère de  plus. haut.  Que  les  petits  esprits  se  ré- 
cusent en  semblables  circonstances  ;  ce  n'est  pas 
pour  être  aperçus  par  eux,  que  la  nature  s^est  faite 
grande. 


9071.  OVUU  VÉGÉTAL. 


OECr  ANIMAL. 


\^  Cellnle  organisée ,  tenant  par  un  hile  plus  ou 
Boins  allongé  à  la  surface  de  la  cellule  du  )>êri' 
carpe. 

S*  Il  reste  stationna  ire  jusqu'à  ce  que  le  pollen 
les  anthères  ait  imprégné  le  stigmate  de  l'ovaire. 

3*11  se  compose  essentiellement,  avant  la  fé- 
condation, d'une  envelqppe  externe  épaisse  et 
«Hme  cellule  interne,  dans  le  sein  de  laquelle  doit 
genoer  l'embryon. 

¥  Après  la  fécondation,  l'enveloppe  externe 
s'^wise  peu  à  peu  de  ses  sucs ,  s'amincit ,  et  finit 
par  prendre  les  caractères  et  le  nom  de  test. 

5»  La  cellule  interne  profite  de  l'élaboration  et 
do  sacrifice  do  test ,  à  la  paroi  duquel  elle  tient 
par  on  bile  nommé  chalaxe,  pour  s'épuiser  à  son 


1»  Cellule  organisée  tenant  par  un  hile  plus 
ou  moins  visible  à  la  paroi  de  la  cellule  de  l'o- 
vaire. 

S»  Il  reste  stationnaire  jusqu'à  ce  que  le  sperme 
du  mâle  ait  imprégné  l'ovaire. 

30  II  se  compose  essentiellement,  avant  la  fé- 
condation, d'une  enveloppe  externe  épaissie  et 
d'une  cellule  interne ,  dans  le  sein  de  laquelle  doit 
se  développer  l'embryon. 

40  Après  la  fécondation ,  l'enveloppe  externe 
s^épuise  peu  à  peu  de  ses  sucs ,  s'amincit  ou  s'ossi- 
fie, et  finit  par  prendre  les  caractères  et  le  nom 
de  chorion  ou  de  coquUie, 

50  La  cellule  interne  profite  de  l'élaboration  et 
du  sacrifice  du  chorion ,  à  la  surface  duquel  elle 
tient  organiquement  par  une  portion  de  sa  péri- 
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(ourlôl  ou  (ard  au  profit  de  l'embryon  ;  elle  prend 
le  nom  de  pérUperme  ou  d^albumen. 


6«  L^etnbryon  est ,  atanl  la  fécondation,  une 
vésicule  indélermiuahte,  émanée  de  la  paroi  in- 
terne de  la  vésicule  périspermatique,  et  qui  y  lient 
organiquement  par  un  hile  lequel  devient  un  cor< 
don  ombilical. 

7«  A  rapproche  de  la  fécondation ,  et  pendant 
let  premiers  temps  de  la  maturation,  tous  les  tîS' 
sus  de  Tovule,  et  quelques-uns  de  Tovaire,  se  cola* 
rent  en  purpurin  par  Tacide  sulfurique,  et  renfer- 
ment par  conséquent  en  abondancedu  sucre  et  de 
)*albumine. 

8»  L*embryon  commence  toujours  par  une  vé- 
sicule. 

9«  L'ovule,  dont  Pembryon  est  devenu  apte  k 
éclore  par  la  germination,  prend  le  nom  de 
graine. 

I  Qo  L*embryon  organisé  en  miniature  se  nomme 
plantule. 

II  o  Germination, ou  développement  delà  graine 
loin  de  la  plante  maternelle. 

19«  Gemmation,  ou  développen^enl  de  la  ^emm« 
parasite  sur  le  rameau  qui  l'engendre. 


phérle,  c*est  alors  l'albumen  des  oiseaux;  elle 
s'épuise  à  son  tour  au  profit  de  l'embryon  qu'elle 
enveloppe  ;ene  amincit  ses  parois,  et  prend  le  nom 
de  ffésicuie  ou  membnne  dé  ramnioê. 

6<* L'embryon  est,  avant  la  fécondation,  une 
vésicule  indéterminable ,  émanée  de  la  paroi  in- 
terne de  la  vésicule  amniotique,  et  qui  y  tient  or- 
ganiquement par  un  hile,  lequel  devient,  en  s'al- 
longeant  de  jour  en  jour,  le  cordon  ombilical. 

70  A  l'approche  de  la  fécondation  et  pendant 
tout  le  temps  de  la  gestation ,  tous  les  tissus  de 
Povule,  de  l'ovaire  et  de  l'utérua  se  colorent  en 
purpurin  par  l'acide  8ulfurique,el  renferment  par 
conséquent  en  abondance  da  sucre  et  de  l'albu- 
mine. 

8»  L'embryon  de  Tadulte  le  plus  conplitfué 
commence  toujours  par  une  vésicule. 

90  L'ovule,  dont  l'embryon  est  devenu  apte  à 
éclore  par  suite  de  l'incubation ,  prend  le  nom 
û'œuf. 

10«>  L'embryon  prend  le  nom  de  fœtus  ,  dès  quç 
ses  formes  commencent  à  se  dessiner  d'une  ma- 
nière distincte. 

11»  Incubation  ou  développement  de  l'œuf  hors 
de  la  mère. 

\^  Gestation,  ou  développement  de  l'œuf  p«' 
rasUe  sur  la  surlace  de  l'utérus. 


13°  BtSUHft    STIfORTHIQUE. 


régétaf'  animal. 


Ovule  = 

Graine  * 

Polléb  = 

Ovaire  • 

Empâtement  de  la  gemme  < 

Test: 

Périsperme  ' 

Chalaze  = 

Cordon  ombilical  = 

Embryon  = 

Plantule  < 

Cotylédon  = 

Germination  '• 

Gemmation  - 

Fécondation  : 

Dissémination  : 

YégéUtioD: 


>  ovule. 

'œuf. 

=  sperme. 

=  ovaire. 

-  placedta  ou  branchie  ftetale. 

=  coquille  ou  chorion. 

=  albumen  ou  amnlos. 

~  adhérence  de  Tamnios  et  du  chorion. 

~  cordon  ombilical. 

=  embryon. 

=  ftetus. 

= jaune  ou  vésicule  ombilleale. 

=  incubation. 

=  gestation. 

=  conception. 

:  parturition. 

:  aniBiaUsatiOD. 
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sors.  En  un  mot,  identité  d*origiiie ,  différence 
d'aptitude  et  d*inipuUion,  et  divergence  de  déve- 
loppement augaeniant  en  proportion  de  ia  dis- 
tance» 

2073.  Nous  renom  de  démontrer,  en  ayant  soin 
de  n'employer  la  réfutation  que  dans  le  but  de 
mieux  tracer  la  marche  de  Tobservation  »  et  de 
préTenir,  au  moyen  d'une  explication  de  détail , 
une  erreur  nouvelle.  Mais,  par  le  temps  qui  court, 
la  tâche  des  observateurs  indépendants  ne  saurait 
s'arrêter  là;  on  sait  la  leur  rendre  plus  difficile. 
Nous  prions  nos  lecteurs  de  croire  que  nous  ne 
«erioos  jamais  descendu  à  relever  les  bizarres 
aisertions  qui  seront  le^  sujet  de  la  réponse  sui- 
vanle,  si  elles  avaient  circulé  sous  la  simple  ga- 
rantie de  Tauteur  qui  les  publie.  Notre  leçon 
s'adresse  à  ceux  qui  prodiguent  l'argent  des 
contribuables  et  celui  des  fonds  Monthyon  à  de 
lellei  élucubrations  ;  elle  sera  la  dernière  de  ce 
lenre. 

S IT.  Réponse  spéciale  à  M.  Coste. 

S074.  ]|  le  faut  bien ,  monsieur,  puisque  vous 
f  aigez  avec  tant  d'insistance  ;  excusez-moi ,  si  je 
m'y  prends  si  tard  ;  vos  attaques ,  à  ce  qu'il  parait, 
font  un  assez  grand  détour,  avant  d'arriver  à 
■oa  adresse  ;  je  ne  me  trouve  pas  souvent,  vous 
ie  savez,  mêlé  à  la  foule,  devant  laquelle  vous 
décachetez  les  lettres  que  vous  m'écrivez;  il  faut 
fie  ce  soit  le  hasard  qui  me  fournisse  l'occasion 
de  les  lire.  Je  trouve  une  nouvelle  attaque,  qui  est 
la  quatrième  de  <»  genre,  dans  un  livre  que  vous 
^enezeofio  de  puiilier;  et  elle  occupe  presque  le 
fart  du  vohHBe  ;  ce  livre  est  intitulé  :  Etnbryo^ 
^énh  comparée.  Je  ne  viens  pas  ic;  juger,  ni  de 
la  valeur  de  Touvrage  ni  de  la  promesse  du  titre. 
Vus  avez  voulu  avoir  quelque  chose  de  commun 
avec  Fauteur  de  VJnaiomie  comparée,  avec 
Cavier,  qui,  dites^vous»  ta  veille  de  sa  mort, 
Cot-à  dire  à  TiBStant  de  son  agonie ,  vous  entre- 
tcttitdesespéraoees  que  vos  travaux  lui  faisaient 
CNceiroir  ;  je  prendrai  seulement  la  liberté  de 
nai  faire  observer  qu'il  est  fftcheux,  pour  le 
necèsde  votre  livre,  que  l'homme  puissant  soit 
Bort,  et  surtout  que  le  legs  qu'il  vous  a  laissé  ne 
Mit  pas  contenu  dans  un  testament  olographe. 
I^eraettez-nous  donc  de  vous  lire  et  de  discuter 
vos  assertions,  comme  si  Cuvier  ne  vous  avait  pas 
iogé  d'avance. 

Vous  continuez  à  répéter,  monsieur,  que  j*ai 
xtfasé  de  répondre  à  vos  questions  et  d'entrer  en 


lice  avec  vous,  de  soutenir  enfin  une  thèse  sur  la 
question  que  vous  traitez.  Vous  savez  mieux  que 
personne  que  le  fait  est  inexact;  permettez-moi 
de  le  rétablir  d'après  des  dates  positives. 

Le  travail  qui  a  provoqué  de  ma  part  la  critique 
qui,  depuis  bientôt  trois  ans,  parait  troubler 
votre  sommeil  et  mêler  un  peu  d*amertume  à  la 
coupe  dont  vous  enivre  le  pouvoir;  ce  travail, 
écrit  de  votre  propre  main ,  fut  inséré  en  entier 
dans  le  journal  que  je  dirigeais ,  dans  le  Réfor^ 
maieur,  n»  520,  95  août  1835.  Huit  jours  plus 
tard,  le  Réformateur  Inséra,  avec  la  même  com- 
plaisance ,  une  petite  diatribe  que  vous  adressiez 
à  TAcadémie  contre  Velpeau.  Huit  jours  après ,  le 
rédacteur  des  séances  rendit  compte,  presque  sous 
votre  dictée,  de  la  réponse  de  Velpeau,  et  ce 
compte  rendu  était  malheureusement  à  votre 
avantage.  Huit  jours  après ,  votre  réponse  à  Yel* 
peau  fut  insérée ,  comme  vous  l'aviez  transmise 
au  rédacteur  de  nos  séances  ;  elle  occupe  trois 
colonnes  du  bulletin.  Le  lendemain ,  on  accompa- 
gna la  lettre  de  Velpeau  d'une  réponse  de  Thomp* 
son,  réponse  encore  qui  vous  donnait  gain  de 
cause.  Les  pièces  du  procès  étaient  placées  sous 
les  yeux  du  public;  j'avais  laissé  à  notre  collabo- 
rateur une  latitude  sans  bornes ,  dont  il  avait  fait 
usage  de  la  manière  la  plus  avantageuse  pous  vous; 
j*avais  rendu  hommage  à  la  liberté  de  discussion  » 
au  principe  de  la  liberté  illimitée  de  la  presse;  je 
vous  avais  laissé  peut-être  trop  longtemps  juge 
dans  votre  propre  cause,  pour  ne  pas  déplaire  à 
notre  collaborateur,  auprès  duquel  vous  sollicitiez 
alors  comme  auprès  d'un  ministre,  sorte  de  talent 
que  je  ne  puis  vous  contester.  Mais  il  m'était  per- 
mis dès  lors ,  monsieur,  de  chercher  à  mon  tour  à 
rendre  hommage  à  la  vérité ,  et  de  revenir  sur 
une  question ,  dans  laquelle  on  vous  avait  laissé 
une  latitude  un  peu  insolite  en  mon  absence.  Je 
publiai  donc,  le  18  Septembre,  dans  le  bulletin  du 
Réformateur,  un  examen  critique  des  opinions 
que  vous  opposiez  à  Velpeau ,  et  je  signai  mon  ar* 
ticte.  Cet  article ,  monsieur,  motiva  de  votre  pari 
des  démarches  fort  actives  pour  me  ramener  dans 
vos  doctrines  ;  notre  collaborateur  vint  en  per- 
sonne tâcher  de  m'ezpliquer  et  de  me  démontrer 
le  mérite  de  vos  découvertes  ;  vous  m'adressâtes 
une  réponse  ;  elle  était  conçue  dans  des  termes 
polis;  elle  fut  insérée  textuellement  le  Si  septem- 
bre ,  accompagnée  de  mes  notes  en  marge.  Je  ne 
sais  pas  ce  qui  se  passa  sur  ces  entrefaites  ;  mais  il 
parait  que  mes  notes,  dans  la  rédaction  desquelles 
vous  ne  sauriez  signaler  un  mol  de  répréhensible* 
produisirent  quelque  effet  de  nature  à  vous  f^e 
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perdre  le  calme,  qtti  sied  si  bien  à  toute  discussion 
dont  l'objet  est  l'étude  de  la  création  ;  le  bruit 
courut  qu'à  la  lecture  de  ma  réponse,  P Académie, 
jusques  alors  si  bienveillante  envers  vous ,  vous 
avait  retiré  un  encouragement  de  quatre  mille 
francs ,  qu'elle  avait  été  jusque-là  disposée  à  vous 
adjuger  sur  les  fonds  Monthyon ,  diaprés  la  pro- 
position de  votre  maître  Elainville.  Si  cela  est, 
monsieur,  il  faut  que  vous  soyez  bien  sensible  à 
Tendroit  de  Tinlérél,  et  je  me  rends  compte  de 
votre  colère  si  subitement  allumée.  Ouoi  qu'il  en 
soit,  votre  deuxième  réponse,  rédigée  sous  une 
aussi  fâcheuse  impression ,  n'était  pas  de  nature 
Il  être  insérée  ;  non  pas ,  monsieur,  que  j'eusse 
quelque  chose  à  redouter  des  insultes  que  vous 
vous  y  permettiez;  mais  j'étais  dans  une  position 
telle ,  que  j'aurais  eu  Pair,  en  y  répondant ,  de 
commettre  une  lâcheté,  et  en  les  endurant, de 
déverser,  sur  ma  réponse ,  Tinlérét  qui  pouvait 
s'attacher  alors  à  ma  position  ;  ce  n'est  point  avec 
de  pareilles  armes  que  je  désirais  vous  répondre; 
voilà ,  monsieur,  ce  qu'on  ne  conçoit  bien  qu'avec 
le  coeur.  Je  pris  donc  le  parti  de  laisser  de  côté 
vos  injures ,  et  de  vous  rappeler  à  la  question. 
J'insérai ,  le  35  septembre ,  ce  qui  était  digne  d'In- 
sertion dans  votre  lettre,  et  la  discussion  finit  là; 
aux  yeux  du  public,  elle  n'avait  pas  besoin  d'être 
continuée  (*). 

Vous  en  jugeâtes  autrement  ;  votre  diatribe ,  à 
Teffet  de  laquelle  vous  attachiez  un  si  grand  prix, 
fut  imprimée  textuellement ,  on  dit  même  ofiBciel- 
lement  ;  elle  fut  distribuée  à  profusion  dans  votre 
cours ,  à  l'Académie  des  sciences ,  dans  les  rues 
peut-être ,  enfin  partout  où  il  m'était  impossible 
alors  de  me  trouver.  Yous  êtes  sans  doute  le  seul 
à  ignorer  l'effet  qu'elle  produisit  dans  le  public  ; 
que  vous  importe,  du  reste?  l'effet  a  été  plus 
heureux  au  ministère.  Vous  avez  une  compensa- 
tion à  laquelle  vous  attachez  un  grand  prix  ;  aux 
yeux  de  Gulzot ,  vous  êtes  devenu  un  grand  sa- 
vant; aux  yeux  de  Blainville,  vous  êtes  devenu  un 
personnage  ;  vous  avez  droit  de  vous  asseoir  cha- 
que jour  au  banquet  des  subventions;  c'est  vous  qui 
nous  l'apprenez  en  ces  termes  ;  «  Après*  avoir  mis 
»  à  notre  disposition  ses  laboratoires  et  les  ri- 
)i  chesses  de  ses  collections,  M.  de  Blainville  a 
»  bien  voulu  intéresser  le  gouvernement,  par  l'in- 
»  termédiaire  du  Muséum  d'histoire  naturelle ,  au 
»  succès  de  notre  entreprise  ;  et  sur  la  demande 
m  des  professeurs  de  cet  établissement,  le  ministre 
»  de  l'instruction  publique,  M.  <juizot,  à  l'exem- 
M  pie  de  l'Institut,  s'est  empressé  de  mettre  à  uotre 

(*)  Vojw  «n  e«tr«  It  Réfirmofur,  9  ociob.,  n«  305. 


N  disposition  une  somme  assez  oansidèmble,  qui, 
•  réunie  à  celles  que  nous  avions  nous -même 
»  consacrées  à  nos  recherches,  nous  ont  permis 
»  d'établir,  sur  des  bases  assez  solides  (  nous  Tes- 
»  pérons  du  moins  ) ,  la  science  dont  nous  allons 
»  essayer  d'exposer  les  principes.  »  Et  les  faveurt 
ne  se  sont  pas  arrêtées  là  ;  vous  recevez  quinze 
mille  francs  pour  aller  chercher  des  œufs  en  Alle- 
magne et  en  Angleterre;  on  vous  alloue  deux  gé- 
rants responsables  pour  assurer  la  rédaction  de 
vos  leçons  et  de  vos  attaques ,  deux  rédacteurs 
pour  vous  traduire  en  bon  style ,  un  dessinateur 
pour  vous  accompagner  dans  vos  savantes  et  loin- 
taines excursions ,  afin  de  surprendre  plus  facile- 
ment sur  le  fait  cette  nature,  qui  semble  se  re- 
plonger dans  le  puits ,  dès  qu'elle  s'est  manifestée 
à  vos  regards.  Oh!  vous  avez  raison  de  le  faire 
observer  ;  vous  offrez  avec  Harvey  un  point  d'ana- 
logie incontestable;  Charles  I«%  roi  d'Angleterre  , 
fut  moins  magnifique  envefs  cet  illustre  et  savant 
embryologiste,  qu'oiv  ne  l'a  éié  envers  vous.  Il  y 
a  plus,  monsieur,  la  presse  tient  toutes  ses  trom- 
pettes à  votre  disposition  ;  les  articles  signés  X 
l'inondent  en  votre  faveur,  X  algébrique  qui 
cache  également,  et  le  nom  du  rédacteur  de  Par- 
ticle ,  et  le  prix  de  l'annonce.  Or  vous  savez  que 
pour  nous,  la  presse  presque  entière  nous  est 
fermée  par  ordre,  et  que  désormais  ce  n'est  pas 
par  ce  côté  de  la  publicité  que  nous  troublerons 
votre  bonne  fortune;  et  avec  tout  cela  vous  penses 
encore  à  nous  !  et  du  faite  où  vos  taleou  vous 
placent ,  vous  Jetez  encore  un  regard  courroucé 
sur  ce  coin  de  terre  ignoré ,  où ,  pauvre  clerc  de 
la  science,  assez  roturier  pour  savoir  lire  et 
écrire  et  comprendre  le  latin ,  nous  sommes  con- 
traint, nous, d'observer  à  nos  frais  les  œufs  pondus 
par  les  poules  françaises,  de  rédiger  de  notre 
propre  main  nos  écrits ,  de  prendre  des  croquis 
de  notre  bout  de  crayon  ;  oh  !  seigneur,  nous  ne 
vous  croyions  pas  capable ,  sans  mentir ,  de  cet 
acte  de  modestie.  Mais  puisque  vous  avez  tant 
fait  que  de  déroger  aux  hautes  habitudes ,  ache- 
vez votre  ouvrage ,  et  cessez  de  dire  à  vos  lec- 
teurs officiels  que  nous  refusons  de  vous  répondre, 
d'entamer  une  discussion  avec  vous ,  sur  votre 
blaêtodormê,turyKÀre  vésicule  ombiiicalef  êur 
votre  atiantoïde,  etc.  ;  car  cela  n'est  pas  vrai, 
vous  le  savez  bien. 

Mais  ces  sortes  de  discussions  ne  sont  profita- 
bles que  dans  une  réunion  publique,  en  face  de 
juges  compétents ,  de  médecins ,  de  savants  et 
d'élèves  de  nos  écoles  savantes;  mais  tous  la 
carte  au  chapeau  >  OHHisieur ,  afin  qu'il  soit  bieii 
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mtUlé  que  tos  maîtres  ne  se  sont  pas  chargés 
du  loin  de  nous  composer  un  auditoire.  A  ceprix^ 
■onsieur^je  puis  aujourd'hui  me  rendre  à  voire 
toTtUlion  i  et  dans  mes  cours ,  je  tous  ai  assez 
Bis  en  demeure  de  me  Tadresser,  je  yous  ai  assex 
sourent  défié  de  montrer  en  public  les  faits  que 
îous  avancez  ;  je  tous  réitère  ce  défi ,  et  je  pose 
d*avance  la  question  en  ces  termes  :  Les  travaux 
de  M.  Cosle  (ceux  qu'il  a  publiés  depuis  la  mort 
de  Delpech]  sont  les  productions  les  plus  incom- 
plètes et  les  plus  erronées  qui  aient  jamais  été 
piibli<^es  en  embryologie.  Yoilà  la  Ihèse  générale. 
Toici  les  propositions  particulières  :  1»   F'out 
mmtenez  que  le  cordon  ombiiical  vient  s'im- 
pianier  après  coup  sur  le  chorion  pour  former 
k  placenta ,  en  sorte  qu'à  une  certaine  époque 
fewsbrjron  est  libre  de  toute  adhérence  avec 
ses  enveloppes.  Nous'vous  défions  de  nous  mon- 
trer jamais  ce  fait  sur  un  œuf  quelconque  ;  mats 
eatendons-nous,  sur  un  œuf  disséqué  en  public 
et  devant  nous.  9*  Ce  point  de  votre  livre  nié , 
lotti  votre  livre  n'est  plus  qu'un  tissu  d'erreurs , 
car  toutes  vos  opinions  découlent  de  cette  erreur 
première. 

La  discussion  ,  vous  le  savez ,  n'était  engagée 
qw  sur  ce' point,  que  sur  l'étrange  idée  que  vous 
Twu  êtes  formée  du  développement  du  cordon 
onbilical  ;  et  nous  vous  avons  répété  à  satiété  ce 
ëéfi  y  à  satiété  dans  notre  dernier  cours  public  , 
dans  le  même  local  où  vous  deviez  en  ouvrir  un 
après  nous,  ce  à  quoi  nous  avons  consenti  de 
bten  bon  cœur;  car,  vous  le  savez,  monsieur, 
■eus  sommes  partisan  de  la  liberté  illimitée ,  et 
ions  ne  profiterons  jamais  de  la  position  avanta- 
fieuse  que  l'indulgence  des  élèves  est  dans  le  cas 
de  nous  assigner,  pour  étouffer  les  réponses  d'un 
adversaire  qui  émarge  au  ministère.  Dites ,  mon- 
neur,  à  ceux  qui  vous  rémunèrent  de  se  montrer 
aossi  loyaux  que  nous. 

Je  yiens ,  monsieur,  de  vous  donner  une  leçon 
de  bonne  foi,  en  vous  citant  des  dates  ;  permettez- 
■oi  de  vous  en  donner  une  sur  l'art  d'observer 
et  d'interpréter  les  phénomènes  ;  je  le  fois  main- 
tenant votre  livre  à  la  main.  Dans  la  portion  que 
vous  me  consacrez ,  vous  avez  tronqué  mes  phra- 
ses ,  altéré  mes  pensées ,  supprimé  à  votre  fantai- 
sie; je  ne  vais  pas  vous  imiter.  Vous  discutez 
longuement;  on  ne  discute  que  quand  on  doute, 
le  ne  conserve  pas  le  moindre  doute ,  je  ne  discu- 
terai pas;  je  vous  expliquerai  la  cause  de  vos 
erreurs  ;  le  public  vérifiera  tôt  ou  tard  et  jugera 
entre  vous  et  moi  ;  et  les  contribuables  auront  un 
élément  de  plus  ,  pour  évaluer  le  pouvoir  de  l'ar- 

AAtrAlL.  —  TOME  11. 


gent  ministériel, en  fait  de  découvertes  scientifi- 
ques, quand  cet  argent  est  distribué  par  certaines 
mains  et  à  certaines  conditions.  Je  commence. 

Voilà  bientôt  sept  ans  que  vous  nous  parlez  de 
vos  longs  travaux  en  embryologie;  et  quoique 
vous  ne  nous  ayez  pas  révélé  le  chiffre  auquel 
s'est  élevée  la  munificence  ministérielle  et  acadé- 
hiique,  on  peut,  sans  exagérer,  le  porter,  au 
moins  pour  cette  année ,  à  une  trentaine  de  mille 
francs.  Vous  avez  pu  immoler,  sur  l'autel  de  vos 
observations ,  cent  lapines ,  une  cinquantaine  de 
brebis ,  etc.  ;  et  au  bout  de  ce  long  et  laborieux 
enfantement,  vous  donnez  à  la  science  un  premier 
volume  accompagné  d'un  atlas  de  10  planches ,  et 
vous  nous  en  annoncez  un  second ,  pour  lequel 
vous  ne  possédez  pas  encore  un  seul  dessin  ,  ni 
une  seule  note  (  à  Tinslant  (  15  novembre)  où  je 
vous  écris  ces  mots,  que  vous  lirez  peut-être  avant 
l'épreuve).  Votre  allas  doit  être  couvert  de  figures 
nouvelles ,  de  dessins  d'organes  inconnus  ou  mal 
figurés  !  examinons-le  et  tâchons  d'en  faire  l'in- 
ventaire. Votre  première  planche  est  au  simple 
trait  ;  ce  sont,  dites-vous ,  des  coupes  théoriques. 
La  seconde  ne  renferme  pas  une  seule  figure  qui 
vous  appartienne  ;  vous  avez  fait  calquer  les  ti^ois 
premières  sur  Éverard  Home,  bien  mauvais 
observateur,  quoiqu'il  fût  largement  rétribué; 
Velpeau  avait  copié  cette  figure  dans  son  livre , 
bien  avant  vous,  et  c'est  le  même  dessinateur  qui 
vous  a  prêté  son  crayon  à  l'un  et  à  l'autre  ;  les 
fig.  4  -  8  sont  empruntées  à  Poclcels  ;  Yelpeau  en 
avait  déjà  publié  les  principales,  que  nous  lui 
avons  empruntées  bien  réduites ,  mais  pas  encore 
à  leur  juste  valeur,  dans  un  tout  petit  coin  de 
notre  pi.  19,  fig.  10  et  11.  Ainsi  rien  de  votre  fait 
sur  la  pi.  2. 

La  pi.  3  renferme  encore  2  figures  calquées  sur 
Hunter  ou  plutôt  sur  Velpeau ,  qui  nous  en  a 
donné  une ,  laquelle  était  suffisante;  nous  y  trou- 
vons à  la  vérité  6  figures  qui  vous  appartiennent; 
elles  représentent  les  deux  seuls  œufs  humains 
que  vous  ayez  jamais  disséqués  de  votre  vie; 
nous  en  apprécierons  l'importance  plus  bas.  La 
pi.  9  et  la  pi.  10  sont  calquées  sur  les  figures 
d*Owen  et  les  reproduisent  dans  tous  leurs  détails  ; 
elles  représentent  Tovologie  du  kanguroo  et  de 
l'ornithorbynque  ;  et  vous  avez  la  bonue  foi  d'en 
avertir  vos  lecteurs ,  ce  que ,  d'après  Owen ,  vous 
auriez  dû  ne  pas  oublier  dans  la  séance  du  30 
octobre  (Académie  des  Sciences).  De  ces  10  pi.  il 
vous  en  reste  donc  en  propre  5 ,  Tune  consacrée 
à  l'ovologle  du  chien ,  l'autre  à  celle  du  lapin  et 
trois  à  celle  de  la  brebis. 

19 
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Or,  monsieur,  il  n*ett  pat  un  leul  analomltte 
qui  ne  soil  en  état  de  vous  dire,  que  ce  que  tous 
figurez>sur  ces  cinq  planches,  n*ajoute  pas  Tom- 
bre  d'une  nouveauté  aux  dessins  d*embf7o1ogie 
que  possède  la  science.  Et  de  (ont  ceta  un  seul 
lionme  est  en  droit  de  réclamer  une  certaine  part 
de  gloire  :  c'est  Chazal ,  voire  habile  dessinateur  ; 
mais   il  pourrait  dire  mieux  que  personne  lui- 
même  que  ce  n*est  pas  la  première  fois  qu'il  a 
dessiné  ces  objets.  Il  est  déplorable ,  monsieur,  je 
vous  le  dis  la  main  sur  la  conscience,  de  consa- 
crer un  si  beau  talent  d'exécution  à  des  répéti- 
tions semblables,  et  d'aussi  beaux  dessins  à  asseoir 
vos  idées,  qui  ont  certainement  le  mérite  de  la 
nouveauté.  Quant  au  texte ,  monsieur,  de  même 
que  vous  avez  augmenté  le  nombre  de  vos  plan- 
ches avec  les  planches  d'autrui,  vous  semblez 
n^avoir  fait  voire  livre  qu'avec  les  pages  d*aulrui, 
que  vous  citez  longuement,  et  puis  avec  de  lon- 
gues diatribes ,  tantôt  contre  celui-ci ,  tantôt  con- 
tre celui-là  ;  ensuite  contre  Yelpeau ,  qui  a  eu  le 
mérite  de  publier,  sur  l'œuf  humain  seul ,  cinq 
fols  plus  de  figures  originales  que  vous  n^en  pu- 
bliez ,  originales  ou  non ,  sur  six  animaux  diffé- 
rents ;  enfin  et  surtout  contre  moi.  Et  dans  ce 
mélange  de  citations  et  d'attaques ,  vous  glisses 
de  temps  à  autre  quelques  mots  sur  vos  décou- 
vertes, ce  qui  les  rend  très -difficiles  a  découvrir 
pour  vos  lecteurs.  Voici  la  formule  la  plus  claire , 
par  laquelle  il  me  soit  possible  de  les  rendre. 
«  L'embryon ,  dans  le  principe ,  présente  deux 
y*  parties  distinctes ,  ou  mieux  deux  lobes ,  un 
»  petit  elliptique,  et  l'autre  plus  grand ,  qui  est 
»  la  vésicule  ombilicale.  Bientôt,  du  côté  de  la 
f*  queue,  le  point  du  pourtour  du  rétrécissement 
»  se  projette  hors  du  bassin ,  et  prolonge  la  vési- 
»  cule  blaslodermique ,  comme  l'appendice  cœcal 
n  prolonge  Tintestin  ;  ce  cul-de-sac  est  Valtan" 
»  toïde,  A  mesure  que  rallanloïde  acquiert  du 
n  volume ,  elle  tend  à  s'appliquer  sur  la  surface 
»  interne  de  la  membrane  vitelline  (chorion), 
N  avec  laquelle  elle  se  confond  de  plus  en  plus  , 
H  et,  par  l'intermédiaire  de  celle-ci,  à  s'accoler 
»  sur  un  ou  plusieurs  points  des  parois  internes 
n  de  l'utérus  ,  pour  former  le  placenta.  Le  pédi- 
»  cule  de  la  vésicule  ombilicale  s'unit  à  celui  de 
»  Pallantoïde  ;  et  ces  deux  organes  subissent  une 
n  torsion  spirale  qui  les  convertit   en   cordon 
n  ombilical  ;  en  sorte  qu'à  une  époque  l'embryon 
n  est  sans  communication  directe  avec  ses  enve- 
»  loppes ,  et  que  le  cordon  ombilical  à  une  cer- 
»  laine  époque  ne  tienit>as  au  chorion.  Le  feuillet 
»  externe  de  l'allantolde  constitue  plus  lard  Para- 


»  nios.  N  Ce  «ont  en  substance,  monsieur,  les 
choses  vraiment  étranges  (  c'est  votre  expression  ) 
que  vous  ne  redoutei  pas  de  publier  sous  les 
auspices  de  certains  noms.  Tout  ce  que  vous 
ajoutez  est  de  cette  force;  j'en  ai  assez  enregistré. 
Avec  ces  chimères  embryologiques,  on  peut 
aujourd'hui  se  créer  du  positif  et  se  faire  une 
position  sociale ,  mais  je  doute  qu'on  se  ménage 
les  suffrages  des  moins  habiles  observateurs. 
Mais  comment  voulei-vous ,  monsieur,  qu'on 
réfute  des  choses  semblables  ?  on  ne  peut  le  faire 
que  par  un  root ,  et  ce  mot  est  composé  de  quaU^ 
lettres. 

Il  est  un  fait  qui  renverse  tout  cet  échafaudage, 
c'est  l'exi^^tence  du  cordon  ombilical.  Yous  pré- 
tendez qu'il  n'existe  pas  à  une  certaine  époque, 
et  que  l'embryon  est  alors  libre  de  toute  adhé- 
rence. Vous  me  sommez  de  vous  prouver  le  con- 
traire. Il  me  suffit  de  vous  présenter  des  ceoft 
dans  lesquels  le  cordon  ombilical  adhère,  et  Jus- 
qu'à présent  ni  les  anatomistes  ni  moi  h'avons  pu 
en  rencontrer  d'antre.<).  Vous  nous  répondez  que 
ces  œufs  sont  trop  avancée  en  âge  ;  on  vous  prie 
de  nous  communiquer  les  vôtres  en  public;  vous 
fermez  l'oreille  ;  seulement  vous  accordez  un  jour 
cette  faveur  à  un  analomisle  de  la  capitale,  qui 
voulut  juger  de  la  valeur  de  notre  polémique;  et 
malheureusement  on  trouva  que  l'embryon  adhé- 
rait bel  et  bien  au  chorion  ;  sur  quoi  vous  avei 
répondu  que  cet  œuf  humain  n'était  pas  encore 
assez  jeune.  Eh  bien  !  je  vous  réitère  pour  la 
vingtième  fois  le  même  défi,  qui  est  de  nous  mon- 
trer un  œuf  humain  dont  l'embryon  ne  soit  pas 
encore  attaché  aux  enveloppes.  Lorsque  je  voai 
adressai  celte  invitation ,  à  vous  embryologue 
officiel  et  doublement  patenté,  permettez-moi  la 
métaphore ,  vous  n'aviez  encore  ouvert  que  deux 
œufs  humains.  Il  y  a  de  cela  déjà  quatre  grandes 
années.  Vous  avez  dû  vous  munir  depuis  ce  temps 
d'une  collection  plus  considérable;  vous  êtes  en 
demeure  ;  nous  sommes  prêt  à  être  réfuté.  Je 
cotiçois  comme  vous,  monsieur,  combien  il  est 
difficile  de  rencontrer  des  œufs  humains  expulsés 
assez  ji^unes,  pour  remplir  les  conditions  que 
vous  exigez.  Je  conçois  encore  que  la  munificence 
qui  a  permis  d'immoler  des  hécatombes  à  la  Lu- 
cine  embryologique,  ne  soit  pas  inépuisable; 
mais  pourquoi  chercher  si  loin  et  tant  de  fois  la 
solution  d'un  problème  qu'il  est  i»i  facile  de  ré- 
soudre avec  les  œufs  de  nos  basses-cours  ?  Pouvez 
vous,  monsieur  .  trouver  des  œuf^  plus  jeunes 
que  tes  œufs  non  encore  couvés  ?  Or  vous  pourrez 
voir  de  vos  propres  yeux ,  maintenant  que  vous 
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enètet  arerli ,  et  ea  tvif  ant  le  procédé  ci-dessus 

indiqué  (t033),  procédé  toutsimplemeotculinaire, 

▼OUI  pourrez  voir  que  le  germe  ou  vésicule  de 

PurkîDje  lient  au  jaune  organiquement;  que  le 

jaune  lient  au   blanc  organiquement  cl  par  un 

point  {om^  Sg.  22,  pi.  19} ,  qui  plus  tard  (Hg.  20, 

OUI)  e«t  incontestablement  le  cordon  ombilical. 

Tous  le  voyez  sur  Tœuf  le  plus  jeune  que  nous 

paissions  observer ,  le  cordon  ombilical  existe  ; 

il  sert  de  lien  et  de  point  de  communication  à 

toutes  les  pièces  de  Pœuf.  Voilà  des  sujets ,  ne 

Giflerez  pas  de  nous  réfuter  ;  mais  pas  par  écrit , 

nonsieur  ;  car  il  est  possible  que  vous  éprouviez 

du  plaisir  et  que  vous  trouviez  de  rintérét  i 

cbarger  vos  scribes  de  nous  attaquer  ;  mais ,  je 

TOUS  le  déclare  franchement ,  je  n'ai  ni  plaisir  ni' 

iitérét  à  vous  répondre  ;  je  suis  fâché  de  vous  le 

dire,  mais  je  sens  que  cela  n*en  vaut  pas  la  peine, 

et  je  suis  pressé  de  faire  mieux.  Voilà  la  question 

véritable,  d*où  vous  avez  tort  de  sortir,  pour 

nous  demander  de  vous  expliquer  ce  que  vous 

avez  vu,  ce  que  vous  entendez  par  blasioderme, 

fw  tache  embrjronnaire,  par  membrane  ad- 

veniive ,  etc.  ;  à  peu  près  comme  un  homme  qui 

Dous  dirait ,  en  nous  montrant  le  poing  :  Devinez 

eé  que  je  tiens  dans  la  main. 

Cependant,  maintenant  que  vous  avez  daigné 
oavrir  le  poing,  et  nous  montrer  ce  que  vous  ser- 
riez alors  dans  la  main ,  il  nous  sera  facile  de 
TOUS  expliquer  ce  que  vous  croyez  tenir  ;  et  afin 
de  te  faire  d'une  manière  plus  intelligible  pour 
toatle  monde,  nous  nous  sommes  décidé  àvousco- 
pierje  me  trompe,  à  copier  deux  des  dessins  dont 
Chazal  a  enrichi  votre  livre  ;  vous  les  reconnaîtrez 
ans  doute  fîg.  12  et  13  de  notre  pi.  19.  Nous  y 
avons  joînt  la  figure  infiniment  réduite  d'un  œuf 
«vancé  de  brebis ,  telle  qu'on  la  trouve  non  pas 
dans  votre  livre,  mais  dans  presque  tous  les  ou- 
vrages d^embryogénie.  Ces  trois  figures  nous 
serviront  à  vous  expliquer  ce  que  vous  croyez 
ivoir  vu. 

1«  Dans  Tœuf  des  mammifères  non  fécondé , 
TOUS  distinguez  une  membrane  externe  que  vous 
Bonmez  membrane  viielline,  une  masse  granu* 
leuse  ,  et  une  vésicule  que  vous  comparez  i  celle 
que  Purkinje  a  trouvée  dans  Tœuf  des  oiseaux. 
Vous  commettez  en  cela  une  triple  erreur  ;  TOtre 
nenbrane  vitelline  et  votre  masse  granuleuse  ap- 
pariiennent  à  \à  substance  de  la  même  enveloppe, 
^i  est  très- épaisse  à  cette  époque  proportionnel- 
lement à  la  plus  interne  ;  c'est  le  chorion  futur. 
Ce  que  vous  désignez  sous  le  nom  de  vésicule  de 
Purkinje ,  est  Tananios  central ,  l'amnios  à  cette 
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époque  organisé  et  non  épuisé  ;  c'est  Taualogue 
du  périsperine  non  encore  fécondé  des  plantes , 
et  de  l'albumen  de  l'œuf  des  oiseaux  :  la  vésicule 
de  Purkinje  est  le  germe  bien  visible  appliqué  sur 
le  jaune  ou  vilèllus  àe$  oiseaux. 

S»  Dans  l'o^f  après  la  conception ,  ce  que  veut 
désignez  sous  le  nom  de  mem1>rane  externe  est  le 
chorion  aminci  sur  son  pourtour  ;  et  votre  vési- 
cule blasiodermique  est  l'amnios  non  encore 
épuisé  ;  c'est  l'analogue  du  blanc  de  Pœuf.  Il  ne 
faut  pas  croire,  en  efiPet ,  que  le  développement 
organique  soU  une  permutation  continuelle  d'or- 
ganes, un  changement  à  vue,  pour  ainsi  dire, 
comme  nos  publications  actuelles  ne  sont  le  plus 
souvent  qu'un  changement  de  nomenclature.  Ce 
que  nous  voyons  grand  a  commencé  par  être  petit« 
et  ce  que  nous  voyons  petit  a  cqpamencé  par  être 
infiniment  petit;  voilà  ce  qu'il  ne  faut  jamais 
perdre  de  vue,  si  Ton  désire  n'être  pas  exposé  à 
preùdre  les  termes  de  la  progression  organique 
pour  autant  d'existences  indépendantes  et  éphé- 
mères. 

3<*  Il  parait  que  c'est  sur  l'œuf  de  la  brebis  que 
vous  avez  assis  pour  la  première  fois  vos  idées; 
eh  bien  !  monsieur ,  vous  avez  été  malheureiuc 
dans  votre  choix.  Cet  œuf,  qui  porte  des  cornes, 
vous  a  trompé  par  cette  structure  exceptionnelle. 
Ce  que  sur  vos  figures  vous  prenez  pour  l'allan- 
toîde  est  tout  simplement  le  placenta  qui  com- 
mence à  devenir  vascula ire,  et  dans  le  sein  du- 
quel ,  plus  tard ,  doit  se  former  l'allantolde;  et  ce 
que  vous  indiquez  sous  le  nom  de  vésicule  omhi* 
licale  double ,  est  la  charpente  organisée  de  cha- 
cune des  cornes  de  Pœuf;  c'est  sa  moelle  ,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi  j  c'est  Porgane  par  lequel 
chaque  corne  se  développe  chaque  jour ,  et  s'in- 
sinue dans  la  corne  correspondante  de  Putérus 
de  la  brebis.  Si  vous  aviez  étudié  des  œufs  hu- 
mains en  plus  grand  nombre ,  à  une  époque  de  la 
gestation  assez  avancée ,  vous  auriez  pu  trouver, 
dans  la  substance  interne  du  placenta  fœtal ,  de 
CCS  nervures  tendineuses  en  grand  nombre ,  qui , 
au  même  titre ,  deviendraient  fbui  autant  de  vési- 
cules ombilicales. 

Soit ,  en  effet ,  la  Ûg.  18,  pi.  19  ,  de  notre  pré 
sent  ouvrage.  Dans  le  principe  la  portion  (at)  qui 
ici  est  réellement  Paliantolde  pleine  du  liquide 
allantoîdien ,  dans  te  principe  celte  vésicule  est 
perdue  dans  le  tissu  du  placenta ,  qui  ici  s'étend 
en  deux  cornes  (pc),  et  qui  alors  affecte  la  forme 
de  Paliantolde  âgée  et  complète  ;  et  ces  deux  cor- 
nes ne  sont  autrechosequedes  prolongements  non 
vasculaires,  d'une  grande  blancheur,  qui,  àl» 
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▼eille  de  la  par(uriUoD ,  se  fanénl  faute  d*emploi , 
comme  on  le  voit  en  (/S).  Ce  sont  ces  prolonge- 
ments qui  sont ,  pour  ainsi  dire ,  la  gemme  et  le 
bourgeon  terminal  de  ce  développement,  el  qui 
deviennent  vasculaires ,  el  poussent  un  cotylédon 
de  plus  (2035),  à  mesure  quMIs  gagnent  du  terrain. 
Or  tout  développement  a  un  centre  d'élaboration  ; 
à  rage  avancé  de  Tœuf  on  voit  ce  centre  comme 
médullaire  en  («).  Eb  bien  !  monsieur,  c*e»t  cette 
nervure  centrale  qui  existe  à  toutes  les  époques", 
c'est  elle-même,  ne  vous  déplaise ,  que  vous  avez 
eu  le  malheur  de  désigner  comme  Tanalogue  de  la 
vésicule  ombilicale  des  oiseaux.  Singulière  ana- 
logie, qui  assimilerait  un  double  prolongement 
sortant  du  ventre  de  Tanimal  pour  s'avancer  avec 
les  cornes  de  son  œuf,  à  une  vésicule  dont  le  ca- 
ractère ,  pour  me  servir  des  expressions  des  em- 
bryologui'S ,  est  d'entrer  dans  le  ventre  du  i^œtus 
qui  se  développe.  En  vérité ,  monsieur,  à  vous 
entendre  tant  déclamer  contre  Tanaloglequi  n^est 
pas  de  votre  fait ,  on  ne  se  serait  pas  attendu  à 
vous  voir  trouver  de  l'analogie  entre  ce  qui  sort 
et  ce  qui  rentre. 

Or,  si  votre  erreur  est  de  la  sorte  rectifiée, 
comme  vous  avez  vu ,  ce  qui  est  vrai ,  qu'à  toutes 
les  époques  l'embryon  tient  ft  à  votre  allanloïde 
et  à  votre  double  vésicule  ombilicale ,  qui  toutes 
les  deux  ne  sont  que  le  placenta  ,  vous  avez  vu 
que  Pembryon  tenait  à  ses  enveloppes  par  son 
ombilic ,  par  son  cordon  ombilical ,  qui  à  toutes 
les  époques  est  à  l'endroit  marqué  (c),sur  la  fig.  18, 
pi.  19  de  notre  ouvrage. 

40  Passons  maintenant  aux  deux  seules  figures 
dont  vous  ayez  enrichi  Tovologie  humaine ,  et  que 
je  vous  ai  empruntées  sur  la  pi.  19,  fig.  19,  13. 
La  fig.  13 n*o£Fre rien  de  si  extraordinaire;  Vel- 
|ieau  en  a  publié  une  vingtaine  avec  les  accidents 
de  la  vôtre,  (c)  représente  le  chorion,  (c")  les  vil« 
losités  du  chorion  ,  {b")  l'amnios  ;  jusque-là  tout 
est  bien,  vous  êtes  dans  le  vrai,  qui  est  fort  an- 
cien. Vous  voyez  en  (0)  la  vésicule  ombilicale  ; 
cette  opinion  est  de  Yeipeau  ;  nous  avons  démon- 
tré, je  le  pense,  ce  qu'elle  pouvait  être  j  mais  sur- 
tout qu*elle  ne  saurait  être  la  vésicule  ombilicale 
(3056).  Si  dans  l'œuf  (fig.  19,  pi.  19 ,  de  notre 
ouvrage)  l'amnios  {am)  ne  s'était  pas  développé , 
qu'il  fût  resté  en  germe ,  il  aurait  été  certainement 
pour  Yeipeau  et  pour  vous  la  vésicule  ombilicale. 
Mais  voici  une  explication  qui  vous  est  propre; 
vous  trouvez  en  (e)  le  pédicule  de  l'allantoïde  ;  et 
dans  les  vaisseaux  (e*),  les  vaisseaux  allantoldient 
qui  ramperaient  sur  la  surface  interne  du  chorion, 
elqui  seraient  les  seules  traces  de  la  vésicule 


allantoïde.  Il  faut,  monsieur,  ^e  vous  vous  soyez 
fait  une  bien  singulière  idée  de  la  structure  vas- 
culaire  des  organes ,  pour  admettre  qu*un  organe 
disparaisse  sans  ses  vaisseaux ,  pour  croire  que 
son  système  vasculaire  soit  dans  le  cas  de  lui  sur- 
vivre et  de  s'appliquer,  comme  un  squelette,  sur 
la  surface  d'un  autre  organe.  Lcb  vaisseaux  que 
vous  voyez  là  sont  ceux  qui  arrivent  au  placenta 
fœtal,  qui  sont  une  expansion  des  vaisseaux  om- 
bilicaux ;  et  l'allantoïde  de  cet  œuf  n'existe  que 
dans  votre  imagination.  Tâchez  une  autre  fois  de 
la  montrer  au  public  avec  des  caractères  moins 
équivoques  et  moins  bizarres. 

•  L'œuf  que  nous  avons  reproduit  sur  la  Og.  13, 
pi.  19  ,  offre  des  caractères  plus  prononcés. 
•(c)étant  le  chorion,  (cf)  ses  viliosilés ,  (6'0  l'em- 
bryon enveloppé  dans  son  amnios,  ce  qui  est  vrai 
d  après  tout  le  monde,  vous  admettez  quePam- 
iK>ule  {e)  est  l'allantoïde  et  (0)  la  vésicule  ombili- 
cale. Mais  sur  quels  caractères  vous  fondez -vous  ? 
pourquoi  (e)  ne  serait-il  pas  la  vésicule  ombilicale 
et  (Oj  votre  ailantoïde  ?  je  leur  trouve  exactement 
la  même  forme ,  la  même  position.  Révélez-nous 
le  secret  de  la  différence.  Mais  pourquoi ,  mon- 
sieur ,  avez -vous  manqué  une  occasion  d'une 
aussi  belle  analogie?  pourquoi  lie  pas  voir  dans 
les  deux  ampoules  (o  et  e),  l'analogue  des  deux 
vésicules  ombilicales  que  vous  ave/,  attribuons  à 
la  brebis ,  sauf  à  nous  placer  Tallantolde  dans 
un  com  quelconque  du  chorion  ,  comme  un  or- 
gane dont  il  ne  reste  plus  de  traces.  Non,  moa- 
sieur ,  ces  deux  ampoules  ne  sont  rien  de  tout 
cela ,  car  vous  n'avez  aucune  raison  pour  nous  le 
dire  j  votre  opinion  est  dépourvue  absolumeot  de 
preuves.  Ces  deux  ampoules  ne  sauraient  être  en 
aucune  manière  eu  que  vous  dites;  d'abord, 
parce  que  ce  n*est  pas  là  la  place  de  la  vésicule 
ombilicale,  qui  n'est  jamais  séparée  du  ventre 
du  fœtus  par  une  membrane  amniotique ,  mais 
qui  fait  toujours  partie  du  fœtus  lui-méiue; 
parce  que  ce  n'est  pas  là  la  place  de  l'allantolJe» 
laquelle  n'a  jamais  une  membrane  propre  et  in- 
dépendante du  tissu  du  chorion  placentaire ,  la- 
quelle ne  s'insère  pas  sur  le  même  point  que 
l'amnios  et  parallèlement  avec  lui,  mais  n'est  que 
l'expansion  du  canal ,  qui  se  rend  par  le  cordou 
ombilical  jusque  dans  le  cloaque  et  la  vessie. 

£st-il  besoin  de  vous  déterminer  ce  que  vous 
avez  vu?  ne  Pavez-vous  pas  deviné  d'avance  par 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut?  Voyons,  je 
vais  vous  y  conduire  comme  par  la  main.  Vous 
admettez ,  sans  doute,  que  le  même  chorion  soit 
dans  le  cas  de  renfermer  trois  amnios ,  comme  d 
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en  renferme  deux  sur  Vœut  de  la  fig.  19.  Allons , 
un  peu  de  complaisance ,  ne  niez  pas  cela.  Mais 
n'admettez -vous  pas,  avecla  même  bonne  foi,  qu'il 
puisse  arriver  des  cas ,  où  deux  de  ces  amnios 
restent  stériles ,  quand  le  troisième  a  une  ten- 
dance prononcée  à  se  développer  ?  Or,  si  Tœuf , 
ainsi  frappé.  d*atrophie  dans  les  deux  tiers  de  ses 
germes,  est  expulsé  le  vingtième  jour,  sous  quel 
aspect  vous  apparaîtront  les  trois  germes  ?  exac- 
tement comme  vous  nous  dites  les  avoir  vus, 
tous  trots  implantés  sur  le  chorion  ,  comme  trois 
petites  ampoules, à  travers  Tune  desquelles  se 
dessinera  l'embryon.  Encore  un  petit  mot,  sll 
TOUS  platt,  et  si  je  n*abuse  pas  de  votre  patience  ; 
n'auriez-vous   pas  remarqué  que  ces  trois  am- 
ponles  tiennent  également  au  chorion  ?  or  com- 
ment concevoir  cette  adhérence ,  si  l'embryon  ne 
tient  au  chorion ,  comme  Tadmet  votre  doctrine, 
qu'après  que  Pallantolde  est  venue ,  de  l'ombilic 
de  ce  fœtus,  s*implanter  sur  le  chorion,  et  y 
former  le  placenta  enfin  ?  Vraiment  la  figure  que 
TOUS  nous  donnez  est  en  tlagi-anle  contradiction 
STec  cette  hypothèse,  puisque  Pembryon  tient  déjà 
au  chorion ,  alors  que  votre  allantoîde  est  libre 
par  son  extrémité  opposée  à  Tembryon. 

Je  m'arrête ,  monsieur;  j'ai  peut-être  trop 
accordé  au  préjugé ,  en  vous  écrivant  une  lettre 
si  longue  ;  et  mes  lecteurs  auront  de  la  peine  à 
me  pardonner  Timportance  que  ma  mission  prête 
^Tosopmions.  Mais  j^avais  une  leçon  à  donner 
Don  pas  à  )fous.  monsieur,  mais  à  vos  Mécènes, 
dont  l'importance  est  un  fait,  sinon  un  droit , 
qu'on  ne  saurait  se  dissimuler  j  je  l'ai  mise  â 
Totre  adresse  ',  mais  ce  sera  pour  la  dernière  fois  ; 
je  ne  TOUS  répondrai  désormais  plus  que  par  le 
nlence;  je  vous  ai  dit  tout  ce  que  j'avais  à  vous 
<iire.  Distribuez  des  diatribes  dans  vos  cours , 
pour  remplir  les  lacunes  de  vos  leçons  orales  ; 
dtmaiidez,  s'il  le  faut,  deux  scribes  de  plus 
pour  formuler  et  rédiger  vos  opinions ,  et  s'en 
<wulituer  gérants  responsables.  Pour  moi  je  n'ai 
lidiaire,  ni  scribes,  ni  Mécènes;  il  ne  me  reste 
!i*vi  petit  t>oul  de  piiraie  qui  est  occupé  ailleurs 
^*m  votre  endroit,  et  un 'public  de  lecteurs, 
^  le  sont,  pas  assez  riches  pour  me  fournir  tes 
Ms  d'une  missive  inutile ,  et  qui  attendent  de 
looi  autre  chose  qu'un  cours  élémentaire  d'ob- 
serTalion  à  votre  unique  usage.  Je  vous  quitte, 
pour  revenir  à  eux,  qui  n^auront  peut-être  pas 
le  privilège  de  lire  ma  réponse  avant  vous  ;  vous 
^ez  ainsi  tout  le  temps  d'en  amortir  i'efiet 
d'iTance  :  je  D'y  tiens  nullement. 

R. 


NEQVltll  SSYÈCB. 

Tissus  vasculaires. 

2075.  Une  des  conséquences  principales  de  la 
théorie  spiro-vésicuiaire ,  c'est  que  dans  le  prin- 
cipe, les  vaisseaux  de  la  circulation  n'ont  aucune 
paroi  qui  leur  soit  propre ,  et  que  leur  capacité 
n'est  formée  que  par  le  dédoublement  des  deux 
cellules  contigues,  qui  puisent  leur  nutrition  dans 
le  torrent  qui  coule  contre  leurs  parois.  Mais  de 
même  que  ces  sortes  de  dédoublements  canalicu- 
lés  s'oftsifient  et  s'iiicru;itent  de  sels  calcaires ,  et 
semblent  dès  lors  acquérir  une  existence  indépen- 
dante, de  même  les  parois  qui  circonscrivent  le 
torrent  de  la  circulation,  plus  favorisées  que  les 
autres  portions  de  la  cellule ,  plus  voisines  de  la 
source  où  l'élaboration  puise  ses  matériaux  \  ces 
parois  ambiantes,  dis-je,  doivent  prendre  un 
développement  d'autant  plus  considérable,  que  la 
cellule  à  laquelle  elles  appartiennent  se  sera  élevée 
à  une  plus  grande  puissance,  et  sera  douée  d'une 
plus  grande  énergie  d'aspiration.  Le  vaisseau 
diminuera  donc  progressivement  de  calibre,  à 
mesure  qu'il  s'éloignera  du  centre ,  et  qu'il  s'ap- 
prochera des  extrémités.  Son  summum  d'accrois- 
sèment  sera  vers  le  cœur,  son  minimum  aux 
capillaires  et  aux  lymplialiques  ;  et  sur  les  capil- 
laires ,  il  sera  impossible  de  distinguer  la  ligne  de 
démarcation  qui  le  sépare  de  la  cellule. 

2076.  Or,  les  parois  aspirantes  et  expirantes 
doivent  finir  par  prendre  les  caractères  d'un  lis&u 
musculaire  ;  et  ce  caractère  se  fait  émineiumeiit 
remarquer  sur  les  vaisseaux  d'un  gros  calibre. 
Mais  la  démonstration  de  cette  dernière  proposi- 
tion suppose  certaines  notions  que  nous  fournira 
Tanalyse  du  sang  ;  nous  renvoyons  donc  à  ce  cha- 
pitre, sur  toutes  les  questions  qui  tiennent  au 
système  vasculaire  :  liquides  et  tissus. 

fiixiàm  X8PÈC£. 

Tissus  glandulaires. 

2077.  Nous  avons  fait  connaître  plus  haut  la 
structure  intime  de  la  glande  lacrymale  du  lapin 
(1618)  (pi.  18,  fig.  1  et 2).  Nous  avons  vu  que 
celle  glande  «st  un  emboîtement  de  cellules, 
enveloppées  par  une  cellule  générale,  qui  est 
elle-même  renfermée  dans  une  cavité ,  et  libre  de 
toute  adhérence  sur  toute  sa  surface  externe  ,  à 
l'exception  d'un  point  par  lequel  elle  tient  à  la 
paroi  de  la  cavité  dans  le  sein  de  laquelle  elle  a 
pris  naissance,  et  ce  point  c'est  le  Ai/e,  ou  son 
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cordon  ombilical.  Eh  bien  !  €*e8t  là  la  8lruc(ure 
anatomique  de  (ou(es  les  glandes  animales;  nous 
serions  arrivé  au  même  résultat ,  en  prenant  pour 
sujet  d'études  les  glandes  d'une  tout  autre  région  ; 
et  si  nous  avons  donné  la  préférence  à  celle-là , 
c*e8t  uniquement  parce  que  ses  dimensions  occu- 
pent le  moins  de  place ,  et  que  son  tissu  est  plus 
lâche  et  moins  compacte.  Mais  prenez  le  thymus 
des  Jeunes  veaux,  les  glandes  salivai res  et  mam- 
maires, les  glandes  ou  capsules  atrabilaires,  les 
reins  enfin  eux-mêmes  dans  certains  animauic,  et 
vous  aurez  toujours  devant  les  yeux  .  un  organe 
libre  enfermé  dans  une  capacité  cellulaire ,  aux' 
parois  de  laquelle  elle  tient  par  son  hile  seule- 
ment ;  un  organe  qui  lui-même  se  compose  d'une 
enveloppe  générale  recouvrant  un  nombre  plus  ou 
moins  grand  d'organes  de  moindre  dimension , 
mais  qui  présentent  le  même  type  et  le  même 
genre  d'insertion,  qui  renferment  à  leur  tour  cha- 
cun un  certain  nombre  d'organes  de  même  struc- 
ture et  de  moindre  dimension ,  et  ainsi  de  suite, 
Jusqu^à  ce  que  le  scalpel  et  VcnW  soient  arrivés  aux 
dernières  limites  de  Tobservalion.  Entin,  la  struc- 
ture des  glandes  est  la  même  anatomiquement 
que  celle  d'une  masse  adipeuse  quelconque  (1487)  ; 
et  ce  qui  est  encore  plus  désespérant  pour  nos 
méthodes  d'observation,  c'est  que,  lorsqu'on  peut 
arriver  jusqu'à  la  cellule  dernière  en  formation, 
on  la  trouve  chez  les  glandes,  comme  chez  le  tissu 
adipeux ,  remplie  d*une  substance  oléagineuse  , 
qui  s'échappe  eu  gouttelettes  à  la  surface  de  l'eau 
du  porte-objet. 

3078.  Et  pourtant  chacune  de  ces  glandes  a  une 
élaboration  spéciale;  chacune  d'elles  préside  à 
des  sécrétions  d'une  nature  diverse;  chacune 
d'elles  fournit  à  l'élaboration  d'un  organe  distinct, 
et  préside  à  une  fonction  de  la  vie;  c'est-à-dire 
■  que  la  science  actuelle  ne  découvre  les  différences 
des  glandes  que  dans  leurs  effets  et  non  dans  leur 
essence,  dans  les  résultats  de  leur  élaboration ,  et 
non  dans  leur  mécanisme  ou  dans  leur  structure , 
dans  leurs  sécrétions  enfin  et  non  dans  leur  com- 
position. 

S079.  C'est  le  même  liquide ,  c'est  le  même  sang 
qui  fournit  à  l'élaboration  de  toutes  les  glandes; 
les  vaisseaux  arrivent ,  veines  et  artères  ,  à  leur 
hile,  pénètrent  et  répandent  par  ce  point,  sur 
toute  la  surface  de  Tenveloppe  externe ,  d'où  ils 
pénètrent,  par  le  A//^  encore,  dans  les  enveloppes 
secondaires ,  puis  de  la  surface  de  celles-ci  dans 
les  enveloppes  tertiaires ,  et  toujours  encore  par 
le  hile  de  celles-ci ,  et  cela  jusqu*à  la  dernière  de 
toute»,  à  celle  qui  élabore ,  et  dont  les  dimensions 


exiguë  ne  te  prêtent  plus  à  une  vatcularité 
appréciable. 

âOSO.  Appliquons  à  Tétude  des  glandes  la  mé- 
thode nouvelle  d'induction ,  qui  prend  Porgane  à 
son  plus  grand  état  de  développement,  et  redes- 
cend par  la  pensée ,  de  dégradation  en  dégrada- 
tion ,  jusqu'aux  dimensions  qu'il  revêtait  à  sa 
naissance,  méthode  à  laquelle  l'analogie  devra  un 
jour  ses  plus  belles  révélations  ;  et  sur  ce  point  je 
ne  me  fais  pas  illusion. 

Soit  un  rein  pris  sur  un  animal  adulte  ;  suppo- 
sons que  l'animal  ayant  140  centimètres  de  long , 
le  rein  ait,  dans  son  plus  grand  diamètre ,  4  cen- 
timètres ;  nous  lui  trouverons  environ  deux  centi- 
mètres ,  lorsque  Tanimal  sera  étudié  à  ré|>oque  oii 
il  n'a  encore  que  75  centimètres.  Continuons  à 
prendre  comparativement  les  rapports  de  l'organe 
à  l'animal ,  et  nous  aurons  , 

Rein=1  cent.,  l'animal  étant  long  de  37  cent.  50; 

Rein=5  mill.,  l'animal  étant  long  de  18  cent.  75; 

Rein=3  mill.,  5,  l'animal  étant  long  de  0  cent.  97,* 

Rein= 1  mill.,  95,  l'animal  étant  long  de  4  cent.  68  ; 
enfin ,  lorsque  l'animal,  à  l'état  de  fœtus  informe, 
n'aura  encore  qu'un  centimètre  de  long ,  le  rem 

n'aura  environ  que  -r  de  millimètre  ;  il  tie  sers 

visible  qu'au  microscope  et  à  un  grossissement 
supérieur  ;  il  ne  se  distinguera  en  rien  d'un  gra- 
nule  de  graisse  (1473);  la  capsule  qui  le  recouvre, 
et  à  laquelle  il  tient  par  son  gros  hile  chez 
Tadulte ,  ne  sera  alors  qu'une  cellule  ordinaire  du 
tissu  cellulaire  ambiant.  Enfin  ce  rein ,  quoique 
existant  réellement,  se  perdra  comme  un  globule, 
comme  un  point  sans  nom  et  sans  caractère  « 
dans  les  tiskus  ambiants ,  lorsque  le  fœtus  sera 
réduit  à  la  dimension  d'un  grain  de  millet. 

OnZIÈHB  ESPtCB. 

Tissus  parasites  et  adventifs. 

3081.  Je  comprends  sous  ce  nom  les  tissus 
organisés,  qu'un  accident,  dont  il  s'agit  de  déter- 
miner la  nature ,  fait  naître  sur  la  surface  des 
organes,  et  qui  s'y  développent  d'une  manière 
plus  ou  moins  durable ,  comme  des  organes  sut 
generis  j  comme  des  glandes  spéciales  (3077). 

Nous  les  diviserons ,  1«>  en  tissus  parasites  de 
l'épiderme  ou  parasites  de  la  surface  externe  du 
corps;  3«  tissus  parasites  des  membranes  mu- 
queuses,  c'est-à-dire  des  parois  des  cavités  qui 
communiquent  avec  l'air  extérieur;  5«  tissus 
parasites  des  membranes  séreuses ,  c'est-à-dire 
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det  parois  des  cavités  sans  communication  arec 
fair  extérieur. 

S  1.  Tissus  parasites  de  V épidémie. 

9089.  Tout  le  monde  connaît  ces  productions 
cotanées  qui  soulèvent  la  peau  ,  slnfiltrent  d'a- 
bord de  sang,  puis  de  pus,  et  tombent  ensuite 
fomme  une  croule  corticale.  Ces  boutons  offrent 
à  toutes  les  époqups  une  différence  caractéristi- 
que «  qui  les  distingue  au  premier  coup  d*œi1  des 
excroissances  cornées,  que  nous  avons  dit  émaner 
des  nerfs  (1858).  Productions  superficielles,  les 
unes  ne  gagnent  presque  qu'en  surface  et  fort 
peu  en  profondeur  ;  elles  se  propagent  en  plaques, 
se  disséminent  de  dislance  en  dislance,  et  ne 
pénètrent  jamais  dans  les  couches  sous-dermiques. 
Mais  les  autres,  qui  semblent  occasionner  des 
r9v:ig'>s  plus  profonds,  sont  celles  qui  s'attachent 
an  point  de  jonction  des  surfaces  épidermiques  et 
des  muqueuses,  et  rongent  les  parois,  en  les  atta- 
quant par  deux  surfaces  à  la  fois.  Il  semble  que 
Pair  soit  nécessaire  à  leur  développement  à  tdutes, 
ef  la  lumière  à  quelques-unes. 

9093.  Quelle  est  Toriginede  ces  superfétat ions 
toujours  incommodes,  souvent  dévorantes  et  mor- 
telles? sont-elles  des  produits  spontanés ,  ou  des 
effeta  d'une  cause  susceptible  d'être  appréciée? 
Demandons  à  l'analogie  la  solution  de  la  question  ; 
et  par  l'élude  de  quelques-unes  de  c^$  produc- 
tions ,  apprenons  à  les  expliquer  toutes. 

2084.  Il  est  reconnu  que  la  piqûre  de  certains 
nisectes  détermine  sur  la  peau  une  ampoule  qui 
rougit,  s'enfle  et  se  résout  en  pus.  Or,  parmi  ces 
insectes,  tes  uns.  comme  les  cousins,  insinuent 
leur  trompe  dans  la  peau,  pour  aller  puiser  leur 
pâture  jusque  dans  le  sang  des  capillaires  ,  qu'ils 
aspirent.  Ils  perforent  donc  la  paroi  d'un  vais- 
seau, le  mettent  en  communication  avec  les 
cHIules  épidermiques  par  une  ouverture  artifi- 
cielle; et  quand  l'animal  repu  retire  sa  trompe  , 
il  ne  saurait  manquer  d'attirer  lesang  par  le  jeu 
de  son  aspiration ,  comme  le  ferait  une  ventouse  ; 
le  sang  s'exlravase ,  jusqu'à  ce  que  Tépiderme  ne 
se  prête  plus  à  l'efifort  qui  le  distend  ;  il  se  prodoit 
on  petit  anévrisme,  où  le  sang  séjourne,  mais  où 
tf  ne  saurait  rester  stalionnaire  sans  se  décompo- 
ser et  se  décolorer.  Les  produits  de  cette  décom- 
position seraient  moins  inoffensifs  ,  si  l'ouverture 
artificielle  était  permanente  et  donnait  passage 
aopus,  comme  elle  a  donné  passage  au  sang; 
sais  elle  est  trop  petite  pour  qu'elle  tarde  à  se 
refermer. 


9» 


2085.  D'autres  insectes  produisent  ces  phtyc 
tènes,  dans  le  but  de  satisfaire  leur  vengeance 
plutôt  que  leur  appétit  j  ils  piquent  avec  un  dard 
empoisonné ,  plutôt  qu'avec  une  trompe  alimen- 
taire ;  telles  sont  les  guêpes  et  les  abeilles  ;  et  leur 
piqûre  offre  les  mêmes  résultats,-  cliaque  bouton 
est  un  élément  de  fièvre,  qui  devient  mortelle, 
lorsque  les  éléments  en  sont  trop  nombreux. 

2086.  La  piqûre  de  la  punaise  et  celle  de  la 
puce  sont  produites  par  un  suçoir,  comme  cbei  le 
cousin,  et  causent  proportionnellement  les  mêmes 
effets  que  toutes  les  autres  piqûres. 

2087.  Le  pou  opère  des  effets  différents  ;  sa  mor- 
sure n'enfle  pas  le  tissu,  mais  le  désorganise;  l'épi- 
derme  ne  s'infiltre  pas,  mais  il  se  mine  et  se  détache 
par  plaques ,  sous  lesquelles  celle  vermine  se  loge, 
pour  miner  avec  plus  d'impunité  encore.  Le  cuir 
clievelu  de  certains  enfants  se  couvre  de  la  sorte 
de  croûtes  dégoûtantes ,  dont  nous  connaissons  i^ , 
l'oeuvre  les  auteurs ,  et  que  nous  nous  gardons 
bien  de  considérer  comme  des  productions  spon- 
tanées, comme  des  fbyers  m^laûih  sut  generis. 

2088.  Lorsqu'on  se  promène  en  souliers ,  im> 
médialement  après  la  moisson,  dans  les  champs 
élevés  des  environs  de  Paris,  on  en  revient  la 
jambe  couverte  de  boutons  rouges  ;  et  on  ne  tarde 
pas  à  éprouver  par  le  repos  une  démangeaison , 
cause  de  la  plus  violente  insomnie.  Si  on  examine 
à  la  loupe  ces  petites  ampoules ,  on  y  remarque 
un  petit  acarus  tout  rouge ,  que  les  paysans  dési- 
gnent sous  le  nom  de  rouget  ^  qui  offre  à  peine 
l'apparence  d'un  point,  et  qui  se  tient  attaché  à  sa 
proie  avec  une  opiniâtreté  que  le  frottement  ne 
peut  vaincre;  il  a  pénétré  sous  l'épiderme.  J'ai 
feil  l'épreuve  de  ce  supplice,  en  1833,  au  château 
de  Guermantes  près  Lagny ,  et  nul  promeneur 
D'en  était  exempt,  pas  plus  Ihomme  des  champs 
que  le  beau  sexe.  Le  seul  remède  à  la  torture  est 
de  noyer  le  vampire  microscopique,  de  prendre 
des  bains  de  jambes,  et  de  mettre  ses  bas  à  l'eau. 
La  peau  n'en  est  pas  moins  couverte  de  boutons 
que  des  médecins  non  prévenus  ont  souvent  con- 
fèndus  avec  les  boulons  de  la  véritable  gale;  car 
il  arrive  que  l'animal  s'atlacbe  aux  jointures  des 
doigts  et  à  la  main  ,  quand  on  a  l'imprudence  de 
se  reposer  sur  la  terre. 

2089.  Nous  venons  de  citer  la  gale,  et  pendant 
longtemps  Porigine  des  boutons  qui  caractérisent 
celte  maladie  a  élé  assez  problémalique,  pour  que 
nous  nous  croyions  dans  l'obligaiion  d'accompa- 
gner rélude  de  celle  maladie  de  quelques  docu- 
ments historiques,  qui  fourniront  en  même  temps 
un  exemple  de  Part  d'observer,  et  une  preuve  en 


Digitized  by  VjOOQ IC 


96 


DEUXIÈME  VAHTIE. 


faveur  de  rinrailUbHité  académique ,  et  de  l'in- 
fluence heureuse  que  les  corps  savants  exercent 
sur  le  progrès  (*). 

2090.    HiSTOBIQUB  DE   LA  DtCOUYBRTB  DB  l*11f- 

SECTE  DE  lA  CALB  (pi.  15).  —  Dc  Ifmps  immémo- 
rial, les  habil 3 nts  des  provinces  méridionales  de 
TEurope  ont  connu  un  insecte,  que  les  femmes 
retirent  avec  une  éping^Ie^des  l)ou(ons  de  la  gale , 
et  qu'elles  écrasent  sur  Tongle ,  comme  un  pou 
ordinaire.  Dès  le  douzième  siècle  ,  Abynzoar  en 
fait  mention.  Dés  1682,  on  trouve  Tinsecte  repré- 
senté, dans  les  j4cia  eruditorum ,  sous  les  traits 
que  nous  avons  fait  calquer  (fig.  16,  pi.  15). 
£n  1687  ,  Bonomo  le  dessina  de  son  c6té,  sous  les 
traits  un  peu  moins  informes  des  fig.'14  et  15, que 
nous  avons  calquées  d'après  lui,  avec  l'un  des 
oeufs  (a),  qu'il  pond  très-souvent  sous  les  yeux  de 
l'observateur. 

Degeer ,  à  son  lot^r,  eut  l'occasion  de  l'observer, 
et  il  le  reproduisit  vu  par-dessous  (fig.  11),  et  vu 
par-dessus  (fig.  H).  Il  est  des  faits  classiques  en 
histoire  naturelle»  qui  s^appuient  sur  bien  moins 
de  témoignages. 

F.t  portant  tout  à  coup  les  médecins  français  se 
prennent  à  révoquer  en  doute  IVxistence  de  l'in- 
secte de  la  gale,  et  à  reléguer ,  dans  les  fables  et 
les  croyances  des  bonnes  femmes,  ce  que  les 
témoins  oculaires  nous  rapportaient  de  Phabitude 
coctmétique  des  femmes  du  Midi.  Ceux  qui  cher- 
chèrent à  voir  l'insecte  de  leurs  propres  yeux , 
n'ayant  rien  pu  trouver,  nièrent  positivement; 
ceux  qui  relurent  les  auteurs  à  cette  occasion , 
doutaient ,  lorsqu'à   leur    grande    satisfaction, 
J.-C.  Gales,  élève  natif  delà  Haute-Garonne,  vint 
trancher  la  question  dans  une  thèse  sur  la  gale; 
il  annonça  avoir  découvert  l'insecte  dans  plus  de 
deux  cents  pustules  ;  il  le  /nontra  à  toutes  les 
illustrations  entomologiques  les  plus  compétentes 
de  l'une  et  l'autre  académie;  Leroux ,  Bosc,  Oli- 
vier ,  Latreille ,   Duméril ,    Pelletan  ,    Thillaye , 
Désormeaux,  Richerand,  Delaporte,  Alibert  et 
Dubois,  furent  témoins  et  garants  de  «à  décou- 
verte; et  pour  qu'il  ne  manquât  rien  à  la  démons- 
tration, le  dessinateur  le  plus  correct  du  Mu- 
séum, Meunier,  fut  chargé  de  nous  en  donner  la 
fidèle  image ,  que  nous  avons  reproduite  par  le 
calque  sur  la  fig.  17.  pi.  15;  l'animal  est  vu  par 
le  dos  en  (a),  de  profil  en  (6),  par  le  ventre  en  (c), 
à  rétat  Jeune  et  n'ayant  encore  que  six  pattes 
en  (cf)  ;  ses  œufs  sont  en  (e). 

(*)  Vojts  JnMl.  dst  se,  (tobs.,  tom.  II,  pig.  446j  ton.  111, 
pag.  298,  1830.  —  Lmnetltejrmucaise,  1 5  août  1831.-'J/r/no<r« 


Cependant  il  resta  encore  de  ces  incrédules,  qui 
ne  se  contentent  pas  de  lire,  mais  qui  veulent  voir 
et  toucher;  et  ceux-là  eurent  beau  se  mettre  à  la 
recherche  de  l'insecte ,  et  à  la  vérification  de  U 
découverte  de  Gales ,  leurs  tentatives  ne  furent 
pas  couronnées  de  plus  de  succès  qu'auparavant; 
l'Insecte  mystérieux  se  refusa  à  toute  autre  évo- 
cation qu'à  celle  de  l'étudiant,  et  pour  tout 
autre,  il  persista  à  s'enfermer  dans  son  ampoule; 
ce  qui  fit  dire  dix-huit  ans  après  aux  observateurs 
désappointés,  qu'il  n*y  était  pas.  Le  démenti  était 
formel  ;  un  défi  de  100  écus  fut  lancé  par  Lugol 
aux  partisans  de  l'existence  de  l'insecte.  Ni  Gales 
ni  aucun  partisan  ne  se  montrèrent  pour  ramasser 
le  gant.  Le  fait  était  assez  bizarre  ;  il  en  devenait 
même  très-piquant.  Un  de  mes  élèves,  le  docteur 
Meynier,  de  Marseille,  me  prêta  le  secours  de  son 
zèle  pour  m'occuper  de  la  question.  Sur  le  produit 
de  deux  ou  trois  cents  pustules  qu'il  m'apportait 
chaque  jour  et  que  J'observai  avec  le  plus  grand 
soin,  je  ne  surpris  que  des  grumeaux  aibumineux^ 
et  pas  la  moindre  dépouille  d'un  insecte.  Cepen- 
dant, me  disais-je,  Degeer,  dont  la  bonne  foi  n*a 
Jamais  inspiré  le  plus  petit  soupçon ,  a  figuré 
l'insecte  ;  Gales  Ta  montré  à  Lamarck  et  à  La- 
treille ;  comment  se  résoudre  à  croire  que  trois 
célèbres  entomologistes  aient  été  dupes  d'une 
illusion  in*qualifiable? 

J'eus  recours  aux  figures  des  auteurs ,  que  je 
réimis  sur  la  même  planche,  afin  de  mieux  en 
saisir  les  rapports.  Or  je  m'aperçus  qu'à  U 
rigueur  les  fig.  16,  14  et  15,  pouvaient  être 
considérées'comme  le  trait  plus  ou  moins  altéré 
des  fig.  1 1  et  13  ,  qui  sont  celles  de  Degeer.  Mais 
comment  penser  que  les  fig.  17,  qui  sont  celles  de 
Gales ,  Dussent  été  prises  sur  le  même  animal  que 
la  fig.  16,  qui  est  celle  des  ^ctes  des  érudits, 
que  les  fig.  14  et  15,  qui  sont  celles  de  Bonomo, 
de  Bonani  et  de  Backer,  enfin  que  les  fig.  11  et  IS 
qui  sont  celles  de  Degeer?  Il  me  revint  certaines 
circonstances  qui  me  rappelèrent  l'insecte  du 
fromage  et  de  la  farine  gâtée  ;  et  quelle  ne  fut  pas 
ma  surprise ,  dès  le  moment  que  j'eus  placé  quel- 
ques-uns de  ces  parasites  sur  le  porte-objet  du 
microscope;  je  restai  convaincu  que  l'étudiant  des 
bords  de  la  Garonne  avait  commis  le  plus  beau 
tour  d'écolier  qu^aient  jamais  eu  à  enregistrer  les 
fostes  de  la  science  ;  car  pendant  dix-huit  ans,  il 
avait  fait  prendre ,  aux  célébrités  académiques , 
l'insecte  de  la  farine  pour  celui  de  la  gale;  et  ce 
qui  était  encore  une  bonne  fortune  pour  celte 

companuifsur  thiitoirt  naturtlU  dt  tinsecU  dt  U  f/tU,  ia-S». 
B»Ulièr«,1834. 
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pctHe  découverte,  c^esl  qoe  le  crayon  de  Meunier, 
qui  certainement  n'était  point  complice  du  «trata- 
gèflie ,  aTaU  rendu  au  contraire  rinsecle  soumis 
par  Galès  à  son  observation ,  avec  une  fidélité  et 
une  élégance  qui  ne  laissent  rien  à  désirer, 
eomme  pièce  de  conviction. 

Mais  (out  n*est  pas  fini  quand  on  a  surpris  une 
forfiRore  qui  s*est  rangée  sous  un  illustre  patro- 
nage; il  faut  démontrer,  et  je  connaissais  les 
obstacles. Parla  méthode  ordinaire,  me  disais-Je, 
il  faut  dix  ans  pour  faire  passer  une  vérité  dans 
leur  science.  Mais  puisqu'ils  tombent  si  facilement 
dans  le  piège ,  je  vais  leur  démontrer  Terreur  par 
un  piège  à  mon  tour;  et  ce  fut  le  docteur  Mey* 
nier  qui  se  chargea  de  Teiécotion  du  plan. 

Ooprévint.Lugolquelepari  était  gagné,  que 
Uniecte  de  la  gale  était  retrouvé  ;  on  annonça 
UDc  séance  publique  pour  le  remettre  en  lumière  $ 
les  incrédules  s*y  rendirent  en  masse;  on  amena 
les  corps  du  délit ,  les  galeux  de  Thôpital  Saint- 
Ii(Hiii;le  plus  beau  microscope  fut  dressé  sur  la 
table;  les  assistants,  crainte  d'un  stratagème, 
demandèrent  à  grands  cris  qu'on  ne  fit  usage  que 
(feau  distillée  ;  un  médecin  se  chargea  de  piquer 
Ini-oéroe  une  postule ,  et  d'en  transporter  le  pro- 
duit sur  le  porte  -objet  ;  le  docteur  Meynier  étala 
la  gouttelette ,  afin  de  la  rendre  plus  visible  au 
■icroscope ,  apr^s  avoir  eu  la  précaution  de  s'en- 
tariner  tes  ongles  avec  de  la  sciure  de  fromage , 
«lui'il tenait  dans  sa  poche;  et  à  tour  de  rôle  tous 
b assistants  virent  un  bel  insecte  qui  marchait , 
rcflunit  ses  huit  pattes,  que  l'on  compta  une  à 
DBe;  on  ouvrit  la  thèse  de  Galès  ;  et ,  ô  merveille! 
OQ  trouva  que  jamais  auteur  n'avait  fait  figurer 
riosecte  de  la  gale  sous  des  traits  plus  ressem- 
bUnls;  J.  Cloquet,  présent  à  la  séance  ,  s'écria 
«toe  :  Cest  bien  lui,  je  l'ai  vu  œni  foi$  déjà 
m  ki  galeux!  Ainsi  la  mystification  nous  avait 
rM,  comme  à  Galès  lui-même  ;  nous  venions  de 
TolerceDtécus,  avec  la  même  facilité  qu'il  avait 
^dix-huitans  de  ciUtlon  et  de  gloire.  Mais 
MM  restituâmes  ;  ce  qu'il  n'a  pas  fait;  et  la 
^^■sastration  finit  par  un  éclat  de  rire  ;  l'expé- 
Savait  réussi. 

Je  profitai  de  la  bonne  disposition  des  esprits, 
pour  publier  une  dissertation  destinée  à  fixer  pour 
''sfenir  les  termes  de  la  question. 

J'y  établissais  que  J.-G.  Galès  avait  mystifié  les 
nraatsdans  sa  thèse  inaugurale;  qu'il  leur  avait 
■Ofiiré  Pinsecte  du  fromage  pour  l'insecte  de  la 
gale;  nais  que  de  cela ,  il  ne  fallait  pas  Induire 
VK  rmseeU  de  la  gale  n'eût  jamais  existé ,  qu'il 
fallait  seulement  conclure,  dans  le  cas  où  on  ne  le 
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retrouverait  jamais  à  Paris  ,  ou  bien  que  Pinsecte 
est  le  parasite  et  non  l'artisan  de  la  gale ,  ou  bien 
que  la  gale  septentrionale  n'est  pas  la  même 
maladie  que  la  gale  des  provinces  méridionales  : 
et  je  présageai  que  tôt  ou  tard  on  retrouverait 
l'insecte  avec  les  formes  que  Degeer  lui  avait 
reconnues.  La  dissertation  était  accompagnée 
d'une  planche  contenant  tontes  les  figures  ,  que 
les  observateurs  avaient  données  jusqu'alors  de 
l'insecte  de  la  gale ,  y  compris  les  figures  subrep- 
tices  de  Galès.  Galès  garda  le  silence  ;  mais  il  n'en 
fut  pas  de  même  de  l'un  de  ses  collaborateurs  ; 
celui-ci ,  désireux  de  rétablir  l'authenticité  du  tra- 
vail classique,  fit  annoncer  dans  les  journaux 
une  séance  publique  à  l'Hôtel-Dieu  ,  dans  laquelle 
il  promettait  de  montrer  l'insecte  de  la  gale  à  tous 
les  assistants.  La  chose  était  si  certaine ,  qu'il  fit 
imprimer  par  anticipation  le  programme,  avec 
les  formes  d'un  procès-verbal  ;  et  en  entrant  en 
séance ,  le  23  octobre  1820  ,  on  nous  distribua  le 
compte  rendu ,  non  pas  de  ce  que  nous  allions 
voir,  mais  de  ce  que  nous  avions  vu.  Tbillaye  fut 
Invité  avec  le  beau  microscope  de  ta  Faculté; 
Delestre  tenait  son  crayon  tout  prêt  au  service  de 
l'investigateur;  un  vaste  bain  de  sable ,  maintenu 
chauffé  i  24»,  était  couvert  de  verres  de  montre 
destinés  à  recevoir  en  serre  chaude  l'insecte  pré- 
cieux. Mais  les  verres  de  montre  attendirent  en 
vain  ;  cent  et  deux  cents  piqûres  ne  fournirent 
que  des  résultats  négatifs;  et  le  combat  finit  faute 
de  combattants,  et  surtout  faute  de  patience.  Une 
seconde  séance  n'amena  pas  de  résultais  plus 
heureux;  Dupuytren,  qui  présidait,  invita  le 
démonstrateur  à  retirer  son  programme,  qui 
avait  l'air  d'un  procès-verbal  ;  mais  notre  habile 
observateur  répondit  au  conseil ,  en  enrichissant 
Mt  quatre  pages  imprimées  d'une  planche  portant 
en  titre  :  Sarcopte  de  la  gale  humaine  trouvé 
et  dessiné  par  M.  pàtris,  le  26  mai  1812.  Pour 
compléter  la  collection ,  nous  avons  fait  calquer 
les  dessins  dePatrix,fig.  13,  pi.  15;  nos  lecteurs  ne 
seront  pas  embarrassés  d*y  reconnaître  une  ébau- 
che grossière  desfig.  17.  Quant  à  nous,  nous  avons 
la  certitude  qu'elles  ne  sont  qu'un  calque  des  figu- 
res d'insectes  de  la  farine ,  que  Bonomo  a  jointes 
Scellés  qu'il  publia  de  l'insecte  de  la  gale,  en  ieU2. 
Nous  ne  laissâmes  pas  que  de  profiter  de  cette 
double  peKe  de  temps ,  pour  mettre  sous  les  yeux 
des  assistants,  et  les  figures  du  mystificateur,  et 
l'original  de  la  mystification  ;  ce  qui  fit  que ,  pen- 
dant quelque  temps,  les  marchands  du  voisi- 
nage vendirent  plus  cher  le  fromage  gâté  que  le 
fromage  ordinaire.  Ce  que  c'est  que  l'occasion  ! 
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Des  circons lances  indépendantes  de  ma  volonlé 
ne  me  permirent  pas  de  me  livrer  moi-même  à  la 
recherche  de  Pinsecte  de  la  gale  dans  les  hôpitaux 
de  Paris;  j'étais  persuadé,  du  reste,  que  les 
médecins ,  mieux  avisés,  auraient  plus  de  facilité 
à  poursuivre  cette  étude ,  sur  le  théâtre  journalier 
de  leurs  occupations.  Mais»  en  1831 ,  je  reçus 
d*A1fort,de  la  gale  de  cheval  toute  grouillante 
d^insectes ,  et  je  me  convainquis ,  par  Tétude  de 
Tespèce  du  cheval,  de  la  fidélité  du  dessin  de 
Degeer.  Il  est  inutile  de  faire  observer  que  les 
formes  de4*insecte  du  cheval  n'ofiraient  pas  le 
moindre  trait  d^analogie  avec  celles  de  Tinsecte 
de  la  farine. Nous  les  reproduisons fi^.  8,  0  et  10 
de  la  pi.  15,  diaprés  la  première  édition  de  cet 
ouvrage.  La  fig.  10  représente  accouplés,  le  mâle, 
fig.  9 ,  et  la  femelle,  fig.  8  ;  la  femelle  est  vue  du 
côté  du  ventre ,  et  le  mâle  du  côté  du  dos;  ces 
insectes  ont  vécu  plusieurs  jours  dans  le  cornet 
de  papier  qui  avait  servi  à  nous  les  apporter. 
Nous  avions  invité  les  observateurs  du  Midi  à 
s*occuper  de  la  question ,  et  à  prendre  des  leçons 
des  femmes  du  peuple  de  ces  contrées,  qui ,  sur  ce 
sujet,  auraient  été  en  élat  de  dicter  une  meilleure 
thèse  que  n'avait  fait  le  docteur  Gales.  Ce  fut  un 
élève  de  la  Corse  nommé  Renucci  qui  répondit  à 
l'invitation ,  fort  élonné  d'apprendre  qu'à  Paris 
Dous,  doctes ,  docteurs,  membres  de  cent  acadé- 
mies,  savantes ,  nous  en  savions  moins  que  les 
bonnes  femmes  de  son  village;  et  lorsqu'il  eut 
enseigné  à  tous  les  médecins  à  extraire  de  leurs 
propres  mains  Tinsecte  tant  attendu ,  il  se  trouva 
que  Cazal  avait  tracé  Pilinéraire  du  parasite  de  la 
manière  la  plus  exacte  ;  et  il  fut  expliqué  com- 
ment il  était  arrivé  qu'on  Pavait  cherché  si  long- 
temps inutilement.  On  le  cherchait  en  efiet  dans 
la  pustule  qu'il  n'habite  pas ,  au  lieu  de  le  pour- 
suivre dans  le  petit  sillon  qu'il  creuse  entre  le 
derme  et  Pépiderme,  petit  terrier  analogue  à  celui 
que  tracent  les  vers  de  certaines  mouches,  sous 
répiderme  des  feuilles  des  plantes. 

Je  fus  appelé  (  25  août  1854  )  pour  reconnaître 
si  ce  qu'annonçait  Renucci  était  exact,  et  si  ce 
qu'il  montrait  était  le  véritable  insecte  de  la  gale; 
et  dès  le  premier  que  l'on  plaça  quoique  mort  sur 
le  microscope ,  je  reconnus  l'insecte  de  Degeer,  et 
je  pus  me  rendre  compte  de  la  signification  des 
accidents  de  son  dessin.  Les  médecins  de  l'hôpital 
Saint-Louis  assistaient  à  ces  séances  ;  je  dessinai 
Pinsecte  sur  le  tableau  dans  le  cours  d'AliberX  ;  à 
la  leçon  suivante  je  soumis  aux  regards  des  élèves 
un  croquis  colorié  ;  et  la  question  fut  résolue 
sans  retour  :  Degeer  avait  bien  vu ,  bien  dessiné 
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les  contours,  fort  mal  les  accidents  de  surfiiee  ; 
rien' ne  manquait  à  ses  dessins  que  le  fini  ;  Galet 
avait  mystifié  fous  les  savants  du  monde  pen- 
dant 18  ans  ;  les  médecins  ignoraient  ce  que  con- 
naissaient les  femmes  du  peuple.  Nous  complétâ- 
mes nos  premières  recherches  par  la  publication 
de  la  description  et  de  la  figure  de  Pinsecte  de  la 
gale  humaine,  que  nous  reproduisons  ici  (  fig.  1-7, 
pi.  15). 

Une  fois  que  le  fait  fut  démontré ,  que  l'insecte 
eut  été  pour  ainsi  dire  disséqué  pièce  â  pièce  sous 
les  yeux  des  assistants ,  on  se  rua  de  toutes  paris 
à  la  curée;  chacun  voulut  en  dire  un  mol,  en 
causer  auprès  des  sociétés  savantes;  le  portrait 
de  Pinsecte  s'étalait  aux  vitres  de  lous  les  libraires 
de  science,  ainsi  que  les  portraits  des  grands 
coupables;  et  il  était,  il  faut  le  dire,  tout  aussi 
ressemblant;  Pun  d'eux  se  recommandait  à  la 
confiance  des  acheteurs ,  en  ce  qu'il  avait  été  des- 
siné au  beau  microêcope  de  CAera/ier  (expres- 
sion académique  )  ;  et  je  dois  l'avouer,  jamais  le 
pauvre  insecte  n'avait  été  si  bien  et  si  largement 
défiguré  ;  les  observateurs,  assez  inexpérimentés, 
avaient  pensé  qu'on  observe  un  insecte  de  ce 
calibre  de  la  même  manière  que  la  poussière  des 
papillons  (564)  ;  et  ils  nous  en  avaient  donné  la 
silhouette  et  la  fantasmagorie.  Un  autre  avait 
découvert,  dans  le  petit  museau,  plusieurs  paires 
de  mâchoires,  des  palpes,  et  des  pièces  aussi 
compliquées  que  sur  la  léte  du  homard.  A  PAca- 
demie  de  médecine ,  le  sujet  de  la  dispute  était  de 
savoir,  sur  Pinvilation  de  qui  nous  nous  étions 
rendu  la  première  fois  à  l'hôpital  Saint-Louis, 
pour  apprendre  à  reconnaître  et  à  observer  la 
structure  de  Pinsecte.  C'est  moi  gui  l'ai  invité; 
—  Je  croie  que  l'honorable  préopinant  se 
trompe  y  c'est  moi.  Et  dans  tout  ce  mouvement, 
l'Académie  des  sciences ,  par  un  oubli  inouï  des 
convenances,  n'était  point  consultée  et  n'avait 
rien  à  juger.  Mais  tout  à  coup  les  médecins  se 
rabaltjrent  sur  elle;  Pun  lui  écrivit  une  petite 
note;  l'autre  lui  fit  passer  trois  ou  quatre  insectes 
sous  verre;  le  jeune  Renucci  lui  communiqua  le 
procédé  qu'il  suivait  pour  prendre  l'insecte  au 
bout  d'une  épingle ,  et  le  mettre  à  la  disposition 
de  ces  messieurs.  Ainsi  l'Académie  ne  manquait 
d'aucune  pièce ,  pour  reviser  la  décision  des  pre- 
miers juges ,  et  pour  restituer,  à  l'insecte  légitime, 
le  trône,  sur  lequel  sa  haute  sanction  avait  main- 
tenu si  longtemps  l'insecte  usurpateur.  Blainville 
fit  À  ce  sujet,  non  pas  un  travail  es  professe, 
mais  un  rapport,  ce  qui  est  plus  académique 
(^  octobre  1834}.;  il  remercia  Pun  de  la  noie 
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qB*n  avait  déposée  sur  le  bureau,  Vautre  (favoir 
Ait  connaître  à  T Académie  le  procédé  des  bonnes 
tames  de  la  Corse,  et  Tautre  enfin ,  des  trois 
pctiu  personnages  qu1l  a?ait  fait  passer  de  Phô- 
pilai  Sainl-Louis  à  PAcadémie,  avec  toutes  les 
précautions  que  recommandait  le  sujet,  et  Tinté- 
rét  de  la  salubrité  de  la  docte  assemblée  ;  mais 
rien  n*annouça  que  Thonorable  rapporteur  eût 
pris  la  peine  de  décacheter  le  paquet  ;  pas  la  plus 
petite  observation  de  son  fait  ne  s^insinua  dans 
les  considérants  de  la  sentence ,  que  les  journaux 
psIKiques  insérèrent  le  lendemain,  avec  le  respect 
qQ*ils  professent  pour  tout  ce  qui  émane  d'une 
corporation  savante ,  si  haut  placée  dans  Testime 
publique;  et  Tabooné  de  Paris  apprit  que  la  peau 
éo  bourgeois  de  la  capitale  avait  un  ennemi  plus 
dangereux  que  le  pou  et  la  puce.  Au  milieu  de  ce 
concours  de  bonnes  volontés ,  un  seul  médecin 
comprit  le  parti  qu'il  devait  tirer  de  sa  position 
aceplionoelle;  ce  fut  Albin-Gras,  élève  de  Phôpi- 
tal  Saint-Louis  (*)  ;  il  soumit  l'insecte  de  la  gale 
temaine  à  faction  des  réactifs,  comme  nous 
raviens  déjà  fait  pour  Tinsecte  de  la  gale  du  che^ 
val  ;  il  se  rappliqua  sur  la  peau  et  sous  un  verre 
de  montre,  et  il  vit  que  chaque  insecte  se  frayait 
MB  cunicuius,  et  déterminait,  avec  une  vive 
démangeaison  ,  Tapparilion  d'une  vésicule. 

CofDme  ce  sujet,  même  après  trois  ans  ,  n'a  pas 
perdu  encore  de  son  intérêt ,  et  que  les  médecins 
s'adonneront  un  jour  à  des  études  analogues  sur 
d'autres  cas  maladifs,  après  avoir  résumé  l'histo- 
rique d  une  question  qui  certes  ne  fait  rien  mo'ms 
^'honneur  à  l'influence  des  corps  académiques  , 
lous  devons  entrer  dans  quelques  détails  descrip- 
tifo  ;  afin  de  diriger  les  esprits  dans  l'observation 
des  insectes  sous-cutanés,  par  la  méthode  qui 
MUS  a  servi  k  faire  Tanalomie  de  l'insecte  de 
la  gale. 

9001.  ÉTUDE  COVPARàTIVB  D'AHATOMIB  MICBO- 
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ferez  l'insecte  se  frayant,  entre  le  derme  et  l'épi- 
derme,  une  route,  un  terrier  {cuniculus), 
aoalc^e  à  celui  que  les  vers  de  certaines  mou- 
ches creusent  sous  l'épiderme  de  certaines  feuilles, 
avec  la  différence  que  celui  de  l'insecte  de  la  gale 
est  à  peine  distinct  à  la  vue ,  et  qu'il  exige  le 
secours  d'une  loupe  ordinaire  pour  être  aperçu. 
On  reconnaît  l'insecte  à  travers  la  transparence 
de  l'épiderme  qu'il  soulève;  c'est  un  petit  point 
biaoc  qui  se  dirige  dans  le  sens  opposé  à  la  vési- 
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cule  sous  laquelle  commence  ce  petit  sillon.  On 
pique  le  sillon  avec  une  pointe  d'épingle  tout  près 
du  point  blanc ,  et  on  amène  l'insecte  à  la  pointe 
qui  soulève  et  fend  Pépiderme  dont  il  est  recou- 
vert Cet  insecte  a  à  peine  i  millimètre  dans  les 
deux  sens.  Il  est  d'une  grande  blanchenr  ;  et  à 
une  simple  loupe  de  deux  centimètres  de  foyer, 
on  peut  déjà  en  reconnaître  toutes  les  parties  et 
les  caractères  ;  c'est  même  par  l'observation  à  la 
loupe ,  qu'il  faut  toujours  commencer  l'étude  d*un 
animal  aussi  gros  et  aussi  peu  transparent;  un 
grossissement  exagéré  en  altérerait  les  contours 
et  en  cacherait  dans  l'ombre  la  coloration  natu- 
relle et  les  accidents  de  surface.  Après  l'avoir 
dessiné  par  ce  moyen  et  en  avoir  reconnu  le 
nombre  des  organes  et  leur  couleur,  on  augmente 
progressivement  les  grossissements  pour  étudier 
les  détails,  qui  ne  sauraient  être  mis  en  relief  que 
de  celte  manière.  On  a  soin  de  prendre  la  mesure 
exacte  de  chaque  détail  observé,  d'en  dessiner  les 
contours  et  les  accidents  avec  une  fidélité  scrupu- 
leuse ;  ce  travail  terminé,  et  lorsque  la  concor- 
dance des  croquis  nombreux  qu^on  aura  pris  ne 
permet  plus  de  douter  du  mérite  de  la  ressem- 
blance ,  on  rassemble  ces  détails  en  un  seul  tout , 
dont  l'exactitude  générale  est  la  somme  de  toutes 
les  exactitudes  de  détail.  On  confronte  de  nou- 
veau le  dessin  général  avec  l'image  de  l'animal  à 
la  loupe  et  au  microscope,  par  réflexion  et  par 
réfraction;  et  Pon  est  en  droit  alors  d'assurer 
qu'on  a  observé. 

3093.  LMnsecte  de  la  gale  humaine  est  blanc 
sur  toute  la  surface  de  son  corps.  Ses  huit  pattes 
et  le  museau  sont  d'un  rouge  plus  ou  moins  vif, 
selon  le  genre  de  microscope  dont  on  se  sert.  Il 
est  d'une  dureté  telle ,  qu'il  ne  saurait  être  écrasé 
par  la  pointe  de  l'aiguille  qui  le  presse ,  et  qu'il  s'é- 
chappe comme  en  bondissant  sous  la  pression,  par 
l'élasticité  des  poils  rigides  qui  hérissent  son  dos.  Lt 
ventre  en  estplatet  lisse,  mais  le  dos  offre  une  proé- 
minence énorme  au  centre ,  une  autre  sur  l'abdo- 
men et  une  autre  moindre  près  de  la  tête.  La  surface 
dorsale  et  la  surface  ventrale  se  joignent  exactement 
comme  la  carapace  et  le  plastron  des  tortues  ;  et 
ce  qui  ajoute  encore  à  l'analogie,  c'est  que  les 
quatre  pattes  antérieures  et  le  museau  sortent  do 
la  commissure  des  deux  surfaces,  et  semblent 
pouvoir  y  rentrer  pour  se  mettre  à  l'abri;  la 
fig.  1,  pi.  15,  représente  l'insecte  vu  de  champ 
par  le  dos.  La  fig.  3  le  représente  vu  par  le  ventre, 
et  la  fig.  3  vu  de  profil.  La  tête  (t),  d*un  rouge 
transparent,  occupe  le  centre  de  l'éventail  qui 
supporte  les  quatre  pattes  antérieures.  Elle  est 
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nicbé€  dans  Tune  des  commiisuret  de  la  cara- 
pace qui  la  déborde,  et  du  plaslroo  qui  offre  là 
une  échancrure  anguleuse,  en  sorte  que  parle 
dos  on  ne  voit  que  la  moitié  de  la  léte ,  et  que 
souvent  elle  échappe  au  regard  en  se  baissant. 
La  fig.  6  la  représente  isolée,  avec  ses  deux 
grands  yeus  dilatés  par  son  séjour  dans  Tacide 
acétique,  et  avec  les  quatre  antennes  qui  s'insè- 
rent  sur  deux  rangs  entre  les  deux  yeux;  la 
trompe  en  est  repliée  en  dessous.  De  chaque  côté 
de  la  tôle  sont  deux  pattes ,  rouges  et  transpa- 
rentes comme  elle,  et  insérées  comme  elle  dans  la 
commissure  de  la  carapace  qui  les  déborde,  et 
du  plastron  dont  les  bords  cornés  sont  d'un 
rouge  de  brique.  Chaque  patte  antérieure  (p)  a 
quatre  articulations,  et  à  la  base  une  hanche 
triangulaire ,  dont  Thypolénuse  regarde  «n  de- 
hors. Elles  sont  ornées  d*un  ambulacre  (  ab  ) 
roide  et  terminal ,  qui  finit  en  une  ventouse ,  par 
laquelle  Panimal  s'attache  au  plan  quM  parcourt. 
Au-dessous  du  bord  corné  antérieur  du  plastron* 
on  remarque  un  écusson  thorachique  (fig.  9)  ;  il 
se  dessine  par  trois  lignes  également  cornées  qui 
convergent  vers  le  centre ,  la  médiane  en  partant 
de  dessous  la  tête ,  et  les  deux  autres  du  point 
qui  sépare  les  pattes  de  chaque  paire.  Les  quatre 
pattes  postérieures  (pO  offrent  la  même  colora- 
tion et  le  même  nombre  de  pièces  que  les  pattes 
antérieures;  elles  partent  également  d'un  rebord 
corné,  et  qui  se  prolonge  de  chaque  côté  de 
Tabdomen  en  un  écusson  presque  carré.  Hais 
ces  pattes  postérieures  sont  quatre  fois  plus 
courtes;  elles  s'insèrent  sur  le  ventre  qu'elles 
dépassent  à  peine  de  leur  longueur,  et  au  lieu 
d*un  ambulacre  (a^),  elles  sont  terminées  par 
un  long  poil  (jp/).  Degeer  avait  rendu  tout  cet 
appareil  du  train  postérieur,  par  quatre  poils 
enflés  vers  leur  base  et  insérés  sur  le  ventre  de 
ranimai  (fig.  11).  L'anus  {an)  déborde  la  partie 
postérieure  de  Panimal ,  entre  quatre  poils  courts 
et  parallèles ,  qui  s*insèrent  sur  le  t>ord  posté- 
rieur de  la  carapace;  il  est  tantôt  saillant  et 
tantôt  caché;  pour  le  rendre  visible,  il  suffit 
de  laisser  dessécher  Tinsecle  mort;  l'abdomen 
(ad)  se  retire  de  la  carapace  {cp\  et  l'anus  {an, 
fig.  7)  se  dessine ,  au  bout  d'un  rectum  marqué 
d'anneaux,  comme  un  organe  rétractile. 

On  remarque  sur  le  dos  de  V^nima^l  un  grand 
■ombre  de  points  disposés  dans  un  ordre  con* 
slant  et  symétrique  (fig.  1).  Ce  sont  des  poils  vus 
de  champ  ;  mais  des  poils  roides  et  cornés,  comme 
toute  la  carapace ,  et  qui  sont  cause  que  l'animal 
que  Ton  comprime  s'échappe   en  bondissant, 


comme  nos  graines  hérissées  de  piquants.  On 
distingue  ces  poils ,  en  plaçant  l'animal  sur  le 
côté  (fig.  3),  et  le  tranchant  latéral  sous  l'œil  de 
l'observateur  ;  on  voit  que  les  plus  longs  forment 
les  deux  rangées  qui  s'étendent  du  centre  dorsal 
vers  chaque  côté  de  l'anus,  et  les  deux  rangées 
qui  s'étendent  du  même  centre  vers  chaque  eôté 
de  la  tête.  Quant  à  la  structure  de  la  carapace, 
c'est  un  tissu  réticulé,  à  mailles  allongées  dans 
le  sens  de  la  largeur,  fbrt  étroites ,  et  dont  les 
interstices  canaliculés  et  en  relief  guWocheni 
pour  ainsi  dire  la  surface,  lorsqu'on  l'examine  à 
une  simple  loupe.  La  fig.  5  représente  un  frag- 
ment de  ce  tissu  vu  à  un  grossissement  assai 
considérable. 

Que  la  carapace  et  le  plastron  appaKieoneot 
par  leur  structure  chimique  aux  tissus  cornés, 
c'est  ce  dont  on  s'assure ,  en  laissant  séjourner 
cet  insecte  dans  l'acide  acétique  concentré.  Car 
tous  ses  tissus  se  dissolvent  ou  acquièrent  une 
grande  transparence  dans  cet  acide  ,  à  Texcep- 
tion  des  pattes,  de  la  tête,  et  de  l'enveloppe 
générale  du  corps  ;  la  fig.  4  représente  les  con- 
tours de  celle-ci,  tels  qu'ils  se  dessinent  dans  ce 
réactif.  A  l'état  de  vie,  l'animal  modifie  ces  con- 
tours par  tei  divers  mouvements;  sur  les  fi- 
gures 1  et  3  nous  avons  tâché  d'en  rendre  la 
forme  la  plus  ordinaire  ;  mais  la  fig.  %  est  vue 
un  peu  en  perspective,  et  l'animal  fixé  par  le 
dos  contre  le  porte-objet,  ce  qui  ne  saurait 
avoir  lieu,  sans  que  la  t>osse  centrale  le  place 
dans  une  position  oblique  par  rapport  à  l'observa- 
teur. 

2093.  D'après  cette  description  et  l'élude  de 
ces  figures,  il  sera  facile  de  comprendre  tout  ce 
qui  manque  aux  fig.  16 ,  14  et  15,  qui  sont  celles 
publiées  par  Bonomo  et  les  Jetés  des  érudfts , 
et  aux  figures  de  Degeer,  fig.  11  et  12  ;  mais  on 
ne  conservera  pas  le  moindre  doute  sur  l'iden- 
tité de  l'insecte  que  ces  premiers  observateurs 
ont  eu  sous  les  yeux ,  avec  celui  que  nous  venons 
de  décrire ,  et  que ,  depuis  la  publication  de  nos 
figures,  une  foule  de  médecins  et  de  naturalistes 
ont  étudié  de  leurs  propres  yeux. 

La  différence  spécifique  de  l'insecte  de  la  gale 
du  cheval ,  fig.  8,  9 ,  10 ,  est  frappante  par  rap- 
port à  celui  de  l'homme.  Elle  réside  dans  l'inser- 
tion des  quatre  pattes  postérieures  sur  les  côtés 
de  l'abdomen ,  dans  la  forme  de  l'écusson  ventral 
(fig.  8);  dans  la  présence  des  ambulacres  à  l'ex- 
trémité des  deux  pattes  postérieures ,  et  surtout 
dans  la  structure  de  ces  ambulacres  (fig.  9'), 
qui  se  composent  d'un  pédicule  flexible  bi-arti- 
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Mlé  (piO,  et  d'uD  tiiçoir  ou  ventouse  (se)  épa- 
Boai  en  entonnoir. 

3094.  Chaque  espèce  de  mammifères  qui  est 
miette  à  la  gale,  doit  offrir  un  insecte  spécifl- 
9i«meDt  diffèrent  ;  et  nous  avons  droit  d'adres- 
ser aux  écoles  vétérinaires  un  reproche  sévère , 
pour  n*avolr  pas  fourni,  depuis  le  temps ,  des 
■atériaQX  à  la  monographie  de  ce  genre  de  para- 

SÛ95.  Dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage , 
nous  avions  exagéré  les  proportions  des  pattes 
de  rinsecte  du  cheval ,  pour  en  mettre  les  détails 
plus  en  évidence;  dans  les  figures  de  celte 
deoiième  édition  ,  nous  avons  rétabli  les  propor- 
tions réelles  des  pattes  et  de  Tabdomen.  La  fig.  9, 
avons-nous  dit,  représente  ce  que  nous  regardons 
comme  le  mâle;  car  nous  croyons  Pavoir  vu 
s*accoupler  avec  la  forme  de  la  fig.  8.  Cependant, 
nous  n'oserions  pas  assurer  que  cette  forme 
(8g.  9)  ne  fût  pas  celle  d*nn  mâle  très-jeune.  Car 
en  sait  que  la  forme  des  espèces  de  ce  genre  subit 
en  croissant  quelques  modifications. 

2096.  Tbaitevbut.— Il  est  donc  bien  constaté 
aajourd*hui  que  les  pustules  galeuses  sont  le  pro- 
duit d*un  insecte  ;  que  le  prurigo  qui  en  précède 
la  formation  est  causé  par  le  travail  de  Tinsecle; 
que  la  maladie  appelée  gale  n*existe  que  par  la 
présence  de  Tinsecte ,  et  qu*elle  ne  se  commu- 
nique qu'à  la  manière  des  maladies  pédiculaires. 
Tous  les  soins  thérapeutiques  ne  doivent  donc  plus 
avoir  d*autre  objet  que  de  détruire  l'insecte  et 
d'en  débarrasser  le  patient.  Le  moyen  le  plus  in- 
Cullible  serait  d'extraire  un  à  un  ces  hôtes  Incom- 
■odes,  à  la  manière  des  habitants  du  Midi;  mais 
ce  traitement  ne  pourrait  être  réclamé  que  de  la 
sollicitude  maternelle.  Force  est  donc  de  recourir 
ila  réaction  des  médicaments.  Mais  ici  comment 
Patlaquer  dans  son  repaire,  sans  s'exposer  à 
désorganiser  la  peau ,  et  à  incommoder  la  respi- 
ration du  malade?  Pour  délivrer  celui-ci,  on  le 
rend  plus  malade  encore;  on  lui  donne  une  ma- 
ladie, pour  le  débarrasser  d'une  aulre;  et  le 
traitement  se  complique  tôt  ou  tard ,  pour  un 
maudit  petit  ciron  qui  est  moins  incommodé  de 
tout  cela  que  le  malade  lui-même;  car  nous  avons 
vu  celui  du  cheval  vivre  plus  de  trois  heures  entiè- 
res ,  plongé  dans  le  chlorure  d*oxyde  de  sodium , 
dont  rôdeur  nous  incommodait  nous-méme.  Nous 
reviendrons  sur  ce  sujet  plus  bas. 

2097.  Il  est  un  point  de  la  question  qui  exige 
de  nouvelles  recherches;  c'est  de  découvrir  la 
destination  de  la  pustule  galeuse.  Il  est  certain 


que  cette  pustule  n*est  pas  reflTet  immédiat  de  la 
présence  de  Panimal  ;  car,  au  lieu  d'un  terrier 
épidermique  (cunfculus) ,  l'animal,  en  labourant 
le  derme ,  produirait  un  long  cordon  pustuleux, 
une  pustule  continue.  La  pustule  ne  sert  pas  à  le 
nourrir,  puis  qu'il  s'en  éloigne  dès  qu'elle  se  forme, 
et  qu'on  ne  l'y  trouve  jamais  plongé.  L'analogie 
m'indique  que  la  pustule  est  déterminée  par  la 
présence  et  le  développement  de  l'œuf  de  l'in- 
secte, qui  en  sort  dès  qu'il  est  éclos;  c'est  du 
moins  ce  qu'on  observe  sur  les  pustules  galeuses 
de  nos  arbres  et  de  nos  plantes.  La  gale  de  chêne 
s'organise  sous  l'influence  du  développement  du 
ver ,  qui ,  placé  à  son  centre ,  semble  la  modeler 
comme  le  potier  de  terre  modèle  son  vase,  et  qui 
crée  des  tissus  nouveaux,  par  cela  seul  qu'il 
puise  sa  nourriture  dans  les  tissus  anciens. 

3098.  Chiqci.  —  a  la  Guadeloupe  et  aux  colo- 
nies, on  rencontre  assez  fréquemment  des  escla- 
ves, dont  les  Jambes,  et  surtout  le  pied,  acquièrent 
des  dimensions  extraordinaires  ,  et  paraissent 
affectés  d'un  elephaniiasis.  Ces  ravages  effrayants 
sont  l'œuvre  d'un  petit  insecte ,  analogue  au  rou- 
get dont  nous  avons  parlé,  presque  invisible  à  la 
vue  simple,  et  qui  s'insinue  dans  la  peau  des  habi- 
tants de  ces  contrées  ,  comme  l'insecte  de  la  gale 
s'insinue  dans  la  peau  des  habitants  du  Nord.  Les 
esclaves  qui  travaillent  aux  champs,  et  surtout 
ceux  qui  traversent  les  hauteurs,  sont  plus  sujets 
que  les  autres  à  être  envahis  par  celte  cruelle 
vermine.  Cet  insecte  est  \t pulex  penetrans  (la 
puce  pénétrante,  que  l'on  appelle  chique  à  la 
Guadeloupe).  Il  pullule  avec  une  effrayante  fé- 
condité;  et  il  occasionne  une  fièvre  et  une  désor- 
ganiiialion  qui  donnent  la  mort,  si  la  main  d'une 
femme  ne  prend  pas  soin  d'en  délivrer  un  à  un  le 
malade.  On  a  vu  un  imprudent,  qui  s'était  mis 
dans  la  tête  d'importer  vivant  en  France  ce  nou- 
veau sujet  d'étude,  et  qui  l'avait  insinué  tout 
exprès  dans  la  peau  de  sa  jambe;  il  succomba  dans 
la  traversée,  victime  de  son  audacieux  dévoue- 
ment. Il  est  évident  i  mes  yeux  que  les  auteurs 
de  traités  des  maladies  de  la  peau  ont  entière- 
ment ignoré  celte  circonstance  ;  car  les  maladies 
qu'ils  désignent  sous  le  nom  â'elephantiasis,tnal 
des  Barhades ,  mal  rouge  de  Cayenne ,  ne  sont 
évidemment  que  des  effets  particuliers  de  la  pré- 
sence de  ce  terrible  insecte.  La  lèpre  tuberculeuse 
éléphantine  d'Alibert  {Monographie  des  derma- 
toses, pi.  6,  pag.  529)  est  un  cas  de  ce  genre. 

3099.  Voilà  donc  encore  une  maladie  affreuse 
dont  la  cause  réside  dans  la  présence  d'un  tout 
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petit  insecte ,  et  qui  disparait  avec  lui  ;  voilà  des 
tissus  créés  dans  les  tissus  vivants  par  le  travail 
d'un  ciron  ;  voilà  des  organes  d'une  dimension 
énorme  que  le  ciron  façonne  d'une  piqûre,  et  qu'il 
ajoute  à  la  somme  des  organes  normaux  ;  organes 
parasites,  qui  finissent  par  absorber  à  leur  profit 
les  produits  de  l'élaboration  générale,  et  par 
éteindre  la  ?ie,  en  en  détournant  le  cours. 

5000.  Applications  a  toutxslbshaladies  de  la 
FBAV.  -—  Nous  venons  de  réunir  un  certain  nom* 
bre d^exemples,  et  nous  pourrions  les  multiplier, 
qui  nous  montrent  l*œuvre  d*un  insecte  dant 
Tapparition  de  pustules,  dexantbèmes ,  de  lè- 
pres, etc.,  qui  ont  été  souvent  et  longtemps  prises 
pour  le  produit  d'un  virus  particulier.  Le  carac- 
tère de  ces  éruptions  est  de  s'étendre  de  proche 
en  proche  sur  les  surfaces ,  de  les  déformer  plus 
ou  moins  profcHidément ,  de  les  enfler  en  tuber- 
cules, de  les  crevasser,  d'en  désorganiser  les  tissus 
et  de  produire  une  fièvre  qui  souvent  est  suivie 
de  la  mort. 

Mais  une  fois  que  la  cause  d^un  effet  est  reconnue, 
on  doit  la  soupçonner  au  moins  dans  tout  pro- 
doil  analogue,  sous  lequel  le  hasard  n'a  pas  per- 
mis encore  de  la  surprendre.  La  nature  n*a  pas 
deux  manières  de  produire  des  elfels  analogues. 
Toutes  les  maladies  de  la  peau  doivent  donc  être 
considérées  comme  l'œuvre  d'un  insecte  spécial, 
qu'il  s'agit  d'atteindre ,  de  reconnaître  et  d*élu- 
dier.  Et  si  cela  est ,  on  conçoit  d'avance  combien 
la  thérapeutique  s^est  fourvoyée  ]usqu*à  ce  jour, 
dans  le  traitement  de  ces  maladies  ;  et  Ton  est  en 
droit  d'espérer  que  le  même  remède  suffira  à  les 
guérir  toutes  indistinctement. 

5001 .  Mais  n'allez  pas  procéder  à  cette  étude 
avec  la  légèreté ,  dont  nos  lecteurs  académiques 
Dous  donnent  des  exemples  si  fréquents.  N'allez 
pas  prendre  des  infusoires  pour  les  insectes  au- 
teurs de  ce  ravage  ;  et  surtout,  avant  de  rien  pu- 
blier, appliquez-vous  à  bien  reconnal  ire  les  infu- 
soires. Distinguez  bien  l'animal  qui  cause  la 
pustule  et  qui  s'en  va,  ayant  horreur  de  son  pro- 
pre ouvrage ,  d'avec  ranimai  qui  naît  et  se  déve- 
loppe dans  le  liquide  purulent.  Nous  savons 
qu'une  infusion  de  viande  ne  tarde  pas  à  fourmiller 
d'animalcules  très-bien  figurés  et  très-bien  décrits 
par  Muller  ;  placez  de  l'albumine ,  du  lait ,  ou  de 
la  farine  même,  dans  l'eau  exposée  au  contact  de 
l'air ,  vous  ne  tarderez  pas  à  y  découvrir  au 
microscope  des  myriades  de  petits  animalcules 
divers ,  qui  se  succéderont  dans  ce  petit  monde , 
comme  les  générations  sur  le  nôtre.  Or  une  pus- 


tule est  un  petit  godet  plein  d'albumine  qui  se 
gâte  ;  il  doit  donc  s'y  former  des  infusoires,  ainsi 
que  dans  un  godet  de  plus  grande  dimension.  Si 
vous  n^éles  pas  avertis,  vous  prendrez  la  pustule, 
simple  récipient,  pour  l'effet  de  l'infusotre  qui 
l'habite,  et  qui  n*y  est  venu  qu'après  coup.  C'est 
faute  d'avoir  été  averti  de  ces  considérations  que 
Donné  a  pris  le  cercaria  gyrinus  de  Muller,  cer- 
caire  que  Muller  a  trouvé  dans  toutes  les  infusions 
animales,  non-seulement  pour  un  genre  nouveau 
d'insecte,  se  fondant  en  cela,  dit-il ,  sur  l'opinion 
de  Dujardin,  mais  même  pour  un  animal  caracté- 
ristique de  la  matière  purulente  vaginale;  et  le 
cercaria  gyrinus  est  devenu  aussitôt  pour  la 
Faculté  un  nouvel  être  nommé  tricha -mofun;  car 
il  parait  que  de  tous  les  noms  d'infusoires,  l'au- 
teur de  ces  nouveautés  ne  connaît  bien  que  celui 
des  monades  (t956).  Le  même  auteur  avait  vu  des 
vibrions  {vibrio  lineola ,  Muller)  se  former  dans 
le  sang  abandonné  à  Pair  et  dans  le  pus  de  chan- 
cre. Il  annonça  ces  merveilles  à  l'Académie  des 
sciences,  dans  une  des  séances  de  1836r  Mais  dans 
le  cours  public  que  nous  fîmes  en  octobre  1836, 
nous  avertîmes  nos  auditeurs  du  faux  pas  que  nos 
académies  allaient  laisser  faire  à  la  science,  et 
l'auteur  de  ces  révélations  a  du  moins  modifiéson 
opinion ,  dans  l'opuscule  qu'il  a  publié  sur  la 
nature  du  mucus ,  en  1837,  opuscule  enrichi  de 
détestables  figures  dessinées  par  l'auteur  au  beau 
microscope  de  Chevalier, 

3002.  Les  médecins  se  rappellent  encore  Topi- 
nion  d'un  illustre  chirurgien,  qui  soutenait  à  sa 
clinique  que  l'on  trouvait  l'insecte  de  la  gale  dans 
les  plaies  des  amputés.  «  Si  j'avais  une  loupe, 
messieurs  ,  en  ce  moment,  dit  un  Jour  le  profes- 
seur, je  vous  montrerais  Pinsecte.  —En  voilà 
une  !  »  lui  répliqua  d'un  imperturbable  sang-froid 
un  Anglais  présent  à  la  séance.  —  Force  fiJt  au 
professeur,  un  peu  déconcerté ,  de  tenir  sa  pro- 
messe; il  lorgna  et  lorgna  encore:  Tinsectece 
jour*là  s'était  dérobé  au  public.  —  u  Nous  le  trou- 
verons un  autre  jour,  »  reprit  le  professeur,  en 
appliquant,  d*après  sa  méthode,  le  fer  rouge  sur 
le  pus,  qui  pétillait  en  brûlant;  —  lorsqu'un  mau- 
vais plaisant  de  s*écrier  du  fond  de  l'auditoire  : 
«  Qu'importe?  si  on  ne  le  voit  pas ,  on  l'entend 
assez  crier.  » 

Celte  mauvaise  plaisanterie  d'un  écolier  fit 
justice  à  tout  Jamais  de  l'opinion  professorale  ; 
et  les  médecins  n'en  parlent  encore  aujourd'hui 
qu'en  riant. 

Mais  nous  avons  à  présent  une  excellente  raison 
de  croire  que  l'opiaion  du  professeur  n'était  pas 
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iMl  à  ftiU  dénuée  de  fondement,  que  seulement  le 
professeur  ne  la  prefèssailque  par  oui-dire,  elsur 
le  témoignage  de  quelque  élève  qui  avait  observé 
de  ses  propres  yeux.  Le  pus  qui  recouvre  les  plaies 
D'étant  en  majeure  partie  que  de  Talbumine  plus 
ou  moins  mélangée,  et  partant  que  Tanalogue  du 
caséum,  il  peut  arriver  qu*il  prenne  les  caraclères 
du  caséum  (934)  qui  se  gâte  et  devient  piquant, 
et  qu^en  conséquence,  il  offre  toutes  les  conditions 
que  recherche  Vaearuê  du  fromage  et  de  la  fa- 
rine. Cet  acarus  aura  donc  pu  se  développer  sur 
une  plaie  semblable,  avec  la  même  facilité  que  sur 
le  fromage  lui-même  ;  il  sera  arrivé  un  jour  qu*un 
élève  l'aura  surpris  et  soumis  à  Pinspection  mi- 
ooscopique,  la  thèse  de  Gales  sous  les  yeux  (3090); 
et  dès  ce  moment,  on  aura  prononcé  que  Tinsecle 
de  la  gale  habite  aussi  les  plaies  des  amputés. 
Noos  sommes  convaincu  que  bientôt  on  réhabill- 
lera  Topinion  du  professeur,  avec  cette  modifica- 
tion importante. 

3003.  Tout  nous  porte  à  croire  que  les  insectes 
générateurs  des  maladies  cutanées  appartiennent 
à  la  famille  des  acaridietu  sous-cutanés.  Les 
Jiabitudesde  ces  insectes  sont  de  labourer  la  peau 
pour  y  puiser  leur  nourriture  ,  de  s'accoupler  à 
knr  rencontre,  et  de  déposer  leurs  œufs  sousTépi- 
derme.  Ce  dépôt  occasionne  une  élaboration  ano- 
male dans  les  tissus  ambiants  ;  les  fluides  s*accu- 
fflulent  autour  du  nid  ,  pour  que  Tinsecte  éclos 
trouve  autour  de  lui  une  nourriture  propice  ;  son 
édosion  est  la  cause  d'une  élaboration  nouvelle; 
Hosecte  crée  des  développements  organiques  en 
se  nourrissant;  sa  piqûre  féconde  les  tissus  cuta- 
lés;  il  leur  rend  à  usure  le  peu  qu'il  leur  prend 
pour  croître  lui-même;  et  le  résultat  de  cette 
Bonstrueuse  organisation  est  quelquefois  de 
tuer  le  tout  en  enrichissant  une  partie.  N'oublions 
pas  que  les  grosses  gales  de$  feuilles  de  nos 
chênes  auraient  longtemps  passé  pour  une  ma- 
ladie cutanée ,  si  Tentomologiste  n^avait  pas  sur- 
pris, au  centre  de  la  sphère ,  l'insecte  qui  la  fa- 
çonne à  l'état  de  larve. 

3004.  Mais  les  insectes  sous-cutanés  ne  trou- 
vent pas  les  conditions  qui  sont  favorables  à  leur 
développement  sur  la  peau  de  toutes  les  espèces 
animales ,  ni  même  sur  celle  de  tous  les  individus 
de  la  même  espèce  ;  le  pou ,  qui  dévore  la  tête  du 
nourrisson,  ne  s'attache  nullement  à  la  nourrice. 
Donc  l'insecte  qui  ronge  tel  galeux  ne  s'attachera 
pas  toujours  à  celui  qui  le  soigne  ;  de  même  que 
rmsecte  qui  produit  la  gale  du  cheval  ne  se  com- 
munique pas  au  palefrenier.  La  contagion  et  la 
BOD-contagion  des  maladies  cutanées  résident  donc 


entièrement  dans  la  répugnance  ou  la  non-répu- 
gnance de  rinsecle  qui  l'engendre  ;  et  la  solution 
du  problème,  qui  a  tant  divisé  les  contagionistes 
et  les  non-contagionistes ,  et  qui  a  inondé  la 
science  de  recherches  sans  résultats,  de  brochures 
sans  preuves,  est  peut-être  dans  celle  seule  consi* 
déralion  ;  nous  y  reviendrons  dans  les  applica- 
tions générales. 

3005.  Mais  si  l'insecte  s'attache  aux  organ^  qui 
lui  offrent  les  conditions  qu'il  recherche ,  dans 
l'intérêt  de  sa  nutrition  et  de  sa  propagation  ,  il 
doit  fuir  nécessairement  le  même  organe ,  dès 
qu'il  l'a  épuisé  des  sucs  qui  lui  sont  favo- 
rables, ou  qu'il  en  a  tiré  tout  le  parti  qu'il 
en  attendait.  De  même  qu'il  fuit  la  vésicule 
qui  est  son  œuvre  ,  de  même  il  est  dans  le  cas 
de  fuir  la  peau  qu'il  a  labourée ,  qu'il  a  désorga- 
nisée, et  dans  les  mailles  de  laquelle  il  a  appelé 
un  genre  d'élaboration  nouveau.  De  là  il  arrive 
que  telle  maladie  cutanée  ne  se  gagne  pas  deux 
fèis,  et  que  la  peau  qui  a  été  gravée  des  emprein- 
tes de  la  petite  vérole  est  i  l'abri  d'une  seconde 
invasion.  L'insecte  de  la  première  invasion  ,  en 
eff^t ,  n*y  trouve  plus  les  conditions  d'existence 
que  son  prédécesseur  a  épuisées  ou  empoisonnées 
pour  toujours.  Tel  Tinsecte  qui  laboure  les  feuilles 
de  nos  arbres  n'y  revient  pas  deux  fois  ,  et  n'est 
Jamais  remplacé  par  un  autre  sur  la  même  feuille. 

5006.  Cependant  cette  répugnance  de  l'insecte 
pour  certaines  peaux  n'est  pas  tellement  invinci- 
ble ,  que  la  nécessité  ne  soit  en  état  de  la  domp- 
ter; c'est  souvent  une  répugnance  plutôt  qu'une 
incompatibilité  ;  la  prison  peut  torturer  ,  mais 
elle  ne  tue  pas  toujours;  l'insecte,  emprisonné 
dans  un  tissu  qui  ne  lui  convient  pas  ,  peut  s'y 
nourrir ,  y  grandir  ;  mais  dès  qu'il  sera  libre ,  il 
aura  hâte  de  s*en  éloigner.  Par  la  même  raison  , 
tel  tissu  réunira  toutes  les  conditions  utiles  à  l'é- 
closion  ,  et  manquera  de  toutes  les  autres  que  la 
nutrition  de  Pinsecte  adulte  réclame  ;  et  Téclosion 
pourtant  produira ,  dans  le  système  cutané  ,  la 
même  révolution  que  l'aurait  fait  le  développe- 
ment complet  de  l'insecte.  De  là  le  peu  de  danger 
des  inoculations  de  certaines  maladies;  de  là  le  suc- 
cès de  la  vaccine ,  inoculation  précoce  qui  place 
l'œuf  dans  la  peau,  avant  qu'elle  offre  toutes  les  con- 
ditions propices  au  dévâoppement  complet  de  l'in- 
secte, et  qui  pourtant  lui  communique  les  qualités 
capables  d'éloigner  l'insecte  pour  toujours;  ce  qui 
fait  que  le  mal  ne  change  pas  de  place,quUI  est  limité 
à  la  piqûre  de  \ai  lancette.  Et  qu'on  n'objecte  pas  à 
cette  hypothèse  que  le  virus  variolique  ne  perd 
point  sa  vertu  ,  par  la  dessiccation  la  plus  pro- 
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loDgée  ,  entre  deux  lames  de  verre  ;  car  il  est  d«8 
œufà  d'infusoires  qui  se  conservent  indéflniment 
dans  de  semblables  stY(?«  ;  que  dis-je?  il  est  des 
vibrions  tout  entiers  qui  résistent  à  une  dessicca- 
tion semblable,  et  qui  reprennent  le  mouvement 
et  la  vie  dès  qu'ils  s^imbibcnt  encore  d'eau.  Le 
rotifère  du  sable  de  nos  gouttières  ,  desséché  par 
la  chaleur  de  nos  plus  forts  étés  ,  ressuscite  sur 
la  goutte  d'eau  du  porte-objet ,  sous  les  yeux  de 
l'observateur  lui-même. 

§  II.  Tissus  parasites  des  muqueuses* 

5007.  Il  serait  absurde  de  penser  que  la  nature 
ait  tracé  aux  insectes  désorganisateurs,  une  ligne 
infranchissable,  entre  l'épiderme  et  les  muqueuses, 
entre  la  surface  externe  et  la  surface  interne  qui 
D'en  est  que  la  continuation.  Si  la  peau  fournit  un 
aliment  propice  à  certains  insectes  ,  les  muqueu- 
ses doivent  en  fournir  un  aussi  propice  à  d'autres 
genres  d'insectes.  Il  doit  exister  des  insectes  qui 
recherchent  les  surfaces  obscures  ,  puisqu'il  en 
existe  qui  recherchent  les  surfaces  du  corps 
éclairées  et  en  contact  immédiat  avec  l'air  exté- 
rieur. Mais  les  produits  de  l'élaboration  de  ces 
parasites  devront  revêtir  des  caractères  différents; 
et,  plongés  constamment  dans  une  atmosphère 
obscure  et  humide,  ils  ne  sauraient  offrir  la 
coloration  ,  les  formes  et  l'aspect  extérieur  des 
excroissances  survenues  sur  la  peau  desséchée 
par  le  hàle ,  et  constamment  en  contact  avec 
une  atmosphère  inondée  de  lumière.  La  moisis- 
sure de  nos  caves  ne  ressemble  en  rien  à  celles 
de  nos  t)asses-cours. 

3008.  D'un  autre  côté  ,  nous  connaissons  les 
effets  morbides  de  la  présence  des  helminthes 
qui  s'attachent  à  nos  viscères  ;  et  même ,  quoique 
les  anatomistes  aient  peu  envisagé  leur  sujet 
Jusqu'à  ce  jour  sous  ce  point  de  vue ,  nous  con- 
naissons les  modifications  organiques  que  leur 
succion  imprime  aux  tissus  auxquels  ils  adhèrent. 
Nous  ne  nous  méprenons  pas  sur  la  cause  de  cet 
accidents  ,  parce  qu'elle  réside  dans  des  animaux 
f9ciles  à  reconnaître.  Mais  en  l'absence  de  ces 
animaux,  il  est  plus  que  probable  que  la  nécro- 
fcopie  y  aurait  vu  des  caractères  de  la  maladie  sous 
laquelle  l'individu  a  pu  succomber. 

5009.  Toutes  les  fois  donc  que  l'animal  sera 
trop  petit  pour  éveiller  l'attention  du  nécrosco- 
piste ,  nous  serons  exposés  à  prendre  les  pro- 
duits de  ses  piqûres,  |>our  des  signes  d'une 
maladie  causée  par  un  virus.  Dans  les  recherches 
pathologiques  ayons  donc  toujours  présente  à 


l'esprit  cette  hypothèse.  Dans  le  but  de  donner 
aux  éludes  cette  direction  qui  peut  faire  toute 
une  révolution  en  médecine  ,  en  circonscrivant 
le  cadre  des  maladies  ,  et  en  rendant  les  études 
pathologiques  tributaires  de  l'helminthologie  mi- 
croscopique ,  nous  diviserons  les  tissus  parasites 
des  muqueuses  en  trois  régions  principales . 
1*  tissus  parasites  des  voies  respiratoires  ;  3^  tis- 
sus parasites  du  canal  alimentaire  ;  S«  tissus 
parasites  des  organes  de  la  génération. 

5010.  Tissus  PABA8ITB8  BBS  YOIBS  EBSPIRàTOI- 

iis.  —  Les  résultats  de  l'invasion  des  insectes 
sous-cutanés  doivent  être  plus  ou  moins  funestes 
à  la  vie ,  selon  que  l'insecte  s'attachera  aux  surfa- 
ces de  la  trachée  et  des  bronches,  qui  transmettent 
l'air  sans  l'absorber^  ou  aux  surfaces  pulmonaires 
qui  sont  chargées  d'aspirer  l'air  et  de  l'absorber, 
ou  aux  cavités  buccales  et  nasales,  dans  lesquelles 
il  est  si  facile  d'aborder  le  mal. 

5011.  Les  chancres  qui  dévorent  les  parois 
buccales ,  les  polypes  qui  se  forment  et  se  déve- 
loppent sur  la  paroi  des  cavités  nasales,  offrent 
tous  les  caractères  des  tissus  provenant  de  la 
présence  d*un  insecte. 

5013.  Il  en  est  de  même  des  tubercules  ds 
poumon  ;  espèces  de  gales  analogues  I  la  plupart 
de  celles  qui  se  développent  sur  nos  écorces  végé- 
tales, et  qui  présentent  trois  phases  distinctes,  la 
première  où  la  surface  devient  proéminente  ,  la 
seconde  où  elle  fait  saillie  et  présente  dans  son 
intérieur  une  contexture  pultacée  et  colorée ,  et 
la  dernière  où  elle  crève  et  devient  purulente. 

Kuhn,dansun  mémoire  publié  en  1855,  a 
donné  le  nom  d*acéphalo€iyste ,  aux  tubercules 
pulmonaires ,  et  à  ceux  qui  se  forment  dans  le 
foie  de  certains  animaux;  il  les  a  considérés 
comme  des  hydatides  formés  par  l'assemblage  de 
petits  animaux  vésiculaires ,  attachés  par  un 
prolongement  à  la  surface  pulmonaire.  Mais  il 
a  vu  l'animal  dans  les  éléments  globulaires  du 
produit  de  l*animal  ;  et  les  figures  dont  il  a  ac- 
compagné son  travail  militent  hautement  contre 
•on  opinion ,  qui  du  reste  se  rapproche  beaucoup 
de  la  vériUble,  et  aussi  près  que  l'effet  l'est  de  9S 
cause. 

5015.  Les  tubercules  pulmonaires,  si  notre 
hypothèse  est  conforme  à  la  vérKé,  doivent  varier 
de  forme  »  de  dimension  ,  de  structure  et  de  colo- 
ration, autant  que  les  pustules  des  maladies  cuta- 
nées. Car  il  est  plus  que  probable  qu'une  surface 
aussi  riche  en  produits  que  la  surface  pulmonaire 
convient  à  plus  d'une  seule  espèce  d'insectes ,  cl 
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lortant  est  sujeile  à  plus  d'un  genre  de  désorga- 

ùsaUon. 
SOI 4.  Les  tissos'parasilesrde  la]  trachée  et  des 

bronches  offrent  deux  espèces  distinctes  ;  des  tu- 
btreakê  ou  des  plaques  tuberculeuses ,  et  des 
tissus  glandulaires]  d'une  organisation  lâche  et 
ilbuffiineuse.  Nous  allons  étudier  plus  spécialement 
ceux-ci 

sais.  Pendant  la  dernière  invasion  de  la  grippe, 
rayant  gagnée  moi-même  dans  ma  solitude,  lout 
aussi  bien  que  les  habitués  du  grand  air ,  et  ne 
poorant  plus  m*occuper  que  d'elle ,  je  fus  conduit 
à  en  observer  les  produits ,  par  l'aspect  que  les 
expectorations  prenaient ,  lorsqu'elles  tombaient 
dans  l^eau.  Elles  s'y  rassemblaient  en  paquets 
^nuoelés,  marqués  de  compartiments  bleuâtres 
sur  UD  fond  gris ,  qui  me  faisaient  PefiFet  des 
conpartiments  glandulaires  ;  elles  restaient  quel- 
^Ês  temps  pelotonnées  et  flottantes  entre  deux 
eaux  ,  et  finissaient  par  tomber  au  fond  du  vase  ; 
ter  aspect  étajt  d'un  vert  pâle,  qui  passait  au 
iauâire  dans  l'urine.  Ce  tissu  me  paraissait  orga- 
Bise,  et  je  ne  me  trompais  pas  ,  car  soumis  à 
robservation   du  microscope,    chacune   de  ces 
cspectora lions  présentait  Paspect  et  les  granula- 
tiDos  emboîtées    d'une  glande ,  dont    les    plus 
jmes  emboîtements  auraient  été  infiltrés  de  sucs 
Êteoâlres.  Mais  ce  caractère  n'est  pas  spécial  aux 
opectoralions  de  la  grippe;  les  expectorations 
citarrbales    ont  toutes    les    mêmes   caractères 
^bfsiques,  et  sous  ce  rapport  la  grippe  ne  diffère 
as  laryngites  et  des  bronchites  que  par  Tabon- 
tece  de  ces  produits  ;  j'ai  lâché  de  rendre  l'or- 
paisatioD   d'une   expectoration  catarrhale   par 
bfig.  23  ,  pi.  2,  prise  à  une  simple  loupe  d'bor- 
hper.  Quoique  l'échantillon  qui  en  a  fourni  le 
tÊfd  ne  fût  pas  des  mieux  caractérisés,  cependant, 
iest  facile  d'y  reconnaître  ces  glandulations  qui 
rkHùBîlent  au  fragment  adipeux  de  la  fig.  17, 
|L  18  (1470)  j  et  au  microscope  l'analogie  se 
«tfieot  de  la  manière  la  plus  irrécusable;  le  tissu 
Ci  effet  de  l'expectoration  se  présente  couvert  de 
gbodnlaliODS  colorées,  tantôt  en  bleu ,  tantôt  en 
janâtre ,  parsemées  de  globules  égaux  entre  eux 
(ig.24,  pi.  2) ,  ayant  environ  ^  de  millimètre 
ée longueur,  et  qu'on  prendrait,  avant  toute  espèce 
ùmniuementj  pour  des  cellules  végétales  gros- 
Cfde  globules  verts  (  pi.  6  ,  fig.  20  )  (1098). 
30î6.  Ces  expectorations  sont  donc  des  tissus 
orgaolsés ,  et  non  des  excrétions  amorphes  et  des 
rtfnts  chassés  au  hasard.  Mais  ces  expectorations 
tjeooeDt,  avant  leur  expulsion  ,  aux  parois  des 
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bronches  de  la  trachée- artère;  elles  y  naissent 
donc  et  s'y  développent  à  la  manière  des  autres 
tissus  ;  elles  y  tiennent  comme  tout  autant  de 
glandes  adventives ,  par  le  hile  qui  en  forme  la 
continuation  avec  les  parois  génératrices;  c'est  par 
ce  hile  que  la  vascularité  des  parois  génératrices  pé- 
nètre dans  leur  tissu,ety  forme,  à  l'œil  nujes  stries 
sanguinolentes  qui  s'y  remarquent  dans  les  gran- 
des crises.  Leur  développement  est  indéfini ,  si 
une  cause  perturbatrice  ne  l'arrête  et  ne  le  frappe 
de  mort  ;  et  la  rapidité  de  l'accroissement  dépend 
de  l'énergie  des  circonstances  favorables  au  dé- 
veloppement. Il  arrivera  donc ,  dans  certaines 
circonstances ,  que  ces  tissus  advenlifs  se  déve- 
lopperont avec  une  rapidité  telle,  que  les  voies 
aériennes  en  seront  obstruées  ,  que  l'expiration 
ne  pourra  ni  se  faire  jour  à  travers  l'encombre- 
ment, ni  en  chasser  au  dehors  la  masse  ;  après  la 
mort  de  l'individu ,  on  trouvera  la  trachée-artère 
obstruée  par  un  cylindre  moulé  sur  sa  capacité  ; 
c'est  le  cas  du  croup  pt  des  faustes  membranes. 
Le  croup  n'est  que  la  grippe  plus  intense ,  et  la 
grippe  n'est  qu'un  catarrhe  plus  intense  à  son 
tour  ;  et  les-expectorations  de  ces  deu;c  dernières 
maladies  ne  sont  que  les  fausses  membranes  du 
croi^p ,  douées  d'une  moindre  énergie  de  dévelop- 
pement ;  l'expiration  pulmonaire  agit  dans  ce  cas 
en  cassant  le  hile,  par  lequel  ces  tissus  tiennent 
à  la  surface  des  voies  aériennes,  et  en  les  rejetant 
au  dehors ,  comme  le  canon  à  vent  rejette  la 
charge. 

5017.  Établir  que  les  expectorations  sont  des 
glandes  parasites  et  adventives,  c'est  établir 
qu'elles  ne  sont  rien  moins  que  spontanées  ,  mais 
déterminées  par  la  présence  d'une  cause  féconde 
en  tissus  de  ce  genre.  Or  cette  cause ,  si  on  se 
replace  devant  les  yeux  toutes  les  analogies  , 
cette  cause  est  évidemment  dans  la  présence  d'un 
insecte,  dont  il  s'agit  de  surprendre  les  caractères 
et  l'origine.  Il  est  une  circonstance  qui,  si  elle 
venait  à  se  confirmer,  ajouterait  un  argument  de 
plus  à  celte  opinion  ;  j'ai  cru  remarquer,  en  effet, 
que  la  grippe  s'attrapait  plutôt  à  l'entrée  de  la 
nuit ,  que  le  jour  ;  et  c'est  à  l'entrée  de  la 
nuit  que  se  rabattent  les  insectes  amis  de  l'ob- 
scurité. 

3018.  Tisses  PARASITES  DD  CANAL  ALI MKffTAlRE. 

-  On  a  beaucoup  parlé  des  naburres  de  l'eslo- 
m^c.ihs  embarras  gastriques,  qui  nuiraient  à 
la  digestion  ,  comme  des  produits  de  la  digestion 
incrustés  sur  les  parois  stomacales ,  et  comme 
les  sels  calcaires  de  l'eau  nuisent  à  l'ébullition  , 
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n  s'iooruftlaut  sur  le«  parois  des  chaudières  à 
vapeur;  c^est  là  une  similitude  comme  une  autre. 
Mais  tâchons  de  trouver  la  réalité  ailleurs.  Tou- 
tes les  fois  que  nous  avons  éprouvé  les  symptô- 
mes de  rindiS|K)8i(ion  désignée  sous  le  nom 
d'embarras  gastrique ,  nous  avons  fini  par  nous 
convaincre  qu'ils  n'étaient  dus  qu'à  la  présence  en 
trop  grand  nombre  de  Vascaride  vermieulaire , 
dans  la  capacilé  de  l'estomac.  Eu  effet ,  dès  que 
nous  ingérions  une  substance  vermifuge  dans 
Testomac,  nous  éprouvions  comme  une  révolution 
qui  nous  soulageait,  et  un  tumulte  dont  il  nous 
était  facile  d*apprécier  le  déplacement  ;  les  vers  se 
portaient  en  déterminant  des  contractions  sto- 
macales ,  vers  le  pylore  ,  |>our  aller  se  réfugier 
vers  le  oœcum ,  où  ils  se  tiennent  à  l'abri  contre 
Taction  des  substances  qui  empoisonnent  pour 
eux  les  produits  de  la  digestion.  La  présence  de 
ces  helminthes  devenait  évidente  par  les  selles. 
Ud  de  leurs  effets  les  plus  fréquents  consiste  dans 
un  picotement  des  parois  stomacales ,  qui  est  évi- 
demment produit  par  tout  autant  de  piqûres,  et 
qu'on  ne  soulage  qu'en  mangeant ,  ou  en  buvant 
de  Teau  sucrée.  Or ,  lorsqu'on  examine  ces  petits 
vers  a\i  microscope ,  on  découvre  que  leur  corps 
se  prolonge  en  une  pointe  effilée,  espèce  de  queue 
cartilagineuse  et  d'une  grande  rigidité  ;  en  outre , 
leur  bouche  est  formée  par  une  espèce  de  ventouse. 
Tout  Indique  donc  que  ces  animaux  prennent 
leur  nourriture  par  la  succion ,  et  quand  la  nour- 
rituremanque,qu'il8  lafont  suinter  en  piquant  les 
parois  du  canal  alimentaire.  L'effet  que  l'on 
éprouve  à  jeun  de  leur  présence  dans  l'estomac , 
'  se  rapporte  très-bien  à  cette  idée.  Or,  si  la  piqûre 
d'un  Insecte  produit  sur  l'épiderme  des  tissus  de 
nouvelle  création  ,  la  piqûre  àeVoêoaride  vermi- 
eulaire ne  saurait  manquer  d'être  cause  de  sem- 
blables apparitions ,  qui ,  dans  un  organe  tel  que 
l'estomac ,  ne  sauraient  rester  à  la  ferme  de  petits 
tubercules.  Il  est  donc  plut  que  probable  que  la 
paroi  stomacale  se  couvrira  de  fibrillosités  d'au- 
tant plus  abondantes  ,  que  la  digestion  sera  plus 
anomale  pour  nous  et  plus  normale  pour  ces 
insectes;  et  que  ces  végétations  parasites  analo- 
gues au  mèconium  que  nous  avons  décrit  (1009) 
chez  le  fœtus,  fermeront  un  duvet  qui  tiendra  la 
paroi  stomacale  à  une  trop  grande  distance  du 
hol  alimentaire  qu'elle  devrait  élaborer,  et  un  pa- 
reil duvet  doit  certainement  être  considéré  comme 
un  grand  embarras  gastrique.  Or  les  vermifuges 
<»pèren(  souvent  dans  ce  cas  comme  les  purgatifs 
«t  les  drastiques;  ils  suppriment  la  cause,  comme 
ceux-ci  expulsent  violemment  l'effet. 


3019.  On  ne  saurait  croire  avec  quelle  prodi- 
gieuse fécondité  (*)  ces  petits  vers  se  multiplient 
dans  le  tube  alimentaire  ;  il  faut  avoir  eu  l'occa- 
sion d  observer  la  femelle  pondant  ses  œuH  sur 
le  porte-objet  du  microscope,  qui  en  un  instant 
en  est  couvert  comme  d'une  nappe  de  granulations. 
Ainsi,  un  seul  de  ces  helminthes  peut,  d'un  seul 
coup ,  peupler  le  canal  alimentaire ,  de  myriades 
de  petits ,  qui  croissent  vile  et  pondent  tôt.  D'un 
autre  côté,  on  ne  saurait  croire  avec  quelle  faci- 
lité cette  peste  se  communique  de  l'enfant  à  li 
nourrice,  et  à  tous  les  individus  qui  vivent  sous 
le  même  toit  ;  les  œufs  s'attachent  aux  doigts  qui 
manient  le  linge  du  nourrisson ,  et  partant  aux 
vases  et  au  linge  sur  lequel  s'appliquent  les  doigts 
infectés  ;  et  l'on  vous  sert ,  passex-nous ,  non  pas 
la  comparaison ,  mais  seulement  la  révélation,  oa 
vous  sert  des  œufs  d'ascaride  vermieulaire,  sur 
la  table,  presque  à  tous  les  plats  que  de  pareilles 
mains  ont  préparés.  De  là  des  affections  en  apps- 
parence  biliaires,  des  maux  de  tête,  des  digestions 
pénibles,  des  crudités  d'estomac,  et  même  des 
symptômes  nerveux  ou  hystériques ,  dont  on  ne 
devine  souvent  la  cause ,  qu'après  avoir  laissé  aui 
effets  tout  le  temps  de  produire  leurs  ravages. 
N'oubliez  pas ,  docteurs  qui  nous  lirez,  que  sur  ce 
chapitre  nous  avons  une  plus  longue  expérience 
que  vous  ;  et  croyez-nous  sur  parole  ;  ne  faites  pas 
des  phrases  académiques  sur  les  maladies  des 
ménages ,  n'ouvrez  pas  beaucoup  de  livres  dans  le 
but  d'en  reconnaître  l'analogie  dans  le  fatras 
d'une  synonymie  bavarde  ;  pensez  tout  d'abord , 
et  avant  tout ,  aux  helminthes  et  aux  vermifuges; 
vous  serez  sûrs  de  ne  pas  débuter  par  faire  trop 
de  mal. 

SOâO.  Nous  terminerons  ce  sujet  par  un  avis 
aux  nécroscopistes  ;  dans  l'autopsie,  on  trouvera 
fréquemment  les  ascarides  réfugiés  dans  le  ca- 
cum  ;  il  ne  faudrait  pas  en  conclure  qu'à  l'état  de 
vie ,  ce  soit  là  leur  unique  place.  Ces  ascarides  se 
promènent  dans  toute  la  longueur  du  canal  ali- 
mentaire ,  depuis  le  gosier  ju^^qu'à  l'anus ,  d'où  ils 
sortent  souvent  pour  gagner  les  parties  sexuelles 
et  s'introduire  jusque  dans  le  vagin.  Ils  vont  vivre 
partout  où  ils  trouvent  un  mélange  d'albumine  et 
de  sucre ,  une  substance  analogue  au  mélange  qui 
chimiquement  constitue  les  produits  de  la  fermen- 
tation du  lait.  Mais  dès  que  la  digestion  donne  des 
produits  d'une  nature  moins  propice,  ils  fuient 
comme  tout  animal  le  fait  devant  un  poison  ;  ils 

(")  Vojex  moo  travail  *ur  !«•  strongj'lus  ,  tora.  Il,  p^S  ^44 
â—  Annal  tlet  scitnc9t  (i'obtmvMion. 
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le  MlUiK  à  Tabri  partout  où  Ut  peuvent  ;  et  contre 
m  tti  torrent  Vappendfce  coecal  est  sans  contredit 
riibri  le  plus  tftr.  C*est  là  qu*Hs  vont  en  désordre 
le  pelotonner,  Jusqu^à  ce  qu*il  se  soit  formé  des 
produits  moins  funestes  pour  eux.  Oi*  la  mort 
aVst  pas  faite  pour  rétablir  ces  conditions  fovo- 
raUes/mais  plutdt  pour  les  foire  empirer.  La  pu- 
Iréftetion  commence  certainement  par  le  siège  de 
b  digestion.  De  là  Taffluence  des  ascarides  dans 
rappendice  coecal ,  où  ranatomiste  les  surprend 


g#91 .  CflOLtSA.  —  Il  serait  absurde  de  conclure 
^*il  oe  saurait  exister  d*autre  fait,  que  celui 
^'OB  a  eu  Toccasion  d'observer  par  soi-même. 
L^anakigie,  au  contraire ,  exige  qu'on  arrive,  par 
la  pensée ,  du  ftiit  observé  à  la  prévision  de  faits 
semblables.  Or  qui  oserait  avancer  positivement 
fia  notre  canal  intestinal  ait  le  privilège  de  n*étre 
I  mvahi  que  par  deux  ou  trois  espèces  d'belmintbes, 
1  tl  ^éire  inaccessible  à  tout  autre  parasite  ,  que 
■  reas  et  Tair  seraient  dans  le  cas  d*y  introduire 
Ut  oa  tard  avec  eux  ?  La  question  élani  ainsi 
posée,  personne  n'oserait  répondre  par  la  néga- 
tive; donc  le  fait  est  possible.  Mais  dans  le  cas  où 
3  se  réaliserait ,  que  pourrait-il  résulter  de  la  pré* 
Koee  de  ces  bôles  nouveaux  et  insolites  ?  des  effets 
soBveaax  et  qui  offf>iraient  des  caractères  diffé- 
Kats  âeê  premiers;  dififêrences  qui  pourraient 
drrplus  ou  moins  saillantes,  et  couvrir  la  sur- 
htt  intestinale  de  taches  de  plus  ou  moins  d'ap- 
parence et  de  plus  ou  moins  de  grosseur.  Mais  si 
jasais  nous  trouvons ,  sur  l'une  quelconque  des 
sordMea  du  canal  intestinal,  des  taches,  des  pla- 
ises, des  tubercules,^ des  excoriations  analogues 
i  edles  que  la  présence  d'un  insecte  détermine 
av  hi  surface  épideropique  du  corps ,  n'hésitons 
pas  à  remonter  de  ces  effets  à  la  cause ,  comme  de 
b  connaissance  de  la  cause  nous^étions  descendus 
i la  prévision  de  l'effet.  Nous  voilà  arrivés,  par 
soe  série  d^nductions ,  au  plus  terrible  fléau  qui 
ait caractériaé  nos  dernières  années,  à  ce  cata^ 
dfsme  de  la  morlalité  qui,  en  si  peu  de  temps,  a 
fui  dtux  ou  trois  fèis  le  tour  du  monde  ^  au  cho- 
lèm,  contre  lequel  toutes  les  doctrines  médicales 

(*)  ITtcole  ,  pbarmacieii  k  Dieppe , a  fait  obterrer  atec  juste  rai* 
m{tf0mrruU4epharmaeU,  tom.XVIII,  pag.  1*79,1832)  combieo 
l^fifMastaiieci»  mivaniea  militent  en  Arenr  de  cette  opinion.  Le 
«Mensuit  les  borda  des  fleures  et  c'est  sur  les  bords  des  fleuves 
^  SMS  TOjons  pnllaler  les  bordes  des  insectes  aérieiis)  ;  il 
i'srtdtfrdopntf  s«rloatdans  les  lieux  humides  et  marécagenti  et 
lamé  a  a^pli  l'optaion  que  les  miasoict  pestilentiels  des  Ma- 
I       rn^Pontiot  sent  dus  k  la  préstmcc  d'insectes   Car  ce  n*«tt   <|uc 


ont  échoué ,  et  dont  la  seule  Chéorie ,  qui  ne  mène 
pas  à  l'absurde,  est  celle  qui  le  suppose  le  produit 
dMnsectes  aériens  propagés  avec  une  incommen- 
surable fécondité  C)  •  Les  plaques  de  Peyer  désor- 
ganisées, la  marche  rapide  des  symptômes,  la 
cyanose,  les  déjections  qui  débordent  par  les  deux 
extrémités ,  les  crampes  nerveuses  qui  réduisent 
les  dimensions  à  un  si  petit  volume,  et  cette  mo- 
mification instantanée  qui  fait  du  malade  un 
cadavre  qui  respire  encore  ;  tout  cela  s'explique 
en  supposant  des  ntyriades  d'insectes  attachés  à 
la  surface  du  canal  intestinal.  Supposez  des  vam- 
pires invisibles  qui  sucent  le  sang  là  où  le  sang 
vient  renouveler  sa  substance,. qui  en  aspirent  les 
liquides ,  et  par  conséquent  en  dessèchent  les 
solides ,  qui  l'obligent  à  refluer  vers  sa  source,  au 
lien  de  suivre  le  cours  qui  seul  est  en  état  de  le 
vivifier ,  qui  interveKIssent ,  comme  tout  autant 
de  ventouses,  la  direction  du  torrent  de  la  circu- 
lation ',  rhypothèse  admise,  tous  les  symptômes 
ci-dessus  en  découlent,  comme  tout  autant  de 
conditions  nécessaires.  L'individu  envahi  se  des- 
sèche ,  car  un  agent  énergique  en  absorbe  les  li- 
quides ;  il  se  contracte  en  se  desséchant  ;  il  sa 
lord  en  se  contractant,  parce  que  cette  absorp- 
tion, qui  dessèche  cette  portion  plutôt  que  cette 
autre  ,  détruit  Tantagonisn^  musculaire,  comme 
le  ferait  Paclion  de  la  chaleur;  le  sang  se  cyanose, 
parce  qu'il  est  attiré  et  retenu  sur  une  surface 
incapable  de  l'hémaloseri  et  tous  ces  effets  se 
montrent  avec  la  rapidité  de  la  foudre,  si  les  au- 
teurs invisibles  de  ces  ravages  se  trouvent  en 
assez  grand  nombre  appliqués  à  la  fbis  sur  le 
même  point. 

5029.  8i ,  comme  nous  n^en  doutons  pas ,  le 
choléra  est  le  produit  d'un  insecte,  son  siège  spé- 
cial est  dans  la  portion  inférieure  du  canal  intes- 
tinal, ce  qui  tendrait  à  faire  penser  que  l'insecte 
s'introduit  plutôt  par  l'anus  que  par  le  gosier, 
dans  les  voies  alimentaires. 

5033.  Tissus  FARAsmu  ats  huqitkusi»  bu  or- 
6AIIB8  SEXUBLO.  ~  Gcs  sortes  de  muqueuses  ne 
sauraient  se  soustraire  à  la  loi  qui  menace  les 
muqueuses  des  autres  organes.  Nous  savons  que 
la  présence  de  Voioaride  vermicuùUre,  égaré 

Y«rs  le  eoncber  du  soleil  que  la  maUttiê  exerce  ses  rsTagee }  ou 
a*en  preserte  en  se  couvrant  le  visafa  d'une  sinple  gsM.  Enfia 
•n  a  obserrtf  que  le  cbolëra  a  respecte  le»  ateliers  oii  Ton  pré- 
pare le  tabac  et  le  camphre,  substances  qui  cbassent  les  insectes. 
Il  7  a  près  d'un  an,  tes  ioumans  ont  annoncé  qu'un  médecin 
avait  découvert  Tinseeta  du  cbolér»  e»  Italie}  mais  depuis ,  J« 
révélation  en  est  restée  ïk. 
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dans  les  voies  du  vagin,  ou  s*atUchanl  auclilorii, 
est  dans  le  cai  de  métamorphoser  la  femme  la  plus 
sage ,  et  même  une  femme  sexagénaire ,  en  une 
Me8salineefiFrénée;enlendez-vous  bien,  messieurs, 
qui  écrivez  sur  la  morale  et  la  pénalité.  Mais  ne 
vous  arrêtez  pas  dans  Phisloire  de  ces  désordres, 
et  ne  prenez  pas  votre  ignorance  pour  Pexpression 
des  faits.  Vascaride  vermiculaire  n'est  certai- 
nement pas  le  seul  insecte  qui  soit  capable  d*être 
le  vampire  des  muqueuses  de  Torgane  oùpbomme 
et  la  femme  se  résument  tout  entiers  ;  et  tous  les 
insectes  ne  produisent  pas  les  mêmes  symptômes, 
les  mêmes  désorganisations  de  tissus  et  les  mêmes 
exanthèmes  ;  car  tous  n*ont  pas  les  mêmes  or- 
ganes et  les  mêmes  besoins.  Que  de  maladies  de 
Putérus  ne  sont  peut-être  que  l*œuvre  des  insectes 
qu*il  nous  reste  à  connaître  !  Quant  à  la  maladie 
syphilitique,  qui  se  communique  comme  la  gale 
et  se  propage  par  des  ravages  plus  profonds; 
quant  à  cette  gale  des  muqueuses  et  des  tissus 
soustraits  à  la  lumière,  elle  reconnaît  la  même 
cause  que  la  gale,  mais  non  pas  le  même  artisan. 
Mais  n'allez  pas  à  la  légère  prendre  Tinfusoire 
qui  habite  le  pus,  pour  Tinsecte  qui  Tengendre; 
la  cause  ici  ne  vit  jamais  dans  le  sein  de  êe$  effets. 

J  III.  Tissus  parasites  des  membranes 
séreuses» 

3094.  Les  hydatides  sont  les  tissus  de  ce  genre 
dont  la  zoologie  a  fait  une  étude  spéciale  ;  et 
chez  ceux-ci ,  l'animal  parasite  se  confond  telle- 
ment avec  le  tissu  envahi,  qu'il  est  impossible 
souvent  de  désigner  où  se  termine  et  où  com- 
mence la*  substance  de  l'un  et  de  l'autre.  Ce  sont 
des  poches  kysteuses  et  d'une  admirable  blan- 
cheur, à  la  paroi  desquelles  adhèrent  des  animaux 
sessiles  et  d'une  structure  fort  peu  compliquée, 
lesquels  paraissent  se  propager  autant  par  gem- 
mes que  par  graines ,  comme  les  polypes.  Les 
effets  résultant  de  la  présence  et  du  développe- 
ment indéfini  de  ces  parasites  sont  d'autant  plus 
désastreux,  que  leur  siège  existe  dans  un  organe 
plus  noble.  On  conçoit  que  les  hydatides  des 
méninges,  en  comprimant  simplement  le  cerveau, 
soient  dans  le  cas  de  déterminer  des  symptômes 
épileptiques,  et  de  transformer  l'homme  le  plus 
calme  en  un  furieux,  et  l'homme  d'esprit  en  un 
Idiot.  Pauvres  mortels,  qui  ne  sommes  souvent 
que  le  sujet  sur  lequel  les  passions  se  greffent, 
par  l'action  d]un  petit  ciron  ;  ou  qu'un  réceptacle 
où  les  vices  germent,  pour  ainsi  dire,  comme  par 
le  procédé.de  la  caprification! 


3035.  Les  effets  anatomiques  et  pathologiques 
deib  hydatides  étant  une  fbis  admis  comme  cer- 
tains, continuons  à  être  conséquents  dans  la 
théorie,  comme  nous  avons  été  exacts  dans  l'ob- 
servation; là  où  nous  trouverons  des  analogues 
effets,  soupçonnons  du  moins  une  cause  analogue, 
et  dirigeons  nos  observations  de  ce  point  de  vue. 
C'est  ce  que  nc^us  avons  fait  dans  l'exemple  sui- 
vant. 

Analfte  des  corps  blancs  qui  se  rencontrent 
dans  un  kyste  y  au  niveau  de  l'articulation 
du  poignet. 

5036.  Depuis  1717,  les  chirurgiens  ont  eu  nom- 
bre de  fois  l'occasion  d^observer,  au  niveau  de 
l'articulation  du  poignet,  une  espèce  de  tumeur 
enkystée,  divisée  intérieurement  en  deux  poches 
communiquant  entre  elles,  et  dans  le  liquide 
desquelles  flottent  librement  des  petits  corps 
blancs,  lisses,  élastiques,  quoique  durs,  ovoldss, 
gibbeux  ou  obscurément  triangulaires,  et  de  la 
grosseur  d'un  pépin  de  poire.  La  fig.  7  de  la  pi.  1? 
les  représente  légèrement  grossis. 

3027.  Ces  corps  étaient-Us  des  concrétions  orga- 
niques albumineuses  ou  de  toute  autre  nature  t 
comme  l'avaient  décidé,  après  un  simple  examen, 
Bosc,  Duméril  et  Guvier  ?  ou  bien  élaieot-ce  des 
corps  organisés,  comme  le  soupçonnait  Dupuy- 
tren  ?  C'est  ce  que  ce  dernier  m'a  mis  à  même  de 
vérifier  en  1830,  en  me  faisant  remettre  un  bocal 
plein  de  ces  corps  (*). 

3028.  Ces  corps  (pi.  12,  fig.  7)  varient  de  forme 
à  rinfini  :  par  leur  aspect  extérieur,  ils  ressem- 
blent assez  à  des  reins'de  poulet  ;  mais  ils  ne  sont 
jamais  rénifOrmes,  et  n'offrent,  sur  leur  surface, 
aucune  solution  de  continuité  ni  aucune  trace 
d'adhérence;  ils  peuvent  acquérir  jusqu'à  un 
centimètre  en  longueur.  Dts  coupes  (ransversalfs 
permettent  de  deviner  que  ces  corps  sont  formés 
d'emboîtements  concentriques  qu'on  ne  peut 
isoler  mécaniquement,  dont  les  externes  sont 
forts,  membraneux  et  résistants,  et  les  plus 
internes  ont  une  consistance  gélatineuse;  enfin 
offrant  tous,  avec  beaucoup  de  vague,  une  orga- 
nisation cellulaire  (pi.  12,  fig.  11),  aux  yeux  de 
celui  qui  a  acquis  une  certaine  babil ude  d'observer 
les  jeunes  ovules  des  plantes  avant  la  féconda- 
tion (1336). 

3029.  Placés  dans  une  cuiller  de  platine,  au- 

(•)  Ljcée,  numéro  an  20  oclobrc  1831,  p«f«  509. 
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dessus  de  la  lampe  à  alcool,  ces  pelits  corps 
éclatent  et  sont  rejetés  au  loin  ;  ils  répandent  une 
odeur  d*œuf  ^rûlé  ,  ils  noircissent,  fondent  et  so 
boursouflent,  |)Our  se  réduire  en  un  charbon 
spongieux  d*un  aspect  métallique,  et  qu*il  est 
irès-difflcile  d*inciuérer. 

3030.  Les  cendres  paraissent  ne  rien  céder  à 
Peau,  et  ne  la  rendent  ni  acide  ni  alcaline.  L^eau 
qui  a  séjourné  sur  elles  n*esl  précipitée  ni  par  le 
nitrate  d^argent  ni  par  Toxalate  d'ammoniaque, 
ni  par  le  nitrate  de  baryte.  Les  acides  minéraux 
les  dissolvent  sans  résidu  et  sans  e£Fervescence 
sensible  j  et  alors  Toxalate  d*ammoniaque  y  occa- 
sionne un  ^précipité  cristallin. 

3#31.L*éther  bouillant  n'enlève  rien  à  ces  corps 
Uancs  ;  Teau  bouillante  les  durcit. 

30SS.  L'eau  froide  dissout  une  substance  soluble 
quiestdePalbumine(l501),  a  dans  laquelle  le 
nitrate  d'argent  obcastonue  un  précipité  blanc 
caillebotté,  devenant  violàlre  au  contact  de  Tair. 
L'oialate  d'ammoniaque,  l'infusion  de  noix  de 
pXkf  le  nitrate  de  baryte ,  le  muriate  de  platine 
eiracîde  sulfureux  n'y  produisent  aucune  indica- 
tion ;  le  sous-acétate  de  plomb  y  occasionne  un 
préàpité  albumineux. 

3033.  Après  un  certain  séjour  dans  Peau  pure, 
ces  corps  finissent  par  se  désorganiser  et  par  se 
résoudre  en  particules  comme  lamelleuses,  qui 
occupent  le  fond  du  vase  sou»  forme  d'une  poudre 
furfuracée. 

3034.  Les  fragments  de  ces  corps  blancs  dur- 
cissent et  jaunissent  dans  l'acide  sulfurique  con- 
eentré,etils  y  deviennent  purpurins  par  l'addition 
d^  peu  de  sucre.  L'acide  sulfurique  détermine 
enoéme  temps  une  légère  effervescence,  après 
laquelle  on  remarque  au  microscope  de  petites 
aiguilles  de  sulfate  de  chaux. 

3035.  En  conséquence,  ces  corps  blancs  sont 
eoUèrement  formés  d'albumine,  dans  les  deux 
états  qui  constituent  l'organisation  de  l'albumine 
^Pttuf  de  poule  (1505),  c'est-à-dire  à  l'état  de 
littu  et  à  rélat  de  substance  soluble.  Les  sels 
ffUs  renferment  sont  :  le  phosphate  de  chaux, 
i^ochlorate  d'ammoniaque,  le  carbonate  de 
chaux  qui  disparaît  à  l'incinération,  sans  doute 
Rtfce  qu'il  existe  aussi,  au  sein  de  cette  sub- 
stance, du  phosphate  d'ammoniaque,  dont  l'acide, 
pendant  la  combustion,  se  porte  sur  la  chaux.  Je 
n'y  ai  trouvé  ni  fèr,  ni  potasse,  ni  huile  en  quan- 
tité appréciable. 

30S6.  La  structure  et  l'analyse  de  ces  corps 
blaoes  devaient  me  porter  à  les  considérer,  non 


pas  comme  des  animaux  parfaits  mais  comme  des 
espèces  d'œufs  dont  l'animal  était  encore  à 
trouver.  Au  lieu  donc  de  m'arrèter  à  l'étude  de 
ces  corps  exclusivement,  je  fixai  spécialement 
mon  attention  sur  tous  les  débris  que  pouvait 
renf^mer  le  bocal,  et  j'y  découvris  des  espèces 
de  petits  paquets  mollasses,  bosselés  et  aplatis, 
que  je  comparerais  presque  à  certains  fragments 
de  la  graisse  d'oie  écrasés  entre  deux  lames  de 
verre,  ou  plutôt,  et  ici  l'analogie  était  complète, 
aux  paquets  de  polypes  que  j'ai  décrits  dans  mon 
histoire  de  ValçyoneUe  de$  étang»  (*).  Ces  frag- 
ments (pi.  12,  fig.  8 ,  0)  avaient  jusqu'à  2  centi- 
mètres de  long;  mais  très- souvent  ils  n'atteignaient 
que  5  à  6  millimètres.  Leur  consistance  variait 
sur  divers  points  de  leur  surface  ;  mais  elle  était 
d'autant  moindre,  que  l'on  en  voyait  surgir  au 
dehors  plus  de  tubercules  (fig.  9,  a).  On  trouvait 
enfin  d'autres  corps  qui  formaient  lès  passages  les 
plus  variés,  entre  les  corps  blancs  ovoïdes  (3026), 
et  les  paquets  aplatis  (fig.  10). 

3037.  L'étude  particulière  que  j'avais  faite  des 
polypes  m'avait  appris  qu'après  la  mort  de  ces 
animaux  inférieurs,  tous  leurs  organes  exté- 
rieurs se  retirent  en  dedans  et  se  dérobent  aux 
yeux,  mais  qu'alors  même  on  pouvait,  de  nou- 
veau, les  rendre  visibles,  en  comprimant  la 
masse  avec  une  petite  pointe ,  que  l'on  a  soin  de 
faire  glisser  sur  eux  d'arrière  en  avant.  Par  ce  - 
procédé,  je  parvins  à  dérouler,  de  l'un  de  mes 
paquets  polypiformes ,  un  long  cou  qui  me  parut 
terminé  par  une  bouche  (pi.  12,  fig.  12,  a), 
sur  laquelle  je  ne  remarquai  ni  suçoirs  ni  cro- 
chets. Mais  on  voyait  distinctement,  sur  ce  pro- 
longement, des  fibres  parallèles  et  élastiques, 
analogues  à  celles  que  l'on  observe  en  étirant  le 
corps  de  Palcyonelle.  L'analogie  ne  me  permet- 
tait donc  plus  de  douter  que  j'avais  sous  les 
yeux,  non  des  concrétions  brutes  et  inorganisées, 
mais  un  animal  de  nouvelle  espèce,  dont  les 
corps  blancs ,  les  seuls  qui  jusqu'ici  aient  fixé 
Pattention  des  observateurs ,  étaient  les  œufs.  Je 
dois  m'arrèter  là  sur  l'histoire  de  ce  nouveau 
genre  d'hydatides,  en  invitant  les  chirurgiens 
à  examiner,  lorsque  le  même  cas  s'offrira  à  leur 
pratique,  si  l'intérieur  de  chacune  des  deux 
poches  .enkystées  (3026)  ne  présenterait  pas 
quelque  caractère  propre  à  établir,  que  ces  poches 
se  sont  formées  par  le  développement  de  l'uu  ou 
de  deux  de  ces  animaux ,  lesquels ,  jouant  réci- 

(•)  PI.  13, .fig.  7,1t.  IV  de*  Mem.  de  U  Soc.  tthitt,  naU  d* 
Paris. 
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proquemenl  l'un  envers  Tautre  les  rôles  de  mâle 
et  de  femelle ,  produiraienl  des  œufs  qui ,  en  se 
développant  à  leur  tour,  remplaceraient  les  pre- 
mières poches ,  ou  plulôt  leurs  mères  distendues 
et  finissant  par  s*oblitérer  en  forme  de  poche , 
phénomène  dont  nous  avons  un  exemple  dans  les 
kermès  des  écorces  de  nos  arbres. 

8038.  En  attendant ,  je  me  suis  cru  en  droit  de 
désister  celte  espèce  ^e  corps  par  le  nom  d*opis- 
ligère  de  l'articulation  du  poignet^  genre  nou- 
veau intermédiaire  entre  Vhfdatide  proprement 
dite  y  ou  vessie  kysleuse,  contenant  un  ver  libre 
presque  toujours  solitaire  »  et  le  céniire  ou  vessie 
kysteuse,  contenant  plusieurs  vers  groupés, 
adhérents  à  la  poche. 

8030.  FAtJSSBS  ■IHBBAIfBS  DBS  8tlBU8B8.  —  LCS 

fausses  membranes  dont  nous  avons  étudié  le 
développement  sur  les  parois  des  bronches  et  de 
la  trachée-artère ,  nous  les  retrouvons ,  avec  des 
caractères  analogues ,  sur  les  parois  séreuses  des 
cavités  des  corps ,  qui  ne  sont  pas  en  communi- 
cation avec  Pair  extérieur;  elles  offrent  la  con- 
texture  glandulaire  des  premières,  emboîtements 
indéfinis  de  cellules ,  Jusqu'à  celles  de  dernière 
formation  ;  enfin ,  on  y  rencontre  souvent  un 
réseau  vasculaire  parfaitement  bien  caractérisé. 
Ces  tissus  adventifs  ont  pris  naissance ,  èomme 
toutes  les  glandes  normales ,  sur  la  paroi  de  la 
cavité  qui  les  renferme.  Mais  on  les  trouve  quel- 
quefois libres  et  détachés,  d'où  les  anatomistes 
ont  conclu  que  ces  tissus  se  ferment  sans  adhé- 
rence, et  que  lorsqu'on  les  trouve  adhérents,  ils  ont 
commencé  par  être  libres.  Cest  précisément  la 
conclusion  contraire  qu'ils  auraient  dû  adopter. 
Ces  tissus  naissent  adhérents;  ils  tombent  à  une 
certaine  époque ,  comme  les  fausses  membranes 
A%B  bronches  que  le  malade  expectore;  leur  vas- 
cularité  en  est  la  preuve  la  plus  irréfragable  ; 
aucun  tissu  ne  reçoit  du  sang  que  du  système 
vasculaire;  et  tout  sang  qui  circule  dans  une 
membrane  doit  lui  venir  de  celui  que  les  lym- 
phatiques puisent  dans  le  chyle,  et  que  les  pou- 
mons oxygènent. 

$  IV.  Théorie  des  effets  morbides  produits 
par  la  présence  des  insectes. 

8040.  Que  toutes  les  maladies  proviennent  de 
la  présence  des  Insectes,  ce  serait  là  une  erreur 
préconçue,  qui  ne  résisterait  pas  aux  plus  sim- 
ples données  de  Texpérience;  car  il  est  une 
foule  de  faux  que  nous  reproduisons  avec  des 


substances  dans  lesquelles  on  ne  saurait  suppo- 
ser la  présence  de  Hnsecte  le  mieux  cu'u'assé  : 
Vinjection  dans  les  veines  de  certains  réaetifk 
cause  la  mort;  les  poisons  ne  tuent  pas  tous, 
et  la  plupart  dérangent  les  fonctions  de  Pécono* 
mie,  administrés  à  petite  dose;  Vappllcation de 
certaines  substances  sur  la  peau  occasionne  la 
fièvre  ;  une  alimentation  insolite  ou  incomplète 
amène  après  elle  un  long  cortège  de  maux,  qui 
sont  la  conséquence  nécessaire  les  uns  des  autres; 
enfin ,  une  plaie  seule  porte  le  trouble  dans  les 
fènctions;  une  amputation  en  détruit  Téquilibre. 
Les  insectes  ne  sauraient  être  coupables  de  tous 
ces  maux  ;  mais  ils  le  sont  certainement  d'une 
feule  d'autres  à  Tinsu  du  médecin  ;  et  Pintroduc- 
lion  du  microscope  dans  les  études  médicales 
prépare,  dans  celte  branche  de  connaisunces 
humaines,  une  durable  révolution. 

5041.  En  admettant  l'hypothèse ,  examinons  à 
priori  quels  effets  doivent  résulter  dans  l'écono- 
mie de  l'invasion  des  insectes ,  et  par  conséquent 
I  quels  symptômes  maladifs  leur  présence  doit 
donner  lieu.  Et  classons  d'abord  les  insectes, 
auteurs  de  tels  ouvrages,  en  deux  sections  :  les 
insectes  munis  de  mâchoires  et  les  insectes  munis 
de  suçoirs.  Les  premiers,  par  les  nombreuses 
solutions  de  continuité  qu'ils  pratiqueront  sur 
les  parois  des  organes,  rendront  nécessairement 
le  système  vasculaire  perméable  â  Pair  ou  à  des 
substances ,  dont  la  présence  est  capable  d'alté- 
rer la  pureté  du  sang;  ils  seront  dans  le  cas 
d'occasionner  des  hémorragies  plus  ou  moins 
considérables,  selon  que  la  plaie  aura  été  plus 
ou  moins  profonde  et  aura  rencontré  des  artères 
de  plus  ou  moins  fOrt  calibre  ;  et  par  ces  plaies 
toujours  béantes  et  toujours  renouvelées ,  que  de 
virus  ne  seront  pas  dans  le  cas  de  s'introduire , 
lorsqu'elles  intéresseront  les  lymphatiques  ou  les 
tissus  veineux  !  Si  la  plaie  a  lieu  sur  la  surface 
épidermique  du  corps ,  elle  mettra  à  nu  les  mem- 
branes des  vaisseaux  qui  étaient  protégés  con- 
tre le  contact  de  l'air,  par  une  couche  cellulaire; 
Toxygénation  du  sang  s'établira  sur  une  région 
différente  de  celle  du  poumon ,  la  plaie  deviendra 
un  organe  respiratoire  (1933)  ;  le  sang ,  attiré  par 
cette  hématose ,  changera  ou  modifiera  son  cours , 
il  rebroussera  chemin  pour  ainsi  dire  ;  les  organes 
que  cette  fraction  du  système  vasculaire  alimeo* 
tait  auparavant  pâtiront  par  suite  de  cette  révo- 
lution inattendue  ;  l'équilibre  se  rompra  de  plus 
en  plus;  la  chaleur  s'accumulera  au  foyer  de 
cette  nouvelle  hématose ,  elle  quittera  les  organes 
émaciés  ou  moins  alimentés  qu'auparavant.  De  M 


Digitized  by  VjOOQ IC 


8TSTÈMB  OU  CHIHIB   DBSCBIPTI^E. 


111 


laftèiT«,  avec  toutes  tes  inCenniiteoces,  qui  seront 
tes  lymplômes  concomitants  des  intermittences 
de  la  cause  d*acU0D. 

S043.  Quant  aux  Insectes  rayageurs  munis  de 
suçoirs,  on  peut  les  diviser  en  deux  catégories, 
^i  comprendraient  :  la  première ,  les  insectes 
qui  ne  s*attachent  qu^au  bol  alimentaire,  qu'aux 
sDbstances  ingérées  ;  et  la  seconde ,  les  insectes 
qui  s'appliquent ,  comme  tout  autant  de  petites 
sangsues^  aux  parois  mêmes  des  muqueuses  ou 
des  séreuses.  Dans  le  premier  cas ,  ces  insectes 
atisorberoot  à  leur  profit ,  aux  dépens  de  la  nutri- 
tion, les  produits  de  la  digestion  stomacale ,  ou 
bien  ils  paralyseront  la  digestion  même,  en 
dénaturant  les  éléments  ingérés,  en  s*approprlant 
les  parties  sucrées,  sans  lesquelles  il  n*y  a  pas  de 
digestion  possible.  Dans  le  second  cas,  s'attachant 
comme  tout  autant  de  vampires  à  des  surfaces 
fascttlaires,  leur  action  aspirante,  analogue  à 
celle  de  la  ventouse,  appellera  le  sang ,  là  où  il  ne 
doit  que  circuler';  elle  lui  ouvrira  des  cavités  où 
il  ne  peut  que  rester  stationnaire  et  se  décompo- 
ser ,  des  cavités  qui  se  referment  pour  toujours 
fsa  enflant  ;  ou  bien ,  l'absorbant  à  mesure  qu'ils 
raspirent ,  ces  insectes  feront  rebrousser  chemin 
sa  torrent  de  la  circulation  ;  ils  le  détourneront 
de  sa  direction  naturelle  ;  ils  feront  refluer  vers 
le  cœur  le  sang  des  artères ,  et  vers  les  capillaires 
le  sang  des  veines;  ils  transformeront  partant 
ks  artères  en  veines  et  les«veines  en  artères  ;  ils 
ramèneront  deux  fois  sur  les  mêmes  surfaces  le 
sang  que  ces  surfaces  ont  épuisé  $  de  là  fièvre ,  et 
me  fièvre  que  le  nombre  de  $e9  microscopiques 
auteurs  est  dans  le  cas  de  rendre  mortelle. 

3S44.  COBOLLAIISS  THtORIQUBS  8VE  Lk  CONTA- 

sion  BT  LA  ifoif^coirriGioN.  —  Il  serait  temps  que 
ces  deux  mots  cessent  de  diviser  les  observateurs; 
la  question  est  certainement  tout  à  fait  en  dehors 
4a  point  de  vue  où  s'étaient  également  placés  les 
eontagionistes  et  les  non-contagionisles.;  c'est  en 
d'autres  termes  que  la  question  doit  être  posée  , 
si,  comme  l'analogie  l'indique  aujourd'hui  encore 
plus  bauteBKOt  que  jamais,  toutes  les  épidémies 
ipesie,  choiera ,  fÛvrê  jaune ,  fièvres )  doivent 
être  attribuées  à  l'action  d'insectes  parasites  ;  car 
dans  celte  hypothèse  : 

!•  L'air  interviendra .  comme  favorisant  la 
cause  de  ces  maladies ,  en  favorisant  le  dévelop- 
pement de  leurs  auteurs. 

S»  Les  mlBsmes  et  les  émanations  agiront  de  la 
Berne  manièit  que  l'air. 

9»  Mais  s'il  est  des  miasmes  fétides  qui  favori- 


sent le  développement  des  insectes,  il  en  est  d'autres 
qui  les  tuent ,  et  parmi  ceux-ci  les  hydrosulfates 
d'ammoniaque  ou  l'ammoniaque  seule  occupent 
la  première  place.  Ce  sont  doue  quelquefois  les 
miasmes  que  l'on  respire  avec  le  moins  de  répu- 
gnance, qui  seront  les  plus  favorables  à  la  propa- 
gation du  fléau. 

4*  Les  climats  chauds  seront  plus  exposés  que 
les  climats  froids  à  certaines  invasions,  et  les  cli- 
mats froids  plus  que  les  climats  chauds  à  certaines 
autres  ;  parce  qu'il  est  des  insectes  qui ,  pour 
pulluler  avec  une  incommensurable  multiplica- 
tion ,  ont  besoin  de  tel  plulôl  que  de  tel  autre 
degré  de  température.  Tel  insecte  qui  se  traîne 
engourdi  sous  le  climat  du  Nord ,  peut,  dans  les 
climats  brûlants,  devenir  le  père  d'une  innombra- 
ble et  dévorante  progéniture. 

5»  Tel  insecte  pourra  donc  se  communiquer 
d'un  individu  à  un  autre  par  un  simple  attouche- 
ment de  main  dans  le  Midi  ;  et  dans  le  Nord,  pour 
qu'il  passe  d'un  individu  à  un  autre,  il  faudra  que 
les  deux  individus  cohabitent  assez  longtemps; 
on  dira  alors  que  telle  maladie  est  moinj»  conta- 
gieuse dans  le  Nord  que  dans  le  Midi. 

6<>  Tel  individu  ofi'rira ,  à  la  propagation  des 
insectes  auteurs  de  l'épidémie,  des  conditions 
plus  favorables  que  tel  autre,  qui  vit  sous  le 
même  toit ,  mange  à  la  même  table ,  et  couche 
dans  le  même  lit.  L'hygiène  a  encore  plus  d'empire 
que  la  médecine  sur  les  épidémies  ;  car  les  pro- 
duits d'une  forte  et  bonne  santé  sont  en  général 
ceux  que  les  insectes  parasites  des  animaux 
ou  des  végétaux  recherchent  avec  le  plus  d'indif- 
férence; c'est  ce  que  démontre  Phisloire  des 
insectes ,  que  les  naturalistes  ont  eu  l'occasion 
d'étudier. 

7^  Il  est  des  insectes  qui  vivent  dans  un  tissu  et 
qui  vont  se  propager  et  pondre  dans  un  autre  ;  il 
en  est  d'autres  qui  naissent,  vivent  et  meurent 
dans  le  même  tissu.  Certains  insectes  générateurs 
d'épidémies  se  nicheront  dans  les  bardes  ,  le  linge 
et  les  habits  de  l'infecté  ;  et  dans  ce  cas  ces  bar- 
des seront  contagieuses  ;  certains  autres  resteront 
attachés  invariablement  à  la  peau  du  malade,  et 
ne  s'en  départiront  que  dans  le  contact  de  deux 
peaux  de  même  disposition.  La  question  des  ha- 
billements, dans  les  expériences  relatives  aux 
contagions,  u'est  donc  pas  une  question  principale, 
un  moyen  irréfragable  de  décider  pour  ou  contre 
le  point  controversé. 

8«  On  découvrira  un  jour  que  la  quarantaine 
est  un  préservatif  contre  certains  fléaux ,  et  non 
contre  certains  autres.  Contre  les  insectes  qui 
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rampent  et  qui  ne  se  propagent  qu'au  contact,  on 
serait  coupable  de  ne  pas  la  maintenir  rigoureu- 
sement; mais  il  serait  ridicule  de  se  croire  sauvé 
par  son  égide  contre  leslnsectes  qui  volent.  En 
attendant  que  nos  études  aient  été  dirigées  dans 
cette  voie,  la  prudence  qui  doute  exige  qu'on  ne 
supprime  on  aucun  cas  les  quarantaines  j  le  petit 
nombre  d'intérêts  que  cette  mesure  peut  léser, 
dans  un  cas  inutile  ,  ne  sont  rien  en  comparaison 
de  rintérét  général  qu'elles  protègent,  dans  un 
cas  dangereux;  et  la  distinction  de  ces  deux  cas 
opposés  est  encore  enveloppée  d'un  voile.  Cher- 
chons à  déchirer  définitivement  le  voile  qui 
couvre  la  question,  avant  d'abattre  les  barrières 
que  la  prudence  des  peuples  a,  de  temps  immé- 
morial, opposées  à  la  chose. 

J  V.  Applications  à  la  thérapeutique. 

5045.  La  médecine,  elle  qui  doute  de  presque 
tout  ce  qu'elle  explore,  a  tort  de  dédaigner  la 
routine  de  ce  qu'elle  appelle  l'ignorance,  quand 
cette  routine  remonte  à  une  haute  antiquité.  Il 
faut  qu'il  y  ait  quelque  chose  de  vrai  dans  une 
longue  pratique  et  dans  une  habitude  qui  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps  ;  l'instinct  populaire  re- 
pousse vite  des  moyens  inutiles  qui  lui  coûtent 
cher.  Or  tant  qu'une  science  n'est  pas  encore 
science,  elle  n'a  droit  d'exclure  de  son  sein  aucune 
espèce  de  savant,  quelque  langue  qu'il  parle,  le 
jargon  scientifique  d'une  école  ou  le  patois  de  son 
pays;  c'est  dans  ce  cas  que  tout  homme  est  savant, 
cpii  apporte  un  fait,  si  brut  qu'il  soit,  si  ce  fait 
i»st  de  sa  compétence.  Et  sous  le  rapport  des  faits, 
qui  est  plus  compétent  que  le  vulgaire,  lui  qui  en 
est  témoin  chaque  jour  et  à  chaque  instant  du 
jour  ?  Si  Ton  yeut  prendre  la  peine  de  jeter  un 
regard  sur  l'histoire  du  progrès  des  sciences,  on 
aura  plus  d'une  occasion  de  se  convaincre  que  la 
théorie  est  presque  toujours  venue  à  l'appui  des 
usages  et  des  pratiques,  qu'une  longue  tradition  a 
rendues  populaires.  Ces  observations  s'appliquent 
à  la  question  sanitaire  en  fait  d'épidémies  ;  et 
nous  croyons  qu'à  l'apparition  des  fléaux  qui, 
depuis  quelques  années,  s'attachent  à  l'espèce 
bymaine,  la  science  a  un  peu  trop  mis  du  sien, 
qu'elle  a  trop  fermé  l'oreille  à  tout  ce  qui  s'était 
fait  avant  elle,  elle  pourtant  qui,  au  bout  du 
compte,  et  après  avoir  entassé  phrases  sur  phra- 
ses, a  été  fbrcée  de  convenir  qu'elle  n'en  savait 
pas  plus  que  tout  le  monde  sur  ce  point. 

3046.  Les  anciens  conjuraient  les  épidémies , 
en  allumant,  autour  du  foyer,  de  grands  feux, 
qnMls  alimentaient  avec  des  bois  odoriférants.  Ce 


moyen  nous  parait  conforme  aux  idées  les  plus 
rationnelles  que  nous  pouvons  nous  faire  des 
épidémies,  et  il  a  toujours  produit,  au  rapport 
des  historiens,  d'heureux  résultats.  Ce  moyen  a 
été  entièrement  négligé  dans  toutes  les  invasions 
cholériques;  nous  sommes  persuadé  de  soneffi* 
cacité,  dans  le  cas  où  ces  feux  seraient  disposés 
avec  méthode  et  entretenus  avec  assiduité.  Dans 
la  théorie  de  ceux  qui  attribuent  le  choléra  à  la 
présence  des  miasmes  et  d'un  virus  répandu  dans 
l'air,  ce  moyen  est  rationnel,  puisque  la  flamme 
décomposerait  les  miasmes,  et  que  les  produits  de 
la  combustion  les  neutraliseraient  en  se  combinant 
avec  eux.  Dans  la  théorie  que  je  nommerai  ento- 
mologique,  ces  feux  allumés  à  la  chute  du  jour 
ne  manqueraient  pas  de  dévorer  ces  myriades 
d'insectes  qui  surgissent  des  marais,  des  eaux 
stagnantes  et  des  bords  des  fleuves,  à  la  chute  du 
jour;  car  on  sait  que  les  insectes  nocturnes  sont 
poussés,  par  un  instinct  irrésistible,  vers  la 
flamme  qui  semble  les  attirer  en  les  éblouissant  ; 
les  fumigations ,  d'un  autre  côté ,  sont  un  poison 
pour  les  insectes,  par  l'abondance  des  produits 
oléagineux  et  des  produits  acides  ou  ammoniacaux 
qu'elles  dégagent.  Entourez  donc  vos  larges  nap- 
pes d'eau  d'un  cordon  serré  de  feux  de  toute 
espèce  ;  et  si  le  bois  vous  manque ,  restituez  à  la 
religion  des  sépultures  les  honneurs  du  bûcher; 
brûlez  les  morts,  s'il  le  faut,  pour  préserver.les 
vivants  ;  et  que  la  flamme  partant  de  bien  bas 
s'élève  bien  haut,  et  qu'elle  répande  dans  les  airs 
des  torrents  d'odeurs,  dont  on  a  reconnu  l'effica- 
cité contre  l'invasion  des  insectes  ;  brûlez  des 
substances  riches  en  huiles  essentielles,  même  en 
huiles  empyreumatiques.  Ne  perdons  pas  de  vue 
que  les  pharmaciens,  les  tanneurs,  les  ouvriers 
des  fabriques  de  tabac,  de  noir  animal,  les  distil- 
lateurs, etc.,  ont  été  moins  sujets  au  choléra ,  que 
les  ouvriers  des  professions  inodores. 

5047.  On  a  commencé  par  préconiser  le  cam- 
phre ;  les  pharmaciens  ont  presque  tous  fait  fortune 
par  la  vente  des  petits  sachets;  et  puis  tout  à  coup 
le  camphre  est  tombé  en  défaveur  ;  la  médecine , 
qui  l'avait  élevé  si  haut  dans  la  confiance  du  pu- 
blic, l'a  déclaré  tout  à  coup  absolument  inutile 
on  eût  dit  qu'il  n'en  restait  plus  dans  les  officines, 
et  qu'il  fallait  décrier  ce  qu'on  ne  pouvait  plus 
administrer.  Et  il  en  sera  de  même  de  tous  les  mé- 
dicaments ,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  la  formule 
deleur  efficacité,  la  Ihéoriedeicur  action  thérapeu- 
tique. Mais  une  fols  la  théorie  obtenue,  on  expli- 
que par  la  même  raison  les  cas  de  succès  et  les  cas 
d'insuccès.  Par  exemple ,  si  le  siège  de  l*afrecUon 
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efaolénqnc  est  sur  la  portion  postérieure  du  canal 
intestinal  ;  si  (  pour  admettre  un  instant  Thypo- 
(hèsf  eorame  suffisamment  démontrée)  si  Tinsecte 
générateur  du  choléra  s*attaclie  de  préférence  aux 
pbque«  de  Peyer^cela  indique  quMl  8*introduit 
par  Tanus  plutôt  que  par  Pœsophage;  or  ce  ne 
sera  pas  en  respirant  le  camphre  que  Pon  pourra 
,  se  flatter  de  s*enve1opper  d'une  atmosphère  pro- 
tectrice ;  et  ce  moyen .  si  puissant  contre  toute 
espèce  d*insectes ,  échouera  dans  ce  cas ,  non  pas 
par  inefficacité  «  mais  par  défaut  d'application. 
Pour  se  préserver  dans  ce  cas ,  ce  ne  sera  pas 
seulem«?nt  le  mouchoir  qu'on  devra  parfumer  de 
camphre  ou  dHine  autre  odeur  vireuse  (*) ,  ce 
seront  les  vêtements  tout  entiers  et  surtout  les 
draps  dans  lesquels  ^n  couche. 

3048.  Ces  préliminaires  établis  sans  périphrase 
et  sans  dissertation ,  je  vais  donnei'  les  résultats 
de  ma  propre  exp<^rience  et  des  essais  que  J'ai 
fiils  depuis  près  de  dix  ans  sur  moi-même  avec 
te  camphre  pur  ou  mélangé.  Nous  ne  pensons  pas 
que  Pexpérimentation  possède  une  meilleure  mé- 
thode que  celle  où  Tobservateur  est  en  même 
ttmpif  le  sujet  de  rexpérimentalion. 

3049.  L^occasion  de  ces  essais  me  fut  fournie 
parle  hasard,  qui,  dans  une  circonstance  ur- 
gente ,  plaça  sous  ma  main  un  flacon  d*eau-dc- 
?ie  camphrée  plutôt  que  toute  autre  substance. 
Je  me  livrais  à  des  essais  d'insufflation  au  chalu- 
meau, en  1827;  je  me  fatiguais  beaucoup  la  poi- 
trine, et  je  snufllais  depuis  près  de  deux  heures  ; 
je  sentis  tout  à  coup  comme  une  commotion  à  la 
bise  du  poumon  gauche ,  qui  fut  accompagnée 
d'un  bruit  analogue  à  un  petit  claquement  de 
foHet.  Les  palpitai  ions  de  coeur  ne  me  quittèrent 
plus;  et  pendant  Tespace  d'une  année,  je  languis , 
portant  partout  avec  moi  les  symptômes  et  la 
triste  conviction ,  si  ce  n'est  d*un  anévrisme,  au 
noins  d*une  hypertrophie  du  cœur.  Les  méde- 
cins les  mieux  famés  de  la  capitale  adoptaient 
cette  opinion,  et  Tun  d'eux  me  conseilla  le 
bromate  dépotasse,  médicament  qui  venait  à 
peine  d*éc!ore ,  ce  qui  était  une  raison  suffisante 
pour  attendre  qu*il  eût  fait  ses  preuves  sur  d'au- 
tres. Mais  dans  une  crise  violente,  l'idée  me  vint 
de  me  frictionner  la  région  du  coDur  avec  de 
l'eau-de-vie  camphrée  (Peau-de-vie  étant  à  40*») ; 

(*)  L«s  kniUs  eweoUclIes  rireases  «ont  des  poisons  pour 
tevtcs  les  espèces  d'auimanz  ;  mtis  il  en  faut  une  plus  forte 
àou  pour  les  animaas  de  grande  sUture  que  pour  ceui  de  petit 
calibre.  De  Ik  Tient  qu'une  parcelle ,  dont  les  effeU  seront 
iBappreciabics  snr  rhomme,  le  débarrassera,  d'un  seul  coup, 
d'une  iuoombrable  quantité  de  microscopiques,   qui  vivent  k 
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j'éprouvai  un  soulagement  instantané  ;  les  tirail- 
lements qui  accompagnaient  mes  palpitations  dis- 
parurent comme  par  enchantement  parce  moyen  ; 
l'eau-de-vie  camphrée  devint  dès  ce  moment  unt 
panacée  à  mon  usage  ,  et  il  est  peu  de  cas  mala- 
difs sur  lesquels  je  n'aie  été  porté  à  l'expéri- 
menter. 

3050.  Mon  traitement  n'était  pas  terminé  lors 
de  la  première  invasion  du  choléra  ;  car  le  cam- 
phre, qui  calme  les  effets  d'une  adhérence  pulmo- 
naire, ne  détruit  pas  pour  cela  l'adhérence, 
comme  on  n'en  doute  pas  ;  et  mon  traitement  me 
servit  à  double  fin  :  j^étais  donc  en  mesure,  sans 
changer  mes  habitudes,  de  remplir  toutes  les  indi» 
cations  médicales  prescrites  à  cette  é|>oque  contre 
le  choléra.  Je  me  trouvais  dans  les  cachots  de  la 
Force ,  le  jour  où  une  maladresse  de  police  pro- 
duisit les  résultats  que  n'aurait  pas  désavoués  la 
malveillance  la  plus  atroce  ;  où  le  peuple  épou- 
vanté se  vengeait ,  contre  le  premier  venu  ,  des 
ravages  du  choléra,  et  massacrait,  comme  des 
empoisonneurs,  ^es  passants ,  tout  aussi  épouvan- 
tés du  fléau  qu'il  Pétait  lui-même.  Nous  descen- 
dions dans  une  cour  froide  et  obscure  une  heure 
par  jour  ;  et  c'était  l'heure  que  les  cholériques  de 
l'établissement  semblaient  choisir  de  préférence 
pour  passer  devant  nous  ,*  ils  étaient  tous  cadavé- 
'risés.  Le  soir,  on  mit  en  liberté,  par  mesure 
d'urgence ,  deux  cent  cinquante  prévenus  de  vol  ; 
et  le  lendemain ,  à  quatre  heures  du  matin  ,  on 
vint  nous  prendre  pour  nous  transporter  hors 
Paris,  dans  la  voiture  de  fér  ordinaire.  Nous 
n'avions  pas  eu  le  temps  de  nous  munir  de  nos 
habits  d'hiver  ;  la  matinée  était  très-froide.  On 
nous  déposa  dans  la  maison  d'arrêt  de  Versailles, 
qui  n'est  certainement  pas  la  mieux  chaufltée  de 
ces  sortes  de  maisons.  Le  hasard  voulut  qu'il  n'y 
eût  de  disponible  dans  la  maison  que  deux  cham- 
bres; la  nôtre  était  située  face  à  face  de  l'infir- 
merie et  de  la  porte  à  jour  àes  lieux  communs  de 
la  maison.  Le  même  soir,  nous  eûmes  à  l'infirme- 
rie dix  cholériques ,  qu'on  transporta  à  l'hôpital 
dès  qu'ils  furent  cyanoses ,  et  qui  y  moururent 
tous;  ces  prisonniers  étaient  venus  de  Paris. 
Nous  sommes  restés  quinze  mois  plongés  dans 
les  mêmes  exhalaisons  ammoniacales;  l'odeur, 
avec  laquelle  nous  nous  étions  familiarisés  {**) , 

(**)  Les  sensations  ne  sont  que  des  comparaisons  de  la  per- 
eepUon  nouvelle,  avec  la  perception  continuelle  qui  sert  pour  ainsi 
dire  d'e'talon  normal.  On  ne  sent  pas  les  odeurs  dans  lesquelles 
ou  vit  continuellement  plongé}  ou  ne  sent  que  celles  qui  en 
diSèreut.  Le  scarab^  sacrd  ne  doit  pas  sentir  l'ambroisie  du 
bloc  que  les  dieux  l'ont  condamna  ^  rouler  devant  lut.  Cet 
Ixiou  k  aatcu«es  ne  doit  pas  «Toir  U    stnwtion  des  odeur* 
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était  si  forte,  que  nos  ▼isitetirs  en  étaient  incom- 
modés. Nous  n*avon8  pas  été  un  instant  malades. 
L*un  de  nous  fumait  habituellement,  ainsi  que  le 
pratiquent  tous  les  prisonniers  ;  il  ne  ressentit 
Jamais  le  moindre  symptôme;  et  j'ai  observé  que 
le  choléra  a  moins  sévi  contre  les  prisonniers 
fumeurs  d'habitude  que  contre  les  hommes  libres. 
Les  prisonniers  qui  ont  succombé  étaient  presque 
toujours  ceux  qui ,  manquant  de  tout ,  étaient 
privés  de  la  panacée  du  prisonnier ,  du  tabac ,  et 
n*babi(aient  pas  les  chambrées  où  Pon  fume.  J*ai 
souvent,  moi  qui  ne  fumais  pas,  ressenti  les 
symptômes  que  Ton  nous  disait  alors  être  les 
avant-coureurs  du  choléra  ,  les  borborygmes ,  les 
coliques,  et  même  quelques  crampes.  Mais  à  la 
plus  légère  indication ,  j'avais  recours  aux  fric- 
tions sur  Tabdomen  avec  Teau-de-vie  camphrée  ; 
et  surtout ,  moyen  auquel  je  suis  redevable  des 
plus  délicieuses  nuits  que  j*aie  passées  de  ma  vie , 
des  nuits  où  j'ai  fait  le  plus  de  frais  de  philosophie 
et  de  résignation,  j*avalais,  avant  de  me  coucher, 
UD  verre  d*eau  sucrée ,  sur  laquelle  j*émiettais 
une  tête  d*épingle  de  camphre  et  instillais  deux 
gouttes  d*éther.  J'avais  un  trop  nombreux  entou- 
rage pour  que  cette  recette,  qui,  à  cette  époque, 
était  très  en  faveur,  ne  fût  pas  employée  par 
beaucoup  de  monde  et  avec  les  mêmes  bons 
effets. 

^5t.  Quatre  ans  plus  tard ,  ayant  été  déposé  , 
après  avoir  fait  doux  cents  lieues  par  une  chaleur 
brûlante  du  mois  de  juillet,  dans  un  de  ces  caba* 
nous  renommés  par  leur  saleté ,  je  fus  pris  au 
point  du  jour  d'une  colique  telle ,  que  je  n'en 
n*avais  jamais  ressenti  de  pareille ,  et  qui  fut  sui- 
vie presque  aussitôt  d'un  débordement  de  ma- 
tières noires,  dont  mon  cabanon  fut  bienlôt - 
inondé  ;  car,  dans  ces  lieux,  on  répond  tard  à  qui 
appelle  ;  et  lorsqu'on  m'ouvrit ,  on  fut  obligé 
d'entrer  en  sabots  pour  me  conduire  dans  les  lieux 
d'aisances.  Le  médecin  de  ces  maisons  n'y  arrive 
que  vingt-quatre  heures  après  qu'on  en  a  adressé 
la  demande  ;  c'est  la  règle  ;  et  les  médicaments 
qu'il  prescrit  n'arrivent  que  le  lendemain  de  sa 
visite.  L'analogie  de  mon  ancien  traitement  me 
revint  à  la  pensée  ;  et  il  se  trouvait  sur  ma  table 
des  écorces  d'orange  que  je  me  mis  à  mâcher, 
comme  un  homme  qui  n'a  pas  autre  chose  à  sa 
dis|K>8Uion.  Le  soulagement  fut  subit ,  pour  ainsi 
dire  ;  les  effets  cessèrent ,  la  cause  s'apaisa  ;  et 

fétide»  ,  maU  seulement  des  odeurs  qui  nous  sont  agréable»  , 
ot  qui  sont  peut-être  fétides  pour  lui. 

{*)  Il  faut  avoir  soiu  de  filtrer  îi  froid  l'eau   dans  laquelle  on 
a  fait  fondre  du  camphre,  afin  de  ne  Tadoiinistrer   qu'avec  la 


quand  le  médecin  arriva^  il  ne  put  Juger  dii  mal 
que  par  le  témoignage  du  pavé  de  la  chambre. 
L'huile  essentielle  de  Técorce  de  l'orange  n'avait 
pas  démenti  l'action  thérapeutique  de  l'huile 
essentielle  du  laurus  camphora. 

5053.  Dans  Tépidémie  de  grippe  de  Tannée 
dernière  (3015),  notis  en  fûmes  tous  atleinls 
suooessivement  dans  la  famille  ;  or  rien  ne  nous 
souKi^eait  comme  de  nous  placer,  près  de  la 
bouche,  un  grumeau  de  camphe  ,  de  manière  à  en 
introduire  les  vapeurs  dans  les  bronches  par 
l'inspiration.  Toute  autre  décoction  nous  laissait 
la  même  suffocation,  la  même  sécheresse,  qui 
était  telle ,  que  la  surface  de  la  trachée  et  des 
bronches  nous  semblait  pour  ainsi  dire  se  gercer. 
Tous  ces  symptômes  diminuaient  et  prenaient  un 
caractère  de  meilleur  augure  par  l'inspiration  du 
camphre;  et  le  mal  nous  a  paru,  chez  nous, 
moius  intense  et  de  plus  courte  durée  que  partout 
ailleurs. 

3053.  Les  personnes  lymphatiques  et  celles  qui 
vivent  d'aliments  mucilagineux  et  sucrés ,  celles 
qui  ont  une  répugnance  pour  les  boissons  alcoo- 
liques et  les  mets  épicés,  sont  exposées  aux 
affections  vermineuses,  qui  prennent  chez  elles 
les  caractères  les  plus  variés;  et  ces  affections 
sont  plus  fréquentes  que  les  médecins  ne  le  pen- 
sent. Le  plus  grand  nombre  des  crudités  d'esto- 
mac ,  des  gastrites  et  des  entérites  mal  caractéri- 
sées n'ont  pas  d'autre  origine.  Je  ne  me  tronpe 
Jamais  à  cet  égard  sur  moi-même  ;  et  au  lieu  des 
boissons  gommées  et  sucrées ,  des  mucilages  qui 
ne  font  qu'empirer  le  mal ,  dans  ce  cas,  j*ai  re- 
cours à  Taloès  ou  à  la  racine  de  fougère,  aux 
lavements  camphrés  (*)  ou  imprégnés  de  tabac  à 
très-  petite  dose  (à  peine  uii  milligraniMne),  quand 
le  mal  est  intense  ,  ou  à  mes  verres  d'eau  sucrée 
saupoudrés  d'un  peu  de  camphre,  quand  le  mal 
est  à  son  début.  Les  fumeurs  ne  sont  jamais 
exposés  à  ces  sortes  d'affections. 

3054.  Il  n'est  pas  de  vermine  qu)on  ne  mette  en 
fuite  en  s'enveloppant  d'une  atmosphère  d^huile 
essentielle  vireuse ,  mais  de  camplire  surtout.  Un 
peu  de  tabac  ou  de  camphre  préserve  les  draps 
des  teignes  et  autres  insectes.  Un  peu  de  camphre 
ou  de  tabac  dans  les  cheveux  d'un  enfant,  lui 
calme  ses  démangeaisons,  en  le  délivrant  des 
hôtes  qui  ^assiègent.  Le  camphre  tue  les  poux  en 
les  empoisonnant ,  comme  Tliuile  ordinaire  et  la 

petite  dose  de  camplire  que  Teau  est  en  ^lat  de  tenir  eu 
solution  ,  et  pour  éviter  le»  légers  accidents  qu*occa»iountrait 
le  contact  prolongé  d'une  parcelle  uou  dissoute  de  cette  »«» 
stduce  sur  le»  parois  intestinales. 
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ponmade  les  tue,  en  les  asphyxiant  et  en  bou- 
chant leurs  stigmates  respiratoires.     ^ 

3055.  J'ai  habité,  tout  un  été ,  une  chambre 
dont  la  muraille ,  contre  laquelle  mon  lit  se  trou- 
fait  adossé,  était  encombrée  de  toutes  sortes 
dHnsectes  parasites  de  Thomme  ,  depuis  le  plus 
inodore  Jusqu'au  plus  puant.  J'avais  soin  chaque 
soir  de  saupoudrer  Pentre-deux  de  mes  draps  de 
lit,  avec  du  camphre,  d'en  déposer  quelques 
parcelles  sur  mes  vêtements  de  nuit  et  dans  mes 
cheveux  ;  jamais  un  seul  ennemi  n'a  franchi  les 
limites  de  celte  atmosphère,  et  ils  se  tenaient  tous 
à  distance  jusqu'au  iendeifiain  matin;  mais  si 
f avais  le  malheur  un  soir  de  perdre  de  vue  ma 
petite  précaution ,  je  ne  tardais  pas  à  m'a  perce- 
voir de  mon  oubli,  que  je  réparais  au  plus  vite, 
bien  sûr  que  mon  sommeil  ne  serait  plus  inter- 
rompu. Cette  expérience  a  été  répétée  de  cette 
manière  pendant  plus  de  cent  jours. 

3056.  On  connaissait  déjà  Taclion  du  camphre 
contre  les  petits  insectes;  mais  c'était  un  fait 
d'une  application  spéciale  aux  collections  enlo- 
iDologiques  j  et  jusqu'à  présent  on  n'avait  nullement 
cherché  à  l'appliquer  à  la  thérapeutique,  à  l'éco- 
nomie rurale  ou  domestique  ;  et  c'est  là  le  grand 
tort  de  nos  cadres  scieatiâques  ,  de  nos  li^^nes  de 
démarcation  scientifiques,  qui  empêchent  une 
vérité  de  passer  d'une  science  à  une  autre.  Nous 
avons  eu  derojèceinent  un  exemple  du  vice  de 
celte  méthode ,  dans  une  circonstance  qui  est  du 
ressort  de  la  question  ,  dont  nous  nous  occupons 
en  ce  moment. 

Les  vignerons  d'Argenteuil,  voyant  leurs  vignes 
dévorées  par  la  pyrale,  implorèrent  Jupiter,  pour 
avoir  un  «avant  qui  les  en  débarrassât.  L'Acadé- 
mie des  sciences  en  envoya  deux  à  Argenleuil , 
et  un  ,  qui  n'est  rien  moins  que  plus  savant  que 
les  deux  autres ,  dans  le  Méconnais.  Les  deux 
premiers  revinrent  pour  faire  à  l'Académie  la 
description  de  l'insecte;  ils  avaient  reconnu 
Tennemi  ;  mais,  dans  l'impuissance  de  le  vaincre, 
ils  proposaient  à  l'auguste  assemblée  des  dieux 
de  la  science,  d'adopter  la  conclusion  si  connue 
en  économie  publique  :  laissez  faire j  laisse:^ 
poêser.  Le  troisième  causa  plus  longuement  à  son 
retour,  d'après  la  méthode  des  avocats,  qui  savent 
bien  qu'à  gui  sait  parler,  U  tCx  a  pas  de  mau- 
vaise  cause.  Celui-ci  proposa  deux  moyens  : 
!•  d'allumer  des  feux  autour  des  vignes  ;  2»  d*é- 
pamprer  une  à  une  les  feuilles  qui  contiendraient 
des  insectes.  Le  premier  moyen  a  été  pratiqué  en 
Silésie  en  1816  ;  mais  les  lampions  coûtent  cher, 
et  les  vignerons  n'ont  pas  envie  de  payer  deux 
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imt>ôts;  celui  de  l'État  est  assez  lourd.  Le  second 
moyen  est  pratiqué  depuis  longtemps  dans  les 
vignobles  du  midi  de  la  France  ;  et  ce  travail,  qui 
a  besoin  d'être  fait  à  la  main ,  est  confié  à  des 
femmes ,  dont  la  journée ,  dans  ces  régions,  est  à 
fort  bon  marché.  Enfin,  un  jour,  assisté  de  trois 
vignerons  d'Argenteuil,  qui  connaissaient  mieux 
le  gite  de  l'ennemi  que  nos  agronomes  de  cabinet, 
il  constata  que  la  pyrale  se  réfugiait,  pour  pondre, 
dans  les  gerçures  des  ceps,  et  surtout  dans  les 
fentes  des  échalas  :  «  Excellent  procédé  !  s'écrie* 
t-il  ;  attendons  que  '  toutes  les  pyrales  se  soient 
réfugiées  dans  les  échalas,  et  nous  les  brûlerons 
avec  les  échalas  mêmes!  >»  exactement  comme 
celui  qui  se  délivrait  du  ver  blanc  du  hanneton  , 
en  arrachant  toutes  les  racines ,  et  même  tous  tes 
arbres.  Tout  cela  prouve  que  MM.  les  vignerons 
ont  grand  tort  de  ne  pas  se  croire  |ilus  compé- 
tents dans  ces  questions  que  nos  académies, et  de 
venir  demander  des  conseils  à  des  hommes ,  qui 
ne  peuvent  parler  de  la  chose  qu'en  prenant 
conseil  des  vignerons.  MM.  les  vignerons ,  vous 
en  savez  plus  que  nous  en  ce  qui  vous  concerne;- 
expérimentezvous-mêmeSfCela  vous  coûtera  moins 
cher;  car  on  n'expédie  jamais  un  savant  de  Paris 
gratis. 

3057.  Ifous  soumettons  à  votre  expérimentation, 
mais  à  la  vôtre  seule,  le  procédé  suivant,  que  vous 
varierez  d'après  les  indications  fournies  par  votre 
raison.  Ce  procédé  nous  a  réussi  pour  chasser  en 
petit,  de  certaines  plantes,  la  vermine  qtli  les 
ronge;  c'est  à  vous  de  nous  dire  s'il  est  applicable 
à  bon  marché  en  grand. 

Placez,  sur  la  portion  corticale  du  cep  ou  de 
l'ai-bre  infecté,  qui  est  exposée  habituellement 
aux  rayons  solaires  ,  un  morceau  de  camphre,  si 
petit  qu'il  soit  ;  l'odeur  en  chassera  les  insectes , 
si  elle  se  dégage  assez  intense  ;  ou  bien  imprégnez 
d'odeur  camphrée  vos  échalas,  avant  de  les  planter, 
en  les  plongeant  en  masse  dans  un  cuvier  rempli 
d^une  eau  sûre  ou  d'une  eau  de  savon,  dans  la- 
quelle vous  aurez  déposé  un  gros  de  camphre  ou 
davantage,  si  cette  dose  ne  suffisait  pas.  Ou  bien 
ayez  recours  aux  arrosages  en  grand  ;  et  il  est 
fâcheux  que  la  méthode  des  irrigations  artificielles 
ne  soit  pas  encore  appliquée  à  la  grande  culture  ; 
une  seule  pompe-arrosoir  mobile  sur  des  rotriettes, 
pourrait,  dans  certaines  localités,  préserver  du 
fiéaude  la  sécheresse  le  terrain  de  toute  une 
commune.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  dans  le  cas  du 
fléau  qui  ne  suspend  pas  seulement  la  végétation, 
mais  qui  la  dévore,  ne  négligez  pas  le  secours  des 
irrigations,  et  associez-vous  pour  acquérir  unt 
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pompe-arrosoir  commune  ;  si  vous  venez  à  dé- 
couvrir, par  des  essnis  entrepris  sur  une  petite 
écheUe,  que  le  moyen  suivant  remplisse  son  but: 
Jetez  dans  une  chaudière  d'eau  en  ébullition,  un 
centimètre  cube  de  camphre  solide  ;  versez  celte 
eau  tiède  dans  la  pompe-arrosoir,  promenez  la 
pompe  de  ligne  en  ligne,  et  faites-la  fonctionner 
de  manière  que  chaque  feuiye  puisse  être  consi« 
dérée  comme  ayant  reçu  un  peu  de  celte  rosée  ;  il 
parait  infiniment  probable  que  la  chenille  ne 
rongera  pas  la  feuille  parfumée  de  camphre,  et 
que  le  papillon  s'en  éloignera  pour  aller  pondre 
ailleurs.  Cela  est  probable  en  grand,  car  cela  est 
certain  en  petit;  mais  en  grand  les  mouvemenlâ 
de  l'air  seront  dans  le  cas  de  rendre  l'effet  moins 
énergique  ;  essayez. 

3058.  Avec  (quelques  sachets  de  camphre  placés 
de  distance  en  distance ,  vous  préserverez  vos 
las  de  blé  de  l'invasion  du  charançon  et  de  la 
teigne.  Le  chaulage  à  l'eau  froide  camphrée 
pourrait  produire  le  même  effet. 

3059.  Enfin ,  dans  les  mal  idies  cutanées  (  ga/e, 
maladie*  pédiculaires .  tefgne,  cancer,  chan- 
crée,  bubons ,  etc.),  ayons  recours  aux  frictions 
fréquentes  à  l'eau-de-vie  camphrée,  ou  plutôt  aux 
frictions  oléagineuses   camphrées.    Le  camphre 
pénètre  très-avant  dans  les  chairs  ;  et  tout  insecte 
qui  traversera  l'enduit  oléagineux  se  revêtira  d'une 
couche  asphyxiante.  Mais  sous  ce  point  de  vue  il 
se  présente  deux  catégories  d*insectes  bien  dis- 
tinctes :  les  insectes  qui  pénètrent  dans  les  chairs, 
ou  labourent  sous  Tépiderme,  et  les  insectes  qui 
sortent  quelquefois  des  chairs ,  qui  s*atlachent  à 
la  surface  extérieure  de  l'épiderme.  Ceux-ci  seront 
plus  faciles  à  atteindre  par  le  médicament  que  les 
autres,  ils  n'exigeront  pas  que  Tapplication  en 
soit  faite  avec*  tant  de  fréquence  et  d'intensité. 
Mais  dans  toute  espèce  de  contact  et  de  cohabi- 
tation ,  préservez-vous ,  en  vous  enduisant  la  peau 
d'une  atmosphère  camphrée,  et  dans  lesaffeclions 
de  cegenre  qui  bravent  toute  espèce  de  traitement, 
enveloppez  le  foyer  infecté  de  cataplasmes  oléagi- 
neux imprégnés  de  camphre. 

3060.  Nous  terminerons  ce  résumé  de  nos 
nombreuses  observations,  en  faisant  observer  que 
le  camphre  perd  à  l'air  une  partie  de  son  énergie , 
en  s'oxygénant,  comme  toutes  les  huiles  essen- 
tielles ,  et  partant  en  cessant  de  plus  en  plus  de 
posséder  les  propriétés  et  les  caractères  des  huiles 
essentielles  ;  aussi  remarque-t-on  qu'il  devient  à 
l'air  de  moins  en  moins  volatil.  En  sorte  i<u'on  doit 
avoir  soin  de  le  (enir  renfermé  pour  son  usage , 
dans  une  bonbonnière  ou  une  boîte  qui  ferme 


bien,  et  non  pas  seulement  dans  un  sachet. 
3061.  Il  est  indubitable  que  bien  d'autres  huiles 
essentielles  et  surtout  les  bulles  vireuses  ou  empy- 
reiimatiques  opéreraient ,  dans  (ous  les  cas  dont 
nous  parlons ,  avec  une  efficacité  analogue  et 
quelquefois  supérieure  à  celle  du  camphre;  mais 
le  camphre  présente  l'avanUge  d'un  moindre 
danger  et  d'une  odeur  moins  repoussante  ;  et  du 
reste  c'est  la  substance  qui  nous  a  servi  depuis 
près  de  dix  ans  de  sujet  journalier  d'observation. 

DOOZltHB    E8P£CB. 

Tissus  spontanés. 

5062.  Je  n'entends  pas,  par  tissus  spontanés» 
des  tissus  qui  naîtraient  spontanément,  organisés 
et  animés  de  la  tendance  au  développement,  et 
sans  avoir  passé  par  la  filière  des  généralions 
successives.  J'ai  traité  aillturs  celte  question  qui 
appartient  en  entier  à  la  physiologie ,  et  sort  tout 
à  tiii  du  domaine  de  la  chimie  (•).  Je  n'ai  à  en- 
visager ici  le  sujet  que  sous  un  rapport  chimique, 
que  sous  le  rapport  des  formations  brutes  et  in- 
stantanées plutôt  que  spontanées.  Les  tissus 
spontanés,  dans  ce  chapitre,  ne  seront  que  des 
précipitations  membraneuses,  qui  troublent 
tout  à  coup  un  milieu  limpide,  dans  lequel  l'œille 
plus  pénétrant  n'aurait  jamais  pu  en  sou|»çoiiner 
la  |)résence.  Ce  milieu  ,  qui  est  tapable  de  tenir 
en  dissolution  la  substance  organique  «  ne  saurait 
être  que  l'eau  ou  l'air.  Nous  examinerons  la 
question  sous  ces  deux  points  de  vue,  dans  deux 
paragraphes  séparés;  et  nous  démontrerons,  je  le 
pense,  dans  lun  et  dans  l'autre,  que  le  titre  de 
celle  douzième  espèce  est  un  double  emploi;  ce 
chapitre  sera  moins  une  démonstration  qu'une 
réfutation. 

S  I.  Tissus  spontanée  de  reau, 

5C65.  Les  grands  amas  d'eau  étant  un  milieu 
dans  lequel  se  développent,  fonctionnent  .meurent 
et  se  décomposent  des  myriades  de  plantes  et 
d'animaux  de  toute  espèce,  il  est  impossible  que 
le  liquide  en  soit  vierge  d'albumine  dissoute  à 
quelque  éj>oque  qu'on  l'observe.  Que  si  ces  eaux 
sont  chargées  d'ammoniaque,  ou  de  sulfures,  ou 
de  tout  autre  réactif  de  ce  genre,  la  dissolution 
albumineuse  entrera  certainement  dans  le  mélange 
pour  un  poids  plus  considérable  qu'auparavant, 

(•)   AoHVfah   fj»timê  de  frhjsiologie  ye'gH.   et    de    bottui^. 
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alors  mérae  que  le  liquide  conserverait  une  limpi- 
dité parfaile.  C«  principe  est  inconieslable.  Mais 
qu'arrivera -l-il  dans  ce  cas,  si  l'on  évapore  le 
liquide  ou  si  Ton  sature  les  dissolvants  ?L^albumine 
«îpréeipilera,  d*abord  en  troublant  la  Iranspa- 
'eoce  du  liquide,  et  ensuite  en  se  prenant  en  une 
masse  ductile  et  fibreuse,  dont  il  sera  facile  de 
conilaler  la  nature.  Mais  le  précipité  affectera 
divers  aspects,  selon  que  la  précipitation  sera 
plus  ou  moins  lente;  le  précipité  sera  globulaire 
(650),  lorsque  raction^sous  Tintluence  de  laquelle 
'I  «e  détermine,  sera  lente,  résulièremenl  espacée 
a  uniforme  ;  le  précipité  sera  membraneux  et 
floconneux,  lorsque  l'action  sera  brusque  et 
l'étendant  à  la  fois  sur  une  grande  surface.  Car 
c'ttl  ainsi  que  les  choses  se  passrnt  sous  nos 
yeux  dans  nos  laboratoires.  Or  qu'arrivera- t-il 
au  chimiste  témoin  de  pareils  phénomènes,  s'il 
n'a  pas  eu  l'occasion  de  reporter  son  esprit  sur 
leicauses  qui  le  produisent;  enhardi  par  Tan- 
cienne  méthode  de  créations  nominales,  il  ne 
manquera  pas  de  voir  une  substance  chimique 
«>  genetis,  dans  le  précipité  informe  ;  et  un 
nouvel  ordic  d'êtres  organisés  dans  le  précipité 
lui  semblera  lui  offrir  dans  sa  contexture  un  peu 
pliii  de  régularité.  Or  la  chimie  moléculaire  n'a 
H*  plus  échappé  que  la  physiologie  microscopi- 
que à  celle  fausse  inlerprétalion;  celle-ci  nous  a 
^nné  les  mycodermen^  celle-là  la  barégine,  etc. 

30(J4.  MTCbDERXES.  ~  Les  mycodermes  se  for- 
mant à  la  surlace  de  tout  extrait  de  substances 
^•^étales  ou  animales, que  Ton  abandonne  à  leur 
pwpre  décomposition  ;  et  comme  ii  naît  en  même 
Icœpsdes  Infusoires  innombrables  dans  le  liquide, 
'•  arrive  que  le  précipité  albuuiineux  les  einpri- 
*««ne  les  uns  après  les  autres  dans  ses  inextrica- 
•>*«>  mailles .  au  microscope  on  les  y  voit  s'a|;iter  et 
«débattre  pour  trouver  une  isbue,  et  mourir  en- 
<«  faute  d'espace  et  d'air.  Les  micrographes,  frap- 
l^d'eionnementà  la  >  ue  d'un  phénomène  aussi 
^cependant  à  expliquer,  tout  interprété  en 
^'IttUlanl  que  la  membrane,  qui  pour  eux  serait 
""  >^étal,  se  forme  par  Tassocialion  bout  à 
•^1  de  ces  myriades  d'iiifusoires  qui  succombent. 
^  1829,  nous  avertîmes  les  obijervateurs  de  la 
•««Pme,  qui  nous  menaçait  de  donner  lieu  à  un 
^^ogue  interminable  de  ces  production»  si 
Variables,  sous  le  rapport  de  la  coloration,  de  la 
«"«islaiice  et  de  l'aspect,  selon  que  le  liquide  est 
I>lu8  ou  moins  saturé,  qu'il  est  exposé  à  une  éva- 
Poration  plus  ou  moins  rapide,  à  la  lumière  ou  à 
J*ol«<Jurilé,  au  froid  ou  à  la  chaleur,  selon  enfin 


que  le  mélange  des  dissolutions  est  plus  ou  moins 
riche  en  substances  diverses. 

3065.  Lorsqu^on  abandonne  en  août  du  vin 
ordinaire  à  une  évaporation  spontanée,  il  ne  tarde 
pas  à  se  couvrir,  d'une  couche  de  granulations 
blanches  comme  la  neige,  qui  au  microscope 
affectent  la  forme  régulière  de  grains  ovoïdes , 
étranglés  légèremeift  en  cocons  ,  de  mêmes  di- 
mensions, et  que  le  mouvement  du  liquide  ou  les 
tremblotements  du  porte-objet  seraient  dans  le  cas 
de  faire  prendre  pour  des  monades.  Ces  granula- 
tions ne  sont  que  le  précipité  globulaire  du  glu- 
ten du  vin,  gluten  que  Pacide  lailrique  tenait  en 
dissolution.  Mais  ce  gluten  a  perdu  sa  ductilité  et 
sa  solubilité  primitives,  en  s'associunt  au  tartraie 
de  potasse  du  vin. 

3066.  Babêgirb.  •—  Les  premiers  chimistes  qui 
se  sont  occupés  de  l'analyse  des  eaux  minérales, 
avaient  depuis  longtemps  reconnu  cette  matière, 
qu'ils  désignaient,  les  uns  bousie  nom  de  matière 
gi-asse  des  eaux  minérales,  les  autres  sous  celui 
de  maiière  animale^  d'auires  enfin,  sous  celui  de 
matière  vegéio-anf  ma  te  des  eaux  mitiéralea.  An- 
glada  l'aiipela  plus  tard  GLàiBins;  et  Longchamp 
en  1833  substitua  à  ce  mot  celui  de  babégihe, 
qui  a  le  tort  de  remplacer  un  mot  général  par  un 
mot  faussement  spécial.  L'innovalion  a  porté  son 
rruit,  car,  en  vertu  des  mêmes  droits  ou  plutôt 
eu  vertu  d'un  droit  supérieur,  sous  trois  rapports, 
à  celui  de  Longchamp,  simple  prolétaire,  qui  n'est 
ni  magistrat,  ni  membre  de  riiisiitut,  Séguier 
ayant  été  prendre  les  eaux  de  Luchon,  a  nommé, 
en  1857,  cette  substance  lucuoi^ine  ,  laquelle 
prendra  le  nom  de  nébisiue  ,  si  jamais  un  person- 
nage plus  illustre  prend  fantaisie  de  faire  de  la 
synonymie  chimique  aux  eaux  de  Néris,  et  |ilus 
tard,  et  en  vertu  des  mêmes  droits,  prendra  sans 
doute,  ii  laut  l'espérer  dans  l'iiilérei  des  progrès 
synonymiques,  les  noms  de  vicbike  à  Vichy,  de 
CAi]T£BÊ8in£aux  caux  de  Caulereis,  de  bykominb 
aux  eaux  de  Rykum,  de  GEYZftBiif b  aux  eaux  de 
Geyzer,etc.;  liste  à  laquelle  nous  avons  l'honneur 
d'ajouter,  par  un  sentiment' national  de  recon- 
naissance, les  noms  de  GBifTiLLiifE,  en  l'honneur 
des  Savoirs  de  GeiittUy,  notre  promenade  habi- 
tuelle; d'AHOLABiNB,  en  l'honneur  de  la  fontaine 
Amulard,  la  seule  naïade  qui  ait  fixé  sa  source  suc» 
les  boulevards  de  Pans  ;  de  tbivausirb,  en  l'hon- 
neurde  l'éiang  de  Trivaux  à  Meudon;  d  ouecquihb, 
en  l'honneur  du  canal  de  i'Ourcq  j  d'EifGHitRiriE, 
en  l'honneur  des  eaux  d'£i«GHiE5,  le  Barèges  du 
département  delà  Seine,  le  Baréges  des  bourgeois  ; 


Digitized  by  VjOOQIC 


118 


]>E1]XIEMB     PARTIS. 


lisle  que  nous  nous  réserTons  le  droit  d'augmenter 
encore,  selon  que  nos  inspirations  hygiéniques 
nous  amèneront  sur  les  bords  des  diverses  sources 
ou  ruisseaux  de  nos  environs  (*).  F.t  ceci  n'est  pas 
une  mauvaise  plaisanterie  ;  c^estune  conséquence 
rigoureuse  de  l'exemple  donné  par  la  méthode 
académique.  Car  11  n'est  pas  un  seul  cours  d'eau 
dépositaire  des  rebuts  de  fat^que,  ou  des  écoule- 
ment» de  fumier,  qui  ne  donne  par  évaporation, 
en  plus  ou  moins  grande  quantité,  une  substance 
analogue  à  la  harègine,  avec  un  caractère  dis- 
tinctif  spécial  à  la  localité;  un  précipité  albumi- 
neux  emprisonnant  dans  son  tissu  les  sucs  oléa- 
gineux, les  savons  sulfureux,  les  sels  minéraux  et 
enfin  ammoniacaux,   tenus  en   solution  ou  en 
suspension  par  le  liquiiie  ;  et  plus  les  eaux  seront 
riches   en  sulfures    ou  en  carbonates  alcalins, 
plus  la  barégine  serti  aliondante  et  caraclérisée. 
3067.  En  effet ,  ce  qui  se  passe  dans  nos  labo- 
ratoires doit  avoir  lieu  ,  sur  une  plus  grande 
échelle,  dans  la  nature.  Or  nous  connaissons  par 
combien  de  réactifs  l'albumine  des  tissus  organisés 
est  susceptible  d'être  rendue  soluble  dans  Peau. 
Donc  partout  où  ces  réactifs  rencontreront  Tal* 
bumine,  quelle  qu'en  soit  l'origine ,  ils  la  dissou- 
dront, et  ils  Tabandonneront  ensuite  à  it  préci- 
pitation ,  en  se  neutralisant.  Or  qui  oserait  nier 
Texistence  des  tissus  albumineux  dans  les  espaces 
souterrains  que  traversent  les  cours  d'eau  ,  dont 
s'alimentent  les  sources  minérales  ?  Les  eaux  de  la 
pluie  qui  filtrent  à  travers  les  couches  végétales  , 
filtrent  à  travers  un  mélange  de  détritus  riches  en 
albumine  végétale  et  animale,  provenant  delà 
désorganisation  d'une  foule  variée  de  tissus  ;  en 
traversant  certaines  galeries  souterraines ,  elles 
rencontrent  en  masse  des  fongosités  qui  ne  sont 
jamais  plus  azotées  que  dans  un  milieu  sombre  et 
aéré  ;  les  terrains  secondaires  eux-mêmes  sont 
encore  imprégnés  de  tissus  albumineux ,  dont 
l'action  du  feu  nous  révèle  plus  que  des  traces  ,  et 
dont  les  réactifs  se  chargent  encore  aujourd'hui , 
dans  nos  laboratoires ,  comme  ils  l'auraient  fait  à 
la  première  époque  de  la  fossilisation.  Jetez  dans 
ces  eaux  sulfureuses  un  animal  mou  ou  une  plante 
fongueuse  ;  ses  tissus  ne  tarderont  pas  à  s'y  dis- 
soudre en  plus  ou  moins  grande  quantité,  selon 
que  le  degré  de  leur  température  sera  plus  élevé 
et  que  leur  hépatisation  sera  plus  intense  ;  et  les 
individus  sembleront  tôt  ou  tard  y  disparaître  à  la 
vue  simple;  Or  que  de  vers,  que  de  mollusques 

(•)  Voje«,  daas  le  NeUtonal,  1833,  notre  aDaljse  crilique  du 
trarait  de  LoHgclianip  y  et  Rèformatem- ,  1935 ,  no  326,  2  sep- 
lembre. 


terrestres  ou  fluviatilft,  que  d'insectes,  qucd*ln- 
fusoiros ,  les  eaux  minérales  ne  rencontrent-elles 
pas  ,  avant  de  se  déverser  dans  les  liassins  ouverts 
à  la  lumii^re  et  au  grand  air  ? 

3068.  Mais  ici  une  nouvelle  réaction  doit  néces- 
sairement avoir  lieu;  la  lumière,  l'air  et  le  milieu 
terreux  qui  reçoit  ces  eaux  ,  doivent  nécessaire- 
ment en  diminuer  la  capacité  de  saturation  pour 
l'albumine.  Car  l'acide  carbonique  chez  les  unes, 
qui  servait  de  dissolvant  à  l'albumine  ,  va  se  dé- 
gager; les  sulfures  qui  servaient  de  dissolvant 
chez  les  autres  vont  se  neutraliser ,  en  se  combi- 
nant, par  double  décomt>osition ,  avec    les  seJs 
calcaires  du  bassin ,  ou  se  décomposer  sous  l'in- 
fluence des  rayons  lumineux  ;  la  température  qui 
augmente  dans  une  si  grande  proportion  l'énergie 
du  menstrue,  baissera  au  contact  de  l'atmosphère; 
et  Patbumine,  abandonnée  par  tous  ses  dissolvants 
à  la  fois,  se  précipitera  sous  mille  formes  diverses, 
et  viendra  se  déposer  sur  les  parois  des  bassins , 
avec  d'autant  plus  d'adhérence  que  ces  parois  au- 
ront servi*  à  neutraliser  son  dissolvant.  C'est  ce 
qui  arrive  sur  les  bassins  en  pierre  de  nos  lavoirs 
et  de  nos  blanchisseries ,  ils  se  tapissent  d'une 
couche  de  savon  calcaire.  Ainsi,  dans  les  eaux 
thermales ,  on  trouvera  à  la  fois ,  à  l'instant  de 
Panalyse,  de  l'albumine  précipitée  et  de  l'albumine 
dissoute.  On  recueillera  l'une  sur  les  murs ,  mêlée 
à  toutes  les  substances  qui  l'accompagnaient  danc 
le  liquide  ;  on  obtiendra  l'autre  par  l'évai>oralion 
du  liquide ,  avec  des  caractères  quelquefois  diffé- 
rents  de  l'albumine  déposée  sur  les  parois  des 
basjins ,  et  qui  varieront,  sous  le  rapport  de  l'as- 
pect ,  selon  que  l'évaporation  aura  lieu  à  une  |>Uis 
ou  moins  haute  température ,  et  sur  des  quantités 
de  liquide  plus  ou  moins  considérables  ;  et  ces 
quantités  et  ces  caractères  varieront  dans  la  même 
source ,  selon  la  saison  des  chaleurs,  du  froid,  de 
la  sécheresse  et  des  pluies. 

3060.  Mais  cette  substance  albumino-oléagineuse 
ne  saurait  s'attacher  aux  parois  des  bassins,  sans 
y  devenir  le  réceptacle,  et  je  pourrais  même  dire 
l'engrais  d'une  foule  de  végétations  confervoïdes 
qui,  à  l'œil  nu,  pourront  présenter  des  caractères 
de  coloration  et  d'aspect  différents,  selon  les  sites 
et  l'exposition ,  et  fournir  foccasion  de  graves 
dissidences,  entre  les  chimistes  qui  se  livreront 
à  l'étude  des  eaux  minérales ,  par  les  procédés  de 
morcellement  de  l'ancienne  méthode.  Et  c'est  là 
la  cause  des  dissidences  qui  se  sont  élevées  dans 
ces  dernières  années ,  entre  les  chimistes  et  les 
académiciens  qui  ont  été  prendre  les  eaux,  Robi- 
quet  a  vu  dan«  la  barégine  de  Longchamp  une 
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conferve  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  mousse,  et 
que  Richard  a  reconnue  être  une  modification  du 
irtmella  thermaUs  de  Thore;  cryptogame  qui , 
d*après  le  chimiste  académicien  ,  résuUerail  d'une 
féadUm,  pendant  laquelle  Toxygène  et  l'azote 
contenus  dans  l'eau  thermale  de  Néris  sont  mi^«*n 
liberté,  la  plus  grande  partie  de  ces  gaz  restant 
comme  emprisonnée  dans  les  cellules  de  celle  ba- 
régine;  «  fait ,  ajoule-t-il ,  devant  lequel  Vimagi- 
nation  se  perd  »  ;  ce  qui  est  vrai,  et  exactement 
vrai;  car  Timagination  se  perd  toutes  les  fois 
qu'elle  s'égare.  Séguier,  à  Luchon,  prend  ces  con- 
firmes vertes  pour  la  barégine;  et  Longchamp 
tai-méme,  qui  n'avait  vu  la  barégine  que  dans  la 
snbstance  qu'on  obtient  par  évaporation  de  l'eau 
de  Barèg^es,  nous  dit  que  la  barégine  devient  verte, 
là  où  un  petit  filet  d'eau  ordinaire  se  mêle  à  l'eau 
minérale;  confondant  à  son  tour  avec  la  barégine, 
Im  Gonferves  vertes  qui  se  forment  partout  où  le 
«oieil  frappe,  et  non  pas  seulement  là  où  il  se  mêle 
ao  filet  d'eau  ordinaire. 

5070.  Vers  la  fin  de  l'automne  1836,  un  jeune 
é)Gt«ur,  qui  consacrait  tous  les  ans  les  loisirs  de 
les  vacances  à  l'étude  chimique  des  eaux  de  Ba- 
règes ,  cl  qui,  avant  de  partir ,  était  venu  causer 
avec  moi ,  sur  les  analogies  de  la  barégine,  revint 
me  faire  part  de  ses  investigations.  —  J*ai  étudié 
tt  Je  possède  à  fond ,  me  disait-il ,  la  structure 
<les  conferves  delà  barégine;  j'en  ai  le  dessin  chez 
»oi.  —  Et  moi  aussi  J'en  ai  depuis  près  de  dix  ans 
le  dessin  dans  mes  cartons  ;  le  voilà.  —  C'est  bien 
eda  .  répliqua- 1- il  ;  vous  avez  donc  été  à  Baréges? 
— Hollenienl;  mais  j'ai  été  à  Genlilly,  à  cinquante 
pas  de  Paris  ,  à  Enghien  è  quatre  lieues  de  Paris  ; 
eu  plutôt  Je  ne  suis  pas  sorti  de  ma  chambre,  pour 
©ïwerver  cette  substance  confervoîde  ;  car  l'échan- 
tillon dessiné  sur  ce  papier  provient  d'une  certaine 
quantité  d'eau  ordinaire  que  j'avais  abandonnée 
«tans  on  verre  à  boire  placé  à  l'obscurité  ;  aussi , 
CCS  chapelets  confervoïdes  sont-ils  grêles  elétiolés. 
Mais  en  voici  d'autres  qui  se  sont  formés  dans  la 
même  eau  exposée  à  la  lumière;  c'est  la  même 
forme,  la  même  ténuité .  qui,  à  un  grossissement 
de  300  diamètres ,  offre  à  peine  des  dimensions 
fttseeptibles  d'être  mesurées  ;  mais  la  couleur  en 
est  verte,  et  c'est  ce  que  vous  aurez  probablement 
trouvé  à  Barèges  :  dans  les  caveaux  et  les  lieux 
obscurs ,  vous  aurez  observé  la  barégine  confer- 
TOlde  composée  de  filaments  blancs  ;  partout  où 
Ttèu  thermale  aura  été  exposée  aux  rayons  lumi- 
neux ,  vous  aurez  vu  les  mêmes  filaments  verts. 
~  Cest  exactement  comme  vous  le  dites  :  c'est  ce 
qoe  j'ai  observé  aussi,  ajoutait  avec  une  oertaine 
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surprise  mon  interlocuteur  ;  oh  !  vous  avez  été  à 
Barèges.  —Certes  non,  je  me  suis  contenté  d'aller, 
aidé  de  la  théorie,  qui  est  la  même  à  Barèges  que 
chez  nous,  visiter  nos  eaux  triviales,  nos  etux 
prolétaires  des  environs  de  Paris  ;  et  la  barégine 
m'a  coûté  très-peu  de  frais  de  voyage. 

5071 .  Huit  jours  après,  une  lecture  académique 
ajoutait  un  nouveau  nom  à  la  njCHONiifB  de 
Séguier; je  ne  le  retrouve  pas  sur  mes  tablettes  , 
mais  on  le  retrouvera  dans  quelque  coin  de  nos 
journaux;  j«  n'en  ai  nullement  besoin;  nos 
lecteurs  auront,  dans  les  considérations  qui  précè- 
dent, un  moyen  de  se  fixer,  sur  la  valeur  de  ces 
créations  nominales,  et  sur  l'influence  qui  donne 
l'importance  d'une  publicité  hebdomadaire  à  des 
questions  résolues  depuis  plus  de  quatre  ans. 

3072.  Ne  prenez  pas  une  conferve  et  encore 
moins  une  mousse  pour  la  barégine  ;  ne  prenez 
pas  la  barégine  pour  le  chaos  qui  renaît,  ou  pour 
l'organisation  qui  recommence;  ne  la  voyez  que 
dans  un  simple  précipité  ou  extrait  savonneux  et 
albumineux;  et  cherchez-la  dans  la  première 
mare  venue,  vers  la  fin  de  l'été. 

S II.  Tissus  spontanés  de  l'air. 


5075.  Les  recherches  eudiométriques  sur  l'air 
atmosphérique  se  sont  toujours  arrêtées  à  l'éva-' 
luation  des  gaz;  on  n'a  pas  attaché  la  moindre 
importance  à  l'étude  des  vapeurs.  Aussi  on  n'a 
pas  constaté  la  moindre  différence  entre  l'air 
infecté  et  l'air  non  infecté,  entre  l'air  de  la  cam- 
pagne et  celui  des  villes,  entre  l'air  des  montagnes 
et  celui  des  marais ,  si  ce  n'est  sous  le  rapport  des 
proportions  de  l'oxygène ,  de  l'azote  et  de  l'acide 
carbonique.  Depuis  1 836,  nous  njavons  cessé,  dans 
nos  livres  et  dans  nos  cours,  de  nous  élever  «on Ire 
cette  méthode,  qui,  en  affectant  une  rare  préci- 
sion, se  montrait  la  plus  inexacte  des  méthodes  ; 
car  il  n'y  a  rien  de  trompeur  comme  la  précision 
qui  ne  s'applique  qu'à  deux  ou  trois  éléments ,  et 
qui  néglige  tous  les  autres. 

5074.  L'air  est  dépositaire  de  vapeurs  d'eau  qui 
ne  sont  pas  pures,  mais  qui  servent  de  véhicule 
à  une  foule  de  produits,  provenant  des  émanations 
du  sol  et  de  la  respiratioh  des  animaux. On  en  a  un 
exemple  dans  les  brouillards  des  villes  ,  qui  sont 
d'autant  plus  fétides  qu'ils  sont  plus  épais; 
ces  brouillards ,  en  effet ,  servent  de  dissol- 
vant aux  huiles  empyreumatiques  de  la  com- 
bustion ,  à  l'acide  carbonique  de  la  fumée , 
aux  émanations  ammoniacales  et  hydrosulfalées 
des  fosses  d'aisances  et  aux  produits  de  la  respi- 
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rallon  des  animaux.  La  pluie  qui  tombe  $ur  un 
sol  desséché  répand  une  odeur  à  laquelle  Phumi- 
dité  seule  peut  servir  de  véhicule.  Pour  se  faire 
une  idée  approximative  des  produits  dent  notre 
respiration  et  noire  transpiration  cutanée  sont 
susceptibles  de  charger  l'air  ambiant,  qu'on  souf- 
fle sur  une  lame  de  verre,  surtout  à  jeun  ,  et 
qu'on  place  la  lame  de  verre  sur  le  porte-objet 
du  microscope  ;  on  y  découvrira  sans  peine  une 
foule  de  dendritcs  d'hydrochlorale  d'ammoniaque, 
et  une  couche  appréciable  de  gouttelelles  oléagi- 
neuses et  albumineuses, laquelle  ,  à  l'œil  nu  , 
donnera  les  anneaux  colorés  des  couches  de  mince 
épaisseur.  Si  Jamais  on  pousse  plus  loin  les  re- 
cherches ,  et  qu'on  recueille  une  plus  grande 
quantité  de  ces  produits  ,  on  y  trouvera  des  acé- 
tates acides,  d,es  phosphates  d'ammoniaque  ,  etc. 
Ainsi  l'air  des  lieux  habités  se  charge  d'une 
quantité  considérable  de  vapeurs  acides  et  alca- 
lines, qui  peuvent  servir  de  menslrue  à  l'huile  et 
à  l'albumine  ,  et  rendre  ces  deux  substances 
volatiles  avec  elles  (65).  par  le  fait  seul  de  leur 
réciproque  association.  L'air  enfin  est  imprégné 
de  substances  végétales  et  animales,  qui,  selon 
les  circonstances ,  peuvent  y  séjourner  ou  s'en 
précipiter  plus  ou  moins  lentement.  Le  froid ,  qui 
condense  les  vapeurs  ;  la  chaleur,  qui  raréfie  l'air, 
di^pouillent  également  l'atmosphère  de  toutes  ces 
impuretés  qui  s'en  précipilent  sous  forme  de  pluie, 
et  de  brouillards,  ou  sous  forme  de  poussière. 
Mais  on  ne  se  refusera  pas  à  admettre  qu'elles 
peuvent  aussi  s'en  précipiter  par  la  neutralisation 
des  substances  qui  leur  servent  de  menslrue;  la 
conséquence  est  rigoureuse.  Or,  dans  tous  ces 
cas ,  l'albumine  dissoute  dans  l'eau  se  précipite 
alors  sous  forme  de  membranes  plus  ou  moins 
aranéeuses;  l'albumine  de  l'air  pourra  aussi  se 
précipiter^  dans  des  cas  plus  ou  moins  extraordi- 
naires, sous  forme  de  fils  ou  de  flocons  ;  et  il  n'y 
aurait  rien  de  si  étrange  à  admettre  que  ces  fils 
d'araignée,  qui  voguent  dans  les  airs  aux  premiers 
rayons  du  printemps,  et  que  le  peuple  désigne 
sous  le  nom  de  la  bonne  Vierge  qui  file,  soient, 
au  moins  en  certains  cas,  les  produits  spontanés 
d'un  précipité  albumineux.  Cependant  je  suis  bien 
éloigné  en  même  temps  de  nier,  que  la  plupart  de 
ces  apparitions  aranéeuses  soient  le  produit  de 
petites  araignées,  que  les  premiers  rayons  du  soleil 
viennent  de  faire  éclore. 

5075.  L'observation  suivante  m'a  fourni  les 
moyens  d'expliquer  la  raison,  qui  porterait  ainsi 
les  araignées  à  filer  des  tissus  que  le  vont  enlève. 
Au  mois  de  septembre  1837,  époque  à  laquelle 


l'araignée  à  gros  alidomen  et  à  pattes  courlet 
(aranea  diadema  )  étend  ses  filets  verticaux  sur 
les  orties  de  nos  boulevards  et  sur  tes  arbres  de  nos 
jardins,  j'enlevai  à  la  |>ointe  de  ma  canne,  un  de 
ces  gros  porte-couronne  qui  venait  de  filer  on 
paquet  d'œufé  tout  près  de  lui  :  il  faisait  un  vent 
assexfort;  aussitôt  l'araignée  se  mit  à  dévider  de 
son  anus  un  tissu  que  le  vent  semblait  tirer  à  la 
filière,  et  qui  s'élendit  de  proche  en  proche  jusqu'à 
la  longueur  de  deux  pieds,  comme  un  écheveaude 
fil  que  le  vent  déviderait  et  allongerait  oulre 
mesure.  Ce  paquet  dévidé  présentait  tous  les  o* 
raclères  de*  filt  de  la  rierge ,  que  nous  voyons 
portés  au  loin  parle  souffle  de  la  brise  duprin- 
temps.  L'araignée  cessa  son  dévidage,  lorsqu'elle 
sentit  que  l'écheveau  s'élait  accroché  contre  un 
rameau;  et  elle  se  détacha  alors  de  la  canne,  con- 
fiante dans  le  parachute  qu'elle  venait  de  s'our- 
dir. Les  jeunes  araignées  doivent,  au  printemps, 
recourir  à  ce  moyen  de  transport,  pour  passer  du 
sommet  d'un  arbre  à  un  autre  ,  pour  éraigrerde 
proche  en  proche,  et  ne  pas  s'attacher  toutes  à  la 
fois  au  point  où  la  mère  a  déposé  des  myriades 
d'œufs  en  un  même  paquet.  Chacune  de  ces  peiiles 
araignées  doit  se  créer  un  petit  parachute,  que  le 
souffl-  du  vent  dévide,  et  qui  a  assez  d'ampleur 
pour  porter  au  loin  le  petit  insecte,  sans  qu'il  ail 
à  craindre  une  chulequi  lui  serait  funesie;  et  tous 
ces  parachutes  de  gaze  sont  leafiU  de  la  ViertjB, 
qui  voguent  dans  les  airs  jusqu'à  ce  qu'un  rameau 
les  arrête  et  retienne  l'insecte  voyageur.  Quand 
l'animal  veut  passer  ensuite  d'une  branche  à  une 
autre  pour  y  fixer  la  trame  de  z^  toile,  il  suit  à 
peu  près  le  même  système  ;  il  se  pend  à  un  61,  se 
laisse  aller  à  son  poids ,  et  se  rend  à  la  branche 
opposée,  par  suite  de  l'impulsion  qu'il  s'estdonnée 
en  se  balançant,  ou  bien  porté  par  le  souffle  du 
vent.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet,  sous  le  rap- 
port chimique,  en  nous  occupant  de  la  soie. 

3076.  La  publication  du  Nouveau  système  de 
chimie  organique  a  fixé  l'attention  des  chimistes 
sur  la  théorie  des  {tissus  spontanés,  ainsi  que  sur 
l'imperfection  de  nos  analyses  de  l'air.  En  1835, 
Yogel  (*)  a  admis  dans  l'air  une  substance  organi- 
que ,  qui  se  comporterait  exactement  comme  les 
substances  azotées,  mais  qui,  d'après  lui,  ne  pro- 
viendrait que  de  la  transpiration  cutanée.  En  1854 
(Académie  des  sciences,  30  juin),  Boussingauit 
annonce  l'existence  dans  l'air  ;d'une  substance 
hydrogénée  ;  il  a  vu  noircir  l'acide  sulfurique  dans 
le  voisinage  des  routoirs  ;  mais  on  le  voit  noircir 

(*}  Journal  d*  pharmacie,  toicc  XXI,  paf*  321. 
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^tou(,  1orsqu*on  l*expote  à  l'air  atmosphérique- 
Il  a  répété  les  expériences  de  Rigaut  Delilie  et  de 
Moschali,  d*après  lesquels  la  rosé^  condensée  sur 
UD  corps  fr<fki,  donne  une  eau  putrescible,  con- 
tenant des  flocons  de  matière  azotée ,  et  qui,  par 
le  nitrate  émargent ,  offre  un  précipité  qui  passe 
promptement  au  pourpre  ;  ce  qui  est  susceptible 
d'une  autre  explication,  en  pensant  que  la  rosée  a 
séjourné  sur  des  surfaces  organisées  ;  et  la  rosée 
est  UD  excellent  véhicule  à  cause  de  sa  grande  pu- 
reté. Les  expériences  de  Boussingault  n*aJoutent 
rien  à  la  question,  qui  est  plus  compliquée  que 
dans  Topinion  de  l'auteur  ;  ce  n'est  pas  seulement 
delliydrogène  pur  ou  combiné  qui  existe  dans  Pair, 
c'est  de  Thydrogène  carboné,  de  Thydrogène  sul- 
furé, de  l'anamoniaque  pure  ou  combinée,  et  toutes 
l«  substances  que  ces  réactif  sont  dans  le  cas  de 
dissoudre,  et  qui  se  rencontrent  ou  se  dégagent  i 
la  siufacedusol.  Ces  substances,  en  tombant  dans 
racide  sutfurique,  se  carbonisent  ;  et  en  tombant 
dans  le  nitrate  d'argent ,  elles  le  précipitent  par 
leurs  hydrochlorates.  Il  est,  en  fait  de  recherches 
chimiques,  des  choses  que  le  raisonnement  et  Ta- 
Mlogie  indiquent  mieux  que  ne  pourraient  le  faire 
les  expériences  les  plus  nombreuses. 

COROLLAIRE  FINAL  DE  LA  DEUXIÈME 
DIVISION  (1467). 

APPLICATIOn  A  l'étude  DES  AIIIMAUX  M1CR06C0PI- 
QUXS  ,  AUntEHENT  DrrS  IHFUSOIRES. 

5077.  Lorsque,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  le  micro- 
scope eut  permis  d'observer  les  infiniment  petits,les 
animaux  microscopiques  frappèrent  l'imagination 
des  savants,  et  celte  découverte  s'enveloppa,  ainsi 
que  toutes  les  révélations,  d'un  merveilleux,  qui 
fit  longtemps  la  base  de  la  physiologie  de  ces 
petits  êtres  ;  par  cela  seul  qu'ils  étaient  invisibles 
à  r«eil  DU,  ils  n'eurent  rien  de  commun  avec  l'or- 
^nîsatioD  de  notre  monde  visible  ;  et  Lamarck  , 
qtii  fit  un  pas  en  avant,  en  plaçant  une  partie  des 
infàsoires  décrits  et  figurés  par  Muller  près  des 
polypes,  n'osa  pas  secouer  tout  à  fait  le  préjugé  à 
regard  des  autres.  D'après,  lui ,  les  infusoires 
étaient  des  masses  gélatiniformes ,  dépourvues  de 
sens,  de  muscles,  de  nerfs ,  d'organes  de  la  diges- 
tion, etc.  ;  et  son  opinion  était  encore  professée 
par  tous  nos  physiologistes  en  *1827,  époque  à 
laquelle  nous  avons  publié  nos  premières  recher- 
ches sur  les  tissus.  «  Des  animaux  qui  se  contrac- 
tent et  se  dilatent,  disions-nous  (*),  sont  pourvus 

{')  Steot%d  mémoire  tur  les  tissus  de  nature  tuiimal» ,  f.  21  f 
^•■•U  DO  de  jaarier  1829  du  R^rU  général  eTanutomi*. 
R  ASP  Alt.  —  TOME  II. 


de  muscles,  et  par  conséquent  de  nerh;  ils  ont 
peur,  donc  Us  pensent  ;  ils  évitent  un  obstacle, 
donc  ils  le  voient;  ils  reculent  au  moindre  contact, 
donc  ils  ont  le  sens  du  toucher  ;  et  en  même  temps,' 
par  une  induction  plus  hardie  alors  que  lés  préeé« 
deutes,  nous  démontrions  le  mécanisme  de  la  con- 
traction musculaire  sur  le  rotifère  (1576).  Cette 
idée  fixa  l'attention  des  observateurs,  et  surtoutla 
considération  suivante  :  «  Le  muscle,  réduit  à  sa 
plus  simple  expression,  peut  s'offrir  sous  la  forme 

et  les  dimensions  d'un  simple  cylindre  de  ^  de 

diamètre,  qui  dès  lors  est  dans  le  cas  de  se  con- 
fondre, par  l'aspect  et  la  coloration,  avec  tous  les 
tissus  ambiants  ;  et  partant  il  existera  invisible  à 
nos  moyens  actuels  d'observation.  Si  l'on  plaçait 
sous  les  yeux  de  l'observateur,  sur  le  porte-objet 
du  miccoscope,  un  filet  élémentaire  de  l'un  des 
muscles  de  nos  plus  grands  animaux,  sans  lui  en 
indiquer  l'origine ,  il  serait  exposé  à  ne  jamais 
pouvoir  la  deviner.  » 

3078.  A  la  môme  époque,  1827,  dans  le  travail 
sur  l'alcyonelle»  nous  démontrâmes  (1926)  qu'on 
avait  pris  pour  des  animalcules  des  lambeaux  de 
tissus,  et  pour  des  infusoires,  des  fragments  de 
polypes  ;  enfin,  que  ces  polypes  d'eau  douce,  si 
hétéroclites,  étaient  très-élevés  dans  le  cadre  zoo- 
logique, et  que  l'alcyonelle,  tant  défigurée  par 
l'Encyclopédie  méthodique.  Jouissait  de  la  struc- 
ture des-  céphalopodes  ;  nous  démontrâmes  ea 
même  temps  l'utilité  des  réactifs  chimiques,  comne 
moyens  anatomiques. 

5079.  On  commença  à  abandonner  dès  ce  mo- 
ment l'ancienne  définition  des  infusoires ,  et  on 
se  reporU  sur  l'élude  de  leur  complication. 
Ehrenberg  est  l'un  de  ceux  qui  s'est  jeté  avec  le 
plus  d'activité  dans  celte  voie  de  recherches; 
mais  il  est  fâcheux  que  la  méthode  et  la  patience 
de  l'observateur  n'aient  pas  présidé  aux  investi- 
gations de  l'auteur;  tant  d'efforts  et  tant  de  zèle 
n'auraient  pas  abouti  à  des  résultats  aussi  com- 
plètement erronés  ;  il  est  encore  plus  fâcheux  que 
de  tels  travaux  soient  adoptés  de  confiance  et 
imposés  à  la  publicité ,  par  l'influence  des  noms 
que  la  politique  a  rendus  encore  plus  puissants 
que  la  science  elle-mène.  Ehrenberg  a  dessiné 
pour  des  organes,  des  accidents  de  surfece,  dont 
il  n'a  pas  eu  l'occasion  de  se  rendre  compte  par 
les  lois  de  la  réfraction.  Il  a  vu  des  muscles  et 
des  nerfs  dansdes  plis  d'une  membrane  qui  se  des* 
sèche ,  et  des  estomacs  dan^  des  globules.  Pour 
démontrer  Pexistence  de  ces  estomacs,  il  a)^1acé 
les  animalcules  dans  une  solution  d'indigo ,  pensant 
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que  ranimai ,  en  avalanl  Tindigo ,  colorerait  ainsi 
ses  estomacs   transparents  aux   yeux   de    Tob- 

servateur.  Mais  l*auleur  n^a  pas  fait  attention 
que  l*indigo  ne  se  dissout  pas  dans  Teau,  qu^il  y 
resleen  grumeaux  isolés,  et  en  grumeaux  d'un  ca. 
libre  tel,  que  pas  un  seul  ne  saurait  entrer  dans  l*œ- 
topbagedes  plus  gros  de  ces  animalcules.  Ensuite, 
ces  animaux  n*onl  aucun  appétit  de  substances  sem* 
blables  à  Pindigo,  puisqu*ils  meurent  dans  ui^e  eau 
empoisonnée  par  cette  substance  ;  mais  un  animal 
n'avale  point  ce  qui  lui  répugne,  il  le  repousse  en  le 
flairant  ;  il  se  contracte  en  lui-même  en  présence 
du  danger,  et  ne  se  développe  de  nouveau  dans  le 
liquide  que  lorsqu'il  sentie  danger  éloigné.  Donc 
rindigo  ne  saurait  pénétrer  dans  les  estomacs  de 
ces  animalcules.  L'indigo,  que  l'auteur  a  cru  voir 
en  dedans    de  l'animal,    était  donc  au-dessus 
ou  au-dessous  de  lui  ;  et  les  organes  qu'il  a  pris 
pour  des  estomacs  plus  fortement  colorés  ,  ne 
sont  que  des  organes  d'un  pouvoir  plus  réfrin- 
gent que  le  reste  du  corps,  et  qui  par  conséquent 
réfractent  le  bleu  avec  plus  d'intensité  que  ne  le 
font  les  tissus   qui  les  environnent.  En  effet, 
placez  cet  animalcules  sur  un  porte-olijet  de 
verre  bleu,  et  vous  observerez  les  mêmes  phéno- 
mènes qu'a  cru  voir  Ehrenberg  ;  et  si  tous  les 
organes  globulaires,  qui  seront  plus  colorés  en 
bleu  que  les  autres,  sont  par  cela  seul  des  esto- 
macs ,  vous  pourrez  en  compter  neuf  à  dix  dans 
un  kolpode.  Mais,  ce   qui  achèvera  de  rendre 
compte  de  l'illusion  à  laquelle  nous  sommes  rede- 
vables des  idées  d'Ehrenberg ,  examinez  avec  soin 
'  tous  les  accidents  colorés  que  vous  croyez  voir 
sur  un  infusoire  placé  dans  une  goutte  aqueute 
dUndigo ,  et  puis  déplacez  l'animalcule  avec  la 
pointe  d'une  épingle ,  il  vous  arrivera  souvent  de 
voir  attachés  au  porte-objet,  les  accidents  que 
vous  croyiez  voir  dans  l'intérieur  de  l'animalcule 
même.  Quant  au  moyen  d'observation  tiré  des 
accidents  que  présente  Tanimalcule  sur  le  point 
de  se  dessécher,  il  n'y  en  a  pas  de  |>lus  illusoire 
et  de  plus  trompeur  ;  car  il  serait  peu  rationnel  de 
déduire  les  phénomènes  de  structure  et  d'organi- 
sation ,  des  modifications  qu'oftre  un  animal  qui 
se  désorganise.  Lorsque  nous  publiâmes  nos  pre- 
mières méthodes  d'observation  pour  les  infiniment 
l>etits,  nous  ne  nous  attendions  pas  à  les  voir  donner 
lieu  à  des  applications  de  ce  genre.  Nous  avons  été 
moins  surpris  devoir  celles-ci  en  faveur  auprès  de 
l'Académie  des  sciences  de  Paris. 

L'exemple  suivant,  qui  est  tout  récent^  don- 
nera la  mesure  du  talent  d'observation  du  seul 
de  SCS  membres,  à  qui  il  a  été  enjoint  de  s^occu* 


per  plus  spécialement  du  microscope,  le  jeune 
Gervais  trouve,  au  canal  de  TOurcq ,  parmi  les 
conferves,  de$  granules  qui  lui  paraissent  cu- 
rieux ;  il  en  conserve  Thiver  et  en  fait  pari  à  ses 
amis  t't  à  ses  prolecteurs.  Turpin  n'est  pas  oublié. 
Celui-ci  déclare  que  ce  sont  des  graines  d'ér/st- 
phe;  mais  le  jeune  auteur,  mieux  avisé  et  qui 
connaissait  notre  travail  sur  l'alcyonelle,  réforme 
l'opinion  du  juge ,  et  lui  apprend  à  voir  un  ouf 
de  plumatelleou  de  cristaielle,  dans  ce  que  le 
juge  prenait  pour  la  spore  d'une  moisissure. 
Mais  cet  œuf  est  hérissé,  sur  sa  périphérie ,  de 
piquants  bi  ou  tricuspides  au  sommet  ;  le  Juge 
dessine  cet  organe  couronné  d'un  rang  de  ces 
cils  ;  la  figure  parait  dans  les  comptes  rendus  de 
l'Académie  des  sciences,  pag.  41.  Mais  le  jeune 
auteur  découvre  deux  fautes  grossières  dans  son 
dessin;  d'abord,  l'académicien  n'a  pas  vu  le 
bourrelet  de  l'œuf  «bourrelet  qui  établR  l'analogie 
de  cet  œuf  avec  celui  de  notre  alcyonelle;  l'acadé- 
micien n'a  décrit  qu'un  seul  rang  de  cils;  et  il  en 
existe  deux  qui  parlent  du  sillon  qui  sépare 
l'œuf  proprement  dit  de  son  bourrelet. 

Enfin ,  l'œuf  est  éclos  au  printemps ,  et  il  en  est 
sorti  un  animal  que  l'académicien  a  gardé  trois 
jours ,  et  qu'il  a  sans  doute  dessiné  d'idée  et  de 
souvenir  le  quatrième  ;  car  depuis  les  figures  de 
Bœsel  et  Ledermuller,  Jamais  le  polype  n'avait  été 
dénaturé  d'une  manière  plus  étrange.  On  en  ju- 
gera par  le  dessin  que  Pauteur  on  a  publié  dans 
les  Annales  des  sciences  naturelles,  2«  série, 
tom.Vll,  pi.  3,  fig.  8etg,  septembre  1837;  figures 
en  vertu  desquelles  l'auteur  rétablit  le  genre 
Cristatelle,  d'après  un  animal  qui  se  trouve  (mieux 
conformé,  il  est  vrai)  dans  toutes  les  plumatelles 
qui  sortent  de  l'œuf,  ainsi  que  nous  nous  faisons 
fort  de  le  démontrer  publiquement,  si  la  publiciié 
nous  était  permise.  Quoi  qu'il  en  soit,  tout  cela 
était  peu  embarrassant  à  faire  en  trois  jours.  Mail 
une  chose  plus  erobarrassante,-<:'était d'expliquer, 
comment  il  se  faisait  que  des  œufs  épineux  pou- 
vaient sortir  d'un  animal  aussi  mollasse;  et  l'a- 
cadémicien de  s'écrier  en  face  de  ses  confrères 
ébahis  :  Quelle  est  la  malheureuse  mère  con- 
damnée à  pondre  descBufs  aussi  horriblement 
hérissés  de  crochets  ?  ce  qui  inquiétait  beaucoup 
sa  philanthropie  ;  lorsqu'il  vit  l'animal  pondre  des 
œufs  lisses  et  sans  crochets,  preuve  que  les  cro- 
chets ne  poussaient  qu'après  la  ponte  ;  et  les  œufs 
il  les  a  dessinés  sur  la  figure  précitée.  Conceves- 
vous  des  polypes  qui  pondent^  le  troisième  jour  de 
r^éclosien,  et  qui  pondent  au  printemps  ;  c'est 
curieux  pour  nous ,  qui  n'avons  trouvé  les  œufs 
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nftn  et  bons  à  pondre  qn*enf  airtomnè.  Mais  enfin 
MUS  avons  cherché  à  nous  éclairer  par  les  figures 
de  Tauleur  ;  et,  ô  méprise  académique  I  d  Minerve 
de  la  science  française  !  comment  trouver  le  mut 
propre  pour  qualifier  votre  erreur  ?  le  paquet  que 
TOUS  avez  pris  pour  un  œuf  de  ranimai  est  tout 
sHoplement  son  excrément;  oui, ce  que  vous  avez 
marqué  de  laleitre  {d)  sur  la  Hq,  9,  pi.  3,  tom.  VI I  ' 
est  sorti  de  Tanus  et  non  de  Poviducte  ;  il  a  été 
élaboré  par  le  canal  intestinal  et  non  par  Tovaire  ; 
•oos  vous  avions  averti  de  la  mystification,  en 
voos  faisaot  observer  (*)  que  Roesel,  avant  vous, 
avait  déjà  pris  ces  saletés  pour  la  coiffe  des  racines 
des  lemna.  Ainsi  la  solution  du  problème  qui  doit 
BCKis  rassurer  sur  le  sort  de  la  malheureuse  mèr$, 
■Test  pas  encore  obtenue  par  la  méthode  académi- 
que; et  comme  cette  question  intéresse  assez 
viveiDent  la  philanthropie,  nous  allons. p'rendre  la 
liberté  de  toucher  à  ce  çrave  sujet.  L*animal,  dans 
lequel  TAcadémie  a  trouvél  le  fmoyen  de  réhabi- 
liter le  genre  eristatelle,  est  tout  simplement  un 
^ane échantillon  d^alcyonelle  ou  plumatelle,  rata- 
tiné de  besoin  ou  de  frayeur ,  et  ne  trouvant  pas 
de  quoi  vivre  dans  le  verre  de  montre  de  Pobser- 
valeur.  fious  Tavions  figuré  sous  cette  forme ,  et 
|iiiM  ou  moins  grossi,  dans  le  Mémoire  sur  l'ai- 
cyoneHe  (  pi.  13 ,  fig.  9  ;  et  pi.  16,  fig.  1).  Les  œufs 
que  le  polype  pond ,  non  pas  au  printemps,  mais 
CD  automne ,  sont  lisses  et  tels  que  nous  les  avons 
figurés  (pi.  14  ,  fig.  4  à  9)  ;  ils  sont  ovales,  aplatis 
et  bordés  d'un  bourrelet ,  sans  communication 
avec  ToBuf  proprement  dit;  ce  bourrelet  possède 
me  organisation  diflérenle  de  celle  du  corps  de 
reeuf ;  on  le  voit  marqué  de  stries  transversales 
trts-prononcées ,  quand  on  en  observe  les  parois 
à  travers  le  jour  ;  ce  bourrelet  se  désorganise  bien 
avaot  que  TcBuf  n*éelose  ;  et  son  tissu  se  désagrège, 
pour  attacher  l'œuf  aux  corps  ambiants;  ses  stries 
transversales  deviennent ,  en  s^isolant  successive- 
vient,  des  lanières  terminées  par  deux  ou  trois 
as;  en  sorte  qu'à  une  certaine  époque,  le  bour- 
re/et est  réduit  à  sa  paroi  interne  ;  et  son  écorce 
s'est  décomposée  en  cils  rayonnants,  qui  semblent 
s*îosérer  dans  la  commissure  qui  unit  le  bourrelet 
irécusson,  à  peu  près  comme  Pécorce  du  cerisier 
se  détache  en  lanières  transversales ,  et  que  le  test 
de  tant  de  graines  se  déchire  eu  pellièliles  d*une 
grande  régularité.  A  la  faveur  de  ces  débris  de 
son  bourrelet,  Tœuf  s'accroche' aux  conférves, 
aux  mousses  qui  recouvrent  les  pierres  siliceuses, 
pour  qu*à  l'époque  de  Téclosion,  l'animal  se  trouve 

{')  Mimoirt  smr  VAUyontlle  ,  1827,  pari.  I,  §  tt. 


dans  la  position  qui  est  favorable  à  sa  nutrition. 
Voilà  tout  le  mystère,  qu'une  étude  continuée 
pendant  plus  de  trois  Jours  aurait  probablement 
fait  découvrir  aux  micrographes  de  l'auguste 
assemblée.  Nous  terminerons  cette  petite  leçon 
toute  personnelle  par  la  réflexion  suivante  :  «  A 
quoi  servent  les  rapports  académiques  et  la  solen- 
nité dont  la  presse  a  Tordre  de  les  environner, 
quand  un  jeune  auteur  y  voit  plus  clair,  sur  la 
détermination  du  corps  en  litige,  que  l'académi- 
cien rapporteur?  » 

1<*  Règles  générales  relatives  à  l'élude  des 
animaux  microscopiques. 

5080. 1«  Les  micrographes  regardaient  la  mo- 
nade comme  Panimal  le  plus  simple  de  la  créa- 
tion .  et  cela  parce  qu'ils  ne  pouvaient  pas  dé- 
couvrir un  seul  organe,  avec  leurs  instruments  les 
plus  puissants,  dans  un  être  d'une  aussi  petite 
dimension.  Leur  opinion  était  donc  basée  sur  ua 
sophisme,  en  vertu  duquel  tout  ce  qui  est  invisi- 
ble n'existerait  pas,  et  en  vertu  duquel  Paris, 
observée  vingt  lieues  de  distance,  serait  la  plus 
petite  des  masures  de  la  France.  Avant  la  décou- 
verte du  microscope,  les  observateurs  regar- 
daient, par  suite  du  même  raisonnement,  comme 
les  animaux  les  plus  simples ,  les  animalcules  de 
deux  ou  trois  millimètres  de  diamètre.  Il  ne  faut 
plus  désormais  voir  les  limites  de  la  création , 
dans  les  limites  actuelles  de  l'observation,  et 
arrêter  Tanalogie  à  la  puissance  de  nos  grossisse- 
ments. Quand  un  être  est  trop  petit  pour  que  nous 
puissions  en  saisir  les  détails  ,  ne  traduisons  pas 
ce  fait  par  celui-ci  :  •  Cet  être  n'a  aucun  détail  ; 
Il  est  de  la  plus  grande  simplicité.  » 

En  conséquence,  la  monade ,  ce  globule  à  peine 
distinct,  si  ce  n'est  par  ses  mouvements,  aux 
plus  forts  grossissements  de  nos  microscopes, 
peut  être  aussi  compliquée  qu*un  brachion  (pi.  19, 
fig.  6);  elle  n'en  diflTère  que  par  des  dimensions 
100  fois  moins  grandes.  Mais  elle  se  meut  et  elle 
se  propage  comme  le  brachion  ;  donc  elle  est 
aussi  compliquée  dans  son  organisation  que  le 
brachion  lui-même. 

3081.  ^"^  ayez  recours  à  l'analogie,  pour  obte- 
nir le  résultat  que  l'observation  directe  vous  re- 
fuse ;  mais  que  l'analogie  ne  soit  que  la  continua- 
lion  en  ligne  directe  de  l'observation. 

308i.  3»  Méfiez-vous  des  accidents  qui  sont  les 
produits  de  la  dessiccation  et  de  la  mort.  Une 
bosselure  au  microscope ,  un  pli  formé  au  hasard 
et  d*une  manière  toute  mécanique, est dans-le  cas  dt 
prendre  la  place  et  l'aspect  d'un  organe  véritable. 
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5088.  ¥  Puisque  le  tcalpel  est  inpuitf  ant  à  dé- 
mêler les  organes  de  ces  infUsoires ,  ayez  recours 
aux  réactife,  qui  rendent  certains  organes  sail- 
lanls,  en  amincissant  certains  autres,  qui  colorent 
les  uns  plutôt  que  les  autres  ;  mais  interprétez 
sagement  les  effets  de  ces  réactions.  Ne  prenez 
pas  ce  que  tous  voyez ,  par  transparence ,  au- 
dessous  du  corps  de  ranimai ,  pour  des  objets  qui 
auraient  pénétré  dans  le  corps  de  ranimai  même. 
L'ammoniaque  est  éminemment  propre  à  celle 
dissection  chimique,  en  ce  qu*elle  dissout  les  tissus 
albumineux  très -jeunes ,  et  qu'elle  colore ,  à  tra- 
vers les  parois,  les  produits  de  la  digestion, 
Incolores  Jusque-là.  L'élher  amincit  les  tissus 
oléagineux  et  coagule  les  autres;  Palcool,  en 
coagulant  les  tissus  albumineux ,  les  rend  beau- 
coup plus  opaques  ;  enfin  les  acides  rendent  trans- 
parents les  tissus  osseux  opaques.  Ost  à  la 
fiveur  de  ces  diverses  réactions  que  nous  avons 
mis  à  nu  Porganisalion  des  polypes  (*)  et  celle  des 
helminthes  {*"). 

8084.  5«  Ayez  soin  de  mesurer  tout  ce  que  vous 
décrivez  à  chaque  réaction  nouvelle,  afin  de  suivre 
Torgane  d'une  manière  sûre,  dans  toutes  les 
transformations  de  l'individu,  et  d'asseoir  vos 
analogies  sur  des  données  précises. 

8085.  6»  Ne  prenez  pas  l'animal  malade  ou  ren- 
tré en  lui-même,  pour  un  animal  différent  ;  ni 
deux  animaux  accouplés  pour  un  animal  de  nou- 
Telle  espèce  ou  un  animal  qui  se  scinde  eu  deux. 
Surtout  ne  prenez  pas  l'œuf  sur  le  point  d'éclore 
pour  un  animal  parfait  ;  et  c'est ,  nous  en  sommes 
certain ,  ce  qui  est  arrivé  aux  micrographes ,  de- 
puis MuUer  Jusqu'à  nous.  Huiler  a  décrit,  sous  le 
nom  de  leucophra  conflictor,  et ,  après  lui  La* 
marck ,  sous  le  nom  de  trichoda  conflicior  (En- 
O^/.,  pi.  10,  flg.  1),  une  sphère  très-opaque,  qui 
reste  à  la  place  où  on  la  surprend ,  frémissante , 
mais  immobile,  se  contractant  comme  par  des 
commotions  électriques ,  mais  restant  opiniâtre- 
ment attachée  au  point  du  porte-objet  où  le  hasard 
l'a  mise,  comme  l'huître  à  son  rocher;  animal 
sournois,  et  singulier  conspirateur ,  qui  ne  com- 
munique avec  personne,  et  ne  se  dérobe  pas  à 
«'inquisition.  La  fig.  8,  pi. -10,  donne  le  signale- 
ment exact  de  l'un  de  ces  factieux  microscopiques; 
il  est  opaque,  parsemé  de  globules  et  de  plis  sur 
sa  surface;  mais^de  plis  tels  ,  qu'on  en  observe 
sur  un  test  qui  se  dessèche.  D'autres  fois ,  il  est 

O  »fén,  sur  rjleyonelU,  182*7. 

{**)  Ann*l.  dtt  sciencts  d'observation ,  ton».  II,  p.  244, 
1839. 

(***)  Quoique  )•  n'en  ai«  |as  b  prtarc  directe,  il  est  plus  qnc 


comme  partagé  en  deix  calottes  par  une  zooe , 
par  un  équateur  plus  opaque  que  tout  le  reste  de 
la  sphère.  Lorsqu'on  cherche  à  se  rendre  cottiple 
de  la  cause  de  ses  nM>uvemenls  saccadés ,  on  re- 
connaît qu'au-dessous  de  l'écorce  plissée,  opaque 
et  globulaire ,  une  masse  se  déplace  en  tournant 
sur  elle-même ,  autour  d'un  axe  vertical  qui  pas- 
serait par  le  centre  de  ce  globe  ;  et  cette  masse, 
en  se  déplaçant  ainsi ,  trace  à  l'œil  des  stries  con- 
centriques qui  vont  et  viennent ,  et  que  j'ai  essayé 
de  représenter  en  (a,flg.  8,  pi.  19).  11  y  a  des  moU 
qui  amènent  des  soupçons ,  et  des  soupçons  qui 
révèlent  tout  à  coup  une  analogie;  on  dirait  que 
ce  conspirateur  est  un  fœtus  qui  conspire  contre 
sa  coque ,  et  qui  se  déplace  et  s'étend  pour  la 
rompre  et  s'échapper  dans  l'eau ,  enfin  que  notre 
ieucophre  n'est  qu'un  œuf  d'un  inrusoire.  J'ai  ob- 
servé tant  d'œufs  d'insectes  sur  le  point  d'édore, 
que  je  ne  saurais  mieux  comparer  ce  que  j*ai  ob- 
servé sur  la  Ieucophre  conspiratrice ,  qu'à  ce  que 
j'ai  vu  sur  l'œuf  des  chenilles  et  des  araignéei. 
Pour  vérifier  mes  soupçons  ,  je  pris  à  la  poinle 
d'une  aiguille ,  une  de  ces  leucophres  prétendues 
(fig.  « ,  pi.  19) ,  et  je  la  déposai  toute  seule  dans 
l'eau  d'un  verre  de  montre  ,  placé  sur  le  porte- 
obj«'t  de  mon  microscope  double ,  que  j'amenai 
au-desssus  de  notre  conspirateur  ,  dont  l'immobt- 
lilé  rendait  l'observation  plus  facile.  J'avais  prés- 
lablèment  parcouru  toute  la  surface  du  liquide, 
pour  m'assurer  qu'il  ne  renfermait  aucun  inhi- 
soire ,  de  quelque  genre  que  ce  fût.  Le  lendemain, 
je  trouvai ,  à  la  place  de  mon  conspirateur,  deux 
valves  ouvertes  par  déchirement;  et,  voguant 
dans  le  liquide ,  un  brachion  du  genre  de  celui  de 
la  fig.6,  pi.  19,  et  qui  me  parut  se  rapporter  très- 
bien  au  brachionus  mucronaius  de  VEncycL , 
pi.  28 ,  flg.  6  et  7.  La  leucophra  conflfctorn'tst 
donc  qu'un  œuf  de  brachion  sur  le  point  d'éclore. 
Or  il  n'est  pas  rare  de  trouver  ces  brachions  por- 
tant, à  la  naissance  de  leur  queue,  unœufq»ii 
offre  tous  les  caractères  et  les  dimensions  de  la 
leucophra  conflictor ,    c'est-à-dire  ayant  :j5 de 
millimètre  en  diamètre ,  tandis  que  le  brachion  a 
Y  environ  de  millimètre  en  longueur;  or  notre 
prétendue  leucophra  (fig.  8)  n'avait  que  le  Uers  du 
brachion^g.  6),  rapport  qui  existe  entre  l'œuf  et 
l'animal  qui  le  porte ,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  sur 
les  fig.  26,  29,  30,  pi.  28,  AeVEncrclopédier*)' 

probable  que  bien  d'autre»  êuet  cnregi»lrês  dans  no»  cUiwfi- 
cations  microgrephiqoe»  ne  «ont  que  det  ceaù  d'infwt'M'^»  ^ 
\eâ  vorticeUa  sphmroïdea  eXcinctu  de  Mullor  (£ncyc'-»pt' '^' 
fig.  4i  8)  août  dan»  ce  caa. 
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MM.  7«  Tenei  êoigneysement  compte  des  for- 
■et  du  test,  des  découpures  de  ses  bords ,  afin  de 
oe  pas  être  exposés  à  croire  que  ranimai  pousse 
an  dehors  des  organes ,  alors  qu'en  rentrant  en 
hii-méme ,  il  met  à  découvert  des  appendices  de 
son  test ,  comme  cela  est  arrivé  à  Dulrochet ,  qui 
a  vu  une  paire  d'yeux  pédicules  et  une  paire  de 
tentacules ,  dans  quatre  piquants  du  test  d*un 
brachioD  (pi.  99,  fig.  7  ,  Mémoires  sur  les  végé- 
Êttus  ei  lêê  animaux,  1837). 

5087.  8<»  Ne  prenez  pas  surtautJ*anus  pour  la 
bouche,  chez  les  animaux  où  ces  deux  ouvertures 
se  trouvent  fort  près  Tune  de  Tautre,  comme  cela 
est  arrivé  à  regard  des  bracbions  ;  et  à  ce  sujet  il 
ne  sera  pas  sans  intérêt  de  nous  livrer  à  quelques 
développements ,  sur  la  structure  et  les  analogies 
de  cette  classe  d'infusoires.  Dans  notre  mémoire 
$mr  Vaiçyonelle  (en  1826) ,  nous  avions  signalé 
ranalogie  incontestable  des  polypes  avec  les  cépha- 
lopodes tentacules.  Bans  les  AnnaL  des  sciences 
d'observation,  1829  ,  et  plus  tard ,  dans  la  pre- 
mière édition  du  Nouveau  système  de  chimie 
orgaiéÊ^ue ,  1853,  pag.  239,  nous  avons  signalé 
Tanalogie ,  tout  aussi  incontestable ,  de  la  struc- 
ture du  rotifère  (pi.  19,  fig.  1)  avec  celte  des 
polypes  et  des  poulpes  ;  nous  sommes  en  mesure 
atyourd'hui  d*étendre  celte  grande  analogie  aux 
brachions  (pi.  19,  fig.  6). 

5088.  Le  rotifère  (1576) ,  cet  animal  jadis  por- 
teur de  deux  roues  dans  les  livres  des  microgra- 
pbes ,  n'est  plus  aujourd'hui ,  depuis  notre  travail 
sur  les  organes  respiratoires ,  que  porteur  d'un 
fer  à  cheval,  analogue  à  celui  des  polypes  de  l'ai- 
cyonelle ,  mais  non  tentacule.  Ce  fér  à  cheval  est 
sa  branchie,  qui  se  couvre  de  cils  d'expiration,  et 
attire  par  l'aspiration  les  corpuscules  dans  l'or- 
gane de  la  déglutition.  La  fig.  1 ,  pi.  ^9  ,  le  repré- 
sente fonctionnant  et  attaché  par  le  trident  de  sa 
queue  (g)  contre  la  surface  du  porte-objet;  il  a 

alors  en  longueur  de^-^  à  —de  centimètre.  Il  s'al- 

loDge  d'autant  plus  qu*il  a  plus  épuisé  le  milieu 
qvi  Tenveloppe.  Lorsqu'on  l'emprisonne  dans  la 
cavité  d'un  porte-objet  à  réactifs  (486)  rempli 
dTeau  pure ,  on  le  voit  s'étirer  d'une  manière  pro- 
digieuse, et  devenir  d'autant  plus  transparent 
qo*î1  s'étire  davantage.  Lorsque  le  milieu  est  épuisé, 
il  détache  sa  queue  du  porte-objet,  et  il  vogue 
dans  le  liquide  comme  un  trait  qui  traverse  l'air. 
Pendant  tout  le  temps*  que  Panimal  fonctionne, 
OD  aperçoit  les  deux  demi-lunes  (m)  s'écarter  et 
se  rapprocher  alternativement ,  comme  deux 
mâchoires  Internes  que  ferait  mouvoir  la  masti- 


cation. On  voit  quelquefois  l'animal  s'arrêter  et  se 
contracter  brusquement  (fig.  5),  et  puis  se  déve- 
lopper avec  précaution ,  pour  saisir  avec  le  trident 
de  sa  queue  {q) ,  comme  avec  une  main,  un  corps 
étranger  qui  s'était  engagé  entre  les  deux  organes 
respiratoires  (r) ,  c'est-à-dire  dans  le  canal  œso» 
phagien.  Une  fois  débarrassé  de  cet  obstacle, 
l'animal  reprend  ses  fonctions  de  respiration,  et 
se  met  de  nouveau  à  nager  dans  le  liquide.  On 
découvre  alors,  tantôt  à  droite  et  lanlOt  à  gauche, 
un  petit  prolongement  vermiforme  {an),  dont 
l'analogie  m'avait  longtemps  échappé  j  mais  je  le 
surpris  un  jour  qui  en  tirait  comme  un  corps 
étranger,  avec  le  trident  de  sa  queue,  de  la  même 
manière  que  je  l'avais  vu  en  tirer  un  de  la  sorte  de 
l'orifice  buccal;  et  je  présumai  que  ce  prolonge- 
ment pourrait  bien  correspotidreau  prolongement 
anal  des  polypes  et  des  poulpes.  Le  hasard  me 
fournit  l'occasion  de  me  convaincre  que  je  ne 
m'étais  pas  trompé.  En  effet ,  je  rencontrai  un 
rotifère  en  proie  à  un  laborieux  enfantement  (et 
tel  que  le  représente  la  fig.  9,  pi.  19),  les  organes 
respiratoires  rentrés  en  dedans  (6),  la  queue 
envaginée  (c),  le  ventre  arrondi,  et  dans  le  sein 
duquel  se  dessinaient  deux  grandes  masses  ovi- 
formes  (or);  le  plus  petit  appendice  (.an)^  en 
érection ,  éjaculait  dans  le  liquide  des  chapelets 
de  globules  verts  enchaînés  entre  eux ,  comme  les 
œufs  glaireux  des  batraciens  ;  cet  appendice  était 
donc  l'analogue  de  l'appendice  anal  des  polypes, 
qui  est  en  même  temps  l'oviducle  ;  et  notre  rotifère 
pondait  des  œufs;  notre  rotifère  est  donc  un 
céphalopode  non  tentacule,  une  ascidie  armée 
d'une  queue.  Dès  ce  moment ,  il  est  permis  de 
désigner  son  organe  (m)  comme  l'analogue  du 
bec  interne  des  poulpes,  et  les  deux  points  trans- 
parents (o)  comme  ses  yeux. 

5089.  Ce  printemps  de  l'année  1857  ,  j'ai  eu 
l'occasion  d'étudier ,  d'après  ces  données ,  /Une 
foule  de  brachions ,  mais  surtout  celui  de  la 
fig.  6  ,  pi.  19 ,  qui  se  rapporte  assez  bien  au  bra- 
chionus  ovalis  de  VEncxclopèdie.  Il  a  environ 
r*  de  millimètre  en  longueur;  et  je  Pal  soumis 

à  un  grossissement  de  550  diamètres,  en  le  tenant 
fixé  entre  deux  lames  de  verre.  L'organe  qui 
m'offrait  le  plus  d'analogie  avec  l'organe  (an)  du 
rotifère  (fig.  1)  est  certainement  l'organe  marqué 
des  mêmes  lettres  (an)  sur  la  fig.  6.  Mais  mal- 
heureusement c'est  celui  que  les  micrographes  ont 
pris  pour  des  mâchoires  intérieures,  plaçant  ainsi, 
au  dedans  du  corps,  ce  qui  certainement  se  trouve 
à  l'extérieur,  et  prenant  Vanus  pour  un  appareil 
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delà  bouche.  Car  cetorc^ane  (an)  n^ offre  aucun 
mouYement  analogue  à  celui  des  mâchoires  ;  il 
ne  change  aucunement  d'aspect,  pendant  que  tout 
fonctionne  autour  de  lui,  et  que  Taspiration  four- 
nit  à  la  déglutition  une  ample  provision  de  glo- 
bules suspendus  dans  le  liquide.  On  voit  des  points 
verdâtres  tourbillonner,  comme  autour d*un  axe 
et  avec  une  incroyable  vélocité,  dans  Porgane  («), 
exactement  comme  doit  le  faire  le  bol  alimentaire  ^ 
Torgane  (s)  est  donc  le  laboratoire  de  la  diges- 
tion ;  c*est  la  cavité  stomacale.  Quant  à  l'organe 
(rc) ,  c'est  un  large  boyau  qui  se  contracte  et  se 
dilate  comme  une  outre  par  des  mouvements  pé- 
ristaltiques  violents  ;  cet  organe  ne  saurait  être 
IVesophage,  qui  n*offre  jamais  rien  de  pareil; 
il  ne  saurait I être    que  le   tube  intestinal;  or 
ce  tube  se  termine  au  sphincter  étoile  {an)^ 
qui ,  dès  ce  moment,  a  tous  les  caractères  de 
forme  et  de  position  de  Tanus.  L*œsophage  doit 
donc  être  placé  derrière  cet  intestin  et  Peslomac , 
entre  le  test  et  ces  deux  organes ,-  et  c'est  là  sa 
place  chez  les  polypes  et  les  poulpes.  L'organe  (oe) 
est  peut-être  une  anse  de  ro&sophage,  que  refoule 
le  mouvement  des  intestins.  Mais  les  deux  corps 
réniformes  (ov)   appartiennent   certainement  à 
l'appareil  de  la  génération  et  sont  les  deux  ovaires. 
La  queue  (q),  analogue  à  une  queue  de  morue , 
termine  le  corps,  et  joue  librement  entre  le  test  {it) , 
qui  parait  avoir,  vers  le  bas  (a),  quatre  écban- 
crures  et  quatre  dents.  L'organe  respiratoire  est 
placé ,  comme  chei  le  rolifère  (fig.  l),  sur  la  par- 
tie antérieure;  mais,  sur  le  bracbion  ovale,  il 
est  hérissé  de  véritables  cils  immobiles  et  non  vi- 
bratiles;et  les  deux  yeux  sont,  ou  bien  placés 
en  (oc) ,  ou  protégés  par  cet  appendice  du  test 
osseux.  Les  brachions  sont  donc  aussi  analogues 
aux  céphalopodes  par  leur  structure  générale,  et 
leur  test  peut  être  considéré  comme  analogue  à 
Tos  de  la  sèche ,  mais  à  un  os  développé  beaucoup 
plus  superficiellement  que  chez  ce  dernier  animal. 
Afin  de  mettre  plus  à  découvert  les  rapports  de 
continuité  de  l'organe  {an)  et  des  intestins ,  j'ai 
placé  l'animal  sous  une  goutte  d'ammoniaque 
(fig.  7).  qui  a  respecté  le  lest  (//),  la  queue  {ç), 
qui  a  rendu  plus  transparente  la  portion  anté- 
rieure du  corps  (b);  mais  qui,  en  augmentant 
l'opacité  de  l'organe  (an),  ne  laisse  pas  que  de 
montrer  que  cet  organe  continue  organiquement 
les  organes  (rc)  et  (s),  c'est-à-dire  l'estomae  et 
l'intestin  de  l'animal. 


2»  Prcdei  de  dasêfftoaiiôn  des  animaux  du  bai 
de  l'éehêUe. 

3090.  Les  différences  dans  les  dimensions  oe 
sauraient  être  des  caractères ,  pas  plus  à  l'égard 
des  infusoires  qu'à  l'égard  des  animaux  supérieurs. 
Si  nous  classons  Un  rat  à  côté  des  plus  grandi 
mammifères,  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'un  infuioire, 
un  microscopique,  puisse  être  classé  à  côté  d'un 
calmar.  Une  classification  rationnelle  ne  prend 
ses  caractères  que  dans  la  structure ,  et  non  dans 
les  rapports  de  grandeur. 

3091.  Les  rapports  de  la  structure  générais 
sont  souvent  signalés  par  Panalogte  de  deux«u 
trois  organes  spéciaux;  chez  les  infusoires  les 
plus  petits,  nous  avons,  dans  l'organe  cilié, qui 
est  certainement  un  organe  respiratoire,  ooui 
avons  un  élément  d'analogie  dont  la  classification 
est  dans  le  cas  de  tirer  un  immense  parti. 

3092.  La  dénomination  d'infusoires  est  aussi 
impropre  que  celle  de  mtcroscopiguesi  l'une 
indiquerait  que  ces  animaux  ne  viennent  que  dans 
les  infusions  de  nos  laboratoires ,  ce  qui  «t  bux, 
puisque  nous  les  trouvons  abondamment  dans 
toutes  les  mares  et  les  eaux  stagnantes;  l'autre 
établirait  une  dififêrence  sur  les  dimensions,  ce 
qui  est  arbitraire. 

3093.  Ne  prenons  pas  le  porte-objet  pour  un 
nouveau  monde,  et  soyons  convaincus  que  la  na- 
ture n'a  pas  fait,  dans  ses  lois ,  un  saut  brusque, 
exprès  pour  se  conformer  à  nos  moyens  d'obser- 
vation. Cherchons  donc,  dans  les  infiniment  grands, 
les  analogues  des  infiniment  petits. 

3094.  Nous  avons,  dans  les  plus  gros  infusoires, 
trois  analogies  distinctes  et  dont  nous  pouvons 
apprécier  la  valeur.  La  position  de  l'organe  respi- 
ratoire autour  de  l'ouverture  œsophagienne,  la 
courbure  du  tube  alimentaire ,  qui  fait  que  l'anus 
se  trouve  ramené  dans  le  voisinage  de  la  bouche; 
enfin  les  phénomènes  de  l'expiration  qui  se  révè- 
lent par  le  jeu  apparent  de  cils  vibratiles ,  carac- 
tère qui  se  montre  et  sur  les  mollusques ,  les  uns 
à  tous  les  âges  et  les  autres  à  un  âge  quelconque 
de  leur  existence ,  et  sur  les  animaux  mous  de  la 
plus  grande  dimension ,  tels  que  les  aplysies,lei 
^roé,les  doris,  les  méduses,  etc.  Comme  ces 
trois  caractères  existent  à  la  fois  sur  le  même 
individu,  la  présence  de  l'un  des  deux  nous  auto- 
rise à  admettre  l'existence  des  deux  autres,  sur 
les  Individus  trop  petits  pour  se  prêter  à  une 
observation  plus  complète. 

3095.  En  conséquence,  nous  réunirions,  dans 
un  même  embranchement,  tous  les  animaux  sans 
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verlèbrei,  qui,  à  une  époque  quelconque  de  leur 
oiOeoce,  o£nreDl  une  expiration  ciliaire,  et  se  hé- 
rissent,  sur  Tune  quelconque  de  leurs  surfaces, 
de  prétendus  cils  vibratiles  ;  ce  qui  comprendrait 
principalement  les  gastéropodes,  les  céphalopodes, 
les  polypes,  les  actinies  et  les  infùsoires. 

3096.  Nous  réunirions  dans  la  même  classe  : 
}«les  Hydres,  les  Actinies  et  les  Polypes  sans 
canal  intestinal ,  et  qui  n'offrent  point  les  cils 
respiratoires  ;  3«  les  Poulpes ,  les  Polypes  à  canal 
iotesUnal ,  aux  Bracbions  et  aux  Rolifères  ;  5»  les 
Torlicelles ,  les  Monades  aux  Ascidies;  4o  les  Kol- 
podes,  Bursaires,  et  la  plupart  des  Trichodes 
(à  Pexceptioo  du  irichoda  bomba ^  qui  n'est 
peut- être  qu'un  planorbe  à  peine  débarrassé  de 
son  œuf)  aux  Planaires;  5»  les  Gercaires  aux 
flirudioées;  ô»  les  vrais  Vibrions  aux  Helmin- 
ihes, aux  Nais  et  Néréides  ,  etc.  Enfin,  prenant 
pour  caractère  de  division,  la  position  et  la  forme 
lieror^ane  respiratoire,  j'adopterais  une  méthode 
de  classification  provisoire  des  microscopiques, 
analogue  à  la  suivante  : 

ANIMAUX  SANS  VERTÈBRES  ET  INARTICULÉS. 

J.  ~  ANIMAUX  BRANCHIES  (  qui  respirent  par 
des  branchies,  mais  dont  Texpiration 
n'engendre  point  de  cils  )  :  hydreê.  vi- 
brions^ sangsues ,  helminthes  ^  néréi- 
des, aciinies,  eic,? 

B,  -  ANIMAUX  BRANCHIAIRES  (qui  respirent 
par  des  branchies,  et  dont  Texpiration 
se  manifeste  par  des  jets  en  apparence 
ciliaires  )  :  rotifère  ,  brachion ,  vorti- 
celle  f  po(xpes  fUcyonoïdes,  poulpes, 
mollusques  bivalves  et  univalves  y 
méduses j  apl^sies ,  etc.  ). 

B.  AHIHAUX  BAAIICHIAIRBS. 

••  —  CtPHALO-BRAKCHi&iRES  (  qui  Ont  Torgano 
respiratoire  placé  autour  de  fouverture 
de  la  bouche  )  :  polypes  ,  poolpbs. 

^-  —  PtRiBEAncHiAiBES  (  qui  out  Torgane  respi«  ' 
ratoire  disposé  surle  pourtour  du  corps)  : 

XOLPODBS,  MONADES,  PARAHECBS. 

c.  —  AEPBiBRAifCHiAiREs  (  qui  Ont  Torgane  res- 

piratoire double  et  placé  aux  deux  ex- 
trémités opposées  du  corps  )  :  certains 

EÉtOtlBS? 

d.  —  Hypobi AKCHiAiEBS  (  qui  ont  l'organe  respi- 

ratoire placé  sous  le  corps  )  .*  certains 

EtEOIlES. 

a.  Céphalq-branehiaires. 
1*  K.  Tentacules  f  libres   et   sans  coquille  :^ 


POULPE,  CALHAR  ,  SÈCBB  ,  TRITOU  ,  etC. 

p.    Tentacules,  libres,  avec  coquille:  argo- 

IIAUTB  ET  CÉPHALOPODES  MICROSCOPIQUES  , 
MILIOLITKS  ,  etc. 

y.  Tentacules  non  libres,  et  se  reproduisant 
par  gemmes  aussi  bien  que  par  graines  : 

POLYPES    ANALOGUES    A    CELUI    DE     L*AL- 
CYOnELLB. 

^  OC.  Non  tentaculést  çx'clo-branchiaires  (ayt^ni 
l'organe  expiratoire  disposé  en  forme 
de  cercle,  autour  de  la  surface  antérieure 
du  corps  )  :  vorticslles  libres  et  ra- 
mifiées ,   VOLVOCES  SOCIALES  ,     GONES  , 

ASCIDIES,  etc. 

p.  Non  tentacules,  hémibranchiaires  (aya n  t 
Torgane  expiratoire  en  fOrme  d'un  fer  à 
cheval  analogue  à  celui  des  polypes  ten- 
tacules) :  ROTiFÈRBs  (comprenant  tous 
les  infùsoires  de  cette  structure  qui  n*ont 
pas  de  test)  ;  brachions  (comprenant 
tous  les  infùsoires  de  cette  structure  qui 
sont  munis  d'un  test);  certains  bursai- 
res ,  certains  tbichodss. 

Et  je  supprimerais  sans  retour  non-seulement 
les  dénominations  d'infusoires  et  d'animalcules 
microscopiques,  mais  encore  toute  dénomina- 
tion qui  tendrait  à  établir  une  ligne  de  dé- 
marcation ,  entre  les  animaux  qu'on  n'aperçoit 
qu'au  microscope ,  et  ceux  qu'on  peut  apercevoir 
à  l'œil  nu. 

DEUXIÈME  GROUPE. 

SUBSTAIfCES  OEGAFIISATRICBS. 

3097.  Substances  chez  lesquelles  l'élément  or- 
ganique (eau + carbone)  n'est  pas  encore  combmé 
en  vésicule  avec  la  base  terreuse,  mais  est  apte  à 
se  combiner  ainsi.  Ces  substances  sont  toutes 
solubles  dans  l'eau  froide,  et  peuvent,  même 
celles  qui  ne  cristallisent  pas ,  devenir  solubles 
dans  l'alcool ,  l'élher,  les  huiles ,  à  la  faveur  d'un 
acide  ou  d'un  alcali.  Elles  se  trouvent  chez  les 
végétaux  et  chez  les  animaux ,  à  l'état  liquide , 
tantôt  dans  les  cellules  du  ttesu  cellulaire,  et  tan- 
tôt à  l'état  de  sève  ou  de  sang,  dans  le  réseau 
vasculaire  de  la  circulation.  La  plupart  s'obtien- 
nent  déjà  mélangées  avec  les  sels  terreux  ou  am- 
moniacaux, qui,  sous  l'influence  de  la  vie,  se 
seraient  combinées  avec  elles,  pour  les  transfor- 
mer en  tissus.  La  combustion  les  isole  de  ces  sels, 
qui  restent  à  l'état  de  cendres,  ou  se  décomposent 
en  produits  azotés.  Le  plus  fort  microscope  ne 
saurait  faire  apercevoir ,  dans  aucune  d'elles ,  la 
moindre  trace  d'organisation,  mais  seulement  des 
débris  d'organes  ou  des  précipités  globulaires. 
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PREMIÈRE  DIVISION. 

SVBSTAIICIS  OftfiÂlIISÂTIICES  YtOftTÂLSS. 

3098.  Substances  organNatrices ,  que  Ton  relire 
plus  spécialement  des  yéQéiaun,  et  qui  en  général 
sont,  ou  bien  pures  de  tout  mélange  inorganique, 
ou  bien  mêlées  à  beaucoup  de  sels  terreux  et  à 
fort  peu  de  sels  ammoniacaux. 


PREMIER  GENRE. 

GOMME. 

3099.  La  gomme  est  une  substance  diaphane, 
incolore  quand  elle  est  pure,  légèrement  jaunâtre 
quand  elle  est  mêlée  à  des  corps  étrangers;  solu- 
ble  dans  Peau  froide,  et  plus  soluble  .encore  dans 
Teau  chaude;  insoluble  et  par  conséquent  coagu- 
lable  par  Talcool,  Téther,  les  acides  minéraux, 
les  alcalis,  et  par  toutes  les  substances  inor- 
ganiques avides  d'eau,  et  notamment  par  les 
sels  de  plomb;  se  transformant  par  Taclion  de 
Tacide  sulfurique  en  sucre,  par  Faction  de  Tacide 
nitrique  en  acide  oxalique,  et  quelques-unes 
en  acides  malique  et  mucique,  sur  la  nature 
desquels  nous  allons  nous  expliquer.  Mêlée,  soit 
à  du  sucre,  soit  à  du  gluten  ,  elle  refuse  de  fer- 
menter, à  quelque  température  qu'on  la  laisse 
exposée ,  et  quelle  que  soit  la  durée  de  Texpé- 
rience.  Mêlée  à  des  substances  cristallisables,  elle 
•*oppose  d^autant  plus  à  la  cristallisation  qu'elle 
entre  dans  le  mélange  en  des  proportions  plus 
considérables.  A  Pétai  concret,  elle  a  une  cassure 
concholde ,  et  se  fendille  comme  Talbumlne  solu- 
ble (1501),  exposée  à  Tair  par  couches  minces.  A 
une  époque  voisine  de  la  dessiccation,  elle  est 
filante  et  poisseuse,  comme  toutes  les  substances 
-  organisatrices  ou  organisantes  qui  se  dépouillent 
de  leur  dissolvant. 

3100.  L*analyse  élémentaire  (925),  qdi  nes'at- 
Ucbe  qu'à  Téva  tua  lion  des  produits  gazeux,  con- 
state une  identité  complète  de  composition,  entre 
la  gomme,  l'amidon  (883)  et  le  ligneux  (1115), 
trois  substances  qui  peuvent  toutes  être  repré- 
sentées par  43,76  de  carbone,  et  56,34  d'eau , 
enfin  par  une  quantité  variable  de  carbone  et 
d'eau. 

3101.  La  gomme  existe  cbez  les  végétaux,  soit 
dans  les  cellules  ordinaires,  soit  dans  les  cellules 
longues  et  pseudo-vasculaires  qui  forment  le  ré- 
seau séveux  des  fruits  ou  du  trooc  ;  on  l'obtient 


dans  le  laboratoire  par  la  naeératiOB  ou  la  décoc- 
tion ;  le  commerce  la  trouve  toute  concrélée  sur 
les  écorces  qui  se  crevassent;  car  lorsqu'une 
solution  de  continuité  vient  intéresser  les  longaes 
cellules  qui  élaborent  la  gomme,  cette  subsUnce 
coule  goutte  à  goutte  par  l'ouverture  béante, et 
vient  céder  i  l'air  l'eau  végéUle  qui  la  tenait  en 
dissolution.  Aussi  ces  grumeaux  de  gomme  re- 
cueillis sur  les  mimoêa  et  les  amygdalacées,  dont 
les  écorces  sont  plus  spécialement  sujette»  ft  cet 
accidents,  offrent- ils  une  surface  arrondie  et 
mamelonnée. 

3103.  D'où  il  résulte  que  la  gomme  ne  saurait 
jamais  are  considérée  comme  une  substance  pare 
de  tout  mélange ,  soit  qu*on  l'obtienne  dans  le 
laboratoire,  soit  qu'onla  recueille  dans  leschamps. 
Dans  le  premier  cas,  en  cflret ,  Peau  de  la  décoc- 
tion ou  de  la  macération  se  chargera ,  avec  U 
gomme,  de  toutes  les  substances  organiques  ou 
inorganiques  solubles,doiit  la  manipulation  aura 
mis  à  nu  les  cellules;  et  dans  le  second  cas,  cet 
substances  s'écoulant  par  la  même  entaille  qui 
donne  issue  à  la  gomme,  viendront  se  mélanger  à 
elle  au  contact  de  Pair.  D'où  il  arrivera  que  U 
gomme  provenant  de  tel  végétal  offrira  aux  réactifs 
des  caractères  différents  de  la  gomme  provenant 
de  tel  autre.  Le  chimiste  fidèle  aux  errements  de 
l'ancienne  méthode  verra,  dans  ces  différentes 
réactions,  Pindice  de  tout  autant  de  substances 
différentes,  qu'il  qualifiera  d'un  nom  spécial.  Le 
chimiste,  plus  philosophe,  se  montrera  conséquent 
dans  la  nomenclature,  après  s'être  montré  consé- 
quent dans  le  système;  et  il  cherchera  à  faire  la 
part  des  mélanges,  au  lieu  de  les  ériger  en  sub- 
stances suigeneriê, 

3103.  Nous  ne  distinguerons  donc  qu'un  seul 
genre  de  goehi  ,  une  seule  substance  gommeuse, 
substance  pour  ainsi  dire  plastique  de  tous  les 
tissus  ligneux ,  la  même  chez  tous  les  végéUux 
dans  sa  nature  intime,  et  qui  ne  difl^e  que  par 
des  mélanges  plus  ou  moins  nombreux,  par  son 
association  avec  plus  ou  moins  de'parties  aqueu- 
ses ,  et  qui  partant  offre  avec  plus  ou  moins  d'in- 
tensité les  caractères  d'un  tissu  qui  s'organise 
(856).  Ces  difl^érenoesy  nous  les  traduirons  par  le 
litre  d'ESPtcEs,  que  nous  désignerons  par  les 
noms  des  plantes  qui  les  fournissent  plus  spécia- 
lement au  laboratoire  ou  au  commerce. 

3104.  A  ces  doctrines  toutes  nouvelles ,  les  chi- 
mistes universitaires  opposaient,  comme  un  ar- 
gument irréfragable  et  conuoe  une  distinction 
que  rien  ne  saurait  efiacer,  la  formation  de  Tadde 
HvciQDE  par  l'acide  nitrique,  chez  les  gomme 
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analogues  à  celle  que  Ton  désigne  par  te  nom  de 
gtmnne  arabique;  et  Pabsenee  complète  de  ce 
earaclère  chez  les  gommes  obtenues  par  macéra- 
tion, et  surtout  chez  la  gohvk  de  la  fécule,  il  fal- 
lait ▼oir  de  quel  ton  d'assurance  on  appuyait  sur 
ce  point  dans  les  premiers  moments  de  notre 
hérésie,  qui  depuis,  et  par  la  méthode  académique, 
est  devenue  un  article  de  foi.  Nous  répondîmes , 
à  cette  époque,  que  cette  différence  pouvait  être 
rationnellement  attribuée  à  i*une  ou  Tautre  des 
substances  mélangées  arec  la  gomme  arabique, 
plutôt  qu'à  la  gomme  arabique  elle-même.  Mais 
les  académies  ne  se  payent  pas  d*inductions  ration- 
nelles ,  pour  détruire  les  inductions  les  plus  irra- 
tionnelles; il  leur  faut  des  faits  matériels  qu'elles 
pussent  non-seulement  voir,  mais  encore  toucher, 
conme  tout  autant  d'espèces  sonnantes  ;  les  aca- 
démies n'acceptent  qu^  des  valeurs  de  ce  genre-là. 
Le  public  accepta  pourtant  Tinduction ,  et  nous 
nous  mimes  à  l'œuvre  pour  transformer  Tinduc- 
tiofl  en  démonstration  ;  le  résultat  auquel  nous 
sommes  parvenu  est  le  même  que  nous  avons 
obtenu  dans  une  foule  de  circonstances  .*  v  on  ne 
peut  phis  faire  un  pas  dans  la  science  qu*à  reçu» 
lOBs.  n  La  distinction  académique  était  fqndée  sur 
me  erreur  d'interprétation  ;  et  Pacide  mucique 
était  un  double  emptoi ,  dont  nous  allons  faire 
connaître  Vorigioe. 

5ia5.  Qd*£9t-cs  qob  l'acide  hcgiqoe  (*)? 
L*acide  hugique  fut  découvert  par  Schéele  en  1780» 
es  traitant  par  Tacide  nitrique  certaines  substan- 
ces ,  telles  que  la  gomme  arabique  ,  la  manne 
grasse,  le  sucre  de  lait,  les  gelées.  11  le  nomma 
adde  saccho-iaciique  ou  sachlacUque ,  parce 
qo^  l'avait  obtenu  la  première  fols  du  sucre  de 
ImU.  Ce  n'était  pas  assez  de  ces  deux  noms  pour  le 
désigoer  ;  il  fallut  l'appeler  acide  mucique,  lors- 
qn'oo  reut  obtenu  du  mucilage  (mucus). 

3106.  Pour  se  le  procurer,  on  prend  quatre  par- 
ties d*acide  nitrique  et  une  partie  en  poudre  de 
sucre  de  lait  ou  de  gomme  arabique  ;  on  soumet  à 
OB  feu  uQodéré  ce  mélange  dans  une  cornue  tubu- 
lée ,  et  qui  puisse  transmettre  les  vapeurs  de  gaz 
«Ureux  dans  un  récipient.  L'acide  réagit  vivement 
s«r  la  subsUnce  ;  et  lorsqu'il  ne  se  dégage  plus  de 
gai  rutilants ,  et  que  l'effervescence  a  cessé  pr es- 
<|iie  entlèremeut ,  on  retire  du  féu ,  et  l'on  trou7e 
au  fond  du  vase  un  précipité  pulvérulent ,  blan- 
ehatre,  que  l'on  lave  à  l'eau  pure,  jusqu'à  ce  qu'à 
froid  ceUe^d  ne  donne  plus  aucun  signe  d'acidité. 

(•)  Voje»  leRpJhrmateury  n»  11,  19  octobre  1834»  5«  col.  du 
Btàlktin  icuntifûjttt. 

RASPAIL.  —  TOME  II. 


Cette  poudre  est  l'acide  mucique,  substance  in- 
soluble dans  l'eau  froide,  soluble  dans  soixante  fois 
son  poids  d*eau  bouillante,  insoluble  dans  l'al- 
cool. Sa  dissolution ,  versée  dans  les  eaux  de 
chaux,  de  baryte,  de  strontiane,  les  précipite 
tout  à  coup  ;  le  précipité  se  redissout  dans  une 
nouvelle  quantité  d'acide  en  solution.  11  trouble 
également  les  nitrates  d'argent ,  de  mercure ,  les 
nitrates ,  hydrochlorates  et  chlorures  de  plomb  ; 
mais  il  n'agit  en  aucune  manière  sur  les  sels  d'a- 
lumine et  de  magnésie,  sur  les  chlorures  d'étain 
et  de  mercure,  sur  les  sulfures  de  fer,  de  cuivre, 
de  ^nc  et  de  manganèse.  Il  produit  de  l'acide 
oxalique  par  l'action  de  la  potasse  à  SOO».  Il  rou- 
git faiblement  le  tournesol.  La  saveur  en  est  acide; 
il  craque  sous  la  dent  ;  à  la  distillation ,  il  gonfle, 
noircit,  se  décompose ,  et  donne  tous  les  produits 
des  substances  végétales  que  le  feu  désorganise  ; 
et  puis  un  acide  qui  se  sublime  et  que  la  méthode 
académique  désigne  sous  le  uom  d'oci^fe  pyro^ 
mucique,  Laugier  fit  observer  que  l'acide  muci- 
que retiré  de  la  gomme  arabique  renfermait  tou- 
jours une  certaine  quantité  de  mucate  et  d'oxalate 
de  chaux,  dont,  ajouta-t-il,  on  pouvait  le  dépouiller 
par  une  nouvelle  dissolution  dans  l'acide  nitri- 
que faible ,  qui  était  censé  enlever  les  sels  calcai- 
res et  respecter  Pacide  mucique. 

3107.  Tels  sont  les  caractères  assignés  par  la 
chimie  classique  à  Tacide  mucique ,  et  reproduits 
hardiment  et  sans  le  moindre  doute,  en  1855,  par 
la  nouvelle  édition  universitaire  du  Traité  de 
chimie  de  Thénard ,  membre  du  conseil  royal  de 
rUniversité  (t.  iy,p.  82).  Discutons  ces  caractères. 

3108.  L'acide  nitrique  bouillant  a  la  propriété 
de  transformer  en  acide  oxalique  la  portion  or- 
ganique du  sucre  de  lait  et  de  la  gomme  arabique. 
Mais  l'acide  oxalique  a  la  propriété  de  former  , 
avec  la  chaux  qu'il  enlève  à  tous  les  autres  acides, 
un  sel  insoluble  dans  l'eau ,  que  l'acide  nitrique 
peut  tenir  en  dissolution ,  quand  celui-ci  existe 
en  quantité  suffisante ,  et  qu'il  n'est  pas  décom- 
posé. Or  la  gomme  arabique  renferme  envicon 
trois  sur  cent  de  cendres  principalement  calcaires. 
N'est-il  pas  évident  que  toutes  ces  cendres  cal- 
caires devront  se  transformer  en  oxalates ,  dans 
l'opération  dont  il  est  question  ?  Or,  dès  que  l'a- 
cide nitrique  aura  été  entièrement  décomposé  ou 
évaporé ,  cet  oxalate  ne  devra-t-il  pas  se  précipi- 
ter ,  comme  il  se  précipite ,  quand  nous  versons 
de  l'oxalate  d'ammoniaque  dans  une  dissolution 
d'un  seî  calcaire?  Mais  ce  précipité,  produit  spon- 
tanément dans  une  solution  acide ,  né  devrai  il 
pas  conserver  opiniâtrement  des  caractères  aci- 
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des ,  en  vertu  de  la  réciprocité  de  réactions ,  dont 
nous  nous  sorames  occupé  au  comme ncemenl  de 
cet  ouvrage  (57)  ?  S*il  en  est  ainsi ,  votre  acide 
raucique  menace  de  n'être  autre  chose  qu'un  oxa- 
late  de  chaux  imprégné  d*UDe  plus  ou  moins 
grande  quantité  d'acide  oxalique  libre  ou  d'acide 
nitrique  et  nitreux ,  acides  à  la  présence  desquels 
cet  oxalate  de  chaux  sera  redevable  d'une  cer- 
taine solubilité  dans  Peau  chaude  ;  et  dès  ce  mo- 
ment, toutes  les  réactions  attribuées  à  un  acide 
sui  generis  s'expliquent,  avec  un  incontestable 
succès,  parla  formation  de  notre  oxalate  de  chaux 
acide.  Tous  les  précipités ,  en  effet ,  déterminés 
par  une  dissolution  d'acide  mucique,  le  sont  éga- 
lement par  un.  oxalate  soluble  avec  excès  d'acide 
oxalique;  et  l'acide  mucique  deviendra  d'autant 
moins  acide  et  d'autant  plus  oxalate  de  chaux 
neutre,  qu'on  le  soumettra  plus  longtemps  et  plus 
souvent  à  des  lavages  à  l'eau  bouillante.  Quant  au 
lavage  par  l'acide  nitrique  faible ,  par  lequel  Lau- 
gier  avait  en  vue  de  débarrasser  l'acide  mucique 
du  mucate  et  de  Toxalate  de  chaux  de  surcroit , 
ce  lavage  ne  servira  qu'à  diminuer  la  quantité 
d'oxalate  acide ,  sans  rien  changer  à  ses  carac- 
tères trompeurs  ;  et  par  la  combustion ,  circon- 
stance à  laquelle  l'ancienne  chimie  n'a  pas  prêté 
la  moindre  attention ,  on  obtiendra  proportion- 
nellement tout  autant  de  cendres  calcaires  qn'au- 
paravant.  Cette  induction  est  inexorable  ;  il  faut 
eo  admettre  les  conséquences  ou  tomber  dans 
l'absurde.  Elle  pourrait  se  passer  au  besoin  de  la 
contre-épreuve  de  l'expérience.  Mais  nous  n'avons 
pas  omis  ce  dernier  moyen  de  démonstration. 

3109.  Nous  avons  reproduit  de  toutes  pièces  de 
l'acide  mucique ,  par  le  procédé  de  Schéele.  Exa- 
miné au  microscope ,  le  précipité  n'offrait  que  des 
cristallisations  rongées  sur  les  angles ,  comme  le 
sont  tous  les  cristaux  Imprégnés  d'un  acide  libre, 
ou  des  parallélipipèdes  offrant  leur  pyramide  de 
champ,  et  ne  dépasssant ,  ni  les  uns  ni  les  autres, 
^  de  millimètre  en  longueur.  J'ai  fait  bouillir 
le  premier  précipité  dans  l'eau  distillée ,  il  s'y  est 
redissous  pendant  l'ébullition  ;  et  par  le  refroidis- 
sement. J'ai  obtenu  de  beaux  cristaux  ayant 
exactement  les  mêmes  formes  cristallines  et  les 
mêmes  dimensions  (  -32  ^n  largeur  sur  -^  en  lon- 
gueur) que  les  cristaux  d'oxalate  de  chaux,  que 
j'ai  découverts  pour  la  première  fois ,  dans  les 
tubercules  d'iris  de  Florence,  et  que  représentent, 
considérablement  grossis ,  les  fig.  7  et  8,  pi.  8 , 
c'est-à-dire  des  prismes  rectangles,  terminés  en 
une  pyramide  à  quatre  faces  par  décroissement 
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sur  les  angles ,  et  offirant  quelquefois ,  sur  l'ex- 
trémité opposée  à  la  pyramide ,  une  écbancrure 
qui  est  le  clivage  du  cristal  brisé  dans  m  lon- 
gueur. Par  l'incinération,  ce  précipité  s'est  trans- 
formé en  carbonate  calcaire  ,  comme  le  fait 
l'oxalale  de  chaux. 

3110.  J'ai  redissous  le  précipité  dans  l'acide 
nitrique  étendu  d'eau ,  ainsi  que  l'indiquait  Lau- 
gier,  et  le  précipité ,  que  n'avait  point  attaqué  la 
quantité  de  liquide  employé ,  n'a  jamais  affecté 
d'autres  caractères  chimiques  ou  physiques  que 
le  précédent  ;  en  sorte  qu'il  est  évident  à  mes  yeux 
que  Laugier  n'a  pas  poussé  fOrt  loin  son  expé- 
rience ,  et  qu'il  a  exprimé  en  cela  un  aperçu  et 
non  un  résultat. 

3111.  Donc  l'acide  mucique  des  auteurs  n'est 
que  de  l'oxalate  de  chaux,  imprégné,  et  de  l'acide 
qui  a  transformé  en  acide  oxalique  la  substance 
organique ,  et  d'acide  oxalique  lui-même.  Donc  il 
se  produira  de  l'acide  mucique ,  en  traitant  par 
l'acide  nitrique  toutes  les  substances  organisées , 
organisatrices  ou  organisantes ,  qui  seront  mé- 
langées à  des  sels  calcaires.  Donc  en  mélangeant 
à  des  sels  calcaires  les  substances  de  ce  genre  les 
plus  pures ,  le  sucre  de  canne  et  la  gomme  d'ami- 
don ,  on  obtiendra ,  par  ce  traitement ,  de  l'acide 
mucique  de  ces  substances,  qui,  avant  le  mélange, 
n'en  donnaient  pas  la  moindre  parcelle  apprécia- 
ble. C'est  ce  que  j^ai  fait  et  ce  qui  m'a  parfaite- 
ment réussi.  Le  précipité  s'est  opéré  en  même 
temps  et  avec  tous  les  caractères  chimiques  et 
physiques  que  par  la  gomme  ordinaire.  Il  m'a 
suffi  de  soumettre  à  l'action  de  l'acide  nitrique 
bouillant ,  un  mélange  d'une  solution  concentrée 
d'acétate  de  chaux  et  de  sucre  de  canne  00  d'ami- 
don. 

5113.  Lorsque  je  dis  oxalate  de  chaux.  Je  ne 
prétendrai  pas  cependant  affirmer  qu'il  n'y  existe 
pas  de  tartrate  de  chaux,  sel  si  voisin  de  l'oxalate 
par  sa  composition  et  par  son  mode  de  cristalli- 
sation. Mais  avant  de  m'expliquer  plus  amplement 
à  cet  égard,  je  dois  dire  que  j'ai  observé  engranJe 
quantité  des  cristallisations  lenticulaires,  au  lieu 
de  cristallisations  rectangulaires,  toutes  les  fbii 
que  l'acide  nitrique  n'a  pas  été  employé  en  asseï 
grande  quantité,  pour  transformer  toute  la  sub- 
stance organique  en  acide  oxalique ,  et  que  la 
matière  a  conservé  l'aspect  filant  du  mudiage. 
Or,  en  nous  occupant  de  l'analyse  du  suc  decfaara, 
nous  aurons  l'occasion  de  démontrer  que  cette 
cristallisation  lenticulaire  est  celle  du  tartrate  de 
potasse  ou  de  chaux,  qui  cristallise  dans  un  mé- 
lange d'acide  acétique  et  d'albumine. 
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5115.  Quanta  la  compoiition  élémentaire  (325) 
^ue  ranalyte  assigne  au  prétendu  acide  mucique, 
die  D*offire  pas  la  moindre  différence  essentielle 
avec  celle  de  Tacide  tartrique,  pourvu  qu'on 
prenne  les  deux  analyses  dans  le  même  auteur. 

5114.  11  n*exis(e  donc  plus  de  différence  entre 
les  gommes  et  les  substances  gommeuses  ;  car  la 
leule  à  laquelle  on  fût  en  droit  d'attacher  quelque 
imporlaoce  résidait  dans  la  fausse  interprétation 
d'un  précipité. 

5115.  Nous  allons  les  décrire  comme  xspfccis , 
en  commençant  par  les  moins  mélangées,  et  finis* 
tant  par  celles  qui  sont  plus  près  de  s'organiser  * 
en  Ussus ,  et  qui  par  conséquent  sont  plus  riches 
en  Délanges  accessoires. 

PREHIÈRB  ISPtCE. 

Gomme  d*amidon  (009). 

2116.  Si  nous  cherchons  à  évaluer  les  diffé- 
rences que  la  méthode  ancienne  établit  entre  la 
nbstance  soluble  de  la  fécule  et  la  gomme  ara- 
bique, prise  comme  type  de  toutes  les  autres 
gommes,  nous  trouverons  qu*elles  se  réduisent 
aoi  deux  suivantes  :  1»  Tiode  colore  en  bleu  la 
tobfitance  soluble  de  la  fécule ,  et  en  jaune  la 
gomme  arabique  ;  â«  la  gomme  arabique  fournit 
de  Paeide  mucique  par  Tacide  nitrique,  et  la  sub- 
stance soluble  de  la  fécule  n'en  produit  pas.  Or 
nous  venons  de  démontrer  que  cette  dernière 
pbrase  peut  se  traduire  par  celle-ci  :  La  gomme 
arabique  possède  en  abondance  des  sels  calcaires, 
doDt  manque  absolument  la  substance  soluble  de 
la  fécule;  différence  qui  réside  dans  loute  autre 
lobstance  que  la  substance  intime  des  deux 
gommes.  Quant  à  la  coloration  en  bleu  par  Fiode 
(917),  c^est  UD  caractère  que  nous  retrouvons 
dans  tant  de  substances  différentes  )>ous  tous  les 
autres  rapports ,  qu*il  ne  saurait  à  lui  seul  consti- 
loer  une  différence  entre  deux  substances  iden- 
tiques dans  tout  le  reste  de  leurs  propriétés; 
ranalogie,  en  effet,  indique  que  ce  phénomène  de 
coloration  est  dû  à  une  substance  étrangère ,  qui 
ni  mêlée  accessoirement  à  la  substance  principale. 
Or,  une  fois  ces  deux  caractères  éliminés,  la 
substance  soluble  de  Tamldon  est  une  gomme 
identique  avec  la  gomme  arabique,  mais  une 
gomme  à  Tétat  de  la  plus  grande  pureté  possible 
en  chimie  organique.  C*est  elle  que  l'expérience 
doit  soumettre  de  préférence  aux  essais ,  qui  ont 
pour  but  de  constater  la  composition  intime  desi 
lubtlances  organiques. 

On  a  signalé  une  autre  différence  entre  Tami- 


don  et  la  gomme  arabique.  L'acide  sulfurique 
faible  ne  transforme  pas  en  sucre  la  gomme  d'a- 
midon torréfié  ;  le  sous-acétate  de  plomb,  Pinfusion 
de  noix  de  galle  ne  la  précipitent  pas  ;  Peau  de 
baryte  ne  la  trouble  même  pas.  Cela  est  vrai  de 
la  fécule  obtenue  par  torréfaction ,  et  cela  serait 
également  vrai  de  la  gomme  arabique  torréfiée. 
Mais  cela  n'est  plus  vrai  de  la  gomme  de  fécule 
obtenue  par  le  procédé  de  notre  première  décou- 
verte ,  par  la  séparation  des  téguments  et  de  la 
substance  soluble  de  la  fécule.  Or,  avant  de 
s'occuper  de  constater  des  caractères  distinctifs , 
il  faut  avoir  soin  de  placer  les  substances  dans  les 
mêmes  conditions.  La  substance  soluble  de  la 
fécule  offre  tous  les  caractères  essentiels  d'un^ 
dissolution  dégomme;  et  quant  aux  différences 
que  présente  la  dissolution  de  l'amidon  préalable- 
ment torréfié,  nous  les  retrouvons  toutes  dans  la 
dissolution  de  gomme  torréfiée  au  même  degré  et 
en  même  quantité. 

3117.  On  obtient  la  substance  soluble  de  la 
fécule ,  en  faisant  bouillir  de  la  fécule  de  pomme 
de  terre ,  ou  toute  autre  fécule  pure  de  tout  mé- 
lange ,  dans  une  quantité  d'eau  telle  que  la  fécule 
ne  se  prenne  pas  en  empois  (  une  partie  en  volume 
de  fécule  dans  vingt  parties  d'eau  pure  environ  ). 
On  retire  du  feu  au  bout  de  quelques  minutes;  on 
jette  le  liquide  dans  un  yase  cylindrique  vertical , 
long  et  d'un  faible  diamètre,  muni  d'une  tubulure 
vers  la  base,  à  une  hauteur  indiquée  par  la 
quantité  sur  laquelle  on  opère.  Lorsque  par  le 
refroidissement  tous  li's  téguments  se  sont  tassés 
au  fond  du  vase,  on  fait  écouler  la  portion  lim- 
pide du  liquide  en  ouvrant  le  robinet  de  la  tubu- 
lure ;  on  fait  évaporer  sur  des  vases  plats ,  ou  par 
évaporation  spontanée  à  l'air  atmosphérique ,  ou 
bien  à  la  machine  pneumatique;  et  on  obtient  une 
gomme  d'autant  plus  blanche  que  le  degré  de 
chaleur  a  été  moins  élevé,  et  qui  peut  être  substi- 
tuée avec  avantage  à  la  gomme  arabique  ou  du 
pays,  dans  une  foule  de  circonstances,  où  celles- 
ci  contrarient  le  succès  d'une  opération ,  par  la 
surabondance  de  leurs  impuretés  ou  de  leurs  seU 
terreux. 

3118.  On  pourrait  séparer  également  par  1q 
filtre  les  téguments  de  la  substance  soluble.  Mais 
les  téguments  passeraient  en  grand  nombre  à 
travers  les  filtres  les  plus  fins;  et  à  un  certain 
degré  de  finesse,  les  téguments  finiraient  par 
obstruer  les  pores  du  filtre.  En  sorte,  que  dans 
les  opérations  en  grand  ,  ce  procédé  présenterait 
moins  d'avantage  et  se  prêterait  à  moins  de  pré- 
cision que  le  premier. 
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Gomme  arUficielle. 


3119.  Le  ligneux  (1106)  c^ui  forme  les  parois  de 
toute  cellule  végétale  rigide ,  étant  une  combinai- 
son progressive  de  gomme  ou  élément  organique 
d*un  côté ,  et  de  bases  de  Tautre  ;  de  même  qu*on 
obtient  à  part  les  bases  terreuses,  en  éliminant 
par  le  feu  Pélémtnl  organique  sous  forme  gazeuse  ; 
de  même  on  peut  obtenir  à  part  Télément 
organique  sous  forme  gommeuse ,  en  s'em parant, 
au  moyen  d'un  acide  puissant ,  de  la  portion  de 
base  qui  servait  à  lui  donner  la  consistance  et  la 
rigidité  d^un  tissu.  On  obtient  ce  résultat  en 
traitant  les  chi£bns  de  toile  par  Pacide  sulfurique 
concentré  à  la  température  ordinaire,  saturant  par 
la  craie  et  filtrant.  Nous  avons  déjà  exposé  les 
détails  et  la  théorie  du  procédé  (1161). 

TR018IÈHE  ESPÈCE. 

Gomme  arabique. 

31âO.  Cette  gomme  découle  de  Técorce  crevas- 
sée des  acacias  du  Levant  (  acacia  vera) ,  des 
acacias  d* Arabie  (acacia  arabica) ,  de  l'acacia  du 
Sénégal  (  acacia  senegal  et  verek  ) ,  etc. ,  sur 
lesquels  on  la  recueille  concrétée  en  mamelons 
arrondis ,  chagrinés  à  la  surface,  durs  et  cassants , 
à  cassure  ooncholde ,  d*une  couleur  blanche  par 
réflexion  ,  et  légèrement  jaunâtre  par  réfraction , 
d*UDe  transparence  qui  le  dispute  à  celle  du  mica, 
Sfa  pesanteur  spécifique  varie  de  1,3L  à  1,48 , 
selon  les  saisons  et  selon  les  circonstances  atmo- 
sphériques ,  sous  Tinfluence  desquelles  elle  a  été 
recueillie;  c*est-ii-dire  selon  qu'elle  a  été  plus  ou 
moins  séchée  au  soleil ,  et  qu'elle  est  encore  plus  ou 
moins  imbibée  de  Peau  de  végétation.  Elle  se  dis- 
sout lentement  dans  Teau ,  et  en  passant  par  tous 
les  états  des  tissus  commençants  :  d'abord  pois- 
seuse, puis  filante,  puis  sirupeuse,  et  enfin  ren- 
dant Peau  opaline.  Mais  elle  se  dissout  plus  rapi- 
dement dans  Peau  bouillante;  en  refroidissant  elle 
laisse  déposer  une  foule  de  débris  ligneux ,  et 
même  des  grains  de  sable ,  qu'il  aurait  été  impos- 
sible de  distinguer  avant  la  dissolution ,  dans  sa 
substance ,  même  en  Pexaminant  à  travers  jour. 
Ce  sont  des  corps  étrangers  que  Pagitation  de  Pair 
attache  à  chacune  des  couches  qui  se  fbrment , 
lorsqu'elles  sont  encore  à  Pétat  sirupeux ,  et  qui 
finissent  par  être  si  bieU'  emprisonnés  dans  la 
gomme,  qu'il  ne  reste  plus  autour  de  ces  corps 
aucune  lacune  capable  de  dévier  d'une  manière 


opaque  (577)  les  rayons  lumineux.  Mats  outre  ces 
déIrUus,  visibles  à  Poil  nu ,  et  qui  doivent  chan« 
ger  de  nature ,  selon  les  régions  et  les  expositions, 
la  gomme  laisse  en  suspension  dans  Peau  uae 
quantité  innombrable  de  débris  de  tissus  de  mi- 
croscopique dimension ,  qui  passent  à  travers  le 
filtre,  rendent  Peau  opaline,  et  s^opposent  è  toute 
espèce  de  clarification  du  sirop  de  gomme,  par 
les  procédés  ordinaires  (1544).  Le  seul  moyen  de 
clarification  est  d'exposer  brusquement  la  disso- 
lution gommeuse  à  une  température  plus  basse , 
qui,  en  contractant  le  volume  de  ces  petits  corps, 
en  augmente  la  densité,  et  les  précipite  du  liquide. 
Une  solution  qui  renferme  environ  20  sur  100  de 
gomme  arabique ,  ne  passe  plus  à  travers  le  filtre 
de  papier  (810). 

5131 .  La  gomme  arabique  n'est  ni  acide  ni  al- 
caline, et  cependant,  par  la  distillation  sèche,  elle 
dégage  force  produits  ammoniacaux  (840);  donc 
Pammoniaque  y  existe  à  l'état  de  sel.  Par  Pinci- 
nération  (263)  elle  donne  3  environ  de  cendres 
sur  100;  et  les  cendres  sont  formées  principale- 
ment de  carbonate  de  chaux,  et  d'une  légère 
quantité  de  phosphate  de  chaux  et  de  fer.  Mais 
pourtant  la  dissolution  gommeuse  ne  fait  pas  la 
moindre  effervescence  par  les  acides;  donc  la  chaux 
n'y  existe  pas  à  Pétat  de  carbonate;  donc  le  car- 
bonate est  le  produit  de  l'incinération.  D'un  autre 
cM,  si  Pon  précipite  une  dissolution  filtrée  de 
gomme  arabique,  par  l'acide  oxalique,  jusqu^à  ce 
que  le  réactif  ne  détermine  plus  le  moindre  louche 
dans  le  liquide,  que  l'on  décante  le  liquide»  qu'on 
Pévapore  et  qu'on  l'incinère ,  on  trouvera  encore 
de  la  chaux  dans  les  cendres,  que  Pacide  oxalique 
sera  dès  lors  en  état  de  précipiter.  Donc  cette  por- 
tion de  chaux,  d'abord  rebelle  à  l'action  de  Padde 
oxalique,  existait  dans  un  état  de  combinaison 
intime  avec  la  substance  même  de  la  gomme  ara- 
bique ,  elle  formait  la  base  d'un  tissu  commen- 
çant (833).  Mais  quant  à  l'autre  portion  que  Pacide 
oxalique  ou  Poxalate  d'ammoniaque  précipitait  de 
la  dissolution  gommeuse,  ou  bien  elle  y  existe  à 
l'état  de  base  non  intimement  encore  combiuée 
avec  la  gomme ,  ou  bien  à  Pétat  de  sel  à  acide  vé- 
gétal. Yauquelin  pensait  que  cet  acide  était  de 
l'acide  acétique  ou  malique;  mais  Pacide  sulfurique 
devrait,  dans  ce  cas ,  dégager  de  la  gomme  une 
odeur  acétique. 

SI  39.  Lorsqu'on  mêle  ensemble  de  la  goomie 
arabique  avec  de  l'acide  phosphorique  et  de  Pam- 
moniaque ,  ou  même  de  Pacide  phosphorique  seul, 
il  s'en  dégage  une  forte  odeur  d'acide  prussique. 
Si|  après  avoir  précipité  avec  Pacide  oxalique 
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(ottle  la  diaux  qui  est  susceptible  de  l'élre  daDs 
me  soluUoD  de  gomme  arabique ,  on  décanle , 
çu'OD  sature  Texcès  diacide  par  de  l'ammoniaque, 
et  qa'oo  évapore  jusqu'à  consistance  sirupeuse , 
il  se  dégage  une  odeur  extrêmement  prononcée 
de  colle  forte  échauCFée;  or  qu'a*t-on  ajouté  à  la 
gDiune  pour  lui  communiquer  cette  odeur  animale? 
on  sel  à  base  d'ammoniaque  ;  on  a  fait  une  sub- 
stance animale,  en  associant  )a  substance  végétale 
à  mie  certaine  quantité  d'ammoniaque  843).  La 
dissolution  gommeuse ,  pure  de  toute  réaction ,  a 
nue  saveur  fade  et  calcaire; elle  répand  en  brûlant 
une  odeur  de  caramel  ;  par  le  grillage,  elle  devient 
plus  vile  soluble  dan8reau,demêmeque  parla  pul- 
vérisation. La  pulvérisation  met  la  même  quantité 
en  contact  avec  le  liquide ,  par  un  plus  grand 
nombre  de  surfaces.  Le.grillage  pulvérise  aussi , 
mais  il  agit  surtout  en  détruisant  la  cohésion  des 

qui  commencent  à  s'organiser,  et  en  ren- 
l  la  masse  phis  perméable  au  liquide. 
31 S3.  Mais  puisque  la  gomme  renferme  tant  de 
subêtances  étrangères  à  son  organisation,  il  serait 
aUarde  de  ne  pas  en  tenir  compte ,  dans  Tinter- 
prétation  des  phénomènes  qu'elle  offre  au  contact 
des  réactife^et  d'attribuer  à  la  gomme  elle-même, 
des  caractères  qui  peuvent  venir  de  tant  de  choses 
qui  se  trouvent  associées  avec  elle.  11  est  un 
noyea  de  démontrer  que  ces  réactions  ne  sont 
pas  le  fait  de  la  gooune  elle-même  ;  c'est  qu'elles 
ne  se  représentent  plus  ,  sur  les  gommes  que  Ton 
est  en  droit  de  considérer  comme  les  plus  pures 
de  tontes,  par  exemple  sur  la  gomme  d'amidon.  La 
nouvelle  méthode  est  appelée  à  faire,  un  jour,  la 
part  de  toutes  ces  réactions  avec  la  plus  sévère 
exaetitode  ;  c'est  avec  toutes  ces  réserves  que 
mentionnerons  les  réactions  suivantes.  La 

!  arabique  est,  comme  l'amidon,  coagulée 
par  le  borax,  la  potasse  caustique  (50),  les  acides 
canceotrés  ;  et  ce  coagulum,  lorsqu'il  n'a  pas  été 
traité  trop  longtemps  par  la  chaleur,  se  redissout 
dans  les  acides  et  je  bitartrate  de  potasse  ;  elle  est 
précipitée  par  le  sulfate  de  fer  en  un  magma 
orange  insoluble  dans  l'eau  froide ,  soluble  dans 
racîdeaeétique  et  dans  la  potasse  ;  en  brun  par  le 
ehlorare  de  fer;  enfin  par  le  nitrate  de  mercure 
et  le  «Oieate  de  potasse  ;  et  surtout  par  les  sels 
aoinbles  de  plomb,  le  sous -acétate  ou  le  sous* 
■itrate  ;  le  dépôt  est  blanc  et  composé  de  61  de 
gOBOie  oiviron  et  de  38  d'oxyde  de  plomb, 
d'après  les  chimistes;  mais  il  est  possible  que 

(*)  AmaljUn  en  poadre  et  «aoi  avoir  «té  expo«^  li  TitaTC. 
(*')  Apr^  «Toir  été  exposas  V  une  température  de  95  k  100» 
tt  pitu  de  20  heures  }  elle  avait  perdu  12,4-  A  une  tern- 


ie plomb  s'oxyde  pendant  l'incinération,  au  moyen 
de  laquelle  on  cherche  à  éliminer  la  matière 
organique,  et  que  le  précipité  ne  soit  qu'un  pseudo- 
tissu  ayant  pour  base  le  plomb  (856j.  L'acide 
sulfurique  non  concentré  la  colore  de  plus  en  plus, 
depuis  la  couleur  brique  jusqu'au  brun  et  au  noir 
jais;  l'acide  très- concentré  la  respecte  comme 
toute  autre  substance;  à  chaud,  Tacide  sulfurique 
faible  réagit  sur  la  Qomme  comme  sur  le  ligneux 
(1160),  et  la  transforme  en  sucre  de  raisin. 

3124.  La  gomme  exerce ,  sur  la  cristallisation 
du  phosphate  de  chaux  ,  une  influence  propre  à 
expliquer  comment  il  se  fait  que  le  phosphate  de 
chaux,  qui  se  précipite  à  Télat  amorphe  dans  nos 
réactions  de  laboratoire,  se  trouve  cristalliséd'uno 
manière  si  régulière  dans  les  tissus  végétaux. 
Ayant  déposé,  un  jour,  du  carbonate  de  chaux,  du 
bicarbonate  de  soude  et  de  l'acide  pbosphorique 
en  excès,  dans  uncdissolutionde  gomme  arabique, 
à  l'instant  où  je  versais,  dans  le  mélange,  de  l'am- 
moniaque ,  pour  saturer  l'excès  d'acide  phospho 
rique,  il  se  forma  un  précipité  cristallin  de  phos- 
phate de  chaux ,  dont  les  fermes ,  examinées  au 
microscope ,  étaient  entièrement  identiques  avec 
celles  qu'affecte  le  phosphale  de  chaux  que  je  ve- 
nais de  déterminer  chez  une  foule  de  végétaux,  et 
dont  nous  nous  occuperons  plus  spécialement  dans 
la  dernière  classe  de  ce  système. 

5125.  Les  chimistes  ont  trouvé  que  100  de 
gomme  traitée  par  l'acide  nitrique,  donne  16  à  20 
d'acide  mucique  ;  ce  qui  est  conforme  à  la  formule, 
en  admettant  que  ce  prétendu  acide  n'est  que  de 
l'oxalate  de  chaux,  qui,  en  cristallisant,  s'associe 
plus  ou  moins  intimement  à  de  l'eau  ,  de  l'acide 
oxalique  libre  et  surtout  de  l'acide  nitrique.  Mais 
le  chiffre  variera  d'autant  plus  qu'on  cherchera  à 
obtenir  le  prétendu  acide  à  l'état  de  la  plus  grande 
pureté ,  au  moyen  de  fréquents  lavages  à  l'eau 
pure. 

3136.  L'analyse  élémentaire  de  la  gomme  ara- 
bique présente  la  composition  suivante  : 

Carbone.  Ozjgène.  Hjdrogène. Azote. 

Gay-Lussac  (328)        42,35    50,84    6,93 


Berxéliu,.     (958)  {   *l^ 
Saussure.     (243)        45,84 

-- ' wjS^iS 


50,95 
61,50 
48,36 
56,63 
53,00 


6,57 
6.80 
5,46 
7,07 
6,51 


0,44 


eau. 


péraiure  de  150  k  l&Oo,  elle  prend  en  ùx  heures  un^  couleur 
brune  de  plus  eu  plus  fonc^. 
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Nombres  d'après  lesquels  la  manière  de  calculer 
de  la  (héorîe  aloraistique  trouverait ,  à  la  faveur 
du  jeu  d^esprit  dont  nous  avons  Tait  pressentir  la 
fulililé  (803),  que  la  gomme  peut  être  représentée 
par  Ictf  formules  suivantes  :  C^î  HI2  06  ,  CI2  flio 
05  ,  ai  H8  04  ,  C9  HI206  ,  en  réformant  le 
calcul  par  Tinterprétalion,  et  donnant  le  coup  de 
pouce  à  Tun  et  à  Tautre  (*). 

3137.  Gay-Lussac  a  tenu  compte  de  la  quantité 
des  sels  terreux  que  la  gomme  arabique  renferme, 
fierzélius  a  opéré  sur  la  gomme  précipitée  par 
Toxyde  de  plomb ,  gomme  qu*il  regarde  comme 
pure  de  tout  mélange.  Mais  ni  Pun  ni  Tautren^ont 
eu  roccasion  de  constater  un  dégagement  d*azote; 
Saussure  estle  seul  qui  mentionne  celle  substance, 
et  en  bien  faible  quantité.  Ces  analyses  sont  donc 
en  défaut  ;  car  la  gomme  renferme  en  abondance 
des  sels  ammoniacaux.  Ensuite,  la  gomme  ren- 
ferme des  sels  terreux  à  acide  végétal  ;  il  est 
évident  qu*à  Tinsu  de  Tanalyste ,  les  produits  de 
ces  acides  se  sont  réunis ,  sous  le  récipient ,  aux 
produits  spéciaux  de  la  gomme  arabique  elle- 
même.  Mais  ce  que  nous  avons  moins  de  facilité  à 
nous  expliquer,  c'est  qu*en  procédant  d'une  ma- 
nière diamétralement  opposée  à  celle  de  Gay- 
Lassac,  Berzélius  se  soit  pourtant  rencontré  de  si 
près  avec  ce  dernier  chimiste.  Les  deux  analyses 
de  Proust  nous  indiquent  cependant  suffisamment 
combien  les  résultats  varient,  selon  que  Ton  opère 
sur  une  gomme  soumise  préalablement  à  des 
procédés  divers.  Dans  la  première  de  ses  analyses 
en  date  ,  Berzélius  se  rapprochait  moins  des  ré- 
sultats de  Gay-Lussac  que  dans  la  seconde  ;  n*y 
aurait-il  pas  un  peu  de  bonne  volonté  dans  celle 
concordance  ?  Dans  notre  £'««af  <2e  chimie  mi- 
croscopique,  nous  avions  posé  en  fait  que  Tana- 
lyse  de  la  gomme,  exécutée  d'après  les  procédés 
anciens,ne  présenterait  jamais  les  mêmes  nombres 
à  deux  auteurs  différents  ,  ni  au  même  auteur. 
Guérin-Vary  (**)  s'est  chargé  de  nous  en  fournir 
un  malheureux  exemple  dans  un  travail  hérissé 
d'analyses  d*une  substance  tant  de  fois  analysée. 
Ce  sont  là  de  ces  travaux  d'autant  plus  nuisibles 
aux  progrès  de  la  science,  qu'ils  s'offrent  sur  le 
papier  avec  la  pi  us  grande  apparence  de  précision. 
Que  penser  d'une  méthode  qui  trouve  que  les 
gommes  les  plus  identique^  diffèrent  entre  elles , 
en  ce  que  le  gomme  du  Sénégal  possède,  sur  100, 
48,69  de  carbone;  celle  de  cerisier  ,  43,69;  celle 

(*)  Ben^lias  admet  U  formule  suirao te  ClSHi40ll.  Mail 
la  plua  cuiieaw  dei  indaclionj  qaelni  ait  fbumiea  ce  genre  Je 
calcul,  c'est  que  le  poids  de  Vatome  de  la  gamme  arabique  s'ë- 
MTerait  au  chiffre  énorme  de  2343,53,  en  sorte  que  l'atome  de  la 


de  l'abricotier,  44,03;  celle  du  prunier, 44,56; 
celle  du  pêcher,  43,17;  celle  de  l'amandier,  43,79; 
et  cela  quand  on  voit  la  gomme  arabique  offrir  à 
Berzélius,  tantôt  41,  tantôt  43  de  carbone,  à 
Saussure  45,  et  à  Proust  36  et  41?  Nous  ne  ferions 
pas  mention  de  ces  laborieuses  superfluités ,  si 
elles  n'étaient  pas  le  fruit  des  influences  universi- 
taires. Mais  que  voulez- vous?  quand  on  signale, 
à  nos  grands  corps  composés  de  Juges  savants  en 
dernier  ressort,  un  vice  de  la  méthode,  un  faux 
pas  de  l'observation  ;  au  lieu  d'éviter  le  piège , 
ils  vous  répondent  en  s*y  ruant  de  plus  belle  ;  au 
lieu  d'y  glisser  ,  ils  y  font  la  culbute;  c'est  con- 
venu. 

3128.  Complétons  la  citation  ;  nous  nous  som- 
mes élevé  assez  haut  contre  ces  dénomi nations  en 
ine  imposées  à  des  mélanges  ;  l'Université  nous 
répond  en  changeant  le  mot  de  gomme  arabique 
en  celui  d*arabine;  vous  vous  plaignez  d'en  avoir 
un,  on  vous  en  donne  quatre.  En  quoi  Varabùte 
diffère- t-elle  de  la  gomme  arabique  ?  En  ce  que , 
vous  dit  gravement  Thénard  ,  sur  la  parole  de 
Chevreul  (qui  est  l'auteur  de  ces  culpabilités  en 
ine,  que  nous  appellerions,  par  la  même  raison , 
culpabilines ,  si  nous  avions  le  droit  universi- 
taire) ;  c'est  que  Varabine  compose  presque  en- 
tièrement la  gomme  arabique  et  la  gomme  du 
Sénégal.  C'est  la  gomme  moins  les  cendre», 
c'est-à-dire,  c'est  la  gomme  moins  ce  qu'elle  n'est 
pas  ! 

QUATBIÈVB  BSPÈCI. 

Gomme  du  pays. 

3199.  On  la  trouve  en  larmes  plus  ou  moioi 
visqueuses,  selon  les  saisons ,  et  souvent  de  la 
grosseur  d'une  noisette  ou  bien  d'un  chaton  de 
noisettes,  non-seulement  sur  les  crevasses  des 
écorces  de  nos  amygdalacées ,  et  même  de  nos 
pomacées,  mais  encore  sur  le  brou  du  péricarpe 
de  leur  fruit.  L'écoulement  en  est  si  abondant  sur 
certains  troncs,  que  l'arbre  ne  tarde  pas  à  donner 
des  signes  de  décadence;  et  les  jardiniers, 
prenant  l'effet  pour  la  cause  ,  ont  donné  le  nom 
de  gomme  à  la  maladie  qui  déchire  de  la  sorte 
les  longues  cellules  gommeuses.  Le  seul  remède 
qu*ils  trouvent  à  cette  hémorragie,  est  d'ampuler 
jusqu'au  vif  la  plaie  qui  suinte  la  gomme ,  et  de 
la  recouvrir  d'un  mélange  capable  de  soustraire  la 

gomme  serait  deux  fois  plus  pesant  qae  l'atome  de  plomb  !  «ne 
tk^orie  qui  arrire  k  de  pareib  résuluts,  perd  é^id^mmeat  le 
droit  de  repr^nter  la  nature. 

(••)  Jnnal.  dt  chimie  et  dephysùfue,  t.  XLIX,  p.  24^  ^^^** 
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sobiUDee  amputée  à  l^influence  du  bâie  el  de 
Pair  ;  on  a  substitué  aujourd'hui  un  mélange  de 
cire  et  de  térébenthine  au  mélange  rustique  d^ar* 
^le  et  de  bouse  de  vache ,  que  les  jardiniers 
désignaient  sous  le  nom  d'onguent  de  Sat'nt- 
Fiacre,  ce  qui  avait  le  double  mérite  de  coûter 
noinscher,  et  de  replacer  la  portion  dénudée  du 
irooc  dans  des  conditions  favorables  au  dévelop- 
pement des  tissus  radiculaires.  Mais  Pagronomie 
le  croit  plus  savante  que  la  routine,  par  cela  seul 
^*el]e  se  lient  les  mains  plus  propres. 

5130.  La  gomme  du  pays  découlant  du  tronc  des 
amygdalacées  doit  offrir  des  réactions  (3103) 
lout  autres  que  la  gomme  arabique  qui  découle 
do  tronc  des  mtmosées.  Elle  en  diffère  par  ses 
mâanges.  Sous  le  rapport  de  la  solubilité  et  de 
la  Tiscosité,  la  gomme  qui  se  concrète  sur 
les  troncs  d'arbres  de  nos  climats  septentrionaux, 
I  doit  différer  de  la  gomme  qui  se  concrète  sur  les 
troncs  d'arbres  de  la  zone  torride  ,  comme  la 
néme  espèce  de  gomme  diffère  d'elle-même ,  sous 
«rapport,  lorsqu'elle  a  été  soumise  à  la  torréFac- 
tioo.  Delà  vient  que  nos  gommes  du  pays  sont 
■oint  cassantes  ,  plus  molles  ,  plus  visqueuses  , 
et  solobles  en  moins  grande  quantité' que  les 
gonmes  arabiques  du  Levant  ou  du  Sénégal.  La 
portion  qui  se  dissout  dans  l'eau  ,  nos  chimistes 
b  iïomment  arabine  ,  et  celle  qui  reste  visqueuse 
et  gluante  ,  ils  la  nomment  céra^ine  ;  d'aucuns 
mX  même  à  distinguer  une  prunine  ;  et  nous  ne 
savons  pas  pourquoi  ils  n'admettent  pas  ,  au 
néoeprix,  une  amxgdaline,  une  abricot/ ne,  une 
pmicine  y  car  nous  sommes  sûr  qu'avec  un  peu 
deoomplaisance ,  ils  trouveront,  sous  ce  rapport , 
ées  caractères  particuliers  à  la  gomme  d'amandier, 
àiagomme  d^abricotier,  et  à  celle  du  pécher.  Pour 
noBs,  nous  sommes  fatigué  de  rire,  en  les  voyant 
ordonner  qu'on  apprenne  aux  élèves  que  la  gomme 
de  cerisier,  par  exemple,  renferme  52,10  d'arabine, 
54,90  de  cérasine  (ni  plus  ni  moins ,  pas  une  dé- 
ciaaledeplus  ou  de  moins),  1^,00  d'eau,  et  t  de 
aaâères  salines  ;  enfin ,  ce  qui  est  encore  plus 
corieax  que  lout  le  reste  ,  que  Varabine  est 
mwtérique  avec  la  cérasine.  Changez  isomé- 
rî^en  identique,  et  n'en  parlons  plus. 

3131.  La  gomme,  étant  un  tissu  rudimeotaire , 
doit  offrir  une  série  indéfinie ,  de  degrés  sous  le 
rapportde  sa  solubilité  dans  Peau  ,  depuis  l'état 
liquide  iusqu'à  l'état  gluant  ;  donnez  un  nom  à 
chaque  grain  de  sable ,  vous  pourrez  dès  lors 
éUe  en  état  de  donner  un  nom  à  chacun  de  ces 
drgrés. 

3132.  La  gomme  du  pays  e«t  employée  par 


l'industrie  à  une  foule  d'usages ,  où  elle  remplace 
avantageusement ,  à  cause  de  son  bas  prix  ,  la 
gomme  arabique;  elle  sert  à  tenir  en  suspension 
les  matières  colorantes  d'une  densité  plus  grande 
que  celle  de  l'eau  ordinaire ,  à  faire  de  l'encre  et 
des  laques.  Elle  renferme  de  l'acide  gallique ,  qui 
la  rend  astringente,  des  traces  d'acide  prussique  , 
qui  se  décèle  à  Todorat.  Sa  viscosité  fait  que 
Palcool  ne  la  précipite  pas  en  entier,  et  que  l'acé- 
tate de  plomb  ne  la  précipite  qu'au  bout  de  vingt- 
quatre  heures  ;  car  les  réactifs  ne  précipitent  que 
les  substances  avec  lesquelles  ils  peuvent  se  mettre 
en  contact,  et  parlant  que  les  substances  dissou- 
tes. C'est  ce  qui  fait  encore  que  cette  gomme 
n'est  troublée  ni  par  les  sels  de  fer,  ni  parle 
silicate  de  potasse ,  ni  par  le  nitrate  de  mercure, 
ni  par  la  noix  de  galle,  et  qu'elle  est  coagulée  par 
le  chlorure  d'étain.  Les  chimistes  qui  ont  constaté 
ces  résultats  négatifs  n'auront  pas  attendu ,  pour 
se  livrer  à  leurs  essais  ,  que  la  gomme  du  pays  se 
soit  placée  dans  les  mêmes  circonstances  que  la 
gomme  arabique.  En  effet,  desséchez  la  gomme  du 
pays  pendant  six  heures  à  une  température  de 
lOOo  ;  pulvérisez -la  ensuite ,  et  faites-la  dissoudre 
dans  l'eau  chaude  ;  elle  vous  donnera  ,  avec  les 
réactifs  précédents ,  les  mêmes  précipités  que  la 
gomme  arabique. 

CINQUIÈME  ESPÈCE. 

McciLAGE  ou  mélange  de  gomme  et  d'une  immense 
quantité  de  tissus  ligneux  oO  glutineux  (basso- 
RIRE  Vauquelin  :  nRàCATiTiRE  ,  ou  gomme  adra- 
gant  ;  mucilage  végétal). 

5133.  Nous  avons  vu  (1264)  que  le  gluten  est 
susceptible  de  s'imbil>er  d'eau  d'une  manière  pres- 
que illimitée,  et  qu'il  devient  même  soluble  dans 
Peau  et  l'alcool,  à  Taide  d'un  acide  ou  d'un  alcali. 
Nous  avons  suffisamment  établi  (1106)  qu'avant 
d'arriver  à  Pétat  ligneux  ,  les  tissus  passent  par 
toutes  les  nuances  de  ductilité  et  de  viscosité 
imaginables,  à  partir  de  l'état  d'une  apparente 
dissolution.  Tout  tissu  commence  par  être 
gomme,  et  la  gomme  est  par  conséquent  empri- 
sonnée dans  toute  espèce  de  cellules  où  s'élaborent 
de  nouveaux  tissus.  Celle  qui  coule  des  écorces 
qui  se  crevassent,  se  trouvait  renfermée  dans 
les  longues  cellules  qui  s'élèvent  de  la  base  au 
sommet  du  tronc  ,  cellules  qu'on  a  improprement 
nommées  vaisseaux.  Nous  verrons  plus  bas  que, 
chez  certaines  plantes,  ces  vaisseaux  renferment 
en  outre  du  gluten  ou  albumine  végétale  en  disso- 
lution el  en  suspension. 
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3134.  Il  est  donc  évident  que,  danâ  beaucoup  de 
cas,  la  gomme  qui  s'écouîe  des  i^corces  ,  rencon- 
trera sur  son  passage  di's  (issus  plus  âgés  qu'elle, 
et  des  liquides  glulineux  ,  des  cellules  même  et  de 
Tamidon,  qu'elle  emprisonnera  dans  sa  substance 
desséchée.  Mais  ce  mélange  aura  lieu  avec  plus 
de  variété  encore  lorsqu'on  extraira  la  gomme  par 
la  macération  ;  le  râpage,  en  effet,  évenlrant  un 
plus  grand  nombre  de  cellules,  mettra  en  contact 
avec  le  même  liquide  un  plus  grand  nombre  de 
substances  diverses  à  la  fois.  Or,  si  le  chimiste  ne 
demande  pas  à  la  physiologie  les  moyens  de  faire 
la  part  de  toutes  ces  circonstances  ,  il  sera  ex()Osé 
à  voir  dans  ce  mélange  une  substance  «u^^onem, 
à  la  faveur  des  caractères  des  éléments  qui  le 
composent. 

5135.  C'est  à  Pabsence  de  cette  méthode  que 
nous  sommes  redevables  des  dénominations  spé- 
cifiques qu'on  a  données.à  la  gomme  bassoraei 
A  la  gomme  adragante  (  bassorine  et  dragan^ 
fine),  etc. 


3136.     GOHMI    ADRAGAIIT     OU    ADRAGAIfTB.     — 

Elle  découle  du  tronc  d*un  arbuste  de  l'Ue  de  Crète 
et  de  TÂrchipel  (astragalus  tragacaniha,  creti" 
eus  et  gummifer)  sous  forme  de  petits  rubans 
vermiculés,  d'un  blanc  rougeâtre.  Dans  Teau,  elle 
.ve  gonfle  et  acquiert  un  volume  100  fols  plus 
grand}  bouillie  dans  Peau  ,  elle  ferme  empois  ;  et 
au  bout  d'un  quart  d'heure  d'ébullilion  ,  si  on  la 
laisse  refroidir ,  elle  se  divise  en  deux  portions , 
Tune  qui  se  précipite ,  comme  le  font  les  tégu- 
ments de  la  fécule,  et  se  tasse  au  fond  du  vase  ; 
et  Tautre  qui  est  limpide  et  renferme  une  gomme 
absolument  semblable,  par  toutes  ses  propriétés  , 
avec  la  gomme  arabique  (3190).  Quelques  fabri- 
cants de  produits  chimiques  vendaient  le  précipité 
bien  lavé,  sous  le  nom  de  dragantine,  et  en  cela 
ils  étaient  plus  conséquents  que  les  chimistes 
théoriciens. Mais  lorsque  nous  entreprîmes  l'étude 
physiologique  de  la  chimie  organique,  en  1S27  (*), 
il  nous  fut  facile  de  démontrer  que  cette  préten- 
<due  substance  immédiate  ne  se  composai^que  de 
tissus  cellulaires  de  divers  diamètres  et  de  diverse 
ductilité  ,  parmi  lesquels  on  distinguait ,  même 
avant  toute  coloration  par  l'iode ,  de  beaux  grains 

(*)  Bulletin  des  tcUnces  physiques,  chimi^uai  ei  mathèmaU- 
quts,  Ira  section  du  JtuUeUn  universel. 

(**)  N'eus  I  sons  dans  lanouveUe  édition  du  Traité  de  chimie 
de  TKënard  (p.  331,  t.  IV)  :  «  L'on  peut  encore  examiner  la 
gomme  adragant  an  microscope,  et  Ton  verra  deux  sortes  de 
grains,  les  uns  arrondis,  d'antres  btaacoap  plus  gros,  beaucoup 
plus  nombreux  et  de  forme  oblique.'  Les  premiers  sont  formé* 
<i'Amidon,  et  les  autres  de  gomme  pure.   »   Les  membres  du 


de  fécule  (885)  analogues  à  ceux  de  la  pomme  de 
terre  (*').  Ces  faits  expliquent  très-bien  le  carac- 
tère spécial  de  la  gomme  adragante.  Les  tissas  du 
vt'gétal  ont  été  entraînés  en  grand  nombre  parla 
gomme  qui  s'écoule  de  ses  crevasses.  La  gomme 
se  trouve  emprisonnée  entre  leurs  lamelles  H 
même  dans  leurs  mailles  ;  elle  prend  en  se  dessé- 
chant la  forme  tortillée  que  ses  rubans  affectent  ; 
car  tout  tissu  végétal  se  tortille  en  se  dessé- 
chant. Lorsque  vous  disposez  celte  substance  dans 
l'eau  froide  ,  elle  s'y  imbibe  ,  et  les  tissus  tendent 
à  s*écarler  les  uns  des  autres' en  s'imbibant  ;  c'est 
ce  qui  arrive  au  marc  passé  à  la  presse  et  desséché 
à  l'air ,  que  Ton  dépose  ensuite  dans  l'eau.  La 
gomme  adragante  se  gonflera  donc  dans  l'eau 
froide  ,  qui  s'emparera  à  la  longue  de  la  gomme 
soluble  et  désagglutinera  les  tissus,  de  telle  sorte 
que  la  moindre  agitation  suffira  pour  les  faire 
monter  en  suspension.  Mais  cette  action  de  l'eau 
sera  d'autant  plus  rapide,  que  la  température 
sera  plus  élevée  ;  aussi ,  dans  l'eau  bouillante,  ces 
effets  seront-ils  presque  instantanés;  mais  alors  la 
gomme  obtenue  par  flltration  ou  par  décantation 
bleuira  avec  la  solution  d'iode. 

5137.  Hermann,qui  n'était  pas  averti  de  ces 
choses ,  a  fait  Panalyse  élémentaire  de  la  gomme 
adragante  ,  et  il  l'a  trouvée  composée  de  : 

Carbone.  Oxygène.  HjdrogèBe. 

40,50  5î,89  6,61 

Mais  Berzélius ,  qui  était  averti ,  a  eu  tort  de 
chercher  à  donner  une  formule  atomistique  à  ces 
résultats ,  en  nous  représentant  un  mélange  de 
tant  de  choses  hétérogènes,  comme  une  substance 
immédiate  •  composée  de  10  atomes  de  carbone, 
de  20  atomes  d'oxygène  et  de  10  atomes  d'hydro- 
gène =  CIO  020  H 10. 

Guérin-Varya  renchéri  sur  cette  inconséquence, 
en  faisant  scrupuleusement  l'analyse  de  la  sub- 
stance insoluble  d'une  part  et  de  la  substance 
soluble  de  l'autre  ;  et  il  a  cru  trouver èes  deux  por- 
tions variables  du  mélange  gommeux  composées 
ainsi  qu'il  suit  : 


Carboné     Oijgèfte. 

Hjdrogène 

Substance  soluble.      43,46      50,28 

6,30 

Substance  insoluble.  35,79      57,10 

7M 

conseil  rojral  de  Tunirersité  pearcat  bien  d«$fcndre  aox  rédac  - 
leurs  de  leurs  ourrages  nnirersitaires  de  citer  certains  noms; 
mais  h  défense  ne  devrait  pas  impliquer  la  condit{on  d*altérer 
leurs  rccberclies.  La  gomme,  substance  soluble,  ne  se  présente 
pas  au  microscope  sous  forme  de  globules;  ne  prasez  pas  lea 
bosselures  (582)  des  tissus  pour  des  globules,  et  encore  oKM» 
pour  des  globules  de  gomme. 
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Ceqoi  donnerait  pour  Ja  gomme  adragante  in- 


OxjgiM. 

107,58 


=55,690 


Hydrogêne. 

15,57 


:6,685 


CtrboM. 

2^=89,685 


Ce  résultat  se  rapproche ,  il  est  vrai ,  de  celui 
(THermaon,  chose  qu'il  est  très-facile  d'arranger 
arec  la  plume;  mais  l'analyse  de  la  portion  inso- 
luble est  certainement  erronée;  elle  devrait  se  rap- 
procher de  celle  du  llgneuiL  (1115),  dont  le  car- 
twne  s'élève  de  49  à  53. 

3138.  Ces  analyses  ne  mentionnent  pas  Pazote, 
quoique  la  gomme  adragante ,  ainsi  que  la  sui- 
vante, renferment  en  quantité  appréciable  des 
combinaisons  ammoniacales  qui  se  décèlent  à  la 
combustion. 

3139.  GoHMB  DE  BASsoRA.  —  Elle  présente  les 
mêmes  phénomènes  d'imbibition  et  de  dissolution 
que  la  gomme  adragante.  Aussi  a-t-elle  fourni  à 
la  Domenclature  le  nom  de  bassorine ,  au  même 
titre  que  la  gomme  adragante  avait  fourni  celui 
àt  dragantine.  La  bassorine  est  le  mélange  in- 
soluble des  tissus  de  la  gomme  bassora.  La  gomme 
bassora  est  en  morceaux  d*un  blanc  légèrement 
jaunâtre,  qui  offrent  des  cavités  et  des  excrois- 
sances mamelonnées,  des  aplatissements  et  des 
sillons  plus  ou  moins  profonds.  La  densité  serait , 
dit-on,  de  1,559,  celle  de  la  gomme  adragante 
étant  1,584. 

3140.  HuciLAGB.  —  G*est  le  mélange  gommeux 
1«  plus  compliqué  de  tous  ;  il  offre  les  caractères 
les  plus  divers ,  selon  qu*on  l'extrait  de  telle 
Plutfftt  que  de  telle  autre  plante.  On  l'obtient  par 
Bacération  ou  par  décoction  (  39,33  ).  11  est  tou- 
jours acide  avec  plus  ou  moins  d'intensité  ;  et 
c'est  une  circonstance  essentielle  dans  laquelle 
r^ide  la  cause  de  toutes  les  différences  que  le 
Bu^lage  présente  par  rapport  aux  gommes.  Car 
cet  acide ,  qui  est  presque  toujours  l'acide  acé- 
tique, a  la  propriété  de  rendre  solubles  «et  les 
tissus  glulineux ,  et  les  huiles  et  les  résines.  Or 
toutes  ces  substances  existent  à  la  fois  avec  la 
gomme  dans  les  substances  que  l'on  soumet  à  la 
iDacéralion  ;  elles  y  existent  séparées  et  emprison- 
nées chacune  dans  un  organe  distinct  ;  elles  sont 
nûses  en  présence  par  le  râpage  ;  et  en  se  mêlant, 
elles  se  communiquent  et  confondent  dans  une 
commune  solubilité ,  tous  les  caractères  qui  les 
distingueraient  isolées.  De  là  vient  que  la  décoc- 
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tion  ne  fournit  pas  un  liquide  tout  à  fait  identique 
à  celui  qui  provient  de  la  macération  ;  car ,  par 
rébullition ,  l'acide  acétique  qui  rendait  le  gluten 
et  l'huile  solubles  se  dégage ,  et  abandonne  ces 
deux  substances  à  leur  insolubilité ,  sous  forme 
d'un  coagulum  albumineux ,  qui  vient  se  réunir  à 
la  surface ,  sans  parler  ici  des  sels  insolubles  dans 
l'eau  pure,  qui  se  précipitent  par  suite  de  l'éva- 
poralion  de  leur  menslrue. 

3141.  On  extrait  le  mucilage  de  la  graine  de  lin 
et  des  pépins  de  coings  par  la  macération  ou  par 
rébullition;  on  passe  à  la  passoire.  Le  mucilage 
sort  par  le  htle  de  la  graine  (2071).  Le  mucilage 
du  macis  (  arille  de  la  noix  muscade  )  renferme, 
comme  celui  des  lichens  (1037) ,  de  l'amidon  so- 
luble.  Le  mucilage  du  salep  est  riche  en  globules 
de  fécule  (1033) ,  que  l'ébuUition  fait  éclater.  Les 
pétales  des  fleurs  donnent  à  froid  un  mucilage 
filant,  dont  les  réactions  varient  à  l'infini,  selon 
les  espèce»  de  plantes.  Enfin  la  matière  saccha- 
rine abonde  dans  le  mucilage  des  racines  pivo- 
tantes. 

3143.  Le  mot  de  mucilage  est  donc ,  non  pas 
une  dénomination  spéci|que ,  mais  une  expres- 
sion elliptique  qui  tient  lieu  d'une  périphrase. 

Usages  de  la  gomme. 

8143.  On  se  sert  de  la  gomme  arabique  pour 
donner  du  lustre  aux  étoffes  de  soie  ou  autres  tis- 
sus ,  du  luisant  aux  couleurs  sur  papier,  pour 
tenir  en  suspension  les  matières  colorantes  et 
en  former  des  laques  et  pour  les  fixer  sur  les 
surfaces.  On  se  sert  de  la  gomme  du  pays  pour  les 
usages  les  plus  grossiers  et  pour  l'encre  à  écrire. 
La  gomme  a  le  défaut  de  se  fendiller,  lorsqu'elle 
entre  en  trop  grande  proportion  dans  un  enduit  ; 
on  obvie  à  cet  inconvénient,  en  la  mélangeant  à  un 
savon ule  de  térébenthine ,  ou  bien  à  une  certaine 
quantité  d'alun,  de  potasse  et  de  colophane  bouil- 
lies ensemble. 

3144.  On  emploie  la  gomme  arabique  en  méde- 
cine ,  comme  moyen  antiphlogistique ,  dans  la 
diète ,  contre  les  gastrites  et  entérites.  On  a  tort 
de  recommander  à  Paris  le  sirop  de  gomme  ;  car 
la  plupart  des  pharmaciens  ont  l'indélicatesse  de 
le  fabriquer  avec  de  la  cassonade  seule ,  ce  qui  ne 
remplit  aucune  des  conditions  thérapeutiques  de 
la  gomme.  Le  sirop  de  '  cassonade  est  d'une 
grande  limpidité ,  tandis  que  le  sirop  de  gomme 
offre  toujours  un  aspect  louche.  Comme  la  gomme 
fond  lentement  dans  l'eau  froide,  on  la  fait  bouil- 
lir dans  10  fois  son  volome  d'eau ,  en  ayant  soin 
de  ne  la  jeter  dans  Teau  qu'à  Tinstant  de  l'ébulli- 
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tion,  et  de  remuer  quelque  temps  la  matte ,  pour 
que  la  gomme  ne  s^atlache  pas  au  tond  du  vase, 
où  une  partie  se  décomposerait.  On  mêle  ensuite 
eeUe  dissolution  à  une  quantité  de  beau  sucre 
égale  à  la  quantité  de  gomme  employée  ;  on  fait 
bouillir  le  mélange  jusqu'à  consistance  sirupeuse, 
et  Ton  est  sûr  ainsi  d*aToir  un  sirop  de  gomme  de 
bonne  qualité  pour  les  besoins  imprévus. 

3145.  l.a  gomme  que  Ton  mange  en  morceaux 
agit  souvent  d'une  manière  toute  contraire  à 
la  gomme  que  l'on  prend  en  breuvage;  elle 
échauffe  au  lieu  de  calmer  ;  elle  dessèche  les  tis- 
sus au  lieu  de  les  humecter  et  de  les  rafraîchir; 
caria  gomme,  ainsi  que  le  sucre,  étant  avide 
d*eau,  s*en  salure  aux  dépens  de  Testomac,  quand 
elle  n'y  entre  pas  déjà  salurée  d'avance.  N'oubliez 
pas  cette  distinction  dans  les  prescriptloys  médi- 
cales. L*eau  sucrée  rafraîchit;  les  sucreries  des 
confiseurs  échauffent;  il  eu  est  de  même  de  la 
gomme.  Mais  n'allez  pas  cependant  augmenter 
tellement  la  dose  de  l'eau  que  la  gomme  s'y  trouve 
en  quantité  inappréciable  au  goût  ;  vous  n'agiriez 
pas  autrement  qu'avec  de  l'eau  pure.  Il  est  des 
cas  où  le  sirop  pur  produit  plus  de  soulagement 
qu'étendu  de  deux  ou  trois  fois  son  volume.  C'est 
au  malade  à  décider  la  question,  d'après  tes  règles 
de  son  hygiène  spéciale. 

5146.  La  gomme  agit-elle  par  ses  sels  terreux 
ou  par  son  élément  organique  ?  combat-elle  l'in- 
flammation en  saturant  des  bases  ou  des  acides, 
produits  d'une  élaboration  anomale?  ou  bien, 
par  sa  nature  non  fermentescible .  suspend-elle 
toute  élaboration  stomacale,  et  condamne-t'elle 
ainsi  au  repos  un  organe  animé  tout  à  coup  d'une 
activité  dévorante?  nubien  enfin  agit-elle  à  la 
manière  d'une  couche  isolante,  et  calme-t-elle  en 
recouvrant  les  parois  stomacales  d'un  enduit,  qui 
supprime  tout  contact  de  l'organe  avec  le  bol  ali- 
mentaire ou  le  résidu  anomal  de  la  digestion  ? 
Celui  qui  résoudrait  l'une  quelconque  de  ces  ques- 
tions ,  non-seulement  les  résoudrait  toutes,  mais 
aurait  peut-élre  résolu  du  même  coup  le  problème 
de  la  vie. 

3147.  Le  mucilage  de  la  graine  de  lin  s'emploie 
en  médecine  en  cataplasmes  émollients,  en  lave- 
ments ;  mais  il  faut  avoir  soin  de  ne  se  servir  que 
de  la  graine  de  lin  conservée  dans  des  bocaux 
fermés  et  à  l'alu'i  de  l'humidité.  On  fait  des  loodhs 
et  des  pastilles  avec  le  mucilage  de  la  gomme 
adraganle.  En  thérapeutique,  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  que  le  mucilage  et  les  diverses  gommes 
étant  des  mélanges  assez  compliqués  de  substances 
diverses ,  on  ne  doit  pas  admettre  ù  priori  que 


telle  espèce  puisse  être  le  succédané  de  telle  autre  ; 
c'est  à  l'expérience  directe  à  le  décider. 


DEUXIÈME  6ENBE. 

SUCRE. 

3148.  Le  sucre  est  une  substance  cristallisable 
presque  aussi  répandue ,  dans  Torganisation,  que 
la  gomme,  dont  il  possède  à  peu  près  la  composi- 
tion élémentaire.  Il  en  diffère  par  une  saveur 
caractéristique  des  plus  agréables,  par  sa  solubi- 
lité dans  l'alcool  non  concentré  et  dans  l'eau,  et 
par  la  propriété  de  fermenter,  lorsquUI  est  mêlé, 
dissous  dans  l'eau ,  à  du  gluten  (  1936)  ou  à  des 
substances  aibumineuses  (1496).  Les  circonstances 
encore  indéterminées  qui  s'opposent  à  la  cristal- 
lisation de  la  portion  saccharine  d'un  suc,  para- 
lysent en  même  temps  sa  propriété  fermenteseible. 
L'acide  nitrique  transforme  le  sucre  en  acide 
oxalique ,  mais  non  en  acide  mucique  (3111),  à 
moins  qu'il  soit  mélangé  à  un  sel  calcaire. 

3149.  Le  sucre  est  inaltérable  à  l'état  sec  et 
même  dans  un  air  humide  ;  dissous^ dans  l'eau ,  il 
se  décompose  par  l'influence  de  l'air  et  de  la 
lumière,  et  il  donne  lien  à  la  formation  de  pro- 
duits cryptogamiques ,  tels  que  la  moisissure;  U 
sucre  moins,  après  avoir  été  concassé  ou  trituré. 

3150.  Exposé  à  la  chaleur,  U  fond ,  se  décom- 
pose en  répandant  une  odeur  de  caramel.  Lors* 
qu'il  est  concentré,  une  chaleur  de  100«  suffit, 
au  bout  d'un  certain  temps,  pour  le  rendre 
incristallisable.  Un  alcali  le  dépouille  aussi  de  la 
faculté  de  cristalliser,  mais  alors  remploi  d'un 
acide  la  lui  rend. 

3151.  Le  protoxyde  de  plomb  se  dissout  d'a- 
bord ,  à  l'aide  de  la  chaleur,  dans  une  solution  de 
sucre;  il  se  précipite  ensuite  à  l'état  d'une  poudre 
cristalline  que  Berzélius  a  trouvée  composée  de 
100  de  sucre  et  de  139,6  d'oxyde  de  plomb? 

3159.  Le  sucre  réduit  les  sels  dont  les  oxydes  ont 
peu  d'affinité  pour  l'oxygène  (  sels  d'argent ,  de 
mercure,  de  cuivre,  etc.),  et  il  abandonne  de 
l'oxygène  aux  corps  qui  en  sont  avides ,  au  phos- 
phore, par  exemple. 

3153.  Par  le  frottement ,  le  sucre  répand  des 
lueurs  phosphorescentes, que  Ton  distingue  très- 
bien  dans  l'obscurité. 

3151.  Le  sucre  eu  oissoLunon  Dissouf  la  loV 

nÉ  DE  soif  POIDS  D9  chaux; BT,  81  OU  ÂBAin>OlfNS  LI 
HtLAIf 6B  CON CEHTRt  A  LUI-HÊIB  ,  LE  8UCRI  SB  ht'^ 

C01P06I  BU  quiiquis  eois,  ou  plutôt  il  s^oaganisb 


Digitized  by  VjOOQ IC 


8Y8T1UIB  ou  CHIMIB  DBSCmiPnTB, 


130 


H  lAnitAK  A  HB  PU»  OmiB  QUI  VU  GAIBOlf  ATI 
KCIAQX  «T  UW  MVCILA6S  (855,  5119,  5140). 

5155.  Plaça  kn  povdib  fiiib  ,  sua  le  hbbcuri, 

UMB  €IW  CLOGHS  COilTBNAflT  DD  64Z  AHHONIAQUI, 
LB  SDCIB  BBVIBIIT  COHBBBUT,  COMPACTE ,  MOU,  8U8- 
CBPTIBLB  D^tTBB  COUPÉ  AU  COUTEAU  ;  CETTE  ASSO- 
CIATION 8b  COMPOSE  de  98,28  parties  de  sucre  , 
5,08  d*eau ,  4,72  d^ammoniaqoe.  Exposé  a  l'air, 

i^AMMONIAQUB  8BT0LATILISB  ET  LE  SUCRE  BEPBEND 

SIS  qualités. 

5156.  Si  L'on  PAIT  BOUILLIR  PERDANT  TBOP 
UHIfiTEMPS ,  OU  QUE  L*01f  CHAUFFE  AU  DELA  DE 
llQo,  UlfB  DISSOLUTION  CONCBNTBÉB  DB-SUCBB,  CB- 
Mi-CI  8'ALTÉBK  ,  ET  SB  TBANSTORIE,  EN  PABTIB  , 
n  SUCmi  INCBISTALLISABLE  ,  EN  UN  MUCILAGE  SU- 
CRÉ, C'iST- A- Dl  El  EN  UN  TISSU  (855). 

5157.  Vauquelin  eut  à  examiner  du  sucre  de 
ranB«  que  l*on  avait  chauffé  à  la  Martinique  )us- 
fn'à  100*,  dans  des  flacons  bouchés  ,  afin  d'ab- 
sorber Poxygène  de  l'air  renfermé  dans  les  flacons; 
la  solution  s'était  convertie,  pendant  le  trajet  de 
ia  Martinique  en  France  ,  en  une  matièbe  tis- 
^cxusK,  MociLAGiNEusE,  quc  l'ou  pouvait  à  peine 
retirer  des  flacons  ;  elle  était  insoluble  dans  l'ai- 


.  Traitée  par  l'acide  sulfurique,  elle  ne  donnait 
pas  de  sucre  de  raisin  j  et  l'acide  nitrique  la  con- 
fcf lissait  eo  acide  oxalique ,  sans  aucune  tracé 
l'acide  mucique.  Le  sucbb  était  devbnu  gomme  , 

■0IA8  LIS  SEL8  DE  LA  GOMME  OBDINAIRB  :  LA  SCB« 
STAMB  OB6ANI8ATRICB  S'ÉTAIT  0BGAN18ÉE. 

3158.  Le  sucre  communique  sa  solubilité  dans 
reau  aux  huiles  es8entielles;.et  il  n^est  soluble  dans 
Talceol ,  qu*à  la  faveur  de  la  quantité  d'eau  que 
ce  menstrue  renferme.  L'alcool  anhydre  n*en 
dissout  pas  même  des  traces. 

3159.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  1,6055  ? 
AsKoé  à  un  état  sirupeux ,  on  en  détermine  la 
cristallisation ,  en  tendant ,  dans  la  terrine  qui 
reaferme  le  sirop,  des  fils  autour  desquels  les 
ttin^x  se  rangent  :  le  sucre  ainsi  cristallisé 
freod  le  nom  de  mcre  candi,  Oes  cristaux  affec- 
leni  la  forme  de  deux  tablettes  de  chocolat  acco- 
lées par  leur  grande  surface.  Ce  sont  des  dé^édres 
i  deux  faces  parallèles  et  opposées ,  qui  sont  les 
plus  grandes,  et  à  huit  f^ces  en  biseau.  Comme 
les  deux  faces  parallèles  et  opposées  varient  en 
dimensions ,  il  s'ensuit  que  les  angles  du  biseau 
et  autres  varient  à  l'infini  en  ouverture;  de  sorte 
que  le  cristal  se  présente  comme  up  prisme  à  six 
paos ,  terminés  par  une  sommité  dièdre.  Ces  cris- 
taux ont  quelquefois  jusqu'à   1  centimètre  de 
largeur  sur  5  millimètres  d'épaisseur.  La  fig.  50 , 
pi.  17,  représente  vu^  pAr  le  plat  la  fbrme  cris- 


tallisée  en  tablette  ;  la  fig.  SI  la  représente  par 
l'arête  du  biseau  ;  la  fig.  52  représente  Tune  dt 
ces  formes  rétrécie  en  prisme  bexaédrique. 

S  I.  Réactif  destiné  à  déceler  des  quaniilés 
minimes  de  sucre,  et,  par  contre^coup, 
d'aldumineet  d'huile  (*). 

5160.  En  m'occupant  de  l'analyse  microscopi- 
que des  céréales  avant  la  fécondation  (1524) ,  U 
m'arriva  de  déposer  un  ovaire  d'Orge  (Hordeum 
kexasticum,  h.)  (pi.  9,  fig.  4  a)  dans  une  goutte 
d'acide  sulfurique  concentré,  placée  au  porte- 
objet  du  microscope.  Je  vis  aussitôt  les  poils  qui 
en  hérissent  le  sommet  (754)  se  recroqueviller  (6), 
s'aplatir  (c),  se  marquer  comme  d'impressions 
digitales  {dd)  «  quelques-uns  crever  à  leur  som- 
met (e)  avec  une  explosion  presque  pollinique,  et 
tous  finir  par  jaunir.  Les  deux  stigmates  (^,^, 
fig.  5 ,  et  fig.  9)  commencèrent  à  disparaître  dans 
Pacide,  et  leurs  fibrilles  mamelonnées  laissèrent 
suinter,  en  s'effaçant ,  des  gouttelettes  blanches 
et  limpides  {h),  La  panse  de  l'ovaire,  au  con- 
traire (a'),  se  colora  en  superbe  purpurin ,  moins 
intense  sous  l'épiderme  (a). 

5161.  Ces  phénomènes  de  coloration  piquèrent 
vivement  ma  curiosité ,  et  je  résolus  de  n*aban- 
donner  l'étude  de  cette  réaction  chimique  qu*après 
en  avoir  découvert  la  cause.  Je  m'appliquai  en 
conséquence  à  mettre  l'acide  sulfurique  en  contact 
avec  toutes  les  substances  organiques  ou  inorga- 
niques, dont  j'avais  reconnu  ou  dont  je  pouvais 
soupçonner  la  présence  dans  ces  jeunes  ovaires. 

5163.  J'entrepris  donc  d'essayer ,  avec  l'acide 
sulfurique  concentré ,  soit  isolément,  soit  mélan- 
gés entre  elles,  deux  à  deux,  trois  à  trois, 
l'amidon ,  Talbumine ,  la  gomme ,  le  carbonate 
de  potasse  et  de  chaux.  Mais  aucun  de  ces  essais 
ne  me  reproduisit  la  belle  couleur  purpurine  de 
mes  ovaires.  Le  sucre  seul  ne  communiqua  à 
Pacide  que  la  couleur  jaune  verdâtre  que  lui 
communique  aussi  la  gomme.  Mais  il  n'en  fut  pas 
de  même,  lorsque  j'eus  mis  en  contact,  avec 
l'acide  sulfurique  concentré ,  un  mélange  d'albu- 
mine de  l'œuf  de  poule  et  de  sucre  de  canne; 
j'obtins  en  effet  la  couleur  purpurine  la  plus 
intense,  et  qui  me  représentait  exactement  la 
nuance  que  Tacide  sulfurique  seul  imprime  au 
jeune  ovaire.. 

3165.  C'était  donc  à  la  présence  simultanée  du 
sucre  et  de  l'albumine  dans  ses  organes,  que  le 
jeune  ovaire  était  redevable  de  sa  coloration. 

i^*)  Jnnal.  d*i  tciëncn  d^ob$trvmt.,  ton.  I,  pag.  12,  1829 
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5164.  BUis  dès  les  premières  applications  que 
J'entrepris  de  faire  de  ce  réactif,  je  découvris  un 
phénomène  non  moins  nouveau  que  le  premier. 
Ayant  placé  un  fragment  de  pérlsperme  de  maïs 
(pi.  9,  fig.  7) ,  sur  une  goutte  d'acide  sulfurique. 
Je  ne  tardai  pas  à  m*apercevoir ,  non-seulement 
que  le  périsperme  acquérait  la  couleur  purpurine 
des  jeunes  ovaires ,  mais  encore  que  le  fragment , 
que  j*avais  sous  les  yeux,  jouait  admirablement 
le  rôle  d*une  vorticeile  ou  d'Un  lambeau  de  branchie 
de  moule  de  rivière  (1926) ,  aspirant  et  expi- 
rarU  dans  Teau  ordinaire.  Je  voyais  en  effet  le 
fragment  se  diviser  en  gouttelettes  (a)  qui  s'échap- 
paient quelquefois  dans  Tacide ,  pour  ain^i  dire , 
en  s'effilanl^  D'autres  fois  le  pourtour  du  fragment 
lançait,  dans  l*acide,  de  petites  traînées  qui 
disparaissaient  à  une  faible  distance,  pour  aller 
reparaître  plus  loin  sous  fbrme  de  globules  ;  ces 
traînées  représentaient  exactement  les  traînées 
que  lance  la  surface  respiratoire  des  microscopi- 
ques (1942).  En  même  temps,  et  pour  rendre 
Tanalogie  plus  complète ,  on  voyait  que  les  glo- 
bulesqui  s'étaient  détachés  de  la  masse  principale, 
en  étaient  alternativement  attirés  (6), et  repoussés, 
en  décrivant  un  cercle  (c) ,  pendant  un  espace  de 
temps  assez  considérable  pour  produire  une 
illusion  complète.  Je  reproduisis,  de  toutes 
pièces,  les  mêmes  phénomènes,  en  mélangeant 
ensemble  du  sucre,  de  Thuile  d'olives  et  de  i*acide 
sulfurique. 

3165.  Le  périsperme  de  maïs  devait  donc  sa 
coloration  par  Tacide  concentré ,  à  la  présence 
simultanée  du  sucre  et  de  Thnile  ;  et  les  mouve- 
ments qu'il  imprimait  au  liquide  ambiant ,  il  les 
devait  à  Paction  aspirante  et  expirante  de  Thuile 
elle-même,  c'est-à-dire  à  la  combinaison  d'une 
partie  au  moins  de  sa  substance  avec  ce  réactif. 
Soit  en  effet  un  tissu  cellulaire  perméable  à  un 
réactif,  qui  a  de  l'afiSnité  pour  la  substance  orga- 
nisatrice incluse  dans  ces  cellules  :  le  réactif  et 
la  substance  organisatrice  s'altirant  mutuellement, 
il  faudra  nécessairement  qu'il  s'établisse  au  dehors 
deux  courants  inverses  l'un  de  l'autre  ;  car  si 
Pacide  entre ,  à  travers  les  parois  de  la  cellule ,  il 
y  aura  une  aUrticiion  visible  ou  aspiration; 
mais  bientôt  il  faudra  que  le  trop  plein  de  la 
cellule  sorte  d'un  autre  côté,  attiré  par  l'acide, 
et  cette  fois-ci  il  y  aura  expulsion  ou  expiration; 
et  comme  le  pouvoir  réfringent  du  liquide  éjaculé 

(*)  Pour  avoir  au  rëactif  durable  de  ralbumine  «t  de  rkoile, 
1  suffit  de  icler  une  petite  qnautitc  de  sacre  de  canoë  en  poudre 
dans  Tscide  sulfurique;  ce  réactif  se  conserve  au  moins  plu~ 
fienrt  mois}  de  méoM  pour  avoir  an  r^ctif  durable  du  sucre  » 


diffère  de  celui  du  liquide  ambiant,  on  distinguera 
là  une  traînée  répulsive  (641). 

S166.  L'acide  sulfurique  coocenlré  dissout  la 
résine  concrétée ,  soit  verte,  soit  jaune,  soU  Inco- 
lore des  végétaux  ;  mais  il  se  colore  par  celte 
dissolution  en  jaune  virant  sur  le  verdâtre,  et 
cette  coloration  ne  varie  pas  par  l'addition  d'usé 
goutte  de  sucre ,  d'albumine  ou  d'huile. 

3167.  En  conséquence,  l'acide  sulfurique  con- 
centré peut  servira  déceler  des  quantités minimet 
de  sucre,  d'albumine  et  d'huile,  et  même  de 
goibme  et  de  résine.  Soit  ea  effet  une  substance 
que  l'acide  sulfurique  colore  en  purpurin: j'aurai 
là  un  mélange  de  sucre  et  d'albumine,  s'il  D*y a 
point  de  mouvement  produit .  et  un  mélange  de 
sucre  et  d'huile ,  s'il  y  a  tourbillon  et  aspiration. 
Si  l'acide  n'imprime  cette  coloration  qu'à  l'aide  da 
sucre,  et  qu'il  n'y  ait  point  de  mouvement  produit, 
la  substance  sera  de  l'albumine  pure  ;  ou  autrement 
de  l'huile  pure  de  mélange.  Si  l'acide  ne  produit 
cette  coloration  qu'à  Paide  de  l'huile  ou  de  l'albu- 
mine ,  la  substance  sera  du  sucre  pur.  Mais  si  la 
coloration  refuse  de  se  manifester  à  l'aide  soit  du 
sucre,  soit  de  l'albumine  ou  de  l'huile,  ce  sera  de 
la  gomme,  si  l'on  a  préalablement  reconnu  sa 
solubilité  dans  l'eau ,  on  de  la  résine,  si  elle  s'est 
colorée  en  jaune  et  qu'elle  ne  se  dissolve  que  dans 
l'élher  ou  dans  l'alcool. 

3168.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  l'acide 
doit  être  concentré;  aussi  la  couleur  purpurine 
disparalt-elle  aussitôt  qu'on  étend  d'eau  Tacide 
sulfurique,  et  peu  à  peu  ,  si  on  laisse  le  mélange 
exposé  à  l'humidité  de  l'atmosphère.  Il  faut  donc , 
dans  les  expériences  microscopiques ,  faire  usage 
des  lames  de  verre  creusées  en  segments  de 
sphère  (486).  Il  ne  faut  qu'une  bien  petite  quan- 
tité de  sucre  ou  d'albumine  pour  produire  la  colo- 
ration purpurine  dans  l'acide  sulfurique  (*). 

3169.  Le  gluten  de  fromeiit  se  colore  aussi  en 
purpurin  par  l'acide  sulfurique  seul;  mais  celle 
coloration  est  d'autant  moins  intense  que  le 
gluten  a  été  malaxé  sous  l'eau  plus  longtemps;  m 
coloration  est  donc  entièrement  étrangère  à  son 
tissu ,  et  elle  n'est  due  qu'à  la  présence  simultanée 
du  sucre  et  de  l'huile.  Il  serait  même  possible 
qu'on  découvrit  un  jour  que  l'albumine  animale 
elle-même  ne  doit  sa  propriété  de  colorer  en  pur- 
purin le  sucre  sulfurique,  qu'à  une  certaine 
quantité  d'huile   infiltrée  dans  son  tissu.  Mais, 

il  suffît  de  déposer  de  Tliuile  ou  de  ralbumine  dani  ia- 
cide  sulfurique  conceulré,  et  de  dëcanler  la  portioa  liqa"!'  - 
après  aroir  laissé  quelque  temos  Tacide  en  conUd  ■««  • 
magma. 
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fMiqu^Uen  soit  de  cette  oonsidération  tiiéorique , 
il  D'en  e5t  pas  moios  vrai  que,  dans  la  manipula- 
tioo ,  la  réaction  de  Tacide  serTlra  à  faire  distin- 
guer TalbuiBioe  de  Phuile  pure. 

S170.  Elsner  a  déjà  annoncé,  en  1827,  que  Ta* 
cide^arsénique  communique  au  sucre  de  canne  la 
couleur  purpurine.  Mais  il  fait  observer  en  môme 
temps  que  cette  couleur  varie  avec  les  diverses 
substances  saccharines.  La  réaction  ne  se  montre 
qu'au  bout  de  plusieurs  heures  :  on  conçoit  du 
mte  tout  le  danger  d*un  pareil  réactif. 

3171.  L'alcool  contracte  une  couleur  rouge  an 
bout  de  deux  jours,  si  Pon  y  verse  goulle  à  goutte 
it  Pacide  sulfurique  concentré  »  il  y  a  alors  pro- 
doelion  de  chaleur  et  commencement  de  carbo- 
oisstion.  Mais  cette  couleur  rouge  de  brique  que 
racide  communique  à  toutes  tes  substances  v^é- 
tales  qu'il  commence  à  cbarbonner ,  n*a  aucun 
rapport  avec  la  couleur  purpurine  dont  nous 
i  de  parler. 


5  n.  Propriété  fermentescible  du  sucre. 

317S.  Nous  nous  sommes  déjà  occupé  en  partie 
it\kf€rwientmiion  putride  (1349;  et  même  de  la 
ferwîeniation  amriacée  (  9S3 ,  954  )  ;  et  nous 
avons  vu  que  ce  phénomène  mystérieux  avait  lieu, 
dans  Tun  et  dans  Tauire  cas,  par  la  décomposition 
du  iisbu  (égumentaire  ou  glutineux  déposé  au 
fMddu  liquide  ;  il  esi  temps  de  nous  occuper  d'une 
autre  espèce  de  fermentation ,  tout  aussi  mysté- 
rieuse que  les  deux  premières ,  dont  nous  igno- 
rons tout  aussi  bien  les  causes ,  les  réactions  et 
le  mécanisme  ,  quoique  nous  en  connaissions 
laieux les  moyens  et  les  produits;  je  veux  parler 
de  la  fermeniation  alcoolique.  On  détermine 
cette  fermentation,  en  déposant,  à  la  tempéra- 
ture au  moins  de  +  10«  et  au  plus  de  -f-  36»  cent., 
é»M  une  solution  ni  trop  étendue  ,  ni  trop  con- 
cettrée  de  sucre  ,  une  certaine  quantité  de  tissus 
ammoniacaux  (8S7),  tels  que  la  gélatine  précipi- 
tée, ralbumiue ,  le  tissu  musculaire  ,  les  crachats 
(3015),  et  les  flocons  de  l'urine.  Le  gluten  végé- 
tal et  la  levure  de  bière  sont  les  deux  substances 
que  Ton  emploie  exclusivement  dans  les  arts.  Il 
résulte  bientôt  de  ce  mélange  un  grand  dégage- 
ment de  bulles  de  gax  acide  carbonique,  qui 
partent  des  tissus  déposés ,  les  emportent  Jusqu'à 
la  surface ,  les  y  abandonnent  pour  se  dégager 
dans  les  airs,  et  laisser  ainsi  retomber  ,  de  leur 
propre  poids ,  le  fragment  de  tissu  qui,  arrivé  au 
fond,  enfante  de  nouvelles  bulles  au  détriment 
de  sa  substance ,  est  soulevé  une  seconde  fois, 
pour  retomber  encore  ou  rester  à  la  surface  sous 


forme  d'écume ,  et  ainsi  de  suite ,  jusqu'à  pro- 
duire une  ébullition  qu'on  désigne  sous  le  nom 
de  fermentation  tumultueuse.  Ce  dégagement 
d'acide  carbonique  coïncide  avec  la  formation 
d'un  nouveau  liquide,  odorant,  incolore  et  lim- 
pide,  volatil ,  miscible  à  l'eau,  mais  non  à  la 
gomme  ni  à  l'albumine  ^  que  l'on  nomme  alcool 
dans  le  laboratoire,  esprit-de-vin  dans  les  arts, 
et  à  l'état  de  boisson  eau-de-vie.  Nous  nous 
en  occuperons  plus  spécialement  en  parlant  des 
substances  organiques. 

3175.  Tant  qu'il  existe  ,  dans  le  liquide ,  du 
sucre  et  du  gluten,  11  y  a  production  de  gaz  acide 
carbonique  et  d'alcool  ;  mais  si  le  sucre  est  épuisé, 
alors  il  se  forme  une  nouvelle  réaction  entre  l'al- 
cool et  le  gluten ,  dont  le  résultat  immédiat  est  la 
formation  de  l'acide  acétique.  Le  gluten  enlevé  au 
contraire ,  le  liquide  reste  stationnaire  ,  et  Pou  a 
alors  une  boisson  alcoolique.  Le  résidu  gluti- 
neux sert ,  sous  le  nom  de  ferment,  à  déterminer 
plus  vite  la  fermentation  dans  un  nouveau  mé- 
lange de  gluten  et  de  sucre  ou  dans  4a  pâte  des- 
tinée à  la  panification.  Je  considère  le  ferment 
comme  un  mélange  de  gluten  encore  intègre  et  de 
résidu  dé  gluten  altéré. 

3174.  Le  gluten  et  le  sucre  réagissent-ils  ici , 
l'un  sur  l'autre  ,  chimiquement  ou  physiquement, 
par  une  espèce  de  double  décomposition  ,  ou  par 
l'action  d'un  contact  pour  ainsi  dire  voUaïque  ? 
voilà  ce  que  la  science  n'a  pu  encore  déterminer. 
Lavoisier  avait  bien  émis  déjà  l'opinion  que,  dans 
cette  opératioQ .  les  éléments  du  sucre  se  parta- 
geaient en  deux  portions  :  en  acide  carbonique  et 
en  alcool.  Mais  lorsqu'on  cherche  à  confirmer,  par 
l'expérience  directe,  les  données  de  la  théorie,  les 
résultats  sont  moins  satisfaisants.  Car  lâO  par- 
ties de  sucre  fournissent ,  selon  Lavoisier,  34,5 
d'acide  carbonique ,  selon  Hermbslsedt  32  ,  selon 
Thénard  31,6  ,  selon  Dobereiner  48,8.  Enfin  .  la 
question  est  plus  compliquée  qu'elle  ne  le  paraît  ; 
il  faudrait  en  effet ,  pour  parvenir  à  la  résoudre, 
noQ-seulement  examiner  les  quantités  d'acide  et 
d'alcool  formées  ,  mais  encore  s'assurer  qu'il  né 
s'est  pas  formé  d'autres  produits  et  dans  la  masse 
du  liquide  et  dans  les  tissus  du  ferment.  Ajoutez  à 
ces  considérations  que  la  fermentation  a  besoin  , 
pour  se  manifester,  de  la  présence  d'une  quantité 
d'oxygène,  quelque  faible  c|u'elle  soit. 

3175.  Si,  au  lieu  de  sucre,  on  mêle  de  l'amidon 
avec  le  gluten,  il  s'établit  alors  une  fermentation 
saccharine.  Kirchhoff  a  découvert  qu'en  mêlant 
2  parties  d'amidon  à  4  d'eau  ,  et  délayant  peu  à 
peu  le  mélange  dans  20  parties  d'eau  bouillante , 
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on  n'a  p)us  qn'à  ajouter  ,  a  rempois  (  936)  ainsi 
obtenu ,  1  partie  de  jçlulen  séché  et  réduit  en 
poudre ,  ou  du  malt  de  bière  en  poudre  (975),  et  à 
tenir,  pendant  8  heures ,  le  mélange  à  la  tempé- 
rature de  50  à  750,  pour  transformer  Pamidon 
en  sucre,  qui  représente—de  la  quantité  em- 
ployée de  celle  substance,  et  en  gomme  qui  en 
représente—.  Le  gluten  est  devenu  acide.  Celte 
expérience  explique  fort  bien  ce  qui  se  passe  dans 
la  germinalion.  La  chaleur  dégagée  fait  éclater 
Tamidon  du  périsperme  (1002) ,  qui ,  se  trouvant 
en  conuctavec  le  gluten  de  cet  organe,  se  mé- 
tamorphose en  sucre,  lequel,  réagissant  sur  le 
gluten,  le  transforme  en  alcool,  et  le  gluten 
transforme  celui-ci  en  acide  acélique  (3173). 

5176.  La  fermentation  panaire  a  pour  but  de 
transformer  une  partie  de, Pamidon  en  sucre 
(1374),  et  ensuite  ce  sucre ,  ainsi  que  celui  qui 
existait  déjà  dans  la  farine,  en  alcool  et  en  acide 
carbonique  (3172)  dont  la  pâte  s'imprègne.  La 
chaleur  du  four ,  en  dilatant  ces  deux  produits  , 
uélermine  la  formation  de  ces  larges  cellules  qui 
favorisent  la  cuisson  de  Pamidon  (901).  Si  l'on 
abandonnait  trop  longtemps  à  elle-même  cette 
fermentation,  le  gluten  réagirait  sur  l'alcool 
(3J73)  et  la  fermentation  deviendrait  acide. 

3177.  Quoique  la  théorie  chimique  de  la  fer- 
mentation alcoolique  soit  tout  aussi  peu  avancée 
que  celle  de  toute  autre  fermentaUon,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  nous  possédons ,  par  ce  que  je 
viens  d'exposer ,  la  théorie  de  sa  manipulation  , 
de  manière  à  assurer  le  succès  de  toute  entre- 
prise industrielle  ;  et  l'on  peut  établir  en  principe, 
que  toute  substance  végétale  renfermant  à  la  fois 
du  gluten  et  du  sucre ,  est  capable  de  fournir,  par 
sa  fermentation  spontanée ,  une  liqueur  alcooli- 
que  variable  par  ses  caractères ,  mais  dont  on 
pourra  l'extraire  par  la  distillation  ;  et  si  l'un  ou 
l'autre  de  ces  principes  de  fermentation  prédo- 
minait  dans  le  suc ,  il  serait  toujours  possible  de 
rétablir  artificiellement  l'équilibre.  Or  les  plantes 
qui  dans  certains  de  leurs  organes  réunissent  ces 
conditions,  sont  assez  nombreuses,  dans  lanature, 
pour  que  l'industrie  n'ait  pas  besoin  d'avoir  re- 
cours à  des  mélanges  tout  à  fait  artificiels, 

S  III.  Principes  généraux  sur  les  carac- 
tères distinctifs  des  diverses  espèces  de 
sucre. 

3178.  Si  la  théorie  des  mélanges  organiques 


doit  être  prise  en  considératioii  dam  l'hiterpréCï- 
tion  ^ts  phénomènes  analytiques,  c'est  prioctpa- 
lementà  Pégard  des  substances  saccharina;car 
il  n'est  pas  de  substance  qui  soit  soluble  daoi  uo 
plus  grand  nombre  de  menstrues  diverses ,  et  qui 
cristallise  avec  plus  de  facilité  que  le  sucre. 

3179.  En  effet ,  le  sucre   non-seulement  a  U 
propriété  de  se  dissoudre  dans  l'alcool,  propriété 
que  possèdent  également  tant  de  substances  gras- 
ses, et  spécialement  les  huiles  essentielles;  de  plus 
il  a  la  propriété  de  rendre  les  huiles  essentiellei 
solubles  dans  Peau.  Un  mélange  de  sucre  et  d'une 
huile  essentielle  quelconque  pourra  donc  passer 
pour  une  subsUnce  sui  generiê,  si,  pour  en 
déterminer  la  nature ,  nous  nous  arrêtons  aux 
seules  indications  des  réactifs  ;  car ,  dans  ce  cas , 
nous  aurons  une  substance  complexe,  dont  il 
nous  sera  impossible  d'isoler  les  élémenU.  L'eau, 
l'éther,  Palcool ,  les  acides  et  les  alcalis  dUsolvant 
également  les  deux  et  les  abandonnant  également 
par  Pévaporation ,  la  distillation  sera  tout  aussi 
impuissante  que  la  dissolution  à  les  isoler;  car  si 
le  sucre  communique  sa   solubilité  dans  l'eau  ï 
Phuile  essentielle,  par  une  conséquence  nécessaire, 
il  faut  admettre  que  l'huile  essentielle  communi- 
quera en  partie  sa  volatilité  au  sucre,  et  que  le 
sucre  passera  avec  Phuile  essentielle  dans  le  réci- 
pient, puisque  la  combinaison  des  deux  substances 
est  intime.  Les  huiles  qui  tiennent  en  dissolution 
des  substances  métalliques  les  entraînent  avec 
elles  en  se  volatilisant  ;  pourquoi,  à  plus  forte 
raison,  n'entralneraient-elles  pas  le  sucre? 

3180.  L'albumine,  qui  isolée  est  insoluble  dans 
Peau  froide,  devient  soluble  dans  Palcool  et  dans 
Peau  bouillante  à  la  faveur  d^un  alcali  ou  d'un 
acide.  Un  mélange  de  sucre  et  d'albumine  acide 
ou  alcalin  prendra  à  son  tour  les  caractères  d'une 
substance  spéciale ,  dont  le  caractère  sera  la 
somme  des  trois  caractères  des  élémeuU  du  né- 
lange.  Car  si  l'on  ne  sature  point  le  mcnslruede 
l'albumine,  le  mélange  sera  également  soluble 
dans  tous  les  menstrues  qui  dissoudraieil  l'un  et 
l'autre  en  particulier.  Si  on  le  salure,  l'albumine, 
en  se  précipiUnt ,  emprisonnera ,  dans  ses  mailles 
artificielles,  non-seulement  une  quantité  considé- 
rable de  sucre,  mais  encore  le  réactif  dont  00  se 
sera  servi  pour  saturer  le  liquide.  £nfin  on  aura 
par  évaporation  une  cristallisation  confuse  et 
comme 'déliquescente,  et  les  cristaux  du  sucre 
affecteront  des  formes  goniométriques ,  ou  alté- 
rées ,  ou  différentes  des  formes  normales  de  celle 
substance  ;  car  nous  verrons  plus  bas  que  l'acide 
acétique  albumincux  change  tout  à  fait  le  sys- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


SYSTBMB  OU  CBIMÎE  DBSCRIPTITB. 


Une  crisUliographique  du  tartrate  de  potasse. 
J181.  Jugex  ,  d*aprè3  ces  principes ,  à  priori , 

des  caractères  illusoires  que  sera  dans  le  cas 

d'offipir  un  mélange  de  gomme  et  de  sucre ,  un 
loélaDge  de  sels  ammoniacaux  d'albumine  et  de 
sucre,  ou  bien  un  mélange  de  sels  ammoniacaux, 
d'huile  essentielle  ou  d'une  résine ,  et  de  sucre  ; 
et  dans  ce  dernier  cas ,  vous  aurez  peut-être 
ralcali  végétal  le  mieux  caractérisé ,  une  fois  qu'à 
force  d'épuration  on  sera  venu  à  bout  d'éliminer 
du  mélange  tout  ce  qui  ne  s'y  trouverait  pas  dans 
uo  état  d'association  intime  :  solubilité  dans  les 
inémes menstrues,  volatilité  et  cristallisation;  il 
ne  nanquera  au  mélange  dont  nous  parlons , 
aucune  des  conditions  qui  caractérisent  les  alca- 
loïdes. 

3l8i  J'ai  beaucoup  étudié  les  phénomènes  chi- 
miques d'un  mélange  d'huile  de  colza  et  de  sucre, 
«t  je  suis  sûr  que  bien  des  substances  en  ine ,  qui 
tout  ioscrites  au  catalogue,  ou  qui  y  ont  occupé 
loogtemps  une  place,  ne  sont  pas  autre  chose 
qu'un  mélange  de  ce  genre ,  obtenu  à  un  plus  ou 
iDoins  grand  état  de  pureté  ;  et  tout  me  porte  à 
croire  qoç  les  substances  désignées,  dans  ces  der- 
niers temps ,  soua  lea  noms  de  salicitte  et  de  po- 
futine,  ne  doivent  qu'à  une  association  de  sucre 
et  d'huile  plus  ou  moins  imprégnée  de  résine 
anère,  leurs  caractères  chimiques  et  leurs  pro- 
priétés médicales. 

J'ai  mêlé  parties  égales  en  volume  d'huile  à 
bràler  et  de  sucre  de  canne  ;  j'ai  jeté  le  mélange 
dios  l'eau ,  que  j'ai  soumise  à  l'ébullition.  L'huile 
<'7ttt  grumelée  en  magma  spumescent,  comme 
le  fait  l'albumine  végétale  qui  se  coagule  par  la 
cbaleur.  Le  liquide  est  resté  laiteux ,  même  après 
le  refroidissement ,  quoique  surmonté  d'une  cou- 
^  jaune  pâle ,  demi-oléagineuse  et  opaline. 
Observée  au  microscope,  la  portion  liquide  offrait 
des  ayriades  de  globes  (fig.  29 ,  pi.  17),  dont  les 

pins  gros  avaient  ^  de  millimètre,  et  les  moindres 

iraient  ^,  Lorsqu'on  agitait  le  malras  en  verre , 

OD voyait  s'attacher  ,  contre  les  parois,  comme 
des  cristaux  à  bords  émoussés  inscrits  dans  une 
ipbère  :  à  la  loupe ,  on  s'assurait  que  ces  cristaux 
^ieht  des  globules  oléagineux ,  solidifiés  en 
quelque  sorte  par  leur  mélange  avec  le  sucre. . 
Outre  ces  cristaux  illusoires ,  le  liquide  déposait , 
eu  tombant  sur  les  parois  du  vase,  de  Jarges  pla- 
ques graisseuses ,  qui  réfractaient  la  lumière  de 
la  lampe  en  anoeaux  colorés ,  phénomène  qui  était 
<lû  àdes  stries  très*rapprochées,  que  traçait,  à 
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travers  les  plaques,  le  liquide  qui  reprenait  son 
écoulement.  L'odeur  que  dégageait  ce  mélange 
pendant  l'ébullition  était  absolument  identique 
avec  celle  de  la  chair  qu'on  laisse  macérer  depuis 
un  jour.  Une  goutte  de  liquide,   déposée  sur  la 
lame  du  porte-objet ,  est  devenue  poisseuse  en 
une  journée;  et  au  microscope  on  distinguait  dans 
son  sein  des  cristallisations  régulières ,  soit  en 
groupes  (pi.  17, fig.26),8oit  isolées  (fig.  16  etlT). 
La  substance,  abandonnée  sur  une  assiette,  est 
devenue  poisseuse,  offrant  çà  et  là  des  cristallisa- 
tions d'un  aspect  oléagineux  et  peu  diaphanes. 
J'en  ai  pris  une  certaine  quantité,  que  j'ai  séchée 
entre  du  papier  Joseph  ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  cessé 
de  se  tacher.  Ces  cristaux  n'en  conservaient  pas 
moins  un  aspect  oléagineux.  Approchés  de  la 
flamme  d'une  chandelle ,  ils  fondaient  aussitôt  en 
une  bulle  oléagineuse ,  et  après  le  refroidissement 
la  saveur  commençait  par  être  sucrée  et  par  vous 
laisser  un  arrière-goût  de  graisse  brûlée.  Placés 
au  foyer  du  microscope  sur  une  goutte  d'acide 
sulfurique  concentré,  ces  fragments  offraient  sur 
leurs  bords  les  cils  vibratiles  les  plus  illusoires 
(1942),  en  se  dissolvant  par  petites  bouffies  dans 
l'acide.  On  voyait  de  temps  à  autre  des  globules 
oléagineux  se  colorant  en  pourpre  (indice  d'un 
mélange  d'huile  et  de  sucre) ,  s'échapper  dans  la 
goutte  d'acide  ,  en  s'étirant,  comme  sur  la  fig.  7, 
pi.  9  (3164),  qui  représente  un  fragment  de  pé- 
risperme  de  mais  dans  l'acide   sulfurique.  Ces 
cristallisations  ,  si  bien  épurées  qu'elles  fussent , 
conservaient  donc  de  l'huile  interposée.  Aban- 
donnée sur  l'assiette  à  l'air  extérieur,  depuis  le 
5  février  jusqu'au  27  mars,  le  mélange  est  devenu 
au^si  dur  que  la  stéarine  la  plus  dure  ;  à  peine  le 
doigt  s'huilaitilen  passant.  Cette  couche  jaunâtre 
et  luisante  offrait  à  la  surface  des  cristallisations 
de  même  couleur  et  de  même  opacité.  A  cette  épo- 
que,  la  substance  ne  se  dissolvait  plus  qu'impar- 
faitement et  en  petite  quantité  dans  l'alcool,  même 
après  une  ébullitionde  dix  minutes.  L'alcool  res- 
tait laiteux ,  et  contractait  une  couleur  opaline 
verdàtre,  analogue  à  celle  du  bouillon  aux  her- 
bes, à  cause  d'une  foule  de  beaux  globes  limpides 
et  d'égal  diamètre  qui  s'y  maintenaient  en  sus- 
pension; on  les  aurait  pris  ,  sans  autre  avertisse- 
ment ,  pour  des  globules  du  sang.  Par  le  refroi- 
dissement ,  tous  ces  globes  se  sont  précipités  au 
fond  du  vase,  en  une  couche  limpide,  dans  la- 
quelle ils  avaient  conservé  leur  forme ,  leurs  di- 
mensions et  leur  isolement  ;  et  l'alcool  qui  les 
surmontait  avait  repris  sa  transparence.  Une 
portion  de  la  substance  avait  refusé  de  se  dis- 


Digitized  by.VjOOQlC 


144 


DEUXIÀMB  PAUTIB. 


soudre  dans  Palcool ,  ou  plulôt  de  se  résoudre  en 
globules.  Je  Tai  reprise  par  Télher,  qui  lui  a  en- 
levé une  portion  et  a  respecté  Tautre.  En  s'évapo- 
ranl ,  Télher  a  déposé  des  globules  d*aulant  plus 
grands,  que  IVvaporation  était  plus  avancée.  La 
portion  indisâoute  est  devenue  roide  et  cassante , 
et  s'est  aplatie  dans  Péther  comme  une  feuille  de 
talc  ;  et  après  Tévaporalion  de  ce  menstrue ,  elle 
a  pris  les  caractères  et  la  couleur  du  caoutchouc 
ordinaire.  L'acide  sulfurique communiquait,  au 
dépôt  abandonné  par  Tévaporalion  de  Tétber,  une 
coloration  jaune  qui  passait  au  rouge  doré  et  au 
pourpre  sali  de  jaune.  L^acide  nitrique  n'en  chan- 
geait pas  la  couleur;  il  répandait  des  fumées  ru- 
tilantes ,  rendait  la  masse  moins  poisseuse ,  <t 
Veau  pure  en  précipitait  la  substance ,  sous  forme 
de  petites  plaques  minces ,  qui  s'attachaient  aux 
parois  du  verre  avec  assez  de  ténacité.  Le  caout- 
chouc déposé  dans  Tammoniaque  s*y  est  gonflé 
et  a  pris  une  certaine  blancheur  ;  après  Pévapora- 
tion  de  l'alcali,  il  avait  l'air  d'un  fragment  d'albu- 
mine coagulée.  L'ammoniaque  a  déposé,  et  des 
gouttelettes  oléagineuses ,  et  des  cristaux  analo- 
gues à  ceux  du  vinaigre,  dont  nous  nous  occu- 
perons plus  bas  ;  tout  ce  précipité  s'est  redissous , 
cristaux  et  globules,  dans  l'eau  distillée.  Ce  caout- 
chouc ,  après  un  certain  nombre  de  lavages ,  ne 
donnait  plus  aucun  signe  d'alcalinité  au  papier 
réactif,  et  pourtant ,  par  la  combustion ,  il  répan- 
dait une  odeur  ammoniacale  et  une  fumée  alcaline  ; 
après  quelques  jours ,  la  substance  abandonnée 
par  l'ammoniaque  répandait  une  odeur  fortement 
caractérisée  de  caille- lait  {galium  verum).  J'ai 
pris  une  certaine  quantité  de  suhslance  durcie  sur 
l'assiette  ;  je  l'ai  fait  redissoudre  dans  l'eau  ;  j'ai 
filtré;  il  est  resté  sur  le  filtre  une  substance  fibri- 
neuse,  blanche,  ductile,  et  filante  comme  le 
gluten  imprégné  d'huile ,  une  espèce  de  caout- 
chouc enfin.  Mis  en  contact  avec  de  la  potasse 
caustique,  ce  gluten  s'est  désagrégé,  le  liquide  a 
pris  un  aspect  laiteux  ,  jaunâtre,  qui  était  dû  à 
des  parcelles  savonneuses,  visibles  au  microscope. 
Étendu  d'eau,  il  s'est  formé  dans  le  liquide  des 
membranes  d'une  ténuité  incommensurable.  L'a- 
cide sulfurique -a  dégagé  des  bulles  de  gaz  et  a 
séparé  l'huile  en  beaux  globes  d'abord  jaunes, 
puis  rouges  (3167),  nullement  transparents,  globes 

qui  avaient  en  diamètre  depuis  ^  jusqu'à  -^  de 

(*)  L'expérience  suivante  pr^rente  no  pbénomiiie  de  crittal- 
lisation  asiez  curieux.  Si  l'on  place  anr  la  lame  de  verre  du 
porte-objet  une  goutte  de  solnlion  sirupeuse  de  sucre ,  re- 
convert*  d'une  nappe  d'acide  sulfurirjne  concentré ,  les  dent 


millimètre.  Le  mélange  dTiulle  et  de  sacre  déposé 
en  petite  quantité  dans  l'acide  acétique  concentré, 
le  rend  louche,  parla  formation  des  mêmes  globes 
que  ci-dessus  ;  et  en  s'évaporant ,  l'acide  aban- 
donne,  sur  la  lame  du  porte-objet,  un  jolivernii, 
dans  lequel  se  volent  enchâssés  des  globes  etd» 
cristaux  ;  et  ce  vernis  jetait  des  irisations  scinUl- 
lantes  et  chatoyantes,  qui  variaient ,  selon qu^oo 
éloignait  ou  qu'on  approchait  le  porte-objet  Le 
dépôt,  bien  lavé,  ne  donnait  plus  le  moindre  signe 
d'acidité;  et  cependant,  an  feu,  il  répandait  des  fu- 
mées acides,  et  reprenait  son  acidité  dans  l'alcool. 
Enfin  la  cristallisation  du  sucre  variait  de  forme  et 
d'angles,  selon  qu'elle  avaitlleu  dans  l'un  ou  l'autre 
menstrue.  Dans  l'huile,  les  cristaux  étaient  mieux 
isolés;   ils  se  prenaient  moins  en  groupes;  les 
formes  15,  16, 17,  î7,  pi.  17,  abondaient;  leurs 
CGfntours  étaient  plus  noirâtres.  Dans  l'eau,  au 
contraire,  c'étaient  les  formes  26,  21,  28,  25.  Le 
sucre  candi  crlslallise  en  décaèdres  aplatis  à  deux 
faces  plus  larges  et  parallèles  (3059) ,  cristallisa- 
tion qui  conserve  ses  caractères,  car  elle  a  lieu 
autour  du  même  centre ,  autour  des  fils  que  l'on 
tend  tout  exprès.  Au  microscope  ,  ce  centre  va- 
riant à  r.inflni ,  ce  sont  des  prismes  à  six  pans 
(fig.  27),  des  rhombes  (fig.  24)  offrant  une  pyra- 
mide à  quatre  faces ,  vue  de  champ ,  des^eubes 
offrant  également  une  semblable  pyraoïide  (fi- 
gure 28),  ou  bien  des  parallélipipèdes  surmontés 
d'une  pyramide  à  base  horizontale,  qui  est  formée 
par  six  facettes  à  arêtes  droites  ou  courbes,  selon 
que  la  cristallisation  a  été  plus  ou  moins  trou- 
blée (*),  Quant  à  l'ouverture  des  angles ,  de  nom- 
breux essais  nous  ont  donné  en   moyenne  les 
chiffres  suivants,  à  notre  goniomètre  microsco- 
pique. Sur  la  fig.  15  ,  l'angle  a  =  98,5,  et  l'an- 
gle b  =  127 — Sur  la  fig.  21,  a  ==  77,  et  &  =  lOî. 

—  Sur  la  fig.  25,  a  =  57.  6  =  127,  c  =  ». 
rf  =  85,e=  97.  -^  Sur  la  fig.  24, a  =70, et 
6=110.  Sur  la  fig.  28,  a  =  47,5,  6=84,c=!5«. 

—  Enfin  sur  la  fig.  2-5,  a  =  126;  6  =  U9,d 
c=  105.  Mesures  qui  se  rapprocheraient,  avec 
un  peu  de  complaisance,  des  chiffres  indiqués 
par  le  calcul  ;  mais  sur  les  variations  desquels 
nous  nous  expliquerons  plus  amplement  ci-après. 

3185.  Or  les  caractères  que  nous  venons  d'ex- 
poser seraient  cent  fois  plus  que  suffisants  à  moti- 
ver l'introduction  d'une  nouvelle  substance,  dans 
la  nomenclature  de  chimie  organique,  si  nous 

substances  restent  distinctes.  Mait  si  l'on  T«n«  une  goatle  ftaA 
distillée  sur  Tacide,  et  qu'on  agite  avec  «ne  pointe  de  T«rr«i 
tout  k  coup  le  sucre  se  prend  «n  beanscrisuiis. 
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D'aTîonsTNis  pri$  la  pFrécaulion  ^'avertir  en  lôle, 
qu*jls  appartiennent  à  un  mélange  artificiel. 

3184.  Mais  les  éléments  que  nous  venons  ë*asso- 
cicr  de  tontes  pièces  dans  le  laboratoire ,  s*asso- 
dcnt  nécessairement  de  la  même  manière,  toutes 
les  fois  qu'ils  se  rencontrent  à  notre  insu.  Et  en 
admettant  quHIs  existent  séparés  dans  tout  autant 
d*organes  distincts ,  ce  qui  a  lieu  dans  les  plantas 
spécialement  saccharif ères ,  comment  ne  pas  ad- 
mettre que  les  procédés  divers  de  râpage ,  de  ma- 
céraUon,  d*ébullition,  en  brisant  les  parois  qui  les 
emprisonnent ,  ne  les  mettent  en  contact  et  ne 
favorisent  leur  confusion,  leur  association  intime? 
Si  cela  est  incontestable ,  il  faut  admettre  que  le 
sucre ,  sans  changer  de  nature ,  sans  modifier  un 
seul  de  tes  caractères  essenlieïs ,  est  dans  le  cas 
de  paraître  moins  fermentescible  que  d*ordinaire, 
plus  cristallisable ,  extrait  de  cett«  plante  qu'ex- 
trait de  toute  autre ,  ou  bien  affectant  une  cristal- 
lisation moins  compacte  et  pliis  bourgeonnée , 
donnant  enfin  à  l'analyse  des  nombres  plus  on 
moins  élevés.  La  présence  d'un  acide  ,  d'un  sel 
calcaire,  d'une  buile  essentielle,  d'albumineou  de 
gluten  dissous  ou  coagulé,8uifira  pour  imprimer  à  la 
même  sobstancesaccharine  ces  caractères  illusoires 
et  variés.  Mêlez  un  sel  calcaire  au  sucre  de  canne, 
TOUS  le  rendrez  moins  ou  nullement  fermentesci- 
ble. Un  peu  de  gluten  ou  d'huile  mêlé  à  un  acide 
le  rendra  incristallisable  ;  et  ce  fnagma,  inextri- 
cable à  force  d'épuration ,  édulcoré  par  la  pré- 
sence du  sucre ,  prendra  le  nom  de  mélasse  dans 
la  fabrication  en  grand  ;  etla  quantité  de  mélasse 
s'élèvera  en  raison  directe  de  la  masse  de  jus  sur 
iaqndie  on  opérera  ;  car  l'union  intime  des  élé- 
ments de  ce  mélange  doit  avoir  lieu  en  raison  de 
b  durée  et  du  nombre  des  manipulations,  chaque 
bouillon  du  jus  mettant  le  même  élément  en  con- 
tact avec  une  nouvelle  quantité  d'un  autre  ;  or, 
phis  la  masse  est  considérable ,  plus  il  faut  pro- 
longer les  opérations  de  cuite  et  d'évaporation; 
en  sorte  qu^on  pourra  obtenir  Jusqu'à  10  et  14 
pour  100  de  sucre  cristallisable,  en  opérant, 
Béme  sans  trop  de  soin  ,  sur  deux  ou  trois  kilo- 
grammes de  jus  ;  et  ensuite,  avec  quelque  précau- 
tion que  l'on  opère ,  retirer  à  peine  5  pour  100 
de  sucre  cristallisable  dans  la  fabrique.  La  mé- 
lasse est  un  déchet  y  et  non  une  substance  parti- 
nrii^re. 

S  lY.  Principes  généraux  applicables  à 
la  fabrication. 


3]85.  S'il  nous  était  donné  de  pouvoir  isoler 
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l'organe  saccharine  de  tous  les  autres  organes 
d'uue  difiFérenle  élaboration ,  qui  composent  le 
tissu  d'une  plante  ,  l'extraction  du  sucre  ne  de- 
manderait qu'une  seule  opération,  et  ce  serait 
une  opération  entièrement  mécanique.  Mais  l'or- 
gane saccharlfère  est  réduit  en  général  à  des 
dimensions  microscopiques,  et  ne  saurait  par 
conséquent  se  prêter  à  aucun  de  nos  procédés 
d'élimination.  L'insecte  seul  qui  se  dérobe  à  notre 
vue  a  le  pouvoir  d'atteindre  la  substance  saccha- 
rine, dans  la  cellule  qui  l'élabore,  et  de  l'extraire 
d'un  seul  traita  rétat  de  son  originelle  pureté. 
31 86.  Pour  nous  ,  nous  n'avons  à  notre  dispo- 
sition que  la  ressource  de  la  dissolution  (26)  t 
pour  extraire  le  sucre  des  cellules  qui  le  recè- 
lent; et  pour  le  mettre  en  contact  immédiat  avec 
le  menstrue ,  nous  ne  possédons  d'autre  moyen 
que  l'aclion  de  la  râpe ,  dont  les  dents  évenlrent 
les  plus  petits  organes ,  et  ouvrent  une  issue  à 
leurs  produits.  Mais  la  dent  de  la  rd^  agit  sans 
discernement ,  et  indlsthictement  sur  toutes  les 
catégories  d'organes  ,  sur  les  cellules  glutini- 
fères,  comme  sur  les  cellules  acidifèreS|  et 
comme  sur  les  cellules  saccchariferes ,  etc.  ;  en 
sorte  que  le  menstrue  destiné  à  extraire  le  sucre^ 
commence  par  le  confondre  avec  trois  ou  quatre 
substances  différentes ,  dont  la  présence  s'oppose 
désormais  à  son  extraction.  De  là  toutes  les  com- 
plications des  procédés  qui  font  monter  si  haut 
les  dépenses  et  les  déchets*  On  ne  peut  parvenir 
à  épurer,  qu'après  avoir  mélangé.  11  faut  neutra- 
liser les  acides,  pour  rendre  au  gluten  ou  muci* 
lage  et  aux  substances  oléagineuses  ,  leur  insolu- 
bilité. La  base,  dont  on  se  sert  pour  saturer  c«t 
acide ,  peut  elle-même  s'associer,  sous  Tinfluence 
de  la  chaleur,  avec  une  partie  de  la  substance 
saccharine  ,  et  la  transformer  par  conséquent  en 
gomme ,  si  cette  base  est  la  chaux  (3154).  Mais  le 
gluten  en  se  coagulant  ,  et  l'huile  en  se  saponi- 
fiant, peuvent  emprisonner ,  dans  leurs  mailles 
artificielles,  une  quantité  plus  ou  moins  considé- 
rable de  sucre.  Mais  la  substance  saccharine  ,  en 
glissant  contre  les  parois  brûlantes  de  la  chau- 
dière, peut  s'y  décomposer  en  partie  ;  car  là  elle 
n'est  liquide  que  sur  unj^face^et  l'autre  se  trouve 
à  la  température  de  la  combustion.  En  sorte  que 
le  rendement  en  sucre  pourra  varier  sur  une  large 
échelle,  non-seulement  d'après  la  nature  des  pro- 
cédés ,  mais  encore  diaprés  la  nature  du  sol  dans 
lequel  aura  poussé  la  plante  ,  selon  la  nature  du 
clioiat  sous  lequel  elle  aura  mûri ,  selon  l'exposi- 
tion du  local  de  la  fabrication ,  enfin  selon  la  vi- 
gilance et  le  coup  de  main  du  manipulateur  lui- 

19 
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ménit.  Dans  le  toi  du  Nord  ,  Te  jus  do  ta  plante 
sera  plus  riche  en  acide  et  en  glulen  que  dans  le 
sot  du  Midi;  dans  un  local  obscur,  la  fermenlation 
8*établira  plus  vite  que  dans  un  local  exposé  à  la 
plus  vive  lumière  ;  dans  un  local  traversé  par  de 
grands  courants  d'air,  Tévaporation  sera  plus 
rapide  et  exigera  une  chaleur  moins  prolongée 
et  moins  intense.  Le  mode  de  filtralion  et  de  dé- 
coloration laissera  passer  plus  ou  moins  de  mé- 
lasse, et  par  conséquent  la  cristallisation  donnera 
une  plus  ou  moins  longue  série  de  qualilés.Toutet 
circonstances  dont  les  principes  exposés  dans  cet 
ouvrage,  sont  seuls  en  état  de  donner  la  raison , 
et  partant  le  remède.  Nous  indiquerons  les  appli- 
cations plus  spéciales  dans  les  paragraphes  sui- 
vants. 

S  V.  Extraction  du  sucre  de  canne. 

3187.  Le  sacre  de  canne,  qui  de  (out  temps  a  servi 
de  type  au  genre  ,  s*exlrait  de  la  canne  à  êucre 
(saccharum  offlcinarum  ou  arundo  saechari' 
fera) ,  graminacée  gigantesque  que  l'on  cultive 
dans  les  Indes  orientales  et  occidentales.  Sa  cul- 
ture dans  les  climats  tempérés  ne  saurait  présenter 
le  moindre  bénéfice  ;  le  climat  de  nos  possessions 
de  TAfrique  septentrionale  pourrait  seul  lui  con- 
venir. Ifos^  Sociétés  royales  d'agriculture  ont 
souvent  formé  les  plus  heureux  rêves  sur  le  succès 
de  ces  sortes  de  transplanlations  -,  leurs  illustres 
membres  ne  s'apercevaient  pas  que  le  problème 
qu'ils  donnaient  ^  résoudre  ,  se  réduisait  à  ces 
termes  :  reproduire  avec  du  froid  et  par  la 
puissance  seule  de  notre  volonté ,  ce  que  la 
nature  n'amène  à  point  que  par  des  torrents 
de  lumière.  Espérons  que,  depuis  que  la  betterave 
est  devenue  la  canne  à  sucre  du  Nord,  nos  doctes 
théoriciens  ne  rêveront  plus  la  transplantation  , 
dans  nos  climats,  de  la  canne  à  sucre  de  la  zone 
torride.  ^ 

3188.  La  canne  à  sucre  se  plante  dç  boutures  , 
de  40  cent,  de  long ,  dans  une  terre  légère  et  hu- 
mide ,  fumée  avec  des  engrais  végétaux  ou  la  lie 
des  distilleries ,  et  amendée  avec  de  la  cendre;  les 
plants  sont  distants  entre  eux  d*un  pied  ^  un 
pied  et  demi.  On  sarcle  au  bout  d'un  mois  ;  une 
fois  queles  plants  ont  acquis  une  certaine  hau- 
teur, leur  ombrage  suffit  pour  étouffer  toutes  les 
mauvaises  herbea  ;  on  enlève  les  feuilles  inférieu- 
res, &  mesure  qu^elles  se  fanent.  La  plantation  a 
lieu  dans  les  colonies  au  mois  d'avril,  ce  qui  cor- 
respond pour  la  saison  à  notre  mois  de  novembre, 
telles  fleurissent  au  bout  d'un  an,  et  sont  récoltées 


au  bout  de  seise  k  dix-sept  mois.  A  celte  époque 
la  canne  a  ,  selon  le  terrain  et  la  saison  ,  jusqu'à 
4  et  même  6  mètres  de  hauteur.  On  coupe  U 
tige  à  ras  de  terre  ,  on  en  abat  la  cime  d'ui 
coup  de  serpette ,  puis  on  retranche  une  lon- 
gueur de  40  cent,  pour  la  bouture  de  Paanée 
suivante  «et  on  porte  la  récolte  au  moulin;  là 
on  les  écrase  entre  trois  cylindres  parallèles, 
mis  en  mouvement  par  les  chevaux ,  pour  en  ex- 
traire le  Jus.  Au  sortir  des  cylindres ,  la  canne 
écrasée  prend  le  nom  de  bagasse.  Ce  suc  renferme 
depuis  6 jusqu'à  15  pour  100  de  sucre  crislallisable^ 
de  la  fécule  verte  ,  des  débris  de  ligneux,  de  l'ai- 
bumine  rendue  soluble  par  un  acide,  qui  eslTadde 
Métique;*ce  qui  fait  qu'il  entre  prompleoenl  en 
fermentation  dans  ces  climats  cbauda.On  jette  le  jus 
aussitôt  dans  une  grande  cbaudière,que  l'onchaufie 
à  60«  avec  un  peu  de  chaux  délayée  (une  partie  sur 
gOO  de  suc) ,  qui  a  pour  but  de  saturer  l'acide,  de 
rendre  par  conséquent  à  l'albumine  son  insolu- 
Inlilé,  et  de  faire  subir  au  jus  comme  une  première 
clarification  ,  par  la  coagulation  de  l'albumine 
végétale ,  qui  amène  à  la  surface ,  sous  fo^e 
d*écume,  toutes  les  impuretés  insolubles  que  U 
pression  a  fait  passer  dans  le  jus  i  on  enlére  les 
écumes  ,  à  mesure  qu'elles  se  forment.  I)e  celle 
chaudière  le  jus  passe  dans  une  seconde  qui 
8'ap|>elle  la  propre ,  où  on  le  fait  bouillir  dauce* 
ment  avec  une  nouvelle  quantité  de  chaux ,  qui 
produit  une  nouvelle  quantité  d'écume ,  qu'on 
enlève  avec  Le  même  soin.  De  la  propre  le  jus 
passe  dans  la  troisième  chaudière  de  moindre 
grandeur  que  l'on  nomme  le /laiM^eaw;  de  celle-ci 
dans  une  quatrième  que  l'on  nomme  le  sirop,  et 
de  celle-ci  dans  une  cinquième  que  l'on  nomme  la 
batterie  ,  qui  est  placée  immédiatement  sur  le 
foyer,  d'où  on  retire  le  sirop  ,  dès  qu'il  est  arrivé 
à  ce  point  de  consistance  qu'une  goutte  placée 
entre  le  pouce  et  l'ipdex,  s'étire  en  un  fil ,  quand 
on  écarte  les  doigts  ;  il  marque  alors  94  à  SO*  à 
Paréomètre  de  Baume  ;  on  le  verse  tout  de  suite 
dans  un  réservoir ,  où  il  se  refroidit ,  puis  de  là 
dans  des  caisses  en  bois  percées  de  plusieurs  trous, 
que  l'on  bouche  avec  des  chevilles  de  bois  enve- 
loppées de  feuilles  de  mais.  Au  bout  de  34  beure«t 
en  le  remue  avec  un  mouveron ,  pour  achever 
la  cristallisation  qui  est  déjà  commencée ,  et  au 
bout  de  quelques  heures  de  repos,  on  débouche  les 
trous  du  cuvier,  afin  de  donner  un  écoulement  au 
sirop  non  cristallisé,  on  laisse  sécher  toute  la  por- 
tion cristallisée,  qui  est  retenue  au-dessus  des 
cuviers,  et  on  l'emballe  dans  des  barriques  pour 
l'expédier  en  Europe  sous  le  nom  de  cassonade» 
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ov  moseouadSB  ou  êucre  bntt.  Le  sirop  écouté  est 
reversé  de  nouveau  dans  des  chaudières,  évaporé 
denouyeao,  soumis  à  des  cristallisations  succes- 
sives Jusqu'à  ce  qu*on  ne  puisse  plus  en  obtenir 
de  sucre.  Celte  quantité  incrislallisable  prend  le 
Roffi  de  mélasse ,  elle  forme  pour  ainsi  dire  les 
eaujp  mères  de  la  moscouadej  elle  n'est  plus 
bonne  qu*à  la  fabrication  de  Teau -de-vie  connu^ 
lous  le  nom  de  rhum ,  à  celle  de  Tacide  oxalique 
et  du  pain  d*épice. 

9tS9.  La  cassonade  est  jaunâtre,  sableuse  au 
toucher,  gérasse  à  la  langue;  pour  la  dépouiller 
des  substances  étrangères  qui  la  colorent  et  dont 
la  présence s*op pose  à  la  cohésion  de  ses  cristaux, 
il  faut  la  raffiner,  opération  qui  se  fait  sur  le 
csotinent.  A  cet  effet,  on  ta  verse  dans  la  chau- 
dière à  raffiner,  avec  une  quantité  d'eau  qui  en 
fbme  un  jus  marquant  17  à  30»  Baume ,  un  peu 
<rcau  de  chaux ,  et  un  mélange  de  sang  de  bœuf 
et  de  10  sur  100  de  charbon  animal;  on  chauffe 
en  remuant  le  mélaiige  ;  on  arrête  brusquement 
le  féu ,  en  jetant  un  ororceau  de  beurre  dans  le 
bouillon  ;  le  sirop  monte  en  écume;  on  filtre  à 
(ra?ers  des  étoffes  de  laine  ou  de  coton ,  et  on 
évapore  le  sirop  dans  des  chaudières  plates  et  à 
bascule  ,  où  la  cuite  s'acltève  en  dix  minutes.  On 
le  verse  dans  un  rafralchissoir  en  cuivre ,  où  on 
le  remue  pour  le  refroidir  ;  il  marque  40  à  SO». 
Quand  la  cristallisation  est  un  peu  avancée,  on 
verse  dans  des  cônes  de  terre  renversés  et  percés 
ileur  sommet  d*un  trou  qu*on  tit^nt  bouché;  ils 
reposent  sur  des  pots  destinés  à  recevoir  le  sirop 
non  cristallisé ,  auquel  on  donne  issue,  en  débou- 
ebaiit  les  cônes  renversés.  Au  bout  de  huit  jours, 
OR  procède  au  terrage.  On  enlève  à  la  base  des 
e^s ,  une  couche  d'environ  37  millim.de  sucre , 
qu'on  remplace  par  du  sucre  blanc  réduit  en 
povdre;  on  recouvre  avec  une  couche  de  terre 
argileuse  h  potier ,  délayée  dans  Tcau  ;  celle  eau 
filtre  i  travers  le  sucre ,  entraine  avec  elle  tout 
le  sirop  qui  le  colore  en  brun ,-  et  le  sucre  crlstal- 
Kté  reprend  sa  blancheur  naturelle ,  au  bout  de 
ifois  à  quatre  terrages  qui  durent  Irente-degx 
Jours.  A  cette  époque  on  enlève  les  pains  de 
racrede  leur  moule,  et  on  les  place  deux  mois  à 
l'éluve,  pour  les  sécher  et  les  raffermir. 

3ttN).  La  fabrication  du  sucre  de  canne  a  retiré 
dalles  enseignements  de  la  fabrication  du  sucre 
de  betterave  ;  et  la  révolution  opérée  par  le  sucre 


indigène  a  étendu  ses  bienfaîu  jusque  sur  l'ex-» 
ploiralion  du  sucre  colonial. 

§  VI.  Extraction  du  sucre  d'érable. 

31tfl.  On  retire,  dans  l'Amérique  septentrio- 
nale, parles  mêmes  procédés ,  un  sucre  identique 
au  sucre  de  canne  ,  de  la  sève  de  Térable  connu 
sous  le  nom  d*acer  saccharinum;  arbre  qui 
s*élève  aussi  haut  que  nos  sycomores,  et  qui 
réussit  tout  aussi  bien  qu'eux  sur  nos  promenades 
et  sur  le  bord  de  nos  chemins.  Ce  fait  dev^ait 
engager  tous  les  Sully  de  nos  communes  à  border 
les  routes  et  les  chemins  de  la  localité ,  avec  cette 
essence  d'arbres,  qui  donnefait  au  pauvre  voya* 
geur  aulanl  d'ombrage  que  l'orme ,  à  la  char- 
pente un  bois  aussi  estimé,  et  à  Tinduslrie saccha- 
rifère  un  produit  qui  ne  coûterait  point  de  frais 
de  culture ,  mais  seulement  les  frais  ordinaires 
d'extraction  (*). 

3)$Ht.  Au  mois  de  mars  ou  de  mai,  c'est-à-dire 
à  l'époque  de  la  première  sève ,  on  pratique  un 
trou  à  travers  l'écorce  et  jusqu'au  bois,  au  pied 
du  Irohc  de  l'arbre  ;  on  introduit  dans  le  trou  un 
luyau  qui  conduit  le  suc  dans  un  vase  placé  au- 
dessous.  On  a  reroai^iué  que  plus  le  trou  est.élevé 
au  dessus  du  sol ,  plus  le  suc  est  sucré,  n^is  aussi 
plus  rarbre  en  souffre.  En  vingl-qualre  heures , 
,  des  arbres  de  taille  moyenne  sont  dans  le  cas  de 
donner  huit  litres  de  suc,  dont  la  pesanteur 
spécifique  varie  de  1,003  à  1,006.  Le  produit  de 
cette  exploitation  s'élève,  dans  l'Amérique  du 
iTordjà  près  de  12  millions  de  moscouadeon 
sucre  brut ,  qu'on  y  consomme  sous  cette  forme , 
mais  que  le  raffinage  (3193J  transformerait  en 
sucre  blauc.,  identique  au  sucre  de  canne.  On 
assure  que  la  sève  du  lilas  peut  remplacer  sous 
ce  rapport  la  sève  de  l'érable  ;  mais  rextractioa 
eo  serait  trop  minutieuse. 

S  Vïl.  Extraction  du  sucre  de  betterave, 

3193.  En  1747,  Margraff  annonça  à  l'Académie 
de  Berlin ,  l'existence  du  sucre  cristallisable  dans 
ra  betterave  {heia  vulgaris).  En  1787,  on  par- 
vint à  en  extraire  le  sucre  en  grand  par  un  pro- 
cédé régulier,  mais  qui  n'offrait  pas  encore  à 
l'exploitation  une  assez  large  part  de  bénéfice; 
En  I8tb ,  le  génie  de  Napoléon  voulant  lutter 


n^otu  avons  tu,  il  y  é  dii  au»,  la  cour  de  VObaerTioce  (rfcole 
<ic  nM«ciiie)  phntée  Àe  ces  «spècM  d*ër«blec  ,  qui  t'j  dêtelop* 
hioit  avec  une  grand*  vif  n*tir  !  il  j  avait  Ik  i)«  Vioi  fournir  la 


malièra  d«bien  betlei  expcriencet;  ou  las  abattit  en  1829,  lans 
eu  avoir  retirw  la  moindre  ntUittf. 
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autant  par  rinduslrie  que  parles  armes,  contre 
la  puissance  anglaise  qut  nous  barrait  les  mers , 
imposa  aux  recherches  des  savants  français  To* 
hligation  de  perfectionner  le  procédé  d'extraction  ; 
et  c^est  de  cette  époque  que  date  l'impulsion  im- 
primée à  rindustrie  saccharifère ,  qui  menace 
d'aflFranchir  la  métropole  du  tribut  qu'elle  payait 
aux  colonies;  admirable  révolution  qui  a  enrichi 
é  la  fois  l'industrie  et  l'agriculture  française ,  et 
qui,  en  faisant  pénétrer  Taisance  sous  le  chaume 
des  plus  pauvres  de  nos  populations ,  a  peut-être 
porté  le  dernier  coup  à  la  traite  des  nègres ,  sans 
laquelle  on  ne  concevait  pas  comment  nous  au- 
rions pu  exploiter  nos  colonies.  Et  ce  grand 
ceuvre  de  la  civilisation  moderne  sera  accompli , 
lorsqu'au  lieu  de  tant  finasser  avec  les  uns  et 
avec  les  autres ,  en  rognant  un  peu  de  Timpôt  mis 
sur  les  uns  pour  le  reporter  sur  Timpôt  mis  sur 
les  autres,  on  aura  amené  les  intérêts  rivaux  à  un 
compromis  établi  sur  des  bases  loyales ,  et  satis- 
fait, par  une  large  indemnité,  les  quelques-uns 
qui  perdent,  au  succès  d'une  innovation  qui  pro- 
fite au  plus  grand  nombre. 

3194.  On  évaluail,  en  1829.  à  5  millions  de 
kilogr.  de  moscouade  ou  sucre  brut  (5188)  la 
production  annuelle  des  100  à  ISO  établissements 
qui  existaient  alors  en  France.  En  1832,  le  nom- 
bre des  fabriques  s*était  élevé  à  200,  et  la  produc- 
tion annuelle  en  était  estimi^e  à  12  millions  de 
kilogr.  En  1835,  450  fabriques  environ  donnè- 
rent 24  millions  dekil.  On  supputait  qu*en  1836 
ce  chiffre  s'élèverait  à  40  millions  ;  et  peut-être 
aujourd'hui  produisons-nous  en  sucre  la  moitié 
de  la  consommation  actuelle  de  ^a  France ,  qui 
s'élève  à  100  millions  de  kilogr.  par  an.  La  con« 
sommation  a  augmepté  avec  notre  production 
indigène ,  en  sorte  que  nos  sucres  coloniaux  ont 
trouvé  chez  nous  même  débouché  qu'auparavant. 
Car,  de  1828  à  1855,  la  moyenne  de  l'exportation 
des  sucres  coloniaux  a  été  de  64  millions  de  kil. 
par  an;  et,  en  1828,1a  consommation  de  la  France 
D*était  que  de  65  millions  de  kilog.  Tant  il  est 
vrai  que  la  concurrence  profite  à  tous  et  ne  ruine 
personne,  qu'elle  augmente  la  somme  du  bien- 
être  général ,  sans  déranger  aucune  position 
sociale. 

3195.  Nous  donnerons  une  certaine  extension 
à  ce  paragraphe,  parce  que  le  sujet  a  une  impor- 
tance nationale;  mais  nous  insisterons  spéciale- 
ment sur  les  points  qui  sont  susceptibles  d'être 
éclairés  par  la  nouvelle  méthode,  renvoyant  pour 
plus  amples  renseignements ,  à  to  Flandre 
agricole  et  manufacturière ,  où  les  frères  Grar 


.  ont  traité  ex  profesMO  cette  grande  question  de 
leur  compétence,  de  la  manière  la  plus  conforme 
aux  principes  du  Nouveau  afstème  de  chimie 
organique. 

\o  Considération*  pbytlotoglqnc»  «nr  la  ttracture  el  le 
déTeloppement  de  la  betterave  (Beto  vutgarU,  L.  :  w- 
riétê  ravia. 

• 

5196.  La  betterave  est  une  plante  à  raeine 
piwtante,  et  c'est  la  racine  seule  qui  fait  rohjel 
de  l'exploitation.  La  racine  pivotante  forme  le 
tronc  (cauUs)  de  la  plante  ;  c'est  un  ergine 
identique  avec  le  tronc  des  plus  grands  arbres, 
dont  il  ne  diflPère  que  parce  que ,  chez  ceux-ci ,  la 
racine  rélève  plus  au-dessus  du  sol  qu'elle  ne 
s'enfonce  dans  la  terre,  et  que,  chez  la  betterave, 
tout  le  tronc  de  la  plante  reste  enfoui  et  pivote 
dans  le  sol.  U  collet  de  la  betterave  est  l'analogue 
de  \a  couronne  des  arbres  ;  c'est  de  là  queparUnt 
ses  rameaux,  qui  ne  diffèrent  des  rameaux  de 
ceux-ci  qu'en  ce  qu'ils  sont  annuels  et  ne  survi- 
vent pas  à  la  fructification  ;  d'où  il  advient  que 
la  vie  végétative  de  la  betterave  est  bisannuelle, 
une  année  étant  consacrée  au  développement  d« 
tronc  (racine  pivotante) ,  et  l'autre  au  dévelop- 
pement des  rameaux,  des  fleurs  et  des  graines. 

5197.  Peiidant  la  première  année  ,  la  racine- 
tronc  s'enrichit  de  sucs  mucilagiheux  d'un  côté 
et  de  sucs  saccharins  de  l'autre.  Mais  ce  n'est 
pas  pour  nous  que  la  nature  lui  a  imprimé  cette 
impulsion  ;  le  sucre  qu'elle  élabore  est  destiné  à 
l'accroissement  des  rameaux  futurs  ;  la  racine  est 
un  réservoir  de  nutrition  pour  les  développements 
de  l'année  suivante,  qui  absorberaient  les  produits 
à  leur  profit ,  si  l'industrie  ne  s'en  emparait  la 
première.  Il  en  est  de  même  de  tous  les  tubercules 
féculents  et  saccharins  ;  ce  ne  sont  que  les  coty- 
lédons de  la  plante,  que  ses  placentas  nourrieiers; 
ils  grossissent  et  s'enrichissent  de  sucs  alimen- 
taires tant  que  la  plantule  sommeille;  ils  com- 
mencent à  se  dépouiller  progressivement  et  de 
proche  en  proche  de  leurs  sucs  spéciaux ,  dès 
qu'elfe  commence  à  s'épanouir  à  la  lumière  et  â 
monter  en  rameaux.  Ainsi  la  betterave  continue 
à  s'enrichir  de  sucs  sucrés,  tant  que  sa  végétation 
aérienne  reste  en  germe;  elle  continuerait  jusqu'au 
printemps  suivant,  dans  les  entrailles  de  la  terre , 
si  les  gelées  ne  l'y  atteignaient  pas,  et  si  l'humidité 
ne  l'y  pourrissait  pas.  Mais  aux  premiers  rayons 
du  printemps,  et  dès  que  sa  végétation  aérienne 
s'éveille,  chaque  rameau  puise,  dans  les  iisiW  sur 
lesquels  il  est  empâté,  les  sucs  qu'il  s'assimile  ;  et 
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Il  betterave  commence  ^  dès  cet  iosunt ,  à  se 
dépouiller  du  sucre  qu'elle  aTait  jusque-là  élaboré; 
ta  sorte  que  la  racine  en  offre  à  peine  des  traces , 
lorsque  la  iilanle  a  accompli  son  développement 
et  qu'elle  a  graine.  C*est  ainsi  que  les  troncs  d*arbres 
douent  une  sé?e  sucrée  au  mois  d*a vr i  1 ,  et  une  sève 
d'one  toul  autre  nature ,  même  un  mois  plus  tard. 

1198.  Mais  pour  que  la  racine  élabore  des  sucs 
sucrés ,  il  eat  une  circonstance  indispensable  ,  et 
qui,  au  premier  coup  d'œil ,  ne  semble  pas  être 
d'une  grande  valeur  ;  il  faut  qu'elle  soit  pivotante, 
c'sit-à- dire  dans  une  position  exactement  verticale. 
Si  un  obstacle  la  fait  dévier  de  la  perpendiculaire, 
elle  se  divise  en  gros  rameaux  souterrains  ;  elle 
fourche  y  mau  aussi  elle  se  corde  ,  c'est-à-dire 
qu'elle  abonde  en  tissus  ligneux  ,  et  perd  ses 
tissus  albuminoso-sucrés  ;  de  là  la  nécessité  de 
culUver  la  betterave  dans  une  terre  meuble  et 
Itrofonde  j  de  là ,  dans  le  repiquage  ,  la  nécessité 
de  pratiquer  le  trou  verticalement  j  et  peul-étre 
la  plupart  des  insuccès  de  ce  mode  de  plantation 
Bc  proviennent-ils  que  de  la  négligence  de  cette 
drconslance.  C'est  un  fait  de  physiologie  chimi(|ue 
remarquable,  et  auquel  nul  auteur  n'avait  fait 
attention,  que  le  sucre  ne  se  développe  que  dans 
des  organci  qui  montent  droit  ou  qui  pendent. 
Les  chaumes  traçants  de  la  canne  à  sucre  ne 
renferment  pas  de  sucre,  non  plus  que  les  rameaux 
desa  panicule  tlorigére;  la  ligue  ne  devient  sucrée 
que  lorsqu'elle  pend  vers  le  sol ,  et  il  en  est  de 
oiéme  de  tous  les  fruits  obliques.  Le  tronc  de 
l'érable  que  l'on  tiendrait  courbé  ou  incliné  ,  ne 
4oBneraitpeut-éire  pas  la  centième  partie  du  sucre 
que  fournit  l'érable  ordinaire ,  dont  le  tronc 
^te  librement  vers  le  ciel 

3190.  Ainsi  la  présence  de  l'approvisionnement 
sucré  n'est  pas  tellement  indispensable  à  l'accrois- 
sonentde  la  végétation  aérienne  qui  doit  grainer 
raooée  suivante,  que  sans  elle  tout  développement 
se  trouve  paralysé  ;  et  les  racines  qui  cordent  ne 
loot  Buisibles  qu'à  la  fabrication  et  non  à  la  vé- 
^talion  elle-même.  11  en  est  de  même  des  racines 
pivotantes  les  plus  riches  en  sucre  ;  on  peut  im- 
punément retrancher  toute  la  portion  saccharifère, 
et  ne  laisser  à  la  plante  future  que  le  colkt  supé- 
rieur, en  ayant  soin  de  Tampuier  un  peu  au-dessous 
do  noyau  central  verdâtre  ;  et  la  tige  ne  s'en  dé- 
veloppera pas  moins  Tannée  suivante;  elle  n'en 
sera  même  souvent  que  plus  robuste,  plus  bran- 
cbue  et  plus  féconde  ,  mais  peut-être  en  graines 
d'une  autre  qualité  ;  ce  qu'on  ne  pourra  décider 
que  |iar  une  expérience  directe. 

530a.  Mais  le  sucre  ne  doit  pas  exister,  dans  la 


U9 

betterave,  confondu ,  métangé,  répandu  çà  et  là 
et  en  désordre,  comme  dans  nos  chaudières.  Le 
sucre  étant  le  produit  d'une  élaboration  progres- 
sive, suppose  un  organe  qui  l'élabore ,  et  cela 
d'après  des  lois  empreintes  d'une  grande  régula- 
rité. Chacun  comprend  d'avance  combien  il 
importe  aux  intérêts  de  la  fabrication  en  grand» 
de  pouvoir,  préciser  la  forme  et  la  place  de  ces 
petits  organes  saccharifères.  Car ,  de  la  solution 
de  cette  première  question  dépend,  non-seulement 
la  question  de  savoir  si  le  sucre  incristallisable 
existe,  avant  toute  manipulation,  dans  le  tissu 
de  la  racine  pivotante ,  mais  encore  celle  de  sa- 
voir choisir,  parmi  les  procédés  d*exlraction, 
ceux  qui  sont  dans  le  cas  de  diminuer  la  durée  de 
l'opération  et  d'en  augmenter  le  rendement.  Or 
nulle  expérience  chimique  en  grand  ne  serait  en 
état  de  résoudre  d'une  manière  péremploire  l'une 
ou  l'autre  de  ces  questions.  Supposez ,  en  effet, 
que,  fidèle  aux  principes  de  l'ancienne  méthode, 
laquelle  établissait,  entre  le  sucre  cristallisable  et 
le  sucre  incristallisable,  cette  ditrérence  que  le 
premier  était  insoluble  dans  l'alcool  à  97»  distillé 
trois  fois  sur  la  chaux  vive,  menstrue  dans  lequel 
la  mélasse  se  dissout  facilement  ;  supposez,  dis-je, 
qu'on  mette  en  contact  des  tranches  minces  de 
betterave  avec  de  l'alcool  de  ce  litre  ;  on  aurait 
tort  de  conclure  que  la  mélasse  n'existe  pas  dans 
la  plante,  parce  que  Palcool  ne  lui  enlèverait 
aucune  parcelle  de  cette  substance  ;  car  une  tran- 
che de  betterave  renferme ,  dans  son  tissu ,  des 
cellules  de  petit  calibre,  que  le  tranchant  du 
couteau  n'éventre  pas  toutes ,  et'  qui  élaborent 
pour  la  plupart  du  mucilage  et  de  l'albumine  vé- 
gétale. Or  il  pourrait  se  faire  que  la  mélasse 
existât  dans  les  plus  minimes  cellules,  que  le  tran- 
chant du  couteau  le  plus  fin  ne  serait  pas  en  état 
d'e£Beurer  même;  et,  dans  ce  cas,  non-seulement  ces 
petites  cellules  ne  céderaient  rien  de  leur  contenu 
à  l'alcool,  mais  elles  seraient  même  protégées, 
contre  l'action  de  ce  menstrue ,  par  le  mucilage 
que  l'alcool  aurait  coagulé.  D'un  autre  côté ,  on 
raisonnerait  de  la  mélasse  renfermée  dans  les 
plantes,  d'après  les  caractères  qu'offre  la  mélasse 
après  sou  extraction  ;et  il  est  souvent  prabable 
que  celle-ci  pourrait  être  soluble  dans  l'alcool 
anhydre,  sans  que  l'autre  le  fût  en  aucune  ma- 
nière. En  effet,  après  son  extraction,  la  mélasse 
est  déliquescente,  imbibée  d'eau ,  ce  qui  est  dans 
le  cas  de  rendre  le  sucre  soluble  dans  Palcool 
anhydre;  tandis  que,  dans  la  plante,  elle  pourrait 
être  à  l'état  concret  ^  ce  qui  contribueraii  à  la 
rendre  insoluble,  comme  le  sucre  concret,  dauf 
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Vukool  anh]riire  ;  en  sorte  que  \e.  ptus  long  séjour 
d*une  tranche  de  bellerave  la  plus  riche  en  mé- 
lasse (dans  le  cas  où  celle-ci  sérail  une  substance 
$u£  generis)  n*en  céderait  pourtant  pas  une  par- 
celle à  ce  menstrue.  En  conséquence ,  une  expé- 
rience semblable  ne  prouverait  rien,  ni  sur  la  pré» 
sence,  ni  sur  la  topographie  d«  la  substance 
saccharine.  L*analogie  démontre  suffisamment 
que  la  mélasse  est  le  produit  de. la  manipulation, 
et  que  le  prétendu  sucre  incristallisable  n'est 
qu*un  mélange  d*un  peu  de  sucre  cristallisable  et 
de  toutes  les  autres  substances  qui  sont  él.iborées 
par  tout  autant  de  cellules  distinctes  dans  la 
plante,  et  qui  viennent  se  confondre  dans  lachau* 
dière  en  un  chaos  désormais  inextricable  ;  mélange 
de  sucre,  d*eau,  de  gluten,  de  ligneux,  de  matière 
colorante  et  d*un  acide  ,  qui  prête  à  tous  ces  élé- 
ments à  la  fois  une  égale  solubilité  dans  l'eau  et 
dans  Talcool. 

isoi.  J'ai  eu  recours  à  des  procédés  plus  ra- 
tionnels pour  reconnaître  la  région  i  i  sucre  ;  j*ai 
cherché  à  Tobserver  dans  Porgane  qui  Télabore, 
et  ma  tentative  a  été  couronnée  d'un  incontesta- 
ble succès  (*^).  Pour  rintelligence  de  ce  qui  va  sui- 
vre, je  rappellerai  que  le  fucre  cristallisable  con- 
tracte une  superbe  couleur  purpurine ,  dans  un 
mélange  d*albumine  et  d'acide  sulfurique  (5168). 
Mais  comme  la  mélasse  extraite  par  la  fabrication 
est  un  mélange  de  sucre  et  de  sucs  aibnmineux , 
il  suffira,  pour  qu*elle  contracte  une  couleur  pur- 
purine, de  la  mettre  en  contact  avec  l'acide  sul- 
furique seul.  On  conçoit  qu*avec  ce  double  réactif 
nous  aurons  un  moyen  de  peindre  aux  regards 
les  organes  saccharifères  de  la  betterave  ,  dVn 
marquer  en  couleur  ia  région  ,  comme  on  colorie 
au  lavis  une  carte  topographique  ;  et  pour  que  la 
démonstration  soit  encore  plus  pittoresque,  il 
sera  bon  de  se  servir  des  betteraves  de  la  variété 
rose.  Soit  une  racine  de  ce  genre  qu'on  aura  fen- 
due longitudinalement  par  une  coupe  qui  passe 
par  son  axe  :  on  remarquera,  au  centre  de  la  ca- 
lotte supérieure ,  une  région  verdàtre ,  qui  est 
comme  le  cœur  de  la  végétation  aérienne  future , 
ei  au-dessous ,  la  substance  de  la  racine  offrira 
une  surface  marbrée  de  rose  et  de  blanc.  Les  ta- 
ches blanches  forment  un  réseau,  dont  les  mailles 
emprisonnent  les  taches  rouges  ;  elles  se  compo- 
sent spécialement  de  vaisseaux  ,  c'est-à-dire  de 
cellules  allongées,  tandis  que  les  taches  rouges  se 

(•)  Vojei  la  Flandre  agricole  «I  manujacturitire.  No».  1835 
«tl837. 

(**)  L«s  botanistM  puaient  qa*  les  racines  ne  poMèdeat 
foint  à»  TtbMwax  k  spire;  lo  réactif  ci- dessus  1rs  mettra  h 


composent  de  cellulM  polyèdres  et  ftexagonall>r 
sur  leur  pourtour.  Qu'on  place ,  en  effet,  sur  le 
porte-objet  du  microscope ,  une  tranche  de  mi- 
nime épaisseur,  on  aura  sous  les  yeux  une  ligne 
de  vaisseaux  ,  opaque  par  réfraction  ,  et  blanche 
par  réflexion  (568) .  bordée  de  chaque  c6té  de 
cellules  allongées,  blanches  et  diaphanes;  et  cette 
voie  lactée  sera  t>ordée  de  chaque  cè(é  d'one 
couche  de  cellules  colorées  en  rose,  hexagonales 
et  afft^tant  toutes  à  peu  près  les  mêmes  dimen- 
sions. Or,  que  Ton  verse  sur  cette  tranche  une 
goutte  d'acique  sulfirrique  seul ,  les  cellnles  roses 
se  décoloreront  en  jaune,  mats  la  voie  lactée 
changera  à  peine  d^aspecl.  Si,  au  contraire,  on  y 
verse  de  l'acide  sulfurique  aibnmineux  (3168),  un 
instant  après  les  cellules  roses  seront  devenues 
Jaunes ,  et  tes  vaisseaux  opatfues  de  la  voie  lactfe 
offriront  une  belle  coloration  purpurine,  en  lais- 
sant échapper  dans  le  liquide  leurs  spires  en 
fbrme  de  tire- bouchons.  Ces  vaisseaux  sont  donc, 
par  leur  structure,  les  analogues  des  vaisseaux  du 
tronc  (**)  ;  et  la  substance  qu*ils  élaborent  est  le 
sucre  pur  et  presque  concret;  car  sMl  y  était  li- 
quide ,  le  vaisseau  serait  transparent  et  limpide. 
Les  cellules  hexagonales  renferment  le  mucilage 
et  la  matière  colorante. 

3303.  Il  en  est  donc ,  sous  ce  rapport ,  de  la 
betterave  comme  du  tronc  de  l'érable,  comme  de 
l'entre- nœud  de  la  canne  à  sucre,  et  comme  de 
la  baie  du  raisin  ;  c'est  dans  les  vaisseaux  que  s'é- 
labore le  sucre.  Or,  dès  ce  moment,  rien  ne  sérail 
plus  facile  que  l'extraction  du  sucre  de  betterave, 
si  ce  tjue  nous  nommons  les  vaisseaux  des  plantes 
était  analogue  au  réseau  vasculaire  des  animaux, 
c*est-à-dire  si  leurs  vaisseaux  communiquaient 
tous  les  uns  avec  les  autres  -,  il  suffirait,  en  effet, 
de  trancher  la  lietterave  par  l'extrémité,  pour  en 
obtenir  une  hémorragie  saccharine,  dont  on 
faciliterait  l'écoulement  par  la  macération  dans 
l'eau.  On  obtiendrait  un  résultat  presque  aussi 
facile ,  si  les  vaisseaux  de  la  t>etterave  étaient 
des  cellules  allongées ,  qui  s^étendissent  comme 
chez  les  troncs  d'arbres ,  de  la  base  à  la  cou- 
ronne de  l'arbre  ;  quelques  entailles ,  prati- 
quées çà  et  là  dans  l'épaisseur  de  la  racine 
pivotante,  épuiseraient,  au  bout  de  vingt-quatre 
heures,  la  racine,  de  la  majeure  partie  de  son  su- 
cre à  l'état  d'une  grande  pureté.  Mais ,  ehei  la 
betterave ,  les  vaisseaux  ne  sont  que  des  cellules 

m^e  de  se  cooTaioore  de  leur  erreur,  et  de  poiir5«i»re  le» 
▼atecanx  spirifôres  jtfsqu'k  reilrémilé  la  plot  déliée  <I* 
toute  çspèce  de  racine. 
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H  trèi-pfu  longues;  elleidépantentà 
fàseen  générti ,  dans  leur  plus  grand  diamèlre, 
«s  niUiMitre ,  et  elles  sont  inperforéea  ft  leurs 
4iii  beau,  tandis  que  chez  les  troncs  des  arbres, 
lu  plus  aadennes  de  ces  ceUules  séveutes  n*ont 
d*aslres  Unîtes  que  celles  du  tronc.  Piour  extraire 
èom  k  sucre  de  la  betterave,  il  faut  étentrer  les 
ceUnlei  saccbarifères ,  par  des  moyens  qui  éyen- 
treot  en  aéme  temps  les  cellules  glutlnifères  et 
autrei  ;  il  faut  tout  confondre  dans  le  même  11  « 
ifoitfs ,  pour  cbercber  ensuite  à  isoler.  La  dim* 
odléderexlraction  ne  provient  que  de  cette  ar- 
Ufieielfc  confusion. 

3303.  Le  sucre  n*existe  dans  aucun  des  tissus 
virU  ée  la  betterave  ;  et  par  conséquent  on  n*en 
traivc  paa  un  atome  ilans  la  région  verte  ,  qu*on 
reairque  au  centre  du  collet  supérieur. 

QQ4.  11  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  ri- 
€befie  d*une  racine  en  sucre  est  en  raison  de  la 
Mnt  qui  a  présidé  à  son  développement  :  et 
fM,  lentes  choses  égales  d'aiHeurs ,  les  racines 
oritiréesdatts  le  Midi  de  la  France  doivent  être 
fim  riches  en  sucre  que  les  racines  cultivées 
^Msle  Nord  ;  de  même  que  les  raisins  du  Midi , 
Hit  plus  sucrés  que  les  nétres.  Dans  tout  ce  qui 
tigvde  les  évaluations ,  ne  perdons  jamais  de 
vne  riaioence  du  climat  sur  les  résultats  de  la 
esltore;  ne  nous  bâtons  pas  de  généraliser  les 
sfplieations ,  et  appelons  Tinduction  au  secours 
éeaos  prévisions  économiques.  D'où  il  faut  con- 
dart  encore  que  telle  variété  sera  plus  produc- 
trice dans  tel  climat  que  dans  tel  autre .  et  que 
lenode  de  culture  même  est  dans  le  cas  de  varier 
ta  degré  de  latitude  à  l*autre.  Essayez  ,  et  ne 
Focédez  jamais  autrement  à  de  plus  grandeflf  ex- 
fcncBces. 

a»  CnHure  de  l>elterave. 

3905.  On  plante  au  mois  d^avril  dans  le  Nord , 
et  m  mois  plus  tôt  dans  le  Midi  de  la  France ,  en 
^ut  soIa  de  se  servir  d*une  graine  de  deux  à 
(rois  ans,  appartenant  à  la  variété  que  rezpérience 
a  constaté  être  la  phis  convenable  au  sol  et  au 
cfinat  de  la  localité.  La  graine  d*un  an  donne  âei 
plants  qui  monteraient  en  graines  la  première 
aonée  (9196).  Dans  le  Nord ,  on  sème  en  lignes  et 
i  la  main ,  en  déposant  une  à  une  les  graines 
^os  de  petits  trous  espacés  de  13  pouces  pour 
lo  terrains  gras ,  et  de  18  à  20  pouces  pour  les 
ferres  légères  ;  et  Ton  recouvre  du  pied.  On  n*a 
ftceors  au  repiquage  que  dans  le  cas  où  quelques 
S^sineg  ont  manqué.  La  méthode  des  semis  en 
pépinière,  pour  repiquer  ensuite  à  deux  feuilles , 


ne  convient  pas  à  tous  les  terrains  ni  à  tous  les 
dimata  et  exige  de  grandes  précautions;  car  ai 
la  radicule  naissante  casse  un  peu  trop  haut , 
réiaboration  saccharifère  est  supprimée ,  et  tout 
au  plus  le  plant  monte-t-il  en  liges  ;  si  on  la 
repique  de  travers ,  elle  fourche  et  ne  donne  point 
de  sucre;  el  si  la  sécheresse  succède  au  repiquage, 
la  plante  se  flétrit,  avant  d*avoir  pu  se  mettre  en 
communication  avec  le  nouveau  terrain.  La  mé- 
thode qui  nous  paraîtrait  la  plus  rationnelle, 
pour  ee  mode  de  culture ,  serait  de  semer  sur 
bandes,  comme  la  garance ,  en  laissant  un  espace 
vide  entre  chaque  bande,  d*enlever  de  larges 
mottes  en  piquant  à  une  profondeur  telle  qu*on 
fût  sûr  que  Textrémité  de  la  racine  n'y  serait  pas 
encore  parvenue  ;  de  déposer  la  motte  sur  une 
brouette ,  après  lui  avoir  donné  une  bonne  mouil- 
lure; d*en4ever  les  plants  un  à  un  à  la  main,  à 
rinslant  où  Pon  aurait  besoin  de  les  repiquer,  et 
d'avoir  soin  de  pratiquer  le  trou  aussi  verticale- 
ment que  possible ,  et  d>  plonger  la  racine  de 
toute  sa  longueur.  On  pourrait  aussi  tracer  un 
sillon  convenable  avec  une  charrue  brabançonne, 
adosser  contre  le  versant  les  jeunes  plants,  qu^une 
seconde  charrue  recouvrirait  en  suivant  immé- 
diatement le  planteur;  ce  qui  abrégerait  immen- 
sément la  durée ,  et  par  conséquent  les  firals  du 
repiquage,  et  en  assurerait  le  succès. 

3906.  Les  engrais  employés  à  préparer  la  terre 
doivent  être  bien  consommés;  les  engrais  végé- 
taux sont  certainement  les  plus  convenables;  car 
plongée  pendant  une  année  dans  un  milieu  fétide, 
la  racine  ne  pourrait  que  transmettre  au  jus  des 
substances  capables  d'altérer  la  qualité  du  sucre. 

5207.  La  betterave ,  ainsi  que  toutes  les  racines 
pivotantes ,  est  exposée  à  être  dévorée ,  dès  son 
apparition  au-dessus  du  sol,  par  un  insecte  (la 
lisette  ou  tiquet ,  altica  oleraoea)  qui  s'attache  à 
ses  premières  feuilles  ;  Ton  a  vu  des  champs  en- 
tiers qu*il  a  fallu  ressemer  de  nouveau.  Une  Inon- 
dation en  débarrasse  les  champs  pour  Tannée  ; 
mais  forsqud  ce  dernier  fléau  ne  vient  pas  pré- 
server les  champs  de  Tautre  ,  l'agriculture  ne 
possède  pas  jusqu^à  ce  jour  de  remède  pour  le 
conjurer. 

On  pourrait  semer  dru,  en  même  temps  que  les 
graines  de  betterave,  les  graines  de  peu  de  valeur 
de  certaines  crucifères ,  afin  que  Tabondance  des 
feuilles  que  Tinsecte  recherche  sauvât  la  plus 
grande  quantité  de  betteraves. 

Les  arrosages  avecTeau  camphrée  (S057),  l*ean 
de  tabac,  ou  avec  Veau  de  chaux,  seraient  dans 
le  cas  de  le  mettre  en  fuite  ;  et  ce  moyen  seraK 


Digitized  by  VjOOQ IC 


152 


DEUXnkllE  PAILTIS. 


bien  moins  dispendieux,  si  i*on  semait  d'abord  en 
pépinière,  pour  repiquer  ensuite  ;  on  pourrait  en 
effet ,  en  opérant  sur  quelques  centiares  de  ter- 
rain, sauyer  la  récolle  d*un  hectare.  Quoi  quMI  en 
soit,  au  moyen  d'une  pompe- arrosoir,  mobile  sur 
quatre  roues ,  il  ne  serait  ni  si  difl^ile  ni  si  coû- 
teux d'asperger  un  champ  avec  un  liquide  préser- 
vateur. 

5308.  On  procède  à  la  récolte  des  betteraves 
aussi  tard  que  le  permettent  l4*s  beaux  jours  ; 
dans  le  Nord  ,  Tarracbaçe  commence  ,  selon  les 
exploitations,  au  l**"  septembre  et  dure  jusqu'en 
décembre.  On  arrache  au  louchet ,  on  décollette 
la  racine  avec  le  tranchant  du  même  instrument, 
et  on  transporte  les  racines  dans  les  conserves  ou 
ies  silos,  ou  directement  à  la  fabrique. 

a*  ?rocédét  d*extracUoii  du  cucre  de  betterave. 

5309.  On  lave  les  racines  pour  les  dépouiller  du 
sable  et  des  impuretés  qui  s'attachent  à  leur  sur- 
face ;  de  là ,  elles  passent  sous  la  râpe ,  qui  en 
éveatro  les  cellules ,  les  mucilagineuscs  comme 
les  saccharifères  ;  la  pulpe  est  mise  dans  des  sacs 
de  forte  toile  que  Ton  soumet  à  la  presse  hydrau- 
lique, au  moyen  de  laquelle  on  obtient  jusqu'à 
70  pour  100  de  jus,  et  83  pour  100  si  on  remet 
les  sacs  à  la  presse  ,  après  les  avoir  exposés  à  la 
vapeur,  à  la  suite  de  la  première  pression.  Ces 
trois  opérations  peuvent  se  succéder  presque  sans 
intermittence  ,  à  la  faveur  d'une  mécanique  que 
nous  avons  décrite  pour  Textraction  de  la  fécule 
de  pomme  de  terre  (105â).  Mais  il  ne  faudrait  pas 
croire  que  la  pression  ,  même  répétée,  dépouille 
la  pulpe  de  tout  le  jus  qu'elle  renferme;  il  en  est 
au  contraire  une  grande  quantité  que  cet  effort 
emprisonne  hermétiquement  entre  les  diverses 
couches,  et  cette  quantité  s'élève  en  raison  de  la 
masse.  La  macération  substituée  à  la  pression , 
donnerait  peut  être  des  résultats  moins  heureux; 
car  elle  ferait  naître  de  nouveaux  mélanges,  dont 
-la  présence  ne  manquerait  pas  de  compliquer 
encore  les  mélanges  que'  le  râpage  a  opérés  ,  au 
détriment  de  l'extraction  du  sucre  (3185).  La 
pulpe,  au  sortir  du  pressoir,  n'est  donc  pas  exclu- 
sivement formée  des  parois  ligneuses  des  cellules; 
elle  est  encore  assez  riche  en  sucs  albuminoso- 
sucrés  pour  offrir,  sèche  ou  torréfiée,  une  excel- 
lente nourriture  aux  bestiaux  et  aux  chevaux. 

3310.  Le  jus  de  betterave  doit  être  le  moins 
possible  abandonné  à  l'air ,  car  c'est  un  mélange 
de  substances  éminemment  fermentescibles  ;  on 
le  verse  dans  une  chaudière  en  cuivre  de  la  capa- 


cité indiquée  par  l'importance  de  la  fabricatioB; 
ou  concentre  en  chauffiant  vivement  ;  et  lorsque 
le  liquide  est  arrivé  à  70»  de  chaleur ,  on  y  verse 
une  certaine  quantité  de  chaux  en  bouiHie  claire, 
pour  saturer  l'acide ,  rendre  à  l'huile  et  à  l'albu- 
mine leur  insolubilité,  elles  ramener  à  la  surface 
sous  forme  d'écume  ;  on  éteint  le  fèu ,  et  lorsque 
toutes  les  écumes  sont  montées,  on  tire  la  liqueur 
limpide,  en  ouvrant  le  robinet  du  ft>nd  de  If 
chaudière  ;  on  enlève  les  écumes  à  la  cuiller ,  et 
on  les  fait  égoutter  sur  une  étoffe  de  laine  ;  apréi 
quoi  on  les  presse. 

391 1 .  On  clarifie  ensuite  le  Jus  avec  le  sang  on 
le  lait  mêlé  à  du  charbon  animal  réduit  en  pou- 
dre ;  à  cet  effet,  on  délaye  à  froid  le  saag  et  le  si- 
rop ,  dans  la  proportion  d'un  demi  litre  de  tsng 
par  hectolitre  de  sirop  à  8*.  On  agite  eton  ajoale 
alors  un  à  deux  kilogrammes  de  charbon  fiu;on 
chauflie  jusqu'à  55  et  00«  ;  on  cesse  d'agiter  ;  le 
charbon  se  précipite  en  partie,  et  les  écumes  sur- 
nagent avec  l'autre  partie;  on  fait  monter  quel- 
ques bouillons ,  Jusqu'à  ce  que  les  écumes  se  fen- 
dillent, et  Ton  s'assure  que  le  jus  n'est  ni  acide  ni 
alcalin  ;  sauf  à  remettre  de  la  chaux  dans  le  pre- 
mier cas  et  de  l'acide  sulfUrique  dans  le  second, 
ce  qui  occasionne-un  nouveau  précipité  spumes- 
cent  d^albumine,  abandonnée  à  son  insolobililé 
par  la  saturation  de  l'un  ou  l'autre  menstroe.  in 
lieu  de  mêler  ensemble  le  sang  et  le  charbon, 
d'autres  fabricants  jettent  le  jus  préparé  par  le 
sang  seul ,  sur  un  filtre  recouvert  d'une  couche 
de  charbon  animal  ou  de  poudre  de  charbon  en 
grains. 

oâlâ.  Après  la  clarification  ,  on  cuit  le  sirop, 
comme  nous  l'avons  dit  à  l'égard  du  sucre  de 
canne  ;  on  le  verse  dans  des  formes ,  l'on 
claircBy  et  Ton  raffine  par  les  mêmes  procédés 
que  ci-dessus. 

3913.  La  fabrication  en  grand  n'a  retiré  jus- 
qu'ici que  5  -  à  6  de  sucre  pour  100;  on  anaonce 

de  toutes  parts  des  résultats  de  rendement  bien 
supérieurs,  et  qui  s'élèveraient,  selon  les  uns,  à  S 
pour  100 ,  et  selon  les  autres  ,  à  1 1  et  même  13. 
Ces  annonces  sont  peut-être  hasardées,  mais  elles 
n'offrent  rien  d*exagéré  en' théorie;  car  si  la  Di- 
nipulation  obtient  5  pour  100  de  sucre,  il^' 
évident  à  mes  yeux  que  la  betterave  renferme 
au  moins  IS  pour  100  de  jus.  Mais  pour  qu'un 
semblable  rendement  se  réalise,  il  faut  qu'on  ar- 
rive à  des  prociédés  de  la  plus  grande  simplt* 
cilé. 
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8SU.  Tous  les  prœédés  d*ezlraclSon  qui  sui- 
Teoi  la  prestion  ont  pour  but  de  souttraire  le 
nere,  autant  qu*on  le  peut,  à  Paltération  du  feu« 
et  de  le  débarrascer  du  chaot  des  corps  étran- 
gers que  le  ràpage  a  confondus  a?ec  celte  snb* 
staoee.  L*exposi(ion  du  jus  à  Talr  y  provoque 
la  fermentation  alcoolique,  car  le  sucre  s*y  trouve 
ea  contact  avec  du  gluten  on  albumine  végétale. 
L'acidité  du  jus  qui  sert  à  dissoudre  Talbumine 
«^opposerait  à  la  cristallisation  du  sucre  et  à  son 
extraction;  il  faut  saturer  Tacide  (peut-être  acide 
imirique  /)pour  coaguler  l'albumine  sous  forme 
féeume ,  et  Ton  se  sert  de  la  chaux ,  qui  ferme 
un  sel  moins  soluble  et  s>mprisonne  dans  les 
écumes  en  entier.  Mais  comme  on  n*esl  jamais 
sflr  du  point  de  saturation,  et  qu*on  emploie  tou- 
jovs  de  la  chaux  en  petit  excès ,  il  faut  recourir 
à  facide  sulfurique ,  pour  saturer  et  précipiter  à 
ton  toor  la  chaux  à  Télat  de  sulfate  de  chaux. 
Oo  concentre  et  on  clarifie  au  sang ,  pour  enve- 
lopper une  nouvelle  quantité  de  substances  étran- 
gères coagulables,  au  moyen  de  Ténergique  coa- 
galatioa  du  sang.  On  cherche  à  maintenir  le  feu 
è  ne  température  peu  élevée  pendant  la  concen- 
trattoo,  pour  ne  pas  transformer  le  sucre  en 
gomme.  Taylor ,  afin  d'évaporer  à  un  degré  plus 
bforable,  opère  PébuUition  au  moyen  de  la  va- 
ftat.  Brame-Chevalier  diminue  la  pression  atmo- 
sphérique, et  partant  produit  rébullition  à  un  de- 
gré plus  bas  ,  en  faisant  passer  de  Tair  chaud  à 
travers  le  jus.  Howard  obtient  des  résultats  In- 
eoatestablement  plus  avantageux ,  en  opérant  la 
eoisson  pour  ainsi  dire  dans  le  vide,  au  moyen  dir 
joo  d*éoormes  pompes  aspirantes  et  foulantes 
sppUquées  au  récipient  évaporatoire.  Mais  les 
perfectionnements  apportés  à  tous  ces  procédés 
sont  loin  d'avoir  rempli  tout  ce  qu*on  avait  d*a- 
btNii  été  tenté  d*en  attendre ,  parce  qu'on  a  tou- 
jours ctiercbé  à  opérer  sur  des  inconnues,  à  per- 
fectionner les  moyens ,  avant  de  s'être  fait  une 
idée  ratiomielle  des  phénomènes.  Ou«  voulez-vous? 
nous  aimons  tout  ce  qui  est  grand  à  la  vue,  les 
grandea  machines  et  les  grands  leviers  ;  et  les 
phénomènes  sont  bien  petits,  car  ils  résident  dans 
un  atome.  MM.  les  fabricants,  ne  perdez  pas  de 
vue  que  c'est  avec  des  atomes  qu'on  fait  des  kilo- 
grammes ;  que  le  sucreqoe  vous  réunissez  en  pains 
est  élaboré  par  une  cellule  de  quelques  fractions  de 
BHIImètre  ;  enfin  et  en  un  mot ,  qu'il  n'y  a  de 
pHU  dams  la  nature,  co«ima  dmn$  la  fàbrU 

RASPAIL.  —  TOME  H. 


aUion  ,  que  lee  petite  espriis.  Nous  allons  vous 
soumettre  de  bien  petites  choses,  mais  il  est 
probable  qu'elles  vous  mèneront  à  des  choses  plut 
grandes. 

SS15.  |o  La  betterave  abonde  en  sucs  gommeux, 
mucilagineux  et  sucrés,  joints  à  une  grande  quan- 
tité de  sels  libres ,  sans  parler  de  ceux  qui  sont 
combinés,  pour  fbrmer  les  parois  des  cellules  et 
des  vaisseaux.  Mais  la  gomme  et  le  mucilage , 
ainsi  que  les  parois  des  cellules  qui  forment  le 
ligneux,  peuvent  être  transformés  en  sucre  de 
raisin  par  l'action  de  Pacide  sulfurique.  Ne  pour« 
rait-on  pas  i\?n  un  grand  parti  de  l'emploi  de  l'a- 
cide sulfurique  en  faible  quantité,  dès  les  premiers 
moments  que  l'on  soumet  le  Jus  à  la  chaleur?  On 
débarrasserait  ainsi  le  sucre  de  tous  les  sucs  qui 
s'opposent  à  sa  cristallisation ,  et  on  ajouterait  à 
sa  substance  une  substance  qui  n*en  ditfère  que 
par  quelques  propriétés  de  fort  peu  d'importance 
dans  un  mélange.  On  saturerait  ensuite  rexcèf 
d'acide  par  la  chaux. 

5216.  So  Dans  le  procédé  ordinaire, on  emploie 
la  chaux,  qui  a  pourbutde  saturer  l'acide  végétal, 
au  moyen  duquel  l'albumine  végétale  est  tenue 
en  dissolution  dans  le  Jus.  Mais  la  chaux  qui , 
dans  ce  cas ,  coagule  l'albumine  en  écumes,  s'at- 
taque aussi  aux  sels  ammoniacaux,  dont  elle 
dégage  l'ammoniaque;  et  cet  alcali  volatil  vient  à 
son  tour  rendre  solubles  les  huiles  répandues  en 
globules  dans  le  jus,  et  en  former  un  savon  qui 
altère  autant  la  saccharification  que  le  faisait 
ralbumlne  soluble.  L'emploi  de  l'adde  sulfurique, 
dont  on  se  sert  pour  saturer  l'excès  de  chaux , 
n'agirait  sur  ce  savon  que  pour  mettre  en  liberté 
la  portion  oléagineuse,  qui  a  la  propriété  de 
reprendre  sa  forme  globulaire  (650) ,  et  ne  se 
coagule  pas  en  larges  plaques  en  recouvrant  son 
insoinbilité  dans  Teau.  La  clarification  au  sang 
enveloppe,  comme  dans  un  filet,  une  immense 
quantité  de  ces  globules ,  mais  avec  une  quantité 
de  sucre  proportionnelle  ;  elle  produit  un  avan- 
tage au  moyen  d*un  déchet.  Le  charbon  animal 
agit  d'une  manière  plus  spéciale  sur  le  savon  et 
l'albumine  dissoute ,  à  la  faveur  d'un  adde  volatil 
ou  de  l'alcali  ;  car,  par  la  propriété  qu'il  possède 
d'absorber  et  de  condenser  dans  ses  pores  les 
substances  gazeuses ,  le  charbon  enlève  au  savon 
et  à  ralbumlne  l'ammoniaque  qui  leur  servait 
de  roenstrue  ;  et  en  vertu  de  cette  aspiration 
Inorganique ,  chaque  grumeau  noir  se  couvre 
d'une  couche  d'huile  et  d*albumine  précipitée, 
qui  ne  se  répandent  plus  dans  l'eau ,  à  cause  de 
leur  adhérence  é  un  corps  solide.  Le  fiMre ,  en 
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arrêtant  les  moléculei  cbarbonuéet ,  arrête  par 
conséquent  du  même  coup  rhvile  et  ralbumine , 
qui,  sans  celte  circonstance,  auraient  passé, 
sous  forme  de  globules  incommensurables,  à 
travers  les  mailles  de  la  toile  à  filtrer.  C*est  là  la 
théorie  la  plus  rationnelle  de  la  clariftcalion  au 
charbon.  On  ne  doit  remployer  que  pour  débar- 
rasser un  Jus  des  substances  albumineuses  ou 
oléagineuses  dont  le  menslrue  est  ammoniacal* 
De  cette  manière ,  on  défèque  par  la  chaux,  pour 
coaguler  en  bloc  tout  ce  qui  ne  doit  sa  solubililé 
qu'à  Pacide;  on  défèque  par  le  charbon  pour 
coaguler  tout  ce  qui  est  rendu  soluble  par  Tarn- 
moniaque;  après  celte  double  précipitation,  le 
Jus  ne  renferme  plus  que  du  sucre  et  des  seit 
solubles  ;  mais  il  renferme  bien  moins  de  sucre 
qu'auparavant ,  une  énorme  quantité  ayant  été 
emprisonnée ,  et  dans  les  grumeaux  microsco- 
piques formés  par  la  double  clarification ,  et  sur- 
Xuni  dans  la  pulpe  aplatie  sous  la  pression. 

3217.  30  En  concentrant  par  la  chaleur,  on 
rapproche  non-seulement  les  molécules  sucrées 
entre  elles ,  mais  encore  les  molécules  sucrées 
avec  les  molécules  terreuses  et  salines  \  on  com- 
bine la  molécule  organique  avec  la  molécule 
inorganique;  on  transforme  par  conséquent  le 
sucre  en  gomme ,  c'est-à  dire  en  un  tissu  com- 
mençant; nouvelle  perle  pour  le  rendement;  la 
cuite  organise  le  sucre  en  mélasse.  Ainsi  le  sucre 
existe  dans  les  écumes ,  dans  le  charbon  ,  dans  la 
mélasse  ;  mais  il  s'y  trouve  tellement  emprisonné 
et  tellement  mélangé ,  que  le  départ,  oueo  est 
impossible ,  ou  ne  présenterait  aucun  bénéfice  à 
la  fabrication. 

3918.  4«  Ne  serait -il  pas  possible  d'extraire 
avec  profit  tout  ce  sucre  avarié,  en  reprenant  les 
écumes,  le  charbon  et  la  mélasse^  les  traitant  par 
Tacide  sulfurique  faible,  pour  désorganiser  les 
tissus  et  les  transformer  eux-mêmes  en  une  espèce 
de  sucre  qui  se  joindrait  au  sucre  ordinaire,  sans 
en  modifier  d'iine  manière  sensible  les  qualités  et 
Taspect? 

3319.  5»  Nous  avons  déjà  fait  observer  que  si 
le  système  improprement  appelé  vasculaire  des 
plantes  était  organisé  sur  le  même  plan  que  celui 
des  animaux ,  il  suffirait  de  couper  le  bout  de  la 
betterave  pour  en  souiirer,  par  le  procédé  de  la 
macération ,  toute  la  substance  saccharine  ;  car 
c'est  dans  la  capacité  des  vaisseaux  de  la  racine 
pivotante  que  cette  substance  est  incluse.  La 
macération  ne  laisserait  pas  que  d'offrir  encore 
des  résultats  heureux ,  si ,  cemmechez  les  troncs 
aériens  A  les  organes  vasculaires  46  la  betterave 


étendaient  leurs  cylindres  imperfbrés  de  la  Imm 
de  la  racine  jusqu'au  collet  de  la  plante;  cat)  à  li 
faveur  de  deux  ou  trois  coupes  transversales ,  on 
serait  sûr  de  vider  ces  organes  de  leur  sucre , 
sans  éventrer  un  trop  grand  nombre  de  cellulei 
mucilagifères  ;  et  les  opérations  de  l'extraction  te 
réduiraient  alors  au  lavage ,  au  coupage,  à  Is 
macération  et  à  l'évaporation  ,  sans  défécation  et 
sans  clarification.  Mais  il  n'en  est  point  ainsi 
chef   la  betterave;  les  vaisseaux  saccharirèret 
imperforés  par  les  deux  bouts  sont  d'une  dimeo- 
sion  microscopi<|ue  ;  en  soKe  que  la  lame  tran- 
chante qui  les  ouvre  ,  érenire  en  même  temps  un 
nombre  bien  plus  considérable  de  cellules  muci- 
lagifères. Si  vous  soumettez  1^  pulpe  à  la  pression, 
vous  en  exprimez  setxe  fols  plus  de  mucilage  que 
de  sucre  ;  vous  pétrissez  ensemble  deux  substances 
contraires ,  qu'il  devient  dès  lors  très-difBcile 
d'isoler.  Si  vous  substituez  la  macération  à  li 
pression,   non«seulement    vous  obtiendrex    les 
mêmes  proportions  entre  les  éléments  hétérogènes 
du  mélange ,  mais  encore  vous  serez  exposé  à 
retirer  moins  de  sucre  que  par  le  procédé  précé- 
dent ,  parce  que  l'eau ,  ne  se  trouvant  en  contact 
qu'avec  un  petit  nombre  de  surfaces ,  ne  saurait 
atteindre  la  quantité  de  sucre  renfermée  dans  les 
vaisseaux  que  n'a   point  attaqués  la  lame  du 
coupe-racine.  D'un  autre  côté,  la  capillarité  s'op- 
posera à  l'écoulement  du  sucre.  Si  vous  opérez  à 
l'eau   froide  et  à  la  température  ordinaire,  la 
fermentation  ne  tardera  pas  à  s'établir  dans  le 
jus  macéré.  Si  vous  0|>érez  à  l'eau  chaude,  vous 
préviendrez  la  fermentation ,  mais  vous  n'éviterez 
ni  le  déchet  ni  le  mélange  ;  vous  ne  ferez  peut- 
être  que  le  rendre  plus  intime  en  prolougeant  la 
durée  de  l'opération.  L'expression  est  en  consé- 
quence préférable  à  un  procédé  quelconque  basé 
sur  la  macération. 

5230.  60  Les  ténèbres  exercent,  sur  la  fermen- 
tation des  sucs  végétaux ,  une  influence  dont  00 
n'a  pas  tenu  compte  jusqu'à  ce  jour.  Nous  sommes 
convaincu  que  la  fermentation  de  la  grappe  ne 
donnerait  pas  les  mêmes  résultats  dans  un  vase 
exposé  à  la  lumière  que  dans  nos  caves  souter- 
raines. En  conséquence ,  nous  pensons  que  la 
divergence  dans  les  résultats  de  rendement  et 
de  fabrication  tient  en  majeure  partie  à  la  diffé- 
rence de  rex{»ositionet  delà  localité;  nous  sortons 
porté  à  croire  que  le  bâtiment  le  plus  convenable 
à  la  fabrication  des  sucres  de  betterave ,  jusqu'à 
la  crisUllisation  exclusivement ,  serait  cetaiidont 
la  toiture  donnerait  le  plus  de  lumière ,  et  dont 
la  voûte  s'élèverait  plus  haut;  quant  à  la  cristal- 
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fiuUon  f  Dons  conseillerioDS  de  Popèrer  dana  des 
cniloin  profènds.  munia  d'une  seule  fenêtre 
édJiréeàriinede  leurs  exirémUés.  Nous  appelons 
raiteatioo  du  fabrieaot  sur  ce  point  de  vue. 
Kous  aTODs  de  bonnes  raisons  de  croire  que  ces 
idées  De  sont  pas  dépourvues  d*inlérét. 

39il.  7o  La  chaux ,  comme  alcali ,  a ,  sur  les 
Uuaset  les  substances  organisatrices,  un  pou- 
voir désorganisateur  qui  tend  à  les-  cbarbonner, 
en  t*bydratant  à  leurs  dépens.  Son  emploi  en  trop 
grande  quantité  serait  de  diminuer  le  chiffre  du 
rendement  en  sucre ,  en  désorganisant  le  sucre 
coDune  tous  les  autres  tissus  répandus  dans  le 
■éaie  liquide.  L*al>oodance  de  la  portion  aqueuse 
du  jus  amoindrit,  mais  ne  détruit  pas  tout  à  fait 
les  effets  de  cette  influence;  car  la  chaux,  en 
(onbant  dans  Teau,  rencontre  tout  aussi  bien 
iei  molécules  organiques  que  les  molécules 
squeuies,  et  s^hjdrate  tout  autant  aux  dépens  des 
aoes  qu*aux  dépens  des  autres.  Or  la  chaux 
étant  peu  soluble  dans  Peau ,  on  est  forcé  d'en 
employer,  pour  la  défécation ,  un  excès  qui  ne 
lanrait  manquer  à  la  longue  de  réagir  sur  le 
ncre ,  après  avoir  exercé  son  action  coagulatrice 
sarPalbumine  végétale.  En  substituant  un  alcali 
soluble ,  la  potasse  ou  la  soude,  à  la  chaux ,  on 
pourrait  agir  sur  de  moins  grandes  quantités; 
■ais  il  serait  difficile  de  débarrasser  ensuite  le  si- 
rop du  sel  soluble;  la  potasse  rendrait  la  crlstalli- 
laUoo  déliquescente  ;  les  sels  de  soude  cristallise- 
raient avec  le  principe  saccharin,  à  moins  qu'on 
M  trouvât  un  certain  profita  précipiter ralcali  par 
raàde  tartrique.  Ajoutez  à  ces  considérations  que  la 
ciiaux  se  combine  avec  le  sucre ,  et  le  transforme 
co  gomme  et  en  tisbu  commençant  (5154). 

3âS3.  8«  L*ammoniaque  a  la  propriété  de  eon- 
créter  le  sucre  et  de  dissoudre  ou  de  rendre  filant 
le  mucilage.  Me  serait-il  pas  possible  d'appliquer 
cette  double  propriété  à  Textraction  du  sucre  de 
beUerave ,  en  plongeant  d'abord  la  betterave  en- 
tière dans  Tammoniaque  liquide  ou  gauuse ,  et 
pois  filtrant  par  un  filtre  à  claire-voie,  qui  retien- 
drait les  grumeaux  ammoniacaux  saccharins ,  et 
laisserait  passer  le  mucilage?  Pour  débarrasser 
ensuite  le  sucre  de  Tammoniaque ,  on  Texposerait 
à  Tair,  ou  à  Tétuve ,  ou  dans  un  alambic ,  sur  un 
feo  très-doux ,  30  à  40«  seulement,  en  recueillant 
fammoniaque  dans  un  acide  fixe. 

52^.  9»  La  racine  étant  préalablement  lavée , 
destéchez-la  de  manière  qu^elle  ne  renferme  plus 
une  quantité  appréciable  d*eau ,  résultat  qu'on 
obtiendrait  par  le  vide  produit  au  moyen  d*un 
système ,  même  grossier,  de  pompes  foulantes  et 


aspirantes  ;  triturez  en  poudre  asserfine  la  bette- 
rave; la  poudre  renfermera  le  mucilage  empri- 
sonné dans  ses  cellules  et  coagulé  parla  dessicca- 
tion ,  ainsi  que  le  sucre  isolé  et  en  poudre ,  pur 
de  toute  combinaison.  Si  les  molécules  du  muci- 
lage affectaient  un  volume  plus  grand  que  celles 
du  sucre,  il  suffirait  de  tamiser  pour  obtenir  à 
part  le  sucre  tout  cristallisé.  Mais  il  n*en  sera  pas 
probablement  ainsi ,  et  la  meule  aura  donné  à 
toutes  les  molécules  un  égal  volume.  Quoi  qu*il  en 
soit,  la  dessiccation  aura  rendu  le  mucilage  moins 
soluble  que  le  sucre ,  celui-ci  se  dissoudra  plus 
vite  que  celui-là  dans  Teau  ;  en  sorte  qu*en  filtrant 
à  une  certaine  époque,  le  sucre  sera  dans  le  cas 
de  passer  presque  pur,  et  les  tissus  mucilagineux 
resteront  sur  le  filtre.  Pour  accélérer  encore  davan- 
tage la  dissolution ,  Il  sera  bon  d*agiler  continuel- 
lement le  liquide  dans  une  chaudière  ou  un  vase 
en  tonneau.  La  concentration  d*une  dissolution 
aussi  pure  pourrait  se  faire  à  froid  et  par  évapo- 
ration  au  moyen  du  vide  ;  et  pour  cela ,  il  ne  fau- 
drait des  machines  ni  si  puissantes  ni  si  compli- 
quées; un  grand  courant  d^air  déterminé  par  un 
ventilateur  pourrait  remplacer  avec  succès  la  ma- 
chine à  produire  le  vide. 

3924.  10*  Nous  félicitons  MM.  les  fabricants  du 
Nord  d'avoir  déjà  fait  à  leur  noble  industrie  de 
nombreuses  applications  du  nouveau  système; 
mais  tout  n'est  pas  fini  sous  ce  rapport;  et  nous 
pressentons  qu'en  continuant  dans  celle  voie ,  ils 
porteront  le  rendement  à  un  chiffre  qui  paraîtrait 
exagéré  si  nons  t'énoncions  d'avance.  Qu'ils  ne 
perdent  jamais  de  vue  que  l'étude  de  l'organisa- 
tion est  Tœil  de  la  chimie  organique ,  ainsi  que 
de  toute  opération  industrielle ,  qui  manipule  sur 
les  substances  extraites  des  animaux  ou  des  vé- 
gétaux. 

S  VIII.  Extraction  du  sucre  de  raisin. 

3235.  Nous  comprendrons  sous  ce  nom  le  sucre, 
soit  qu'il  existe  naturellement  dans  les  fruiu  : 
raisin,  figues,  pruneaux,  miel,  chàUignes,  cham- 
pignons, chiendent,  urine  des  diabètes;  soit  que 
l'on  produit  artificiellement  en  traitant  le  ligneux 
ou  l'amidon  par  l'acide  sulfurique  (1162).  11  ne 
diffère  du  sucre  de  canne,  ou  sucre  des  racines 
verticales  et  pivotantes,  que  par  son  mode  de 
cristallisation.  Le  mode  d'extraction  en  varie  selon 
la  composition  du  suc  de.  la  plante  d'où  on  l'ex- 
trait ,  et  selon  la  nature  des  acides  ou  des  sels  qui 
se  trouvent  associés  au  sucre  dans  le  jus. 
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8)36.  $UG1B  Di  BAisiii.  —  C*ett  à  Prouit  (*)  que 
nous  sommes  redevables  de  ce  que  nous  savons 
sur  l'extraction  du  sucre  de  raisin.  Ce  sucre  cris- 
tallise spontanémenl  dans  les  raisins  secs  ;  la  cris- 
lallisalion  en  est  tuberculeuse  et  en  choux-fleurs. 
Mais  si  on  cherche  à  Tobtenir  au  moyen  de  Tal- 
cool ,  elle  a  lieu  en  prismes  assez  durs ,  à  faces 
rhomboïdales ,  et  en  (ablettes  analogues  à  celles 
du  sucre  de  canoë  (3050)  ;  ce  qui  indique  déjà  que 
dans  le  premier  cas  la  différence  de  crAtallisation 
ne  provient  que  d*un  mélange ,  et  probablement 
de  la  présence  des  sels  tartriques  qui  abondent 
dans  les  fruits ,  surtout  dans  le  raisin ,  et  qui 
manquent  absolument  dans  les  racines.  En  effet , 
le  jus  du  raisin  renferme  en  dissolution  ou  en  sus- 
pension, le  sucre,  le  gluten  dissous  par  Tacide 
tartrique  libre,  dutartratede  potasse  acide.»  du 
tartrale  de  chaux,  et  autres  sels  en  quantités 
moins  appréciables»  Pour  débarrasser  le  jus  de 
son  gluten  ,  on  emploie  la  craie  ou  le  marbre  en 
poudre,  ou  tout  autre  calcaire,  qui  se  combine 
avec  Pacide  tartrique  libre;  il  se  produit  une  eSier- 
vescence  due  au  dégagement  de  Tacide  carboni- 
que \  le  gluten  se  grumèle  ,  mais  ne  se  prend  pas 
en  masse  albumineuse;  on  en  débarrasse  la  li- 
queur par  la  clarification  au  blanc  d^œuf ,  ou  au 
«ang  (3311) ,  ou  au  noir  animal  ;  on  évapore  dans 
une  chaudière  de  cuivre  jusqu'à  ce  que  le  jus  mar- 
que 35<>  bouillant;  on  verse  dans  un rafralchissoir, 
où ,  au  bout  de  quelques  jours ,  il  est  pris  en  une 
masse  cristalline  peu  compacte,  que  Ton  met 
égoutter,  que  Ton  lave ,  et  que  Ton  soumet  à  une 
forte  pression.  Le  sirop  qui  s'écoule  donne  de  nou- 
veaux cristaux  par  une  nouvelle  concentration. 

5337.  Or,  en  réfléchissant  sur  la  filière  de  ces 
procédés,  il  est  impossible  de  ne  pas  voir  que  les 
cristaux  que  Pon  obtient  doivent,  quoi  qu*on 
fasse,  contenir  une  grande  quantité  de  tartrate  de 
potasse,  sel  qui  n*est  jamais  si  soluble  que  lors- 
qu'il est  neutre  ;  en  sorte  que  la  cristallisation  du 
•ucre ,  lorsqu'on  Textrait  du  raisin ,  doit  afflecter 
alors  des  formes  tout  à  fïiit  différentes  de  celles 
que  nous  lui  avons  reconnues ,  lorsqu'on  l'extrait 
des  troncs  ou  des  racines  pivotantes  des  végé- 
taux ,  chez  qui  le  tartrate  de  potasse  semble  avoir 
été  remplacé  par  le  tartrate  de  chaux.  Aussi  les 
cristaux  reprennent-ils  leurs  formes  naturelles , 
lorsqu'on  les  obtient ,  non  par  Peau ,  mais  par 

(')  Napol^n  avait  proposé  un  prix  «la  100,000  fr.  au  cKi- 
nUte  qui  découTiirait  les  mojena  d*cxlratre  avec  Àronomie  le 
•uerede  nos  plantes  iud!gènes,de  manière  k  pouvoir  firarnir 
k  h  cmieofliniaiion  de  la  France  «  qui  se  trouTait  privée  ,  par 
MÙte  dm  ijraiènie  cMiUaenul ,  de  riaperta&ion  du  Mcre  de« 


PaICMl;  mais  alors  reau  de  cHstallisatfon  est 
remplacée  par  de  Palcool  de  cristallisation  (151). 
De  là  vient  aussi  que,  lorsqu'on  combine  l'oxyde 
de  plomb  avec  le  sucre  de  raisin ,  le  mélange 
brunit  et  répand  une  odeur  de  suere  brûlé  pendant 
la  dessiccation  ;  car  le  tartrate  de  potasse  ne  sup- 
porte pas  une  température  aussi  élevée  que  le 
sucre.  Et  et  qui  confirme  encore  davantage  cette 
hypothèse,  c'est  que  l'analyse  élémentaire  du 
sucre  de  raisin  est  presque  celle  de  l'acide  tar- 
trique ;  en  sorte  qu'on  trouve  presque  Panalyse 
du  sucre  de  raisin ,  en  combinant  ensemble  les 
chiffres  du  sucre  de  canne  et  ceux  de  Pacide  tar- 
trique ;  et  Je  suis  persuadé  qu*on  ferait  de  toutes 
pièces  du  sucre  de  raisin ,  en  mêlant  le  tartrale 
acide  de  potasse  avec  du  sucre  de  canne,  et  vice 
^Br$â;  qu'on  transformerait  ensuite  le  sucre  de 
raisin  en  sucre  de  canne ,  en  traitant  d'abord  le 
jus  clarifié  par  Pacide  tartrique ,  pour  précipiter 
le  tartrate  de  potasse  à  Pétat  cristallin ,  et  puis 
Pexcès  d'acide  tartrique  par  la  craie. 

8338.  Le  sucre  occupe,  chez  le  raisin,  les 
mêmes  organes  que  chez  la  betterave;  il' est  ren- 
fermé ,  à  Pétat  de  la  plus  grande  pureté ,  dans  le 
l^seau  pseudo-vasculaire  qui  compose  la  char- 
pente de  ce  fruit.  Le  gluten  forme  les  parois  de  la 
plupart  des  cellules  qui  élaborent  la  gomme;  et 
Pacide  tartrique  circule  peut-être  dans  les  inter- 
stices cellulaires,  qui  sont  le  véritable  réseau 
vasculaire  des  organes  végétaux. 

3330.  C'est  à  la  réaction  de  cet  aicde  sur  le 
principe  gommeux  qu'est  due  la  saccbarification 
du  fruit,  c'est-à-dire  sa  maturation;  et  c'est 
ensuite  à  la  réaction  du  gluten  sur  ce  sucre  qQ*est 
due  la  fermentation  alcoolique ,  qui  transforme 
le  jus  du  raisin  en  vin ,  ainsi  que  Fabroni  Pavait 
admirablement  bien  expliqué ,  avant  que  les  cour- 
tisans eussent  adjugé  le  mérite  de  cette  théorie  au 
ministre  Chaptal.  Toute  autre  espèce  d*acide  a  la 
propriété  de  transformer  les  substances  gom- 
meuses  du  Jus  en  sucre  analogue  à  celui  du  raisin: 
el  l'acide  sulftirique  n'agit  pas  autrement  que 
Pacide  végétal  ;  seulement  son  action  est  plus 
énergique. 

83S0.  A  l'époque  delà  plus  rude  influence  du 
système  continental,  en  1810 ,  on  remplaçait ,  en 
France,  le  sucre  par  du  sirop  du  raisin ,  dont  la 
préparation    ne  diff^érait  de  celle  de  ce  sacre 

colonies.  Proust  gagna  le  pris,  mais  tt^en  reçut  pas  la  sommci 
Napoléon  lui  imposait  en  effet  la  condition  d'exploiter  ses  dé' 
couvertes  ;  et  Proust  ne  se  reconnut  pas  tes  qualités  requises 
poor  Stre  fabricant. 
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fite  ee  (pi*on  éraporait  Jti8qii*à  53*  B.  leulement, 
et  (|a*eiMUtte ,  pour  préveDir  la  fermenUlion ,  on 
■niait  les  tonneaux  qui  senraient  à  le  conserver, 
et  Y  brûlant  des  mèches  soufrées ,  ou  en  y  instil- 
lait une  petite  quantité  d*acidesulfiireux  liquide. 
Ce  sirop  servait  à  sucrer  le  café  et  Teau^mais 
principalement  à  remplacer  le  sucre  de  canne 
dans  les  compotes  de  prunes  à  Teau-de-vie  et  les 
ceofitures  de  groseilles  et  de  moût.  Ce  sirop  est 
peu ftrmentescible ;  mais  cependant,  à  la  longue, 
la  fermentation  s'y  établit.  Aujourd'hui  on  n'en 
fait  aucun  usage;  quand  on  nous  fermerait  toutes 
lei  mers,  le  pays  ne  sera  plus  Jamais  exposé  à 
Daoquer  de  sucre. 

5831.  On  se  sert  du  moût  de  raisin ,  comme  de 
celui  de  groseilles, etc.,  pour  faire  des  confitures, 
dont  la  préparation  et  l'aspect  varient  selon  les 
dirers  pays.  Dans  les  pays  méridionaux ,  où  le 
raisin  est  beaucoup  plus  sucré  que  glutineux  et 
acide,  on  concentre  le  moût  ;  et  lorsqu'il  a  acquis 
me  consistance  presque  sirupeuse ,  on  y  Jette  des 
fniits,  des  écorccs  d'orange  ou  de  melon  ;  on 
laisse  cuire  quelque  temps ,  on  retire  du  feu ,  et 
Pso  emplit  de  cette  préparation  de  grands  pots 
▼ernls  que  l'on  recouvre  d'un  papier.  Ce  genre  d# 
coafilure  a  l'aspect  noirâtre  de  notre  détestable 
raisiné  parisien;  mais  il  a  un  goût  exquis  et 
ucré,  et  l'on  sent ,  en  le  mangeant, la  substance 
tacdiarine  crocfuer  sous  la  dent.  N'imitez  pas  les 
procédés  lorsque  vous  n'avez  pas  les  mêmes  sub- 
X^oces  à  leur  soumettre  ;  le  raisin  du  Nord  vous 
donnerait  une  détestalile  confiture  par  le  procédé 
du  Midi.  Dans  le  Nord,  ajoutez  à  force  de  la 
craie,  ou  du  marbre ,  ou  du  calcaire  à  votre  moût 
de  raisin  ;  écumez,  et  ne  concentrez  que  lorsque 
le  août  ne  sera  plus  acide ,  si  vous  voulez  trans- 
former votre  raisiné  en  confitures  de  ménage  des 
ittliitanu  du  Midi.  Mais ,  d'un  autre  côté ,  le  rai< 
tifl  du  Midi  ne  vous  donnera  pas  la  gelée  vermeille 
au  groseilles  du  Nord ,  à  moins  que  vous  ne  le 
preniez  bien  avant  sa  maturité  complèteel  à  l'état 
de  Terjus  ;  car  la  gelée  provient  du  gluten  dissous 
par  l'acide ,  et  chez  les  raisins  mûrs ,  l'acide  a 
presque  disparu  en  entier  par  la  saccharification. 
On  détruirait  sans  retour  la  gelée  de  groseilles  , 
>i  on  en  traitait  le  jus  étendu  par  la  craie;  mais 
aussi,  en  concentrant  le  jus  de  groseilles,  on 
obtiendrait ,  il  est  vrai,  une  gelée  tremblotante  , 
mais  une  gelée  acide ,  et  d'une  acidité  insuppor- 
lablei  il  faut  ajouter  au  jus  le  sucre  dont,  à  cette 
époque ,  le  fruit  manque.  Pour  cela ,  on  épluche 
un  h  un  le  grain  afin  de  le  débarrasser  du  pédon- 
cule et  du  calice  qui  communiqueraient  au  Jus 


une  certaine  amertume  ;  on  met  les  grains  sur  le 
feu ,  pour  les  y  faire  crever  par  la  dilatation  du 
liquide  et  de  l'air  interstitiel  ;  on  passe  au  tamis 
en  les  écrasant.  On  mêle  le  jus  à  une  égale  quan- 
tité en  volume  de  sucre  en  poudre;  on  fait  éva- 
porer jusqu'à  consistance  sirupeuse ,  et  on  verse 
dans  des  petits  pots  blancs  évasés.  Pour  préser- 
ver  la  gelée  du  contact  de  Pair,  on  en  recouvre  le 
lendemain  la  superficie  d'un  papier  mouillé ,  qui 
s'applique  tout  autour  des  parois  du  vase ,  et  l'on 
recouvre  le  vase  d'un  papier  ordinaire  que  l'oo 
ficelle  autour  du  bord.  On  mêle  aussi  une  certaine 
quantité  de  framboises ,  pour  aromatiser  les  gro- 
seilles. La  gelée  qu'on  obtient  est  rose ,  transpa- 
rente, devenant  de  plus  en  plus  foncée  avec  la 
temps ,  par  la  réaction  de  l'acide  sur  les  tissus 
organiques ,  et  de  plus  en  plus  grenue  par  l'éva- 
poralioii  des  parties  aqueuses  et  la  concentration 
progressive  de  la  substance.  On  conserve  ces 
gelées  à  l'obscurité  dans  les  armoires. 

9333.  SccBE  DE  niBL.  —  Le  miel  est  une  sub- 
stance jaune  plus  ou  moins  claire,  dont  les  abeilles 
remplissent  les  alvéoles  de  leurs  rayons  ou  gâ« 
teaux  de  cire ,  soit  pour  leur  approvisionnement 
des  premiers  beaux  jours  de  la  fin  de  Thiver,  soit 
pour  servir  de  nourriture  à  leurs  Jeunes  larves, 
à  leur  couvain.  C'est  le  produit  d'une  élaboration 
spéciale  de  leur  digestion  stomacale ,  ou  plutôt 
d'une  espèce  de  rumination,  en  vertu  de  laquelle 
elles  ont  la  faculté  de  rejeter  au  dehors  une  partie 
des  sucs  sucrés  qu'elles  ont  puisés  dans  les  nec« 
tairesdes  fleurs  et  sur  la  surface  de  certaines 
feuilles,  dont  l'autre  partie  est  élaborée  au  profit 
de  leur  propre  digestion.  Quant  aux  parois  des 
alvéoles  de  leurs  gâteaux,  c'est  avec  le  |>ollen  des 
fleurs  qu'elles  les  pétrissent;  et  pour  suffire  â 
celle  œuvre  d'une  admirable  régularité ,  la  na- 
ture a  donné  à  deux  de  leurs  pattes  une  structure' 
telle ,  qu'elles  s'en  servent  en  même  temps  et 
comme  de  moyen  de  transport ,  et  comme  de 
truelle.  A  l'époque  de  la  castration  des  rayons  de 
miel,  Il  s'y  trouve  donc  trois  espèces  différentes 
de  substances  :  la  cire  qui  forme  les  parois  des 
alvéoles  hexagonaux ,  le  miel  qui  remplit  chaque 
alvéole,  et  les  larves  ou  couvain  qui  reposent 
dans  un  certain  nombre  d'alvéoles.  Pour  séparer 
le  miel  de  la  cire,  on  soumet  les  rayons  au  pres- 
soir; le  miel  coule  pur,  dès  que  l'alvéole  est 
crevé,  parce  qu'il  coule  en  obéissant  à  son  pro- 
pre poids  ;  mais  dès  que  la  pression  devient  plus 
forte,  elle  écrase  les  larves,  dont  les  sucs  et  les 
tissus  viennent,  en  se  mêlant  avec  le  miel,  en 
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altérer  les  qualités;  on  a  doDc  soin  de  ne  pas 
mêler  ensemble  le  miel  de  la  première  période 
avec  celui  de  la  seconde;  et  pour  distinguer  net- 
tement le  point  où  Tune  finit  et  où  Tautre  com- 
mence, on  ferait  bien  d* employer  la  loupe,  afin  de 
s'orienter  par  les  caractères  physiques  des  tissus. 
Lorsque  le  miel  a  cessé  de  couler  et  que  les 
gâteaux  ont  été  aplatis,  pour  isoler  la  cire  du  cou- 
vain et  du  miel  dont  elle  est  imprégnée ,  on  Jette 
les  gâteaux  dans  Peau  bouillante,  enfermés  dans 
des  sacs  de  toile  qui  servent  de  filtre  et  retiennent 
le  couvain;  la  cire  fond ,  Peau  se  charge  de  tout 
ce  qui  n*esl  pas  elle;  et  par  le  refroidissement  la 
cire  vient  se  figer  à  la  surface.  Dans  cet  état  elle 
est  colorée  en  jaune,  et  pour  la  blanchir  il  faut 
Texposer  en  forme  de  rubans  à  la  rosée. 

3933.  Le  miel,  étant  le  produit  de  TélaboratioD 
des  sucs  sucrés  des  fleurs  ,  doit  varier  en  qualité , 
selon  la  nature  du  climat  et  de  Texposition,  selon 
Tespèce  de  fleurs  sur  lesquelles  Tabeille  est  forcée 
de  butiner.  Aussi  le  miel  du  Midi  de  la  France 
l*emporte-t-il  sur  celui  du  Nord;  le  miel  des  mon- 
tagnes couvertes  de  plantes  odoriférantes,  de 
thym  et  de  lavande ,  l'emporte-t-il  sur  celui  de  la 
plaine.  En  un  mot,  il  en  est  du  miel  comme  du 
raisin;  dans  le  Midi  il  est  beaucoup  plus  sueré  et 
>  beaucoup  plus  parfumé  que  dans  le  Nord  ;  dans 
le  Nord  il  est  plus  riche  en  gluten  et  en  acide  que 
dans  le  Midi.  Le  miel  du  mont  Uymette  et  du  mont 
Ida  occupait  la  première  place  chez  les  anciens. 
En  France,  le  miel  de  Narbonne  et  du  Galinais 
remporte  sur  tous  les  miels  indigènes:  le  plus 
mauvais  de  tous  est  celui  de  Bretagne,  non-seu- 
lement à  cause  de  la  malpropreté  avec  laquelle  on 
Textrait,  mais  surtout  encore  à  cause  que  les 
abeilles,  en  s*éveillanl  de  leur  léthargie  d  hiver, 
ne  trouvent  d'autres  fleurs  sucrées  à  butiner,  à 
cette  époque,  que  le  sarrasin.  Par  la  même  rai- 
son ,  il  serait  dangereux  d*élever  des  abeilles  dans 
les  champs  où  ces  insectes  ne  trouveraient  à  la 
disposition  de  leurs  premières  récoltes,  que  la 
Jusquiame ,  les  azalées,  ou  autres  plantes  véné- 
neuses ;  contre-temps  qu*on  n*a  pas  à  redouter 
dans  le  Midi  de  la  France,  où  les  fleurs  des  labiées 
et  des  arbres  à  fruit  devancent  les  premiers  beaux 
jours  du  printemps. 

5934.  Le  miel  est  donc  un  mélange  variable- 
ment  compliqué  de  sucre ,  de  substances  gluti- 
■euses  et  acides,  et  de  sels.  Or,  d'après  les  prin- 
cipes que  nous  avons  émis  sur  les  résultats 
chimiques  des  mélanges  (3180),  il  doit  paraître 
évident  que  Textraction  du  sucre  de  miel  ne  sera 
iamais  que  partielle,  et  qu*une  grande  partie  de 


cette  substance  restera  associée  inyincibleneiit  a» 
gluten  rendu  soluble  par  la  présence  d*uD acide, 
et  qu'en  conséquence  on  obtiendra  deux  espèces 
de  substances  sucrées ,  Tune  pure  et  cristallisable, 
et  Tautre  mélangée  de  substances  solubles  daot 
les  mêmes  menstrues  qu'elle ,  et  dont  la  préieoes 
s'opposera  sans  retour  à  sa  crisiallisation.  L'aci- 
dité même  de  celte  dernière, en  la  rendaot déli- 
quescente ,  lui  communiquera  une  solubilité  dans 
Talcool  anhydre,  dont  sera  privée  la  quantité  ob- 
tenue à  rétal  de  pureté  par  la  cristallisation.  De 
là,  dans  l'ancienne  chimie,  deux  espèces  distioclei 
de  sucre,  l'une  cristallisable,  et  l'autre  non  cris- 
tallisable. Mais  à  ce  prix,  nous  le  répétooi.le 
miel  renferme  plus  d'un  genre  de  sucre,  etU 
nomenclature  a  été  trop  modeste  dans  ses  créa- 
tions. 

3935.  Le  sucre  cristallisable  du  miel  retiendra 
toujours  une  certaine  quantité  des  substances, 
dont  ie  mélange  s'oppose  à  la  cristallisatioo  de 
l'autre.  Il  ne  diffère  de  celui-ci  que  par  les  pro- 
portions du  mélange  ;  de  là  vient  que  son  mode 
de  cristallisation  ditfère  des  sucres  obtenus  i  l'éUt 
de  pureté.  Il  en  coûterait  trop  en  fabrique  de  pa- 
cifier le  sucre  de  miel,  de  manière  A  le  rendre 
identique  par  la  forme  avec  le  sucre  de  cione  ; 
les  frais  d'extraction  remporteraient  sur  le  pro- 
duit. Mais  dans  le  laboratoire,  on  ramènerait  à 
cet  état  physique,  si  on  voulait  se  donner  la  peine 
de  le  dépouiller  de  tout  ce  à  quoi  il  est  mêlé. 

3930.  Si  donc  on  traite  le  miel  par  le  charbon 
animal  et  la  craie  (3180)  dans  la  proponloo 
d*une  partie  de  craie,  5  parties  de  charbon  ani- 
mal sur  100  parties  de  miel,  dissoutes  dans  10 
parties  d'eau ,  on  en  obtiendra ,  comme  du  )ui  de 
raisin,  un  sirop  dont  Lovirits  le  premier  a  recom- 
mandé l'usage  ;  mais  le  sirop  préparé  par  i/tt 
procédés  conserve  toujours  une  certaine  odear 
de  caramel.  On  place  le  miel  dissous  dans  l'eau 
sur  le  feu  ;  après  une  ébuUition  de  deux  minutes , 
on  ajoute  le  charbon ,  puis  un  blanc  d'œuf  par 
deux  kilogrammes  de  miel  ;  on  agite  pendant  deux 
autres  minutes,  on  retire  du  féu,  et  au  bout  d'un 
quart  d'heure  on  passe  le  sirop  à  travers  la 
chausse. 

8157.  SvcRi  Di  CHàHnoifON.  —  On  Ta  retiré 
des  Agaricus  acriê,  volvaceus;  Boietusinglan- 
dis  ;  Phallus  impudicus  ;  MeruUus  cantha- 
relius  ;  Hxdnum  repandum  et  hxbridum;  Pt- 
Miza  nigra;  et  on  le  retirerait  également  de 
toutes  les  espèces  de  fongosités  qui  se  rangent 
sous  la  rubrique  de  ces  différents  genres.  On 
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broie  le  champignoD ,  on  en  délaye  la  pulpe 
te<  Teau,  on  filtre  et  on  évapore  jusqu^à  ticcité; 
on  traite  alors  le  résidu  parralcool,  qui  se  charge 
tf*aoe  substance  d^un  brun  foncé;  on  concen- 
tK,  et  par  le  refroidissement  Talcool  dépose  une 
autiére  sucrée,  que  Braconnot  a  considérée 
comme  une  espèce  particulière  de  sucre.  D'après 
hii,  cette  substance  blanche,  moins  douce  que  le 
sttcre  de  canne  ,  a  une  disposition  fort  remarqua- 
ble à  cristalliser  ;  il  suffit  en  effet  d*enduire  une 
paroi  de  verre  d'une  goutte  de  sa  dissolution 
aqueuse,  pour  en  obtenir  des  groupes  de  cristaux 
acicolaires  rayonnants  d*un  centre  commun  ; 
quand  on  opère  sur  une  quantité  plus  considérable 
4e  liquide  par  évaporation  spontanée ,  on  obtient 
des  cristaux  prismatiques  à  base  carrée.  Exposé  à 
Fadion  du  fèu.  le  sucre  de  champignon  se  bour- 
soufle,  et  s^enflamme  en  exhalant  une  odeur  de 
caramel.  Mêlé  à  la  plupart  des  acides,  il  conserve 
la  propriété  de  cristalliser:  il  se  change  en  acide 
oulique,  par  Tacide  nitrique ,  mais  sans  donner 
b  moindre  trace  de  substance  amère. 

3338.  Av^nt  d'admettre ,  comme  espèce  parti- 
culière de  sucre,  cet  extrait  alcoolique  des  cham- 
pignons, il  eût  été  logique  d'en  faire  l'analyse 
élémentaire,  et  de  s'assurer  si  elle  ne  renferme 
pas  d'aiote.  Nous  sommes  convaincu  que  ce  sucre 
o'ett  qu'un  mélange  de sucre,d'atbumine  végétale 
et  d«  sels  ammoniacaux,  auxquels  il  est  redevable 
et  de  ses  formes  cristallines  ,  et  de  sa  facilité  à 
cristalliser.  Un  sucre  qui  sucre  moins  que  le  sucre 
de  canne,  est  un  sucre  mélangé.  On  retirerait  un 
sucre  analogue  à  celui  des  champignons,  en 
traitant  par  les  mêmes  procédés  les  jeunes  ovaires 
des  céréales  (3160),  et  peut-être  aussi  la  farine 
do  blé  de  Turquie  (3164) ,  où  le  sucre  se  trouve 
associé  à  de  Vhuile  et  du  gluten.  On  en  a 
déjà  extrait  de  semblable  de  la  racine  de  chien- 
dent. 

3S39.  SOCRB   ABTIFICISL  OV  SCCRB    D^HIDOIf  ET 

BB  U6HSCX.  —  C'est  à  Kirchhoff  que  nous  sommes 
redevables  dé  la  découverte  de  la  transformation 
dePamiden  en  sucre, -sous  l'influence  de  l'acide 
sulfkiriqae  principalement ,  quoique  les  acides 
nitrique,  hydrochlorique,  oxalique,  etc.,  puissent 
^tre  égaleaient  employés  au  même  usage.  Dans 
uœ quantité  d'eau  aiguisée  par  l'acide  sulPurique, 
on  verse  un  quart  de  son  poids  d'amidon  de  fro- 
ment ou  de  fécule  de  pomme  de  terre  ;  on  fait 
bouillir,  en  remplaçant  à  mesure  l'eau  qui  s^éva- 
pore,  jusqu'à  ce  qu'une  portion  de  la  liqueur 
JDêlée  à  deux  fois  «on  volume  d'alcool  conserve  ta 


limpidité  et  ne  manifeste  pas  le  moindre  louche  ; 
on  arrête  alors  le  feu  ,  on  sature  l'acide  par  la 
pierre  à  chaux  ;  on  traite  parle  charbon  animal  ; 
on  filtre  ;  l'on  concentre  sur  le  feu  Jusqu'à  con- 
sistance sirupeuse  ,  et  on  verse  dans  des  rafrat- 
chissoirs  ;  au  bout  de  trois  jours  le  sucre  est  pris 
en  masse  grenue,  cristalline ,  et  blanche  comme 
le  sucre  ordinaire. 

3240.  H  est  inutile  de  faire  observer  que  l'ébul- 
lUion  doit  avoir  lieu  dans  des  vases  que  l'acide 
jHî  puisse  pas  corroder  ;  en  grand ,  on  se  sert  de 
vases  de  bois  qu'on  chauffe  en  y  faisant  arriver 
de  la  vapeur  d'eau. 

3241.  La  durée  de  la  transformation  saccharine 
est  en  raison  inverse  de  la  quantité  d'acide  que 
Ton  emploie  ;  il  faut  de  trente-six  à  quarante 
heures  lorsque  l'acide  n'entre  que  pour  un  cen- 
tième du  poids  de  l'eau  ;  il  ne  faut  que  vingt 
heures,  lorsqu'on  emploie  3  -^  d'acidesur  lOOd^eau; 
et  si  l'acide  forme  le  dixième  du  mélange  ,  il 
suffit  de  sept  à  huit  heures  d'ébullition. 

3242.  Toute  la  difficulté  de  Texlraction  consiste 
dans  la  saturation  de  l'acide  sulfurique  par  la 
craie  ;  et  il  arrive  fréquemment  que  dans  les 
tonneaux  le  sucre  ou  le  sirop  le  plus  blanc  passe 
au  jaune  et  même  au  brun  ,  quMl  reprend  alors 
une  acidité  prononcée ,  et  que  le  sirop  devient 
grenu,  croquant  et  comme  terreux.  En  effet,  le 
sufate  de  chaux  ,  en  se  précipitant ,  emprisonne 
dans  ses  molécules,  et  de  Tamidon  transformé,  et 
des  molécules  d'acide  sulfurique  libre.  Le  sucre , 
à  l'état  sirupeux  ,  peut  renfermer  des  molécules 
d'acide  ,  sans  donner  le  moindre  signe  d'acidité 
aux  papiers  réactifs  ;  car  il  est  un  instant  où  le 
sirop  ne  mouille  pas  ;  et  l'acidité  ne  passe  aux 
papiers  que  par  le  véhicule  qui  mouille  ;  en  sorte 
que  Ton  sera  porté  à  considérer  comme  saturé 
un  sirop  fortement  acide  encore ,  et  qu'on  le  fera 
cristalliser  en  toute  sécurité.  Mais  par  suite  d'une 
réaction  lente  et  sourde,  l'acide  ne  manquera  pas 
de  se  repoK«r  sur  le  sucre  d'une  manière  qui  ne 
deviendra  appréciable  qu'à  la  longue  et  par  la 
somme  de  ses  effets  (915).  Le  sucre  jaunira 
d'abord,  et  puis  noircira  à  la  longue;  et  dès  lors, 
il  produira  sur  l'économie  animale  des  résultats 
imprévus.  D'un  autre  côté  ,  le  sulfate  de  chaux 
passera  par  set  molécules  cristallisées  les  plus 
ténues,avec  le  sirop,  à  travers  les  mailles  du  filtre; 
ear  ce  sulfate  cristallise  en  aiguilles  d'une  extrême 
ténuité.  L'excès  d'acide  en  tiendra  une  certaine 
quantité  en  dissolution  ;  en  sorte  qu'à  mesure  que 
cet  excès  d'acide  réagira  ,  et  sur  le  sucre  et  sur  les 
parois  des  tonneaux,tesulfatede  chaux  cristallisera 
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dans  le  sirop ,  et  lui  communiquera  un  aspect 
grenu  et  terreux  étrange. 

3Î43.  Or  il  suffit  de  signaler  aux  fabricants 
de  ce  sucre  la  théorie  de  ces  phénomènes ,  pour 
qu'ils  parviennent  à  les  prévenir.  Voici  les  procé- 
dés que  nous  emploierions  en  pareille  circon- 
stance; nous  adopterions  le  dosage  d*une  partie 
d*acide  sulfuriquc  sur  100  d'eau  ;  après  avoir 
saturé  à  la  chaux ,  nous  laisserions  refroidir,  en 
agitant  violemment  le  mélange  sur  un  excès  de 
pierre  calcaire,  ou  dans  des  cuviers  en  pierre  de 
taille;  nous  filtrerions  ou  décanlerions  au  bout 
d*unJour;  nous  soumettrions  de  nouveau  le  li- 
quide à  une  ébullition  de  quelques  heures  dans  des 
chaudières  en  bois ,  et  nous  traiterions  une  se- 
conde fois  par  la  pierre  calcaire,  et  principalement 
par  la  poudre  de  marbre;  nous  laisserions  reposer 
de  nouveau  pour  filtrer  encore  ou  décanter  ;  et 
nous  concentrerions  ,  après  nous  être  assuré , 
en  délayant  une  portion  de  la  liqueur  dans  une 
grande  quantité  d'eau  ,  qu*elle  ne  donne  aucun 
signe  d^acidité  aux  réactifs.  Si  ces  moyens  ne 
réussissaient  pas  à  donner  au  sucre  une  blancheur 
durable ,  nous  le  ferions  passer  par  une  série  de 
cristallisations,  en  le  dissolvant  à  chaque  fois  dans 
l'eau  de  fontaine. 

La  fabrication  du  sucre  d'amidon  vient  de 
prendre  un  grand  essor  dans  les  provinces  sep- 
tentrionales de  la  Russie ,  où  la  betterave  ne  sau- 
rait réussir. 

3244.  Les  chimistes  ont  vainement  essayé  d*ex- 
pliquer  Taction  de  Tacide  sulfuriquc  sur  Pamidon 
dans  celte  circonstance.  Diaprés  eux,  Tacide  n*est 
point  décomposé,  et  on  en  trouve  la  même  quan- 
tité avant  qu*après  Topération.  D'après  de  Saus- 
sure .  10  d*amidon  donnent  11  de  sucre,  ce  qui 
s*explique  fort  bien  par  Teau  de  cristallisation. 
Or  ces  phénomènes  paraîtront  plus  faciles  à  ex- 
pliquer, si  nous  nous  rappelons  que  Tamidon  est 
une  substance  organisée ,  un  amas  de  tissus,  les- 
quels sont  toujours  composés  ,  dans  des  propor- 
tions variables,  de  la  substance  organique  et  d*an 
élément  terreux  combinés  intimement  ensem- 
ble (856).  L'amidon  peut  être  représenté,  ainsi 
que  la  gomme  et  le  ligneux,  comme  une  combi- 
naison de  sucre  et  de  base.  L'acide  sulfuriqtie 
•'emparant  de  la  base,  en  met  le  sucre  en  liberté, 
et  lui  rend  ses  formes  cristallines.  Or  chez  Tami- 
don  la  quantité  de  base  est  infiniment  petite  ;  de 
là  vient  qu*avec  nos  moyens  grossiers  de  pondéra- 
tion, l'acide  sulfuriquc  pourra  n'avoir  rien  perdu 
-  de  sa  substance  après  Topération.  Ajoutez  à  cela 
que  la  poKion  de  l'acide  combinée  avec  la  base 


soustraite  au  tissu  amylacé ,  se  Joindra  à  la  quan- 
tité d'acide,  pour  rendre  cette  évaluation  encore 
plus  fautive. 

3245.  La  présence  des  tissus  glutineux  s*oppoie 
à  la  saccharificalion  de  l'amidon  par  l'acide  sulfu- 
riquc ,  parce  que  les  tissus  glutineux  renferment 
trop  de  substances  organiques  ou  salines,  capables 
de  se  dissoudre  dans  l'acide  et  d'en  diminuer  b 
force,  ou  de  le  saturer  et  d'en  annihiler  l'effet. 

3246.  La  gomme  arabique  et  le  ligneux  (1161) 
traités  par  l'acide  sulfuriquc,  donnent  égalenent 
du  sucre  analogue  à  celui  d'amidon,  qui  lui-ffléme 
est  analogue  à  celui  de  raisin  ;  Braconnol  en  a 
produit  avec  de  la  sciure  de  bois,  de  la  paille,  des 
chiffons  de  linge,  des  écorces  d^arbre.  On  hache 
19  parties  de  chiffons  de  linge,  que  l'on  mêle,  dam 
un  mortier,  avec  17  parties  d'acide  sulfurique 
concentré ,  en  ayant  la  précaution  de  ne  verser 
l'acide  que  peu  à  peu  et  en  quantité  minime ,  afin 
de  prévenir  PéchaufTement  excessif  du  vase.  Si 
l*on  saturait  Pacide  avec  de  la  craie ,  on  obtien- 
drait une  substance  gommeuse.  Mais  si  on  l'étend 
d'eau  et  qu^on  soumette  le  mélange  à  une  ébulli- 
tion de  dix  heures,  et  qu^on  neutralise  ensalte 
l'acide  avec  du  marbre  ou  de  la  craie ,  que  l'on 
filtre  et  qu'on  évapore,  on  obtient  au  bout  de 
quelques  jours  une  masse  cristalline ,  grenue  ;  on 
l'exprime  bien,  on  la  redissout,  pour  la  faire 
bouillir  avec  du  charbon  en  poudre  ;  et  après  une 
nouvelle  filtration  et  une  nouvelle  évaporation ,  le 
sucre  cristallise  pur  et  incolore. 

3247.  La  théorie  de  cette  opération  est  la  même 
que  celle  de  la  transformation  de  Pamidon  en 
sucre.  La  différence  des  phénomènes  tient  à  ce 
que  le  ligneux  est  non-seulement  combiné  à  une 
plus  grande  quantité  de  bases  que  l'amidon,  mail 
qu'il  en  est  en  même  temps  incrusté  sur  ses  pa- 
rois ;  pour  rompre  celte  affinité  et  lui  enlever  ces 
bases,  il  faut  nécessairement  employer  une  quan- 
tité proportionnelle  d'acide  sulfuriquc.  Mais,  à 
froid,  l'acide  n'opère  le  départ  que  de  la  propor- 
tion en  excès  de  ces  bases,  et  l'autre  reste  comme 
auparavant  combinée  ou  mélangée  à  la  substance 
organique.  Ilfautélever  la  température,  poiirache- 
▼er  la  saturation  de  l'élément  terreux,  et  en  isol«r 
avccses  propriétés  crisUllines  l'élément  sacchariB. 

Braconnota  cruque  l'acide  sulfUrique,  dans  cette 
opération,  semodiflaiten  partie,et  qu'il  se  formait 
un  acide  particulier,  qu'il  a  nommé  végélo-salftiri- 
que,  c'est  une  erreur;  il  se  forme  seulement  une  dis- 
solution de  substances  oléagineuses  dans  l'adde, 
dissolution  que  nous  reproduisons  de  toutes  plê«w 
avec  de  riraile  ou  de  l'albumine. 
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8S48.  Les  caractères  de  crittallUation  par  les- 
quels le  sucre  artificiel  semble  se  distinguer'  du 
sucre  de  canne ,  sont  das  à  un  mélange  d*acide  et 
de  bases,  dont  on  ne  pourrait  débarrasser  la  sub* 
sunce  qu'à  force  de  soins  et  de  temps.  On  coro- 
Buoique  les  qualités  du  sucre  de  raisin  au  sucre 
de  canne ,  en  le  traitant  par  Tacide  sulfurique 
étendu  et  faisant  bouillir  le  mélange.  Car  dans  ce 
cas  on  ajoute  au  sucre  de  canne  un  élément  qui  le 
rend  plus  hygrométrique  ,  plus  déliquescent ,  et 
Pempéefae  de  cristalliser  d^une  manière  plus 
conpacte. 

3949.  SucEE  DE  DUBtTts.—  Nous  pUçons  ici  ce 

sacre  d^origine  animale,  pour  ne  pas  séparer  deux 

sortes  de  substances  identiques  sous  tous  les 

satres  rapports.  Nous  avons  tu  que  le  sucre  existe 

dans  tous  les  tissus  jeunes  et  embryonnaires  des 

animaux  (1989)  ;  et  Ton  en  retirerait  des  quantités 

eoosidérables,  si  on  voulait  en  prendre  la  peine. 

Oo  obtiendrait  ainsi  du  sucre  de  raisin,  identique 

à  edai  que  Ton  retire  des  urines  caractéristiques 

delà  maladie  dont  nous  nous  occupons  ici ,  et  en 

■ême  temps  de  la  glycérine.  Le  malade  affecté  de 

HMiès  a  toujours  soif,  et  urine  par  jourjusqu^à 

31  litres  d'un  liquide  qui  n*a  plus  ni  Todeur  ni  la 

sarear  des  urines  ordinaires  ,  qui  ne  donne  plus 

les  produits  delà  fermentation  anunoniacale;  mais 

qoi,  mêlé  à  de  la  levure,  éprouve  la  fermentation 

akoolique,  et  donne  une  certaine  quantité  d*eau- 

de-Tie;on  y  trouve  de  Peau,  du  sucre  et  des  traces 

de  natière  saline,  et  de  substance  animale.  Pour 

en  extraire  le  sucre  ,  on  verse  dans  Turine  du 

soBs-acétate  de  plomb  en  excès,  on  filtre  la  liqueur, 

sa  y  fait  passer  un  courant  d^hydrogène  sulfUré 

fii  précipite  le   plomb  en  sulfure  ,  on-  filtre  de 

nouveau  et  on  évapore  en  consistance  sirupeuse. 

€e  sucre  varie  en  consistance ,  il  cristallise  ou 

conserve  un  aspect  gommeux ,  quoiqu*iI  fermente 

très-bien  avec  la  levure.  Tout  indique  que  le  sucre 

^ftnnk  retire  des  urines  n*a  pas  été  obtenu  à  l'état 

de  pureté.  On  distingue  deux  espèces  de  diabètes^ 

Pon  plus  sucré  que  Tautre. 

5  ne.  Sucres  non  fermentescibles, 

9SS0.  Nous  comprenons  sous  ce  nom  ,  les  mé- 
langes organiques,  dont  le  sucre  forme  la  moindre 
partie  ,  et  dont  les  autres  éléments  sont  de  nature 
I  «^opposer  entièrement  à  la  fermentation  spiri- 
tneose  du  sucre,  lorsqu*on  le  met  en  contact  avec 
le  gluten.  On  conçoit ,  en  effet,  que  puisqu*il  suffit 
de  muter  (3330)  un  ]us  férmentescible ,  pour  en 
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paralyser  à  toujours  la  tendance  à  la  fermentation, 
il  doit  paraître  évident  qu*un  sucre  extrait  d*une 
plante  à  Tétat  de  mélange,  perde  cette  propriété, 
tant  qu*il  n'aura  pas  été  obtenu  à  Tétat  de  pureté 
complète.  Or  la  présence  de  la  résine  et  de  l'buile 
(5189) ,  qui  accompagne  si  souvent  la  substance 
saccharine  dans  la  sève  des  végétaux ,  est  une 
cause  suffisante  pour  paralyser  le  phénomène. 
Les  sucres  non  fermentescibles  sont  donc  les 
sucres  les  plus  impurs;  et  probablement  la  nomen- 
clature aurait  été  débarrassée  de  bien  des  noms 
spécifiques,  si  cette  réflexion,  qui  n*a  besoin  que 
d*ètre  énoncée  pour  être  acceptée ,  était  venue  à 
Tesprit  des  chimistes  qui  se  sont  occupés  de  l*a- 
nalyse  des  végétaux. 

5251.  Sucre  de  hahre  (mannite).  —  La  manne 
coule,  avec  une  consistance  sirupeuse,  des  troncs 
du  frêne  {fraxinus  omtss),  du  laricio  (pinus  la- 
rix)y  sur  Técorce  desquels  elle  se  solidifie  en  larmes 
blanches  ou  légèrement  jaunâtres,  sucrées,  et  que 
Ton  recueille  pour  les  pharmacies.  Proust  reconnut 
que  la  manne  renfermait  et  du  sucre  de  canne,  et 
une  espèce  particulière  de  sucre  que  Ton  nomma 
mannite,  le  tout  associé  à  une  matière  extraclive 
qui  communique  au  mélange  des  qualités  laxa- 
tives. 

On  extrait  le  sucre./de  manne  de  la  manne,  en 
dissolvant  celte  substance  dans  Talcool  bouillant, 
d*oû  le  sucre  de  manne  cristallise  par  le  refroidis- 
sement; on  Fexprime,  on  le  fait  cristalliser  une 
seconde  fois,  et  il  forme  alors  les  quatre  cinquiè- 
mes de  la  masse  totale.  Les  cristaux  en  sont  d*au- 
tant  plus  purs  et  plus  gros,  que  le  refroidissement 
de  la  liqueur  alcoolique  est  plus  lent.  Ce  sont, 
d*après  les  chimistes,  de  petites  aiguilles  quadri- 
latères »  incolores  et  transparentes. 

S953.  On  extrait  aussi  le  sucre  de  manne  du 
jus  des  oignons,  des  betteraves,  du  céleri  ,des  as- 
perges, etc.;  mais  pour  P<^btenir,  il  faut  d*abord 
avoir  détruit,  par  la  fermentation  spirilueuse,  le 
sucre  de  canne  que  renferment  ces  plantes. 

S253.  Or  comment  ne  pas  voir,  si  Ton  se  rap- 
pelle les  principes  que  nous  avons  énoncés ,  sur 
Tœuvre  apparente  des  mélanges,  que  des  jus  qui 
renferment  simultanément  du  sucre  de  canne,  des 
résines  et  de  Thuile  essentielle  ou  fixe ,  puissent 
donner,  par  le  traitement  alcoolique,  un  précipité 
qui  participera  des  qualités  de  deux  substances  à 
la  fois.'  En  effet,  le  sucre  est  aussi  soluble  dans 
Talcool  bouillant  que  la  résime  ou  Thuile  essen- 
tielle, mais  la  résine  et  Thuile  essentielle  le  sont 
moins  dans  Talcool  froid.  Ou*arrivera-t-il  donc 
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par  le  refroidUsemenl  ?  L^excès  de  résine  et  d*huile 
•e  précipitera  sous  forme  solide  ;  et  en  se  précipi- 
tant il  entraînera  non -seulement  les  molécules 
alcooliques ,  mais  encore  les  molécules  sucrées  qui 
lui  étaient  associées  dans  la  solution.  Vous  aurei 
donc  un  mélange  d'autant  plus  intime  de  sucre 
et  d'huile,  quMl  résultera  d^une  même  loi  de  capa- 
cité de  saturation.  Si  vous  dissolvex  maintenant 
ce  précipité  dans  une  nouvelle  quantité  d*âleool , 
vous  pourrez  en  diminuer  la  masse,  mais  vous  en 
allérerex  peu  les  proportions,  parce  que  vous  vous 
arrêterez ,  crainte  de  tout  perdre  ;  la  purification 
à  laquelle  vous  croirez  soumettre  ce  mélange ,  ne 
sera  donc  qu*une  simple  diminution.  Mêlez  en- 
semble, dans  Talcool  bouilant ,  du  sucre  de  canne, 
et  une  huile  essentielle  ou  une  résine,  et  vous 
obtiendrez  par  le  refroidissement  une  belle  man- 
nite. 

3954.  Les  caractères  physiques  et  chimiques 
que  Ton  a  assignés  au  sucre  de  manne ,  s^ezpli- 
quent  tous  admirablement  bien  d'après  ces  don- 
nées. Nous  avons  dit  pourquoi  ce  mélange  saccha- 
rin  n*est  pas  fermentescible.  La  malinile  est  irès- 
soluble  dans  Teau  ;  car  le  sucre  communique  sa 
solubilité  dans  Teau  à  Phuile  (5170).  L*acide  ni- 
trique le  transforme  en  acide  oxalique ,  mais  n*y 
produit  pas  la  plus  minime  quantité  d'acide  mu- 
cique ,  parce  qu'il  est  impossible  que  ce  précipité 
alcoolique  renferme  le  moindre  atome  de  sels  cal- 
caires (5105)  •  Ce  sucre  exposé  à  la  chaleur  se 
ramollit  sans  fusion ,  à  cause  de  Thuile  concrète 
qui  remplace  Teau  de  cristallisation  (152).  Enfin , 
à  l'analyse  élémentaire  il  présente  souvent  un 
excès  d*hydrogène;  exactement  comme  le  ferait  à 
la  même  épreuve  un  mélange  de  sucre  et  d^bulle , 
soit  fixe ,  soit  essentielle.  Ce  sucre  dissout  l'oxyde 
de  plomb ,  comme  le  font  toutes  les  huiles. 

6355.  Priiicipb  doqx  db  l^bcile  (Sehéele), 
QLYCtRiifx  (  Cbevreul).  —  Scbéele  observa  qu'en 
traitant  à  chaud  les  huiles  grasses  par  la  lilharge , 
et  dans  l'eau,  celle-ci  se  charge  d*un  principe 
doux ,  qui,  évaporé  dans  le  vide  à  une  tempéra- 
ture de  20  à  25<',  acquiert  une  consistance  siru- 
peuse, et  une  pesanteur  spécifique  de  1,27  à  la 
température  de  17».  Cestune  substance  liquide, 
transparente ,  incolore  et  Inodore ,  d'une  saveur 
très-douce,  qui  attire  facilement  Thumidilé  de 
l'air,  et  qui,  projetée  sur  des  charbons  incandes- 
cents, s*enflamme  à  la  manière  des  huiles  ;  Teau 
la  dissout  en  toutes  proportions ,  ainsi  que  Tal- 
cool  ;  racide  nitrique  la  convertit  en  acicje  oxa- 
lique, et  Taeide  sulfùrique  la  transforme  en  sucre 


d*après  Vogel  ;  elje  dissout  une  certaine  quantité 
d*oxyde de  plomb,  et  l'acétate  ou  le  sousacétate 
de  plomb  n*en  troublent  pas  la  dissolution.  Che- 
vreul  a  retiré  de  la  glycérine,  en  traitant  les 
huiles  par  d^aulres  espèces'  de  bases,  la  potasse, 
la  soude ,  la  baryte ,  la  strontiane ,  la  chaux,  etc. 

3256.  Nous  sommes  convaincu  que  les  graisses 
des  jeunes  foetus  (  1 989  )  donneraient  à  ce  prix  de 
la  glycérine  en  bien  plus  grande  quantité  que  les 
huiles  ordinaires. 

Car  la  glycérine  n'est  qu'un  mélange  d'one 
quantité  préexistante  de  sucre  et  d'une  quantité 
d'huile  rendue  soluble  dans  l'eau ,  non-seulement 
par  son  association  avec  le  sucre,  mais  encore  par 
la  formation  d'un  acide,  sous  l'influence  de  la 
réaction  des  bases.  On  la  prépare  en  effet,  en 
chauffant  dans  une  bassihe  de  cuivre,  un  mé- 
lange d'une  partie  de  lilharge  pulvérisé,  une 
partie  d'huile  d'olive  et  une  demi-partie  environ 
d'eau  ;  on  remue  le  mélange  avec  une  spatule,  et 
l'on  remplace  Peau  à  mesure  qu'elle  8*évapore  ;  on 
arrête  l'opération ,  quand  le  mélange  est  sous 
forme  d'emplâtre.  On  décante  l'eau,  on  y  fait  pas- 
ser un  courant  d'hydrogène  sulfuré,  afin  d'en 
précjpiterle  peu  d'oxyde  de  plomb  qu'elle  pour- 
rait contenir  ;  on  chasse  par  la  chaleur  l'excès 
d'hydrogène  sulfuré,  et  Ton  concentre  dans  le  vide 
ou  au  bain-marie. 

5257.  SCCKX  DB  L41T,    aujourd'hui,  LàCTIRS.  - 

On  l'extrait  en  grand,  en  Suisse,  du  petit -lait 
qui  reste,  lorsqu*on  a  séparé  le  caséum  par  la  pré- 
sure. Évaporé  jusqu'à  consistance  sirupeuse,  et 
abandonné  à  lui-même  pendant  une  ou  plusieurs 
semaines,  dans  un  endroit  frais,  le  liquide  donne 
des  cristaux  grenus  ,  que  l'on  recueille  et  qu'on 
verse  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  twfz  de 
laiij  ce  $onl  des  pains  cristallins,  dont  les  cris- 
taux ont  un  volume  considérable,  et  offrent,  dit- 
on,  des  prismes  à  quatre  pans  terminés  par  des 
pyramides  à  quatre  faces,  à  clivage  lamelleux.  U 
saveur  du  sucre  de  lait  est  faiblement  sucrée,  un 
peu  sableuse;  sa  pesanteur  spécifique  estde  1.5^1 
il  contient  12  pour  100  deau  qu'il  perd,  si  on  le 
fait  fondre  avec  précaution  ;  il  prend  alors  on 
aspect  blanc,  jaunâtre  et  opaque,  et  devient  brun 
et  déliquescent ,  si  on  pousse  un  peu  trop  loin  la 
dessiccation.  On  Pobtieot  d'autant  plus  pur  qu'on 
le  fait  cristalliser  plus  de  fois.  Il  se  dissout  leDt^ 
ment  dans  l'eau  ;  il  est  peu  soluble  dans  l'alcool, 
il  est  tout  à  fait  insoluble  dans  Péther;  l'acide 
sulfurique  le  convertit  comme  l'amidon  (5227)  en 
sucre  de  raisin  ;  l'acide  nilrique  le  convertit  ca 
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addes  oxalique,  acéUque  et  mucique;  mis  en 
IMmdre  dans  l'acide  bydrochlorique  gazeux,  il 
absorbe  une  grande  quantité  de  ce  gaz,  se  con- 
vertit en  une  masse  grise  et  grenue,  dont  i*acide 
nilfurique  dégage  l*adde  bydrochlorique  avec 
effervescence  ;  il  absorbe,  comme  le  sucre  ordi- 
naire (3155),  le  gaz  ammoniac.  La  potasse  caus- 
tique le  transforme,  comme  le  ligneux  et  l'ami- 
don (1138),  en  une  masse  brune  amère,  insoluble 
dans  l'alcool.  Il  se  combine  avec  l'oxyde  de  plomb 
àSQo,  et  rend  ce  dernier  sohible  ;  et  la  combinai- 
son se  composerait ,  d'après  Berzélius,  de  18,13 
parties  d*oxyde  de  plomb,  et  de  81,88 de  sucre  de 
lait.  Le  sucre  de  lait  ne  fermente  pas  avec  la 
levure. 

5258.  Nous  venons  de  transcrire  tous  les  carac- 
tères principaux  assignés  par  les  chimistes  au 
sucre  de  lait.  Pour  les  lecteurs  qui  auront  médité 
les  principes  de  cet  ouvrage,  nous  pourrions  nous 
dispenser  de  démontrer  que  tous  ces  caractères 
se  reproduiraient  avec  la  même  exactitude ,  en 
mêlant  de  toutes  pièces  du  sucre  de  canne  à  toutes 
les  substances,  dont  l'analyse  démontre  la  présence 
dans  le  petit-lait.  En  efifet ,  le  petit-lait  est  un 
mélange  de  supre ,  d*albumine  et  d'huile  rendus 
solubles  par  Pacide  acétique  libre,  d'acétate  de 
potasse,  de  phosphate  de  chaux  et  de  sels  ammo- 
niacaux. Si  vous  abandonnez  un  tel  mélange  à  lui- 
même,  et  que  vous  en  obteniez  une  cristallisation 
régulière,  il  est  évident  que  ces  cristaux  renferme- 
ront un  peu  de  toutes  les  substances  que  nous 
venons  d'énumérer  ;  car  comment  prouverait-on 
que  parmi  tant  de  substances  cristallisables,  la 
cristallisation  lente  et  tardive  n'en  choisit  qu'une 
seule ,  et  précisément  la  moins  cristallisable  de 
toutes?  Mais  la  démonstration  la  plus  irréfragable» 
c'est  que,  par  Tacide  nitrique ,  le  sucre  de  lait 
produit  de  l'acide  mucique  ;  donc  il  renferme  un 
sel  à  base  de  chaux  (3105).  D'un  autre  côté,  dans 
on  liquide  semblable  exposé  à  l'obscurité ,  il  doit 
nécessairement  se  former  de  l'ammoniaque,  qui, 
jointe  aux  sels  ammoniacaux  que  possède  déjà  le 
petit-lait,  doit  former  avec  les  acides  libres  de 
nouvelles  quantités  de  sels  cristallisables.  L'ana- 
lyse élémentaire,  qui  ne  signale  pas  même  des 
traces  d'azote  dans  le  sucre  de  lait,  donne  encore 
cette  fois  une  preuve  de  son  impuissance  et  de  la 
fausseté  de  ses  prétentions  ;  car  la  potasse  en 
dégage  de  l'ammoniaque.  Le  gaz  acide  hydrochlo- 
rique  est  absorbé  et  neutralisé  non  par  le  sucre, 
mais  par  les  bases  alcalines ,  qui  sont  mélangées 
au  sucre  ;  et  l'acide  sulfurique  le  dégage  avec 
efferTCScence,  comme  de  tous  les  hydrochlorates. 
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La  torré^tion  donne  au  sucre  de  lait  tous  les 
caractères  d*une  gomme,  car  le  petit-lait  renferme 
de  l'albumine  et  de  la  gomme.  La  potasse  et  la 
soude  augmentent  la  solubilité  des  mélanges  albu- 
mineux.  Enfin,  ce  résidu  ne  cristallise,  que  parce 
qu'il  neutralise,  au  contact  de  l'air  et  par  l'ab- 
sorption de  l'ammoniaque,  Tacide  libre  qui  servait  à 
la  fois  de  menstrueàtous  les  éléments  compliqués 
de  ce  mélange.  Nous  répéterons  encore  à  MM.  les 
chimistes  qu'un  sucre  qui  êucre  peu,  n*est  pas 
seulement  du  sucre. 

3259.  Sucre  ou  plutôt  sec  db  réglisse.  —  C'est 
pour  compléter  la  liste ,  que  nous  entrons ,  sur 
cette  substance  sucrée,  dans  quelques  détails  ; 
nous  serons  court  et  nous  nous  contenterons  d'en 
exposer  les  principaux  caractères ,  afin  de  n'être 
pas  exposé  à  tomber  dans  de  fastidieuses  répéti- 
tions. 

On  l'extrait  en  traitant  les  racines  du  Glycxr- 
rhisa  glabra  et  de  l'^^rus  precatorius  par  l'eau 
bouillante,  concentrant  la  liqueur  à  une  douce 
chaleur,  le  mêlant  à  de  l'acide  sulfurique,  quj 
précipite  à  la  fois  le  sucre  de  réglisse  et  l'albumine 
végétale  (1282).  On  lave  le  précipité  à  l'eau  ai* 
guisée  d*acide  sulfurique ,  puis  à  l'eau  pure  ;  on 
dissout  dans  l'alcool  qui  laisse  l'albumine  et  s'em. 
pare  du  sucre.  On  verse  dans  la  liqueur,  goutte  k 
goutte,  une  dissolution  de  carbonate  de  potasse, 
jusqu'à  ce  que  la  liqueur  ne  soit  plus  acide  ;  on 
filtre  et  on  évapore  ;  le  sucre  reste  sous  forme 
d'une  masse  Jaune ,  translucide ,  fendillée,  qui  se 
détache  facilement  du  vase* 

3260.  Le  sucre  extrait  du  jus  de  réglisse  est 
d'une  couleur  brune,  et  cette  couleur  n'est  pa& 
changée  quand  on  le  traite  par  le  charbon  ani? 
mal. 

Le  suc  de  réglisse  a  une  saveur  un  peu  différente 
du  jus  de  réglisse,  qui  est  toujours  un  peu  nau- 
séabond; il  est  soluble  également  dans  l'eau  et 
dans  l'alcool.  Jeté  à  l'état  de  poudre  dans  la 
flamme,  il  brûle  comme  la  poudre  de  Lycopode 
(1424).  Les  acides  organiques  et  inorganiques,  les 
bases  et  certains  sels  précipitent  le  sucre  extrait  du, 
Gtxcyrrhiza ,  mais  non  celui  que  Ton  extrait  de 
VAhrus  precatorius  (3184). 

§  X.  Caractères  de  polarisation  circulaire 
que  présentent  les  divers  mélanges  sac- 
charins. 

3261 .  Lorsque  Biot  entreprit  de  soumettre  les 
divers  sucs  des  végétaux  à  l'épreuve  de  la  pobri* 
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MtiOD  circulaire  (070),  il  céda,  dès  les  premiert 
estais ,  à  Tun  de  ces  mouyemeots  tnen  pardonna- 
bles ,  qu*OQ  éprouve  toujours  daus  ces  sorles  de 
cas  ;  il  s'exagéra  Pimportance  dtf  ce  caractère ,  et 
crut  y  trouver  un  moyen  de  distinguer,  d^uoe  ma- 
nière infaillible,  des  substances  qui  tendaient, 
sous  tous  les  autres  rapports, à  se  confondre  entre 
elles.  La  substance  soluble  de  la  fécule  lui  ayant 
paru  dévier  le  rayon  polarisé  à  droite  et  avec  une 
intensité  triple  de  celle  du  sucre ,  il  lui  imposa  le 
nom  de  dextrine  (970).  Biot  était  alors  sous  l'in- 
fluence de  l'ancienne  méthode  de  chimie.  Dans  la 
première  édition  du  présent  ouvrage,  qui  suivit 
de  près  l'annonce  des  espériences  de  Biot ,  nous 
lui  fîmes  observer  (p.  553),  que  le  moindre  mé- 
lange changerait  du  tout  au  tout  ces  caractères , 
et  ferait  dévier  à  droite  ce  qui  déviait  à  gauche , 
augmenterait  ou  diminuerait  Hntensité  de  la  dé- 
viation ,  et  cela  à  l'infini  et  proportionnellement 
aux  quantités  de  substances  mélangées;  qu'en 
conséquence  ce  caractère  ne  saurait  Jamais  servir 
à  distinguer  une  substance  d'une  autre  *,  car  un 
caractère  distinctif  doit  rester  constant,  indé- 
pendamment des  mélanges ,  et  ne  doit  pas  chan- 
ger du  tout  au  tout  avec  eux.  Les  expériences 
subséquentes  de  Biot  ont  amplement  confirmé  nos 
prévisions.  Ainsi,  Tacide  tar trique  donne  des  dé- 
viations d'autant  plus  distantes  qu*on  le  mêle  à 
des  quantités  croissantes  d*eau  et  de  potasse  (*). 
Donc  les' phénomènes  de  polarisation,  qui  peuvent 
fournir  une  excellente  veine  de  recherches ,  ne 
servent  encore  de  rien  pour  distinguer  les  sub- 
stances organiques  entre  elles  ;  donc  ce  n*est  pas 
par  ce  moyen  qu*on  pourrait  établir  une  différence 
élémentaire ,  entre  les  diverses  espèces  de  gomme 
et  de  sucre. 

526S.  Biot  a  trouvé  que  le  sucre  de  canne  dévie 
le  plan  de  polarisation  vers  la  droite,  et  que  le 
sucre  de  canne  rendu  incristallisable  le  dévie  vers 
la  gauche  ;  ce  qui  doit  être ,  puisque  le  sucre  in- 


cristallisable est  un  mélange  de  sucre  avec  plu- 
sieurs substances  hétérogènes.  Le  sucre  de  raitio 
avant  sa  cristallisation  dévie  vers  la  gauche;  et 
après  sa  éristallisation ,  si  on  le  redissout  dans 
Teau  ou  l'alcool ,  il  dévie  le  plan  de  polarisaUon 
vers  la  droite  ;  ce  qui  doit  être ,  puisque  le  sucre 
de  raisin  non  cristallisé  est  moins  pur  que  le  sucre 
cristallisé.  Il  a  vu  le  produit  de  500  gr.  de  fécale 
traitée  par  130  gr.  d*aeide  snlfurique  et  1S90  gr. 
d*eau  distillée,  dévier  vers  la  droite  de  OO»,  lors- 
qu'on a  porté  la  chaleur  à  90*  ;  de  63«,  quand  la 
chaleur  a  été  portée  à  05*  ;  de  41*,  quand  la  cha- 
leur a  été  portée  à  100*  ;  enfin ,  de  %5*  seulement, 
qiiand  on  Ta  soumise  à  rébullition  pendant  deux 
heures;— que  la  gotome  arabique  traitée  et  obser- 
vée de  la  même  manière  ,  dévie  d'abord  le  plan 
polarisé  à  IS»  vers  la  gauche  (c'est-à-dire  tant 
qu'elle  est  encore  gomme)  ;  et  le  porte  tout  à 
coup  à  95»  vers  la  droite ,  quand  la  chaleur  à 
laquelle  on  la  soumet  est  arrivée  à  96»  du  thermo- 
mètre, c'est-à-dire  quand  la  gonune  a  été  dé- 
pouillée de  tous  ses  sels ,  et  qu'elle  s^est  transfor- 
mée en  sucre  de  raisin.  ~  Le  sucre  de  raisin 
lui-même ,  qui.  tant  qu'il  est  liquide,  dévie  vers  la 
gauche  le  plan  polarisé,  le  détourne  au  contraire 
constamment  vers  la  droite ,  une  fois  qu'il  a  été 
solidifié,  alors  même  qu'on  l'observerait  de  nou- 
veau à  l'état  liquide;  car,  par  la  cristallisation ,  on 
l'a  dépouillé  de  la  majeure  partie  de  ce  qui  con- 
tribue à  éublir  une  difiérence  entre  cette  espèce 
et  le  sucre  de  canne  qui  est  l'espèce  type.  —  Le 
sucre  d'amidon  au  contraire  le  dévie  constanunent 
vers  la  droite.  —  Aussitôt  que  la  fermentation 
commence  à  s'établir  dans  une  solution  de  sucre 
de  canne  cristallisé ,  le  plan  polarisé  passe  brus- 
quement de  droite  à  gauche  ;  —  tandis  que  la  fer- 
mentation n'intervertit  pas  le  sens  de  rotation 
dans  le  sucre  d'amidon  et  de  raisin ,  qu'elle  Paf- 
faiblit  seulement. 


S  XI.  Analyse  élémentaire  (227)  des  diverses  espèces  de  sucre. 


3303. 


Sucre  de  canne  (3187). 


Gay-Lussac. 
Berzélius  (**). 


Proust.  . 
Liebig.  . 
Pelletier. 


Carbone. 

Oxygène. 

Hydrogène. 

42,47 

50,63 

6,90 

41.94 

51,01 

7,05 

1  42,23 

51,17 

6,60 

44,99 

48,00 

6,41 

43,85 

50,71 

6,44 

43,50 

51,85 

6,35 

42,13 

51,50 

6,37 

OC  0H^#M  rtndui  de  V Académie  ,  18  aéccmbre  18 .{7. 

{**)  L»  troiùiaie  anal/se  de  B«rzéliuJ   a  été  obteaue ,  eu 


brûlant  U  combinaison  de  »ucre  «t  d'oijde  de  plomb,  coœki 
naifOD  qai,  d'api i»  Bancliiis,  iTpr««cntc  It  iucr«  »ul"/«t"- 
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Sucre  de  raisin  (5335). 

Sucre  d*amidOD  (8939).   . 
Sucre  de  miel  (3339).  . 
Sucre   de  raanne  (3947). 

Sucre  de   lait   (3957).     . 

Sucre   de   diabètes   (8949) 
Glycérine  (3955) 


STSTEME  OU  GUHIB  DESCRI^IYE. 

r    Sauêiure 36,71 

.    )    Prouat 36,35 

J    Saussure 37,99 

Proust 36,90 

•     •        Proust. ...     ...  36,86 

Saussure.   .    ^    .    .    .  36,53 

Proust 38,70 

Henri  et  Plisson  .    .    .  44,10 

Liebig.  ......  40,09 

Gay-Lussac 38,83 

»*««"» {S:S 

Proust •.  40,01 

Proust 40,00 

Gbevreul. 40,07 
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56,51 

6,78 

56,56 

7,09 

Eau 

l. 

65,87 

6,84 

56,75 

7,05 

Eau. 

56,58 

7,06 

54,60 

7,87 

54,50 

6,80 

49,76 

6,1& 

59,36 

7,69 

53,83 

7,34 

48,34 

6,38 

53,11 

6,76 

53,36 

6,63 

53,83 

6,67 

51,01 

8,99 

3964.  L'examen  comparatif  de  ces  nombres 
amène  aux  conséquences  suivantes  :  1»  le  sucre 
de  canne,  dans  lequel  on  doit  voir  le  type  du  genre, 
peut  être  représenté  comme  étant  composé  d*une 
portion  de  carbone  et  d*une  portion  d*eau  ;  9«  la 
proportion  d*eau  augmente  et  celle  de  carbone 
diminue  dans  toutes  les  espèces  qui  criitalUsent 
d*aoe  manière  moins  compacte  et  plus  déliques- 
cente {sucre  de  raisin^  sucre  d'amidon  et  de 
miel)  ;  5<»  les  résultats  de  l'analyse  sont  d*autant 
plus  variables  et  discordants  ,  que  le  mélange 
saecfaarin  cristallise  avec  moins  de  régularité  ,  et 
qu'il  est  associé  à  un  plus  grand  nombre  de  sub- 
itances  étrangères  {sucre  de  lait  et  de  manne)  ; 
4*  Tanalyse  qui  offre  un  excédant  d'hydrogène 
assez  considérable,  9,56  sur  100,  est  précisément 
celle  de  la  glycérine,  mélange  de  sucre  et  de  sub- 
stance oléagineuse. 

8965.  La  théorie  atomistique  (799)  a  cherché  à 
interpréter  les  résultats  de  l'analyse  ,  et  ,  il  faut 
l*ivoner,  elle  est  arrivée  à  des  formules  curieuses; 
il  est  fâcheux  que  ces  transformations,  si  précises 
sur  te  papier ,  se  renversent  de  la  même  manière 
qu'elles  s'élèvent ,  et  qu'un  trait  de  plume  sufllse 
pour  les  créer  et  les  anéantir.  Ce  sont  des  combi- 
naisons de  nombre  que  l'on  produit  en  jetant  des 
dés  sur  la  table,  sauf  à  donner  une  petite  impul- 
sion I  run  des  deux,  quand  on  n'est  pas  satisfait 
du  chiffre  qui  tourne.  «  Par  exemple,  nous  disent 
les  rédacteurs  du  Truite  universitaire  de  Thé- 
nard,  d'après  les  théories  de  Dumas  et  BouUay, 
des  analyses  du  sucre  de  canne  ,  on  pourrait 
déduire  la  formule  atomique  du  sucre  =  €^4  H22 


011  (  quoique  par  le  calcul  on  arrive  à  des 
nombres  tout  différents ,  mais  ces  nombres-là 
sont  plus  propices);  or,  ajoutent-ils,  si  l'on 
reconnaît,  avec  Berzélius,  que  le  sucre  cristallisé 
renferme  un  atome  d'eau  qui  ne  s'en  dégage  pas, 
même  au-dessus  de  la  chaleur  de  l'eau  bouillante, 
la  formule  deviendra  =  C24  H20  o^o  4.  ffî  0  ;  et 
celle  du  sucre  anhydre  :s  G^^  hic  05, 

Dès  lors ,  le  sucre  anhydre  équivaudra  à  du 
bicarbonate  d'éther,  ou  à  du  bicarbonate  de  bi- 
carbure  d'hydrogène  hydraté ,  ainsi  que  le  mon- 
tre, dit-on,  Féqualion  suivante  :  CI2  H^  0^=s 
C4  04  -hC«H8  4-H20.i) 

Tous  voyez  comme  on  opère  vite;  c'est  presque 
par  enchantement.  Mais  par  malheur  il  se  trouve 
que  l'analyse  de  ramido%  donne  exactement  la 
même  formule,  par  suite  du  même  jeu  d'esprit 
(808)=  €12  HIO  o^.  En  sorte  qu'on  sera  autorisé 
de  conclure  que  la  vésicule  de  l'amidon  est  un 
bicarbonate  d'éther, et  que  par  conséquent  l'amidon 
ne  saurait  être  une  substance  organisée,  mais  un 
sucre  rebelle  à  la  cristallisation.  Mais  la  gomme  , 
mais  le  ligneux  le  mieux  organisé ,  deviendront 
ainsi  du  bicarbonate  d'éther  ou  d'alcool ,  ou  du 
bicarbonate  de  bicarbure  d'hydrogène  hydraté. 
Que  ne  trouverait-on  pas  de  la  sorte  avec  le  sucre 
de  raisin ,  de  diabètes ,  de  miel ,  etc.  ! 

3266.  De  ces  analyses  comparées  avec  celles  de 
Tamidon  ,  de  la  gomme  et  du  ligneux  ,  il  résulte 
que  la  difiérence  de  ces  substances  ne  réside  mil- 
lement  dans  les  proportions  de  gaz,  dans  la  com- 
position de  la  molécule  organique  ;  donc  leurs 
di£férences  doivent  être  cherchées  dans  tes  sels 
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terreux  el  les  bases  inorganiques.  D'après  ces  don- 
nées il  suivrait  que  te  sucre  ,  substance  cristalli- 
sable,  est  la  gomme ,  moins  les  sels  qui  commen- 
cent déjà  à  6*associer  à  celle-ci,  pour  la  transformer, 
en  tissu  ;  et  que  le  ligneux  est  la  gomme  tout  à 
fait  transformée  en  tissu,  par  son  association  pro- 
gressive avec  les  bases  inorganiques  ,  et  son  in- 
crustation au  moyen  des  sels  terreux  Le  ligneux 
se  transforme  en  gomme ,  par  les  acides  qui  lui 
enlèvent  Pexcédant  de  ses  bases  inorganiques  ,  et 
lui  restituent  les  proportions  d^eau  dont  la  gomme 
8*était  dépouillée  pour  se  solidifier.  La  gomme  se 
transforme  en  sucre  par  Tact  ion  prolongée  des 
mêmes  acides,  qui  achèvent  de  la  dépouiller  de 
toute  la  quantité  de  sels  terreux  qui  se  trouvaient 
en  combinaison  intime  avec  elle  ,  et  qui  8*oppo- 
salent  à  la  cristallisation  de  la  substance  organi- 
que primitive.  Ainsi,  le  sucre  égale  une  combinai- 
son cristallisable  de  carbone  et  d^eau  ;  la  gomme 
égale  une  combinaison  soluble  de  sucre  et  de 
bases  inorganiques  ;  le  ligneux  égale  une  combi- 
naison insoluble  de  gomme  anhydre  et  d'une 
nouvelle  quantité  de  bases  inorganiques.  De  là 
Tient  que  la  chimie  peut  produire  de  la  gomme 
avec  du  sucre  ,  et  vice  versa  ,  du  sucre  avec  du 
ligneux. 

S  XII.  Usages  du  sucre. 

9S67.  Quoique  toutes  nos  substances  alimen- 
taires soient  imprégnées  de  substances  sacchari- 
nes ,  et  que  partant  Thomme  ait  fait  servir  de 
tout  temps  le  principe  saccharin  à  sa  nutrition , 
cependant  Tusage  du  sucre  cristallisé  paraît  avoir 
été  inconnu  en  Europe ,  jusqu'aux  guerres  d*A-' 
lexandre  le  Grand  ;  et  depuis  lors  il  n'était  em- 
ployé qu*en  médecine,  à  cause  de  sa  rareté  j  dans 
toutes  les  autres  préparations  domestiques  et 
industrielles,  on  se  servait  exclusivement  de  miel. 
Ce  ne  Itat  qu*à  Tépoque  des  croisades  que  les  Vé- 
nitiens le  répandirent  en  Europe  ;  1* usage  en  est 
devenu  général  depuis  la  découverte  de  l'Améri- 
que, et  rétablissement  de  nos  plantations  daps  l«s 
colonies  ;  car  la  canne  à  sucre  est  originaire  des 
deux  Indes,  vu  que  les  Indes  sont  placées  sous  les 
mêmes  latitudes.  La  fabrication  du  sucre  de  bet- 
terave est  appelée  à  faire  descendre  Tusage  du 
sucre  dans  les  classes  les  moins  aisées  ;  c^est  la  se- 
conde révolution  que  la  culture  d*une  racine  ait 
produite  dans  Valimenlation  ,  et  parlant  dans  les 
mœurs  de  notre  belle  France. 

8268.  Le  sucre  sert  à  faire  les  sirops  ,  et  sous 
celte  forme,  il  offre  un  véhicule  conservateur  aux 
sucs  des  végétaux  ,  qui  fermenteraient  et  se  dé- 


composeraient sans  cet  alliage  ;  c'est  par  la  même 
propriété  quMI  entre  dans  les  eondUs,  qui  ne 
diffèrent  des  sirops  qu'en  ce  qu'au  lieu  de  servir 
de  véhicule  aux  sucs  végétaux ,  le  sucre  pénè- 
tre dans  tous  les  interstices  vasculaire^  des  fruits, 
revêt  de  la  sorte  d*un  enduit  conservateur  les 
sucs  renfermés  dans  leurs  cellules  ;  aussi  a-t-oo 
la  précaution ,  d*abord  de  dépouiller  les  fruits  de 
leur  écorce  ou  de  leur  épiderme ,  de  les  diviser  eo 
morceaux  ,  afin  que  le  sucre  puisse  mieux  s*insi- 
nuer  dans  les  orifices  béants  des  interstices  vas- 
culaires;  et  ensuite  de  soumettre  le  tout  à  Taction 
de  la  chaleur,  qui  chasse  Pair  des  interstices,  et  y 
fait  pénétrer  le  sucre  par  la  force  du  vide. 

8S69.  Mais  puisque  le  sucre  conserve  avec  tant 
cte  puissance  les  sucs  et  les  fruits  des  végétaux,  il 
est  certain  qu'il  peut  conserver  également  les 
sucs  et  les  corps  tirés  du  règne  animal  ;  il  se  range 
dès  ce  moment  dans  les  plus  puissants  antisepti- 
ques ;  et  Ton  a  constaté ,  par  l'expérience  directe, 
qu'il  en  fallait  moins  que  de  sel  marin ,  pour  pré- 
server les  substances  animales  de  la  putré^tion. 
Les  poissons  mêmes ,  si  enclins  à  la  putréfaction, 
se  conservent  parfaitement  frais,  quand,  après  les 
avoir  vidés,  on  les  remplit  de  sucre  en  poudre. 

S270.  Pour  la  conservation  des  pièces  analo- 
miques ,  on  pourrait  employer  le  sirop  de  casso- 
nade aussi  épaissi  que  possible ,  et  assez  transpa- 
rent pour  laisser  lire  la  disposition  et  la  forme 
des  organes  à  travers  les  bocaux  ;  ou  bien  il  suffi- 
rait de  les  traiter  comme  les  condits,  en  les 
déposant  quelques  minutes  dans  un  sirop  de  sucre 
en  ébullition,  et  les  faisant  égoutter  à  une  tem- 
pérature encore  chaude  ;  si  les  surfaces  externes 
se  trouvaient  encore  trop  encroûtées  de  sucre,  on 
pourrait  les  laver  à  l'alcool  plus  ou  moins  étendu* 

3271.  Marcelin  Duval  démontra  que  le  sucre 
pouvait  être  employé  avec  succès  contre  les  em- 
poisonnements par  les  substances  métalliques. 
Dçs  auteurs  subséquents  nièrent  son  efficacité. Vo^ 
gel  prétendit  que  le  sucre  ne  manifeste  son  action 
sur  la  réduction  des  oxydes  vénéneux  qu'à  la  tem- 
pérature de  l'ébullition.  Postel  démontra,  au 
contraire ,  qu'il suffitdans  ce casde.la  température 
ordinaire,  que  seulement  le  sucre  opère  alors 
avec  plus  de  lenteur  ;  mais  Tauteur  ne  paraît  avoir 
expérimenté  que  sur  le  verdet  et  le  vert-de-gris. 
Toutes  ces  expériences  manquent  de  précision , 
et  Ton  se  hâte  un  peu  trop  vite  d'appliquer  à 
priori  aux  cas  d'empoisonnements,  les  essais 
bruts  du  laboratoire  ;  l'emploi  de  l'albumine  est 
jusqu'à  présent  préférable  à  celui  du  sucre  dans 
ces  tristes  circonstances.  Le  sucre  ayant  la  pro- 
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priété  de  se  combiner  avec  le  plomb  (8151),  il 
1I0UI  semble  que  c*est  principalement  dans  les 
accidents  par  les  sels  de  plomb,  contre  les  coliques 
saturnines,  et  les  maladies  des  ouvriers  sur  plomb, 
qu'on  pourrait  en  retirer  de  grands  avantages  , 
eo  l'administrant ,  à  Télat  presque  sirupeux  , 
eo  lavements  ou  en  boisson. 

3273.  Dans  le  commerce ,  on  falsifie  la  casso- 
nade avec  du  sucre  de  lait;  il  est  facile  de  recon- 
naître la  fraude ,  qui  du  reste  ne  saurait  nuire  en 
rien  ni  à  la  santé,  ni  à  Téconomie  ;  on  se  sert  de 
l'alcool  à  SS»,  qui  dissout  la  cassonade  et  laisse 
le  sucre  de  lait  presque  intact  (3255). 

8375.  Les  sucres  que  je  considère  comme  des 
nélaDges  sucrent  moins  que  le  sucre  de  canne  : 
le  sucre  de  raisin,  par  exemple  ,  sucre  deux  fois 
et  demie  moins  que  le  sucre  ordinaire ,  puisqu^il 
renferme  deux  fois  et  demie  plus  d*eau  et  de  sub- 
stances étrangères  que  le  sucre  de  canne.Le  sucre 
de  canne  pulvérisé  perd  aussi  de  son  énergie  et 
sucre  moins. 

3274.  Le  caramel  des  confiseurs  n*est  que  le 
sucre  fondu  à  une  douce  chaleur  ;  il  se  prend 
alors  en  une  masse  limpide ,  et  qui  ne  se  colore 
en  jaunâtre  que  par  un  commencement  de  décom- 
position. 

8275.  Nous  avons  dit  (3059)  que  le  sucre  candi 
n'était  que  Te  sucre  obtenu  d'une  dissolution 
sirupeuse  sous  forme  de  beaux  cristaux. 

3270.  Le  sucre  vulgairement  appelé  sucre 
d*orge  se  prépare  en  concentrant ,  par  Tébulli- 
Uoo,  une  dissolution  de  sucre,  ]usqu*à  cequ*elle 
se  prenne  en  une  masse  cassante  et  transparente, 
quand  on  la  projette^dansTeau.  On  La  coule  alors 
surune  tablebuilée;  elle  s'y  ramollit  en  simbibant 
dlittile;  on  divise  ensuite  la  substance ,  et  on  en 
forme  de  petits  cylindres. 

3277.  Le  miel  rentre  dans  la  composition  du 
pain  d'épice  ,  qui  n*est  que  de  la  farine  de  seigle 
pétrie  avec  cette  substance. 

Dans  le  Midi  de  la  France ,  on  prépare  avec  le 
miel  des  tablettes  de  nougat  ;  elles  se  composent 
d^ln  mélange  d'amandes  douces  ou  légèrement 
amères ,  entières  et  non  concassées ,  et  de  miel  ; 
on  rétend  en  plaques  d'un  à  deux  centimètres 
d'épaisseur  entre  deux  feuilles  parallèles  de  pains 
à  hostie.  Le  nougat  est  blanc  ou  noir,  selon  que 
Ton  a  porté  plus  ou  moins  haut  le  degré  de  cuis- 
son du  mélange,  dans  une  bassine  en  cuivre. 

3278.  Voxxntel  est  la  dissolution  du  miel  dans 

(')  Voy»  youv.  »yn,  dt  phjr$iologie  végétait  et  Je  bot.. 
1S)6. 


le  vinaigre.  Vhydromel  est  le  résultat  de  la  fer- 
mentation spontanée  du  miel  dans  Teau. 

8979.  La  spéculation  a  voulu  tirer  parti  du 
sirop  obtenu  par  la  réaction  du  malt  d*orge  sur 
Tamidon ,  en  Imposant  à  cette  préparation  un 
nom  capable  d'en  dissimuler  et  l'inventeur  et  l'o- 
rigine (976).  Mais ,  en  dépit  de  tous  les  moyens 
usités  en  pareil  cas  dans  nos  sociétés  scientifi- 
ques, celte  préparation  ne  paraît  avoir  été  profi- 
table  qu'au  trafic  des  actions  ;  et  ce  sirop  n'en 
sera  pas  moins  le  pire  de  tous  les  sirops  artificiels 
de  sucre,  parce  qu'il  n'en  sera  pas  moins  le  plus 
mélangé  de  tous ,  le  plus  farineux  et  le  moins 
susceptible  de  se  conserver  (3314). 

3280.  Le  sucre,  le  suc  et  la  racine  même  de  ré- 
glisse s'emploient ,  comme  un  succédané  du  sirop 
de  gomme  ,  dans  tous  les  cas  d'inaammation  des 
voies  respiratoires.  Ce  suc ,  qui  paraît  être  une 
émulsion  (115)  plutôt  qu'une  simple  dissolution 
gommeuse ,  agit  même  d'une  manière  plus  agréa- 
ble  et  plus  douce  que  le  sirop  de  gomme,  dans 
ces  sortes  d'indispositions. 


TROISIÈME  GENRE. 

LIQUIDE  DE  LA  CIRCULATION  VÉGÉTALE.  - 
SÈVE. 

3281.  La  sève  est  un  liquide  destiné  à  alimenter 
les  cellules  soit  de  développement,  soit  d'approvi- 
sionnement (*),  et  dont  le  caractère  essentiel  est 
d'obéir  à  un  mouvement  circulatoire  ,  qui  en 
ramène  sans  cesse  la  colonne  siir  elle-même.  Je 
distinguerai  deux  espèces  de  sèves,  que  je  dési- 
gnerai ,  l'une  sous  le  nom  de  sève  cellulaire^  ou 
sève  qui  circule  dans  l'intérieur  d'une  cellule;  et 
l'autre,  sous  celui  de  sève  vasculaire^  ou  sève  qui 
circule  dans  le  réseau  des  interstices  vasculai- 
res  (1103). 

PBEHIÈRE  S8PÈCE. 

Sève  cellulaire  ('*:. 

3282.  Depuis  la  découverte  de  Corti ,  les  phy- 
siologistes ont  eu  de  h'équentes  occasions  d'être 
témoins  delà  circulation  qui  a  lieu  dans  l'intérieur 
d'un  entre  nœud  decharaigne  (Chara  hispida,  L.  ); 
mais  les  observations  qui  ont  suivi  cette  décou- 
verte n'ont  rien  ajouté  à  celles  de  l'auteur  ita- 

(••)  Bull,  des  Se.  nai.  et  de  géologie.  Septembre  1827.  — 
jtnnul.  des  Soj^encês  d'observ.  Tome  II,  p«g«  3y6,  1829. 
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1i€D;  car  Tancienne  mélhode  d^investigalion 
physiologique  semblait  n'avoir  d'autre  but  que  de 
voir  ce  que  les  autres  avaient  déjà  vu  ;  et  ce  genre 
de  succès  était  encore  assez  rare  ,  pour  qu'il  tînt 
en  quelque  sorte  lieu  d'une  découverte  originale. 
J'ai  consacré  près  de  deux  ans  à  l'étude  physiolo- 
gique et  chimique  du  phénomène  de  cette  circu- 
lation ,  en  employant  les  procédés  de  la  nouvelle 
méthode)  et  les  résultais,  que  cette  étude  m'a 
fournis,  me  semblent  offrir  tous  les  caractères 
de  simplicité  qui  distinguent  les  vérités  démon- 
trées. > 

$  I.  mécanisme  de  la  circulation  dans  un 
hibe  de  chara.  (PI.  8 ,  fig.  3.) 

3383.  SoituQ  entre-nœudde  Chara  hispida{*), 
détaché  du  reste  de  la  tige  par  une  section  prati- 
quée en  dehors  des  deux  articulations  opposées 
qui  le  terminent  (/;,  dont  on  a  soin  de  retrancher 
tous  les  rameaux  verticillés  (e) .  On  enlève  ,  avec 
un  scalpel  »  Técorce  qui  le  recouvre,  par  le  pro- 
cédé suivant  :  on  étend  l'entre-nœud  sur  une 
lame  de  verre  plus  courte  que  la  distance  des 
deux  articulations  (f) ,  que  l'on  tient  plongée 
dans  une  petite  capsule  peu  profonde  et  pleine 
d'eau.  On  pince,  avec  la  pointe  du  scalpel,  cha- 
que lanière  cylindrique  de  Pécorce  (pi.  8,  fig.  5,  d); 
sans  pénétrer  trop  profondément ,  on  promène 
la  lame  du  scalpel  d'un  bout  de  l'entre-nœud  à 
l'autre ,  et  on  parvient  ainsi  à  détacher  chacune 
d'elles  du  tronc.  Une  fois  que  toutes  les  lanières 
cylindriques  sont  enlevées ,  on  a  mis  à  nu  un  gros 
cylindre  incrusté  d'une  substance  blanche ,  forte- 
ment adhérente  ,  dure  et  cassante ,  qui  résiste  à 
Faction  du  scalpel ,  et  qui  devient  farineuse  par 
la  dessiccation  ;  c'est  du  carbonate  de  chaux,  qu'il 
faut  enlever  au  moyen  d'une  lame  émoussée ,  et 
en  ratissant  le  tube  dans  le  sens  de  sa  longueur , 
la  lame  étant  tenue  perpendiculaire.  Le  tube  étant 
ainsi  préparé ,  on  le  place ,  plongé  dans  Teau ,  au 
foyer  du  microscope.  On  observe  alors  les  phéno- 
mènes suivants. 

3S84.  A  travers  les  parois  transparentes  du  tube, 
on  aperçoit  deux  courants  longitudinaux  inverses 
l'un  de  Tautre  (pi.  8,  fig.  d,  6  c)  ;  ils  semblent 


séparés  par  une  ligne  longitudinale,  qui  se  montre 
sur  les  deux  faces  opposées  du  tube,  et  qui  se 
distingue,  par  sa  blancheur  et  sa  limpidité ,  de  la 
couche  verte  et  granulée  qui  tapisse  rintériear  de 
ce  tube.  Chacun  de  ces  courants  charrie  des  glo- 
bules ou  des  grumeaux  de  différentes  dimensioat, 
qui  en  décèlent  la  marche ,  mais  qui  ne  se*  mêlent 
jamais  avec  ceux  du  courant  opposé.  Quelqoefois 
seulement  on  observe,  sur  la  ligne  de  démarcation 
{aa) ,  de  grands  globes  plus  ou  moins  celluleux, 
qui,  retenus  au  fond  du  liquide  par  leur  pesanteur 
spécifique ,  obéissent  là  à  la  résultante  des  deox 
forces  simultanées  et  opposées  des  deux  courants, 
en  pivotant  sur  eux-mêmes  (**). 

3385.  Gozzi ,  ayant  pratiqué  des  ligatures  sur 
un  tut»e  semblable .  s'aperçut  que  la  circulation 
continuait  d'avoir  lieu  entre  les  ligatures.  4e 
poussai  plus  loin  l'expérience  ;  je  pratiquai  deux 
ligatures  (fig.  3,  aa)  à  quelques  millimètres  dedii- 
tance  des  deux  articuIations(/f);  Je  coupai  ensuite 
Pespace  intermédiaire  entre  les  articulations  et  les 
ligatures  ,  et  J'obtins  ainsi  un  tube  à  articulations 
factices.  Or  non-seulement  la  circulation  continua 
d'avoir  lieu  dans  le  tube  mutilé  {aa);  mais  encore, 
au  bout  de  quelques  Jours,  les  deux  ligatures  tom- 
bèrent ,  les  bouts  du  tube  restèrent  exactement 
fermés  par  la  soudure  spontanée  de  leurs  bords , 
et  la 'Circulation  continua  d'avoir  lieu,  pendant  un 
mois  (du  26  juillet  au  3  septembre  1827). 

5386.  Un  tube  artificiel  ainsi  préparé  sert  fbrtbien 
à  compléter  le  spectacle  de  la  circulation.  On  voit 
en  effet  que  le  courant  (b) ,  une  fois  parvenu  à 
Pi/nedes  extrémités  du  tube,  décrit  le  circuit  tracé 
par  le  cul- de-sac  opéré  par  la  soudure  des  bords, 
et  devient  aussitôt  le  courant  opposé  (***}. 

3387.  Nulle  cloison  ne  sépare  les  deux  courants, 
ainsi  qu'on  s'en  assure  par  la  dissection  suivante  : 
que  l'on  coupe  transversalement  et  obliquement , 
avec  un  rasoir,  le  tube  dans  lequel  on  aura  remar- 
qué l'existence  de  la  circylation ,  on  verra  que  ce 
tube  se  compose  d'un  étui  cartilagineux  ,  à  parois 
épaisses',  mais  hyalines  et  fort  transparentes  {g, 
fig.  1).  Les  parois  du  tube  sont  tapissées  intérieu- 
rement, et  de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane 
(fig.  2,  a) ,  par  une  membrane  verte ,  sur  laquelle 
on  distingue ,  à  l'état  de  vie ,  et  à  travers  le  tube 


(*)  Cette  etpèee,  qui,  pir  li  grossenr  et  ta  consisUnoc  de 
les  tigei,  se  prête  très'bien  ^  cet  gortea  d'observations,  se  trouve 
eu  a»sez  grande  abondance  dans  l'étang  de  Triraox ,  i  Mea- 
don. 

(••)  Lebaillif  est  celui  qui  paraît  avoir  aperçu  le  premier, 
clans  le  sein  de  nos  chai-a,  ces  gros  globules  pivotant  sur  fux- 


méaes  }  les  anciens  observateurs  u'avaieot  pu  prflé  une  allcn- 
tion  aussi  spéciale  ^  ces  corps. 

(•••)  Cette  observation  peut  se  faire,  arec  la  plus  grand* 
facilité,  snr  les  jeunes  pousses  des  rameaux,  dont  l'eztréniitc  est 
aussi  transparente  qu'un  {«oil,  et  en  powède  exactement  l'or - 
gaitisatiou  (734)' 
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bfaliB,4eiiénet  parallèleide  globalet  verts.  Noo- 
seolcaent,  à  Taided^uoe  pointe,  on  fieul  délaeber 
ceUenembraiie  (^»fig.  1)  par  laiiil>«aux;  maisen- 
cve,  ea  iolrodui»aot  la  pointe  dans  le  tube, 
oiretté  con?aincu  que  eette  membrane  est  adbé- 
reste  aux  parois  du  tube  extérieur;  et  nulle  cloison 
oeie  remarque  à  Pintérieur. 

5288.  Uo  phénomène,  dont  nous  trouverons  plus 
bas  reipUcalion,  a  lieu  dans  cette  expérience  ;  on 
foH  partir  avec  rapidité  de  l*intérieur  du  tube ,  un 
liquide  miscible  à  Teau,  mais  qui  n*obéit  à  aucune 
littloif  qu*on  avait  eu  Toccasion  d*observer,  quand 
le  lobe  était  intègre.  Cependant ,  les  causes  qui 
présidaient  à  Texistence  des  deux  courants  oppo- 
sés (3384),  continuent  à  exercer  leur  influence;  on 
TOit.à uavers  le  tube  Uii-n»éme,  des  masses  coa- 
^ées  ramper  contre  la  paroi  {ce,  fig.  1),  en  se 
dirigeaoi  du  côté  de  Touverture  (^),  d'où  elles 
soot  expulsées  au  dehors,  sous  forme  d'une  jnasse 
treablaote,  globuleuse  et  blanchâtre,  qui  acquiert 
delà  consistance  à  chaque  instant  (a)  C).  Sur  la 
paroi  opposée  du  tube ,  on  voit  d'autres  masses 
>aaiogues  se  diriger  en  glissant  vers  rinlérieur  du 
(libe.  Celle  expérience  prouve  évidemment  que  les 
parois  du  tube  sont  les   agents  de  la  circula- 

(JOB. 

5289.  Dans  un  tube  intègre  (3383)  la  moindre 
soioUofl  de  continuité  de  la  membrane  verte  suffit 
pour  arrêter  la  circulation  ;  et  si  elle  continue 
encore  quelques  instants ,  on  volt  que  le  fluide 
eircnlant  tourne  tout  l'espace  privé  de  matière 
verte ,  et  que  le  plus  souvent  rien  ne  passe  par 
celle  lacbe  blanche.  L'intégrité  de  la  membrane 
Terle  est  donc  d'une  indispensable  nécessité  à 
reusl^nce  de  la  circulation.  Aussi ,  dès  qu'on  a 
f^i  faire  le  nu>iiidre  coude  à  un  tube ,  on  est 
*âr  d'aToir  arrêté  la  circulation  dans  son  inté- 
neur. 

329«.  Après  avoir  enlevé  tout  le  carbonate  cal- 
caire (3283)  qui  recouvre  le  tube  de  Chara,  si  on 
^  lient  plongé  dans  l'eau  conunune ,  on  ne  tarde 
pas  à  le  îoir  se  couvrir  peu  à  peu  d'une  incrus- 
^lion  cristalline ,  dans  laquelle  se  montrent  des 
rbsnbcMes  de  chaux  carbonatée ,  qui ,  en  s'accu- 
Qolanl ,  apparaissent  par  réfraction  ,  au  micro- 
scope, comme  de  grandes  taches  noires  ,  et  par 
réflexion  et  à  l'œil  nu  ,  comme  des  cristallisations 
faneuses  et  blanches.  Il  ne  faudrait  pas  croire 
^  ces  cristallisations  soient  isolées  et  libres  à 
l3  surface  du  tube  ;  si  l'on  observe  au  microscope 

[')  Ceif  coagolaiiou  ne  m'a  p»»  paru  avoir  lion  ,  au  moiot 
'«M  nanière  aatti  intrnfv,  lorsque  je  faÏMii  r«>përioiic«  daus 
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les  frag»e«ts  qve  l'on  oMient  en  rat^sant  le 
tube ,  on  découvre  que  chacun  de  ces  cristaux  est 
emprisonné  dans  des  interstices  cellulaires  d'une 
membrane ,  qui  ne  parait  être  que  l'épiderme  du 
Cube  décortiqué  (3S8S). 

3291.  Si  l'on  plonge ,  au  contraire,  dans  l'eau 
distillée ,  le  tube  décortiqué  et  dépouillé  de  son 
carbonate  cristallisé  ,  la  nouvelle  incrustation  n'a 
plus  lieu.  Je  ne  saurais  assurer  que  la  circulation 
dure  longtemps  dans  cette  eau  pure  de  sels  ;  j'y  ai 
pourtant  conservé  des  tubes  à  articulations  ar- 
tificielles (3285) ,  depuis  le  13  jusqu'au  29  août 
1827;  aucune  incrusta  lion  ne  se  montrait  sar  leur 
surface. 

3292.  Dans  l'eau  saturée  de  sulfote  de  potasse, 
l'incrustation  ne  m'a  pas  paru  se  produire  ou 
augmenter  pendant  l'espace  de  4  jours.  Dans  une 
solution  de  sel  marin  ordinaire ,  la  dreulatioo  a 
duré  tout  au  plus  2  heures.  Dans  une  sohitioo  de 
nitrate  de  potasse ,  des  tubes  avec  leur  incrusU- 
tion  et  à  aKiculations  factices  (8285)  se  sont  con- 
servés 9  jours,  et  je  crois  être  en  droit  d*attribuer 
leur  mort  à  des  accidents  mécaniques.  Mais  pen- 
dant ce  court  espace  de  temps  l'incrustation 
s'était  beaucoup  éclaircie,  par  VtSei  de  la  double 
décomposition. 

3295.  Toutes  ces  expérienees ,  surtout  celle  de 
l'alinéa  8291  ,  prouvent  que  l'incrustation  de  car- 
bonate calcaire  est  moins  Peflét  d'une  ixsvdatiou 
que  celui  n'iniB  vtRiTàBLi  hicrustatiou  paovx- 

IfANT  DU  LIQUIDE  AHBIAUT. 

3294.  Si  l'on  place ,  au  foyer  du  microscope , 
un  tube  décortiqué  (8283)  et  dépouillé  de  son 
Incrustation ,  mais  humecté  par  une  faiMe  goutte 
d'eau,  on  remarque  qu'à  mesure  que  Teau  s'évapore 
le  mouvement  Intérieur  se  ralentit}  mais,  si,  à 
l'instant  oà  il  est  sur  le  point  de  s'arrêter  entière- 
ment, on  dépose  de  nouveau  une  goutte  d'eau  sur 
un  point  quelconque  de  ce  tube ,  on  voit  subite- 
ment la  portion  du  liquide  intérieur  eorrespo»- 
dant  à  ce  point  humecté ,  s'ébranler  pour  se  re- 
mettre en  mouvement  ;  et  si  alors ,  à  l'aide  d'une 
pointe,  on  promène  la  goutte  d'eau  sur  le  reste 
du  tube ,  la  circulation  se  rétablit  avec  toute  sa 
régularité. 

3295.  Si  l'on  plonge  chaque  extrémité  du  tube 
décortiqué  dans  l'eau,  et  qu'on  laisse  exposée  à 
Pair  la  poriion  intermédiaire,  celle-ci  ne  manque 
pas  de  se  contourner  et  de  se  dessécher,  en  s'apla* 
tissant.  Si  le  tnbe  n'avaK  pas  été  décortiqué,  cet 
effet  n*anrait  pas  lieu.  L'explication  de  cette  ano- 
malie se  présente  facilement,  quand  on  pense  que 
récorcedeces  tubes  se  compose  de  tubes  longitudi- 

22 
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naux,  dont  les  intertUee»  et  la  capacité  peurent ,  pa r 
Teffet^e  la  capillarilé,  porter  Peau  sur  toute  la  sur- 
face du  tube  qu'elle  recouvre.  Celui-ci,  au  contraire 
(pi.  8 ,  6g.  5 ,  oa) ,  n'offrant  ni  cellules  ni  cylin- 
dres, et  se  trouvant  formé  tout  simplement  d'une 
couche  épaisse  et  homogène ,  qu'on  peut  assimiler 
en  quelque  sorte  à  une  membrane  simple  (1540) , 
il  s*ensuit  que  sa  substance  absorbe  les  liquides , 
par  imbibition ,  dans  le  sens  de  son  épaisseur  et 
non  dans  celui  de  sa  longueur.  En  d'autres  termes 
le  tube  de  Chara  est  à  lui  seul  une  grande  cellule 
(1105). 

5996.  La  cause  qui  fait  contourner  le  tube  des- 
séché réside  uniquement  dans  le  retrait  de  la  sub- 
stance qu'il  renferme  :  car  si  l'on  coupe  transver- 
salement un  tube  décortiqué  dans  l'eau ,  et  qu'on 
l'y  vide  en  l'exprimant  entre  deux  doigts ,  le  tube 
reprend  aussitôt,  et  il  conserve,  en  se  desséchant, 
sa  forme  cylindrique. 

3S97.  Une  goutte  d'alcool,  d*ammonlaque  li- 
quide ,  d*alcali  caustique ,  ou  d'acide,  soit  végétal, 
soit  minéral ,  déposée  sur  la  surface  externe  d'un 
tube  décortiqué,  arrête  subitement  Ja  circula- 
tion. * 

8398.  Donc  lis  pabois  du  tcbb  jodissent  de  Là 

PKOPRitTtD'àBSORBBR  ET  D'BXHALEB  PROMPTEHERT 

LES  LiQuiDU  Qoi  LES  BDHECTENT.  Arrifous  mainte- 
nant au  mécanisme  de  la  circulation  du  liqiiiile 
contenu  dans  le  tube. 

5S90.  Le  phénomène  des  deux  courants  inver- 
ses et  ne  se  mêlant  jamais  entre  eux  avait  paru  si 
extraordinaire  aux  physiologistes,  que  la  plupart, 
dans  le  but  de  diminuer  l'anomalie,  s^étaient  ccus 
autorisésà  admettre  l'existence  d'une  cloison  entre 
les  deux  courants. 

Quanta  mol, dans  mes  expériences, je  ne  m'étais 
pas  empressé  d'expliquer  les  faits  observés;persuadé 
que  l'explication  résulterait  d'une  série  d'observa. 
tiODS  coordonnées  d'une  .manière  philosophique,  je 
me  contentais  d'analyser  et  de  décrire ,  lors«|u'un 
jour,  faisant  chauffer  à  la  lampe  un  tube.de  verre 
plein  d*alcool  et  dans  lequel  étaient  suspendus  des 
globules  graisseux,  je  fus  frappé  de  l'analogie  qui 
semblait  exister  entre  les  mouvements  que  la  cha- 
leur déterminait  dans  l'alcool ,  et  la  circulation 
que  j'avais  tant  de  fJis  observée  dans  un  tube  de 
chara.  Je  voyais  en  effet  les  globules  graisseux 
monter  du  fond  démon  tube, englissant  contre  une 
moitié  des  parois,  et  une  fois  arrivés  à  la  surface 
du  liquide,  je  les  voyais  redescendre  ,  en  glissant 
contre  la  paroi  opposée,  pourarriver  une  seconde 
lois  dans  le  fond,  et  remonter  encore,  et  ainsi  de 
«lile  indéfiniment;  ce  qui  oflrait  à  l'œil  deux 


courants  Inverses  et  séparés  par  une  ligne  de  dé- 
marcation constante.  Cette  expérience  peut  se 
répéter,  avec  plus  de  facilité  encore,  au  moyen 
d^in  tube  rempli  d*alcool,  dans  le  fond  duquel  on 
aura  déposé  de  la  sciure  de  liège*;  la  chaleur 
seule  de  la  main  suffira  pour  y  t)roduire  ce  phé- 
nomène de  circulation ,  aussi  longtemps  qu^on 
désirera  l'observer.  Si  l'on  réfléchit  mahrtenant 
un  seul  instant  sur  les  circonstances  de  Texpé' 
rience,  on  ne  manquera  pas  de  s'assurer  que  c*est 
l'effet  le  plus  simple  et  le  plus  ordinaire  des  lois 
hydrauliques  :  car  dès  que  la  chaleur  vient  à  di*> 
later  des  molécules  de  liquide ,  celles-ci  tendent  à 
monter;  et  comme  elles  éprouvent  delà  résistance 
de  la  part  de  la  colonne  verticale,  elles  prennent  la 
résultante,  et  se  dirigent  vers  tinedes  parois  qu'elles 
longent  Jusqu'à  la  surface  du  liquide.  Là  ,  poussées 
par  les  molécules  suivantes,  et  devenues  en  outre 
moins  légères  par  le  refroidissement ,  elles  redes- 
cendent, en  longeant  l'autre  paroi ,  pour  venir 
se  réchauffer ,  se  dilater  encore  et  monter  une 
seconde  fois.  Les  particules  de  liège  ou  de  graisse 
ne  sont  destinées,  dans  cette  expérience,  qu'à  in- 
diquer la  marche  des  courants  ,  et  à  représenter 
les  molécules  liquides  dont  la  direction  ,  sans  ce 
moyen,  échapperait  aux  regards.  Si ,  pour  mieux 
représenter  encore  la  ciculation  des  chara  ,  la- 
quelle a  lieu,  que  le  tube  soit  placé  ou  verticale- 
ment ou  horizontalement ,  on  n'a  qu'à  couder  un 
tube  de  verre  à  angle  droit ,  à  remplir  le  cdlé 
horizontal  d'alcool  tenant  en  suspension  des  cor- 
puscules; il  ne  sera  plus  besoin  que  d'employer  un 
peu  plus  de  chaleur,  pour  que  les  molécules 
puissent  vaincre  la  résistance  des  parois  supé- 
rieures, contre  lesquelles  elles  auront  à  glisser 
horizontalement  ;  mais  le  phénomène  sera  évidem- 
ment le  même  (*). 

3300.  En  consftQUETicE ,  lorsqu'uu  mobile  quel- 
conque a  donné  une  Impulsion  à  un  liquide 
contenu  dans  un  tube  fermé  par  les  deux  bouts , 
il  se  produit  nécessairement  un  double  courant , 
ou  plutôt  un  seul  courant  qui  revient  indéfiniment 
sur  lui-même ,  sans  mêler  ses  deux  moitiés,  et  en 
conservant  une  ligne  de  liémarcation  bien  dis- 
tincte. 

3301 .  Or ,  dans  les  Chara ,  ce  n'est  point  h 
chaleur  qui  est  ce  mobile ,  puisque  tous  les  points 
de  ces  tubes  étant  également  plongés  dans  l'eau, 
les  uns  ne  peuvent  être  plus  échauffés  que  les 
autres.  Plongez  en  effet  dans  la  même  eau  ,  et  à 

(•)  Annal,  des  sciertcrf  Woùfenat.  ,  lom.  III,  |'«f»  î04- 
1830. 
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dÀi  du- cylindre  de  ehara,  un  tube  de  verre  fermé 
par  les  deux  bouU  et  rempli  d*alcool  imprégné 
d'BD  peu  de  sciure  de  liégé  ;  i*alcoo)  restera  immo- 
bile alors,  que  la  circulation  se  montrera  énergique 
dans  le  tube  de  chara.  Sans  doute  la  circulalion 
aagmenle  d*énergie  avec  la  température,  de  même 
({ue  tout  autre  phénomène  de  vitalité^  mais  il  serait 
absurde  de  soutenir,  dans  cette  circonstance,  que 
la  droulation  du  chara  dépend  uniquement  de 
ractien  de  la  chaleur  sur  le  liquide. 

S309.  Or  nous  avons  vu  que  les  parois  des  tubes 
décortiqués  de  Chara  aspirent  rapidement  les 
liquides  qui  les  mouillent  (3294,  3297);  ces  mêmes 
parois  expirent  le  liquide  qu'elles  recèlent  avec 
noD  oMins  de  rapidité  (3294,  3295)  ;  ce  qui  doit 
être,  puisque  partout  où  il  y  a  aspiration  ,  imbi- 
bKioo ,  absorption  continue  ,  il  doit  nécessaire- 
Mat  exister  une  expiration  ,  une  transsudaliou, 
la  capacité  restant  invariable.  Or  ce  double  phé- 
BOBène  d*aspiration  et  d*expiration  ne  saurait 
aroirlieu,  sans  que  le  liquide  contenu  reçoive  une 
npolsion  capable  de  produire  des  courants ,  et 
partant  la  circulation  que  nous  venons  de  décrire 
d  de  définir. 

S303.  Qu'on  introduise,  en  e£Fel,  dans  la  ca- 
pacité d*un  grand  tube  de  verre, deux  tubes  efi^és 
A  la  lampe  et  se  dirigeant  au  dehors  en  sens  invente 
i'm  de  raulre  ;  que  Textrémilé  de  Tun  plonge 
dans  un  réservoir  d'eau ,  et  que  ,  par  Textrémité 
derautre ,  Tobservateur  aspire  fortement  Teau  du 
graad  tube;  aussitôt  on  verra  s'établir,  dans 
r»itérieur  du  grand  tube ,  deux  courants  op- 
PMés,  se  dirigeant  l'un  du  tube  qui  aboutit  au 
réservoir  vers  le  fond  du  grand  tube  ,  et  Pautre  , 
du  fond  du  graod  tube  vers  le  cèté  du  tube  aspi- 
rateur ;  là  les  corpuscules  suspendus  dans  Teau  , 
ne  pouvant  pas  sMotroduire  par  l'extrémité  trop 
affilée  du  tube  aspirant ,  seront  chassés  par  les 
nolécules  qui  les  suivent ,  pour  aller  compléter 
le  cercle  de  la  circulation. 

Mi.  Hais  qu'est-ce  que  la  force  produite  par 
deux  tubes  ,  en  comparaison  de  ces  milliers  de 
pores  invisibles  du  tube  des  Chara ,  tous  destinés 
À  TaspiratiOD  et  à  l'expulsion  des  molécules  liqui> 
des,  qui  doivent  concourir  et  qui  ont  concouru  à 
l'acte  de  la  circulation  ?  Aussi  voit-on  que  les 
inoléeules  organisées,  que  charrie  le  liquide  cir- 
culant dans  rinlérieur  du  tube  de  Ghara,  glissent 
en  adhérant  fortement  à  ses  parois  vertes  ;  qu'elles 
ne  dévient  jamais  de  leur  d'u^ection  primitive 
(?i84);  qu'alors  même  que  le  tube  a  été  ouvert 
uir  une  porlloo  de  sa  longueur,  les  molécules  or- 
çaniséet  sont  encore  amenées   au  dehors  par 


l'action  de  ces  parois  mêmes  ,  à  peu  près  comme 
une  chaîne  sans  fin,  qui  serait  mise  en  mouvement 
autour  de  deux  poulies  opposées. 

3305.  Le  mobile  de  la  circulation  résidant  dans 
Taspiration  et  dans  l'expiration  des  parois  ;  d'un 
autre  côté,  la  ligne  médiane  blanche  (pi.  8,  fig.  2,  a) 
ne  présentant  jamais  les  traces  du  moindre  cou- 
rant ,  et  restant  au  contraire  invariablement  la 
ligne  de  démarcation  des  deux  courants  opposés,  il 
est  évident  que  la  propriété  d'aspiration  et  d'expi- 
ration est  inhérente  à  l'agglutination  de  la  couche 
verte  contre  la  paroi  interne  du  tube  diaphane 
(3296).  Aussi  la  moindre  solution  de  continuité 
dans  cette  couche  arrête- t-elle  subitement  la  cir- 
culation. 

3306.  En  nous  occupant  des  tissus  respira- 
toires des  animaux  (1926) ,  nous  avons  étudié  les 
mouvements  que  ces  tissus  sont  capables  d'impri- 
mer au  liquide  ambiant  ;  ici  nous  venons  de 
constater  le  mécanisme  des  mouvements  que  le 
tistu^  respiratoire  des  végétaux  imprime  au 
liquide  contenu  dans  la  capacité  de  l'organe.  La 
question  n'a  pas  changé  de  face ,  mais  seulement 
de  terrain ,  et  dans  les  deux  règnes  le  phénomène 
(«st  identique  ;  la  cause  m^anique  en  est  dans  Var- 
piration  «t  dans  Vexpiration  des  tissus  ;  l'effet 
mécanique  en  est  dans  les  mouvements  du  liquide 
aspiré  et  expiré  ;  la  loi  première  du  phénomène 
est  une  de  celles  qui  échappent  à  l'observation. 

3307.  Cette  propriété  d'aspirer  et  d*expirer  les 
liquides,  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  la  recon* 
naître,  parmi  les  substances  végétales,  à  Thuile 
déposée  dans  l'acide  sulforique(3l64),  au  grain  de 
pollen  déposé  sur  une  goutte  d'eau  (1413);  et  ce 
dernier  organe  aspire  si  fortement  l'eau ,  qu'un 
remoiss  énergique  se  manifeste  autour  de  lui  e^ 
fait  tourbillonner  le  liquide  ambiant. 


5  n.  Analyse  microscopique  du  suc  qui 
circule  dans  les  tubes  de  chara. 

3308.  Un  tube  de  Chara  hispida  (3283)  ne 
renferme  qu'une  goutte  de  liquide;  je  doute  que  les 
chimistes  euss«fnt  assez  compté  sur  leur  patience, 
pour  entreprendre  l'analyse  de  cette  substance  par 
les  procédés  en  grand.  Mais  ce  qui  paraîtra  certain 
aux  personnes  qui,  ne  se  contentant  pas  de  lire  ce 
qui  va  suivre,  essayeront  de  vérifier  par  elleS'mémes 
la  nature  des  résultats,  c'est  que  jamais  les  procé- 
dés en  grand  n'auraient  fourni  des  résultats  aussi 
précis-  et  aussi  simples  que  ceux  auxquels  m'ont 
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amené  les  procédés  compliqués,  dont  une  prévision 
de  cliaque  instant  m^afail  suivre  pendant  deux  ans 
tous  les  détours. 

8509.  Toutes  les  fois  que  f  ai  voulu  examiner 
chimiquement  le  suc  contenu  dans  un  tube  de 
Chara,  j'ai  eu  soin  de  dépouiller  entièrement 
celui-ci  de  son  incrustation  calcaire ,  de  le  laver 
ensuite  à  Teau  distillée ,  de  le  couper  avec  des  ci- 
seaux nettoyés  »  et  d*en  répandre  le  suc  sur  une 
lame  de  verre  passée  à  Peau  distillée  et  essuyée 
avec  un  linge  blanc  en  pressant  le  tube  entre  les 
doigts.  Ce  dernier  procédé  foroe  un  assex  grand 
nombre  de  lambeaux  de  la  membrane  verte  de 
sortir  du  tube  avec  le  suc  proprement  dit;  mais  il 
est  facile  de  tenir  compte  des  modifications 
que  sa  présence  est  dans  le  cas  d*apporter  aux  ré- 
sultats. 

8310.  Le  suc  d'unCAom, plein  de  vie  et  de  mou- 
vement rougit  toujours  le  tournesol  d^une  manière 
assez  intense.  Je  crois  avoir  trouvé  tout  au  plus 
deux  exceptions  sur  des  centaines  de  tubes,  qui  ont 
été  sacrifiés  à  cette  seule  expérience ,  depuis  le 
premier  printemps  jusqu'en  automne. 

8311.  L*ébulliiion  la  plus  prolongée  ne  semble 
pas  diminuer  Tintensité  de  celte  acidité.  La  fumée 
de  riocinération  du  produit  réuni  d*une  vingtaine 
de  tubes  ^  bien  loin  de  ramener  au  bleu  un  papier 
rougi  par  les  acides ,  rougissait  au  contraire  un 
papier  bleu.  Les  personnes  qui  attachent  une 
grande  importance  à  ces  réactions ,  quant  à  la 
détermination  du  règne  organique  auquel  on 
cherche  à  assigner  une  substance  ,  décideraient , 
sur  ce  seul  fait ,  que  le  suc  de  Chara  ne  renferme 
pas  de  substances  animales  ou  azotées. 

3313.  Abandonné  à  lui-même ,  ce  suc  ne  man- 
que jamais  d*acquérir  une  odeur  marécageuse, 
bien  plus  prononcée  encore  que  celle  qu'il  exha- 
lait au  sortir  du  tube  ;  il  se  couvre  d'infusoires  ou 
d*une  immense  quantité  de  petits  globules  hyalin^, 
qui ,  par  leur  rapprochement ,  ne  semblent  plus 
faire  qu*une  seule  masse,  et  dont  le  diamètre,  éva- 
lué approximativement,  ne  m^a  pas  paru  dépasser 

—  de  millimètre.  Le  suc  a  perdu  alors  son  acidité. 

8813.  Pour  essayer  ce  suc  par  les  réactifs  dans 
un  verre  de  montre ,  il  faut  en  avoir  obtenu  une 
certaine  quantité ,  rétendre  d*eau  distillée  (car 
Taspect  en  est  toujours  louche).  Voici  ce  qu'on 
observe  (75)  : 

8814.  L*oxalated*ammoniaque  ne  produit  aucun 
louche  dans  le  liquide;  le  prussiate  de  potasse , 
mèmei  l*aided*un  acide,  ne  le  bleuit  pas;  Tinfusion 
de  Doix  de  galles  ne  manifeste  pas  la  couleur 
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verte,  par  laquelle  ce  réactif  dénote  la  présence 
du  carbonate  de  sonde.  L'ammoniaque  liquide  et 
la  potasse  caustique  n'en  précipitent  rien.  Les 
acides  étendus  n'y  produisent  pas  la  moindre  ef- 
fervescence ;  la  réaction  du  muriaie  de  platine  se- 
rait trompeuse  sur  d'aussi  petites  quantités; 
cependant  on  peut  voir,  avec  un  peu  d'attention, 
qu'il  préci|)ite ,  mais  faiblement.  Ce  suc  ne  ren- 
ferme donc  ni  fèr,  ni  carbonate  de  soude  ou  d'autre 
base,  ni  chaux  libre  ou  combinée,  ni  alumine,  ni 
magnésie. 

3315.  Le  nitrate  d*argent ,  au  contraire ,  occa- 
sionne un  précipité  floconneux  très-abondant, 
qui  devient  violâtre  au  contact  de  l'air;  ce  suc 
renferme  donc  en  abondance  des  hydrocblorates. 
Le  liquide  filtré  passe  transparent ,  mais  à  li 
longue  il  épaissit  par  l'ébuliition  et  devient 
louche  (1535).  Ce  liquide  renferme  donc  de  Talbu- 
mine. 

3S16.  Je  laissai  précipiter,  pendant  une  heure, 
les  flocons  que  le  suc  extrait  d'une  trentaine  de 
tubes  m'offrait  en  suspension  ;  je  décantai  le 
liquide,  je  layai  plusieurs  fois  le  précipité  à  Teau 
distillée,  en  attendant,  pour  décanter,  chaque  fois, 
que  le  précipité  se  fût  un  peu  tassé  ;  je  fit  incinérer 
alors  le  résidu  dans  une  cuiller  de  platine ,  à  la 
lampe  à  esprit-de-vln.  Toute  la  substance  com- 
mença par  noircir  ;  et ,  à  la  longue  ,  il  est  resté , 
contre  les  parois  de  la  cuiller,  une  couche  épaisse, 
blanche,  d'un  œil  un  peu  bleuAtre,  offrant  les 
mêmes  réliculations  que  Talbumine  laisse  par  son 
incinération.  L'eau  distillée,  avec  laquelle  j'ai  laré 
ces  cendres,  n*agissait ,  en  aucune  manière,  sur 
les  papiers  réactifé.  Un  acide  végétal  étendu  y 
produit  une  petite  effervescence,  mais  ne  parvient 
jamais  à  tout  dissoudre.  Au  chalumeau  on  observe 
ces  scintillations  éblouissantes  que  présente  le  ca- 
bonate  de  chaux,  à  l'instant  où  U  passée  l'état  al- 
calin. Ce  qui  reste,  après  le  lavage  par  l'acide,  ne 
fond  pas ,  ne  varie  pas  au  feu  ordinaire  du  ehahi- 
meau  j  il  ne  se  délite  pas  dans  l'eau ,  n'est  jamais 
déliquescent  ;  dissous  dans  Pacide  nitriqueétendu, 
l'oxalate  d'ammoniaque  en  précipite  abondam- 
ment la  chaux;  c'est  enfin  du  phosphate  de 
chaux.  Éclairons  maintenant  ces  réactions  à  rœil 
nu,  par  les  investigations  microscopiques. 

3317.  Le  suc  d'un  tube  de  Chara ,  étalé  sur  une 
lame  de  verre,  offre,  outre  les  lambeaux  de  la 
membrane  verte  (3987)  (pi.  8,  fig.  1,  bh^^ 
quantité  considérable  de  globules  blancs,  plus  ou 
moins  libres,  plus  ou  moins  agglomérés  en  gkdw- 
les  trembloUnU  que  la  figure  18  représente  vus 
par  réflexion,  et  la  fig.  30  vus  par  réfraetiofi;  iK 


Digitized  by  VjOOQ IC 


SYSTÈME  OU  CHUt»  OBSGAIPTIVE. 


i7S 


se  M  preoMDt  pas  en  une  natte  conUniie,comin 
lonqfi'oa  laltte  let  tubes  te  vider  daot  Teau  (fig.  1  » 
i).  Cet  grande  globet  tont  ceux  qu*on  observait,  à 
trareri  let  paroit,  tournant  tur  leur  aie  (82S4). 
Ui  pbit  pelitt  tout  ceux  qui  étaient  charriée  par 
It  liquide,  et  qui ,  en  passant  sous  la  membrane 
ferte  (3i87),  ont  paru  verts  aux  observateurs  mo- 
dtroei  et  ont  été  décrits  comme  tels. 

331S.  Or  Palcool  concentré  coagule  les  petiu 
conrne  les  grands  globes ,  let  rend  plut  opaquet 
etd*un  blanc  plut  laiteux  (1496)  ;  Tacide  nitrique 
Icsjaoait  (flg.  1,  f)  (1533)  ;  Tacide  bydrochlori- 
qoe  concentré  finit  par  leur  imprimer  une  cou- 
teor  (Tabord  violette ,  puis  bleue ,  et  les  dissout , 
quiod  il  est  en  excès  (fig.  1 ,  e)  (1534)  ;  Tacide 
salAirique  seul  leur  communique  la  couleur  pur- 
purioe,  que  ce  réactif  communique  à  un  mélange 
de  sucre  et  d*albumine  (  fig.  1 ,  d)  (3168)  ;  Tam- 
iBODiaque  caustique  let  dittout  à  Tétat  fralt ,  et 
a?aot  leur  entière  detsiccation  ;  il  en  ett  de  même 
de  Pacide  acétique;  la  chaleur  en  rapproche  let 
noléculet,  et  en  altère  la  ferme  en  let  coagulant 
(1510).  Cet  grandt  et  cet  petite  globes  sont  donc 
de  Talbumine  précipitée  du  liquide  circulant  qui 
les  tenait  en  suspension. 

3319.  En  laissant  évaporer  maintenant  le  li- 
qvide  sur  une  lame  de  verre ,  de  nouveaux  phéno- 
mènes se  présentent  à  Tobservalion  (*).  Le  liquide 
desséché  présente  çà  et  là ,  outre  les  grumeaux 
albumineux ,  quatre  sortes  de  cristallisation  que 
l'on  voit  groupées  à  la  fig.  1S ,  pi.  8  (abcd).  Leur 
forme  étant  constante,  il  s*agissait  d*en  étudier 
la  nature;  nous  renvoyons  cette  étude  à  la  a* 
classe  de  ce  système  ;  il  nous  suffira  ici  de  savoir 
que  le  cristal  (a)  est  du  chlorure  de  soude  (sel 
Mrin  );  let  arboritationt  (ddd) ,  de  Thydrochlo- 
rate  d'ammoniaque  ;  les  cristallisations  (6) ,  de 
l'iiydrochlorate  de  potasse;  et  les  lames  ellipti- 
qaes  (c),  des  cristaux  de  tartrate  de  potasse  dé- 
posés d*un  mélange  d'acide  acétique  et  d^albu- 
nine.  Car  le  tartrate  de  potasse  dissous  dans  Teau 
pure  cristalllte,  comme  on  le  voit  fig.  13.  Je 
prouferai  ailleurs  que  ce  mélange  d'acide  acétique, 
d^anmmine  et  de  tartrate  de  pousse ,  correspond 
au  prétendu  lactate  de  potasse  que  Berzélius 
lîgnale  surtout  dant  le  tang. 

1320.  Le  suc  de  la  circulation  de  Chara  ren- 
fermt  donc  de  l'albumine  ditsoule  par  Tacide 
acétique  libre ,  de  Talbumlne  indissoute  ou  plutôt 


précipilée  peu  à  peu  de  sa  dissolution ,  du  sucre; 
det  hydrochloratet  d*ammoniaque ,  detoude,  du 
potatte;  du  tartrate  de  potatte  en  dittolution. 
L*acide  acétique,  en  te  dégageant,  quand  on  ton- 
met  le  liquide  à  Faction  de  la  chaleur,  hasqdi  li 
DiGAOïHBiiT  DE  L'AnnoiffAQUB  (1354).  D*un  autre 
côté,  quand  on  étend  le  liquide  d*eau ,  rAcinx 

PBBDART  AL0I8  M  84  FORCt  ,  ABÂNDOIINI  VNB 
6BAIIDB  PABTIE  DE  L*ALBUHlIfB  (1368),  BT  LB  SUC 
SBUBLB   8B  COAGULBB  SPOIfrAIliEBNT ,  COUMB  PAB 

L*Acnoif  DB  LA  CHALBUB  (1496).  Enfin ,  cet  acide 
et  Talbumine  8*opposent  à  la  cristallisation  régu- 
lière du  tartrate  de  potasse ,  et  le  rendent  déli- 
quescent. 

8321.  La  membrane  verte  (3387)  renferme  la 
résine  que  les  chimistes  ont  désignée  sous  le  nom 
de  ChlorophxUe  (1098). 

5332.  J'aurais  cru  laisser  incomplète  Tanalyse 
du  suc  de  Chara,  si  je  n*avais  pas  cherché  à 
analyser  la  substance  du  tube  lui-même.  J*di 
exprimé,  dans  Peau  distillée,  un  assez  grand 
nombre  de  tubes ,  pour  les  dépouiller  de  toute  la 
matière  verte  qu^ils  recelaient.  Je  les  ai  laisséif 
séjourner  quelque  temps  dans  Pacide  hydrochlo- 
rique  très-élendu,  afin  d*enlever  tous  les  sels 
insolubles  dont  ils  auraient  pu  être  incrustés.  Je 
les  ai  lavés  de  nouveau  à  Teau  distillée,  et  je  les 
ai  laissés  sécher.  Brûlés  dans  une  cuiller  de  pla- 
tine ,  leur  fumée  ramène  au  bleu  un  papier  rougi 
par  uu  acide.  Incinérés  près  de  la  flamme  blanche 
d'une  chandelle ,  leurs  cendres  offrent  les  scintil- 
lations éblouissantes  du  calcaire,  qui  devient 
alcalin.  Ces  cendres ,  insolubles  dans  Teau ,  fai- 
saient une  vive  effervescence  avec  les  acides 
quelconques,  et  elles  s'y  dissolvaient  presque 
entièrement.  Les  réactifs  n'y  indiquaient  enfin 
que  le  carbonate  de  chaux.  Je  déposai  un  certain 
nombre  de  tubes  bien  préparés  dans  l'acide  sulfu  - 
rique  concentré;  ils  s'y  sont  dissous  presque 
entièrement;  sans  attendre  que  Tacide  vint  à 
charbonner  la  substance  organique,  j'étendis 
doucement  d*eau  le  mélange,  et  je  saturai  ensuite 
Tacide  par  la  craie  ;  je  filtrai  et  fis  évaporer  le 
liquide ,  en  ayant  soin  de  filtrer  de  nouveau , 
toutes  les  fois  que  réiévalion  de  température 
précipitait  le  sulfate  de  chaux  tenu  en  dissolution. 
Par  révaporalion  complète ,  j'obtins  une  couche 
gommeuse ,  soluble  dans  Teau ,  et  précipitée  par 
l'alcool. 


(*)  J«  recommande ,  dans  ces  »orle»  d'eipériencet ,  de  bien 
^tadier  d*atmiice  an  nkroacopc  les  impureté  do  la  lame  do  rcrr^ 
<Uet  oj&ent  f{«elqne(bia  des  compkitimmits  anguleus  qni  simn  * 


lent  des  crisUllisatious  ,  surloul  lorsqu'elles  ont  été  passées  an 
feu  d'une  manière  un  pen  brusqne.L«»  verres  de  montre  offrent 
b««ncoup  de  ces  sortes  de  défauts,  sources  do  plus  d'une  iUnsion. 
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33S3.  Si  Ton  n'avail  à  ta  disposition  qu^une 
faible  quantité  de  cendres  à  reconnaître ,  on 
pourrait  se  servir  avantageusement  de  l*acide 
taririque ,  qui  précipite  la  chaux  à  un  état  cris- 
tallin, dont  les  formes  sont  susceptibles  d*une 
détermination  exacte. 

S IIL  Application  physiologique. 

3324.  L*organisation  du  tube  de  Chara,  dé- 
pouillée de  son  incrustation  calcaire ,  ne  diffère 
aucunement  de  celle  de  toute  autre  cellule  végé- 
tale, tapissée  à  Pintérieur  d'une  membrane  verte 
(1103) ,  que  cette  cellule  soit  sphérique  ou  allon- 
gée, et  pseudo-va8culaire(3101).  Il  est  donc  évident 
que  le  liquide  que  celles-ci  renferment  doit  circuler 
de  la  même  manière  que  le  liquide  du  Chara,  par 
suite  de  Taspiration  et  de  Pexpiration  de  leurs 
parois  (3398).  Il  faut  en  dire  autant  de  tous  les 
4>ntre-nœuds  des  conferves;  celles-ci,  malgré  leur 
transparence, possèdent  une  incrustation  calcaire 
qui  achève  de  compléter  leur  analogie  avec  le 
tube  interne  des  Chara. 

33S5.  Dans  le  Nouveau  iXBtème  de  phjrsio- 
logis  végétale,  paru  en  décembre  1Ô36,  nous 
avons  signalé ,  $  1406,  la  cellule  artiticielle  de 
chara  (5385)  comme  le  meilleur  toxicomètre 
végétal.  Car  tout  végétal  réduit  à  sa  plus  simple 
expression  se  résumant  dans  une  cellule  douée  de 
vitalité,  Il  est  évident  qu*une  substance  devra  agir 
proportionnellement  à  sa  masse  sur  le  végétal 
tout  entier ,  de  la  même  manière  qu'elle  aura  agi 
sur  la  cellule  isolée;  or,  comme  la  cellule  de 
chara  est  de  minime  dimension ,  et  qu'elle  peut 
être  mise  en  état  en  quelques  minutes ,  on  aura 
le  moyen  de  constater  en  quelques  instants  les 
propriétés  vénéneuses  d'une  substance  ;  ce  qui , 
en  opérant  sur  le  végétal  entier,  exigerait  des 
journées  entières ,  des  masses  considérables  de  la 
substance  d'essai,  sans  compter  que  Texpérience 
serait  exposée  à  une  foule  de  contre-temps  et  de 
complications  capables  de  jeter  l'esprit  dans  des 
interprétations  tout  à  fait  erronées  du  phénomène. 
A  la  page  351  du  même  ouvrage,  nous  désignions 
la  même  cellule,  comme  un  des  organes  les  plus 
propres  à  déterminer  le  genre  d'influence  qu'exerce 
rélectricilé  sur  la  vitalité  végétale ,  influence 
qu'on  a  depuis  longtemps  si  vainement  cherché  à 
constater,  en  opérant  sur  des  végétaux  d'une 
grande  dimension.  Becquerel  a  tenté  d'exploiter 
cette  idée  dans  un  travail  lu ,  le  4  décembre  1837, 
à  l'Académie  des  sciences ,  en  commun  avec  Du- 
trochet,  qui,  tout  en  changeant  d'idée,  s'est  con- 


tenté, pour  son  compte,  de  copier  à  la  lettre  nos 
liremiers  essais.  Quant  aux  applications  de  Pélec- 
tricité  à  la  circulation  du  chara ,  elles  n'ont  pas 
amené  Becquerel  à  des  résultats  que  Ton  ne  puisse 
prévoir  d'avance;  et  si  nous  les  mentionnons  ici, 
c'est  seulement  pour  compléter  Thlstoire  des  pro- 
grès que  l'Académie  fait ,  à  chacune  de  nos  iHibli- 
cations,  dans  la  voie  de  la  nouvelle  méthode,  qui 
a  rhonneur  de  n'être  nullement  académique.  Il 
ne  faut  pas  trop  en  vouloir  à  ces  messieurs  de  ne 
pas  citer  la  source  à  laquelle  ils  puisent  ces  nou- 
velles idées  ;  il  est  des  citations  qui  portent  mal- 
heur, et  il  est  des  positions  que  l'on  s'exposerait 
à  perdre ,  si  l'on  se  montrait  trop  fidèle  à  citer. 
Nos  livres  sont  à  Vindewdu  pouvoir  qui  fait  vivre; 
mais  les  conditions  de  Vindes  ne  vont  pas  jus- 
qu'à en  défendre  la  lecture ,  et  ces  messieurs  nom 
.font  l'honneur  de  profiter  largement  de  la  permis- 
sion et  de  la  tolérance.  Nous  o^avons  pas  (ils  ne 
nous  démentiront  pas  à  cet  égard)  de  lecteurs 
plus  assidus  qu'eux.  Qu'ils  eo  aceepieut  ici  l'ex- 
pression de  toute  notre  reconnaissance. 

§  IV.  Aménités  académiques. 

333C.  Nous  n'avons  presque  pas  changé  un  seul 
mot  à  la  rédaction  de  la  sève  cellulaire,  telle 
qu'elle  a  été  reproduite  dans  la  première  édition 
de  cet  ouvrage ,  afin  que  nos  lecteurs  aient  les 
éléments  nécessaires,  pour  juger  delà  nouveauté 
des  idées  de  nos  illustres  savants ,  à  qui  il  a  pris 
fantaisie  de  s'occuper  du  même  si^et ,  dans  leurs 
lectures  hebdomadaires.  Nous  nous  permettrons  à 
cet  égard  quelques  observations  relatives  à  b 
moralité  du  fait  matériel. 

L'apparition  de  nos  premières  publications  mi^ 
croscopiques,  et  surtout  la  nouveauté  inattendue 
des  résultats  qui  s'y  trouvaient  consignés,  parut 
inspirer  un  vif  intérêt  à  un  vieillard  qui  s'adoi^ 
naît  alors  à  la  démonstration  des  curiosités  de  la 
nature,  et  surtout  à  celles  dont  on  ne  peut  être 
témoin  qu'a  la  faveur  des  verres  grossissants.  Ce 
savant  modeste  et  sans  titres  connaissait  à  fond 
la  nature  des  savants  titrés;  car  c'était  par  ses 
mains  que  passait  chaque  mois  l'argent  qui  en 
faisait  vivre  un  assez  grand  nombre  :  il  était  cais- 
sier général  de  l'admmisiration  de  la  police.  Poli 
par  caractère,  et  rusé  par  nécessité,  mais  jamais 
flatteur  ;  réservé  sans  dissimulation,  bienveillaui 
et  d'une  complaisance  dans  la  démonstration  qui 
allait  jusqu'à  la  passion  de  démontrer,  cet  homme 
se  multipliait ,  afin  de  donner  la  nature  en  spec- 
tacle dans  son  cabinet ,  et  de  peindre  à  fresque 
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m  M  niiriiUe,  au  moyen  -do  microscope  solaire, 
\t  vibrion  de  la  farine,  les  infusoires,  les  patteê 
de  mouchés,  les  x^^^  des  insectes ,  etc. ,  pour 
l'amuMment  de  messieurs  les  observateurs  aca- 
dénieieiM,  dont  Tunique  micrographe  que  TAca- 
dénie  possédât  alors  dans  son  sein ,  n*ayait  vu 
jusque-Jàau  microscope  que  des  tranches  de  bois. 
Les  visiteurs  n'apercevaient,  dans  tous  ces  soins, 
qu'une  infatigable  complaisance,  qu'une  coquet- 
terie de  démonstrateur  ;  Ils  se  trompaient  ;  c'était 
en  grande  partie  un  calcul  d'honnête  homme  en 
loUe  continuelle  avec  les  exigences  de  sa  position. 
A  force  de  soutenir  Tattention  par  la  variété  du 
spectacie,  il  maintenait,  sans  Pimposer,  un  ri- 
goureux silence  ;  et  chaque  soir,  au  rapport,  il 
pouvait  dire,  sans  mentir  et  sans  crainte  d'être 
jaaiaii  démenti  :  •«  J'ai  reçu  beaucoup  de  monde 
et  n*ai  rien  entendu.  •  J'aurai  toujours  présent  a 
l'etpril  l'expreasion  de  contentement  que  prenait  • 
n  figure, lorsquMI  s'écriait  en  me  serrant  la  main, 
à  noi  proscrit  :  u  A  chaque  nouveau  préfet  que 
l'on  nous  donneJen*ai  jamais  manqué  de  rappeler 
ma  devise  :  Par  la  nature  de  mes  fonctions.  Je 
ne  suis  forcé  que  de  connaître  deux  couleurs , 
la  jaune  et  la  blanche  :  la  monnaie  d*or  et  la 
mmmaie  d'argent.  »  On  ne  pouvait  pas  me  faire 
coBprendre,  avec  un  sentiment  plus  exquis  des 
convenances,  combien  il  désirait  me  voir  accepter 
ton  amitié  qui,  pour  moi,  ne  pouvait  avoir  ni 
rune  ni  l'autre  de  ces  deux  couleurs,  mais  qui  sem- 
blait s'ofiPrir  à  moi  en  respectant  les  miennes , 
celles  dans  lesquelles  j'ai  pris  naissance,  et  dans 
leiqoelles  je  m'envelopperai  en  mourant. 

Bientôt  ses  invitations  devinrent  plus  pressan- 
tes, et  ses  visites  dans  mon  galetas  plus  fré- 
quentes; chaque  mémoire  dont  je  lui  adressais 
ose  épreuve  imprimée  me  valait  une  missive 
pieinede  grâce,  d'intérêt  et  d'encouragements  ;j'en 
Gonierve  quelques-unes ,  dans  lesquelles  son  âme 
Kinble  se  répandre  tout  entière,  et  c'était  Pâme 
(Tun  père  marchant  sous  un  autre  drapeau  que 
ion  fils. 

Messieurs  les  candidaU  et  membres  de  l'Acadé- 
mie ne  Urdèrent  pas  à  venir  prendre ,  chei  ce 
«afant désintéressé,  des  leçons,  sur  l'art  d'obser- 
ver, au  microscope,  les  nouveautés  que  nous  pla- 
cions fréquemment  alors  bOus  Tégide  de  la  pubrr- 
cité  hebdomadaire  de  l'Académie  des  sciences. 
Celui  qui  l'égayait  le  plus,  à  son  insu,  par  ses 
naïves  questions,  était  son  secrétaire  général  lui- 
e,  membre  alors  de  la  plus  savante  académie 


du  monde,  et  physiologiste  très  en  renom  (*). 
Mais  dès  que  l'un  de  ces  messieurs  savait  bien  s» 
leçon ,  il  n'avait  rien  de  plus  pressé  que  d'alfcr 
en  faire  le  sujet  d'un  petit  bout  de  note  à  l'un  des 
lundis  de  l'Institut  ;  et  dans  tous  ces  bouts  de  note< 
le  maître  n'était  nullement  mentionné;  ce  dont 
au  reste  ce  vieillard  bien  avisé  paraissait  se  sou- 
cier fort  |)eu. 

Feu  Lebaillif  n'était  pas  un  des  esprits  qui 
cherchent  à  approfondir;  il  ne  s'appliquait  qu'à 
bien  faire  voir  ce  qu'il  avait  vu,  et  il  perdait  beau- 
coup de  temps  à  cette  complaisance.  Il  a  introduit 
dans  la  science  quelques  faits  positifs ,  mais  tous 
d'une  pdrtée  fort  peu  étendue  ;  il  avait  une  espèce 
d'horreur  pour  l'induction  et  l'analogie  ;  crainte 
de  se  tromper,  et  par  suite  de  la  propension  du 
son  esprit,  il  donnait  beaucoup  trop  de  temps  à 
retourner,  sous  des  points  de  vue  de  peu  d'im- 
portance, le  petit  sujet  qui  Tamusait. 

A  réjioque  où  nous  l'avons  connu,  il  se  mil  â 
observer  et  à  faire  voir  la  circulation  dans  le  tube 
de  cAara;  nous  le  déterminâmes  â  nous  donner 
une  note  de  ses  oliservations,  que  nous  insérâmes 
textuellement  dans  le  Bulletin  des  sciences 
naturelles  et  de  géologie  (**)f  éonl  nous  étions 
alors  un  des  rédacteurs  en  chef.  Cette  note,  rédi- 
gée minutieusement,  renfermait  cependant  un 
fait  nouveau,  et  sur  lequel  il  était  bon  de  fixer 
l'attention  des  savants.  Lebaillif,  en  effet,  avait 
remarqué  le  premier  les  gros  globes  qui  ne  sont 
pas  entraînés  par  le  courant  (5^4),  mais  qui 
pivotent  sur  eux-mêmes  au  fond  du  tube.  Quant 
à  Pexplicalion  du  phénomène  de  la  circulation,  l'au- 
teur embarrassé  tâchait  de  l'expliquer  par  la  phrase 
suivante  .*  «  Les  spirales  ou  ligaments  inclinés  se 
prononcent  comme  des  cnanterelles  d'une  finesse 
extrême,  qui  concourent  peut-être,  par  leur  proé- 
minence, à  canaliser  dans  rinlérieur  la  marche 
des  deux  courants.  •  L'auteur  désignait ,  par  ces 
ligaments  et  ces  chanterelles,  les  séries  globu- 
laires qui  tapissent  la  matière  verte,  et  que  l'on 
voit  se  dessiner  à  travers  la  membrane  externe 
du  tube  du  ehara,  sur  notre  fig.  »,  pi.  8.  Et  pour 
rendre  mieux  encore  sa  pensée,  il  avait  construit 
un  appareil  composé  de  deux  tubes  de  verre 
fermés  à  la  lampe  par  un  bout,  et  d'un  diamètre 
différent.  Il  entourait  le  moindre  d'une  double 
spirale  de  ficelles  d'un  calibre  tel ,  que  le  tube 
pouvait  alors  entrer  à  frottement  dans  le  plus 
grand.  Chaque  ficelle  formait  ainsi  la  cloison  d'un 
petit  canal,  qui   n'avait  aucune  communication 


v*)Vo»»t  Etfii  tU  chtmU  mieroscopitjHe  ,  uulc  de 

Ujo.    ' 


I  pig-  3,  ^..^  Tome  XII,  n»  25Ï.  Norembre  1827. 
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avec  le  canal  cooligu.  11  remplusail  d*eau  Viu  de 
ces  canaux,  el  de  vin  Pautre;  il  ofFrail  par  là  aux 
regards  académiques  la  réalisation  de  deux  cou- 
rants contigus  inverses  et  qui  ne  se  mêlaient  pas  ; 
rinstrument-forroule  ne  manquait  jamais  d*élre 
posé  auprès  du  microscope,  dés  le  commencement 
de  la  démonstration  de  la  circulation  du  chara, 
et  la  leçon  finissait  toujours  par  un  trait  de  comé- 
die, par  une  petite  farce,  qu*accompagnait  imman- 
quablement la  phrase  suivante  :  «  Tous  4e  voyex, 
messieurs,  d*un  côté  Teau  s*écoule,  el  du  côté 
opposé  on  boit  le  vin.  »  Ce  qui  égayait  beaucoup 
la  savante  assemblée. 

Un  jour  que  j'assistais  à  la  représentation,  en 
compagnie  de  Saigey  et  de  Legrasd,  professeur 
de  physique  à  Nancy  :  u  Pardon,  lui  4is-je,  noire 
mattre,  j*ai  trouvé  du  phénomène  une  explication 
moins  savante ,  mais  plus  naturelle;  permette!- 
moi  de  vous  la  soumettre;  Texpérience  a  été 
répétée  sous  les  yeux  de  la  Société  philomathique 
dans  sa  dernière  séance.  Prenez  un  tube  rempli 
d*eau  pure,  dans  laquelle  vous  aurei  Jeté  quelque 
peu  de  sciure  de  bois,  ou  bien  rempli  d'alcool  et 
renfermant  un  peu  de  granules  de  graisse  de 
mouton.Approohez-enlefood  delà  chandelle:  dès 
les  premières  impressions  de  la  chaleur,  il  se 
manifestera  deux  courants,  Tun  ascendant  et  Pau- 
tre  descendant ,  tous  les  deux  parallèles ,  séparés 
irrévocablement  par  une  ligne  de  démarcation 
imaginaire,  et  ne  se  confondant  jamais  entre  eux 
tant  que  Ton  continuera  à  chaufltcr.  m  II  se  trou- 
vait précisément  pendu  à  la  muraille  un  de  ces 
instruments  en  verre,  destinés  à  mesurer  Tinten- 
site  de  la  chaleur  dégagée  par  les  mains,  un  tube 
de  verre  fermé  hermétiquement  et  rempli  d'alcool 
dans  lequel  nagent  quelllues  parcelles  de  poussière 
insohible;  on  ne  pouvait  pas  avoir  sous  la  main 
un  instrument  capable  de  montrer  plus  prompte- 
ment  le  phénomène  :  u  Je  conçois,'dît  le  vieillard, 
en  observant  le  tube,  je  conçois  ;  pardieu  !  c'était 
biçn  simple.  »  Et  sur-le-champ,  il  désembolta  iw 
tubes  primitifs,  enleva  %u  spirales  de  ficelle,  et  ne 
plaça  plus  désormais  sur  la  table  de  la  démonstra- 
tion que  le  tube  calorimètre. 

C'était  le  1"^  septembre  1838  environ.  Notre 
note  avait  été  lue  le  28  août  à  la  Société  philoma- 
thique en  présence  de  Larrey,  Becquerel ,  Bussy, 
Yillermé ,  etc.,  entre  les  mains  de  qui  l'appareil 
de  la  démonstration  avait  circulé.  La  plupart  de 
ces  messieurs  se  rendaient  ft>équemment  chez 
Lebaillif ,  el  en  connaissaient  tous  les  appareils. 
Deux  ou  trois  semaines  après,  je  transmis  la  note 
et  l'appareil  à  l'Académie  des  sciences ,  dans  le 


sein  de  laquelle  se  trouralciil  de  DMibreiixélèTes 
de  Lebaillif;  Tappareil  ctrcnla  dans  la  saBe; 
Dutrochet  était  présent  (je  note  ce  fait,  il  va 
devenir  important).  Dans  une  soirée  brillanle  de 
Cuvier,  ce  candidat  d'alors  blâma  hautement  cette 
expérience ,  au  milieu  d'un  groupe  composé  d^nne 
coterie  occulte  fort  puissante  alors  dans  les  bureaux. 
l9  Globe  inséra  textuellement  la  note  que  j'avais 
transmise  à  l'Académie.  Je  la  reproduisis  dans  l« 
no  i«',  1899 ,  du  Répertoire  général  d*anat(mw, 
puis  enfin  dans  les  Annales  des  ecieneeê  d'ob- 
servation, tom.  II,  pag.  400,  octobre  1899. 
Jusque  U  crilique  occulte,  mais  silence  public. 
Or  nous  étions  arrivés  à  Tépoque  ,  où  ropinioa 
faisait  justice  assez  hautement  de  deux  plagiats 
académiques ,  que  l'on  ne  se  géoait  pas  de  quali- 
fier par  le  mot  propre.  Le  |>ouvoir  d'alors  décida 
de  se  venger.  Ce  fut  Dutrochet  qui  exécuta  la 
mission  à  sa  manière  ;  et ,  le  18  janvier  1830 ,  il 
vint  lire  à  l'Institut  un  petit  bout  de  note ,  sur  la 
circulation  de  chara  ,  bout  de  note  insieoifiant 
en  lui-même,  mais  dans  lequel  il  décrivit  notr 
petit  appareil  et  notre  explication  ;  et ,  à  notre 
grand  étonnement  (notre  étonnementserait  moins 
grand  aujourd'hui),  il  fit  passer  toutes  ces  choses 
sous  le  nom  de  Lebaillif.  Nous  qui  n'avons  rien  à 
craindre ,  et  qui  ne  sentons  dans  notre  conscience 
aucun  motif  de  rougir,  nous  adressâmes  nne 
réclamation  appuyée  sur  pièces  et  sur  témoigna- 
ges ;  nous  soumîmes  ainsi  la  cause  au  jugement 
de  l'opinion  publique.  Là,  personne  ne  se  présenta, 
le  candidat  Dutrochet  garda  le  silence.  Mais  la 
réponse  se  trouva  dans  les  Annales  des  sciences 
naturelles  {fiov,  1829,  paru  en  février  18^, 
p.  276) ,  journal  éminemment  protégé  alors  par 
toutes  les  administrations  occultes  et  publiques. 
Lebaillif  s'y  plaignait  d'avoir  été  cité  comme 
l'auteur  de  l'explication  de  la  circulaiion  ;  il  en 
rapportait  le  mérite  a  Bumfort  et  à  Thompson  ; 
non  pas  que  ceux-ci  aient  jamais  observé  une 
seule  fbis  de  leur  vie  un  tube  de  chara  ,  mais , 
disait-il ,  parce  qu'ils  avaient  vu  que  la  ehaleur 
déterminait ,  dans  les  liquides ,  des  courants  di- 
vers, ascendants  et  descendants.  Pauvre  vieillard! 
il  cherchait  à  esquiver  par  un  trait  d'esprit  un  a  cie 
qui  répugnait  à  sa  conscience  ;  forcé  de  trahir  la 
vérité  el  l'amitié ,  il  tâchait  de  s'en  tirer  par  une 
restriction  mentale,  La  police  d'alors  venait  de 
lui  imposer  une  nouvelle  tâche  ;  et  le  caissier  de 
ces  lieux,  qui  jusque-là  s'estimait  si  heureux  de  ne 
connaître,  en  fait  de  couleurs  que  le  blanc  et  k 
jaune,  fut  condamné  à  en  connaître  une  troisième 
que  l'on  n^ose  pas  avouer.  Contre  de  pareils  pro- 
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cédés,  il  n^  avait  qn^une  senle  ressource  ,  c*élait 
déjouer  caries  sur  table,  Nous  le  fîmes  dans  les 
Jnnales  des  sciences  d^ observation ,  lom.  111 1 
^.  304,  1830.  Nous  opposâmes  à  la  citation  de 
Kumtort  celle  de  toutes  les  ménagères,  qu!  ont  vu 
que  la  chaleur  détermine  des  courants  dans  le  pot 
au  ffeu  :  et  après  avoir  fait  justice  de  ce  stratagème, 
nous  citâmes  les  témoins  ,  les  dates  ,  les  lettres 
«nes-mémps  de  LebailliP;  personne  n'osa  plus 
répondre  à  la  sommation  de  soumettre  les  pièces 
du  procès  à  des  juges;  le  public  jugea  ;  et  pour 
nons,  nous  rentrâmes  plus  profondément  que 
jamais  dans  notre  solitude,  en  face  de  la  pauvreté 
qui  encourage  ,  de  Tespérance  qui  soutient ,  du 
désinléressemcnt  qui  ne  trahit  jamais,  et  de  la 
conscience  qui  console  de  toute  espèce  de  perfidie 
ft  de  trahison. 

Nous  n'aurions  pas  touché ,  dans  cet  ouvrage , 
à  on  aussi  sale  sujet  sur  une  question  d^une  aussi 
petite  importance;  mais  nos  hommes  académi- 
ques, qui  changent  d'idées  en  lisant  nos  travaux, 
et  refont  en  trois  mois  toute  la  collection  des  raé- 
œtires  qu*ils  publient  depuis  vingt  années ,  ne 
eiuDgent  pas  de  tactique  ;  nous  ne  changerons 
donc  pas  de  fbuet  à  leur  égard  ;  et  tout  en  rele- 
vant leurs  erreurs  scientifiques ,  ce  qui  est  déjà 
une  assez  rude  tâche  pour  nous ,  nous  ne  man- 
querons jamais  de  relever  du  même  trait  déplume 
leurs  machinations  ;  nous  ferons  de  la  morale  et 
delà  science  en  même  temps;  car  ces  deux 
choses ,  pour  nous ,  n*en  sont  qu'une. 

5  V.  Diverses  espèces  de  sèves  cellulaires. 

33S7.  On  peut  distinguer  les  espèces  de  sèves 
eéOulaires  (328^,  d'après  les  substances  organi- 
tauices  ou  organisantes  qui  y  dominent  :  sève 
gommeuse .  sève  sucrée  ,  sève  glutineuse  ou 
hiteuse,  sève  oléagineuse^  sève  résineuse,  sève 
gommO' résineuse,  sève  olèagino- glutineuse. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  sur  les  sèves 
gommeuses  et  sucrées;  nous  ne  ferions  que 
répéter  ce  que  nous  avons  dit  sur  le  sucre  (5201) 
et  sur  la  gomme  (5099). 

5838.  StVÏ  GLOTIWECSE  OU   LAITEUSE.    —   LAIT 

TtGtTAL.  —  On  obtient  ce  suc  par  incision  (3192) 
de  Varbre  à  vache  (  palo  de  vaca  ) ,  arbre  de 
100  pieds  de  hauteur  sur  7  de  diamètre ,  qui  croit 
dans  la  province  de  Caraccas ,  à  1,000  ou  1,S00 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Sa  place 
dans  le  système  botanique  o*est  pas  encore  déter- 
minée. 

lASPAIL.  —  TOME  U. 


8339.  Les  habitants  consacrent  ce  suc  remar- 
quable aux  mêmes  usages  que  le  lait  de  vache  , 
dont  il  partage  les  propriétés  essentielles.  C'est  un 
liquide  blanc  et  visqueux ,  dans  lequel  on  trouve 
moitiéde  cire,  du  sucre,  de  la  fibrine  des  auteurs  (ou 
d'après  nous ,  du  gluten  dissous  dans  le  liquide  à 
l'aide  d'un  acide  ou  d'un  alcali,  et  dont  une  par- 
tie, abandonnée  parce  menstrue,  reste  en  sus- 
pension sous  forme  de  globules,  et  rend  ainsi  la 
liquide  opalin  (27),  enfin  de  silice  et  d'une  faible 
quantité  de  magnésie  et  de  chaux  combinée  avec 
un  acide  dont  la  nature  est  à  déterminer. 

3550.  On  voit  que  ce  produit ,  qui  porte  le  nom 
d'une  substance  qu'on  aurait  pu  croire  le  produit 
exclusif  de  ranima lisation  ,  se  compose  en  défi- 
nitive de  substances  qu'on  retrouve  isolément , 
plus  ou  moins  mélangées  dans  le  plus  f^rand 
nombre  des  végétaux.  Nous  nous  occuperons  plus 
spécialement  de  la  composition  du  lait  en  général, 
en  nous  occupant  des  substances  organisatrices 
animales. 

3351.  Sivs  OLÉAGinEUSE.  —  L'huile  ou  te  prin- 
cipe gras  que  peut  charrier  une  sève,  s'y  trouvant 
en  contact  avec  les  bases  alcalines,  ne  doit  pas 
manquer  de  se  saponifier.  Aussi  voyons -nous 
l'écorce  du  QuiUaïa  smegmadermos,  entre  au  - 
très ,  fournir  un  principe  savonneux ,  qui  mousse 
avec  Peau  et  sert  à  laver  et  à  détacher  le  linge. 
Nous  reviendrons  sur  cette  substance  en  nous 
occupant  de  la  saponification. 

5532.  Sève  bésineuse.  —  Cette  sève  cellulaire, 
qui  est  celle  de  tous  les  conifères ,  se  compose  de 
résine  rendue  liquide  par  son  mélange  avec  une 
huile  essentielle;  elle  se  solidifie  d'autant  plus 
vite,  au  contact  de  l'air,  que  la  proportion  d'huile 
essentielle  est  moins  considérable.  La  térében- 
thine ne  reste  si  longtemps  liquide  qu'à  cause  de 
la  prédominance  de  l'huile  essentielle. 

3535.  S£vE  Gonvo-RÊsiNEOSE.  —  Le  mélange, 
dans  un  même  liquide,  de  deux  substances  qui 
réclament,  pour  se  dissoudre,  deux  menstrues 
difTérenls,  n'est  pas  un  phénomène  inexplicable. 
La  sève  renferme  la  gomme  en  dissolution  et  la 
résine  en  suspension,  sous  forme  de  globules 
sphériques,  qui  s'y  pressent  par  myriades  et  ren- 
dent le  suc  laiteux  et  opalin  ;  une  paKie  de  la 
résine  peut  y  être  tenue  aussi  en  solution,  au 
moyen  de  l'acide  acétique  qu'on  retrouve  libre 
dans  un  si  grand  nombre  de  sèves.  La  sève  des- 
cendante de  VAssa  fœtida  ,  de  l'euphorbe  {Eu- 
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phorbia  (^flcinarum),  du  Cambogia  gutta  qui 
donne  la  gomme  guUe,  la  myrrhe  qui  se  retire 
selon  le«  uns  de  VAmyris  kataf,  et,  selon  d'au- 
tres, d'un  arbre  voisin,  Pencens  qui  provient  du 
jum'perus  Lycia  et  thurifera^  V Opium  ou  suc 
extrait  de  la  capsule  fraîche  du  Papaver  iomni- 
ferum^  VOpoponas  qu'on  extrait  de  la  racine 
du  PaaUnaoa  -opopùnax ,  etc.,  appartiennent  à 
cette  espèce  de  sève. 

3334.  Sivi  oLiAomo-cLUTiTiBiiSB.  —  L^acide 
acétique  ou  une  base  alcaline  peuvent  occasionner 
la  dissolution  simultanée  eu  faciliter  la  double 
suspension  de,  Phuile  essentielle  et  du  gluten 
(1382),  dans  une  sève  cellulaire  gommeuse.  Par 
Textraction  de  cette  sève,  4a  gomme,  Thuile,  le 
gluten,  viendront  simultanément  se  condenser  à 
Pair,  et  il  en  résultera  un  mélange  qui  présentera 
des  caractères  iui  generiê ,  qu'il  devra  à  une 
altération  quelconque  de  Thuile  essentielle,  allé- 
ration  dont  nous  nous  occuperons  en  parlant  des 
huiles.  Tel  est  le  suc  qu'on  extrait ,  par  incision, 
du  CûêtiUetja  elastica  et  de  plusieurs  autres  plan* 
les  intertropicales.  « 


DEUXIÈME  ESPÈCE. 

Sève  vasculaire  ou  interstitielle. 

3335.  Les  physiologistes  ont  longtemps  con- 
fondu, sous  le  nom  de  sève,  deux  genres  de  li- 
quides d'origine  bien  différente  (*)  :  le  liquide  qui 
circule  dans  les  interstices  des  cellules  végétales, 
dans  le  réseau  vasculaire  anastomosé  de  la  même 
manière  que  le  réseau  vasculaire  des  animaux  du 
haut  de  l'échelle;  et  le  suc  qui  circule  dans  les 
longues  cellules  iroperforées  que  les  physiologistes 
avaient  regardées  faussement  comme  appartenant 
à  des  capacités  vasculaires.  En  effet,  quand  on 
pratique  une  entaille  à  la  superficie  du  tronc 
de  nos  arbres,  le  tranchant  rencontre  une  foule 
de  cellules  s'étendant  de  la  base  au  sommet  du 
tronc,  et  qui,  placées  sous  récorce,sont  remplies 
d'un  suc  élaboré  sons  l'influence  de  la  lumière, 
lequel  circulait  dans  leur  capacité,  comme  le  suc 
du  chara  dans  la  capacité  de  l'entre-nœud  de 
celte  plante.  Ce  suc  s'écoule  par  la  solution  de 
continuité  qu'opère  l'instrument  tranchant  ;  mais 
il  ne  s'écoule  qu'en  venu  des  lois  de  la  gravitation, 

(*)  VoT«T  Nouveau  lysthnt  de  physiologie  gt  de  botanitfue, 
S1285. 


c'est-à-dire  qu'il  ne  s'écouk  que  la  portion  conte- 
nue dans  la  moitié  su|>érieure  du  tube ,  l'aatit 
moitié  retenant,  en  vertu  des  mêmes  lois,  la 
portion  qu'elle  renferme  ;  car  Tune  et  l'autre 
moitié  du  tube  sont  frappées  de  mort.  Les  phy- 
siologistes ont  pris  ce  fait  purement  physique 
pour  un  phénomène  vital,  et  ils  ont  désigné  celU 
sève  sous  le  nom  de  sève  descendatUe.  Quant  à 
la  sève  interstitielle  et  vasculaire,  comme  elle 
n'est  point  contenue  dans  la  capacité  d'une  cel- 
lule, mais  qu'elle  circule,  appelée  par  l'èlaboratios 
d'une  multitude  de  cellules  non  endommagées 
par  la  solution  de  continuité,  elle  continuée 
monter  de  la  racine  vers  le  sommet, aspirée  qu'elle 
est  par  les  cellules  supérieures  ;  elle  ne  saurait 
donc  descendre  de  la  |H>rtion  du  tronc  supérieur 
à  l'entaille  ;  «mais  elle  se  répand  nécessairement 
en  dehors  une  fois  qu'elle  est  arrivée,  de  bas  en 
haut,  à  la  solution  de  continuité,  de  même  que 
reau  d'un  tuyau  de  |»ompe  qu'anime  lemouVement 
du  piston  ;  par  la  .même  raison  que  ci-dessus,  le 
physiologiste  a  nommé  celle-ci  sève  tnotUante. 
Ces  deux  dénominations  tiraient  leur  étyroologte 
d'une  fausse  interprétation  des  phénomènes,  et 
se  basaient  sur  l'ignorance  de  l'organisation  Té- 
gétale.  La  séce  descendante  est  un  suc  enfermé 
dans  la  capacité  d'une  cellule  très- allongée;  elle 
ne  diffère  ,  sous  le  rapport  de  sou  mouvement, 
en  aucune  manière,  du  suc  qui  circule  dans  la 
capacité  de  la  plus  petite  cellule.  Nous  avons 
étudié  le  mécanisme  de  sa  circulation  dans  le  tube 
de  chara;  quant  à  la  nature  de  ses  liquides,  elle 
varie  selon  la  nature  des  végétaux,  et  selon  que 
les  cellules  qui  le  contiennent  sont  plus  ou  moins 
près  de  récorce;  nous  classerons  ces  liquides 
divers  à  la  fin  de  cet  article.  La  sève  que  nous 
avons  à  étudier  dans  ce  chapitre  se  rapporte 
uniquement  à  la  sève  interstitielle,  à  celle  que 
l'ancienne  physiologie  désignait  sous  le  nom  de 
sève  montante. 

3336.  SiVB  nrTEiSTiTiSLLE.  »  Nous  avons 
prouvé  (3298)  que  les  membranes  végétales  Jouis- 
saient, comme  les  membranes  animales  (1926),  de 
la  faculté  d'aspirer  et  d'expirer  les  liquides  am- 
biants. Nous  en  avons  déduit  que  cette  propriété 
suffit  pour  mettre  en  mouvement  les  liquides 
renfermés  dans  une  cellule,  et  établir,  dans  la 
capacité  close,  une  circulation  qui  présentera  à 
l'œil  deux  courants  conligus,  immiscibles  et  in- 
verses Pun  de  l'autre  (3303).  Mais  ^i  la  capacité , 
au  lieu  d'être  une  cellule  close  et  imperforèe,  est 
un  cercle  complet  ou  un  réseau  de  canaux  abou- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


8TSTÈIIB  OU  GHIHIB  DESCEIPTIVE. 


17» 


cfcés  les  uns  atec  les  aulres,  alors  la  circulalion 
ie  prése.nlera  plus  qu'un  seul  courant  conlînu 
ëaos  chaque  portion  de  cylindre,  puisque  le  li- 
quide, obéissant  à  la  première  impulsion,  ne 
rfoconlrera  nulle  part  un  obstacle  invincible  qui 
le  forera  revenir  sur  lui-même.  Cette  circulation 
sera  iéi  tors  tout  à  fait  analogue  à  la  circulation 
vasculaire.  Or  nous  avons  démontré  (*)  que  les 
cellules  se  dédoublent,  sur  certains  arcs  de  leur 
périphérie,  en  canaux  que  les  liquides  et  Tair 
eovabisseiit  tour  à  tour.  Donc ,  Taspiration  de  la 
cellule  doit  nécessairement  imprimer  une  impul- 
tioo  autant  au  liquide  élaboré  qu'au  liquide  am- 
biaal,  et  établir  à  la  fois  deux  circulations  conco- 
milantes.  Tune  interne  et  Tautre  ambiante. 

3537.  De  même  que  la  circulation  cellulaire ,  la 
circulation  iulerstitielle  sera  d'autant  plus  rapide 
que  la  vitalité  sera  plus  active,  c'est-à-dire  que 
la  température  sera  plus  élevée.  Aussi  la  trouve- 
i-OD  stationnaire  en  hiver,  et  reprend-elle  non 
cours  au  printemps  et  en  été,  pour  se  ralentir  de 
nouveau  en  automne. 

3338.  Mais  la  circulation  interstitielle  est  in- 
terne, en  ce  sens  qu'elle  n'a  aucune  communica- 
tioo  directe  avec  la  eirculation  de  tout  autre 
entre-nœud  conligu;  elle  est  aussi  elle-même  em- 
prisouDée  dans  une  cellule  close ,  cellule  qui  peut 
varier  en  dimension,  depuis  le  volume  d'une 
grame  jusqu'à  celui  d'un  tronc  gigantesque.  Ce 
irooeest,  en  efifet,  une  cellule  qui  a  pris  un  essor 
indéfini  ;  chacun  de  ses  rameaux  est  à  son  tour 
un  U'ODc  empâté  sur  le  tronc  principal,  une  cellule 
éoaoée  de  la  cellule  principale  ;  il  possède  à  son 
tour  une  circulation  interstitielle  qui  lui  est  propre, 
et  qui  est  limitée  par  ses  parois.  C'est  par  aspira- 
tioo  que  les  liquides  interstitiels  passent  dans 
l'intérieur  des  cellules  internes  autour  desquelles 
iU  coulent.  C'est  aussi  par  aspiration  que  la 
graade  cellule-rameau  alimente  sa  circulation 
iBlerstilielle ,  au  moyen  de  la  circulation  intersti- 
tielle du  tronc,  sur  la  surface  duquel  elle  est 
appliquée  par  empalement. 

3339.  La  êéve  iniersUttelle  ne  doit  donc  être 
que  l'eau  ambiante,  dans  laquelle  le  végétal 
itempe  par  le  bout  inférieur,  Teau  chargée  des 
tels  auxquels  l'aspiration  livre  passage.  La  sève 
eellttlaire,  au  contraire,  est  le  produit  d'une 
élaboration  spéciale,  d'une  combinaison  de  la  sève 
intentUielle  avec  l'air  ambiant,  que  les  parois  de 
la  cellule  aspirent  tout  aussi  puissamment  qu'elle. 
La  sève  cellulaire  est  organique,  puis  organisa- 

(*)  Ypies  AoaMa»   fjtûnu  dt  pl^tiohfU  et  d*  botani*itte. 


trice ,  pour  se  transformer  en  organes  par  une 
élaboration  progressive;  c'est  un  produit  qui 
s'organise  de  jour  en  jour,  qui  acquiert  de  jour  en 
jour  des  propriétés  nouvelles,  et  que  par  consé- 
quent l'analyse  ne  rencontrera  pas  deux  fois  de 
suite,  avec  les  caractères  qu'elle  lui  aura  reconnus 
une  première  fois, 

3340.  En  un  mot,  la  sève  interstitielle  est  aspirée, 
la  sève  cellulaire  est  élaborée  par  un  organe. 

3341 .  Mais  lorsqu'on  recherchera,  par  des  pro- 
cédés en  grand,  d  recueillir  l'une  ou  l'autre,  il 
est  évident  qu'on  obtiendra  un  mélange  des  deux« 
Car  il  est  im|>08sible  de  pratiquer,  dans  l'épaisseur 
du  tronc  d'un  arbre ,  une  solutit)n  de  continuité 
qui  If  intéresse  à  la  fois,  et  les  cellules  allongées 
de  la  couche  sous-corticale,  et  les  cellules  arron- 
dies de  toutes  les  couches ,  et  le  réseau  intersti- 
tiel; en  sorte  que  le  produit  de  l'écoulement 
liquide  que  l'on  cherchera  à  recueillir,  sera  un 
mélange  de  plusieurs  produits  d'origine  et  de 
composition  différentes. 

384S.  Ce  n'est  donc  plus  par  des  procédés 
semblables  que  l'on  devra  chercher  à  étudier  la 
nature  et  les  modifications  progressives  de  la 
sève;  c'est  en  opérant  sur  chacun  de  ces  sucs 
encore  emprisonné  dans  la  capacité  de  l'organe 
qui  l'aspire  ou  qui  l'élabore. 

3343.  Et  c'est  malheureusement  ce  à  quoi 
n'avait  pas  refléchi  Biot,  lorsqu'en  t833 ,  il  entre- 
prit de  soumettre  les  diverses  sèves  végétales  à 
ses  expériences  de  polarisation  circulaire;  ses 
derniers  résultats  de  1837  ont  dû  suffisamment 
lui  démontrer  l'inexactitude  des  résultats  publiés 
par  lui  en  1855.  En  effet,  l'auteur  s'appliqua,  à 
cette  première  époque ,  à  étudier  la  sève  obtenue 
au  moyen  d'une  perforation  pratiquée  jusqu'tfti 
cœur  du  tronc  de  divers  arbres  ;  il  adaptait  une 
paille  à  la  iierforation,  et  recueillait ,  dans  un  fla- 
con de  verre  ,  le  liquide  avec  toutes  les  précau- 
tions nécessaires  ^pour  empêcher  Pintroductioii 
des  corps  étrangers.  Mais  toutes  ces  |)récautions 
étaient  impuissantes, contre  le  mélange  des  divers 
sucs  renfermés  dans  les  diverses  couches  d'organes 
que  la  perforation  avait  intéressés  ;  lors  donc  que 
l'auteur  croyait  soumettre  un  liquide  homogène 
aux  essais  de  la  |K>larisation  circulaire ,  il  opérait 
réellement  sur  un  mélange  plus  ou  moins  com- 
pliqué de  sels  et  de  sucs. 

3344.  Cette  première  erreur  Teulraina  dans  une 
autre ,  qui  en  était  la  conséquence  alors  inévita- 
ble ;  car,  ne  s'étani  pas  occupé  encore  de  l'action 
des  dissolutions  salines  sur  le  pouvoir  rotatoire 
des  sucs,  et  généralisant  les  résultats  obtenus 
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(Taprès  les  suc»  gommeux  et  les  sucres  de  raisin 
ou  de  canne ,  il  prononçait  que  la  sève  ne  renfer- 
mait que  du  sucre  de  raisin  quand  elle  déviait  le 
rayon  polarisé  à  gauche,  et  du  sucre  de  canne 
quand  elle  déviait  lé  rayon  à  droite.  Celte  indue* 
tion  est  fausse,  et  Ton  aura  pu  se  désabuser  depuis 
lors,  par  rex|>értence  direcle ,  de  la  justesse  d*une 
indication  semblable.  Un  caraaère  que  tant  do 
choses  sont  dans  le  cas  de  faire  varier  de  la  ma- 
nière la  plus  contradictoire  et  dans  des  limites  si 
étendues,  ne  saurait  être  considéré  comme  le 
caractère  distinctif  d*une  substance  quelconque. 

3345.  La  composition  chimique  de  la  sétevas^ 
culaire  ou  instersMielie,  varie  selon  les  essences 
d*arbres  et  Tépoque  de  la  saison  où  on  la  recueille  ; 
mais  elle  n'en  différera  pas  moins,  dans  tous  les 
cas,  de  la  $évê  cellulaire ,  en  ce  que  celle-ci  est 
plus  riche  en  substances  organisatrices  qu*en 
sels,  tandis  que  la  sève  va$culaire  ne  se  compose 
que  d'eau  et  de  sels;  le  peu  de  substances  organi- 
satrices qu'on  y  rencontre  provenait  du  suc  des 
cellules  qu'a  entamées  la  solution  de  continuité  au 
moyen  de  laquelle  on  cherche  à  recueillir  la  sève 
vaiculaire;  en  effet,  il  est  impossible  d*atteindre 
celle-ci  sans  passer  par  la  région  (|u*occupent 
celles-là.  Les  analyses  peu  nombreuses  qu'ont 
publiées  les  chimistes  sur  les  sèves  d^  quelques 
arbres,  ne  sauraient  donc  être  regardées  que 
comme  des  faits  de  détail ,  et  non  comme  des 
données  susceptibles  d'être  généralisées. 

8346.  La  sève  est  plus  on  moins  fortement  acide 
au  printemps ,  ce  qui  la  rend  éminemment  propre 
à  se  charger,  sans  perdre  sa  limpidité ,  de  sucre , 
d'albumine  végétale,  de  résine  et  de  substances 
oléagineuses,  et  partant  à  donner  promptement 
des  signes  de  fermentation  alcoolique ,  quand  on 
Tabandonne  à  elle-même  au  contact  de  l'air. 
Parmi  les  sek  qu'on  y  rencontre  plus  fréquem- 
ment, à  l'état  de  solution ,  se  trouvent  les  acétates 
de  chaux,  d'alumine,  de  potasse,  le  nitrate  de 
potasse ,  les  carbonates  de  diverses  bases  ;  la  sève 
de  la  vigne  contient  du  bitartrate  de  potasse,  du 
tartrate  de  chaux^  de  Pacide  carbonique  libre.  La 
vigne  pleure  abondamment  la  sève,  au  printemps, 
par  toutes  les  tranches  qu'y  pratique  le  sécateur. 


DEUXIÈME  DIVISION. 

SOBSTAIfCES  0RGAIIISATRICB8  ANIMALES  (3098). 

3347.  Substances  organisatrices  que  Ton  retire 
plus  spécialement  des  animaux ,  et  qui  eu  général 


sont  mêlées  ou  combinées  à  une  quantité  coasidé* 
rable  de  sels  ammoniacaux. 


PREMIER  GENRE. 

ALBUMINE  SOLUBLE. 

3348.  En  dépit  des  exigences  d*une  classificatioa 
systématique ,  il  eÂl  été  irrationnel  de  séparer, 
par  un  si  long  intervalle,  ce  que  j'avais  à  dire  sur 
l'albumine  organisée  en  tissu  et  insoluble ,  de  ce 
que  j'ai  à  dire  sur  l'albumine  soluble  et  organisa- 
trice. L'art  tenterait  en  vain  de  diviser  ce  que  la 
nature  a  réuni  ;  et  comment  diviser,  si  ce  n'est 
par  la  pensée,  deux  états  d'une  même  substance, 
dont  l'un  n'est  que  le  dernier  âge  de  l'autre,  oa 
plutôt  qui  ne  sont  tous  les  deux  que  les  extrêmei, 
arbitrairement  pris  ,  d'une  longue  série  de  nuan- 
ces. Je  renverrai  donc ,  pour  la  description  et 
Tanalyse  de  Valbumine  organisatrice ,  au  cha 
pitre  relatif  à  Valbumine  organisée  (149(J}.  L'ai 
bumine  organisatrice  se  rencontre  dana  les  pro 
duils  de  tous  les  organes ,  car  elle  sert  à  formel 
toutes  les  parois  ûts  nouveaux  tissus,  qui  sedéve 
loppent  pour  remplacer  les  tissus  frappés  de  cadu 
cité. 


DEUXli^ME   GENRE. 
LAIT. 

3349.  Sécrété  par  les  glandes  mammaires  des 
femelles  d'une  classe  d'animaux  vertébrés,  le  lait 
est  un  liquide  blanc  ,  opaque ,  un  peu  plus  |>eiaot 
que  l'eau,  d'une  saveur  douce  et  sucrée. 

3350.  Abandonné  à  lui-même,  au  contact  de 
Tair,  à  la  température  de  lO»,  ce  liquide  ne  tarde 
pas  à  se  séparer  en  deux  porUons ,  dont  l'une  (la 
crème)  monte  à  la  surface  en  vingt-quatre  heures, 
et  y  forme  une  croûte  épaisse ,  molle,  blanche  ;  et 
Tautre  (le.aénsm  ou  lait  écrémé)  est  plus  liquide 
qu'auparavant  ;  par  un  temps  d'orage ,  la  crème 
monte  en  douze  heures. 

5351.  Après  quatre  ou  cinq  jours  d'exposition 
dans  la  laiterie ,  et  toujours  à  la  température  de  S 
à  10»,  la  crème  est  séparée  du  sérum  ,  eUeest 
battue  violemment  dans  une  baratte  ou  serine 
pleine  d'eau  j  la  masse  qui  reste  insoluble  constitue 
le  beurre  qu'on  conserve  en  le  salant. 

3353.  Le  sérum  devient  acide,  et  on  en  relire 
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pK  la  diatiUatm  nii€  grande  quantité  diacide 
acétique. 

3353.  Exposé  à  une  température  plu»  élevée  et 
lu  contact  de  Tair,  le  lait  te  caille ,  aigrit ,  et 
liit  eosuite  par  donner  tous  les  produits  ammo- 
liacaas  de  la  fermentation  putride.  On  prévient 
celte  décomposition  en  le  faisant  bouillir  souvent. 

8554.  L*alcool,  les  acides  fOrts  le  coagulent  ;  il 
feut  en  dire  autant  des  sels  neutres  très-solubles, 
da  sucre,  de  la  gomme ,  si  l'opération  se  fait  à 


3355.  Les  alcalis ,  au  contraire ,  la  potasse ,  la 
smide  et  surtout  ranaraoniaque,  au  lieu  de  coagu- 
ler le  lait,  font  disparaître  sur-le-ehamp  le  coa- 
pUum  produit  par  Faction  dès  acides. 

3350.  Une  analyse  du  lait  de  vache  par  Berzé- 
lius,  que  nous  ne  considérons  que  comme  une 
analyse  approximative,  présente  les  résultats  sui- 
TinU  :  leoo  parties  de  lait  écrémé  de  vache, 
<rooe  pesanteur  spécifique  de  1,033,  contiennent 
M8,75  d*eau;  38,00  de  matière  caséeuse  avec 
traces  de  beurre  ;  35,00  de  sucre  de  lait  (5257)  ; 
1,70  d*hydrochlorate  de  potasse  ;  0,S5  de  phos- 
phate de  potasse;  6,00  d*acide  lactique»  d^acétate 
de  potasse  avc€  un  vestige  de  tartrate  de  fer;  0,5 
de  phosphate  de  fer.  La  crème,  d'une  pesanteur 
spécifique  de  1,034,  lui  a  donné,  sur  100  paities  : 
4,5  de  beurre,  3,5  de  fromage,  9i,0  de  petit-lait, 
dans  lequel  était  renfermé  4,4  de  sucre  de  lait  et 
de  sels.  La  matière  caséeuse  a  donné,  par  Tinciné- 
ration,  6,5  pour  100  de  cendres  formées  de  phos- 
phate terreux  et  de  chaux  pure. 

3357.  La  nature  des  climats  et  des  pâturages 
influe  sur  la  qualité  et  les  proportions  des  prin- 
cipes du  lait.  Par  les  procédés  industriels,  on  re- 
tire  du  lait,  plua  de  beurre  dans  certains  pays  que 
dans  d'autres.  La  prèle,  dit-on,  communique  au  lait 
nne  couleur  plombée,  et  le  prive  de  sa  portion  cré- 
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moindre  que  Teau ,  d^une  saveur  agréable,  d*une 
odeur  légèrement  aromatique,  insoluble  dans 
Teau  et  presque  dans  Talcool  à  froid ,  se  sa- 
ponifiant avec  les  alcalis.  Il  entre  en  pleine  fusion 
à  60». 

3059.  Pour  transformera  crème  du  lait  en  fro- 
mage ,  on  caille  le  liquide ,  soit  avant,  soit  après 
son  ébulUtion ,  au  moyen  d'un  suc  acide;  ordinai- 
rement on  se  sert  de  la  préiure  ou  caillette  d'un 
jeune  veau  non  sevré  ;  on  recueille  le  coagulum , 
que  Ton  jette  dans  des  moules  percés  de  trous 
dans  le  fond  ;  on  le  sale  chaque  jour  ;  on  le  presse 
ensuite.  La  nature  des  fromages  est  encore  plus 
variable  que  celle  du  beurre,  ce  qui  provient  des 
procédés  de  la  fabrication ,  de  la  quantité  de  sel 
employée,  de  la  température  du  local  et  delà  qua* 
lité  des  pâturages. 


5356.  Le  Bbobab  que  Ton  retire  du  lait  est  une 
substance  grasse ,  inflammable  comme  les  huiles, 
en  général  jaunâtre,  d'une  pesanteur  spécifique 

(*)  La  premier*  Mition  de  cet  ouvrage  avait  ioterrompa  le 
co«n  dlaa  aburdités  bdbdomadairet;  l'année  1837  acmble  a«oir 
nça  Mission  de  réparer  le  temps  perda.  Qnaat  k  noos  ,  nous 
b'stobs  ni  le  ienaps  ni  la  Ibrce  de  relever  aoe  a  nue  ces  inepties 
œore  plus  officielles  qu'académiques.  Permis  )i  Minerve  de 
prendre  des  grelots,  pour  nous  rappeler  qu'elle  naquit  un  jour 
d'an  accès  de  drliie  de  Jupiter;  permis  k  toutes  les  trompettes 
de  la  presse  périodique  de  corner  de  pareilles  merveilles  ans 
oreilles d'uD  public  incompétent;  naissons,  Lommes  d*obser» 
talion  consciencieuse ,  comment  veut-on  qn'en  1837  nous  pre- 
Btoni  plaisir^  réfuter  sérieuseneni  une élucubralton  académi- 


§1.  Théorie  des  phénotnènes  physiques  et 
chimiques  que  présente  l'histoire  du  lait. 

3360.  Le  lait  n'offre  au  microscope  que  des  glo- 
bules spbériques ,  fortement  colorés  en  noir  sur 
les  bords  à  cause  de  leur  petitesse,  lorsqu'on  ne  se 
sert  que  d'un  grossissement  de  100  diamètres,  et 
dont  les  plus  gros  dépassent  à  peine  ^  de  milli- 
mètre. Ces  globules  disparaissent  dans  les  alcalis, 
tels  que  Tainmoniaque  ;  et  le  lait  devient  alors 
transparent.  Dans  un  excès  d'acide  sulfurique  con- 
centré, une  portion  de  ces  globules  se  dissout 
avec  le  même  mouvement  qu'offrent  les  huiles 
(3164),  et  l'autre  partie  reste  indissoute  et  inco- 
lore. L'acide  acétique  concentré  et  i^acide  hydro- 
chlorique  les  dissolvent  tous  (*). 

3361.  Si  la  masse  du  lait  est  plus  considérable , 
elle  se  coagule  en  superbe  blanc  dans  l'acide  sul- 
furique (**);  les  autres  acides  ne  le  coagulent 
(le  caillent)  au  contraire  qu'étendus  d'eau.  Ce 
coagulum  ne  provient  pas  du  seul  rapprochement 
des  globules  entre  eux  ;  mais  on  voit  évidemment, 
au  microscope ,  que  les  globules  sont  enveloppés 
par  une  membrane  transparente  et  albumineuse, 

que  destinée  )i  soutenir,  avec  une  prolixité  de  six  pages  in-4o, 
qne  chaque  globule  de  lait  est  la  graine  d'un  végétal  du  genre 
mmcor  ?  Il  faut  être  psjé  pour  soutenir  de  telles  extravagances, 
et  Ton  aurait  Tair  de  rèlrc  en  leur  accordant  même  rUonneur 
d'un  coup  de  fouet.  C'est  une  absurdité  de  commande;  n'en 
parlons  plus-  Vojex  les  Comptés  rendus  de  tAcadèmu  des 
sciences  f  11  décembre  1837,  et  tirex  le  rideau. 

(**)  L'acide  sulfurique  ne  colore  pas  le  lait  en  purpnrin , 
quoique  ce  liquide  renferme  du  sncre  et  de  l'albninine,  ai 
même  de  rkuile  ;  cela  vient  de  la  trop  grande  proportion  d'eau 
qui  entre  dans  la  composition  de  ce  mélange  nourricier  (3li8j. 
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diaphane  et  nullement  granulée  par  elle-ménae  ; 
les  acides  et  Talcool  agissent  ici  comme  sur  l'al- 
bumine soluble. 

3362.  Ces  globules  montent  à  la  surface  du 
liquide  en  vingt-quatre  heures,  et  viennent ,  en  se 
rapprochant  et  se  soudant  par  le  contact^  fornaer 
une  croûte  onctueuse  et  peu  consistante  :  mais  on 
remarque  que  celte  croûte  se  divise  en  deux  cou- 
ches dont  la  supérieure  renferme  plus  de  beurre 
(3550)  que  l'inférieure. 

3363.  Nous  avons  vu  que  le  gluten  (1368) ,  qui 
est  l'albumine  des  végétaux  ,  se  dépose  de  sa  dis- 
solution acide,  sous  forme  de  globules  sphériques, 
par  Pévaporalion  spontanée  de  son  menstrue.  Le 
même  phénomène  se  présente  à  Tobservation  mi- 
croscopique, si  Ton  abandonne  à  uneévaporation 
spontanée  la  solution  aqueuse  de  la  |iorlion  solu- 
ble de  l'albumine  de  Tœuf,  à  la  température  de  10 
à  lâ<*  centigrades  j  le  liquide  ne  larde  pas  à  deve- 
nir opalin  et  à  offrir  des  milliers  de  globules  en 
suspension.  Il  eu  est  de  même  de  toute  substance 
oléagineuse  dissoute  par  un  meustrue;  dès  qu'on 
étend  d'eau  ce  menslrue  ou  qu'on  le  salure,  la 
substance  grasse  se  précipite  sous  forme  de  glo- 
bules infiniment  petits,  qui,  en  restant  en  suspen- 
sion dans  le  liquide ,  en  troublent  tout  à  coup  la 
transparence  et  le  rendent  opalin;  c'est  ce  qu'on 
a  lieu  de  remarquer  habituellement,  lorsqu'on 
étend  d'eau  la  solution  alcoolique  d'absintbe  et 
Teau  de  Golqfi;ne. 

3364.  Four  obtenir  maintenant  la  tliéorie  des 
phénomènes  du  lait,  il  n^esi  besoin  que  de  rappro- 
cher les  résultats  que  fournit  l'expérience  micro* 
scopique  avec  ceux  de  Texpérlence  en  grand,  et 
iious  trouverons  que  : 

3365.  Le  lait  est  un  liquide  aqueux ,  tenant  en 
solution  de  l'alhumine  et  de  l'huile  (*),  à  la  faveur 
d'un  sel  alcalin  ou  d'un  alcali  pur,  et,  en  suspen- 
sion, un  nombre  immense  de  globules  albumi- 
neux  d'un  côté  et  de  globules  oléagineux  de 
l'autre. 

33G6.  Les  globules  albumineux,  parleur  pesan- 
teur spécifique,  doivent  tendre  à  se  précipiter 
lentement  au  fond  du  vase;  les  globules  oléagineux 
au  contraire  doivent  tendre  à  monter  à  la  sur- 
face. Mais,  répandus  par  myriades  au  milieu  des 
globules  albumineux  aussi  nombreux  qu'eux,  les 
globules  oléagineux  ne  peuvent  pas  prendre  cette 
direction,  sans  enlever  avec  eux  des  globules  al- 
bumineux en  plus  ou  moins  grand  nomljre.  Voilà 
pourquoi,  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  onremar* 

(•)  Vo/«t  le  genre  huiU. 


que  à  la  surface  do  lait  une  croûte  composée  de 
deux  couches,  dont  la  supérieure  renferme  plus  de 
beurre  que  de  crème,  et  l'inférieure  plus  decrème 
que  de  beurre  ;  ou ,  pour  parler  un  langage  plus 
précis ,  dont  la  supérieure  contient  un  plus 
grand  nombre  de  globules  oléagineux  que  de 
globules  albumineux.  Ce  départ  doit  avoir  lieu 
également  au  contact  de  l'air  et  dans  un  vase 
fermé. 

3367.  La  partie  liquide,  que  surmonte  cette  cou- 
che, renferme  les  substances  albumineuse  et  oléagi- 
neuse solubles,  du  sucre,  les  sels  solubles,  et  une 
certaine  quaptité  de  globules  retardataires  et  oléa- 
gineux et  albumineux. 

3368.  Si  l'on  verse  sur  ce  mélange  d'huile,  d'al- 
bumine, soil  en  solution ,  soit  en  suspensiou  qui 
constitue  le  lait,  un  acide  quelconque  étendu  d'eau, 
il  est  évident  que  l'alcali  étant  saturé ,  l'huile  et 
l'albumine  se  précipiteront ,  sous  fOrme  d'un  coa. 
gulum,  qui  envclop|>cra  tous  les  globules  suspen- 
dus dans  le  liquide,  lequel  reprendra  sa  transpa- 
rence et  son  acidité.  Le  coagulum  montera  à  la 
surface;  mais  ce  caillot  différera  de  la  crème,  eu 
ce  que  celle-ci  n'est  qu'un  agrégat  de  globules 
adhérents  par  contact,  tandis  que  celui-là  est  une 
véritable  coagulation  membraneuse.  Si  les  acides 
sont  concentrés,  leur  action  sera  différente  selon 
leur  nature.  Ceux  qui  dissolvent  l'albumine  dis- 
soudront l'alcali,  l'albumine  et  l'huile  en  même 
temps.  Ceux  qui  coagulent  l'albumme,  comme  le 
fait  l'acide  sulfurique  (1619),  dissoudront  l'huile 
et  l'alcali,  mais  coaguleront  ral)>umine. 

3369.  Les  mêmes  circonstances  auront  néces- 
sairement lieu,  s'il  se  forme  spontanément  dans  le 
lait  un  acide  susceptible  de  saturer  l'alcali;  car  le 
lait  renfermant  92  pour  100  d'eau  ,  Tacide  orga- 
nique ne  pourra  pas  être  assez  concentré  pour 
dissoudre  l'albumine  et  l'huile ,  qui  viendront  dès 
lors  se  coaguler  à  la  surface,  à  cause  de  la  légèreté 
spécifique  de  l'huile.  Or,  le  lait  renfermant  simul- 
tanément de  l'albumine  insoluble  (1540)  et  du  sucre 
en  moins  grande  quantité  (3173)-,  ces  deux  sub- 
stances réagissant  l'une  sur  l'autre  produiront  de 
l'acide  acétique ,  et  le  lait  se  caillera.  Cette  trans- 
formation aura  lieu  plus  ou  moins  rapidemeol, 
selon  l'élévation  delà  temfiérature  de  l'atmosphère. 
Quand  toute  la  substance  saccharine  aura  été 
transformée  en  acide  ,  alors  la  décomposition  de 
l'albumine  précipitée  au  fond  du  liquide  (035} 
donnera  naissance  à  des  produits  ammoniacaux; 
et  à  la  fermentation  acide  succédera  la  fermenta- 
tion putride  (1255). 

3370.  Quant  aux  sels  ,  il  est  à  remarquer  que  les 
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diiiiiii(esf)*ont  pâs  plus  signalé  la  présence  des 
leisaimnoDiacaux  dans  le  tail  que  dans  Talbumine; 
<(  pourtant  on  y  rencontre  au  moins  Thydrochlo- 
fate  d*aiDmoniaque ,  en  procédant  comme  nous 
rsTons  ^it  envers  Talbumine  (1507).  Par  la  corn* 
bastion  ces  sels  donnent  des  signes  de  leur  pré- 
leoce.  La  chaux  que  Berzélius  signale  dans  les 
prodoits  de  l'incinération  me  paraît  y  être,  ou  à 
l'état  d^acélate,  ou  à  Tétat  de  carbonate ,  ou  à 
rétat  d*hydrocblorate.  Car  lorsqu'on  traite ,  au 
microscope,  le  lait  par  Tacide  sulfurique  concen- 
tré, ii  se  forme  tout  à  coup  des  aiguilles  fascicu- 
léesde  sufalte  de  chaux,  et  il  se  dégage  des  bulles 
de  gaz  (665). 

5371.  On  m'objectera  p^ut-'étre  que  le  lait,  bien 
lois  d*étre  alcalin,  donne  au  contraire ,  au  moins 
celui  de  Tache ,  des  signes  d*acidité.  Je  répondrai 
<|Q>D  supposant  que  le  sel  alcalin  qui  sert  de 
meostrue  à  Talbumine  soit  en  partie  de  Tacétate 
d'ammoniaque  ,  cette  contradiction  ne  sera  plus 
qu'apparente,  puisque  ce  sel  reprend  plus  ou 
moini  rapidement  son  acidité  au  contact  de  Tair. 
Au  reste ,  sous  les  rapports  du  nombre  et  de  la 
nature  des  sels  contenus  dans  ce  liquide  organi- 
sateur, ranalyse  du  lait  est  tout  à  fait  à  re- 
prendre. 

S  H.  Qu'est-ce  que  la  matière  caséeusepure 
des  chimistes  ? 

3573.  C'est  la  crème  (5350)  lavée  à  grande  eau, 
«gouttée  sur  un  filtre  et  desséchée  ;  c'est-à-dire , 
c'est  un  mélange  assez  compliqué,  dont  Gay-Lussac 
elThénard  d'un  côté  etBérard  de  l'autre  nous  ont 
donné  l'analyse  élémentaire.  Aussi  remarque-ton 
dans  leurs  nombres, que  le  carbone  et  l'hydrogène 
s'y  trouvent  en  plus  grande  proportion,  que  dans 
les  mélanges  où  Phuile  existe  en  moins  grande 
abondance  (3!264). 

Carbone.  Oxigftne,  Hjdrog.  Axote. 

Gay.Lussacet 

Tbénard    .    .    .    59,78    11,41    7,43    21,38 
Bérard  ....    60,09    11,41     6,99    21,51 
Quant  à  l'azote,  les  sels  ammoniacaux  du  lait 
expliquent  assez  sa  présence  (843). 

S  111.  Qu'est-ce  que  Voxyde  caséeuw  de 
Proust? 

3373.  Il  suffit  de  confronter  le  procédé  employé 
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par  l'auteur  pour  obtenir  cette  substance,  avec  ce 
que  nous  avons  dit  de  l'albumine  insoluble  (1538) 
etdu  gluten  (1255),  afin  de  réduire  cette  substance 
au  rôle  d'un  double  emploi.  L'auteur  prenait  la 
matière  en  laquelle  s'était  transformé  le  caillé  ou 
le  gluten,  après  une  longue  fermentation,  ou  bien 
du  fromage  complètement  achevé  ;  il  les  lavait  à 
l'eau  chaude,  réduisait  en  consistance  de  sirop  le 
liquide  filtré.  Il  enlevait  les  sels  ammoniacaux  par 
l'alcool  ordinaire  ;  par  l'alcool  à  âO»,  il  enlevait  le 
sel  marin  et  le  restant  des  sels  ammoniacaux  ;  il 
séparait  la  gomme  par  l'eau  froide,  et  Voxyde  ca- 
séeux  restait  sensiblement  pur  (*).  Cet  oxyde  est 
léger,  spongieux ,  blanc,  sans  odeur,  sans  saveur, 
sans  action  sur  les  couleurs  bleues,  presque  inso' 
lubie  dans  l'alcool  bouillant,  et  tout  à  fait  inso- 
luble dans  l'élher.  Je  ne  m'arrêterai  pas  aux 
autres  caractères  assignés  par  l'auteur  à  cette 
substance;  car  ceux-ci  suffisent  pour  établir  que 
son  oxyde  caséeux  est  tout  simplement  de  l'albu* 
mine  insoluble  qui  a  survécu  à  la  fermentation  , 
et  retenant  encore  de  l'huile  et  des  sels  ammo* 
niacaux,  que  l'on  retrouve  à  la  distillaliou. 


§,  IV.  Qu'est-ce  que  l'acide  caséique  du 
mêm£  auteur? 


3374.  Dans  mon  mémoire  sur  les  tissus  orga- 
niques {*") ,  JJ  23  ,  40  ,  44,  j'avais  déjà  tiré  la 
conséquence  que,  pendant  la  fermentation  du  glu- 
ten ,  il  se  formait  des  combinaisons  ammoniacales 
acides  qui  pouvaient  simuler  un  acide  azoté, avec 
l'odeur  et  tous  les  autres  caractères  de  ce  qu'on 
appelait  alors  de  V acide  caséique  (\^1S^).  Celui-ci, 
d'après  toutes  ces  expériences  ,  n'aurait  été  que 
de  Pacétate  acide  d'ammoniaque  mélangé  à  de 
Phuile,  à  de  l'albumine,  à  des  sels  déliquescents  , 
tels  que  le  sel  marin,  à  de  l'hydrochlorate  d'am- 
moniaque ,*  Braconnot  a  confirmé ,  par  d'autres 
expériences ,  ces  inductions ,  et  il  a  trouvé  que 
le  caséate  d'ammoniaque  de  Proust  n'était  qu'un 
mélange  de  matière  animale,  de  phosphate  double 
de  soude  et  d'ammoniaque  ,  d'huile  animale  ,  et 
d'une  substance  qu'à  son  tour  il  nomme  aposé- 
pédine,  et  qu'à  sa  cristallisation  dendritique,  je 
n'hésite  pas  à  considérer  comme  appartenant  à  un 
ou  plusieurs  sels  ammoniacaux  susceptibles  de  se 
volatiliser. 


(*)  Jemeser»  des  exprossions  des  anteurs;  car,  par  font  ce 
que  nOQs  Tenons  de  dire  dans  ce  qui  précède  ,  on  concerra  que 
cdu  purclc  n'«t  qu'apparente. 


(*')  Tom.  IIl  des   He'm,  Je  la  soe.    d'hist.  natur,  dt  Patù, 
1827. 
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^  Y,  Qu'est-ce  que  Tacide  lactique  de  Schéele 
et  V acide  lactique  de  Berzéliws,  Vacide 
nancéique  de  Braconnât  et  zumique  de 
Thomson  (*)  ? 

3375.  Schéele  séparait  par  le  filtre  la  matière 
caiéeuse  du  lait  aigri  (3355) ,  saturait  avec  de 
Teau  de  chaux  pour  précipiter  le  phosphate  de 
chaux  ,  filtrait  de  nouveau  la  liqueur  ,  et  réten- 
dait avec  trois  fois  son  volume  d*eau  ;  il  préci- 
pitait la  chaux  par  Tacide  oxalique ,  évaporait 
jusqu'à  consistance  de  miel ,  s'emparait  par  Tal- 
cool  du  sucre  de  lait  et  des  matières  étrangères,  et 
obtenait  ainsi  un  acide  sirupeux  incristallisable 
soluble  également  dans  Teau  et  dans  Talcool  ,  et 
formant  avec  les  bases  des  sels  déliquescents  (**). 
5376.  Bouillon-Lagrange  avait  déjà  présumé 
que  cet  acide  n'était  que  de  Tacide  acétique  sali 
par  une  matière  animale;  mais  cette  opinion,  d'a- 
bord adoptée  par  quelques  chimistes,  fut  définiti- 
vement abandonnée  ,  surtout  depuis  que  Berzélius 
eut  annoncé  avoir  obtenu  cet  acide  par  de  nou- 
veaux procédés,  à  un  plus  grand  état  de  pureté. 

8377.  Des  considérations  tirées  de  certaines  ex- 
périences consignées  dans  cet  ouvrage,  m'avaient 
amené  à  penser  que  cet  acide  pourrait  bien  n'être 
qu'une  association  de  l'acide  acétique  et  d'une 
portion  de  l'albumine ,  que  l^acide  rendait  ainsi 
soluble  dans  l'alcool  (1S35),  et  qui  lui-même  deve- 
nait moins  volatil  à  cause  de  la  fixité  des  éléments 
de  l'albumine;  car  si  l'acide,  par  son  affinité  pour 
l'albumine,  communique  à  celle-ci  sa  solubilité, 
pourquoi,  par  la  même  loi,  l'albumine  ne  com- 
muniquerait-elle pas  S2r  fixité  à  l'acide  (171)  ? 

5378.  Je  fis  donc  digérer  de  l'albumine  de  l'oeuf 
de  poule  dans  l'acide  acétique  rectifié.  Je  filtrai 
pour  séparer  les  grumeaux  coagulés  de  laj;)artie 
liquide ,  et  je  soumis  celle-ci  à  l'ébullilion  ;  une 
nouvelle  coagulation  eut  lieu  ;  je  filtrai  de  nou- 
veau et  je  recommençai  à  faire  bouillir,  Jusqu^à 
ce  que  l'ébullilion  la  plus  prolongée  ne  déterminât 
plus  dans  le  liquide  le  moindre  coagulum  appré- 
ciable. Après  six  heures  d'ébuUition ,  ce  liquide 

{*)  Annal,  des  icitmett  eTobttrpailon ,  tom.  H,  pag.422, 
1829. 

(**)  Noui  reviendrons  «ir  le*  opinions  des  chimistes  reUli- 
vemenl  k  l'acide  lactique,  en  traitant  plus  spécialeni(mt  des 
acides;  nais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  remar- 
quer avec  quelle  facilite  leurs  théories  changent  d*idëe  avec 
le  temps  Dans  une  première  publication ,  Berzélius  avait 
«mis  Topinion  ,  appnjtfe  snr  des  expériences  positives ,  que 
l'acide  Uctiqne  éuit  différent  de  Tadde  acétique;  en  1823 
{Progris  d*s  seienct$)  y  il  abandonne  cette  opinion  ,  «t  regarde 
comme  très  -  probable  que  Tacide    lactique  n'est  autre  chose 
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conservait  encore  toute  son  acidité.  Je  eoneentni, 
et  J'en  laissai  même  évaporer  spoDlanément  uae 
certaine  quantité  sur  une  lame  de  verre ,  et  j'obtins 
une  substance  acide,  grumeleuse,  légèremem 
déliquescente,  non  fendillée,  qui  se  redissolyait 
également  dans  l'eau  et  dans  l'alcool ,  et  qui,  par 
évaporation ,  me  présentait  exactement  les  mémet 
caractères.  Comparé  à  l'acide  de  Schéele  ,  il  n'of- 
frait pas  la  moindre  différence^  Ses  sels  étaient,  à 
la  vue  simple,  tout  aussi  déliquescents. 

3379.  Mais ,  observées  au  microscope,  ceKaioes 
combinaisons  de  l'un  et  de  l'autre  acide  ayeclei 
bases  rappelaient  évidemment,  par  leurs  cristal- 
lisations ,  quoique  incomplètes,  les  cristallisations 
des  acétates.  Ainsi  le  lactate  naturel  et  artificiel  de 
chaux  cristallisait  avec  la  forme  de  la  fig.  15,  pi.  8; 
quelquefois  avec  celle  de  la  fig.  17.  La  strontiane, 
la  baryte  et  l'ammoniaque,  combinées  avec  k 
double  acide,  cristallisaient  de  même.  On  aperce- 
vait, au  milieu  des  arborisations  ordinaires  do  sel 
ammoniacal  (1507),  quelques  figures  15  en  pous- 
sières de  papillon  (567)  Le  lactate  de  potasse  res- 
tait déliquescent  et  incristallisable;  le  lactate  de 
fer  était  rougeâtre  et  déliquescent.  L'action  des 
bases  caustiques  sur  l'acide  obtenu  par  l'on  et 
l'autre  procédé,  confirme  encore  mieux  leurcon- 
mune  origine  ;  car,  dès  qu'on  met  en  contact  une 
base  caustique  autre  que  Tammoniaque  avec  l'a- 
cide ,  il  se  forme  un  précipité  floconneux  qui ,  aa 
microscope  et  à  l'analyse  en  grand ,  présente  tous 
les  caractères  de  l'albumine;  en  sorte  qu'en  préci- 
pitant par  la  soude  ou  la  potasse,  on  finirait  ainsi 
par  obtenir  d'un  côté  Palbumine  coagulée,  et  de 
l'autre  de  l'acétate  de  soude  ou  de  potasse. 

3380.  Ayant  jeté  de  la  baryte  pure  dans  mon 
acide  obtenu  par  le  procédé  de  Schéele,  je  m'aper- 
çus que  le  précipité  avait  lieu  par  petits  globules 
blancs  comme  la  neige ,  visibles  même  à  Tceil  nu. 
Par  réfraction  et  au  microscope ,  ces  petites  bou- 
lettes avaient  l'aspect  jaunâtre  et  granulé  des  coa- 
gulations d'albumine  (1499).  Elles  aflectaient  di- 
verses formes  etdiverses  dimensions  (pi.  8,  fig.  19); 
par  réflexion  et  placées  sur  un  fond  noir,  elles 
étaient  anssi  blanches  que  les  grands  globes  du 

qu'une  combinaison  d'acide  acétique  avec  une  matière  aniasle 
qui  pesée  avec  lui  dans  les  sels  ,  et  les  fiut  dtfierer  des  acétitss 
purs  ,  et  qui ,  en  outre,  s'oppose  ^  la  volatilisation  de  faciès 
avant  qu'elle  ait  été  détruite.  En  1829,  il  change  une  troi- 
sième fois  d'idée,  et  annonce  avoir  obtenu  l'acide  lactique  k 
l'état  de  la  plus  grande  pureté,  et  le  considère  de  nouvesu 
comme  un  acide  tutgeneris;  nons  venions  de  publier  la  «érie 
d'expMriences  que  nous  reproduisons  ici.  On  càt  dit  que  fse- 
tcur  chanfeait  d'idée  ,  comme  cerUine  auteurs  ,  en  lisant  nos 
pages  imprimées  ;  c'est  une  fata  lité  attachée  h  ■•s  pubticslion*' 
nous  en  demandons  pardon  h  la  icicnce. 
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SOC  des  Chara  (8SI8)  (pi.  8 ,  fig.  18).  Quelques* 
unes  d'entre  elles  {ab)  offraient ,  dans  leur  sein , 
DO  noyau  analogue  à  celui  qu'on  a  décrit  sur  les 
globules  du  sang.  Les  bases  caustiques  produisent 
toutes  des  effets  analogues.  Mais  avec  mon  acide 
artificiel,  je  n'obtenais  rien  de  semblable  ;  je  pen- 
sai que  cela  provenait  de  la  présence  du  phosphate 
de  chaux  dans  VacidedeSchéele  (car  je  ne  m'étais 
pas  occupé  de  Ten  séparer) ,  et  de  son  absence  dans 
mon  acide  artificiel.  Je  laissai  digérer  une  certaine 
quantité  de  phosphate  de  chaux  dans  Tacide  ar- 
tificiel, et  aussitôt  j*obtins  avec  les  bases  les  mêmes 
globes  albumineux  qu*avec  Tacide  du  petit-lait. 

3381.  L*acide  lactique  deSchéele  n*est  donc 
qu*un  mélange  plus  intime  de  i*acide  acétique  avec 
la  portion  la  moins  phosphatée  de  Talbumine. 

5389.  Or,  comiQe  le  suc  aigri  de  certaines  sub- 
»Unces  végétales  renferme  de  Tacide  acétique  et 
de  l'albumine  (gluten)  (129i),  il  s'ensuit  que  Ta- 
eide  que  Braconnot  nommi  natwéique  (de  sa  ville 
oatale  Nanci)  et  dont  Thomson  changea  le  non 
assez  bizarre  en  celui  de»i»mt^e,ne  diffère  au- 
cunement de  racide  lactique  que  nous  venons  de 
réduire  à  sa  juste  valeur. 

3S8S.  Onant  à  l'acide  lactique  obtenu  par  les 
procédés  de  Berzélius ,  je  n'hésite  pas  à  le  consi- 
dérer (*)  comme  un  produit  encore  plus  compli- 
qué, non  pas  de  la  nature,  mais  du  laboratoire. 
Si  nous  avons  bien  présents  à  l*esprlt  les  principes 
développés  dans  le  courant  de  cet  ouvrage,  nous 
accorderons  facilement  qu*une  substance  animale, 
traitée  successivement  par  l'alcool,  et  par  les 
0,015  environ  de  son  poids  d*acide  sulfurique 
concentré  (1655),  par  le  carbonate  de  plomb, 
par  l'hydrogène  sulftiré  ,  par  la  chaux  vive,  par 
racide  oxalique,  par  le  nitrate  d'argent;  nous 
accorderons,  dis-je,  que  cette  substance  n*est 
qn'an  mélange  plus  ou  moins  altéré  et  de  sels  et 
de  matière  animale.  Aussi  l'acide  de  Berzélius 
8*offre-t-il  avec  une  couleur  brunâtre,  et  répan- 
dant par  la  combustion  une  odeur  analogue  à 
celle  de  Vacide  oxalique  sublimé. 

33S4.  Nos  expériences  engagèrent  Tauteur  à 
revenb,  en  1850 ,  sur  les  siennes,  et  il  fit  annoncer 
à  riDstitut  qu'il  venait  d'acquérir  la  plus  grande 
certitude  que  l'acide  lactique  était  on  acide  iui 
generU.  Mais  la  seule  expérience  sur  laquelle 
ranteur  basait  sa  nouvelle  conviction,  c'est 
qn^jant  saturé  son  adde  lactique  avec  de  Tarn- 
OKHiiaqne,  il  n'avait  pas  obtenu  d'acétate  d'am- 
moniaqtie  à  la  distillation. 

(*)  Àmtal.i0t  teimets  tTùbswpat,,  ton.  UI,  p.  344,  1030. 
tASPAIL.  —  TOMl  II. 


3S85.  Or  cette  expérience  prouverait  trop  pour 
qu'elle  prouvât  quelque  chose.  Gomment  la  con- 
cilier en  effet  avec  celle,  de  Schéele ,  de  Bouillon- 
Lagrange,  de  Thénard  et  de  Berzélius  lui-même, 
qui  ont  reconnu  qu'à  la  distillation  l'acide  lactique 
laisse  toujours  dégager  de  l'acide  acétique?  S'il  se 
dégage  de  l'acide  acétique,  pourquoi  ne  se  déga- 
gerait-il ^as  un  acétate,  quand  vous  avez  traité 
la  substance  par  de  l'ammoniaque?  D'un  autre 
côté ,  l'ammoniaque  et  Pacide  acétique  se  saturent 
très-difficilement,  lorsqu'ils  sont  étendus  d*eau; 
or,  ici ,  le  mélange  est  étendu  d'eau  et  d'albumine 
queTammoniaque,  avons-nous  dit,  ne  précipite 
pas.  L'acétate  d'ammoniaque  ne  se  sublime  et 
ne  devient  ainsi  reconnatssable  qu'avec  un  excès 
d'acide  ;  à  l'état  neutre  il  reste  dissous  dans  l'eau 
de  la  distillation  et  passe  inaperçu.  On  sait  enfin 
que  lorsqu'on  distille  une  solution  aqueuse  d'acé- 
tate d'ammoniaque,  il  passe  d'abord  de  l'ammo- 
niaque ,  puis  de  l'acide  acétique ,  et  que  ce  n'est 
qu'à  la  fin  que  le  sel  lui-même  passe  avec  un 
excès  diacide.  Que  sera-ce  si  l'acide  acétique  est 
combiné  avec  l'albumine  ? 

5386.  Toutes  ces  raisons  expliquent  comment 
Berzélius  aura  pu  être  induit  en  erreur  sur  les 
résultats  de  son  expérience. 

3387.  En  dernière  conséquence  les  lactates  si- 
gnalés dans  le  lait  (3556)  ne  sont  donc  que  des 
acétates  albumineux. 

$  YI.  Jpplications. 

3888.  Falsifications  cohhbacialis.  —  Les 
nourrisseurs  àt»  environs  de  Paris  enlèvent  la 
crème  (8350)  à  leur  lait,  et  la  remplacent  par  de  la 
cassonade  (3189),  ou  del'émulsion  d'amandes  dou- 
ces ou  de  chènevis.  On  reconnaît  la  première  falsifi- 
cation au  résidu  de  mélasse,  ou  en  faisant  dessécher 
le  lait  et  le  traiUnt  par  l'alcool ,  qui  s'empare  du 
sucre  de  canne  et  respecte  le  sucre  de  lait  (3957)  ; 
on  reconnaît  la  seconde  à  la  couenne  couverte  de 
taches  roussâtres  que  forme  le  mélange  par  Tébul- 
lition.  D'autres  falsifient  par  l'amidon  (937)  ; 
d'autres  enfin ,  pour  empêcher  le  lait  de  tourner , 
y  mêlent  une  certaine  quantité  de  carbonate  de 
potasse  (1046). 

'  3389.  LAiTERiia.  —  La  propreté  des  laiteries  et 
la  constance  de  leur  température  sont  le  point  le 
plus  essentiel  pour  ceux  qui  s'occupent  de  laitage. 
On  a  grand  soin  de  déposer  ses  sabots  à  la  porte , 
afin  de  n^y  rien  introduire  qui  soit  d^à  en  fermen- 
tation, tel  que  le  fumier.  Car  la  fermentation 
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dégageant  des  addes  earïxmique  et  acétique 
(5173),  lelait  ne  manquerait  pas  de  tourner  (3554). 
On  a  remarqué  encore  que  Torage  fait  monter  la 
crème  en  douze  heures,  et  qu*ensuite  le  lait  s'ai* 
grit.  Le  premier  effet  est  dû  k  la  compression 
exercée  sur  le  liquide  par  une  atmosphère  plus 
lourde ,  le  second  est  peut-être  lé  résulUl  de  la 
fônnalion  de  Tacide  nitrique  par  riniuence  de 
réleclricilé(lî48). 

3390.  Bevrie.  —  Nous  avons  dit  que  la  crème 
qui  se  tasse  à  la  surface  du  lait  se  compose  de 
globules  oléagineux  en  plus  grande  quantité ,  et 
de  globules  atbumineux  en  moins  grand  nombre. 
Pour  séparer  ces  deux  substances ,  on  se  sert  d^un 
instrument  susceptible  de  recevoir  un  mouvement 
rapide,  et  de  déchirer  en  même  temps  la  masse 
crémeuse  que  Ton  y  dépose  avec  une  certaine 
quantité  d*eau.  Tacide  (5171)  ne  tarde  pas  à  se 
former  dans  ce  mélange  d'huile,  de  sucre ,  d*aN 
bumine,  de  sels,  etc.,  et  cet  acide  donne  à  Teau  la 
propriété  de  dissoudre  les  globules  albumincux , 
et  aux  globules  huileux  la  facilité  de  se  rappro- 
cher et  de  former  une  masse  homogène.  Après 
plusieurs  lavages  de  ce  genre,  on  est  sûr  d*avoir 
la  masse  huileuse  aussi  pure  que  le  réclament  les 
besoins  de  Téconomie  domestique.  Celte  masse 
prend  alors  le  nom  de  beurre;  c'est  un  mélange 
d'huile,  d*une  certaine  quantité  d'albumine  ^  d'un 
peu  de  sucre,  des  sels  du  lait  et  de  Pacide  acétique 
qui  s*est  formé  pendant  Topération.  C'est  ce  mé- 
lange qui ,  par  sa  décomposition,  finit  par  le  ran- 
cir. La  matière  colorante  du  lait  de  vache  ne  se 
trouvant  pas  dans  le  lait  de  clièvre,  le  beurre  de 
celle-ci  est  blanc  comme  la  neige  (3357).  En  faisant 
fondre  le  beurre  dans  Teau  bouillante ,  on  le  sé- 
pare d'une  assez  grande  portion  d'albumine;  mais 
il  faudrait  recommencer  bien  souvent  cette  opéra- 
tion, pour  pouvoir  se  flatter  d'avoir  obtenu  le 
beurre  à  un  état  de  pureté  parfait  sous  le  rap- 
port chimique.  Nous  nous  occuperons  plus  spécia- 
lement de  ce  point  de  vue  à  l'article  des  huiles. 

5391.  Frohâgi.—  Le  fromage  est  le  mélange  de 
toute  ralbumineet  de  toute  l'huile  du  lait, que ron 
réunit  par  la  coagulation  de  l'albumine  soluble, 
que  Ton  tasse  par  la  pression,  et  dont  on  prévient 
la  fermentation  putride,  en  fovorisant  cependant 
la  fermentation  acide,  par  Taddition  d'une  suffi- 
sante quantité  de  sel  marin.  La  couleur  en  varie , 
ainsi  que^celle  du  beurre,  selon  les  espèces  d'ani- 
maux qui  ont  fourni  le  lait.  Le  fjromage  de  Gruyè- 
res, que  l'on  obtient  par  l'ébullition  du  lait,  doit 


^ne  grande  partie  des  qualités  -sapldes  qui  le  dis- 
tinguent, à  une  circonstance  qui,  au  premier 
coup  d'œil ,  pourrait  paraître  très-accessoire  :  oa 
sait  qu'on  passe  le  lait  à  travers  une  espèce  de 
filtre  composé  de  branchages  d'arbres  résineux, 
pins  et  sapins  des  montagnes  de  la  Suisse. 

3393.  La  localité  et  l'exposition  ont  encore  plus 
d'influence  qu'on  ne  Ta  conçu  jusqu'ici,  sur  la 
marche  et  les  caractères  des  produits  de  la  fer- 
mentation casélque.  Il  nous  semble  entrevoir  qut 
le  local  le  plus  propice  à  la  fabrication  des  froma- 
ges serait  une  cave  ouverte  par  un  seul  bout,  mais 
d'une  atmosphère  plutôt  fraîche  qu'humide,  à 
l'abri  des  violents  courants  d'air,  et  éloignée  de 
toute  émanation  acide  ou  ammoniacale.  Oa  ne 
saurait  s'imaginer  combien  la  lumière  et  les  cou- 
rants d'air  nuisent  à  la  qualité  des  fromages.  Nous 
ne  nous  étendrons  pas  ici  sur  les  procédés  de  fa- 
brication ;  la  différence  de  procédés  éUblit  la  na- 
ture du  fromage;  la  différence  des  pâturages  est 
la  cause  des  différences  dans  les  qualités;  mais 
c'est  le  local  et  l'exposition ,  qui  ajoutent  encore 
un  fumet  de  plus  aux  qualités  les  plus  exquises^ 
et  il  parait  que  c'est  à  Tinfluence  de  m  caves ,  au- 
tant qu'à  l'habileté  de  la  manipulation ,  que  Roque- 
fort est  redevable  de  la  supériorité  de  se»  froma- 
ges.  Quant  aux  procédés  de  fabrication,  il  en  existe 
deux  principaux ,  l'un  consistant  à  faire  cailler  le 
lait  froid,  et  l'autre  à  le  soumettre  à  l'ébulliUon, 
avant  d'y  jeter  la  présure.  Il  n'est  pas  d'espèce  de 
fromage  qu'on  ne  puisse  fabriquer  avec  le  même 
lait,  en  imitant  les  procédés. 

3393.  IlfFLVBlfCB  DES  PATUBAGE8  (3357).  —  Od 

a  remarqué  que  la  prêle  fluviatile  donne  au  lait 
de  vache  une  couleur  plombée  et  bleuâtre .  et  le 
prive  de  sa  portion  crémeuse.  Il  est  probable  que 
l'albumine  s'y  trouve  par  conséquent  en  moins 
grande  quantité  (3365),  va  que  les  glandes  mam- 
maires n'auront  pas  assez  reçu  de  menslrue  alca- 
lin pour  en  enlever  au  sang  qu'elles  élaborent.  En 
conséquence  ,  le  lait  se  trouvera  plus  ou  moini 
réduit  à  l'état  de  petit-lait  dont  il  a  la  couleur.  Oa 
assure  en  Amérique ,  que  certaines  plantes  com- 
muniquent au  lait  des  qualités  vénéneuses,  et  nous 
n'avons  pas  de  peine  à  le  croire. 

3394.  CowsiRVATioii  DU  LAIT.  —  Lc  lait  élarU 
un  mélange  de  sucre ,  d'huile  ,  d»albumioe  dis- 
soute ,  ne  saurait.se  conserver  sous  aucune  des 
formes ,  sous  lesquelles  Tune  ou  l'autre  de  ces 

'substances  est  susceptible  de  s'altérer.  L'ébulli- 
tion la  plus  prolongée  ne  le  préserverait  pa«  àt  la 
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Iknwntaaon ,  à  moins  que  la  substance  ne  fût 
iaeBét  à  Pétat  solide ,  et  n'eût  été  entièrement 
priféed^eauparTévaporation;  on  la  conserverait 
iodéfiDiment  sous  cette  forme ,  si  Ton  avait  la 
préeautioD  de  la  tenir  dans  des  vases  hermétique- 
Bent  boachés  et  privés  d*air  et  d^bumidité  ;  car. 
ai  extrait  possède  des  sels  d'une  grande  déliques- 
ceace.  Mais  le  lait  aurait  perdu ,  dans  le  cours  de 
cette  opération,  non -seulement  toutes  ses  qualités 
physiques,  mais  encore  une  grande  partie  des 
propriétés  chimiques  ,  et  surtout  la  saveur  qui 
nous  en  fait  rechercher  Tusage  comme  substance 
alimentaire;  on  pourrait  lui  rendre  Teau  dont  Té- 
nporatioo  l'a  privée;  mais  avec  Teau  on  ne 
Murait  plus  lui  rendre  ni  sa  fluidité,  ni  toutes 
,  les  combinaisons  intestines  que  Taction  du  feu 
élinioe  ou  décompose.  On  a  proposé  révaporatlo» 
par  le  vide  ou  par  un  rapide  courant  d*air  ;  ce 
procédé  est  préférable  à  tout  autre ,  et  Ton  peut 
ainsi  conserver  le  lait  sous  forme  de  tablettes  so- 
lides; OD  trouvera  ,  en  le  dissolvant  de  nouveau 
dans  I*eau ,  qu'il  aura  infiniment  moins  perdu  de 
sa  saveur  et  de  $e»  caractères  physiques  que  par 
la  éessiccation  violente  du  feu.  Mais  il  ne  faut  ja- 
Bail  perdre  de  vue  que  le  lait,  ce  mélange  savou- 
ren  de  substances  nutritives ,  commence  à  s'al- 
térer dès  le  moment  qu'il  sort  des  organes 
iaelifères  ;  il  n'est  jamais  si  pur  qu'au  sortir  des 
Bamelles;  en  sorte  qu'aucun  procédé  connu  n'est 
es  état  de  lui  restituer  sa  fraîcheur ,  et  que  tous 
les  procédés  par  lesquels  il  passe  lui  en  enlèvent 
■oe  partie.  Jusqu'à  ce  que  la  chimie  soit  aussi 
paissante  que  la  nature ,  au  lieu  de  tant-dépenser 
pour  simuler  ou  conserver  le  lait ,  consacrez  tous 
îos  soins  à  améliorer  et  à  multiplier  les  instru- 
«eots  naturels  qui  le  produisent  ;  nul  artifice  ne 
saurait  produire  un  aussi  bon  lait  qu'une  excel- 
leDle  vache  ;  et  nos  vaches  sont  loin  d'être  excel- 
kotes,  au  milieu  de  nos  maigres  pâturages. 

3305.  ALLAiTBVEirr  dis  enfauts.  —  Lorsque , 
par  un  instinct  inné,  le  nourrisson  attache  ses 
livres  au  bout  du  sein  de  la  mère  nourricière ,  le 
lait  aspiré  par  la  succion  passe  des  vaisseaux  lac- 
tifères  dans  Testomac  de  l'enfant,  comme  s'il  cir- 
culait d'un  canal  vasculaire  dans  un  autre  ;  et ,  à 
Tabridu  contact  de  l'air,  il  parvient  à  la  nutrition 
do  petit  parasite ,  avec  toutes  les  qualités  qu'il 

(*)  Nous  aTons  «té  témoin  ,  il  j  a  quelques  jours,  d'uu  cas 
«aaJogue.  Une  oière  nourrice  ajant  pris  un  soir,  par  eztraor- 
diaaire,  ne  aliment  fortement  épicé  d'ail ,  comme  Termifuge  , 
^  petite  fille ,  qu'elU  allaitait  depuis  un  an  ,  ne  cessa  de  vomir 
loattianatt  et   U    leadenain ,  chaque  fois  qu'elle  prenait  le 


apporte  à  la  nutrition  des  tissus  dans  lesquels  il 
s'est  formé.  Mais  il  n*en  est  plus  de  même ,  dès 
rtnstantqu*on  est  obligé  de  substituer  Tallaitement 
artificiel  à  Pallaltement  naturel ,  et  de  rereplacer 
la  mamelle  de  la  mère  par  le  biberon  ;  toutes  les 
conditions  de  la  nature  sont  changées;  il  faut  que 
la  vigilance  la  plus  active  tienne  lieu  de  tout  ce 
qui  manque,  et  que  les  soins  de  propreté  se  mul- 
tiplient ,  pour  conserver  intacte ,  au  passage  ,  la 
substance  que  la  mère  se  contentait  d'offrir.  Le  lait 
de  la  mère  est  une  panacée  contre  tous  les  maux 
de  l*enfant  :  il  le  nourrit,  il  le  guérit,  il  le  soulage, 
il  le  console.  Le  lait  qu'on  lui  administre  le  nourrit 
péniblement  ;  après  s'en  être  repu  ,  on  voit  qu'il 
lui  manque  encore  quelque  chose;  ses  lèvres  sem- 
blent rechercher  la  coupe  qui  seule  saurait  le 
désaltérer  ;  et  si  la  douleur  vient  à  envahir  cette 
existence  incomplète  ,  il  faut  que  toute  la  science 
de  la  médecine  lutte  longuement  contre  un  mal, 
qu'une  goutte  du  nectar  maternel  aurait  dissipé 
sur  l'heure. 

Jeunes  mères  de  nos  cités,  vous  que  noire  civi* 
lisation  entassée  et  que  notre  moralité  dévorante 
traîne  au  mariage,  si  riches  de  dot  et  d'apanage , 
et  si  pauvres  de  santé,  réparez  envers  votre  enfant 
les  fautes  de  nos  institutions,  et  peut-être  les  fau- 
tes de  vos  pères  ;  donnez  une  seconde  mère  à  vos 
enfants  ,  mais  une  mère  forte  et  puissante ,  qui 
ait  mûri  son  lait  au  soleil  des  champs.  L*art  le 
plus  ingénieux  ne  saurait  reproduire  de  l'allaite- 
ment que  le  mécanisme  ;  le  sein  seul  de  la  femme 
est  un  milieu  conservateur  pour  le  lait  destiné  à 
l'enfant ,  et  si,  dans  ce  cas,  les  nourrices  vous  font 
défaut ,  donntz  pour  nourrice  à  votre  fils  ,  la 
chèvre  qui  plus  tard  sera  fière  de  lui  prêter  son 
dos  pour  monture  et  ses  cornes  pour  soutien. 
Quand  la  science  sera  en  élat  de  vous  produire 
du  lait  de  toutes  pièces  ,  elle  aura  le  droit  de  vous 
imposer  ses  nourrices  automates;  jusqu'à  cetteépo- 
que,  rapprochez- vous,  autant  que  vous  le  pourrez 
de  la  nature  ,  et  éloignez-vous,  autant  que  faire 
se  pourra ,  de  l'art  et  de  ses  merveilles. 

3396.  iRFECTioif  EOEBiDS  DU  LAIT.  —  Lcs  qua- 
lités des  substances  nutritiv.es  digérées  par  l'esto- 
mac de  la  mère  passent  tout  entières  dans  le  lait. 
Le  trèfle  d'eau,  la  menthe,  Tail  (%%  le  sinapis  ,  la 
livêche,  etc.,  communiquent  leur  odeur  caractéris- 

sein.  Elle  rendait  la  substance  nutritive  sous  forme  d'un  petit- 
lait  ,  imprégné  d'une  odeur  alliacée  ;  mais  elle  ue  paraissait  pas 
éprouver  la  moindre  douleur.  Le  lendemain,  la  digcttioa 
avait  repris  son  cours  ordinaire. 
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tique  au  lait  de  la  vache  qui  a  mangé  cas  plantes 
en  fourrages;  la  prêle  rend  le  lait  bleuâtre  el  fluide; 
les  euphorbes  et  la  gratiole  dans  le  fourrage  le 
rendent  purgatif  ;  Tusage  de  la  garance  le  rougit; 
et  celui  du  safran  le  jaunit.  Si  cela  est  constant , 
comme  on  ne  saurait  le  nier ,  il  faut  en  conclure 
que  le  fourrage  infiîsté  par  des  plantes  vénéneuses, 
rend  le  lait  vénéneux  pour  Thomme  ,  alors  que  la 
dose  de  poison  n'aurait  pas  été  assez  forte  pour 
être  funeste  au  bétail.  Ce  fait  est  démontré  par 
Texpérience.  Mais  par  suite  de  quelle  induction 
serait-on  porté  dès  lors  à  admettre  que  le  lait  ne 
se  ressentira  pas  de  Tétai  maladif  de  la  femme,  et 
qu*on  pourra  laisser  Tenfant  au  sein  d'une  femme 
phthisique  ?  Si  la  mère  atteinte  de  syphilis,  com- 
munique cette  maladie  à  son  nourrisson  ,  Il  faut 
nécessairement  admettre  que  le  lait  de  la  femme 
phthisique,  alors  même  qu*il  ne  serait  pas  le  véhi- 
cule de  la  phthisie,  n*en  serait  pas  moins  pour 
Tenfant  une  nourriture  empoisonnée,  et  dont 
les  résultats  se  feraient  sentir  d*une  manière  ou 
d*une  autre ,  à  une  époque  ou  à  une  autre.  La 
tradition  de  tous  nos  villages,  surtout  dans  le  midi 
de  la  France,  s'élève  hautement  contre  la  doctrine 
contraire  ;  et  la  nouvelle  méthode  doit  pren- 
dre parti  en  faveur  du  bon  sens  populaire  , 
contre  Toutrecuidance  de  nos  sociétés  savan* 
tes  ,  qui ,  avec  deux  mots  mai  définis ,  et  ^n 
se  basant  sur  des  expériences  incomplètes,  sou- 
tiendraient que  le  lait  des  phlhisiques  et  autres 
genres  de  malades  ne  nuit  en  rien  aux  nourris- 
sons (*).  En  efifet,  Topinion  étrange  que  nous  ré- 
futons ici  s*est  appuyée  sur  ce  que  ranalyse  chi- 
mique ne  signale  pas  la  moindre  différence  entre 
le  lait  des  phthisiques  et  le  lait  des  femmes  bien 
portantes,  si  ce  n^est  dans  un  peu  plus  ou  un  peu 
moins  de  phosphate  de  chaux  !  Mais  avant  d'invo- 
quer en  témoignage  l'analyse  ,  il  faudrait  d'abord 
savoir  par  qui  elle  a  été  faite  (depuis  longtemps 
on  nous  a  tant  habitués  à  nous  méfier  des  analyses 
et  des  analystes  !  )  ;  ensuite  il  faudrait  que  l'ana- 
lyse, répétée  par  plusieurs  chimistes,  par  une  foule 
de  chimistes  (car  au  bout  de  la  question  se  trou- 
vent des  conséquences  de  la  plus  haute  gravité  ) , 
eût  fourni  à  tous  des  résultats  concordants  ;  enfin 
il  faudrait  que  les  résultats  obtenus  par  nos  mé- 
thodesanalytiques  eussent  ledroitd'étre  considérés 
comme  représentant  la  nature;  et  ils  sont  bien 
loin  de  jouir  de  cette  propriété;  nos  analyses 
décomposent  la  nature,  au  lieu  de  la  représenter; 

(•)  BulL  de  VAcad.  royale  de  méd,,   sëuice  du  5  nov.  1837, 
tom.  II,  p,  133. 


que  de  choses  leur  échappent  !  Et  confiroiitez  do&c 
deux  analyses,  seulement  de  la  même  drogue,  et 
pHez*en  les  auteurs  de  s'entendre  entre  eux  et  de 
se  faire  comprendre  des  autres ,  avant  d'asseoir, 
sur  ce  fatras  de  mots  sans  définition,  et  de  cbiffret 
sans  précision ,1a  base  d'une  conduite  qui  intéresse 
la  vie  d'un  être  humain.  Nejoaezpas  la  vie  de 
Tenfant  à  pile  ou  face,  comme  la  chimie  joue  ses 
analyses  ;  demandez  à  Tanalyse  qu'elle  comaeoce 
par  vous  désigner  le  caractère  du  virus  morbifi- 
que,  avant  d'établir  que  le  virus  n'a  pas  passé 
dans  le  lait.  Or  l'analyse  vous  répondra  qu'elle 
n'en  sait  rien  ;  qu'elle  n'a  jamais  trouvé  le  virus 
au  fond  de  ses  mat  ras.  Vous  voyez  donc  que  l'a- 
nalyse vous  dément  ;  car  vous  décidez ,  en  la  à- 
tant,  une  question  qu'elle  ignore.  Si  la  phthisie 
est  le  produit  d'un  insecte ,  les  ceufs  pourront  se 
trouver  dans  le  lait  à  l'insu  du  chimiste;  car  pour 
le  chimiste  un  œuf  n'est  que  de  l'albumine  ;  et  il 
en  faut  même  plusieurs  pour  qu'il  en  lienoe 
compte.  Si  la  phthisie  est  le  produit  d'une  inf^* 
tion  ,  Tinfection  est  un  de  ces  produits  subtils  et 
ammoniacaux,  qui  se  décomposent  et  s'évanouis- 
sent sous  les  doigts  du  chimiste  actuel,  et  ne  se 
révèlent  qu'à  Pèxpérience  ;  et  cette  expérience 
came  la  mort.  Médecins,  gardez-vous  de  contre- 
dire Texpérience,  pour  complaire  à  la  chimie  ana- 
lytique ;  vous  ne  seriez  pas  plus  dignes  de  con- 
fiance qu'elle.  Ne  donnez  pas  un  bill  d'indemnité 
aux  produits  d'un  organe  malade  ;  ce  serait  se 
jouer  de  la  logique  et  de  la  santé  des  enfants,  du 
même  trait  de  plume  avec  lequel  l'analyse  se  joue 
dç  ses  nombres. 

S  VU.  Principes  généraux  sur  ranalyse 
chimique  du  lait  des  diverses  espèces 
d'animaux. 

3397.  Le  lait  étant  un  mélange  d'eau,  de  sels 
calcaires  et  ammoniacaux,  de  sucre ,  d'albumine 
et  d'huile  dissoute  à  la  faveur  d'un  sel  alcalin,  et 
d'albumine  et  d'huile  précipitées  sous  forme  globu- 
laire(650),8es  caractères  physiques  sont  dans  le  cas 
de  varier  à  l'infini ,  selon  les  proportions  des  élé- 
ments de  ce  mélange;  et  l'analyse  offrira  les  résul- 
tats les  plus  divergents ,  selon  les  procédés  qu'elle 
emploiera,  selon  la  durée  de  l'opération,  et  surtout 
selon  ses  intermittences,  enfin  selon  l'âge,  la  con- 
stitution de  l'individu  femelle  qui  aura  fourni  le 
lait,  selon  le  climat  qui  l'aura  vu  naître ,  ou  le 
genre  de  nourriture  qui  l'aura  engraissé.  L'éco- 
nomie agricole  n'emploie  pas  tout  le  lait  de  la 
même  espèce  aux  mêmes  usages.  Nous  nous  gar- 
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ims  autani,  dans  leNord ,  de  IraDsfèrmer  le  lait 
de  hrebis  et  de  chèvre  eo  beurre,  que  d'employer 
la  chair  du  mouton  en  bouilli  ;  tandis  que  dans  le 
midi  de  la  France ,  le  lait  de  brebis  et  de  chèvre 
fournit  un  beurre  délicieux ,  et  que  la  cbair  du 
noQtoB  est  pn^férable  à  celle  du  bœuf  pour  le 
pot  an  féu.  La  chimie,  qui  n'est  pas  condamnée  à 
Biaoger  ce  qu'elle  prépare,  s*arréte  peu  à  ces  con- 
tidéralions  ;  elle  nous  donnedes  formules  invaria- 
bles pour  tous  les  croyants,  mais  non  pas  invaria* 
blés  pour  tous  les  chimistes  ;  car  il  en  est  de  ses 
aaalyses  comroedes  lois  :  les  plus  récentes  abrogent 
toujours  les  plus  anciennes  ;  et  les  compilateurs , 
qui  sont  les  avocats  de  la  science,  ne  défendent 
Jamais  que  la  lettre  et  Tesprlt  de  celles-là  ;  or  les 
procédés  d'analyse  ne  sont  pas  plus  ingénieux  et 
plos  compliqués  que  les  procédés  de  codification. 
SS98.  Le  chimiste  évapore  jusqu'à  siccité,  pour 
éraloer  la  quantité  d*eau  et  de  substance  solide 
que  le  lait  renferme.  Mais  il  ne  faut  pas  qu'il 
pousse  fort  loin  la  dessiccation ,  car  l'albumine  et 
le  sacre  appliqués  contre  les  parois  brûlent  vite. 
Or,  comme  on  n'a  aucun  indice  précis  sur  le 
point  où  Ton  doit  s'arrêter,  il  s'ensuit  nécessaire- 
ment quf,dans  tel  cas,  la  substance  solide  renfèr- 
Dera  plus  d'eau  que  dans  l'autre.  D'un  autre  cdté, 

00  se  trompe  étrangement ,  quand  on  pense  que 
ré?aporation  du  lait  n'élimine  que  des  parties 
aqueuses;  l'odorat  indique  déjà  le  contraire,  car 

1  eau  pure  ne  sent  jamais  le  lait;  la  vaisselle  ver- 
nie {>ar  lalitharge  que  l'on  place  à  la  buée  du  lait 
désole  en  noircissant  qui)  se  dégage  un  sulfure; 
et  la  logique  dénaonlre  qu'il  doit  se  dégager  avec 
Tcau  tout  ce  qui  est  autant  et  plus  volatil  que 
Teaa,  les  acétates  ammoniacaux,  les  huiles  vola- 
illes, etc.  Donc  des  deux  côtés  l'évaluation  est 
iaexacte. 

S399.  Pour  obtenir  la  quantité  de  beurre  ou  de 
ctséum  que  peut  renfermer  Tespèce  de  lait  soumis 
«  Tanalyse ,  la  chimie  n'a  pas  recours  à  un  autre 
procédé  que  l'industrie  économique.  Elle  fait  cail- 
ler le  lait  et  elle  l'écréme  ;  nous  avons  apprécié  la 
<>élicalesse  et  la  précision  de  ces  résultats  (5390). 

MOO.  Enfin  pour  évaluer  le  nombre  et  déler- 
Biaer  la  nature  des  sels ,  elle  incinère  la  sub- 
«Uaee  solide  ou  elle  obtient  des  précipités  du 
petit-lait  ;  mais  l'incinération  ne  représente  ni  les 
*els  qui  se  sont  évaporés  pendant  la  durée  de  la 
<^iecatiou  du  lait,  ni  ceux  qui  sesontdécom- 
P<^  par  la  combustion  ;  et  presque  aucun  des 
«eli  obtenus  par  voie  d'incinération  ne  se  trouve , 
<i»s  les  cendres  du  lait,  au  même  état  de  combi- 
naison qu'il  rélait  dans  le  lait  liquide. 


3401 .  L'analyse  a  donc  tout  dénaturé ,  tout  con- 
fondu ;  jugez  de  sa  logique,  quand  elle  livre  à  la- 
synthèse  ces  éléments  incomplets  ou  mensongers, 
pour  établir  la  formule  de  la  composition  du  lait. 
Cela  n'est  que  ridicule ,  quand  on  se  contente  de 
faire  de  la  chimie  ;  mais  la  prétention  offre  un 
côté  plus  grave,  quand  la  médecine  cherche  à 
éclairer  sa  religion  à  un  pareil  flambeau.  On  voit 
souvent  de^  médecins,  appelés  en  consultation 
sur  le  choix  d'une  nourrice ,  prononcer  leur  juge- 
ment en  dégustant  le  lait  :  c'est  du  charlatanisme; 
ce  que  le  médecin  découvre  par  ce  procédé,  la 
mère  de  famille  l'aurait  tout  aussi  bien  c<yistaté 
que  lui  et  souvent  mieux  ;  car  les  ménagères  sont 
plus  compétentes   sur  la  saveur  du  lait  que  les 
docteurs  eux-mêmes.  Mais  celle  indication ,  dans 
l'état  actuel  de  la  science ,  est  plus  qu'insuffisante; 
et  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  le  vulgaire  sait 
avec  quelle  sorte  de  puissance  d'illusion  le  poison 
se  cache  sous  le  miel ,  comme  le  serpent  sous  la 
fleur.  Le  sucre  empoisonné  n'est  pas  moins  sucré; 
et  le  virus  qui  sert  de  germe  à  la  mort  s'enferme 
tellement  dans  la  fiole  de  l'alchimiste,  que  l'oeil  le 
plus  attentif  n'est  pas  encore  parvenu  à  le  sur- 
prendre. Supposez  un  4ait  de  femme   qui  roule, 
parmi  ses  globules  oléagineux  et  albumineux,  des 
œufs  microscopiques  d'insectes ,  vampires  impi- 
toyables de  nos  poumons  et  de  nos  entrailles;  le  lait 
n'en  sera  pas  moins  riche  en  beurre  et  en  caséum, 
en  sucre  et  en  sels  ordinaires,  pour  servir,souscelte 
'  forme,  de  véhicule  au  germe  de  mort  ;  et  la  chimie 
s'y  trompera  tout  aussi  bien  que  la  dégustation, 
3402.  Quant  au  lait  de  place ,  lait  que  le  be- 
soin de  gagner  falsifie  de  tant  de  manières,  la 
chimie  sera  tout  aussi  impuissante  en  certains  cas; 
mais  la  dégustation  le  serait  bien  davantage.  Dé- 
couvrez, à  la  dégustation,  la  présence  de  la  mor- 
phine, de  la  brucioe ,  de  la  strychnine  dans  le 
lait!  Demandez  même  à  la  chimie  de  vous  les  y  dé* 
mêler,  au  milieu  de  cette  albumine  et  de  cette 
huile  que  les  réactifs  coaguleront  avant  d'atteindre 
le  principe  !  Voyez  par  combien  de  manières  le 
bon  sens  cupide  du  campagnard,  s'est  joué,  dans 
l'art  de  sophistiquer  le  lait,  de  la  haute  science  du 
chimiste,  arbitre  expert  assermenté  devant  la 
loi.  Pendant  longtemps  il  vous  a  donné  un  mé- 
lange d'empois  et  de  sérum  pour  du   lait  à  la 
crème  ;  le  chimiste  prononçait  que  ce  lait  était 
bon,  car  il  ne  tournait  pas  j  et  sous  ce  rapport  le 
lait  falsifié  était  meilleur  que  tous  les  laits  du 
monde,  car  il  ne  tournait  jamais,  et  il  était  im- 
possible qu'il  tournât  :  le  paysan  y  avait  pourvu 
avec  ud  peu  de  potasse  ou  de  soude  (1046).  Quand 
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riode  fot  venu  constater  Te  défit,  et  déceler  parla 
couleur  la  présence  de  Pamidon  dans  cet  excel- 
lent lait  de  nos  campagnes ,  le  paysan  avisé  n*en 
continua  pas  moins  à  écrémer  son  lait  ;  et  pour 
Tendre  le  sérum  au  prix  du  lait,  il  remplaça  l'ami* 
don  par  de  Tbuile  de  cbèncTis,  ce  qui  est  plus 
conforme  à  la  théorie  ;  il  remplaça  le  beurre  par 
de  l'huile;  vous  voyez qu'H  était  bien  près  de  la 
nature.  Le  chimiste  reconnut  la  fraude  aux  taches 
que  rhuile  formait  à  la  surface  du  lait  bouilli.  Le 
paysan  a  effacé  les  taches,  en  dorant  avec  plus  d*art 
son  lait;  lechènevis  reste  et  les  taches  ont  dis- 
paru ;  le  paysan  continue  à  frauder  et  à  mystifier 
le  chimiste,  et  il  continuera  de  la  sorte  à  lui  tenir 
léle,  jusqu'à  ce  que  la  science  ait  remplacé  son 
outrecuidance  par  d'autres  procédés. 

3403.  Singulière  situation  que  la  nôtre,  où  tout 
Botre  art  consiste  à  poursuivre  la  fk*aude,  quand 
elle  est  commise,  etoà  rien  n'est  Institué  pour 
la  prévenir!  La  loi  arrive,  quand,  dans  un  coin 
de  rue,  le  hasard  a  fourni  Poccasion  de  découvrir 
que  le  laitage  a  élé  nuisible  ;  le  mal  est  fait  ;  on  le 
constate  pour  le  punir  ;  ce  qui  ne  le  répare  ni  ne 
le  prévient  :  Impfévojrance  et  inutiles  rigueurs 
après  coup,  telle  est  la  devise  de  notre  économie 
politique.  Le  laitage  est  la  nourriture  habituelle 
des  trois  quarts  de  Paris,  et  il  n'est  pas  de  pays 
au  monde  où  il  se  vende  de  plus  mauvais  et  de 
plus  faux  laitage.  Le  mal  est  irrémédiable  par 
nos  moyens  légaux  ;  le  pauvre  n'aurait  pas  a>sez 
d'argent  pour  acheter  le  lait  pur  ;  le  paysan  se 
ruinerait  à  le  vendre  au  prix  convenu  sans  le 
frauder;  et  à  la  fraude  il  ne  gagne  pas  encore 
grand*chose.Nos  pâturages  sont  chers;  nos  vaches 
sont  mauvaises  laitières;  le  nourrisseur  ne  gagne 
pas  assez  pour  en  élever  beaucoup  à  la  fois;  et  il 
lui  en  coûte  autant  de  peine  et  de  bras,  pour  en 
nourrir  deux  ou  trois,  que  pour  en  nourrir  une 
quarantaine;  il  est  donc  forcé  de  frauder  d'autant 
plus  qu'il  est  moins  riche  et  plus  isolé.  Il  en  était 
ainsi  dans  la  Suisse  :  l'isolement  y  produisait  la 
ruine  de  tout  le  monde;  les  Suisses  ont  trouvé 
le  remède  au  mal  d'un  seul  coup  ;  ils  ont  associé 
leurs  intérêts  et  se  sont  partagé  les  dividendes  :  là 
le  beurre  et  le  fromage  (*)  se  confectionnent  dans 
une  usine  commune,  où  chacun  apporte  sa  dose 
de  lait  ;  l'administration  veille  sur  Pintégrité  de 
la  manipulation,  et  chacun  y  trouve  son  compte. 
Demandons,  nous  aussi,  à  l'association,  les  l>ien- 
faits  que  notre  civilisation  nous  refuse  ;  et  pour 

(*)  En  SuisM,  on  ne  trouverait  pat  de  débouché  pour  le 
lait  ;  OD  le  tratuforme  en  beurre  et  en  fromage,  que  Ton  peut 
cipëdier  au  loin. 


appliquer  cette  méthode  au  commerce  du  lai' 
tage,  que  les  paysans  d'un  même  canton  nouris- 
sent  en  commun  leurs  vaches  laitières  ;  qu^uiie 
administration  de  leur  choix  veille  à  l'améliora- 
tion i\e%  fourrages,  à  la  conservation  des  beS' 
tiaux,  à  Passainissementdesétables,  à  l'extraction 
du  lait  9  à  la  fabrication  du  beurre  et  du  fromage. 
L'économie  seule  dans  la  main-d'œuvre  permettra 
de  trouver  du  profit  dans  la  bonne  fi>i  de  la 
vente  ;  et  le  paysan  ne  contribuera  plus  à  ruiner 
la  santé  de  its  concitoyens,  dans  la  crainte  de 
ruiner  son  pécule.  Association  !  l'association 
diminue  les  déchets  et  augmente  les  produits, 
réduit  les  frais  et  abrège  la  durée  d'une  Ofiéra- 
tion  ;  elle  profite  à  tous,  elle  ne  ruine  et  ne  trompe 
personne. 

J   VIII.  Examen  critique  des   analyses 
chimiques  du  lait, 

5404.  L'exposition  de  ces  principes  généraux 
nous  permettra  d'être  laconique,  en  passant  en 
revue  l'analyse  des  diverses  espèces  de  lait. 

1»  Coloslrum. 

3405.  Le  lait  n'a  pas  tout  d'abord  les  carac- 
tères  physiques  qui  le  distinguent,  lorsque  les 
mamelles  ont  contracté  Pbabitude  de  le  sécréter. 
Dans  les  premiers  instants  qui  suivent  la  parturi- 
tion,  il  est  plus  opaque  et  plus  épais;  il  offre  un 
aspect  savonneux  ;  il  se  coagule  comme  le  sang 
au  contact  de  Pair  *,  il  y  devient  visqueux  ;  il  s'y 
aigrit  et  s'y  putréfie  plus  pronptemenl  que  le  lait 
ordinaire.  Par  la  chaleur ,  il  se  solidifie  comme 
le  blanc  d'œuf  frais  ;  il  se  grumèle  en  chauffant , 
si  on  a  soin  de  l'étendre  préalablement  de  six  fois 
son  poids  d'eau.  L'alcool  le  coagule,  mais  la  pré- 
sure ne  le  caille  pas.  Au  bout  de  quatre  jours,  la 
sécrétion  du  colostrum  est  remplacée  par  celle 
du  lait.  Toutes  ces  circonstances  s'expliquent  très- 
bien,  en  admettant  que,  dans  le  principe,  Palbu^ 
mine  dissoute  existe  en  si  grande  quantité  dans 
le  liquide,  qu'il  en  est  absolument  saturé;  d'où  il 
arrive  que  la  moindre  évaporalion  suffit  pour 
rapprocher  les  molécules  albumtneuses  d'une  ma- 
nière intime  ;  et,  à  cette  époque,  celte  dissolution 
n'étant  pas  encore  due  en  totalité  à  un  menstrue 
ammoniacal,  la  présure  ne  la  caille  pas. 

3406.  Le  colostrum  de  la  vache  est  Jaune loncé, 
épais ,  quelquefois  strié  de  sang  ;  sa  pesanteur 
spécifique  est,  d'après  Bondt,  de  1,073  ;  il  donne- 
rail,  d'après  lui,  5i  pour  100  de  cendres.  Mais 
l'analyse  est  évidemment  frappée  d'inexactitude 
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<J  de  préddon.  En  efifét ,  l'auteur  a  trouvé  11.7  comme  on  le  voit ,  le  «ucre  de  lait  et  le*  «elt 

de  crème,  3  de  beurre,  18,75  de  fromage  de  co-  figurent  dan*  deux  article*  «éparé*  :  démêlez  *i 

tetrum,  et  le*  *el*  ordinaire*,  mai*  pa*  de  sucre  tou*  pouvez.  Le  beurre,  qui  pourUnt  mériterait 

d«  lait.  Mai.  qu'e*t-ce  que  le  fromage  di.tinct  „„e  pe*ée  à  part ,  e«t  confondu  avec  un  cbao*  de 

tout  d  abord  de  la  crème ,  et  comment  «'ajsurer  *ub*lance*  hétérogène*.  Ce  n«e«t  donc  ooint  là 

ie  la  pré«înce  eu  de  l'absence  du  sucre  de  lait ,  „„e  analy«e  ,  «e  sont  de*  pesée* ,  et  rien  de  olu. 

dan*  un  liquide  .i  épais ,  et  qui  donne  si  peu  de  3410.  Payen ,  averti ,  par  la  nouvelle  méthode  ' 

.^um  quand  on  *ait  que  le  *ucre  de  lait  ne  de  l'inutilité  de  ce*  résultat*,  a  cherché  à  précisei^ 

3407.  Le  colostrum  n'est  qu'un   lait  moins  ^              ^ 

aqueux,  plus  épais;  toutes  les  divergences  de         Beurre 5  18      5  i6      520 

l'analyse  tiendront  à  celle  circonstance.  Au  mi-  Matière  caséeuse.  !  .      o,24     o'l8      o'îS 

«oscope  ,  on  y  trouvera  moins  de  globules  que  Résidu  sec  du   pelit- 

de  grumeaux  coagulés.  Sous  celle  forme,  il  serait  laii  évaporé.  .  .  .      7,86     7  62     7  93 

trop  solide  et  proElerait  peu  à  la  digestion  de         Eau .    85,80    8600    85 'so 

renfent  qui  grandit,  et  pour  qui  le  lait  tient  lieu  •-•  •        )           ,           , 

de  boisson  et  de  nourriture  ;  mais  il  parait  qu*ll  Celte  analyse  est  plus  brève  sans  être  plus 

profile  à  renfant  qui  vient  au  monde  afifamé-,  en  exacle,-  elle  a  de  la  concision,  mais  non  de  la  pré- 

lui  administrant  à  la  fois  plus  de  substances  cision  ;  car  la  malièrc  caséeuse  qui  figure  dans 

oulrilives ,  sous  un  moindre  volume.  l'analyse  pour  si  peu  de  chose  ,  s'est  certainement 

réfugiée  dans  le  beurre,  à  l'insu  du  manipulateur, 

2«  Lait  de  femme.  et  plus  certainement  encore ,  elle  est  restée ,  dis-' 

3408.  On  a  trouvé  sa  pesanteur  spécifique  égale  *®"^^  ^^®^  "*'*  «''^"*^«  P»»'"^  «Je  la  subsUnce  oléa- 
i  1  OÎO  à  1,0^5  ;  mais  ce  chiffre  variera  selon  f  "«"f  '  ^*"«  *«  pelit-lait,  où  elle  a  été  pesée  avec 
qu'on  examinera  le  lait  de  la  dame  ou  celui  de  la  '^  *«'••  ^^  "<>"»  supposons  ici  que  les  pesées 
paysanne,  celui  de  la  femme  du  Nord  et  celui  de  "'*'®°^  P^*  ^^^  amenées  à  la  concordance,  par 
la  femme  du  Midi  ;  car  l»un  sera  moins  riche  que  <I"elque  accident  plus  ou  moins  imprévu  (ce  qui 
Paulre  en  substances,  qui  causent  la  différence  de  *"^^®  fréquemment  dans  certains  laboratoires), 
pesanteur  du  lait  et  de  l'eau  distillée.  "*^/*,  ^"f  '  '  ^"''  ^^^  P'-^^^^J^»  Pareils ,  décider  de 

Diaprés  Meggenhofen,  le  lait  de  femme  ne  serait  ^  «Hération  ou  de  l'innocuité  d'un  lait  ! 

pascoagulable  par  les  acides  hydrochlorique  et  ^^^*-  ^"*"'  ^  ^analyse  des  cendres,  qu'on  In- 

acétique  ;  il  ne  le  serait  que  par  la  présure ,  et  '  ^<>^"^»'  dernièrement,  à  l'Académie  de  médecine, 

cela  avec  lenteur.  Mais  ce  phénomène  n'a  pas  lieu  P*^»*'  démontrer  que  le  lait  des  phthisiques  n'est 

«or  le  lait  de  toutes  les  femmes;  et  il  en  est  tel  P«»  «"'érleur  en  qualité  à  celui  des  femmes  bien 

qui  offre  tous  les  signes  d'alcalinité.  Il  est  proba-  PorUntes,  d'après  Meggenhofen,  la  cendre  du  lait 

ble  que  Meggenhofen  aura  opéré  sur  un  lait  très-  desséché  s'élèverait  depuis  -^jusqu'à  1   pour 

aqueux  ;  or  les  réactifs  n'agissent  en  général  que  ^ 

lar  un  liquide  amené  à  un  certain  état  de  concen-  100  de  son  poids,  et  elle  contiendrait  1-    de  sel» 

Iration.  1               ^ 

im.  Le  même  auteur  ayant  soumis  à  l'analyse  «olubles  dans  l'eau.  Depuis  ^q  jusqu'à  -^ ,  la  lati- 

Ifois  laits  différents  de  femmes ,  a  cru  en  obtenir  (ude  est  assez  grande!  Ces  sels  sont  du  phosphate 

les  résultats  suivants  :  de  chaux,  du  phosphate  de  magnésie,  de  fèr  et  de 

1.  EUraU  alcoolique        *         '           '  •""^^  ',•*"  *""'"•"'*  *!*  *■"«  •  ""  «■"•»"•«  «•« 

«*c  iùrrV  acide  lacti-  *"""*  ^  **'  "*""  ^  "  "*  ^^**^'  ^  •<™'»  '«"" 

^Srt^JetchlorÛre  ferme  du  prétendu  lactate  de  soude  et  depoUsse 

Ts^ude,  et  un  peu  de  î»'"^  '  *'  1^'»  "'*  »""»<«•«'«"«  J"«l"'à  ce  Jour 

sacre  de  lait. ,  9,13     8,81    17,12  «déterminé*. 

2p  Extrait  aqueux,  su-  '  30  i^it  de  vache. 

cre  de  lait  et  sels 1,14      1,39     0,88 

3»  Matière    caséeuse  3413.  La  pesanteur  spécifique  du  lait  de  vache 

coagulée  par  la  présure.      2,41      1,47     2,88  varie  à  Pinfini ,  selon  la  richesse  ou  la  pauvreté 

30  Eau 87,25    88,55    78,03  du  lait  en  substances  albumineuses  et  emsels, 
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c'est-à-dire  selon  que  la  vache  est  plus  ou  moins  5»  Laii  de  jument. 

bonne  laitière  .  qu'elle  passe  d'un  climat  dani  un  ^^^^  ^^  ^^  ^^.^^  ^^^^^  ^^^  ^^j^.  ^^  ^^^^^^ 

autre ,  et  d'un  pâturage  plus  gras  dans  un  pâtu-  ^^.^  ^^^^  ,^^^^  ^^^  ^^,^.  ^^  ^^  ^^^j^^  ^^  ^^^^  ^^^^^ 

rage  plus  maigre.  Il  serait  faux  d'adopter  k  cet  ^^^  ^^  dernier.  Les  Tarlares  préparent,  avec  celle 

égard  une  formule  générale.  Il  en  est  de  même  ^^^^^^^  ^^^  j-^^^^j.  ^-^^^^^  ^^^  ,^  j^.^  ^^  ^^^^ 

des  nombres  par  lesquels  on  entre  prendrait  de  .^^^^^^  ^^  ^^^^  donnerait  certainement  pas.  U 

représenter  la  quanlllé  de  crème  ou  de  beurre  ,^.j  ^^  ^^^^^^  ^  ^^^^^  ^^^  p^^p,^^  ^  ^^  ^^^^^  ^^^^^^j. 

que  renferme  ce  lait.  Il  est  absurde  de  représenter  ^^^  ^  ^^j^.  ^^  .^^^^^ .  ^^.^  ,^  ,.^^^^^  ^^..j^  ^„ 

par  un  chiffre  constant  une  valeur  variable.  Aussi  ^^^.^^^^  ^^^  ^^^^^  ^^^^^  ^^^  ^,^^^^^  ^^  ^^^  j^^. 

n'altaclions-nous  pas  la  moindre  importance  aux  ^^^^  ^.^^  ^^  ^^,  ^  ^^  ,^,^^  j^^^  ^^^  ^^.^^  ^.^^^  ^^ 

deux  ou  trois  analyses  que  nous  possédons  du  lait  ^^^^^  ^^  ^^^^^  ^^.  ,^  ^^p^^^  ^^  ,^.j  ^^  ^^^^^^ 

de  vache,  ni  sous  le  rapport  chimique ,  ni  sous  le  ^^  ^^^^^.^  p^.^^  ^  p^^  Pagitation ,  de  beurre  en 

rapport  économique.  quanUté  appréciable. 

8415.  D'après  Berzélius ,  le  lait  de  vache  serait 

composé  ainsi  qu'il  suit  :  ^o  lait  de  chèvre. 

Matière  caséeuse  contenant  du  beurre.     9,600  54)7  (^  \^ii  3  u^e  petite  odeur  hircine  ;  il  con- 

Sucre  de  lait 3,500  Uent  un  peu  plus  de  beurre  que  celui  delà  vacU; 

Extrait  alcoolique ,  lactales  et  acide  lac-  et  ce  beurre,  blanc  comme  la  neige,  est  servi ,  sur 

tique 0,600  i^,  meilleures  tables  du  Midi ,  sous  forme  d*ua 

Chlorure  potassique 0J70  gros  cordon  tressé  une  ou  deux  fois  sur  lui-même. 

Phosphate  alcalin 0,085  q*^^  jg  beurre  le  plus  exquis  que  j'aie  goûté. 

Phosphate  calcique,  chaux  qui  avait  été 

combinée  avec  de  la  matière  caséeuse,  7»  Lait  de  brebis. 

magnésie,  et  traces  d'acide  ferrique.    0,230 

ggy 9J,875  3418.  Il  contient  plus  de  crème,  mais  molDS  de 

beurre  qu'aucun  autre,  et  la  crème  en  a  un  aspect 
La  crème  lui  donna  à  l'analyse  :  visqueux  et  graisseux  ;  c'est  avec  le  lait  de  brebis 
Beurre  séparé  par  l'agitation 4,5  et  de  chèvre  que  se  prépare  le  fromage  de  Roque- 
Matière  caséeuse  précipitée  par  la  coagu-  fort. 

lation  du  lait  de  beurre.  . 3,5  * 

Petit-lait  testant 92,0  8«  Lait  êécrété  par  d'autres  organes  p^e  per 

les  mamelles^ 

5414.  Pfaff  et  SchwarU  ont  trouvé  ,  sur  1000  ^^^^  ^^  ^^^.^  „,,y^„j  ^.^^^^  ^y^„  ^,  ^ 
orties  desséchées  de  lait  de  vache  57,42  parties  ^^^^^^^  ,^  ^^^^^^^  ,^.j^^^  ^  ^^^  ^,„,  j,  „ 
de  cendres  composées  de  :  1,805  de  phosphate  de  ^^^^^^  simultanée  de  substance*  ,  donlchacune 
chaux  ,  0,170  de  phosphate  de  magnésie ,  0,032  ^^^  ^^^^^^  ^  ^^^^  ^^^^  ^.^^^  ^^.^„^  ^^  ^ 
phosphate  de  fer,  0,225  phosphate  de  soude,  1,35  ^^^^lles,  et  que  cerUins  organ«t  sont  dans  lecas 
chlorure  de  potasse,  et  0,115  de  soude  provenant  d'élaborer  toutes  à  la  fbis î  la  chimie,  dîs-je,  sera 
de  la  décomposition  du  lacute  de  soude.  ^^p^^^  ^  p^^^^^^^  p^„^  ^^  ^^^    „„  ^„„çe 

4<»  Lait  d^ânesse.  anomal  et  même  morbide,  qui  en  aurait  la  blao- 

cheur,  l'opalinité,  et  offrirait  par  les  réactiftles 

5415.  Le  lait  d'âoesse  donne  un  beurre  blanc  et  mêmes  phénomènes.  Où  ne  trouve-t-on  pas  en 
léger  qui  rancit  bientôt  ;  ce  lait  a  la  consistance ,  effet  de  l'albumine  et  de  l'huile  dissoute  et  en  pré- 
Podeur  et  la  saveur  du  lait  de  femme  ;  il  passe  fa-  cipité  globulaire,  mêlées  à  du  sucre  et  à  des  phos- 
cilement  à  la  fermentation  alcoolique ,  à  cause  de  phates  et  autres  sels  potassiques  ou  calcaires?  Li 
la  grande  quantité  de  sucre  qu'il  renferme;  sucre  lymphe,  pour  être  une  substance  laiteuse  aux 
qui  pourtant,  après  avoir  été  obtenu  par  évapora-  yeux  de  la  chimie,  manque  de  fort  peu  de  choses  ; 
tion  du  petit-lait ,  refuse  de  fermenter,  et  forme  et  le  sang  humain,  dépouillé  de  sa  matière colo- 
dès  lors  une  espèce  particulière  (3250)!  Quoi  qu'il  rante ,  serait  presque  du  lait  pur ,  s'il  se  trouvait 
en  soit,  toutes  ces  qualités  le  font  rechercher  par  ainsi  décoloré  chez  le  fœtus  ou  l'enfant  qui  vient 
les  estomacs  valétudinaires,  les  poitrines  délicates  de  naître.  Mais  avec  tous  ces  caractères  extérieurs 
et  les  santés  délabrées.  ou  pondérables,  cette  substance,  en  apparence 
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laiteuse,  pourrait  être  tin  poison  mortel  pour  le 
DOorriMOD,  sans  que  la  chimie,  ni  avant  ni  après 
aTerlissement ,  fût  capable  de  reconnaître  à  un 
signe  certain  les  traces  de  ses  propriétés  délétères. 
Que  la  chimie  mieux  avisée  se  garde  bien  de  per- 
dre de  Tue  cette  assertion  ;  qu'elle  se  contente  de 
décrire, mais  s*abstienne  de  prononcer  dans  cer- 
tains cas.  Pour  être  autorisé  à  prononcer  qu'une 
fubstance  soumise  à  Pexamen  est  du  lait,  il  faut 
ravoir  prise  à  sa  source;  et  pour  prononcer  sur  les 
bonnes  ou  mauvaises  qualités  d'un  lait,  le  meil- 
leur moyen  est  de  considérer  les  qualités  du  sujet 
qni  le  sécrète.  Pour  juger  de  re£Pet ,  remontez  à 
la  cause;  et  soyez  sûrs  en  général  qu'une  femme 
forte  et  saine  de  corps  et  d'esprit  tous  donnera 
le  meilleur  lait  possible. 

S420.  Les  annales  de  la  médecine  signalent  des 
cas  où  le  lait  coulait  des  yeux,  de  Tombilic,  des 
jarrets,  des  pieds,  des  reins,  de  la  matrice, 
des  plaies ,  chez  l'homme  comme  chez  la  femme. 
Et  quoique,  dans  nombre  de  ces  cas,  le  médecin 
ait  pu  être  exposé  à  prendre' du  pus  ou  des  écou- 
lements purulents  pour  du  lait,  cependant  il  n'est 
pas. impossible  que  la  disposition  générale  qui  se 
manifeste  tout  à  coup  chez  la  mère,  à  transformer 
lesaogenlait,  ne  trouvant  pas  une  issue  dans 
réiaboration  des  mamelles  ,  se  réalise  dans  tout 
attire  tissu  glandulaire  et  riche  en  vaisseauii;,  Mais 
celte  sécrétion  anomale  ne  fournirait  qu'une 
nourriture  anomale;  résullat#d^un  désordre  dans 
réeonomie  de  la  mère ,  elle  porterait  le  désordre 
dans  l'économie  de  l'enfant  ;  la  métastase  laiteuse 
est  toujours  funeste  à  celui-ci;  elle  le  fait  périr 
dlnanition  ou  par  un  meurtre.  Car,  on  ne  saurait 
Ut)p  le  rappeler  à  ceux  qui  jugent  :  on  n'a  jamais 
▼u  la  mère  tuer  son  enfant  a|5rès  lui  avoir  donné 
le  sein  ;  elle  ne  se  porte  à  cet  acte  horrible  qu'a- 
près que  la  sécrétion  du  lait  a  quitté  ,  pour  ainsi 
dire ,  la  région  du  cœur  pour  se  porter  vers  la 
(été,  et  que  le  sentiment  désordonné  de  la  honte 
remporte  sur  celui  de  l'amour  ;  et  quand  cet  acte 
de  désespoir  est  consommé,  Thémis,  qui  pour- 
tant, par  sa  nature,  n'est  pas  exposée  à  des  mé- 
tastases laiteuses,  vient  dire  à  la  mère  terriblement 
repentante  :  «  Tu  as  tué  ton  fils  dans  un  accès  de 
dâire;  moi,  ma  fille,  je  vais  te  tuer  duplusgrand 
sang-froid.  •  Et  l'histoire  rapporte  que  la  sen- 
tence a  été  souvent  prononcée  par  celui  dont  la 
trahison  était  la  cause  première  de  ce  désespoir 
infanticide  :  il  était ,  lui ,  un  aimable  mauvais 


195 

sujet  ?  la  pauvre  fille  fut  inRImc.  Jugements  d'ici- 
bas!  Chimistes  experts  assermentés,  nous  en 
avons  assez  de  ceux-là,  n'y  joignez  pas  le  pédan- 
tisme  des  vôtres  ;  ce  n'est  pas  dans  ces  sortes  de 
solennités,  qu'il  est  permis  d'être  absurde  et 
ridicule. 

i^Laii  uégféfa/ (5528). 


3421.  Sucre,  huile,  albumine,  menstrue  acide  ou 
ammoniacal,  phosphates ,  et  acéUtes  terreux  et 
eau,  tantôt  plus,  tantôt  moins,  eti'on  a  le  meilleur 
lait  du  monde.  Or  toutes  ces  substances  existent 
en  aussi  grande  abondance  chez  les  végétaux  et 
chez  les  animaux  ;  le  végétal  est  dans  le  cas  d'éla- 
borer,  dans  ses  cellules,  un  aussi  bon  lait  que 
l'animal  dans  les  siennes.  Chez  le  végétal  il 
faut  une  entaille  pour  l'extraire,  il  n'en  coule  que 
par  une  solution  de  continuité  ;  qui  sait  si  l'en- 
fant l'obtient  autrement  des  mamelles  de  sa 
mère  ? 

3422.  n  ne  nous  manque  pas  de  plantes  fai- 
teuses,  et  dont  le  suc  qui  s'écoule, par  une  Inci- 
sion a  tout  l'aspect  et  même  certains  caractère» 
du  lait  des  femelles.  Mais  il  existe  un  arbre  dont 
le  lait  offre,  sous  ce  rapport,  presque  une  com- 
plète identité.  Cet  arbre  est  le  palo  de  lèche  ou 
paio  de  vacca  (arbre  à  vache ,  galactodendron 
ffumb.  (*)),  qui  croit  dans  la  province  de  Caraccas» 
à  1,000  ou  1,200  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  s'élève  à  700  pieds  de  hauteur  et  acquiert 
7  pieds  de  dian^ètre.  Les  habitants  consacrent  ce 
suc  remarquable  aux  mêmes  usages  que  le  lait  de 
vache,  dont  il  possède  les  propriétés  essentielles; 
ils  viennent  le  soir  et  le  matin,  tous  l'arbre,  boire 
une  tasse  de  ce  lait ,  ou  bien  ils  en  font  un  dé- 
jeuner plus  complet,  en  y  émiettant  des  morceaux 
de  cassave,  ou  des  arepas,  sortes  de  galettes  de 
maïs  ('*).  Le  menstrue  de  ce  lait  parait  être 
acide  plutôt  qu'ammoniacal,  ou  bien  un  sel  ammo- 
niacal lui-même.  On  peut  mêler  une  fbrte  propor- 
tion d'acide  à  ce  lait,  sans  le  cailler.  L'addition 
de  quelques  gouttes  retarde  très-longtemps  la 
décomposition  de  ce  suc  laiteux ,  bien  qu'on  le 
laisse  à  l'air  libre.  L'ammoniaque  ne  cause  aucun 
précipité  dans  le  lait  végétal.  Placé  sur  le  feu,  il 
se  comporte  presque  entièrement  comme  le  lait  de 
vache  ;  il  se  forme,  à  la  surface,  des  pellicules  qui 
s'opposent  à  l'évaporation ,  et  font  monter  le 
liquide  au-dessus  du  vase.  Si  l'on  maintient  une 


(^  Ty^ftiB  W.  Amolt ,  il  etist«  un  tabûrnctmontana  qui  donne 
•MM  dn  lait. 

lASPML.  —  TOIB  II. 


(••)   Boatsinganlt  ot  Rivero,  Ànntd.  de  chimie  et  dephysiq., 
om.  XXIII,  1823. 

25 


Digitized  by 


Google 


194 


DEUXliUB  VARTIB. 


douce  chaleur!,  on  obtieni  rnie  espèce  de  frangi- 
pane. Lorsqu^on  continue  à  cbaufiFer,  on  voit 
bienlôl  paraître  à  la  surface  de  cet  extrait  des 
goutteleltes  comme  huileuses;  dont  le  nombre 
augmente,  e(  au  milieu  desquelles  finit  par  nager 
le  caillot,  qui  progressivement  durcit  et  diminue 
de  volume;  et  dès  ce  moment  on  commence  à 
sentir  une  odeur  assez  semblable  à  celle  qu*ex- 
halentdes  côtelettes,  au  moment  où  on  lessoi'l  du 
gril.  Le  liquide  huileux,  quand  on  le  laisse  refroi- 
dir, se  prend  en  une  masse  blanche  et  translu- 
cide, tout  à  fait  semblable ,  par  Taspecl,  à  la  cire 
d'abeille  blanchie.  Le  caillot  est  insoluble  dans 
1*dlcool  ;  Valcool  versé  dans  le  lait  pur  le  trouble 
et  le  coagule.  Ce  suc  laiteux  est  très-aqueux ,  il 
renferme  du  sucre,  un  sel  de  magnésie  et  un  prin- 
cipe colorant.  Abandonné  à  Tair,  il  donne  un 
caséum  qui  aigrit  facilement  i  Pair,  et  dont  les 
habitants  préparent  un  fromage ,  dont  Podeur 
lappelle  certains  fromages  de  nos  climats. 

5423.  Cette  analyse,  tout  incomplète  qu'elle 
soit ,  permet  cependant|d*élablir  que  le  lait  végé- 
tal ne  diffère  du  lait  animal  que  par  une  propor- 
tionî  plus  considérable  d*eau  ;  ce  qui  fait  que  les 
acides  ou  Tammoniaque  ne  le  coagulent  pas  comme 
le  nôtre  ;  car  la  coagulation  des  substances  albu- 
Biineuses  n*a  lieu  qu'à  un  certain  état  de  con- 
centration. L'étude  des  sels  n'en  a  pas  été  faite  ; 
les  auteurs  n'en  mentionnent  qu'un  seul  que  leur 
a  indiqué  la  réaction  du  suc;  et  ils  n'ont  pas 
étudié  la  substance  par  voie  d'incinération. 

3434.  Nous  avons  déjà  eu  plus  d'une  occasion 
de  prouver  que  la  formation  de  la  fermentation 
caséique  n'est  rien  moins  qu'une  propriété  exclu- 
sivement spéciale  au  lait.  Le  gluten  (1255)  en 
prend  dans  certaines  circonstances  les  principaux 
caractères. L'amidon  lui-même  (934)  nous  a  donné 
un  fromage  des  mieux  confectionnés  :  et  si  ce  fait 
est  nouveau  dans  la  science,  il  est  plus  ancien 
dans  l'économie  domestique.  En  effet,  on  prépare, 
en  Thuringe ,  une  espèce  de  fromage  avec  b^s 
pommes  de  terre  ;  on  prend  les  grosses  blanches, 
on  les  fait  bouillir  dans  un  chaudron,  on  les  pèle, 
on  les  réduit  en  pulpe ,  soit  à  la  râpe ,  soit  au 
mortier;  on  les  mêle  avec  un  cinquième  de  lait 
a4gri  ei  la  dose  ^e  sel  convenable*,  on  pétrit  le 
tout,  on  couvre  le  mélange  ;  on  laisse  reposer 
pendant  trois  à  quatre  Jours,  suivant  la  saison. 
Au  bout  de  ce  temps  ,  on  pétrit  de  riouveau ,  et 
l'on  place  les  fromages  dans  de  petites  corbeilles, 

(*)  Non»  coDWTTODs  en  «nUer  la  rédaclioii  de  te  troisième 
pnire,  teUe  qu*elle  »e  trouve  dans  la  previère  Mitioii  de  cet 
i««tr«|;e;  nons   renrerrons  ^  la  fin  l'appréciation    critique  des 


où  ils  «e  débarrassent  de  leur  humidité  superflae  ; 
on  les  met  sécher  à  l'ombre ,  et  on  les  place  pen- 
dant quinze  jours,  par  couches  superposées, 
dans  des  tonneaux  en  terre  ou  en  bois.  C'est  là 
que  le  fromage  se  forme ,  et  plus  il  est  ? leui , 
meilleur  il  est.  La  dose  de  lait  aigri  pourrait  être 
remplacée,  avec  un  égal  succès,  par  une  dissolu- 
tion d'albumine  de  l'œuf  ou  autre  dans  de  l'acide 
acétique,  mêlée  à  une  quantité  suffisante  de 
sucre;  ou  bien  même  par  les  eaux  sûres  des 
amidonniers(l07iD. 


TROISliEllE  GENRE. 
SANG  (•). 

5425.  Le  sang  est  un  liquide  alcalin ,  coloré  en 
rouge  chez  les  animaux  vertébrés ,  et  en  général 
blanc  chez  les  invertébrés  ;  il  circule  dans  toute 
l'économie  du  corps  et  y  porte  partout  la  vie ,  à 
la  faveur  de  canaux  vasculaires  innombrables 
abouchés  entre  eux  en  un  vaste  réseau.  Sa  tem- 
pérature est  la  même  que  celle  de  l'animal,  c'est- 
à-dire  qu'elle  varie  ,  d'après  les  expériences  les 
plus  récentes,  de  56  à  S?»  centigrades  chez 
Phomme ,  qu'elle  est  de  11«  chez  les  poissons ,  de 
Z9^  chez  les  chiens  et  les  chats ,  qu'elle  s'élère 
jusqu'à  40«,5  chez  le  cochon  ,  et  de  39»  à  41°  chez 
les  oiseaux.  Sa  densité  est  de  1,0527  d'après  Hal- 
ler  ;  de  1 ,0560  d'après  Fourcroy  à  la  température 
de  15  à  16»;  et,  d'après  John  Davy,  de  1,049 
pour  le  sang  artériel,  et  de  1,051  pour  le  sang 
veineux. 

5426.  Il  se  ooagule  à  la  température  de  Teau 
bouillante  ;  mais  il  se  coagule  aussi  spontanément 
à  Pair  libre  ou  en  vases  fermés,  quoique  alors  il  j 
ait,  au  lieu  d'un  dégagement  de  calorique,  un  re- 
froidissement notable.  On  diminue  l'intensité  de 
cette  coagulation,  en  agitant,  en  fouettant  le 
sang  à  mesure  qu'il  sort  des  vaisseaux.  11  sedirise 
alors  ,*  comme  le  lait  (3550)  et  le  chyle ,  en  deux 
portions,  dont  Tune  liquide,  transparente  et  jau- 
nâtre ,  s^appelle  le  sérum,  et  l'autre  molle,  opa- 
que, rougeâtre  et  plus  dense,  se  nomme  cruor  ou 
caillot  Le  sang  qui  circule  dans  les  artères  {sang 
artériel)  est  d'un  rouge  vermeil  ;  celui  qui  revient 
au  cœur  par  les  veines  (sang  veineux)  est  d'un 
rouge  brunâtre,  que  la  transparence  des  parois 
rend  bleuâtre.  Cette  couleur  se  modifie  sousTio- 

traraux  qui  ont^tf  publies  depuis  sur  la  question.  Celte  niarAt 
nons  semble  propre  ^  faire  mieux  jng»»"  àt»  pro|rè>  4*  ■*• 
travaux  académiques 
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Aienoe  de  divers  gax^  rouge-^erlse  dans  le  gaz  am* 
nooiac,  rouge  violet  dans  les  gaz  oxyde  de  carbone, 
^toxyde  d*azole  ,  hydrogène  carboné  ;  rouge 
brun  dans  les  gaz  azote,  carbonique,  hydrogène, 
protoxyde  d*azole  ;  violet  foncé  passant  au  brun 
Terdâtre  dans  Thydrogène  arséniqué  ou  sulfuré; 
brun  marron  dans  le  gaz  hydrochlorique  ;  brun 
Doir  dans  le  gaz  sulfureux;  brun  noirâlre  passant 
au  blanc  jaunâtre  dans  le  chlore. 

3437.  Berzélius  et  Marcet  ont ,  chacun  de  leur 
eôlé,  analysé  le  $érum  du  sang,  et  ont  obtenu  les 
résultats  suivants  : 


Sang  de    Sang  do 
battf.     riioniD«< 

/  E»a 905,000  905,0 

Albnmiiie.  .  .  .    19,990    80,0 
Lactalc  et  pho«- 
pinle  de  londe 

impor 6,175 

Hjdrocklofale 
de  «oiMle  et  de 

poUste. 2,5G5 

Soude  impare.  .      1 ,520 


4,0 

6,0  g^ 


^Madère  01  trac 
tive 


Sang  do 

rbomnao. 

.  .  .  900,00 

.  .  .   86,80 


f  Perte. 4,750      1,0 


ISuKàte  do  po- 

'   tasse 

Pkotpkate  ter- 
reux  


4.00 

6,60 
1.65 

0,35 


1000.000  1000,0 


1000,00 


3428.  D*après  Proust ,  le  sang  renfermerait  en 
oatre  de  Tammoniaque ,  un  hydrosulfure,  des 
traces  de  vinaigre  un  peu  modifié  (3381) ,  du  ben- 
zoflie  de  soude  et  de  la  bile.  Brand  et  Vogel  ont 
proQTé  que,  dans  le  vide.  Je  sang  laisse  dégager 
uo  volume  égal  de  gaz  acide  carbonique.  Vauque- 
lin  y  a  signalé  une  matière  grasse  jaune,  que  Ghe- 
Treol  considère  comme  étant  de  même  nature  que 
celle  du  cerveau  (1755).  Barruel  n'a  pas  trouvé  la 
moindre  trace  d*urée  dans  dix  livres  de  sang  de 
bosof;  tandis  que  Prévost  et  Dumas  prétendent 
avoir  reconnu  la  présence  de  Purée  dans  le  sang 
d^n  chien  dont  ils  avaient  enlevé  les  reins. 

3439.  Le  caillot  se  composerait ,  d'après  Berzé- 
lius ,  de  36  de  fibrine ,  et  de  64  de  matière  colo- 
rante ronge  chez  le  bœuf  ;  et  chez  Thomme ,  la 
librine  figurerait  à  peine  dans  la  proportion 
de  0,075. 

i  I.  Mécanisme  de  la  circulation  sanguine. 

3430.  Depuis  la  découverte  de  la  circulation , 
on  n'a  cessé  d'en  rechercher  le  mécanisme  ;  mais 
après  bien  des  évaluations  et  des  calculs,  on  a  fini 
par  reconnaître  que  l'application  des  méthodes 
rigoureuses  du  calcul,  en  ces  sortes  de  matières, 
ne  menait  qu*â  des  résultats  trop  largement  oppo- 
sés les  uns  aux  autres ,  pour  qu'on  fût  en  droit  de 


les  regarder  comme  Texpression  de  la  loi  qu'on 
cherchait  à  étudier. 

3451.  Le  cœur,  par  sa  contractllité  musculaire, 
est-il  Tunique  agent  de  l'impulsion  à  laquelle 
obéit  le  sang  ?  Les  artères  secondent-elleé  à  leur 
tour  celte  impulsion ,  et  par  quel  mécanisme  ?  Le 
système  capillaire ,  ce  lien  commun  des  artères  et 
des  veines ,  cette  voie  de  communication  entre  la 
route  qui  amène  et  la  route  qui  ramène,  ce  sys- 
tème, dis-Je,  est-il  passif  ou  ex«rce-t-il  une  action 
quelconque  sur  le  liquide  qui  circule  dans  ie» 
anastomoses  microscopiques  ?  Telles  sont  les^  di- 
verses questions  que  l'on  a  vu  résoudre  successi- 
vement par  l'affirmative  et  par  la  négative ,  et, 
dans  l'un  et  l'autre  cas,  à  l'aide  d'expériences. 

5433.  Bichat  n'admettait  que  l'action  du  cœur, 
et  niait  l'effet  que  l'on  attribuail  au  frottement  et 
aux  chocs  des  sinuosités  sur  la  vitesse  du  sang  ; 
il  apportait  en  preuve  l'hypothèse  d'une  seringue, 
dont  la  canule  serait  terminée  par  une  multitude 
de  rameaux  :  le  même  coup  de  piston  devrait 
faire  jaillir  l'eau ,  au  même  instant ,  des  rameaux 
inférieurs  comme  des  rameaux  supérieurs.  Les 
adversaires  de  Bichat  ne  pouvaient  révoquer  en 
doute  ces  principes  d'hydrostatique  ;,  cependant 
l'observation  des  faits  décelait ,  dans  le  cours  du 
sang,  une  exception  à  cette  règle,  et  l'on  trouvait 
que  le  sang  n'était  pas  doué ,  sur  tous  les  poinis 
du  trajet,  de  sa  vitesse  initiale.  Mais  ià  Bichat  ni 
%e&  adversaires  n'avaient  aperçu  que  ce  principe, 
fort  juste  quand  il  s'agit  d'un  système  de  canaux 
à  parois  rigides ,  cesse  de  l'être  quand  il  s'agit  do 
vaisseaux  flexibles  et  élastiques  ;  car  si ,  au  bout 
de  la  seringue ,  on  plaçait  des  rameaux  faits  avec 
des  tuyaux  membraneux  et  élastiques  ,  on  trou- 
verait alors  qu'on  ne  doit  plus  négliger  l'influence 
des  résistances  et  des  chocs. 

3435.  Les  parois  des  vaisseaux  opposent  donc 
d^s  résistances  au  cours  du  sang  ,  et  leurs  anses 
produisent  des  chocs . 

3454.  D'où  vient  cependant  que  le  mercure  se 
soutient,  à  la  même  hauteur,  dans  un*  tube  mis 
eh  communication  avec  une  artère  »  à  une  distance 
plus  ou  moins  grande  du  cœur? 

3435.  La  cause  de  ce  phénomène  est  la  même 
que  celle  de  la  circulation ,  et  elle  réside  dans  une 
double  Circonstance  dont  les  physiologistes  n'ont 
jamais  tenu  aucun  compte,  quoiqu'ils  en  aient 
toujours  reconnu  Texistence  ;  je  veux  parler  de 
l'aspiration  et  de  l'expiration  des  parois  des  vais- 
seaux. Car  le  sang  est  destiné  à  porter  la  vie  sur 
tous  les  points  du  système,  à  nourrir  et  à  réparer 
es  organes.  Mais  pour  que  sa  destiuatioD  ne  soit 


Digitized  by  VjOOQIC 


mVXlàUE  PARTIE. 

pas  annulée,  il  faul  nécessairement  qu'une  parUe 
du  liquide  soil  absorbée  par  les  surfaces  qu'il  ar- 
rose; il  faut  que  ces  surfaces  soulireot  au  liquide 
les  sucs  nutritifs;  il  faut  encore  qu»elles  lui 
rendent  le  rebut  de  leur  élaboration  ;  en  d'alitre* 
termes ,  il  faut  qu'elles  aspirent  et  qu'elles  esipi- 
reni.  Or  cetle  double  fonction  ne  peut  avoir  lieu 
sans  que  le  liquide  soit  mis  en  mouvement  ;  et  ce 
mouvement  doit  être  d'autant  plus  constant  et 
uniforme  que  celte  double  fonction  est  inhérente 
à  chaque  molécule  de  la  surface  des  vaisseaux 
(1940).  La  circulation  chez  les  animaux  n'a  donc 
pas  d'autre  mécanisme  que  chez  les  vé^iaux 
(3298)  ;  et  ce  mécanisme  une  fois  admis,  toutes  les 
anomalies  de  l'expérience  s'expliquent  sans  effort. 

3436.  Le  mercure  se  maintient  à  la  même  hau- 
teur, loin  du  cœur  ou  près  du  cœur,  parce  que 
oe  n'est  pas  l'action  du  cœur  qui  l'y  maintient, 
mais  l'action  des  parois  des  vaisseaux. 

3437.  Toute  surface  qui  aspire,  si  elle  est 
flexible,  doit  être  à  son  tour,  pour  ainsi  dire , 
attirée  par  la  subsUoce  aspirée,  ce  qui  est  évi- 
dent; il  est  donc  évident  aussi  qu'à  la  faveur  de 
celte  seule  aspiration  on  explique  les  mouvements 
de  systole  et  de  diastole  du  cœur  et  des  artères. 
Le  cœur  en  effet,  libre  sur  la  majeure  parlie  de 
sa  surface,  est  aussi  l'organe  qui  trouve  le  moins 
de  résistance  dans  ce  mécanisme,  et  dont  les 
mouvements  sont  les  plus  marqués.  Quand  ses 
parois  internes  aspireront,  ou,  si  l'on  veut, 
«•assimileront  le  liquide ,  il  se  contractera  ;  quand 
au  contraire  ses  parois  internes  expireront, 
repoussé  alors  par  le  liquide  qu'il  repousse,  le 
cœur  se  dilatera.  Mais  comme  le  jeu  de  cet  organe 
est  énergique  en  raison  de  ^  masse ,  ses  mouve- 
ments ajouteront  encore  à  la  vitesse  de  la  circula, 
lion  dans  le  système  des  artères,  qui,  dès  lors, 
outre  leur  action  propre  d'aspiration  et  d'expira- 
tion, oflfriront  encore  des  mouvemenU  isochrones 
avec  les  battements  du  cœur.  Ajoutez  à  cette 
cause  accessoire  des  battements  artériels,  les 
mouvemênU  imprimés  par  Paspiralion  aérienne 
des  poumons;  et  les  circonstances  de  la  circula- 
tion du  sang  ne  présenteront  plus  de  problèmes 
Insurmontables. 

5438.  Je  m'empresse  d'en  citer  un  exemple, 
lequel  aurait  bien  embarrassé  les  physiologistes, 
qui  rapportaient  uniquement  au  cœur  la  cause  de 
la  circulation.  Que  l'on  coupe  la  queue  d'un  têtard 
de  grenouille,  on  verra,  pendant  un  espace  de 
temps  assez  long,  le  sang  circuler,  avancer  ou 
reculer  dans  ses  anastomoses.  Et  qu'on  ne  pense 
pas  que  cela  vient  de  l'écoukmeot  du  sang  par 


les  orifices  amputés  de  ces  vaisseaux  ;  s'il  en  ét^ 
ainsi ,  cette  circulation  aurait  lieu  sur  la  queue 
d'un  têtard  mort  avant  l'opération ,  puisqu'alors 
le  sang  s'écoule  aussi  bien  de  l'orifice  des  vais- 
seaux amputés.  Or  le  phénomène  dont  je  parle 
n'a  lieu  que  lorsque  cet  organe  appartient  à  un 
animal  plein  de  vie.  Du  reste,  un  écoulement  lent 
n'occasionnerait  jamais  de  tels  phénomènes.  On 
voit  en  effet ,  au  microscope ,  le  sang  s'avancer  et 
revenir  sur  ses  pas ,  comme  par  saccades ,  dans  le 
réseau  des  anastomoses;  on  voit  ses  globules 
s'arrêter  brusquement,  puis  s'ébranler  et  se 
mouvoir  de  nouveau ,  comme  si  l'organe  tenait 
encore  au  corps  de  l'animal ,  et  qu'il  fût  encore 
placé  sous  riofiuence  des  mouvements  du  cœur. 

S  IL  Globules  du  sang  (*). 

3439.  Depuis  que  Malpighi  et  Leeuwenhoeck 
ont  parié  des  globules  charriés  par  le  san^,  les 
micrograçhes  n'ont  presque  fait  que  répéter  leurs 
observations ,  eu  y  ajoutant  quelques  variantes. 
Les  globules  du  sang  ont  été  jusqu'à  ce  jour  la 
pierre  iihilosophale  de  l'observateur  physiologiste. 
On  formerait  une  bibliothèque  de  tout  ce  qui  a 
été  publié  sur  ces  corpuscules;  et,  disons-le 
hardiment,  l'on  ne  posséderait  peut-être  pas  alors 
la  somme  de  deux  vérités  bien  constatées.  Je  ne 
m'attacherai  pas  à  réfuter  pied  à  pied  les  systè- 
mes, je  pourrais  même  dire  les  romans  que  l'an- 
cienne méthode  d'observation  a  enfantés  :  les 
uns  ont  représenté  chacun  de  ces  globules  comme 
un  sac  emprisonnant  un  noyau;  d'autres  les  ont 
considérés  comme  des  corps  doués  d'un  mouve- 
ment spontané ,  dupes  en  cela  de  toutes  les  causes 
mécaniques  de  mouvements  que  nous  avons  d^à 
signalées ,  en  parlant  des  globules  polliniques 
(1436)  ;  d'autres  enfin  "ont  annoncé,  avec  une 
apparence  de  précision  mathématique ,  que  ces 
globules  sanguins  formaient  seuls  la  fibrine,  en 
s'ajoutant  bout  à  bout.  La  réfutation  est  une 
perte  de  temps,  quand  on  peut  immédiatement  la 
remplacer  par  la  démonstration  ;  je  me  contente- 
rai donc  d'exposer  les  faits  que  j'ai  constatés  à 
l'aide  de  la  nouvelle  méthode. 

3440.  Les  globules  du  sang  affectent  des  di- 
mensions et  des  formes  qui  paraissent  homogènes 
dans  le  même  animal,  mais  qui  varient  pourtant 
alors,  quoique  dans  des  limites  assez  rapprochées. 

3441.  Les  différences  quelquefois  énormes  que 
ron  observe  dans  les  évaluations  que  divers  au- 


(•)  Ht^ertoirt  d'tuuttomie.  Second  M^m.   de  pfcjsinlogie  et 
d«  chimie  micr«foopi<iiM^  Imb.  IV,  1827. 
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leurs  nous  ont  laissées  du  diamètre  de  ces  glo- 
bules, proviennent  non -seulement  du  peu  de 
constance  des  dimensions  de  ces  petits  corps , 
mais  encpre  des  procédés  qu'on  a  suivis  dans  le 
jDesorage,  et  surlout  de  la  grande  difficulté 
qu'on  éprouve  à  mesurer  avec  exactitude  des 
corps  aussi  petits,  à  un  grossissement  de  100  à 
SOe  diamètres.  Aussi  les  nombres  consignés  dans 
le  tableau  d'un  auteur,  si  toutefois  ils  ont  été 
obtenus  avec  le  même  instrument  et  par  le  même 
procédé,  doivent-ils  être  considérés  moins  comme 
l'expression  de  la  dimension  réelle ,  que  comme 
celle  des  rapporta  qui  existent  entre  les  globules 
du  sang  des  divers  animaux  soumis  à  cette  obser- 
Talion. 

3443.  Les  dimensions  des  globules  varient  sui- 
vant les  individus  ^  les  formes  et  les  dimensions 
varient  suivant  les  espèces. 

5443.  Chez  l'homme  (pi.  8,  âg.  SI ,  d)  on  les 

*"*^®  ^*  106^  ?5b  ®*  ™^™c  ^  200  ^®  millimètre; 
lenr  forme,  chez  tous  les  individus  de  cette  espèce, 
est  aplatie  et  circulaire. 

3444.  Ces  dimensions  et  cette  forme  appartien- 
nent aussi  aux  globules  des  autres,  mammifères. 

3445.  Chez  les  oiseaux ,  les  poissons ,  les  qua- 
drupèdes ovipares ,  ils  sont  elliptiques;  ceux  de 
la  grenouille  (pi.  8,  fig.  31 ,  6)  atteignent  jus- 
qu'à 75  de  millimètre ,  et  ceux  de  la  salaman- 
dre Jq.  Ce  sont  les  plus  gros  connus. 

3446.  Du  reste  ces  globules  varient  à  l'infini  de  ' 
diamètre  dans  la  même  goutte  de  sang,  mais 
tDitt  des  limites  ,'il  est  vrai ,  très-rapprochées , 
même  quand  on  les  observe  immédiatement  au 
sortir  de  la  veine  (*). 

3447.  Quelques  instants  après  leur  séjour  dans 
la  goutte  d'eau  qui  sert  à  les  séparer,  en  étendant 
le  lértsm,  afin  de  les  faire  mieux  distinguer,  ils 
subissent  des  variations  qui  ont  donné  plus  d'une 
fois  le  change  aux  observateurs.  Car  lorsqu'ils 
circulent  dans  les  vaisseaux,  ou  immédiatement 
après  leur  sortie,  ils  ne  se  présentent   qu'avec  la 

(*)  Ona  loogtcm|is  ni^  roxigtence,  ckcs  les  iiueclcs,  dVne 
drciiUtion  analogae  k  celle  des  anîmanx  Tertébrës.  Dans  la 
prtBièrc  éditiou  de  cet  ooTnge,  j'avais  dëjk  indique  que  Ton 
pwi'itt  «n  Toir  une  Tiîrilable  dans  les  antennes  des  cliiportes. 
Vais  îc  n'srais  écrit  ce  fait  que  de  souvenir;  il  me  manquait 
<U>n  mne  assez  {raode  partie  de  nés  notes  que  j'ai  recouvrées 
drjMiii.  J*j  trouve  consigné  que,  dès  1827,  j'ai  observé  une 
circalation  de  globales  dans  les  auteoucs  k  25  articulations 
â*vm:  larve  aquatique  analogue  li  celle  des  tipulcs^I^a  circula- 
tioB  avait  lieu  p^r  saccades  ,  correapoudaut  aux  palpitations 
«{«'«irait  la  partie  pottérienre  du  corps.  CKaque  articulation 


fdrme  de  globules  hyalins  et  de  la  plus  grande 
simplicité.  On  les  voit,  au  sortir  delà  veine,  pas* 
ser  et  repasser  les  uns  au-dessus  des  autres,  en- 
traînés en  sens  divers  par  les  courants  variés  du 
liquide  ;  et  à  la  faveur  de  ces  mouvements  tout  à 
fait  automatiques ,  on  les  croirait  jouissant  de  . 
mouvements  spontanés. 

3448.  Mais,  ce  qu'on  peut  très-facilement  obser- 
'Yer  sur  les  globules  des  batraciens  (  pi.  8,  fig.  31, 
b) ,  quelques  instants  après  qu'ils  sont  sortis  du 
vaisseau,  et  qu'ils  ont  séjourné  dans  l'eau  pure, 
ils  commencent  à  acquérir  des  formes  et  des 
dimensions  nouvelles;  ils  s'étendent  insensible- 
ment {**),  et  alors  on  aperçoit,  dans  leur  centre, 
une  espèce  de  noyau  {b')  :  bientôt  la  couche  ex* 
terne,  qui  se  confond  de  plus  en  plus,  par  son 
pouvoir  réfringent,  avec  le  liquide  (b'^),  finit  par 
disparaître  tout  à  fait;  le  petit  noyau  {b'")  reste, 
s'étend  et  disparaît  à  son  tour.  D'autres  globules, 
au  lieu  de  s'étendre  sous  forme  elliptique,  s'éten- 
dent sous  forme  spbérique  ;  enfin  si  la  quantité 
d'eau  qui  sert  de  menstrue  est  suffisante,  tous  ces 
globulà  disparaissent  ent'y  dissolvant,  et  quel- 
ques heures  après  on  n'en  trouve  plus  un  seul 
dans  le  liquide.  Cependant  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  qu'à  mesure  que  ceux-ci  disparaissent, 
d'autres  peuvent  être  dans  le  cas  de  se  former  par 
la  fermentation  du  liquide.  En  conséquence  il 
sera  bon  de  procéder  à  l'expérience  dans  un  lieu^ 
frais  et  à  une  température  basse. 

3449.  On  conçoit  qu'à  une  certaine  époque  de 
l'observation  microscopique,  les  globules  des 
batraciens  sont  dans  le  cas  de  ressembler  exacte- 
ment aux  globules  des  mammifères  (3444). 

3450.  Ceux-ci,  primitivement  sphériques ,  of- 
frent, lorsqu'on  approche  le  porte-objet  de  l'ob* 
jectif  (565;,  un  point  noir  dans  leur  centre,  et  une 
auréole  transparente  (pi.  8 ,  fig.  31 ,  c)  ;  le  point 
noir  disparait,  lorsqu'on  éloigne  une  seconde 
fois  le  porte-objet.  En  s'appUquant  contre  la  lame 
du  porte-objet,  par  suite  del'évaporatiqn  de  l'eau, 
cesglobules  se  présentent  avec  la  forme  (c'),  parce 
qu*alors  la  substance,  se  refoulant  vers  les  bords, 

offrait  comme  chex  les  chara  (3288),  un  double  courant  in- 
verse ,  et  l'on  vojrait  les  globules  passer  de  l'un  ^  l'autre  des 
deux  courants.  J^ai  observé  le  même  phénomène  de  circulation 
dans  l'articulation  médiane  de  la  patte  du  smynthera  viridis 
(Lamk.J  podura  viridu  de»  autres  auteurs,  petit  pou  ver- 
dâtre  et  ventru  que  l'on  trouve  sur  les  iuxerncs. 

r**)  Les  micrograpkes  qui  ont  publié  les  mesures  de  ces  petits 
coros  ne  se  sont  pas  doutés  do  cette  circonstance,  qui  pour» 
tant  est  capable  de  iburnir  des  résultats  très-divergents  ,  selon 
qu'on  mesurera  les  globules  après  un  plus  on  moins  long  se  • 
jour  dans  Teau. 
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forme  tout  autour  du  globule  une  eipèce  de  boi^- 
relet. 

3451.  Ces  globules,  d'un  si  beau  rouge  sur  les 
planches  dert  micrographes  (  pi.  8  ,  6g.  21 ,  a  a') 
n'offrent  quelque  chose  d'analogue  aux  figures 
classiques ,  que  lorsqu'ils  sont  recouverts  de  la 
matière  colorante  ;  mais  dès  que  la  matière  colo- 
rante, entraînée  par  Talbumine  sotuble  qui  s'é- 
paissit ,  s'est  retirée  sur  les  bords  du  porte-objet, 
alors  ou  voit  évidemment  que  chaque  globule  est 
incolore  et  d'une  transparence  éblouissante.  C'est 
principalement  sur  les  globules  grandement  ellip- 
tiques des  batraciens  qu'on  peut  très-bien  voir 
cette  circonstance  ;  on  n'a  qu'à  observer  la  circu- 
lation sur  laqueuedu  têtard,  ou  sur  la  patte  de  la 
grenouille,  on  s'assure  avec  la  dernière  évidence 
que  ces  ellipses  sont  entièrement  incolores.  L'ex- 
périence est  tout  aussi  décisive  peut- être,  quand 
on  a  eu  soin  d'étendre  d'eau  pure  le  sang  le  plus 
fèrtement  coloré  des  mammifères  ;'  car  alors  la 
matière  colorante  étant  plus  délayée,  et  par  con- 
séquent presque  inappréciable  au  microscope,  les 
globules  paraissent  incolores,  dès  le  début  même 
de  l'observation. 

3452.  n  faut  cependant ,  en  cttlte  circonstance 
comme  en  bien  d'autres,  tenir  compte  dePeflVt 
ordinaire  de  la  lumière  sur  les  corps  albumineux 
(1552),  toutes  les  fois  qu'ils  commencent  à  altérer 
l'homogénéité  de  leur  organisation  (1499),  en 
s'imbibant  d*eau;  ils  prennent  alors  en  effet  un<e 
couleur  un  peu  faunâlre.  Par  réflexion  (568),  ils 
reprennent  leur  première  l>laneheur. 

3453.  Telles  sont  les  illusions  auxquelles  les 
globules  du  sang  peuvent  donner  lieu ,  sous  le 
rapport  de  leurs  formes.    Étudions  maintenant  i 
leur  nature  chimique. 

5464.  Un  acide  rhinéral,  l'acide  hydrochlorique, 
par  exemple,  commence  par  déterminer  la  forma- 
tion d'un  noyau  sur  tes  globules  encore  homo- 
gènes {l/'",  pi.  8,  tig:  21).  Mais  ce  noyau,  trace 
évidente  d'une  coagulation ,  varie  de  forme  et  de 
position  dans  chaque  globule.  L'acide  hydrochlo- 
rique, à  la  longue,  finit  par  dissoudre  le  globule 
en  entier. 

3455.  L'ammoniaque  et  l'acide  acétique  con- 
centrés dissolvent   presque  instantanément  ces 
globules. 
'  3456.  La  chaleur  les  coagule  et  les  durcit.  L'al- 
cool produit  le  même  phénomène. 

3457.  Or  des  globules  hyalins,  solubles  dans 
l'eau,  Tammoniaque,  l'acide  acétique,  l'acide  hy- 
drochlorique concentrés,  coagulables  par  les  au- 
tres acides,  par  la  chaleur,  par  l'alcool,  sont  évi- 


demment de  simples  globules  d^alComme,  et  no» 
des  molécules  organisées. 

3458.  Chacun  de  ces  globules  peut  donc  être 
considéré  comme  de  l'albumine,  d'abord  dissoute 
dans  le  sérum  du  sang,  à  Paide  d'un-  menstrue 
quelconque,  et  ensuite  précipitée  de  ce  menstrue, 
soit  par  la  neutralisation,  soit  par  l'évaporatloQ 
de  celui-ci.  Cependant  les  précipités  d'albumine 
qu*on  obtient  par  l'alcool  n'offk>ent  jamais  qu'un 
coagulum  informe  ;  cela  est  vrai  ;  mais  les  préci- 
pités d'albumine  qui  ont  lieu  par  l'évaporation 
spontanée  du  menstrue  qui  les  tenait  en  solution, 
repVésentent  si  bien  tous  les  phénomènes  du  sang, 
qu'en  y  ajoutant  une  matière  colorante  rouge,  on 
croirait  avoir  sous  les  yeux  du  sang  véritable.  En 
effet ,  que  Ton  dépose  une  certaine  quantité  d*al- 
bumine  de  l'œuf  de  poule  dans  un  excès  d'acide 
hydrochlorique  concentré;  bientôt  l'albumine , 
d'abord  coagulée  en  blanc  (1554),  se  dissoudra 
dans  l'acide  ,  en  le  colorant  en  un  violet  qui  pas> 
sera  ensuite  au  bleu.  Si  on  décante  alors  l'acide 
hydrochlorique,  et  qu'on  l'abandonne  à  une  éva- 
poralion  spontanée,  on  verra  se  précipiter  une 
poudre  blanche ,  qui,  observée  au  microscope, 
n'offVira  que  des  globules  très-petits,  sphériques, 
égaux  entre  eux,  et  que  l'œil  le  plus  exercé  con- 
fondrait facilement  avec  les  globules  du  sang. 

8459.  Or  on  accordera  aisément  que  les  quan- 
tités de  ces  globules  varieront  en  raison  de  la  quan- 
tité de  menstrue  qui  s'évaporera  dans  un  instant 
donné ,  et  de  bien  d'autres  circonstances  acces- 
soires; en  sorte  que  ces  globules  pourront afifecter 
des  grosseurs  et  des  formes  différentes,  selon  les 
âges,  les  mœurs ,  l'espèce  et  le  sexe  des  animaux 
soumisà  l'observation. 

3460.  Nous  avons  déjà  obtenu  des  résultats 
analogues ,  en  saturant  violemment  l'acide  lacti- 
que avec  de  la  baryte  (3380)  ;  le  précipité  se  com- 
pose alors  de  superbes  globules  (pi.  8,  fig.  19)  dont 
quelques-uns  (a ,  b)  offrent  même  un  noyau  dans 
leur  centre. 

3461.  Le  noyau  que  l'on  remarque  dans  l'inté- 
rieur des  globules  du  sang  des  batraciens  (car  sur 
la  plupart  des  autres  c'est  un  simple  effet  d'opti- 
que (3450)),  ce  noyau,  disje,  n*estque  l'effet  de 
la  dissolution  successive  des  diverses  couches  du 
globule  albumineux.  Car  la  couche  externe  du 
globule  venant  à  s'imbiber  d'eau  la  première, 
s'étend  la  première  dans  le  liquide,  acquiert,  par 
son  imbibilionet  par  son  aplatissement ,  un  pou- 
voir réfringent  plus  (aible  que  les  couches  cen- 
trales, qui,  dès  ce  moment,  se  montrent  plus 
opaques  que  la  couche  externe.  Lorsque  la  couche 
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la  phu  tsUme  rest  enUèremenl  dissoute,  la 
«Niche  plus  jnlerne  subit  la  même  modification , 
etaioside  suite  jusqu^à  la  couche  médiaue  ;  le 
Ifobule  fioit  par  disparaître  entièrement. 

S III.  Coagulation  du  sang. 

546Î.  Outre  ces  globules  albumineux  ,  le  sang 
tient  encore  en  solution  de  Taibumine  liquide  en 
très-grande  abondance;  ce  dont  on  s'assure  au 
nicroicope,  soit  en  laissant  dessécher  spontané- 
nenl  du  saog  étendu  d'eau  (on  observe  en  efiFet 
alors  unecouche  albumineuse  (1499;  (pi.  4,fig.  15) 
flui  éridcmmenl  ne  saurait  être  le  produit  de  la 
réunion  bout  à  bout  des  globules  sanguins),  soit 
en  coagulant  par  Talcool  ;  en  tenant  Tœil  au  mi- 
eroscope,  on  voit  en  effet  les  globules  enveloppés 
'  par  un  coagulum  membraneux  qui  se  forme  ino- 
pinément aux  dépens  de  la  partie  liquide. 

5465.  Cherchons    à    découvrir  la  nature   du 
menslrue  qui  sert  à  rendre  celle  albumine  plus 
«olublc,  et  qui,  par  sa  neutralisation  ou  son  éva- 
poration,  la  dépose  sous  forme  de  globules,  les- 
quels nagent  dans  le  sérum  et  voyagent  sans  se 
î^nir  dans  les  vaisseaux.  L'analogie  de  composi- 
lion  chimique  et  de  circulation,  entre  le  liquide 
ieicharaignes  (3508)  et  le  sang,  m'avait  d'abord 
porté  à  penser  que  le  menstrue  de  l'albumine,  chez 
«loi-ci  comme  chez  celui-là,  n'était  autre  que 
l'acide  acétique.    Macquer   et  Homberg  avaient 
i^  irouvé  un  acide  dans  le  sang;  Proust  y  a 
«gMlé  de  l'acide  acétique  ;  Berzélius  y  indique, 
ainsi  que  dans  tous  les.  tissus  ,  du  lactale  de  soude 
«l de  potasse,  qui,  d'après  ce  que  nous  avons 
«Wflïontré  plus  haut,  n'est  qu'un  acétate  albumi- 
neux de  soude  et  de  potasse  (3375).  Celte  hypo- 
lli^  était,  il  est  vrai,  en  opposition  avec  l'alcali- 
nité constatée  du  sang  au  sortir  des  vaisseaux; 
nais  ceUe  alcalinité  aurait  bien  pu  n'être  que  con- 
«*cutive  de  l'acidité,  et  il  aurait  pu  arriver  ce  que 
•jooi  avons  eu  déjà  l'occasion  de  constater  à 
J'^fd  dnin  sel  ammoniacal  acide  et  devenant 
Weu  au  contact  de  l'air  (924).  Mais  l'alcalinité  con- 
«lanledu  sang  le  plus  fraîchement  tiré  des  vais- 
<«aox,  et  la  coagulation  produite  par  un  acide 
^endu  d'eau,  ne  permettent  pas  de  douter  que  le 
«newuiiede  Talbumine  ne  soit  un  alcali.  Cet  alcali, 
«est  de  la  soude  (1507)  et  surtout  de  Pammo- 
««que  (3427)  dont  les  auteurs  ne  tiennent  aucun 
wnpte,  et  dont  on  reconnaît  avec  évidence  les  di- 
vers sels  au  microscope. 

5464.  Une  fois  ce  principe  admis ,  la  cosgula- 
^n  spontanée  du  sang  n'offre  plus  aucune 
difficulté  inexplicable,  car  Tacide  catbonique  de 
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l'atmosphère,  Pacide  carbonique  qui  se  forme 
dans  le  sang,  par  son  aviditépour  l'oxygène  (1979), 
ou  par  suite  de  la  fermentation  spontanée  des 
éléments  du  sang  lui-même,  sature  le  menstrue 
de  l'albumine,  qui  se  précipite  comme  un  caillot.. 
L'évaporation  de  l'ammoniaque,  et  surtout  l'évapo- 
ration  de  l'eau  du  sang  qui  sort  fumant  de  la  veine, 
abandonnent  à  leur  lour  une  quantité  proportion- 
nelle d'albumine  dissoute ,  et  la  masse  se  coagule 
d'autant  plus  vile  que  le  liquide  sanguin  était 
moins  aqueux.  Je  pourrais  ajouter  que  la  fermen- 
tation acide(3173)  est  susceptible  de  se  manifester, . 
immédiatement  au  sortir  des  vaisseaux,  dans  un 
liquide  élevé  A  57o  de  température,  et  renfermant 
simultanément  de  l'albumine  insoluble  et  du  su- 
cre (3397),  lequel  acide  rendrait  la  saturation  du 
menstrue  plus  rapide. 

5465.  La  précipitation  globulaire  de  Palbumine» 
dans  la  capacité  des  vaisseaux  de  la  circulation, 
présente  moins  de  difficultés  encore  à  résoudre. 
Car  l'absorption  delà  partie  aqueuse  ou  liquide  du 
sang,  par  les  parois  des  membranes ,  suffirait  à 
l'explication ,  s'il  n'était  pas  possible  d'admettre 
qu'à  chaque  instant  le  menstrue  alcalin  peut  être 
saturé  par  les  résidus  de  la  nutrition  (3435),  que 
les  parois  rejettent  à  leur  tour,  dans  ces  canaux 
destinés  à  charrier  à  la  fois  les  éléments  organisa- 
teurs et  les  produits  delà  désorganisation;  comme 
celte  saturation  se  fait  avec  lenteur  et  gradation'; 
sans  violence  et  sous  l'influence  d'une  cause 
identique,  il  s'ensuit  que  le  précipité  globulaire 
s'effectue  avec  plus  de  régularité,  et  que  les  glo- 
bules enfin  sont  presque  tous  égaux  entre  eux. 

$  IV.  Analogies  du  sang  (*). 

3466.  Il  suffit  de  Jeter  les  yeux  sur  les  résultats 
analytiques  qu'a  fournis  l'élude  du  suc  de  Chara 
(3308),  celle  des  sèves  glutineuses  et  qui  se  concrè* 
tent  au  contact  de  l'air  (3421),  celle  du  lait  (33G0},* 
et  celle  du  chyle ,  pour  en  saisir,  d'un  seul  coup 
d'œil ,  l'analogie  avec  les  résultats  analytiques  du 
sang.  Même  albumine  dans  ses  deux  états  de  solu- 
tion et  de  précipilalion  globulaire  ;  mêmes  sels  : 
hydrochloralc  de  soude  et  de  potasse,  phosphate 
et  carbonate  de  chaux,  sels  ammoniacaux,  acétates  ' 
albumineux  de  potasse  et  de  soude  {lactates  de 
Berzélius)  (3387) ,  qui  chez  les  Chara  sont  rem- 
placés par  une  dissolution  de  tarlrate  de  potasse 
dans  l'acide  acétique  albumineux  ;  même  coagula- 
tion spontanée  au  sortir  des  organes  de  lacircu- 

(*)  jénnal,  des  sciences  d'ohserv^Hon ,  toin.  Il ,  pag  4^^* 
1829. 
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lalion ,  et  cela  parla  saturation  ,  révaporalion  <m 
]*affaibli88enient  du  inenslrue  de  ralbumine.  Or 
ce  menslrue  est  de  l'acide  acétique  chez  les  Chara; 
€*est  un  alcali  (soude  et  ammoniaque)  dans  le  lait, 
le  chyle  et  le  sang. 

3467.  Il  existe  encore  une  autre  différence  entre 
ces  diverses  substances  organisatrices  :  c'est  la 
présence  d'une  substance  colorante  rouge  dans  le 
sang  des  vertébrés ,  des  annélides ,  etc. ,  mais  qui 
manque  totalement  dans  le  sang  des  insectes,  des 
mollusques,  etc. 

§  V.  Matière  colorante  du  sang. 

5468.  La  couleur  rouge  du  sang  (5467)  résiste 
à  Taclion  des  alcalis  ,  de  Tammoniaque ,  des  dis- 
solutions d'alun,  de  perchlorure  d'étain,  de  la  noix 
de  galle,  etc.  ;  elle  est  altérée  par  les  acidps  ni- 
trique, sulfurique,  et  même  par  l'acide  hydrochlo- 
rlque  î  elle  ne  résiste  point  à  l'action  de  l'air  et  de 
la  lumière  ,  et  encore  moins  à  celle  de  la  putré- 
faction. L'ébullition  la  fait  virer  au  vert,  quoique 
par  réfraction  elle  conserve  encore  sa  teinte  pur- 
purine. Elle  varie  d'intensité  et  même  de  nuances, 
selon  que  le  sang  observé  provient  des  veines  ou 
des  artères  (5426) ,  et  selon  la  constitution  des 
Individus  et  le  genre  de  maladies. 

5469.  Les  chimistes  ont  cherché  à  l'obtenir  Iso- 
lément; et  les  résultats  de  leurs  recherches  diffè- 
rent entre  eux  du  tout  au  tout.Brande  et  Vauquelin 
la  regardent  comme  une  matière  animale  suî  ge- 
neris  et  ne  renfermant  que  des  traces  insigni- 
fiantes de  fèr.  Berïélius  au  contraire  ,  ainsi  que 
Ingelhart  et  Rose  ,  en  attribuent  exclusivement 
la  couleur  à  la  présence  du  fer  ,  dans  un  état  in- 
déterminé de  combinaison.  Celte  opinion  est  au- 
jourd'hui la  plus  accréditée,  et  celle  qui  mérite,  le 
plus  de  rêlre. 

5470.  Mais  il  me  paraît  évident  que  ceux  qui 
•soutiennent  celte  opinion  n'ont  pas  plus  obtenu 
la  subsUnce  colorante,  à  l'état  de  pureté,  que  ceux 
qui  soutiennent  l'opinion  contraire  ;  l'albumine 
du  sang  se  trouve  encore  en  abondance  dans  la 
substance  obtenue  par  les  uns  et  par  les  autres, 
et  lui  prêle  la  plupart  de  ses  caractères.  Il  suffit 
de  raisonner  les  procédés  suivis  par  les  divers 
auteurs,  pour  constater  ce'que  j'avance,  et  pour  se 
rendre  compte  de  la  dissidence  qui  existe  entre  eux, 
au  sujet  du  rôle  que  le  fer  joue  dans  celte  matière. 

3471.  Brande  abandonne  à  lui-même  le  xérun» 

(•)  Ce  pU^uomène  «o  présenlc  fmlueniinent  k  l'obscivation 
microscopique;  on  Yoil  souvent,  k  CÔU  de.  globules  Tëri- 
lables  (3451) ,  de»  prëcipitê»  albomineux  ,  qui  oui  emprisonné 
aaoslenr  «ein  1»  matière^  coloran le ,  el  que  le»  ob»«rral«uw 
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du  sang  préalablement  séparé  de  la  flbHne  par  le 
fouettement.  La  matière  colorante  se  dépose  ;  on 
décante  le  êérum  qui  surnage.  Tous  les  mentrues 
de  l'albumine  et  de  la  fibrine  (1519)  dissolvent 
cette  substance ,  dont  quelques-uns  altèrent  plus 
ou  moins  la  couleur  (3168)  ;  elle  se  comporte  avec 
l'alcool ,  l'éther ,  la  chaleur ,  exactement  comme 
l'albumine.  Elle  forme ,  dit  l'auteur ,  avec  l'eau , 
une  dissolution  {suspeniion^  27) ,  qui  ne  se  pu- 
tréfie que  difficilement.  Cette  assertion  mérite 
confirmation  ,  à  moins  que  Teau  ne  soit  en  excès 
par  rapport  à  cette  substance ,  ce  qui  rend  les 
produits  de  la  putréfaction  moins  intenses,  et  par 
conséquent  moins  sensibles.  Sa  cendre  n'offre  que 
des  traces  de  fer  ;  si  l'expérience  est  exacte  ,  on 
peut  expliquer  celte  disparition  du  fèr ,  par  une 
combinaison  soluble  des  molécules  de  ce  métal 
avec  un  acide  (Produit  par  la  fermentation  ,  qui  a 
dû  s'établir  nécessairement ,  pendant  que  la  sub- 
stance a  été  abandonnée  à  elle-même  (5464)  ;  en 
sorte  que  le  fer  de  la  matière  colorante  ou  plutM 
décolorée  doif  se  trouver  en  plus  grande  quantité 
dans  le  sérum  que  dans  le  dépôt.  Au  reste ,  par 
ce  que  nous  avons  déjà  dit  sur  l'albumine  (1510) 
el  sur  le  dépôt  floconneux  des  corps  ovuligères 
de  l'articulation  du  poignet  (5035),  il  doit  paraître 
évident  que  le  dépôt  fOrmé  dans  Texpérienoe  de 
Brande  est  le  fait  spécial  de  Talbumine ,  qui  a 
entraîné  avec  elle ,  comme  par  une  espèce  de 
clarification  (3188), une  partie  de  la  matière  colo- 
rante contenue  auparavant  dans  le  même  liquide 
qu'elle  (*). 

3473.  Yauquelln  est  arrivé  au  même  résultat 
que  Brande  par  un  procédé  tout  différent.  11  traite 
le  caillot  du  sang  (3436)  bien  égoutté  sur  un  tamis 
de  crin,  par  quatre  parties  d'acide  sulfùriqoe 
étendu  de  huit  parties  d'eau  ,  et  il  fait  chauffer 
pendant  cinq  à  six  heures  à  70«  centigrades.  Il 
filtre  la  liqueur  encore  chaude,  sature  presque 
l'acide  par  de  l'ammoniaque,  laisse  reposer ,  lave 
le  résidu  à  grande  eau ,  jusqu'à  ce  que  le  nitrate 
de  baryte  ne  donne  plus  le  moindre  signe  de  la 
présence  de  Pacide  sulfurique  ;  ce  résidu ,  c^esl , 
d'après  lui,  la  matière  colorante  pure.  L'emploi 
de  l'acide  sulfurique  dans  ce  procédé  et  à  70<»  de 
température  (1519) ,  a  dû  certainement  modifier 
et  altérer  en  grande  partie  l'albumine  (**),  qui  « 
comme  dans  l'expérience  ci-dessus ,  accompagne 
la  matière  colorante.  Aussi  Vauquelin  fait-il  re- 

incxp^rimenléfl  sotit  exposés  k  prendre  pour  les  globales  du 
sang. 

(**)  L'acide  sulfurique  dissout  uo«  fiùble  quantité  d' allia- 
mine  (3168)  ,  tout  «n  coagulant  Taulrc. 
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marquer  que ,  sèche ,  cette  matière  parait  noire 
eonniDe  du  jais  ,  dont  eNe  a  la  cassure  et  le  bril- 
lant; et  que,  soumise  au  feu  dans  un  appareil 
firnsé,  elle  ne  change  ni  de  forme  ni  de  couleur; 
au  reste  les  cendres  de  ce  résidu  n'ont  pas  plus 
ofltert  de  traces  ferrugineuses  i  Yauquelin  qu'à 
Brande.  Mais  lorsquT^ne  série  d'expériences  a 
àmné  lieu  à  de  fausses  inductions ,  il  arrive  sou* 
veot  qu'on  rencontre  le  nœud  de  Tanomalie,  dans 
me  circonstance  en  ajppareoce  accessoire,  et  que 
rauteor  ne  semble  avoir  jetée,  dans  le  cours  de  sa 
narration ,  que  pour  mémoire.  En  effet  Yauquelin 
fiât  remarquer  qu'il  reste  une  matière  insoluble 
dans  l'acide  sulfurique,  très-abondante,  qui  est 
plus  colorée  en  rouge  et  bien  plus  riotie  en  fer 
que  la  matière  dissoute.  Comment  Yauquelin  a-t-il 
été  conduit  à  considérer,  comme  matière  colorante 
éa  sang ,  la  matière  dissoute  plutôt  que  la  matière 
insoluble  ?  C'est  sans  doute  parce  qu'il  trouvait 
noint  de  caractères  albumineux  dans  ta  première 
que  dans  la  seconde.  Quoi  qu*i|  en  soit ,  il  est 
évident  que  si  Yauquelin  n'a  trouvé  que  des  traces 
de  fer  dans  la  matière  colorante  du  sang ,  c'est 
qu*H  n'avait  opéré  que  sur  des  traces  de  matière 
colorante. 

3473.  Berzélhis  et  Ingelhart  procèdent  d  leur 
tour  d'une  manière  différente  de  celle  des  auteurs 
précédents.  Ils  emploient  une  plus  grande  quantité 
d*eau  (cinquante  parties  sur  une  de  caillot).  Ils 
chaufFentla  dissolution  à  75»  centig.;  il  se  précipite 
alors  des  flocons  rouges  qui,  lavés  et  séchés,  sont 
considérés  par  eux  comme  de  la  matière  colorante 
pure.  D'après  eux,  l'albumine  reste  dans  la  liqueur. 
Mats  comment  peut-on  ne  pas  voir  que  ces  flocons 
nesonlque  de  l'albumine  coagulée  par  lachalcuret 
emprisonnant  la  matière  colorante  qu'elle  a  entraî- 
née avec  elle?  Il  est  vrai  qu'il  re»le  de  l'albumine 
dans  le  liquide  ;  mais  ceci  n'est  plus  une  difficulté, 
puisqu'on  sait  (1511)  que  l'albumine  se  coagule 
d'autant  moins  par  la  chaleur  que  la  quantité  d'eau 
qui  la  dissout  est  plus  considérable.  Do  restCf  la 
substance  obtenue  par  Berzélius  se  comporte  en- 
core, avec  les  réactifs,  exactement  comme  l'albu- 
mine pure.  La  substance  obtenue  par  Berzélius 
f6urnit  la  centième  partie  de  son  poids  de  cendres 
composées  d'environ  cinquante  parties  d'oxyde  de 
fer ,  six  parties  de  phosphate  de  chaux  et  d'un  peu 
de  magnésie,  vingt  parties  et  demie  de  chaux 
pare ,  sept  parties  et  demie  de  sous-phosphate  de 
fer ,  et  six  parties  et  demie  d'acide  carl)onique. 
Or,  comme  l'albumine  pure  ne  renferme  jamais 
que  des  trnces  de  fer,  on  est  obligé  d'admettre  ici 
que  t'oxyde  et  le  sous-phosphate  de  fer  appartien- 
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Hfnt  à  la  matière  colorante  pure  du  sang ,  et  que 
le  phosphate  de  chaux  ,  que  la  chaux  pure  et  son 
acide  carbonique,  qne  la  magnésie  enfln,  provien- 
nent de  Falbumine  du  mélange  coagulé. 

3474.  Ouoique  la  présence  d'uni  assez  grand» 
quantité  de  fer  dans  le  sang  soit  bien  constatée, 
cependant  ni  l'acide  gallique .  ni  IMnftision  de  noix 
de  galle  y  ni  le  prusslate  ou  l'hydrocyanate  de 
potasse  ne  produisent ,  dans  ce  liquide ,  aucun 
précipité  ou  aucun  changement  de  couleur,  qui  y 
annonce  l'existence  de  ce  métal.  De  là  Berzélius 
concluait  que  le  fér  n'y  existe  qu'à  l'état  métal- 
lique. Mais  j'ai  depuis  longtemps  fait  observer  (*) 
que  les  substances  organisatrices  coagulables 
étaient  capables  de  son8trah*e  une^  substance 
métallique  à  l'action  la  plus  énergique  d'un  réactif. 
J'aurai  bientôt  occasion  de  parler  d'un  mélange 
d'huile  et  de  sels  de  fer,  qui  ne  donne  des  signes 
de  la  présence  de  'ce  métal  que  plusieurs  jours 
après  qu'on  a  déposé  le  mélange,  dans  du  prussiate 
ferrure  de  potasse  aiguisé  d'un  acide.  Rose  a 
confirmé  ce  résultat  en  mélangeant  de  l'albumine 
ou  de  la  gélatine  avec  du  peroxyde  de  fer. 

3475.  Ainsi  nous  ignorerons  peut  être  longtemps 
encore  à  quel  état  se  trouve  le  fer  dans  le  sang, 
et  quels  sont  les  caractères  de  la  matière  colorante 
pure. 

S  VI.  Usages  du  sang. 

3476.  On  se  sert  du  sang  de  bœuf,  en  place 
d'albumine  de  l'œuf,  qui  coûterait  plus  cher  , 
dan.s  la  clarification  du  sucre  (3188).  On  le  mange 
à  l'état  de  boudin.  On  donne  celui  des  animaux , 
dont  la  chair  ne  se  sert  pas  sur  nos  tables ,  aux 
poules ,  aux  dindons ,  etc. ,  après  avoir  eu  soin  de 
le  desf  écher  et  de  l'émtetter  ;  enfin ,  à  ce  dernier 
état,  il  constitue ,  dit-on,  un  excellent  engrais, 
même  pour  la  culture  des  racines  telles  que  la 
betterave,  à  laquelle  le  fumier  animal  ftait  con- 
tracter un  mauvais  goût. 

3477.  On  prépare  le  bleu  de  Prusse  du  com- 
merce, en  calcinant  un  mélange  de  parties  égales 
de  potasse  du  commerce  et  d'une  matière  animale 
qui  est  ordinairement  du  sang  desséché.  Dès  que 
la  masse  est  pâteuse ,  ce  qui  a  lieu  à  la  température 
rouge,  on  la  jette  dans  Peau ,  on  l'y  délaye,  on  la 
jette  sur  un  filtre.  La  liqueur  contient  de  l'hydro- 
cyanate de  potasse  ,  du  sous-carbonate,  de  l'hy- 
drosulfate  et  de  l'hydrochlorate  de  la  même  base. 
On  traite  la  liqueur  filtrée  avec  de  l'eau  dans 

(*)  Sur  Us  tissus  or^ani/jnes,  ^  99,  tom.  HT  Att  M^ni.  d«  U 
Soc.  d*kiat.  uat.  d«  Paris  ,  Wil. 
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laquelle  on  a  foit  dissoudre  deux  parties  d*aluD  et 
une  partie  de  sulfate  de  fer.  Il  se  fait  aussitôt 
une  vive  effervescence,  et  d*une  autre  part,  un 
précipité  abondan  t ,  qui ,  après  avoir  été  bien 
lavé ,  passe  du  brun  noirâtre  au  brun  verdâtre , 
du  brun  verdâtre  au  brun  bleuâtre ,  et  enfin  à  un 
bien  de  plus  en  plus  prononcé.  Ce  n*est  qu*au 
bout  de  v^ngt-cinq  jours  qu'il  a  acquis  la  plus 
belle  teinte  de  bleu.  On  jette  sur  un  filtre, on  laisse 
égoutter,  on  partage  le  dépôt  en  masses  cubiques 
qu*on  verse  dans  le  commerce.  Dans  cette  opéra- 
tion ,  raction  désorganisa Irice  de  la  potasse  a 
facilité  la  combinaison,  aux  dépens  de  la  matière 
animale ,  d*un  volume  de  va|»eur  de  carbone  et 
d*un  volume  de  gaz  azote ,  qui ,  s'associant  à  la 
potasse ,  forment  du  cyanure  de  potassium.  Ce 
sel ,  jeté  dans  Peau  ,  la  décompose ,  et  se  trans- 
forme ainsi  en  liydrocyanale  de  potasse,  qui, 
mis  en  contact  avec  un  sei  ferrugineux ,  se  trans- 
forme en  hydrocyanate  de  peroxyde  de  fer,  lequel 
estd*un  beau  bleu.  L*alun  est  employé  ici  pour 
favoriser  la  double  décomposition. 

S  VII.  Applications. 

8478.  Chimie.  —  Woehier  ayant  découvert  que 
Vurée  pouvait  être  considérée  comme  un  çyanite 
d'ammoniaque,  qu*on  reproduit  artificiellement 
en  faisant  passer  dans  Tammoniaque  du  gaz 
cyaneux,  Turéeque  Prévost  et  Dumas  ont  signalée 
dans  le  sang  ne  serait-elle  pas  le  produit  des 
procédés  de  leurs  expériences  (5428)  ou  celui  de 
la  désorganisation  violente  au  moyen  de  laquelle 
s*est  opérée  Texpérience? 

5479.  Chimie  médicale.  ~  L'ammoniaque 
guérit  de  rivresse,  et  ce  fait  s*explique  très-bien 
par  les  réactions  chimiques.  Car  Pivresse  provient 
de  la  coagulation  du  sang  produite  par  Palcool 
qui  passe  dans  les  veines  ;  le  torrent  de  la  circu- 
lation s*obs(rue  par  intermittence  ;  tel  organe 
reprend  la  vie  quand  Pautre  la  sent  affaiblir  ;  de 
là  perte  d'équilibre ,  et  au  summum  de  Peffet, 
espèce  d*aspbyiie  ou  trouble  général  dans  tous 
les  organes  qu'alimentait  la  circulation ,  dans 
Porgane  de  la  pensée ,  comme  dans  les  organes 
d*une  tout  autre  élaboration.  Or  Pammoniaque, 
Ingérée  dans  Pestomac,  pénètre  dans  le  torrent  de 
la  circulation  par  le  même  mécanisme  que  Palcool; 
et  ce  menstrue  rend  à  Palbumine  sa  solubilité,  au 
torrent  de  la  circulation  sa  fluidité  et  son  cours 
ordinaire. 

C)  ColUctioru  aeadémqu4$ ,  iom.  II  tt  IT. 


5480.  Il  serait  plus  diflkile  d'expliquer  par 
quel  procédé  Peau-de-vie  en  petite  quantité  guérit 
de  Pivresse  occasionnée  par  la  bière. 

5481.  Le  docteur  Lower  parait  être  le  premier 
qui  ait  signalé  le  cas  où  la  saignée  fournit  un 
sang  trouble,  d'un  rouge  clair  sale,  et  qui  devient 
marbré  et  rouge  blanchâtre  en  refroidissant. 
D'autres  médecins  ont  eu  Poccasion  d'obtenir  un 
sangsemblablequ'ilsontprispourdulait(3419)(*)* 
Samuel  Ledel  fait  également  mention  d*uneoie 
dont  le  sang  était  blanc.  En  1839,  le  même  cas 
s'est  présenté  au  docteur  Gendrin  (**).  En  1850, 
le  professeur  Christison,  d'Edimbourg;  en  1831 
Lassaigne  et  le  docteur  G.  A.  Zanarelli,  ont  été 
témoins  du  même  phénomène.  Enfin,  en  avril  1855, 
le  docteur  Fabre  nous  en  a  montré  une  fiole,  qui 
ressemblait  à  du  lait  marbré  de  couleur  chocolat 
Depuis  la  publication  de  la  première  édition  de 
cet  ouvrage,  l'apparition  de  ce  phénomène  a  paru 
moins  extraordinaire,  et  susceptible  de  se  prêter 
à  une  rationnelle  explication. 

548a.  Dans  tous  ces  cas  maladif^,  on  observe, 
comme  dans  Pivresse ,  que  le  siijet  éprouve  des 
vertiges  ;  le  sang  coule  par  saccades  ;  si  on  en 
laisse  tomber  quelques  gouttes  sur  le  carreau,  il 
se  produit  une  effervescence  manifeste ,  preuve 
de  Pacidité  de  ce  sang  ;  et  en  peu  de  temps,  le 
sang  prend  la  couleur  de  chocolat  au  lait;  si  on 
abandonne  le  sang  â  lui-même ,  au  bout  d'une 
demi-heure,  il  se  forme  un  caillot  d'un  volume 
médiocre,  nageant  dans  une  grande  quantité  d'un 
fluide  blanc,  opalin ,  et  tout  à  fait  semblable  â  du 
lait.  L'ancienne  méthode  aurait  commencé  par 
chercher  laborieusement,  au  iond  du  creuset,  les 
différences  qui  pourraient  fournir  an  caractère 
distinctif  de  ce  lait  de  nouvelle  apparence  ;  et  elle 
avait  déjà  prononcé  d'après  de  tels  errements.  La 
nouvelle  méthode,  habituée  à  considérer  le  sang, 
non  comme  une  unité,  mais  comme  un  mélange, 
n'eut  pas  de  peine  â  trouver  l'explication  dans  un 
simple  changement  de  menstrue  du  mélange.  En 
effet,  le  sang  ordinaire  est  alcalin,  et  c'est  l'alcali 
qui  sert  de  menstrue  à  Palbumine  dissoute,  laquelit 
sert  de  véhicule  â  la  suspension  de  la  matière 
colorante.  Mais  si  tout  à  coup  un  acide  quelcon- 
que venait  à  s'introduire  dans  le  torrent  de  la 
circulation  et  à  saturer  l'alcali  qui  sert  de  men- 
strue à  Palbumine,  il  se  produirait  dans  les  vais- 
seaux le  même  phénomène  qui  se  reproduit  dans 
nos  laboratoires;  le  liquide  se  coagulerait  ou  se 
grumèleraii,  ^elou  que  la  proportion  d'albumine 
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serait  plus  oa  moins  considérable.  Mais  la  coagu- 
lation de  ralbumine,  qui  serl  de  moyen  de  clarifica- 
Uon  el  de  décoloration  en  industrie,  ne  manquera 
pa«  de  décolorer  le  sang  en  enveloppant  dans  ses 
nailies  artificielles  la  matière  colorante  ;  et,  dès 
ce  moment,  le  sang  se  partagera  en  deux  parties 
distinctes,  en  un  caillot  blanchâtre  plus  ou  moins 
marbré  de  rouge  d*un  côté,  el  en  un  sérum  lim- 
pide et  incolore  deTautre;  et  Pancien ne  méthode 
consignera  avec  élonnement  que  ce  sérum  ne  con- 
tient pas  une  seule  trace  d*albuminc  ;  ce  qui  est 
certes  un  prodige  aussi  étonnant  que  celui  du  jus 
de  betterave  clarifié,  lequel  ue  contient  plus  que  ' 
du  sucre. 

3483.  A  ces  faits  tout  matériels,  qu'il  nous  soit 
permis  d*ajouler  une  hypothèse.  L'introduction 
de  Talcool  dans  les  vaisseaux  ne  serait-elle  pas 
capable  de  donner  lieu  à  la  formation  de  Tacide  , 
cause  de  Taccident  dont  nous  venqns  de  parler  ? 
On  sait,  en  effet,  que  la  réaction  de  Talbumine 
sur  Talcool  donne  naissance  à  de  Tacide  acétique. 
Or,  chez  Thomme,  cet  accident  a  été  observé  après 
que  le  malade  avait  pris  en  plus  ou  moins  grande 
quantité,  ou  dans  un  état  plus  ou  moins  grand  de 
malaise  ,  une  boisson  spiriiueuse;  et  dans  les 
autres  cas  ,  nous  trouverions  encore  la  même 
cause  de  ce  phénomène  ,  dans  les  produits  ano- 
maux de  la  digestion  ,  qui  commence  par  être 
alcoolique  et  finit  par  devenir  acétique. 

3484.  Physiologib.  —  La  circulation  n'est  in- 
diquée au  microscope  que  par  la  marche  des  glo- 
bules que  charrie  le  liquide  (3S84)  ;  en  sorte'que, 
sans  la  présence  des  globules  ,  la  circulation  la 
phis  rapide  serait  inapercevable  à  nus  yeux;  dallls 
ce  cas,  nous  prononcerions  que  le  tissu  observé 
est  entièrement  dépourvu  de  système  vasculaire , 
etqu*i1  n'y  existe  pas  la  moindre  trace  de  circu- 
lation. G*est  ce  qui  était  arrivé  aux  micrographes, 
avani  la  publication  de  cet  ouvrage  ;  aussi  ne  se 
faisaient-ils  pas  scrupule  d'admettre  Texistence 
d^animaux  privés  de  circulation  ;  tels  étaient  à 
leurs  yeux  les  infUsoires.  Chez  les  animaux  verté- 
brés, un  admettaient  l'existence  de  membranes , 
non-seulement  privées  de  vaisseaux  ,  mais  même 
d'organisation  ,  enfin  des  membranes  douées  de 
fonctions  vitales  et  pourtant  inorganisées  ;  telle 
était  la  membrane  de  l'amnios  (302â). 

3485.Cette  manière  de  raisonner  commence  à  pas- 
ser de  mode;  el  chacun  conçoit  (je  dis  chacun  de  ceux 
à  qui  il  est  permis  de  concevoir) ,  chacun  conçoit 
que  les  globules  n'étant  qu'un  précipité  particulier 
d'albumine»  un  liquide  peut  se  trouver  éminem- 
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ment  albumineux,  sans  oflBrir  encore  le  moindre 
petit  globule.  Mais  une  fbis  que  les  observateurs 
se  seront  familiarisés  avec  le  tracé  de  la  théorie 
vésiculaire,  ils  ne  trouveront  pas  la  moindre  dif- 
ficulté à  concevoir,  comment  un  tissu  particulier 
peut  être  vasculaire .  sans  offrir  la  moindre  si  rie 
de  liquide  coloré  ;  en  effet ,  la  circulation  n'ayant 
lieu  que  dans  le  dédoublement  de  deux  ou  plusieurs 
cellules  accolées  par  tout  le  reste  de  leur  périphé- 
rie, elle  ne  saurait  pénétrer  dans  les  tissus  qu'etu 
gendre  et  qu'enveloppe  chacune  de  ces  cellules  , 
que  par  le  point  où  ces  tissus  tiennent  organique- 
ment à  la  cellule  qui  les  a  engendrés ,  c'est-à-dire 
par  le  hile  de  chacun  d'eux.  Or,  si  ce  bile,  au  lieu 
de  se  dilater  assez  pour  laisser  passer  la  matière 
colorante,  conserve  son  imperforation,  et  n'admet, 
comme  toute  autre  paroi ,  que  la  portion  liquide 
du  torrent  de  la  circulation ,  la  circulation  qui  se 
distribuera  dans  son  sein,  par  le  même  mécanii»rae 
que  la  circulation  générale ,  sera  entièrement  in* 
colore. 

3486.  Partout  où  vous  rencontrerez  un  réseau 
analogue  à  celui  de  la  fig.  40  ,  pi.  10 ,  vous  devez 
prononcer  que  là  il  existe  une  circulation  vascu- 
laire i  car  la  circulation  seule  est  en  état  d'arron- 
dir ces  canaux  et  de, faire  qu*ils  s^aboucbenl  tous 
entre  eux.  Enfin  ue  perdons  pas  de  vue  qu'il 
n'existe  pas  une  cellule,  qui  ne  s'alimente  par  une 
circulation  qui  la  longe ,  et  que  toute  membrane 
dans  laquelle  rien  ne  circule  esta  l'instant  frappée 
de  mort. 

3487.  La  formule  de  la  formation  du  système 
vasculaire  se  réduit  à  fort  peu  de  termes.  Su|>posez 
une  cellule  douée  de  la  vie,  c'est-à-dire  du  pouvoir 
d'aspirer  les  liquides  pour  se  les  assimiler  et  les 
transformer  en  tissus  de  cellules  plus  internes  : 
celles-ci  prendront  naissance  sur  la  paroi  de  la 
première,  et  elles  aspireront  à  leur  tour  le  liquide, 
pour  élaborer  à  leur  tour.  Placées  côte  à  côte  les 
unes  des  autres  et  aspirant  à  la  fols  le  même  li- 
quide, dès  que  celui-ci  sera  absorbé,  elles  s'aspire- 
ront pour  ainsi  dire  elles-mêmes,  elles  s'accoleront 
après  avoir  produit  entre  elles  le  vide  ;  mais  le 
liquide  arrivant  cependant  en  abondance,  par 
suite  de  l'aspiration  de  la  cellule  externe ,  la 
circulation  se  maintiendra  sur  une  zone  quelcon- 
que; il  continuera  à  écarter  les  parois  des  cellules 
contiguës  ,  parce  que  sa  quantité  sera  toujours 
supérieure  à  la  puissance  d'aspiration  des  tissus; 
en  les  tenant  écartées,  il  arrondira  le  canal  qu'il 
se  creuse,  car  un  liquide  ne  se  comporte  pas 
autrement  entre  des  parois  élastiques  ;  en  reve- 
nant sur  lui-même ,  ce  «anal  continuera  à  se 
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frayer  une  roule,  en  lenanl  d'autres  cellules 
dédoublées  ;  le  yafsseau  s*anastomosera  ;  et  ainsi 
de  suite  à  Tinfini.  En  un  mot,  les  cellules  contigues 
s*accoleront  par  toutes  les  régions  de  leur  péri- 
phérie, qui  aspireront  assez  énergtquement  pour 
absorber  la  portion  de  liquide  répandu  entre  elles; 
et  le  liquide  qui  circule  sera  conSné  là  où  l'aspi- 
ration, si  puissante  qu'elle  puisse  être ,  ne  saurait 
l'absorber.  La  plume  à  la  main ,  chacun  pourra 
prendre  une  idée  plus  pittoresque  de  ce  méca- 
nisme ,  au  moyen  de  àtuji  ou  trois  traits  tracés 
sur  le  papier. 

5488.  Trou  be  Botai.  —  Le  phénomène  général 
de  la  vie  n'est  que  la  reproduction  indéfinie  du 
même  phénomène,  de  même  que  le  plus  gros  cristal 
n'est  que  l'assemblage  de  cristaux  de  même  forme. 
Ce  que  vous  avez  observé  sur  la  molécule  que 
votre  œil ,  armé  d'un  verre  grossissant ,  est  dans 
le  cas  de  mesurer  dans  tout  son  ensemble ,  se 
répète ,  avec  la  même  simplicité  ,  sur  l'organe  le 
plus  considérable  que  l'œil  ne  peut  plus  observer 
que  par  portions,  et  dont  la  structure  ne  se  com- 
|>iiqne  que  de  notre  impuissance.  L'aspiration 
inhérente  à  la  paroi  organisée  d'une  cellule  (3487) 
nous  a  donné  la  cause  de  1^  circulation  ;  et  elle 
nous  explique  à  elle  seule  le  phénomène  de  la 
respiration  générale. 

0489.  Tant  que  la  branchie  placentaire  Ponc- 
tionne, le  sang  du  fœtus  est  appelé  sur  ce  point  et 
refoulé  eosuite  de  ce  point  dans  le  ftelus  j  mais 
arrivé  aux  ventricules, la  circulation  serait  arrêtée 
nu  passage,  si  le  cœur  était  un  organe  imperforée. 
Or  le  cœur  n'étant  plus  un  organe  ,  mais  un  as- 
^(  mbiage  de  parois  d'organes  cellulaires ,  une 
♦  sp^ce  de  trivium  organique  ;  à  Pépoque  de  la 
vie  fœtale,  le  sang  veineux  qui  vient  de  la  branchie 
placentaire  trouve,  après  s'être  distribué  dans 
tout  le  corps  du  fœtus,  pour  revenir  s'hématoser 
au  placenta,  un  passage  libre,  à  travers  la  paroi 
int^diane  des  deux  ventricules  du  cœur.  Ce  passage 
a  reçu  des  anatomistes  le  nom  de  trou  de  Bolal.  A 
celte  époque  ,  les  poumons  sommeillent,  repliés 
sur  eux-mêmes,  comme  une  glande  ordinaire;  ils 
.sont  passifs  ;  ils  s'alimentent  par  la  circulation 
qui  leur  arrive  d'une  manière  accessoire;  ils  ne 
réc^gissent  sur  elle,  que  dans  l'intérêt  de  la  nutri- 
tion de  leurs  tissus  spéciaux.  Bientôt  une  révolution 
totale  s'opère  dans  le  système.  La  branchie  pla- 
centaire a  fait  son  temps  ;  ses  tissus  vieillissent  et 
tendent  à  s'oblitérer;  le  sang  est  déjà  sollicité  vers 
des  régions  plus  Jeunes  ;  les  poumons  se  réveillent 
et  s'épanoiiissent  ;  le  fœtus  s'élance  vers  Vatr 


qu'ils  appellent  de  toute  leur  expansion  ;  les 
membranes  qui  Tasphyxient  crèvent  sous  l'ef- 
fort ;  les  poumons  se  dilatent  et  fonction- 
nent ;  ils  remplacent  le  placenta  ;  ils  aspi- 
rent ;  le  sang  s'y  porte  avec  impétuosité  ,  et 
il  en  revient  avec  une  impétuosité  égale;  mais 
comme,  pour  y  arriver,  le  sang  ne  peut  passer  que 
par  la  veine  cave ,  le  ventricule  droit  et  l'artère 
pulmonaire,  et  que,  ponrse  reporter  des  poumons 
vers  la  périphérie  du  corps ,  il  ne  saurait  passer 
que  par  la  vieine  pulmonaire ,  le  ventricule  gauche 
et  l'aorte,  le  trou  de  Botal  doit  être  abandonné,  à 
peu  près  comme  le  serait  la  communication  laté- 
rale de  deux  canaux  parallèles  i  qui  communique- 
raient en  outre  par  les  deux  extrémités,  si  l'im- 
pulsion du  courant  était  donnée  à  Tune  ou  Tautre 
des  parties  opposées  de  cette  espèce  de  cercle;  or, 
lorsqu'il  s'agit  de  canaux  élastiques,  un  rameau 
de  communication  qu'abandonne  le  courant,  et 
par  conséquent  dans  rinlérieur  duquel  s'opère  le 
vide,  doit  s'obturer  aussitôt,  ses  parois  doKent 
s'agglutiner  sans  retour.  De  là  vient  que  les  parois 
de  communication  des  deux  ventricules  s'aggluti- 
nent sans  retour,  ou,  pour  me  servir  des  termes 
de  l'anatomie,  que  le  trou  de  Botal  est  fermé,  et 
qu'au  lieu  d'une  seule  cavité,  le  cœur  en  a  deux , 
désormais  distinctes.  Mais  ce  qui  se  passe  dans  le 
cœur  des  poumons,  doit  se  passer,  en  vertu  delà 
même  loi  d'aspiration ,  dans  le  cordon  ombilical» 
qui  est  pour  ainsi  dire  le  cœur  du  placenta.  La 
même  force  d'aspiration  qui  abandonne  le  placenta, 
pour  se  porter  aux  poumons ,  la  même  révolution 
dans  la  fonction  qui  hématose,  contribue  à  obtu- 
rer l'ancien  canal  de  communication  du  sang  du 
fœtus  ;  le  trou  de  l'ombilic  s'oblitère;  car  le  sang 
qui  circule  près  de  son  ouverture  est  aspiré  vio- 
lemment par  un  autre  chemin;  et  une  simple 
ligature  suffit  pour  arrêter  une  hémorragie  par- 
tielle. 

3490.  Le  cœur,  comme  on  le  voit ,  est,  en  ana- 
tomie  générale,  une  forme  accessoire,  et  non  un 
organe ,  sans  la  présence  duquel  on  ne  saurait 
concevoir  la  vie.  Chez  les  animaux  largement  dé- 
veloppés, il  acquiert  une  plus  grande  importance 
que  chez  les  animaux  d'un  ordre  moins  élevé, 
parce  qu'il  affecte  des  formes  et  des  dimensions 
pli(s  caractéristiques.  Mais  lorsqu'on  cherche  à 
arriver  à  la  loi  physiologique  de  la  circulation,  fl 
faut  avoir  grand  soin  de  se  défaire  de  toutes  ces 
idées  de  l'école ,  et  surtout  de  ces  formules  de 
langage  qui  ne  sont  empruntées  qu'à  un  seul  ordre 
d'animaux  ;  et  il  serait  à  désirer  même,  sous  ce 
rapport,  que  l'enseignement  élémentaire réfarmâi 
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compléleBMiit  son  langage;  il  ne  sert  qu'à  Jeter 
de  robeciirité  fiir  une  quetliOB  bien  simple,  et  à 
rendre  difficile  à  comprendre  le  mécanisme  le 
moins  compliqué  que  nous  connaissions.  La  no- 
■eodature,  en  elDet,  prenant  le  cœur  pour  point 
de  départ  delà  circelalion,  a  consacré  Pexpression 
de  veine ,  à  désigner  tout  vaisseau  qui  porte  le 
sang  d'une  région  quelconque  vers  le  cœur,  et 
Texpression  d*artère,  à  désigner  toute  espèce  de 
▼aisseau  qui  porte  le  sang  du  cœur  vera  une  ré- 
gion quelconque.  De  là  il  est  arrivé  que  le  sang 
veineux  se  trouve  tantôt  dans  une  veine ,  tantôt 
dans  une  artère,  dans  la  veine  cave,  qui  apporle  le 
taog  de  la  périphérie  au  coeur  droit,  et  puis  dans 
Tartère  pulmonaire,  qui  porte  le  sang  veineux  du 
ccMir  vert  les  poumons  ;  et  qu*on  trouve  le  sang 
artériel  dans  la  veine  pulmonaire,  qui  rapporte  le 
sang  du  poumon  au  cour  gauche,  pour  porter 
ensuite  le  même  sang  du  cœur  gauche  dans  Taorle. 
Pour  réformer  une  nomenclature  aussi  embrouillée 
et  aussi  peu  applicable  à  l'ensemble  du  règne 
anhnal,  prenons  les  poumons  pour  point  de  dé- 
part de  la  circulation;  considérons  les  deux 
cœurs  comme  deux  anses  à  parois  plus  musculaires 
que  les  autres,  comme  deux  reposoirs  plus  éner- 
giques ,  car  ils  sont  libres  par  une  plus  grande 
partie  de  leur  surface,  comme  deux  anfractuosités 
de  deux  canaux  parallèles  et  contigus,  Tun  vei- 
neux depuis  les  capillaires  des  extrémités  du  corps 
jusqu'aux  capillaires  du  réseau  pulmonaire,  et 
Tautre  artériel  et  hématose  depuis  les  capillaires 
du  réseau  pulmonaire  Jusqu'aux  capillaires  des 
extrémités  ou  de  la  périphérie  du  corps  ;  et  dès  ce 
moment,  Ta rt ère  pulmonaire  se  nommera  avec 
raison  veine  pulmonaire,  et  la  veine  pulmonaire 
se  nooHiiera  artère  pulmonaire;  et  c'est  un  grand 
pas  en  physiologie  que  d'avoir  réformé  le  langage  ; 
c'est  avoir  réformé  de  fausses  idées,  qui  restent 
fausses  ,  en  dépit  de  toute  explication  ulté- 
rieure. 

5491.  L*organe  de  la  respiration  est  le  levier  de 
la  vie;  tout  ce  qui  intercepte  le  bienfait  de  celte 
mystérieuse  élaboration  cause  la  mort;  vous  pour- 
rez priver  impunément  un  animal  de  l'une  des  ex- 
trànités  appendiculaires;  mais  vous  ne  le  priverez 
Janais  inpunément  de  l'une  quelconque  des  por- 
tions qui  établissent  une  communication  essentielle 
eolre  les  deux  courants  inverses  et  juxtaposés.  El 
sous  ce  rapport,  le  cœur  n'a  pas  plus  de  privilège 
que  la  veine  cave ,  que  Taorle,  que  la  veine  ou 
ratière  pulmonaire  ;  la  suppression  de  l'une 
quelconque  de  ces  branches  de  la  vascularité 
inlercepte  l'hématose, et  frappe  de  mort  les  tissus. 


549t.  C'est  Taspiration  pulmonaire  qui  attire  le 
sang  et  lui  imprime  l'impulsion  en  vertu  de  laquelle 
il  circule.  La  suppression  complète  de  la  respira- 
tion frappe  de  mort  comme  la  foudre  ;  car  la  cir- 
culation est  dès  ce  moment  condamnée  au  repos, 
elle  manque  de  toutes  les  qualités  par  lesquelles 
les  eellules  des  tissus  se  revivifient.  La  suppression 
du  cœur  n'éteint  pas  tout  à  coup  la  vie  ;  elle 
Tappauvrit  plus  vite  chez  tels  animaux  que  chez 
tels  autres  ;  et  chez  la  grenouille,  après  lui  avoir 
extirpé  le  cœur,  on  aperçoit  encore  la  circulation 
M'opérer  plus  ou  moins  régulièrement,  ou  par 
saccades  plus  ou  moins  brusques. 

3403.  IirrEODUCTioN  db  l'aie  bars  les  vbiiies. 
—  Les  chirurgiens  n'ont  été  que  trop  souvent 
témoins  de  cet  accident ,  dont  les  effets  sont  si 
terribles.  Malheur  à  eux,  si  par  l'ouverture  béanle 
d'une  veine ,  il  s'introduit  une  certaine  quaniilé 
d*air  ;  le  malade  perd  connaissance,  il  frissonne, 
il  éprouve  des  vertiges,  il  appelle  à  son  secours, 
il  étouffe  ,  et  le  chirurgien  n'opère  plus  que  sur 
un  cadavre.  L'explication  de  ce  phénomène,  «i 
embarrassant  sous  l'influence  des  idées  classi- 
ques, découle  si  naturellement  de$  principes 
développés  dans  cet  ouvrage,  que  je  ne  sache  pas 
d'objection  possible  contre  elle.  Les  parois  des 
veines  sont  douées  de  la  faculté  de  l'aspiration , 
ainsi  que  les  parois  de  tout  vaisseau  ;  car  les  cel- 
lules qui  les  composent  ne  sauraient  s'alimenter 
que  par  aspiration.  Biais  si  tout  à  coup  le  liquide 
circulant  venait  à  s'épuiser ,  elles  s'aspireraient 
elles-mêmes,  elles  s'agglutineraient  nécessaire- 
ment entre  elles  ;  et  alors  le  canal  circulatoire 
sérail  oblitéré  !  Un  tel  accident  sérail,  sans  aucun 
doute,  de  peu  d'importance,  s'il  arrivait  dans  une 
région  extrême,  stu  une  extrémité  :  il  n'affecle- 
rait  qu'un  organe  d'une  importance  steondaire, 
et  le  sang  n*y  reviendrait  pas  moins  par  une  autre 
voie ,  après  s'être  revivifié  au  poumon.  Mais  si 
l'accident  arrive  sur  une  veine  d'un  certain  cali- 
bre, et  dans  le  voisinage  du  poumon,  il  s'ensuivra 
une  suppression  de  Taspiration  même:  suppres- 
sion mortelle,  si  elle  est  complète,  douloureuse  et 
pénible ,  mais  de  peu  de  durée ,  si  la  suppression 
n'atteint  pas  tout  l'organe  à  la  fois.  Car  poussé  à 
la  suite  du  sang  veineux  par  le  poids  seul  de  l'at- 
mosphère ,  dans  le  premier  Instant,  l'air  tiendra 
les  parois  du  vaisseau  écartées  ;  mais  if  ne  tardera 
pas  à  être  absorbé  par  ces  parois,  qui  dès  ce  mo- 
ment se  rapprocheront  d'une  manière  irrévocable;  ' 
la  circulation  ne  trouvera  phis d'issue  parce  point, 
et  si  ce  point  s'étend  sur  tout  le  réseau  pulmonaire. 
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raninoal  mourra  asphyxié.  Ouvrei  une  veine  d'un 
faible  calibre  d*un  animai ,  in]«ctez-y  de  Pair  el 
retrouvez- le  ensuile;  vous  chercherei  en  vain  une 
cavilé  dans  le  vaisteau;  les  parois  8*en  seront 
agglutinées,  pourvu  que  leur  épaisseur  ne  soit  pas 
assez  forte  pour  les  tenir  écartées. 

3494.  En  conséquence,  les  effets  de  cet  accident 
varieront  selon  que  la  région  affectée  sera  plus 
ou  moins  éloignée  de  Torgane  pulmonaire;  selon 
que  la  veine  sera  d'un  plus  ou  moins  grand  cali- 
bre  ;  enfin  toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  selon 
les  espèces  d'animaux  ;  la  veine  de  même  nom  se 
trouvant  chez  Tune  à  une  distance  du  poumon 
plus  grande  que  chez  l'autre,  et  sa  capacité  de 
saturation  pour  l'air,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
se  trouvant  plus  forte  chez,  l'une  que  chez  l'au- 
tre (•). 

3495.  RAppiocuaiiiT  bis  soefacis  Aipcrtis; 
«iippi  ANiiALi.  —  Nous  avons  vu  (1565)  que  les 
muscles  sont  des  organes  composés  d'emboîte- 
ments indéfinis  de  cellules  allongées;  le  muscle 
étant  pris  pour  une  grande  cellule,  engendre  dans 
son  sein  des  cellules  secondaires ,  qui  engendrent 
dans  leur  sein  des  cellules  tertiaires ,  et  ainsi  de 
suite,  jusqu'à  la  dernière  de  toutes,  qui  est  la  plus 
centrale  et  la  plus  courte  de  toutes.  L'instrument 
tranchant  qui  intéresse  une  couche  d'un  muscle, 
n'atteint  pas  pour  cela  toutes  les  cellules  élémen- 
taires, et  il  en  est  une  foule  qui ,  après  l'amputa- 
tion de  la  masse ,  n'en  conservent  pas  moins  toute 
leur  intégrité.  Celles  dont  la  lame  aura  tranché 
l'unité ,  seront ,  il  est  vrai ,  frappées  de  mort ,  et 
tendront  dès  ce  moment  à  se  décomposer,  comme 
se  décomposent  les  tissas  animaux  :  en  pus  au 
contact  de  l'air,  en  sucs  susceptibles  d'être  résor- 
bés, s'ils  sont  protégés  suffisamment  contre  le 
contact  de  l'air  et  de  la  lumière.  Quant  aux  cel- 
lules douées  de  toute  leur  intégrité ,  il  suffira  de 

(*)  BoaiUavd  vient  d«  fkirc,  k  TAcad^miedc  m^ccinc,  on 
rapport  r4ii%i  «tm  «ttUnt  de  contcicnce  qae  de  ulent ,  sur  la 
qoet tioo  de  Vintroduetion  Je  tmir  dont  bs  veines  ,  et  tur  les 
«xp^rieDces  qn'AoïnMet  a  exécutiee  k  cette  occasiou  eo  pr^Moce 
des  commÎMairef. Ce  rapporta  donné  lieu  k  une  JbcuMÎon  qui 
a*wt  prolongée  pendant  phisieura  féanoea .  et  k  laquelle  uut 
pris  part ,  entre  antre»  menbrcs ,  Velpeaa,  Blandin  ,  Gerdy, 
lkrtkélea7,CkerTin,  etc.  [Voy.  BuiUttn  de  tJceJAmU  de 
fmddecine, tom.  U,  pag.  182  et  sniv. ,  janirier  1838.]  lia  été 
déaontré  ,  par  cette  discussion  ,  que  rAcadémie  est  partagée  en 
deux  campa  ,  dont  Tnn  croit  et  l'autre  nie  le  fait  en  lui  même. 
La  théorie  de  Taspiration  des  parois  vascnlaires  ,  qui  nous 
aeoible  donner  la  raison  péiemptoire  du  problème,  n'a  pas 
«■core  fixé  Tatiention  des  médecins  d'une  manière  spéciale. 
Elle  aurait  coopé  court   anx  dénégations,   ai  elle  avait  été  for- 


les  replacer  dans  les  mêmes  circonstaoees  qu'an- 
paravant,  pour  qu'elles  continuent  à  vivre;  il 
suffira  qu'elles  soient  plongées  dans  la  méiBe 
obscurité  qu'auparavant  et  dans  le  même  milieu 
humide.  Mais  douées  qu'elles  sont  de  la  faculté  de 
vivre,  elles  seront  douées  éminemment  delafs- 
culté  d'aspirer  ;  et  en  vertu  du  mécanisme  doat 
nous  avons  parlé  ci-dcMus  (3493) ,  e\kt$  s'aspire- 
ront elles-mêmes,  elles  s'agglutineront  ensemble, 
là  où  aucun  liquide  ne  viendra  fournir  des  maté- 
riaux à  leur  élaboration  et  les  tenir  écartées.  De 
là,  soudure  de  plus  en  plus  complète  de  toutes  les 
parois,  accolées  ensemble  ;  en  sorte  qu'à  la  longue 
tous  ces  lambeaux  épars  ne  formeront  plus  qu'un 
seul  et  même  tissu ,  comme  si  jamais  la  moindre 
solution  de  continuité  n'avait  divisé  ces  partief  ; 
la  trace  du  retranchement  ne  sera  que  superfi- 
cielle. De  là  la  nécessité  de  diviser  les  lambeaux, 
de  manière  qu'ils  puissent  s'appliquer  les  uai 
contre  les  autres  par  les  régions  homogènes,  sans 
vide ,  sans  lacune ,  et  par  le  mécanisme  le  plut 
capable  de  les  soustraire  à  l'action  de  l'air  et  du 
hâle.  De  là  la  nécessité  de  les  débarrasser  de  tout 
ce  qui  ne  tient  à  rien,  et  ne  reçoit  plus  la  vie  d'au- 
cun côté,  et  de  tout,  enfin ,  ce  qui  serait  un  obsta- 
cle au  rapprochement  des  tissus,  sans  y  contri- 
buer pour  son  propre  compte. 

3496.  La  cicatrisation  des  plaies  est  une  greffe 
animale,  qui  s'opère  par  les  mêmes  procédés  et 
par  les  mêmes  lois  que  la  greffe  végétale ,  par  la 
mutuelle  aspiration  des  cellules  de  même  nom, 
par  l'agglutination  des  cellules  allongées  et  mus- 
culaires; car  c'est  par  ces  organes  que  tout  être 
croit  et  se  développe. 

3497.  STEUCTUEE    IRTIIE    018    VAlEaiAUX.     - 

Les  auteurs  d'anatomie  spéciale  ont  cherché  à  dis- 
tinguer, par  des  noms  spéciaux,  les  diverses  eoo- 
ches  de  tissus  qui  rentrent  dans  la  structure  d'ua 

mutée  par  Ton  des  membres  académiques.  En  «ffat ,  les  parois 
des  Teines  aspirant  le  liquide  sanguin  »  doivent  aspirer  tout  «s 
qui  s'introduit  k  la  suite  du  liquide.  Si  rilvs  sont  flottantes  d 
non  bridées  par  nn  tissu  rigide ,  dès  que  le  sang  laissera  k  m 
suite  une  lacune,  les  parois  s'aspireront  ellee-mSmes,  pour  aiui 
dire ,  et  s'agglutineront  en  quelque  aorte.  Dafts  ce  cas ,  Pair  sa 
saurait  pénétrer  dans  leur  capacité.  Si,  an  oontreire,'la  veine  est 
tenue  béante  par  TadUérence  de  son  tiasn  k  des  snxlaevs  ossaniM 
ou  consistantes,  les  parois  Tasculaires  ne  sauraient  se  rappra- 
cher  «  ntre  ellea  par  suite  de  leur  réciproque  aspiration;  dans  es 
cas,  tout  liquide  ambiant,  tont  fluide  atmosphérique  s'intro- 
duira ,  )i  la  suite  du  ksng ,  nou-senlemenl  k  caoee  de  l'aspiration 
des  parois  Tasculaires ,  mais  surtout  eneore  paranitede  la  prei- 
sion  atmosphérique  ,  el  il  aérait  impoaatbie  ,  de  toola  impaaii 
bilité,  dans  ce  cas,  que  rintroductioo  de  l'air  n*eôt  pas  lien. 
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,TaiMeau  en  général  ;  et  pourlant  il  est  facile  de 
voir  qu^s  n*ont  Jamais  fait  en  cela  que  de  décrire 
d€t  cas  parllculiers.  Quant  à  la  dislinction  géné- 
rale en  sttîfiace  externe  ou  séreuse,  surface  interne 
el  épaisseur ,  c*est  un  caractère  inhérent  à  toute 
espèce  de  lame,  et  de  membrane,  qui  ne  sauraient 
exisler  sans  posséder  ces  trois  rapports.  Autant 
vaudrait -il   distinguer  dans    un    corps  donné , 
conme  caractère  spécial,  ses  trois  dimensions 
essentielles,  largeur,  longueur  et  profondeur.  On 
a  attrilmé  au    yaisseau  une  couche  musculaire  ; 
tans  doute,   il  est  des  vaisseaux  dont  les  parois 
ont  acquis  assex  d*épaisseur,  pour  présenter  une 
organisation  en  apparen  ce  fibreuse  ;  ce  qui  est 
pour  les  anatomistes  le  caractère  distinctif  du 
nnscle  ;  mais  ce  caractère  est  inhérent  à  la  région 
que  traverse  le  vaisseau ,  et  non  au  vaisseau  lui- 
même;  et  on  peut  concevoir  un  canal  vasculaire 
eatièrement  dépourvu  de  ce  caractère-là.  On  le 
voK  en  effet  s^effacer  peu  d  peu  ,  à  mesure  que  le 
torrent  de  la  circulation  se  distribue  entre  des 
ediules  de  moins  grandes  dimensions  ;  et  là,  au 
microscope,  on  a  de  la  peine  à  distinguer  quelque 
chose  qui  lui  appartienne  en  propre.  C*est  un 
dédoublement,  ce  n'est  plus  un  canal  ;  Tanatomie, 
qui  en  général  ne  distingue  que  par  les  dimen- 
sions, donne  à  ces  dédoublements  le  nom  de  vais- 
seaux capillaires.  Mais  les  grands  vaisseaux  et  le 
corar  lui-même  nevont  pas  autre  chose  que  d'ana- 
logues capacités ,  que  d'analogues  interstices  ;  le 
sang  7  circule  seulement  entre  des  parois  plus 
richement  organisées,  et  qui  ne  sauraient  s*orga- 
rde  la  sorte,  sans  devenir  musculaires.  Car 
lavons  vu  (1568)  que  le  muscle  était  un  em- 
boîtement indéfini  de  cellules  allongées ,  dans  le 
sein  desquelles  on  remarque  une  spire  qui  est 
râne  de  sa  contractilité.  Or  rien  ne  saurait  s'or- 
ganiser en  cellules  de  développement  »  que  sur  le 
lypedeces  cellules;  les  cellules  d'approvislonne- 
BMot,  celles  qui  forment  le  tissu  cellulaire  ou  le 
tissoadipeux  (1481),  n'étantque  des  cellules  éphé- 
mères, des  cellules  qui  ne  sont  destinées  qu'à  se 
sacrifier  à  ces  cellules  de  développement*.  Donc 
tout  tissu  qui  se  développe  participe  de  la  nature 
du  muscle ,  et  fonctionne  d'une  manière  plus  ou 
Boias  énergique ,  selon  qu'il  appartient  à  telle 
plutét  qu'à  telle  région ,  et  selon  qu'il  est  placé 
sous  nnfloence  d'un  plus  ou  moins  fort  courant 
Benreux.  Mais  il  est  évident  que  la  puissance  d'as- 
piration d'une  paroi  découle  de  la  puissance  de 
soo  élaboration  (1036);  en  conséquence,  les 
parois  plus  fortement  organisées  sur  le  type  mus- 
ciiaire   aspireront  plus   puissamment  que  les 


autres  ;  et  elles  aspireront  les  produits  élaboras 
avec  une  puissance  consécutive.  Mais  si  ces  parois 
ne  sont  pas  fixées  par  les  couches  qu'elles  recou- 
vrent, si  elles  forment  une  anse  dans  une  cavité 
sous-jacente  ,  la  paroi  vascutarre  sera  nécessaire- 
ment douée  de  la  propriété  d'avancer  vers  la 
capacité  du  canal  et  de  s'en  éloigner  alternative- 
ment ,  de  se  contracter  et  de  se  dilater;  car  une 
membrane  qui  attire,  avance  ;  une  membrane  qui 
repousse,  recule  ;  de  là  les  mouvements  de  systole 
et  de  diastole ,  bien  plus  prononcés  chez  le  cœur 
des  animaux  supérieurs  que  sur  les  veines  et  artè- 
res de  petit  calibre,  mais  dont  on  trouve  des  traces 
évidentes  chez  certains  canaux  vasculaires  des 
insectes,  qui  n'offrent  pas  la  moindre  analogie  de 
forme  el  de  structure  intime  avec  le  cœur  des 
animaux  supérieurs  ;  de  là  les  pulsations  artérielles, 
indices  d'organes  que  parcourt  un  sang  plus  apte 
à  la  nutrition,  laquelle  n'a  lieu  que  par  aspiration 

et  expiration. 

t 

3498.  TOiSIOll  BT  LIGATUEE  DES  AETtlES.  —  LCS 

chirurgiens  modernes  ont  signalé  l'immense 
avantage  qu'offrait  la  torsion  des  artères  sur  I» 
ligature,  dans  le  but  de  prévenir  les  hémorragies. 
Rien  n'est  plus  conforme  à  la  théorie.  On  sait  que  le 
caoutchouc  ne  se  soude  intimement  que  par  se» 
bords  rafraîchis  au  ciseau.  Nous  avons  reconnu 
la  même  propriété  au  gluten  (1S43);  et  le  tissu 
des  membranes  est  chimiquement  identique  avec 
l'albumine  insoluble ,  qui  elle-même  est  identi- 
que, avec  le  gluten.  Or  la  torsion  qui  suit  une 
amputation  met  en  contact,  par  ses  bords  fraîche- 
ment entaillés,  la  paroi  du  vaisseau  que  la  liga- 
ture ne  mettait  en  rapport  qu'avec  la  surface 
vieillie  de  l'autre  paroi;  la  soudure  doit  s'opérer 
plus  vite  et  d'une  manière  plus  complète  par  le 
premier  procédé  que  par  le  second  ;  l'un  de  ces 
procédés  s'oppose  dans  tous  les  cas  avec  le  plus 
grand  succès  aux  hémorragies,  que  l'autre  ne 
prévient  pas  toujours.  Aussi,  a-ton  constaté  que 
le  résultat  de  la  torsion  est  d'autant  plus  heureux 
que  le  tissu  de  l'artère  a  été  déchiré  en  plus  de 
lambeaux  et  de  lanières. 

S  VIII.  Médecine  légale. 

5499.  En  1835,  Lassaigne  avait  publié  un  tra- 
vail destiné  à  faire  distinguer  les  tâches  de  sang 
des  taches  de  rouille.  En  18S7,  Orfila  étendit  cette 
idée,  et  entreprit  de  guider  les  chimistes  experts 
appelés  devant  la  loi  pour  reconnaître  la  nature 
et  l'origine  des  taches  que  l'instruction  est  dans 
le  cas  de  découvrir  sur  les  armes  et  Tes  vêtemf  ni& 
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servant  ûa  pièces  aux  procès.  Dans  ce  mémoire  , 
Tauteur  apprenail  à  disUoguer  une  lacbe  de  sang, 
d*une  tache  de  trHoxyde  de  fer,  delà  matière 
colorante  de  la  cochenille ,  du  bois  de  Brésil  ^  du 
bois  de  Fernambouc  et  autres  substances  sem- 
blables ;  et  sur  l'indication  des  réactifs ,  Fauteur 
se  faisait  fort  de  reconnaître  une  tache  de  sang , 
alors  même  qu*ellc  n'aurait  eu  que  le  volume 
d'une  tète  dVpingle.  Tel  était  alors  Tesprit  qui 
présidait  aux  recherches  de  chimie  ,  et  partant  à 
celles  de  médecine  légale  ;  aux  yeux  du  chimiste , 
le  sang  était  une  unité  et  non  un  mélange  ;  il  avait 
des  caractères  »ul  generiê ,  que  Ton  ne  soup- 
çonnait pas  même  pouvoir  être  la  somme  de  tous 
les  caractères  des  éléments ,  qui  rentraient  dans 
le  mélange;  et  le  chimiste  était  tellement  assuré 
de  rinfaillibilité  de  sa  méthode ,  qu'en  Tabsence 
de  toutes  les  preuves  d^une  autre  nature ,  et  alors 
que  la  vie  de  Taccusé  <^ût  dépendu  de  la  seule  ex- 
pertise légale ,  il  n'aurait  pas  hésité  à  déclarer, 
en  son  âme  et  conscience ,  et  en  vertu  de  ses  deux 
ou  trois  réactions  chimiques ,  que  la  tète  de  l'ac- 
cusé devait  tomber.  C'est  une  chose  singulière 
que  la  manière  dont  la  science,  qui  se  montres! 
peu *^ rassurée  sur  l'exactitude  de  ses  résultats, 
dans  le  laboratoire  et  l'amphithéâtre ,  ou  en  pré- 
sence d*un.  auditoire  compétent,  devient  tout  â 
coup  hardie  jusqu'à  la  témérité  ,  tranchante 
jusqu'à  l'outrecuidance,  dès  qu'elle  se  trouve 
seule ,  en  face  de  jug'es  incapables  de  la  contrôler, 
et  d'un  accusé  qui  n'enleud  pAs  son  langage.  Il 
n'est  peut-être  pas  une  des  questions  qu'elle  traite, 
qui  ne  soulève  les  opinions  les  plus  contradictoi- 
res ,  dès  que  le  hasard  l'amène  à  l'ordre  du  jour 
de  la  polémique  médicale  ;  et  en  face  des  tribU" 
naux  ,  on  ne  manque  jamais  de  voir  l'expert , 
même  le  plus  inhabile,  donner  une  solution, 
comme  si  elle  ^tait  la  seule,  et  prononcer  un 
Jugement  comme  un  article  de  foi  !  Conséquence 
d'une  législation  qui  a  plutôt  en  vue  la  constata- 
tion d'un  fait  pour  arriver  à  la  punition  d'un 
coupable,  que  la  constatation  d'un  fait,  pour 
arriver  à  prévenir  de  pareils  délits,  pour  amé- 
liorer le  coupable  et  l'amener  à  réparer  ses  torts 
envers  la  société.  Du  premier  point  de  vue,  la 
législation  doit  s'adjuger  le  privilège  d'infaillibi- 
lité, afin  d'avoir  toujours  l'air  d'être  juste ,  et  de 
se  soustraire  à  l'odieux  qui  s'attache  àdepareilles 
erreurs. 

3500.  L'expertise  légale  sembla  sortir  comme 
d'un  rêve ,  le  jour  où  nous  osâmes  opposer  à  ce 
système  une  ou  deux  idées  fort  simples ,  aux- 
quelles elle  n'avait  jamais  songé.Nous  rappelâmes 
que  le  sang ,  n'étant  pas  une  unité ,  mais  un 


mélange  de  substances,  dont  les  priocipales  se 
trouvaient  très-répandues  dans  le  oomaeree  de 
la  vie ,  la  chimie  légale  n'avait  rien  fait,  en  doa- 
llbnt  les  moyens  de  distinguer  le  vrai  sang  d'avec 
le  triloxyde  de  fer ,  et  les  diverses  matières  ookh 
ranles  végétales;  qu*il  était  fac  le  de  prévoir  que 
le  hasard,  ou  la  malveillance,  pourraient  être 
dans  le  cas  d'associer  artificiellement  «  et  de  la 
manière  la  plus  illusoire,  les  éléments  organiques 
et  inorganiques  que  la  nature  a  associés  daui  le 
sang,  lequel,  d'après  les  principes  que  iiou« 
émell ions  alors  (*),  et  qui  sont  admis  générale- 
ment aujourd'hui ,  n'est  qu'un  liquide  tenant  ea 
dissolution  une  portion  d'albumine ,  en  suspen- 
sion sous  forme  globulaire ,  une  autre  portion  de 
la  même  substance ,  enfin  des  sels  amoniacaui  et 
terreux ,  et  une  matière  colorante  qui  a  les  ptui 
grands  rapports  avec  les  matières  coloranlei 
rouges  de  beaucoup  de  végétaux ,  principalement 
avec  celle  de  la  garance ,  matières  colorantes  qui 
pour  nous  sont  l'analogue  du  caméléon  minéral. 
Et  en  même  temps  pour  joindre  l'applicatioaà  U 
théorie ,  nous  faisions  passer ,  sous  les  yeux  des 
savants ,  des  taches  artificielles ,  qui  se  compor- 
taient ,  avec  les  réactifs  indiqués  par  Orfiia  dam 
son  PBiHiRR  itioiBB,  exactement  comme  une 
tache  de  sang  ordinaire  ;  et  pourtant  ces  taches 
étaient  obtenues  tout  simplement  avec  de  l'albu- 
mine du  blanc  d*€Duf  et  de  la  poudre  de  garance, 
que  nous  y  avions  plongée  enfermée  dans  un 
sachet  de  toile.  En  effet ,  une  goutte  de  cette  sub- 
stance,  déposée  sur  un  linge  ou  -une  lame  métal- 
lique, prenait  en  séchant  tout  l'aspect  d'une  tache 
de  sang  placée  dans  la  même  circonstance;  et  ces 
taches,  mises  en  contact  avec  tous  les  réactifs 
indiqués  dans  le  prebibe  ataoïRE  d'Orflla,se 
comportaient  EXACTBHxnT  comme  des  taches  de 
sang  ordinaire  :  Lorsqu'on  trempait  la  tache  dans 
Peau  distillée,  on  voyait  la  matière  colorante 
descendre  au  fond  du  vase  sous  forme  de  stries 
rougeâtres  (641);  et  une  espèce  de  fibrine  blan- 
che ductile,  en  filaments,  restait  sur  le  corps 
étranger  qui  en  était  ensanglanté.  Si  on  agitait 
le  vase,  toute  l'eau  se  colorait  en  rouge  ;  l'anamo* 
niaque  n'altérait  pas  cette  couleur,  le  ctilore  la 
verdissait  et  la  rendait  bientôt  opaline;  les  acides 
nitrique  et  sulfurique  la  décoloraient  instanuué- 
ment,  et  s'ils  étaient  concentrés  et  que  la  substance 
d'essai  ne  fût  pas  très-étendue  deau ,  ces  acides  / 
occasionnaient  un  précipité  floconneux  et  albu- 

(*)  Vojea  nntre  premier  m^oire  {jloamal §e'nirml  dt  méét- 
euu ,  lom.  eu,  pag.  33S  ,  ttrri^  1828  ,  et  R^ptr^irt §Mral 
d'anmtomic,  ton.  IVet  V,  1827  et  1828). 
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nioeux.  L*inriitiOD  de  ooix  de  galle  y  produisait  subslituaiil  les  mois  roêé  au  blanc  grisâtre ,  dé^ 
ee  dernier  effet.  Si  on  exposait  àPactiondela  '  coloré  au  mot  à  peu  près  incolore,  eic^V  auteur 
chaleur  la  lame  de  verre,  on  voyait  la  tache  se  réfutait  encore  plus  lui-même  que  nous  ne 
s'écailler,  et  la  fumée  ramenait  au  bleu  le  papier  Pavions  fait.  Mais  cependant  il  fallut  bien  conve- 
rMgi  par  un  acide.  Enfin  une  goutte  diacide  by-%«  nirque,  même  avec  toutes  ces  corrections,  le 
droeblorique  concentrée ,  appliquée  sur  la  tache     premier  mémoire  à  la  main,  les  taches  artificielles 


desséchée ,  ne  la  décolorait  pas  instantanément , 
si  la  tache  n*avait  pas  été  lavée  à  Teau  ;  et  si  elle 
Tirait  au  jaunâtre  ce  n'était  qu*au  bout  de  dix  à 
doute  minutes ,  selon  que  la  dose  d*albumine,  qui 
protège  la  matière  colorante  contre  Tacide ,  était 
plus  ou  moins  grande. 

Or,  le  mémoire  d'Orfila  à  la  main ,  et  avant  ^ 
toute  espèce  d'avertissement  »  il  n*est  pas  un  chi- 
miste formé  à  récole  d'alors  qui  n*eût  prononcé 
hardiment ,  devant  la  loi ,  que  notre  tache  artifi- 
cielle était  une  tache  de  sang.  Mais ,  disais-je ,  ce 
mélange  est  bien  peu  compliqué  ;  il  est  obtenu 
d*iine  manière  assez  grossière  ;  et  combien  d'au- 
tres ne  pourrait-on  pas  trouver  dans  la  ^nature, 
et  qui  affecteraient  encore  des  caractères  plus 
trompeurs?  Que  de  plantes  à  suc  coloré  qui  n*ont 
pas  été  étudiées  d'une  manière  comparative!  et 
que  de  mélanges  supérieurs  à  celui-là  ne  parvien- 
drait-on pas  à  obtenir,  si  l'intérêt  de  la  démons- 
tration imposait  le  devoir  de  poursuivre  ces 
recherches!  Quoi?  ne  peut-il  pas  arriver  tous  les 
jours  que  la  garance  tombe  par  hasard  dans  de 
ralburoine  déposée  sur  du  linge  ou  la  lame  d'un 
couteau  !  Que  de  fois  ces  deux  substances  se  trou- 
vent pêle-mêle  sur  la  même  tablette  !  Dans  com- 
bien de  cas  ne  serez- vous  donc  pas  exposé  à  venir 
induire  en  erreur  la  vindicte  publique,  et  à  faire 
tourner  l'outrecuidance  de  l'expertise  contre  la 
vie  d'un  malheureux  innocent  ! 

3501.  Ces  paroles  portèrent;  car  elles  excitè- 
reat  un  orage  violent  malgré  leur  modération. 
Notre  mémoire,  lu  d'abord  à  la  société  philomathi- 
que,  fit  dire  à  haute  voix  à  Larrey,  qui  était  pré- 
leit  à  la  séance  :  n  faut  donner  la  publicité  la 
pbu  prompte  et  la  plus  grande  à  ce  travail  Je 
Tadressai  avec  une  certaine  confiance  à  l'Acadé- 
mie de  médecine  ;  le  secrétaire  en  donna  lecture  à 
i'auemblée ,  avec  un  accompagnement  de  grands 
coups  qu'Orfila  portait  à  chacune  de  nos  phrases 
sur  la  table;  et  quand  la  lecture  fût  terminée,  le 
professeur  de  chimie  légale  s'écria,  avec  l'accent 
plutôt  d'une  violente  irritation  que  d'une  coiivic- 
tioD  sûre  d'elle-même  :  Tout  ce  que  dit  M,  Ras» 
iailf  dans  sa  première  partie,  est  faux.  Pour 
ie  démontrer*  l'auteur  apporta  à  la  séance  sui- 
vante un  travail  »  où ,  amendant  et  corrigeant 
d'une  nouvelle  manière  ses  premières  indications, 
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se  comportaient  comme  les  taches  naturelles; 
force  fut  de  trouver  un  nouveau  réactif  pour  dis- 
tinguer les  unes  des  autres.  Vauquelin  Indiqua  à 
Orfila  ce  réactif  tant  désiré ,  qui  était  que  par 
rébullition  le  sang  contractait  une  couleur  bleu 
verdâtre ,  que  ne  contracte  pas  la  tache  artifi- 
cielle dans  le  même  cas  ;  dès  ce  moment  Pauteur 
triomphant,  par  un  petit  stratagème  fort  excusa- 
ble, sans  doute ,  dans  sa  position  ,  mais  que  nous 
devions  pourtant  relever  dans  l'intérêt  de  la  nôtre, 
opposait  à  notre  réfutation  un  réactif  que  notre 
réfutation  n'avait  nullement  rencontré  dans  le 
premier  mémoire. 

Nous  lui  répondîmes  que  nous  n'avions  eu  à  ré- 
futer que  le  premier  travail,  et  qu'il  était  par  trop 
adroit  de  nous  accuser  de  n'avoir  pas  réfuté  d'a- 
bord tout  ce  qu'Orfila  serait  dans  le  cas  de  publier 
par  la  suite  ;  qu'il  nous  suffisait  maintenant  du 
témoignage  d'Orfila  lui-même,  pour  démontrer 
combien  son  premier  travail  était  dans  le  cas 
d'Induire  en  erreur  la  justice,  puisque  l'auteur 
avait  oublié  le  seul  cas  difficile  de  la  question,  et, 
d'après  lui ,  le  réactif  principal  en  cette  matière. 
Nous  avions  eu  donc  raison  de  réfuter  un  sem- 
blable travail ,  et  de  fournir  à  l'auteur  une  occa- 
sion de  réparer  cette  faute. 

Cependant ,  ajoutions-nous ,  le  second  travail 
d'Orfila  ne  doit  pas  être  le  dernier  ;  et  nous  venons 
encore  lui  fournir  l'occasion  d'en  rédiger  un 
troisième.  Car  d'abord ,  la  couleur  bleu  verdâtre 
que  le  sang  contracte  par  Pébullition ,  n'est  telle 
que  par  réflexion  et  sur  de  grandes  quantités;  par 
réfraction ,  le  sang ,  même  après  une  ébullitioo 
prolongée ,  conserve  sa  couleur  rose.  Mais  com- 
ment constater  cecaractère  sur  une  tache  de  sang 
de  Pépaisseur  d'une  membrane,  ou  bien,  comme 
s'en  contentait  d'abord  Orfila,  grosse  seulement 
du  volume  d'une  tête  d'épingle  ?  Comment  faire 
bouillir  de  pareilles  taches,  sans  les  étendre ,  et 
comment  en  voir  la  couleur  bleu  verdâtre,  quand 
elles  sont  étendues?  Cependant,  afin  de  ne  laisser 
en  rien  nos  taches  artificielles  en  arrière ,  nous 
annonçâmes  que  par  Pébullition  elles  contracte- 
raient la  même  couleur  que  le  sang  ordinaire ,  si 
on  avait  soin  de  déposer,  dans  l'albumine  fraîche, 
un  sel  de  fer  d'un  côté  et  un  peu  de  tannin  de 
l'autre,  qui,  en  s^  rencontrant  pendant  l'ébulli- 
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lîon ,  imprimeraieiït  celle  coloralton  à  la  dissolu- 
tion de  ia  tache  ariificielie.  Enfin  nous  terniinion« 
en  portant  le  défi  de  signaler  une  nouvelle  réac- 
tion du  sang,  que  nous  ne  fussions  pas  en  état  de 
reproduire  dans  nos  lâches  artificielles.  Jusqu*à 
ce  Jour  ce  défi  est  resté  sans  réponse. 

S509.  Mais  tout  cela  fut  Imprimé  dans  .le  Joumul 
générul  de  médecine,  mais  rien  de  tout  cela  ne  fut 
lu  à  Vuicadèfnie  ée  médecine;  on  y  écoutait  la  lec- 
ture des  noies  d*Orfila,  le  bureau  availordre  de  sup- 
primer la  lecture  de  nos  réponses.  Orfila  demanda 
qu'on  nommât  des  juges  pour  décider  la  question; 
nous  acceptâmes ,  mais  à  une  condition,  qui  était 
que  les  Juges  fussent  compétents  et  chimistes,  et  en 
aussi  grand  nombre  que  PAcadémie  en  trouverait 
dans  son  sein;  on  se  garda  bien  d'accepter  la  propo- 
illion;  TAcadémie  voyait  dans  une  question  aussi 
grave,  plutôt  la  position  de  son  collègue  Orfila,qu« 
la  question  elle-même.  Le  président  nomma,  pour 
f^ireun  rapport,  quatre  juges  seulement:  idelon, 
collègue  d'Orflla  à  la  faculté;  Delens,  membre  du 
conseil  royal  de  rinstruciion  publique  ;  Villermé, 
qui  se  trouvait;  par  la  nature  de  set  recherches^ 
en  rapport  avec  Tautorité  d'alors ,  et  un  autre 
membre  placé  à  la  Faculté  sous  la  dépeadance 
ë'Orfila  et  des  autres  professeurs;  et  parmi  oee 
quatre  Juges ,  sans  doute  fort  impartiaux,  paa  un 
seul  chimiste ,  pas  un  membre  qui  te  fût  une  seule 
fois  occupé  de  la  question.  Nous  nous  rendîmea 
pourtant  à  Tinvitation ,  après  avoir  fait  nos  ré- 
serves, et  nous  convînmes  de  la  méthode  à  suivre 
pour  arriver  à  un  résultat  positif.  On  se  procura 
un  certain  nombre  de  lames  de  verre ,  que  Ton 
recouvrit  les  unes  avec  du  sang  de  pigeon ,  et  les 
autres  avec  mes  taches  artificielles.  Elles  portaient 
toutes  un  numéro  d'ordre ,  qui  élait  consigné  sur 
une  feuUle  indiquant  celles  qui  appartenaient  au 
système  naturel ,  et  celles  qui  appartenaient  au 
système  artificiel.  Je  restai  dépositaire  de  ce  pa- 
pier, après  y  avoir  fait  apposer  \fi  signature  de 
ees  membres.  Nous  laissâmes  sécher  spontané- 
ment ou  au  feules  unes  et  les  autres  de  ces  taches; 
et  l'on  se  donna  rendex-vous  pour  la  série  d'essais. 
Bans  ces  essais,  on  devait  prendre  une  tache  quel- 
conque ,  la  soumettre  à  Tanalyse ,  prononcer  sur 
sa  nature  ,  et  signer  la  décision  ;  alors  nous  de- 
vions rechercher  Tindication  du  numéro  d'ordre, 
et  voir  si  la  tache  était  réellement  une  tache  arti- 
ficielle ou  naturelle.  Il  est  évident  que  pour  que  le 
mémoire  d'Orfila  fût  en  défaut ,  il  suffisait  qu'une 
seule  fois  il  eût  porté  ces  quatre  Juges  à  se  mé- 
prendre ;  car,  devant  la  loi ,  on  n*y  revient  pas  à 
deux  fois;  et  si  l'on  s'aperoerait  d\me  erreur ,  ce 


ne  serait  certainement  qu'après  que  le  glaive  de 
la  loi  aurait  rendu  les  effets  de  l'erreur  chimiquo 
irréparables.  Tout  cela  était  convenu  d'attord  ; 
mais  ces  messieurs  se  ravisèrenlensuite;  iU  com- 
,  reencèrent  par  ne  pas  vouloir  qu'on  s'occupât  du 
premier  mémoire  d'Orfila ,  vu  que  l'auteur  l'avait 
abandonné  lui-même  ;  en  même  temps  ils  refu- 
saient de  constater,  dans  leur  rapport,  ce  fait,  que 
ce  mémoire  n'avait  été  abandonné  par  Tauteur 
que  par  suite  de  la  lecture  du  nôtre.  Mais,  par  un 
subterfuge  plus  curieux  que  les  autres ,  tout  en 
repoussant  le  premier  mémoire  d'Orfila,  ils  ne 
voulaient  juger  le  nôtre  qu'avec  le  second  de  l'au- 
teur; concevex-vous?  et  ils  nous  défeadaieot  d'a- 
jouter k  notre  premier  mélange  la  substance  qui 
^tait  propre  à  réfuter  le  second.  «  Vous  avexdit, 
s'écrièrent-ils,  qu'on  ne  saurait  distinguer  use 
tache  de  sang  de  votre  tache  artiieielle.  M.  Orfila 
démontre  que  par  rébulltUon  le  sang  bleuit  ;  oion* 
trez-nous  cela  sur  voire  tache  artificielle.  •  Je  le 
veux  faien^  répondais-J6;'niais  votre  collègue  n'a 
dit  cela  qu'après  coup  ;  permettex^moi  d'sjonter 
à  la  tache  primitive  ce  que  J'ai  répondu  après  coup 
à  hauteur  qui  s'amendait;  ou  bien  consigaex  dans 
votre  rapport  votre  manière  d'argumenter  et  de 
procéder  à  une  question  aussi  grave.  Ces  aes- 
sieurs  n'étaient  pas  venus  pour  s'occaper  de  la 
question  ,  mais  pour  faire  un  rapport ,  qoi  me 
paraissait  fort  avancé.  Enfin ,  pourtant,  j'obtins 
que ,  sans  rien  préjuger ,  les  commissaires  voulus- 
sent bien  s'occuper  des  taches  que  nous  avions 
fabriquées  dans  la  première  séance.  J'en  pris  une 
que  je  leur  oSiris;  ils  la  regardèrent  et  me  regar- 
dèrent aussi ,  et  puis  ils  se  regardèrent  ;  et  quand 
l'un  d'eux  eut  dit  :  C'est  une  tache  de  sang  véri- 
table, les  autres  le  dirent  presque  en  méfflelenps. 
Nous  eûmes  recours  an  numéro  d'ordre  :  c'était 
précisément  tout  le  contraire,  c'était  une  tache 
artificielle,  n  Gomment  !  comment  !  reprirent  les 
juges;  eh!  mais, c'est  vrai,  nous  n'y  avions  pas 
fait  assex  d'attention  ;  mais  voyez,  eHe  est  un  peu 
plus  jaune  sur  les  bords,  un  peu  plus  fendil- 
lée, etc.  •  Alors  je  cherchai,  à  leur  insu,  sur  la 
liste,  le  numéro  dH>rdre  d'une  tache  réelle,  et  je 
choisis  celle  qui  me  semblait  ofrir  les  oaraelères 
extérieurs  qui  dans  la  tache  artificielle  avaient 
paru  fixer  plus  spécialement  l'attentien  de  ees 
messieurs,  et  je  ta  soumis  à  leur  examen.  Hs  ta- 
rent pris  an  piège;  ils  la  eonfirontèreot  avec  la 
tache  artificielle,  et  prononcèrent  qu'elle  n^n 
différait  aucunement.  Je  leur  présentai  le  minéro 
d'ordre  qui  indiquait  que  c'était  une  tache  nstu- 
relie.  Dès  ce  moment  ils  trouvèrent  entre  les  deui 
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f^etdes  diflîgr^nces  qui, disaient-ils, leur  avalent 
échappé  ayant  cette  indication.  Cette-  comédie 
aaraît  été  une  bonne  fortune  pouf  la  cause  que  Je 
défendais ,  si  rAcadémie  entière  avait  pu  se  trou- 
fer  au  parterre.  Mais  je  me  hâtai  de  baisser  le 
rideau  et  de  partir  ;  ]*écrlTis  à  PAcadémie  ce  que 
f avais  vu.  On  s'attend  bien  que  la  lettre  ne  fut  pas 
lue;  tout  le  monde  se  tut,  les  juges  et  les  parties;  et 
je  livrai  à  fimpression  toutes  les  pièces  du  procès. 
L*arène  changea  de  place ,  et  fut  transportée 
dans  la  chaire  de  la  Faculté.  Là ,  armé  de  deux 
grands  verres  à  patte ,  remplis ,  Pun  de  ce  que  le 
professeur  appelait  le  sang  de  M,  Mmpail ,  et 
Tautre  de  sang  de  bœuf,  Orflla  en  démontrait  la 
dillérrnce  avec  un  accent  dont  son  auditoire  n'a 
jaiials  perdu  le  souvenir.  Nous  continuâmes  la 
■rission  que  nous  nous  étions  imposée ,  en  lais- 
Nnt  de  côté  toutes  les  fiches  de  consolation  que 
nous  pardonnions  à  Tamour- propre  offensé  (*)  ; 
nous  al  tendîmes  du  temps  ce  qu'il  aurait  été  ab- 
surde, de  notre  pari,  d'attendre  des  hommes  de 

(*)  To«tC5  les  foif  qn*kc«tt«  époque  ao«  MViutt  eoàliai»  se 
iToanicalcu  «lefaat,  ils  ne  mancfuaieut  pus  d'sToir  recour»  à 
klssgae  expérience  de  feu  Vauqnelin,  pour  in téresner  d'une 
■tatèr*  ou  d'une  autre  le  paisible  vieillard  dans  la  colère  eom- 
■«■e.  Vaoqadin  saratt  beaucoup  de  clioses;  il  manipulait 
anf patience  dans  le  principe;  mais  il  manquait  de  Tart  de 
«•ordonner  les  faila  et  de  ponrstiirre  nae  aualofia  ;  aussi ,  de- 
pais  qae  la  naort  de  Fourcrojr  l'eut  abandonné  k  lui-même,  ses 
Irsranx  tombèrent  dans  les  faits  de  détail ,  et  se  dépouillèrent 
tout  ^coup  du  cachet  que  la  philosophie  du  grand  professeur 
lear  sTsil  imprimé  jusqu'alors.  VïTant  sur  l'immense  réputation 
qae  Foarcroj  lai  avait  laissée  en  héritage  ;  et  ue  trouvant  pins 
aolanr  de  lai  personne  qoi  cAt  acquis  le  droit  de  le  contrôler, 
il  ^iporu  dans  s«s  travaux  subséquents  un  abandon  et  un  lais- 
*n  Met  tels,  que  ,  le  plus  grand  nombre  de  fois  ,  il  évaluait 
tes  volumes  h  l'ail  et  les  poids  k  la  pointe  de  la  lame  de  son 
cMteaa  ,  et  quVnsuite  il  faisait  concorder  le  calcul ,  en  retrau- 
chaat,  par  une  espèce  de  compromis  ,  un  chiffre  k  ce  résultat 
et  aa  autre  an  suivant.  Aussi  il  n'est  pas  uue  seule  analjrse  or- 
pMi|aepnbliée  pnr  ce  vénérable  vieiUard  «fui  nous  ait  jamais 
•Bfpiréla  moindre  confiance  ^  et  rexpérieuce  de  chaque  jour 
aoos  démontre  qoe  nous  ne  nous  étions  pas  trompé. 

Dans  cette  circonstance  ,  Vauqudin  ,  obsédé  par  tant  de  gens 
iatcreués  dans  cette  question  ,  ne  pouvait  manquur  de  prendre 
r«rti  pour  rinfaillibilité  de  la  science  que  la  juâliee  invoque. 
Il  «Oatiat  qu'on  était  en  droit ,  dans  tons  les  cas,  de  prononcer, 
Fsr  les  réactifs ,  anr  la  nature  des  taches  rouges.  Nous  nous 
P«nntmes  cette  phrase  h  ce  su|et  •  «  Il  est  Ûchenx  qu'un  chi- 
Bîste  ausii  respectable  et  aussi  habile  que  M.  Vauquelia  ait 
pmé  l'aulorilé  de  sou  nom  k  un  semblable  sjstème  d'investiga- 
taw.  i>  Ce  mot  fut  répété ,  commenté  par  les  intéressés  ;  et  Ton 
•btint  du  vieillard  ane  lettre  que  les  rédacteurs  du  Journal  Je 
'AùsM m/rfirol»  insérèrent,  etk  laquelle  nous  répondîmes  ,  et» 
l<  r^rodaÎMint  mtuellement,  dan»  lo  Journal  ginêrald*  m«- 
^NM«,  rédigé  alors  par  Gendrin  ,  fui  dtpuis..,  mmis  alors... 
Oam  notre  ré^wnse  ,  nous  rappelions  que  la  cliimic  commet  de 


répoque  ;et  nous  n'avons  pas  attendu  longtemps  ; 
il  n'est  pas  aujourd'hui  un  bon  esprit  qui  ne  sente 
avec  quelle  réserve  il  faut  traiter  devant  la  loi  de 
semblables  matières.  Quant  aux  experts ,  ils  sont 
les  mêmes  qu'alors;  choisis  par  Taccusation  ou 
par  Padministration  de  la  police  judiciaire ,  ils 
sont  inamovibles  en  quelque  sorte  comme  l'auto- 
rité dont  Us  relèvent;  Orfila  est  doyen  de  ceux 
qui  jugent,'  il  est  juge  de  ceux  qui  enseignent; 
membre  du  conseil  royal  de  Pinslruction  publi-^ 
que ,  son  livre  est  de  droit  universitaire.  Cepen- 
dant son  livre  ne  fait  plus  toi  ;  on  décide  bien  en- 
core ,  avec  une  certaine  assurance,  devant  la  loi, 
que  telle  tache  est  ou  n'est  pas  du  sang;  mais 
l'expert  a  grand  soin,  avant  tout,  de  prendre  de 
bonnes  informations  auprès  du  juge  d'instruction, 
et  souvent  même  auprès  de  l'accusé ,  pour  s'assu- 
rer, par  une  autre  voie  que  là  chimie,  si  Paccusé 
est  vraiment  coupable  du  délit  ;  el  à  l'incohérence 
et  au  laconisme  de  son  rapport ,  on  voit  bien  que 
pour  décider  de  la  nature  d'une  tache  rouge,  il  » 

trop  fréquentes  erreurs  sur  les  questions  qui  sont  soumises  or- 
dinairement  k  ses  investigations,  pour  qu'elle  n'ait  pas  k  dou- 
ter de  son  iufaiilibililé  ,  dans  les  questions  plus  solennelles  et 
plus  rares  ,  oh  sa  sentence  est  dans  le  cas  de  décider  de  la  vie 
(Hun  accusé  ;  et  nous  cit  ous  uu  cas  récent  où,  malgré  toute  son 
eipéncoce,  le  dojren  deseiperts  devant  la  loi,  avait  déclaré 
avoir  reconnu  tous  les  caractères  d'un  vin  de  Mâcon  ordinaire  , 
dans  le  contenu  de  trois  bouteilles,  que  les  renseignements  de 
police  démontrèrent  être  un  mélange  d*«au  de  pujts  et  d*cau-de- 
vie  de  pomme  de  terre  colorée  avec  de  la  myrtille  ;  le  fraudeur 
avait  m^me  oublié  Je  faire  entrer  le  tartrate  de  potasse  dans  le 
mélange.  Le  fait  ne  fut  pas  nié  ;  mais  la  colère  de  la  chimie 
médicale  dépassa  toutes  le»  bornes;  elle  eu  devint  poétique^ 
CoBoae  monument  du  stjle  et  de  l'urbanité  de  la  polémique 
de  ce  temps-lk,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  transcrite 
tcxtuellemeni  un  échantillon  de  la  littérature  chimique,  que 
nous  retrouvons  dans  le  Journal  de  chimie  médicale  (  tom.  IV  . 
pag.  255),  journal  rédigé  alors  par  MM.  Chevallier,  Fée,  Gui- 
bourt ,  Jnlia.  Fobtenelle,  Orfila  ,  Pajen ,  Gabriel  PelleUn  , 
Lasaaigne,  Ach.  Richard ,  Robinet ,  Ségalas  d'Etchepate.  Voici 
'  le  morceau  dans  »»  portion  la  plus  polie  : 

M  Le  Nil  a  vu  s«r  ses  rivages 

n  Le  noir  habitant  des  déserts 

»   Insulter  par  des  cris  sauvages 

M  L'astre  éclataut  de  l'univers. 

(La  nujvo  na  roatrioNui.) 
»  Le  NtL ,  c'est  le  Journal  général  dé  médecine,  le  noir  habi> 
»  tant  des  déserts ,  c'est  M.  Raspail  ;  les  cris  sauvages  sont  usi 
»  article  de  ce  même  M.  Raspail,  inséré  dans  le  même  Joarnal^ 
a  en  réponse  k  une  lettre  de  M.  Vaoquelin,  publiée  dans  la 
«  Journal  de  chimie  médicale ,  mai  1 S28.   r 

Il  nous  a  fallu  plus  d'une  année  pouf  façonner  ces  bravés 
gensk  un  autre  genre  de  polémique;  et  encore  a-t-il  été  besoin 
que  la  plupart  d'entre  eux  prennent  des  secrétaires ,  qui  coûtent 
fort  cher  k  l'Etat.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  les  nègres 
ont  fini  par  humaniser  les  blancs. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


S^12 
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eu  beaucoup  ^lus  recours  aux  renseignements  de 
la  procédure  qu*aux  réactifs  de  la  chimie  (*). 

3505.  Nous  portons  encore  le  défi  de  1897  à 
MM.  les  experts  ;  s*ils  veulent  obtenir  une  indem- 
nité pour  les  frais  d'expérience ,  et  s^ls  veulent 
soumettre  les  essais  à  des  juges  compétents  choi- 
sis par  chaque  partie,  nous  nous  faisons  fort  de 
tromper  leurs  réactifs  plus  d'une  fois  par  séance, 
avec  des  taches  que  nous  composerons ,  comme 
nous  Tentendrons ,  avec  des  substances  répan- 
dues dans  le  commerce  ;  mais  on  prendra,  contre 
les  subterfuges  et  les  restrictions  mentales,  et 
contre  le  servilisme  ou  la  vénalité  des  journaux 
de  science ,  toutes  les  précautions  convenables. 

3504.  Après  que  TAcadêmie  de  médecine  eut 
protégé  de  son  silence  le  membre  intéressé  dans 
la  question  ,  que  le  Journal  de  chimie  médicale 
eut  vengé  son  collaborateur,  Barruel ,  expert  as- 
sermenté devant  la  loi ,  et  préparateur  des  cours 
d*Orfila,  voulant  à  son  tour  défendre  les  principes 
de  son  professeur,  renchérit  sur  la  hardiesse  du 
maître,  et  annonça  que,  sans  autre  réactif  que 

*  ton  odorat,  il  se  faisait  fort  de  distinguer,  devant 
la  loi,  le  sang  d'homme  de  celui  des  animaux,  et 
de  celui  de  la  femme  même.  Le  procédé  était  à  la 
portée  de  tout  le  monde  ;  il  suffisait  de  verser  de 
Tacide  sulfurique  concentré  sur  le  sang  soumis  à 
Texpertise,  et  de  flairer  ;  à  l'odeur  seule  que  dé- 
gageait la  présence  de  Tacide  sulfurique, on  de- 
vait distinguer  à  Tinstant  le  sang  de  Thomme, 
celui  de  la  femme,  le  sang  du  pigeon,  le  sang  de 
bouc,  et  quelques  autres  sangs  dont  la  liste  n'était 
pas  fort  nombreuse. 

3505.  Véritablement,  là,  et  sans  personnalité 
aucune,  quand  on  est  forcé  de  réfuter  sérieuse- 
ment des  enfantillages  chimiques,  au  bout  des- 
quels se  trouvent  des  conséquences  si  dangereuses, 
tenez,  vraiment  la  rougeur  monte  au  front,  et  la 
tueur  coule  en  grosses  larmes  du  visage.  Conce- 
vez-vous bien  l'état  de  la  question  ?  Un  homme 
flaire  devant  la  loi  ;  et  sMl  déclare  sentir  mauvais, 
une  tète  tombe!  Oh!  chimistes  civilisés ,  vous 
frémissez  pourtant  d'horreur,  quand  vous  lisez, 
dans  rhistoire  des  druides,  que  le  prêtre  cher- 
chait à  lire,  à  flairer  dans  les  entrailles  d'un 
animal  immonde,  la  culpabilité  ou  l'innocence  de 
Taccusé!  Pardon,  maintenant  je  vais  être  calme. 

8506.  Invoquer  l^odorat  comme  un  réactif, 
c'est  faire  appel  à  un  organe  dont  les  indications 
varient  à  l'infini ,  selon  les  individus  et  selon 

(*)  Vojet  ce  que  nous  avons  révéla  de»  visites  de»  experts 
chimistes ,  auprès  des  accusés  de  la  Force,  dans  le  Rrforma' 
ieuono319,  24  août  1835. 


même  les  dispositions  de  l'individu.  t7n  coryu 
peut  réduire  au  silence  l'organe  le  plus  exerce; 
un  nez  fétide  peut  altérer  les  odeurs  les  plus 
suaves.  Mais  le  sang  d'un  animal  ne  répand  pas 
toujours  une  odeur  identique  ;  il  ne  sent  pas,  frai» 
comme  desséché,  récen^ment  tiré  des  veines  ou 
exposé  en  masse  liquidée  l'air.  Versez  de  l'acide 
sulfurique  sur  du  sang  conservé  deux  jours  seul^ 
ment  dans  le  laboratoire,  il  exhalera  une  odeur 
fétide  et  méconnaissable.  Ensuite  si  ce  sang  est 
tombé  préalablement  sur  des  saletés,  sur  du  linge 
sale,  sur  des  vêtements  malpropres;  lorsque  vous 
chercherez  à  le  dissoudre  dans  l'eau  ,  pour  l'es- 
sayer à  l'acide  sulfurique,  ce  réactif  dégagera  i 
la  fois  l'odeur  du  sang  et  celle  de  l'ordure,  qui 
remportera  certainement  sur  la  première,  ou  bien 
en  altérera  du  tout  au  tout  l'indication.  Or,  de 
tout  cela,  qui  vousaverlira  d'avance ,  et commeot 
en  ferezvous  la  part?  Du  reste ,  avant  de  pronon- 
cer, même  en  agissant  sur  du  sang  frais,  que  tel 
sang  appartient  à  tel  animal  plutôt  qu'à  tel  autre, 
il  faudrait  préalablement  avoir  déterminé  d'one 
manière  précise  les  caractères  odorants  du  sang 
de  tous  les  animaux  qui  vivent  autour  de  nous. 
Comment ,  en  effet ,  décider  que  tel  sang  appar- 
tient  à  l'homme,  par  cela  seul  qu'il  n'offre  pas  les 
caractères  du  sang  de  quatre  ou  cinq  animaux? 
ne  peut-il  pas  se  trouver  un  animal ,  parmi  les 
quadrupèdes,  les  oiseaux,  les  reptiles  ou  les 
poissons,  dont  le  sang  se  rapproche,  sous  ce 
rapport,  de  celui  de  l'homme  ?  On  ne  préjuge  pas 
de  pareilles  questions,  on  les  étudie,  on  les  appro- 
fondit. Et  parmi  les  animaux  dont  le  sang  ne 
produit  que  des  taches  du  volume  d'une  lêle  d'é- 
pingle ,  vous  avez  oublié  celui  des  insectes  que 
Phomme  est  exposé  à  écraser  le  plus  souvent  sur 
ses  vêtements  et  sur  son  linge ,  celui  de  la  mouche 
et  de  la  punaise.  Mais ,  ne  nous  contentant  pas  de 
ces  inductions,  qui  pourtant  à  elles  seules  auraient 
suffi  pour  renverser  tout  cet  échafaudage,  dans 
les  esprits  le  plus  puissamment  prévenus,  nous 
opposions  à  l'auteur  les  expériences  les  plus 
embarrassantes.  Pressez  un  linge  de  toile  sur  les 
touffes  de  satxrium  hircinum^  qui  abondent 
dans  les  terrains  humides  et  sablonneux  des  en- 
virons de  Paris ,  puis  tachez-le  avec  du  sang  bo- 
main  ;  lorsque  vous  essayerez  ce  sang  par  Pacidc 
sulfurique,  l'odeur  en  sera  celle  du  sang  de  bouc. 
Déposez  du  sang  de  mouton  sur  la  chemise  portée 
quelque  temps  par  une  femme,  l'acide  sulfurique 
dégagera  de  ce  sang  l'odeur  de  la  sueur  de  la 
femme.  Sur  un  mouchoir  de  poche  bon  à  mettre  à 
la  lessive ,  déposez  un  peu  de  sang  humain  j  si  ^ 


Digitized  by  VjOOQ IC 


sang  rencontre  la  place  d*un  crachat  ^  Tacide  6ul- 
ftirique  en  dégagera  souvent  Todeur  de  bouc,  et 
sooyent  une  odeur  analogue  à  celle  de  tout  aulre 
animal.  Que  le  sang  de  rooulon  rencontre,  en 
tombant  sur  un  linge ,  une  seule  trace  d'excré- 
ment ,  Tacide  sulfUrique  en  dégagera  Todeur  du 
sang  de  la  vache  ou  du  cheval.  Le  sang  du  fiévreux 
De  répand  pas  là  même  odeur  que  celui  du  syphili- 
tique ;  celui  du  paysan  que  celui  de  Thomme  de 
loisir.  En  sorte  qu*à  la  faveur  de  cette  malheureuse 
réaction  ,  vous  vous  exposez  à  commettre  devant 
la  loi  les  erreurs  les  plus  graves ,  car  elles  sont 
les  plus  irréparables  ;  à  livrer  au  glaive  de  la  jus- 
tice la  personne  la  plus  innocente ,  et  à  faire  ab- 
soudre le  plus  coupable  aux  dépens  de  Thomme 
le  plus  éti'anger  au  délit. 

Enfin ,  pour  couper  court  au  subterfuge  de  la 
polémique ,  nous  distribuâmes  cette  réfutation  (*}, 
qui  était  un  défi  chimique,  aux  juges  et  jurés 
chargés  d*une  affaire  capitale,  dans  laquelle 
Barruel  figurait  comme  expert  sur  la  question  qui 
nous  occupe  ;  Gay-Lussac  était  juré  ;  il  joignit  sa 
Toix  à  la  nôtre ,  et  le  jugement  qui  condamna 
Taccusé  fut  prononcé  du  moins  uniquement  sur 
les  témoignages  oculaires.  Quelques  mois  plus 
tard  y  Soubeiran  réfuta  en  son  nom  le  travail  de 
Barruel  (**);  et  nouâ  pensons  que  Tauteur  lui- 
même  aujourd'hui  a  abandonné  celte  malheureuse 
prétention  de  médecine  légale. 

11  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  loi  inflige 
des  peines  contre  le  témoin  qui  s'expose  sciem- 
ment à  rinduire  en  erreur. 

o506  bis,  A  l'instant  où  nous  corrigions  cette 
épreuve,  il  se  faisait,  à  la  cour  d'assises,  une 
déposition  nouvelle  sur  les  taches  de  sang.  Elle 
est  assez  étrange  pour  que  nous  la  rapportions  en 
entier  ;  nous  rempruntons  au  journal  Je  Droit  ^ 
51  janvier  et  2  février  1838.  Un  garçon  jardinier 
est  accusé  d'avoir  assassiné  son  ancienne  bour- 
geoise, qui  l'avait  congédié.  La  justice  s'étant 
transportée  dans  son  nouveau  domicile  ,  «  saisit 
»  roreiller,  la  couverture  de  son  lit,  un  pantalon 
»  de  velour»  qu'il  avait  jeté  dans  le  grenier,  et 
»  deux  linges  cachés  sous  des  outils  de  jardinage. 
»  Les  médecins  désignés  comme  experts  ort  cru 
»  reconnaître  des  taches  de  sang  sur  tous  ces 
»  objets.  Suivant  eux,  les  deux  linges  sont  im- 
»  prégnés  du  sang  de  femme ,  et  ce  sang  n'est  pas 
»  menstruel,  n  Voilà  ce  que  iK>rle  l'accusation  ; 
voici  comment  les  experts  établissent  la  preuve. 

«  MM.  Ollivier  (d'Angers)  etDevergie,  docteurs 
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]»  en  médecine ,  sont  entendus  ;  ils  avaient  d'abord 
»  pensé  que  les  taches  blanches  remarquées  au 
»  pantalon  provenaient  d'un  lavage  au  savon. 
»  L'accusé  disait  :  —  Je  n'ai  jamais  savonné  mon 
»  pantalon,  car  il  n'y  avait  sur  lui  aucune  tache 
»  de  nature  à  exiger  un  lavage  pareil;  si  mon 
»  pantalon  est  décoloré ,  cela  vient  de  ce  que  j'ar- 
«  rose  avec,  et  de  ce  que  ,  lorsqu'il  est  boueux,  je 
)i  le  passe  dans  Teau  de  puits.  —  Les  deux  docteurs 
»  chargés  d'examiner  si  l'allégation  de  l'accusé  est 
»  vraisemblable,  ont  analysé  Peau  de  puits  de  la 
»  femme  Béquerelle  :  cette  eau  contient  beaucoup 
»  de  carbonate  de  chaux,  et  a  pu  causer  la  déco- 
»  loration  remarquée  ;  de  plus,  les  experts  ont 
»  lavé  sans  savon  des  morceaux  du  pantalon,  pris 
»  aux  places  qui  n'étaient  pas  décolorées,  et  ces 
9  morceaux  ont  pris  la  même  teinte  que  les  en- 
»  droits  ou  l'on  avait  cru  remarquer  d'abord  des 
«  taches  de  savon.  Dès  lors  l'explication  del'accusé 
M  est  vraisemblable.  » 

Tous  le  voyez ,  dans  leur  rapport ,  ces  mes- 
sieurs afiSrment  que  des  taches  blanches  remar- 
quées au  pantalon  proviennent  d'un  lavage  au 
savon.  Dans  leur  déposition,  ils  ne  trouvent  plus 
de  savon  ;  et  ils  se  mellent  à  analyser  gravement 
l'eau  de  puits,  comme  si  tous  les  puits  des  envi- 
rons de  Paris  n'étaient  pas  alimentés  par  \t^ 
mêmes  eaux,  et  comme  si  l'eau  de  puits  n'avait  pas 
été  analysée  vingt  fois  avant  eux;  et  chose  élon-: 
nante!  ces  messieurs  trouvent  que  l'eau  d'un  puits 
des  terrains  tertiaires  parisiens  renferme  du  car- 
bonate de  chaux!  Je  suis  tant  habitué  aux  bizarr 
reries  de  la  médecine  légale  que  je  m'attendais  ù 
apprendre  que  cette  eau  de  puits  ne  renfermait 
pas  de  traces  de  calcaire.  C'est  fort  heureux. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  la  médecine  légale  avait  pris  d'abord,  pour 
du  sav^n  ou  pour  l'effet  du  savon,  ce  qui  n'était 
que  du  calcaire  ou  l'effet  du  calcaire  ;  et  sans 
l'explication  de  l'accusé,  elle  ne  se  serait  pas 
aperçue  de  son  inconséquence.  L'avocat  GtiitRAi 
reprend  en  ces  termes  : 

({  L'accusation  suppose  que  Beauvais  a  fait- 
)»  disparaître  la  chemise  qu'il  portait  le  jour  du 
»  crime,  parce  que  celte  chemise  était  ensan- 
»  glantée.  Eh  bien  !  on  l'a  arrêté  deux  jours  après 
»  le  crime;  sa  chemise  lui  a  étéôlée  le  lendemain; 
»  si  elle  est  trop  sale  pour  n'avoir  été  portée  que 
»  trois  jours,  la  charge  qui  s'élevait  contre  lui 
n  disparaît.  Nous  voudrions  savoir  l'opinion  de 
»  MM.  les  docteurs  à  cet  égard. 


(*)  Imprima  dant  les  AnnaUi  de$  sciences  «Tobservat*,  t.  II, 
P»S;  133, 1829. 


(••)  Annales   des  sciences  d'ob  se  nation,  Ion»,   llj,    p. 
1829. 
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n  MM.  DCTergie  el  OUWicr  (d*Angers)  exanii* 
»  nenl  la  chemise;  Tun  petite  qu*elleadû  être 
»  liorlée  plus  de  trois  jours ,  Tautre  huit  jours  au 
»  moins.  » 

Entre  trois  jours  et  huit  jours ,  il  y  a  encore 
quatre  manières  de  répondre  en  médecine  légale  : 
étes-vous  pour  quatre  jours,  pour  cinq  jourt,  pour 
six  jours,  pour  sept  jours  ?  la  justice  tous  écou- 
tera avec  la  même  bienveillance  ;  parlez,  pourvu 
que  vous  soyez  expert  assermenté.  Mais  comment 
les  deux  experts  ont-ils  reconnu  ce  qu*Hs  aflir* 
ment?  Est-ce  au  jour?  Tun  s*est«il  placé  k  un 
jour  plus  fsivorable  que  Pautre  ?  Tud  a-t-il  le 
sentiment  delà  couleur  plus  prononcé  queTautre? 
BstceàTodorat?  S'il  s'agit  d'odorat,  ces  deux 
messieurs  doivent  se  récuser  et  céder  la  place  à 
Barruel.  Nous  transcrivons  : 

«c  M.  fiarruel ,  chef  des  travaux  chimiques  à 
M  l'école  de  médecine  de  Paris,  est  entendu,  et 
»  répond  en  ces  termes  aux  demandes  du  prési- 
»  dent  : 

N  D,  Vous  avez  examiné  des  taches  de  sang  qui 
»  se  trouvent  sur  la  couverture  du  lit  de  l'accusé  ; 
y*  quel  a  été  le  résultat  de  votre  observation  ?  — 
n  B.  J'ai,  non  pas  la  certitude,  mais  de  fortes 
»  raisons  de  croire  que  ce  sang  est  du  sang  de 
)»  femme.  Si  le  linge  sur  lequel  je  trouve  le  sang 
)»  était  propre  et  sans  odeur  (*),  je  n'aurais  aucun 
»  doute.  Quand  on  a  fait  l'étude  de  son  odorat,  il 
3)  est  facile  de  reconnaître  si  le  sang  qu'on  exa- 
«  mine  est  de  tel  ou  tel  animal;  le  sexe  est  très- 
»  rcconnaissable  aussi  ;  bien  plus,  jene  confondrais 
»  jamais  du  sang  de  brune  avec  du  sang  de  blonde, 
)*  du  sang  de  rousse  avec  du  sang  de  brune  (**). 
)»  Il  n'est  personne  de  vous  qui  n'ait  remarqué  au 
}>  bal  quelle  différence  il  existe  entre  l'odeur 
)»  d'une  femme  et  celle  d'une  autre  (***).  Cepen- 
»  dant,  vu  l'état  de  malpropreté  de  la  couver- 
>»  ture  (****),  je  craindrais  de  donner  mon  opinion 
»  comme  ayant  un  caractère  complet  de  certitude  ; 
»  et  pourtant,  j'ai  vu  plus  de  deux  mille  sangs 
»  d'hommes,  et  jamais  je  ne  les  ai  confondus  avec 
»  du  sang  de  femme. 

»  D.  Ce  sang  pouvait-il  provenir  de  menstrues? 


»  —  R,  Impossible;  le  aasg  qiri  provient  de  la 
»  menstruation  est  parfaitement  rcconnaissable. 

n  D.  Les  diverses  taches  de  sasg  remarquées 
n  sur  la  couverture  étaient-elles  de  k  aène 
»  é|>oque  ?~-i7.  J'ai  cru  remarquer  qu^elles  étaleot 
»  d'époques  différentes. 

M  D,  Vous  avez  examiné  de  petits  liages  eo- 
n  sanglantes?— A.  Ces  linges  portent  des  taches, 
•  non  de  sang  pur,  mais  d'un  mélange  de  sang  et 
»  d'eau. 

»  M*  lapuL  —  Est-ce  du  sang  d'enfant  ? 

Il  Le  témoin,  —  C'est  posaiMe  ;  m«ts  alors  « 
»  serait  du  sang  de  garçon  et  non  de  fille.  (  Mar- 
»  ques  d^étonnement.)  » 

Oui,  marques  d*étonnement  et  d*indignalion; 
mais  cela  ne  suffit  pas,  MM.  les  juréa  ;  dans  celte 
cause-ci ,  vous  avez  pris  en  pitié  la  chioiie  légale; 
l'avocat  général  !  !  !  a  proclamé  l'innocence  de 
Taccusé  ;  vous  avez  rendu  un  verdict  d'acquitte- 
ment ,  parce  que  vous  n'avez  écoulé  que  voire 
conscience  et  votre  bon  sens.  Cependant,  si 
l'odorat  de  cet  homme ,  que  la  loi  paye  comnie 
expert,  jouissait  du  talent  de  divination  qall 
s'attribue,  vous  auriez  dû  condamner  à  mort 
Taceusé;  car,  vous  l'avez  entendu ,  le  sang  que 
l'odorat  légal  a  cru  flairer,  était  un  sang  de 
femme,'  et  ce  n'était  pas  un  sang  menstruel. 
Grâces  à  vous  d'avoir  repoussé,  delà  liste  des 
témoignages  ,  un  charlatanisme  qui  nous  semble 
une  insulte  à  la  raison ,  une  insulte  à  la  justice. 
Mais,  messieurs  les  jurés,  qui  vous  a  dit  que  le 
bon  ange  qui  vous  a  inspirés  assiste  toujoon 
ceux  qui  vous  succèdent  sur  vos  sièges  ;  el,  pour- 
quoi ne  pas  faire  servir  l'heureux  résuHat  de 
votre  propre  expérience ,  à  éclairer  la  religioa 
de  ceux  qui  jugeront  après  vous  ?  Appelez  donc 
de  tous  vos  vœux  ta  réforme  complète  de  l'ex- 
pertise légale.  Cette  insiitutton  est  en  opposi- 
tion flagrante  avec  l'esprit  de  notre  législation 
pénale,  avec  Tinstitution  du  jury.  En  effet,  tout 
débat  doit  être  contradictoire;  la  défense  dot* 
jouir  des  mêmes  privilèges  que  l'accusation  ;  elle 
récuse  comme  celle-ci  ;  elle  oppose  les  témoins 
à  décharge  aux  témoins  à  charge.  Et  pourtant 


(*)  Dans  le  principe ,  Barruel  n'tvait  nullement  fait  atten  • 
tiou  k  cette  circonstauce.  Il  u^avait  établi  i>on  sjstème  que  sur 
du  aang  tiré  fratchement  de  la  Teine.  li  ne  commettait  alors 
<|«*uBe  ineoBséquence;  aujourd'bni  qu'il  est  arerti ,  il  en  com- 
met deui,  el  ellea  sont  graves. 

(**)  Quand  on  lui  aura  dit  d'arance  que  tel  sang  provient 
d'une  «aignec  pratiquée  aur  une  blonde  ou  »ur  unv  rousse. 

(*'*)  Et  il  n*e»t  personne  qui  n*ait  reman^uc  que  ces  âiffé- 
rrnccs   sont^iniinies ,  en  sorte  qu'il  u*csl  peut-être  pas  trois 


femmes    k    nieur    odorante,    qui    offrent    la    mèn 

(••••)  La  couTerture  de  laine  la  plus  propre  ne  laisM  pu 
que  d'avoir  nne  odenr  de  sniat,  qui  ne  saurait  nuinquer  d'altê- 
r«r  ou  de  modifier  l'odonr  du  sang  semait  de  pièce  do  convif' 
tion.  Nous  avons  souvent  eu  Toccasioa  de  remarquer  que  le» 
gilets  do  flanelle  nea(s  communiquent,  k  la  sueur  qui  les  in  • 
prigne,  nue  odeur  tout  k  fait  mëcoonaissable.  L'odenr  de  U 
sueur  varie,  selon  que  le  lingo  a  ét^  porié  pluf  oa  moioe  l*Dg* 
ternies,  qu'il  est  de  toile  ou  de  calicot. 
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elle  est  privée  d^opposer  les  lémoins  de  son  choix, 
an  plus  graye  des  témolc^ages ,   à   celui  des 
experts  assermenlés  devant  la  loi  !  Là  cesse  toute 
justice.  Un  juge  d'instruction  nomme  ses  experts 
pour  éclairer  ses  poursuites;  c^est  son  droit  ;  mais 
que  r  accusé  puisse  contre-balancer  la  déposition 
des  experts  assermentés,  par  la  déposition  des 
experts    à   décharge;   que  Téxpertise  devienne 
contradictoire ,« comme  le  sont  les  débats;  car 
c*estlà  un  droit  iTondé  sur  les  règles  invariables 
d*une  éternelle  justice^  Si  vous  accordez  à  Tac* 
eosé  le  droit  de  la  libre  défense ,  s*il  a  la  facnlté 
de  se  choisie  un  avocat ,  il  doit  avoir  celle  d'invo- 
quer tout  ce  qui  peut  fournir  à  son  avocat  un 
moyen  de   plus  de  défense,  et  lout  ce  qui  peut 
atténuer  une  charge  de  Taccusation.  L*avocat  n*a 
pas  assisté  à  l^événement  qui  moiive  les  poursuis 
tes  judiciaires  :  il  invoque  les  témoins  oculaires 
devant  vous.  LHivocat  n'est  pas  chimiste ,  il  dé- 
clare n'avoir  pas  l'odorat  aussi  subtH  que  Texpert 
appelé  par  Taccusation  ;  qu'il  ait  droit  d'opposer 
aa  chimiste  accusateur  un  chimiste  protecteur^  à 
l'odorat  affirmatif  un  odorat  négatif,  aux  raisons 
étu»  expérin^entateur  présomptueux ,  les  raisons 
d'un  expérhnentateur  phHosophe;  afln  de  rappe- 
ler à  la  pudeur,  devant  vous,  Phomme  qui,  ayant 
f^it  serment  de  dire  en  foce  de  la  loi ,  toute  la 
vérité ,  rien  que  la  vérité ,  vient  profiter  de  votre 
incompétence,  pour  vous  donner ,  comme  la  vé- 
rité, des  inductions  conspuées  aujourdiiui  par  les 
esprits  raisonnables.  Que  la  chimie  prête  son 
odorat,  pour  attester  qu'un  bloc  de  grès  placé  sur 
un  tréteau,  est  un  homme  fossile ,  cela  ne  saurait 
nuire   au  musard  qui  donne  deux  sous   pour 
entrer  ;  c'est  une  absurdité  qui  ne  coûte  qu'une 
obole.  Mais  devant  la  loi,  messieurs  les  jurés, 
vous  le  savez  et  vous  en  frémissez,  une  absurdité 
se  paye  beaucoup  plus  cher  ;  et  ensuite  tout  est 
fini,  il  n'est  plus  de  restitution  possible. 

3507.  Voilà  pour  la  question  légale;  voici 
maintenant  pour  la  question  chimique.  Il  existe 
dans  le  sang  ,  comme  dans  tout  liquide  de  nature 
animale ,  de<  sels  ammoniacaux ,  et  surtout  des 
acétates  et  des  hydrochlorates,  etc.  L'acide  sulfU- 
rique ,  non-seulement  s'empare  des  bases  pour  en 
Ménager  les  acides,  mais  encore,  par  la  haute  tem- 
pérature à  laquelle  il  élève  le  liquide,  il  détermine 
Pévaporation  d'une  grande  quantité  de  ces  sels 
plus  ou  moins  mélangés  à  Talbumine  ou  à  l'huile 
modifiée ,  et  même  à  l'acide  sulfurique  lui-même; 
«t  de  tout  cela  résulte  une  odeur  caractéristique, 
mak  variable  à  Tinfini ,  selon  les  circonstances. 
Rappelons-nous  que  l'acide  hydrochlorique  trans- 


forme, en  odeur  caséique ,  l'odeur  la  plus  fétide  et 
la  plus  pernicieuse  du  gluten  putréfié  (1255) ,  et 
nous  aurons  complété,  par  ce  seul  mot,  la  théorie 
de  cette  réaction ,  qui  n'est  rien  moins  que  spé- 
ciale à  l'acide  sulfurique. 

§  IX.  Examen  critique  des  travaux  acadé- 
miques qui  ont  suivi  la  publication  de  la 
nouvelle  théorie  sur  les  globules  du  sang. 

3508.  Ou*on  ne  s'attende  pas  à  nous  voir 
dépouiller,  une  à  une ,  la  foule  des  productions 
faciles  ou  de  commande  qui  ont  inondé  la  science 
depuis  quelques  années;  notre  (âche  serait  aussi 
fastidieuse  pour  nous  que  pénible  pour  nos  lec- 
teurs. Le  litre  seul  de  ces  écrits  serait  plus  long 
que  les  nouveautés  qu'ils  renferment ,  et  ces  nou- 
veautés ne  vaudraient  pas  la  peine  d'une  citation. 
Nos  yeux  se  fatiguent,  à  ce  chatoiement  de  ta- 
bleaux synoptiques  et  de  chifiPres ,  qui  ne  repré- 
sentent jamais  les  mêmes  valeurs.  Et  puis,  pour- 
quoi étaler  un  luxe  effrayant  d'érudition ,  pour 
terminer  par  une  phrase  ,  qui  réduit  toutes  ces 
idées  au  rôle  de  tout  autant  d^erreurs ,  commises 
pour  ainsi  dire  sciemment  et  de  complaisance. 
Laissant  donc  de  côté ,  dans  cette  revue ,  les 
détails  des  assertions  et  les  noms  de  la  plupart 
des  personnages ,  nous  n'aurons  en  vue,  en  nous 
occupant  d'un  résultat  bizarre  ou  complètement 
faux,  que  de  fournir  aux  lecteurs  les  moyens  d'en 
éviter  de  semblables.  Du  reste  ,  les  opinions  que 
nous  voyons  chaque  jour  venir  se  heurter  dans  les 
académies  et  dans  les  Journaux ,  ne  sont  presque 
que  la  reproduction  d'opinions  déjà  tombées  en 
désuétude  dans  Içs  vieux  auteurs,  et  que  l'on 
vient  successivement  présenter  à  la  haute  sanc- 
tion de  nos  sections  de  physiologie ,  lesquelles  ne 
demandent  pas  mieux  que  d'encourager  ces  sortes 
de  travaux,  toutes  les  fois  qu'ils  sont  dans  le  cas 
de  ramener  un  peu  d'incertitude,  sur  la  simplicité 
des  nouveaux  résultats. 

3509.  La  question  des  globules  du  sang  a  en- 
combré de  dissertations  nos  bibliothèques,  depuis 
la  découverte  qu'en  firent  les  premiers  microgra- 
phes; et  longtemps  la  physiologie  a  attaché,  à 
leur  présence  ou  à  leur  absence ,  à  leur  structure 
et  à  leur  coloration ,  une  importance,  d'où  sem- 
blait dépendre  le  problème  de  la  circulation 
elle-même.  C'était  alors  le  beau  temps.des  produc- 
tions faciles,  et  la  physiologie  en  profitait  large- 
ment. 

1»  Les  observateurs  admettaient  tous ,  que  les 
globules  du  même  animal  possèdent  les  mêmes 
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dimensions j  ils  apportaient,  à  en  prendre  la 
mesure,  une  patience  digne  d'un  tout  autre  sujet; 
et  il  est  curieux  de  voir  avec  quel  désespoir  ils 
recherchent  les  causes  qui  amènent ,  entre  leurs 
résultats  et  ceux  de  leurs  prédécesseurs ,  une  si 
grande  dissidence.  D'après  Tun ,   le  globule  du 

sang  de  rhomme  a  -~  de   ligne   en    diamètre^ 


t 


1 


d'après  Pautre,  ^  ;  à  d'autres,  il  oflFre  —  — 

2^  ,  3^0 ,  3l3 ,  m,  •  «^  Wollaslon  enan ,  le  plus 
précis  des  observateurs,  leur  reconnaît  en  diamè- 
tre  77^  Pour  éviter  aux  élèves  l'impression  d'une 

telle  discordance ,  nos  auteurs  classiques  ont  pris 
le  parti  de  ne  citer  que  Prévost  et  Dumas,d  qui  ap- 
partient le  chiffre  ^g.  Gomment  se  sont-ils  assu. 

rés  que  ce  chiffre  était  le  plus  exact  ?  En  aucune 
façon.  Us  se  sont  contentés  de  la  déclaration  de  ces 
messieurs,  lesquels  se  sont  flattés  d'avoir  mieux 
'  mesuré  que  les  autres  ;  ce  serait  une  personnalité 
que  de  douter  de  Tasserlion  ;  on  se  trouve  bien 
mieux  de  la  transcrire.  Et  à  Tépoque  où  nous 
publiâmes  nos  premières  recherches  (*),  telle  était 
la  disposition  des  esprits  les  plus  positifs  dans 
leurs  propres  travaux ,  que  Dulong  ,  dans  la 
séance  du  14  juillet  1827  de  la  Société  philomat bi- 
que, n'hésita  pas  à  déclarer,  tout  en  condamnant  les 
expériencesde  médecine  légale  d'Orfiia  (3499),  qu'il 
conseillait  comme  un  moyen  infaillible  de  recon- 
naître le  sang  humain  devant  la  loi,  la  mesure  des 
globules  :  «  Ce  mode  d'examen ,  ajouta-l-il ,  est 
d'autant  plus  précieux  ,  qu'il  suffit  de  quantités 
très-minimes  pour  l'employer  ,  et  qu^il  ne  prive 
d'aucune  partie  de  la  substance,  pour  faire  l'ap- 
plication des  procédés  analytiques.  *  A  cette 
occasion ,  Adolphe  Brongniart ,  le  collègue  de 
Dulong ,  ajouta  que  le  sang  de  bœuf  avait  pu 
être  distingué  du  sang  humain,  à  l'aide  du  micro- 
scope, par  Dumas  son  beau-frère ,  dans  un  cas  de 
médecine  légale,  lorsque  ce  chimiste  était  à 
Genève  {**).  Notre  travail  sur  le  sang  artificiel 
amena  Dumas  à  faire  une  rétractation  authentique 
de  cette  prétention  exorbitante  en  médecine 
légale  ('•*). 

35tO.II  ne  faudrait  pas  croire  que  la  divergence, 
dans  les  nombres  obtenus  par  les  observateurs  , 
vienne  du  plus  ou  moins  d'exactitude  que  chacun 
d'eux  a  apportée  à  la  mesure  des  globules.  Le  plus 
ex.ict  des  observateurs  ne  trouverait  pas  deux 

(•)  Journal  ge'ne'ralde  me'dec ine ,  tom,  CU,  paj.  34?,  1828. 
(*•)  Ihiii.,  tom.  in,  pag.  399,1827. 


fois  de  suite  le  même  chiffre  si  Pon  prenait  soio 
de  consigner  les  nombres  qu'il  aurait  trouvéi  à 
chaque  fois,  sans  qu'il  lui  fût  permis  d'en  prendre 
connaissance  à  la  Cois  suivante;  et  cela  alors  qu'il 
aurait  recours  à  l'emploi  du  microscope,  qui  est 
le  procédé  le  plus  exact  de  tous.  Car  non-seulement 
il  est  difficile  de  faire  la  part  des  pénombres  du 
globule  qui  débordent  les  traits  de  la  division  mi- 
crométrique ,   ou  qui  se  confondent  avec  eux; 
non-seulement  les  rapports  du  globule  au  trait  de 
la  division  varient ,  selon  qu'on  avance  ou  qu'on 
recule  le  porte-objet  ;  mais  encore  ,  et  surtout , 
ce  à  quoi  les  physiologistes  n'avaient  jamais  songé, 
c'est  que  le  diamètre  des  globules  varie  dans  le 
même  sang  ,  et  ensuite  du  sang  d'un  individu  à 
un  autre  de  la  même  espèce  ;  en  sorte  que  les 
globules  du  sang  du  pléthorique  affectent  un  dia- 
mètre différent  de  ceux  du  lymphatique  et  du 
bilieux  ;  que  les  globules  du  sang  de  la  femme 
diffèrent»  sous  ce  rapport ,  de  ceux  de  l'homme 
adulte,  et  ceux  de  l'honune  adulte  de  ceux  de  l'en- 
fant ;  enfin  que  les  globules  du  sang  Tarieront  en 
outre  d'après  l'état  de  santé  et  l'état  de  maladie» 
ainsi  ^ue  varient  à  chaque  essai  les  principes  glo- 
bulaires d*huile  et  d'albumine  que  j'ai  appris  à 
produire  de  toutes  pièces  (3458)  ,  selon  que  U 
température  est  plus  ou  moins  élevée ,  que  les 
proportions  du  mélange  changent ,  et  que  la  dose 
du  réactif  est  plus  ou  moins  forte.  La  mesure  des 
globules  ne  saurait  donc  donner  que  des  indica- 
tions variables  et  de  simples  approximations  ;  et 
Ton  ne  doit  la  faire  entrer  dans  un  tableau  synop- 
tique qu'avec  cette  signification.  Aussi ,  depuis 
l'époque  de  cette  révélation ,  quoique  nos  livres 
universitaires  prennent  encore  soin  de  consigner 
scrupuleusement  le   tabteau  synoptique  du  dia- 
mètre des  globules  du  sang  des  divers  animaux  , 
tel  que  l'ont  dressé  Prévost  et   Dumas  ,  et  qu'ils 
oublient  d^averlir  que  ce  tableau  ne  8*accorde 
avec  aucun  tableau  des  raicrographes  d^une  autre 
époque  ;  cependant  les  auteurs  qui  s'occupent 
spécialement  de  la  question  ,  même  les  plus  dé- 
voués envers  les    assemblées  qui  déceraent  des 
couronnes  ;  ces  auteurs  ,  dis -je  ,  n'attachent-ils 
plus  la  moindre  importance  à  un  caractère  jadis 
si  important. 

3511.  S»  Après  la  question  relative  à  la  mesure 
des  globules  du  sang ,  celle  qui  a  le  plus  occupé 
les  hématologues  est  la  question  de  leur  structure 
intime.  Quelques  auteurs  même  ont  été  jusqu'à 
leur  attribuer  une  vitalité  propre  et  un  mouve- 

(•••)  Bulletin  tht  i€uncts  métticmUs,  tom.  JUV,  o»57  «t  fiS, 
fflii1828. 
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veat  tpoolané  ;  car,  disaient-Us ,  au  sortir  de  la 
▼etne,  on  les  voit  tourner  sur  eux-mâmes,  décrire 
an  tourbillon ,  puis  osciller  et  se  balancer  dans  le 
liquide ,  les  uns  passant  au-dessus  ou  au-dessous 
des  autres,  et  puis  revenant  au  même  endroit.  A 
celte  époque  )  en  fallait-il  dayanlage  pour  voir 
dans  ces  mouvements  une  merveille,  et  dans  ces 
petits  corps  tout  autant  d*animaux  élémentaires? 
Les  auteurs  n*avaient  pas  été  avertis  encore  que 
k  meilleur  moyen  d'étudier  les  phénomènes  des 
petites  choses  était  de  les  comparer  aux  phéno- 
Biènes  des  grandes ,  et  que  ce  qui  se  passait  dans 
ce  petit  torrent  se  reproduisait ,  avec  les  méines 
caractères ,  sur  tous  les  corps  inertes  que  charrie 
un  cours  d'eau ,  quand  ce  cours  d*eau  débouche 
subitement  par  une  ouverture  dans  un  bassin  ; 
car  les  corps  entraînés  par  un  tourbillon  ne  sau- 
raient jamais  se  mouvoir  en  vertu  d'un  raouve- 
nent  qui  leur  soit  propre.  Aijyourd'hui  nous  avons 
UB  excellent  moyen  de  reproduire,  au  microscope, 
ces  phénomènes  si  jolis  et  si  trompeurs  pour  des 
esprits  d'une  certaine  trempe;  c'est  de  faire 
couler,  «ur  le  porte-objet  du  microscope,  par 
roriâce  d'un  tube  effilé  à  la  lampe  (1936),  de  Peau 
chargée  de  globules  intègres  de  fécule  de  pomme 
de  terre.  On  croirait  voir,  à  un  grossissement 
exagéré,  une  armée  innombrable  de  monades 
limpides,  qui  décriraient  en  tous  sens  d'admirables 
évolutions.  Les  globules  du  sang,  au  sortir  d'un 
vaisseau ,  ne  se  comportent  pas  autrement  et  ne 
se  meuvent  pas  par  un  autre  mécanisme. 

5518.  3»  Les  observateurs  ont  mille  fois  décidé 
de  la  forme  des  globules  sur  de  simples  effets  de 
réfraction  qu'ils  ne  prenaient  pas  la  peine  d*éva- 
hier.  Car  les  ombres  que  la  réfraction  dessine  sur 
l'aire  des  globules,  variant  selon  la  puissance 
ampliative  du  microscope,  selon  Téloignement 
ou  Tavancement  du  porte-objet ,  selon  le  volume 
de  lumière  que  le  diaphragme  laisse  parvenir  au 
globule ,  selon  enfin  que  le  liquide ,  dans  lequel  le 
globule  nage ,  est  plus  ou  moins  dense ,  et  plus  ou 
moins  saturé ,  c'est-à-dire  selon  que  le  globule 
tend  plus  on  moins  rapidement  à  se  dissoudre 
dans  le  liquide  ;  on  a  décidé  assez  légèrement , 
tantôt  que  le  globule  était  tranchant  sur  Je  bord, 
tantôt  qn'il  était  bombé  à  la  surftice ,  tantôt  que 
les  deux  surfaces  .étaient  concaves  (car  rien  n'est 
plus  près  de  paraître  concave  au  microscope,  que 
la  surface  convexe  d'un  corps  transparent ,  exa- 
miné par  transmission  des  rayons  lumineuse).  Or, 
puisque  la  méthode  d'observation ,  exposée  dans 
le  Nouveau  ^sterne,  a  donné  la  clef  de  toutes 
ces  dissidences,  il  serait  bon  que  les  compHaleurs 
aASPAiL.  —  Toai  11. 


se  mêlassent  un  peu  d'être  observateurs ,  afinde  ne 
plus  s'imposer  la  tâche  de  recueillir ,  avec  un  égal 
respect ,  et  les  opinions  des  auteurs  incompétents 
qui  pullulent  de  nouveau  dans  la  science,  et  les 
opinions  des  observateurs  qui  raisonnent  et  dé- 
montrent. La  science  ne  doit  plus  tenir  compte 
des  absurdités  qui  ont  précédé  la  découverte  de  la 
vérité;  agir  autrement  c'est  se  montrer  ou  In- 
capable ou  de  mauvaise  foi;  ce  n'est  pas  vouloir 
porter  de  la  lumière  dans  une  question  ,  mais 
l'obscurcir  et  l'embrouiller  exprès  et  par  ordre. 

3513.  4o  J'arrive  à  un  des  caractères  assignés 
au  sang ,  qui  prouve  combien  on  se  donnait  peu 
la  peine  de  varier  les  essais,  et  de  raisonner  les 
résultats  des  expériences  ;  je  veux  parler  de  la 
structure  apparente  des  globules  du  sang.  Nous 
avons  vu  à  quoi  tenait  l'illusion  qui  avait  offert  uh 
noyau,  et  un  noyau  coloré,  dans  le  globule  du  sang 
humain  et  dans  le  globule  de  la  grenouille.  Cette 
opinion  ,  aussi  vieille  que  l'observatipn  microsco- 
pique, est  pourtant  citée,  dans  nos  livres  classi* 
ques,  comme  appartenant  en  propre  à  Prévost  et 
Dumas,  auteurs  qui  ont  eu  le  mérite  de  ne  pas 
ajouter  une  erreur  nouvelle  aux  anciennes  erreurs 
Donné,  à  qui  ses  hautes  fonctions  ne  laissent  pas 
beaucoup  de  temps  à  consacrer  à  la  démonstration 
de  ses  petits  bouts  de  notes,  a  cherché  à  réfuter 
notre  démonstration,  sur  l'illusion,  qui  fait  parat« 
tre  colorés  en  rouge  les  globules  par  eux- mêmes 
les  plus  inèolores,  et  la  Faculté  qui  compile  sur  ce 
point,  comme  sur  tant  d'autres,  a  adopté  l'opinion 
de  Donné  presque  le  lendemain  de  la  publication 
de  la  thèse  de  cet  auteur.  Nous  avions  dit  que  la 
matière  colorante  est  suspendue  dans  le  liquide 
sanguin  ,  et  que  les  globules  incolores  paraissent 
colorés  en  rouge  ,  aperçus  qu'ils  sont  à  iravera 
une  nappe  de  matière  colorante.  L'expérience  est 
peremptoire,  lorqu'on  la  fait  sur  le  sang  des  ha-* 
tracions.  Nous  avions  dit  que  les  globules  de  ba- 
traciens se  redissolvent,  ou  s'étendent  indéfiniment 
dans  l'eau,  dont  on  allonge  le  sang.  L'auteur  et  la 
physiologie  de  la  Faculté  prétendent  le  contraire, 
et  voici  leur  raison  :  ils  avouent  que  lorsqu'on 
met  de  l'eau  dans  du  sang  humain  liquide,  observé 
au  microscope,  les  globules  deviennent  de  moins 
en  moins  apparents  au  milieu  du  liquide  ;  ils  pâ- 
lissent et  s'effacent  pour  ainsi  dire,  hais  or  iix 
Lxs  yorr  pas  si  aissovbrb  ,  sb  rébuirb  bt  fobmbe 
des  stries,  comme  cela  arrive  ordinairement  pour 
les  corps  vraiment  solubles  {*),  «  Je  ne  puis, 
ajoute  l'auteur,  mieux  faire  comprendre  ce  qui  se 

(*)  lIOMdcDtfnn^aur  Iwglobulefi  p»|  10,  1830. 
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•passe,  dans  ce  cas ,  qti*en  disant  qu*OD  toîI  ces 
globules  disparaître  aux  yeux,  comme  une  lu- 
mière qui  s'éloigne  peu  à  peu  dans  Tobscurilé;  elle 
s*afifôiblit  d*abord,  les  yeux  ont  peine  à  la  suivre, 
et  bienlôt  on  la  perd  de  vue.  »  Relisez  bien  cette 
démonslration,  et  puis  demandez -vou s ,  si  vous 
avez  compris  la  différence  entre  la  solution  et  la 
'disparition  dans  Teau.  En  admettant  que  Pauteur 
ait  vraiment  saisi  le  joint ,  qui  sépare  ces  deux 
caractères,  il  aurait  dû  du  moins  nous  donner  la 
clefderénigme.  Comment!  un  corps  disparaît  à  la 
vue  sans  cbanger  de  place,  et  il  ne  se  dissout  pas  ! 
Cest  curieux.  Mais  ce  corps ,  en  disparaissant,  ne 
prodilit  pas  de  stries,  dites-vous  ?  Sans  doute,  si  rien 
iie  s'agite  au  tour  de  lui  ;  car  il  serait  bon,  avant  de 
parler  de  stries,  de  s*étre  fait  au  moins  une  idée  de 
la  cause  de  ce  phénomène  d'optique.  Les  stries  ne 
sont  produites  que  par  une  substance  qui  che- 
mine à  travers  une  substance  d*un  pouvoir  réfk'in*' 
gent  différente  d*etle.  Placez  un  morceau  de  sucre 
à  la  surface  de  Peau  pure,  vous  verrez  descendre 
des  stries  vers  le  f6nd  du  vase.  Mais  déposez  votre 
morceau  de  sucre  dans  le  fond  du  vase,  et  le  mor- 
ceau de  sucre  disparaîtra  à  la  longue,  sans  vous 
offirjr  la  moindre  strie,  tant  que  vous  n'agiterez 
pas  Peau.  Déposez ,  sur  Peau  du  poKe-objet  du 
microscope,  un  morceau  de  sucre,  il  y  disparaîtra 
peu  à  peu  sans  vous  offrir  la  moindre  strie,  si 
vous  avez  soin  de  ne  pas  agKer  le  liquide  ;  mais 
s'il  y  disparaît  vous  serez  autorisé  à  d&ider  qu'il 
ê*j  est  dissous.  En  effet,  un  corps  qui  ne  chahge 
pat  de  place  y  ne  saurait  disparaître  dans  un  li- 
quide, qu*en  se  dissolvant ,  vu  qu*il  ne  saurait 
disparaître  qu*en  confondant  son  indice  de  ré- 
fraction avec  celui  du  liquide,  et  que  ce  résultai 
ne  saurait  avoir  lieu  sans  une  association  intime  des 
deux  substances. L'explication,  donnée  par  l^aufeur, 
dénotaKdonc  une  parfaite  ignorance  des  phénomè- 
nes qui  caractérisent  la  solubilité.  «  Mais  ,  ajoute- 
1*11,  pour  m'assurer  que,  par  cette  disparition, 
les  globules  ne  s^étaient  pas  dissous,  je  laissai  éva* 
porer,  sur  une  lame  de  verre,  dusang  mêlé  &  l*eaii, 
que  Je  venais  d'observer  ;  il  ne  resta  bientôt  qu'une 
espèce  de  vernis  transparent  et  entouré  d'un 
cercle  rougeâtre,  daps  lequel  je  ne  pus  distinguer 
iEiu  microscope  aucune  aj^parence  de  gle^hnle. 
Cétait  à  la  lumière  solaire  que  j'avais  jusqu^alors 
fftit  mes  expériences;  en  y  substituant  celle  dtine 
lampe  ou  simplement  d'une  bougie,  j*aperças 
bientôt  des  petits  corps  ronds ,  très-transparents, 
semblables  à  une  pellicule  collée  à  la  surface  du 
verre,  et  dès  lors,  je  pensai  que  ce  n'était  autre 
chose  que  les  globules  du  sang.  •  Cest  encore  ici, 


n'en  déplaise  au  pouvoir  et  à  la  Faculté ,  nne 
preuve  que  l'auteur  iPavait  certainement  pas  bien 
médité  les  principes  d'observation  microscopique, 
qui  cependant  aujourd'hui  servent  de  guide  à  ceux 
qui  observent.  En  effet ,  le  sang  étant  un  liquide 
albumineux  charriant  des  globules ,  on  ne  saurait 
distinguer  ceux-ci  que  tant  que  le  sang  est  liquide, 
et  ils  doivent  être  d'autant  plus  visibles  que  le 
sang  est  plus  étendu  d'eau ,  vu  que  le  pouvoir 
réfringent  des  globules  est  alors  plus  éloigné  du 
pouvoir  réfringent  du  liquide.  Mais  à  mesure  que 
Peau  du  sang  s*évapore,  le  pouvoir  réfringent  du 
liquide  se  rapproche  de  plus  en- plus  de  celui  des 
globules  ;  et  lorsque  la  dessiccation  est  complète, 
on  ne  doit  plus  distinguer  un  seul  globule,  vu 
que  chacun  d'eux  est  enchâssé  dans  une  nappe  de 
même  densité  que  lui;  que  si,  ensuite,  vous 
cherchet  à  les  découvrir  dans  cette  nappe.  Il 
pourra  vous  arriver  de  prendre  pour  les  globules 
primitifs,  toutes  les  bosselures  de  la  surface.  Les 
globules  que  vous  signalez  ne  pouvaient  donc  pas 
être  les  globules  tels  qu'on  les  observe  dans  le 
sang  liquide  ;  cette  expérience  ne  signifie  donc  rien. 
Mais  Pauteur  tftche  de  la  corroborer  par  une 
autre.  «  En  observant  du  sang  humain  étendu  de 
plus  de  cinquante  fois  son  poids  d'eau ,  et  dans 
lequel  il  m'était  impossible  de  voir  des  globules  à 
la  lumière  du  jour ,  je  reconnus  tous  ces  globules 
à  la  faveur  d'une  lampe  et  d'un  fort  grossisse- 
ment ,  même  aprèj  douze  heures  de  séjour-dans 
Peau.  »  Ceci  est  absurde ,  j'en  demande  toujours 
pardon  à  la  puissance  occulte  de  la  Faculté  ;  mais 
vraiment ,  il  y  aurait  par  trop  de  bonhomie  à 
réfuter,  d'un  ton  respectueux ,  de  pareilles  asser- 
tions. Car,  pour  établir  ce  fait  inconciliable  avec 
l'idée  que  nous  devons  avoir  de  la  propriété  fér- 
mentescible  des  éléments  du  sang ,  il  faudrait 
avoir  eu  soin  de  prendre  exactement  la  mesure 
des  globules  observés  avant  et  après  les  douze 
heures;  on  aurait  ainsi ,  du  moins ,  une  certaine 
apparence  de  raison  à  assurer  que  ce  sont  les 
mêmes.  Mais  Palbumine  liquide  ne  se  conserve 
pas,  sans  changer  de  place,  pour  le  plaisir  de 
l'observateur  ;  elle  tend  de  plus  en  plus  à  se  pré- 
cipiter à  son  tCRir  ;  et  quand  le  précipité  a  lieu 
lentement,  il  affecte  la  forme  globulaire.  En  sorte 
qu^au  bout  de  douze  heures,  les  globules  qu'on 
aura  sous  les  yeux  pourront  bien  venir  d'une 
nouvelle  précipitation  albumineuse ,  précipitation 
qui  aura  suivi  la  dissolution  des  anciens  globules 
dans  Peau.  Que  si,  après  douze  heures,  vous 
veniez  encore  à  étendre  PftAumine  d*eaa  ,  il 
serait  fért  possible  que  tes  globules  de  second» 
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AMtmtlon  $%  NdlMOlvisseoi  en  partie  dans  l>cau. 
«  Une  ODce  eiiTiroD  de  sang  humain  ,  dit  Tau- 
leur ,  étendu  de  qninxe  à  vingt  lois,  son  volume 
dans  Teau  distillée ,  aussitôt  après  sa  sortie  de  la 
veine ,  et  laissé  en  contact  avec  elle  pendant  plu- 
sieurs heures,  jusqu'à  ce  qu'on  n'aperçût  plus  que 
quelques  globules  rares  au  jour,  fut  BItré  sans 
afoir  été  battu.  11  resta  sur  le  filtre  une  matière 
plastique  ayant  toutes  les  propriétés  de  la  fibrine, 
qui,  mise  en  petite  quantité  sur  une  lame  de  verre, 
et  étendue  d'un  peu  d'eau,  me  présenta  une  in- 
nombrable quantité  de  globules  blancs  et  transpa- 
rents, m  Nous  a?ons  suffisamment  expliqué  cette 
expérience  en  nous  occupant  de  l'albumine.  L'au- 
teur n'a  pas  fait  attention  qu'en  agitant  le  sang 
dans  I*eau9  sans  le  fouetter ,  on  ne  laisse  pas  que 
de  coaguler  une  grande  quantité  d'albumine.  Ces 
coagtthira ,  en  s*arrétant  sur  le  filtre,  y  prennent 
Paspect  de  la  fibrine  (1501).  Or  un  coagulum  al- 
bnaiiineux,  observé  au  microscope ,  parait  pavé 
deglobniesde  toutes  les  dimensions  et  de  toutes 
les  formes.  •  Quant  aux  globules  de  la  grenouille, 
l'antenr  ne  les  a  pas  vus  se  dissoudre,  en  les  ob- 
servant sur  la  lame  du  porte*objet ,  car  il  les  a  vus 
nager  décolorés  dans  le  liquide.»  §ans doute,  ces 
globules  ne  paraîtront  pas  se  dissoudre  à  ceux 
qui  les  verront  passer  ;  et  ce  n'est  pas  ainsi  qu*un 
observateur  s^  prend  pour  assurer  une  circon- 
stance; il  7  assiste  depuis  le  commencement  jus- 
qu'à la  fin.  Ainsi ,  places  du  sang  de  grenouille 
en  fiiible  quantité  dans  l'eau  d'un  verre  de  montre 
recouvert  d'une  lame  de  verre,  pour  prévenir 
révaporation  ;  fixez  un  globule  qui  ne  change  pas 
de  place,  et  venez  de  temps  à  autre  l'observer,  en 
ayant  soin  de  prendre  des  mesures  exaaes  ;  vous 
constaterez  ce  premier  fait ,  que  le  globule  aug- 
mente de  plus  en  plus  de  volume  ;  bientôt  se  forme 
un  no3rau  phis  opaque  dans  le  centre  d'une  au- 
réole transparente  (5446),.  ou  près  du  bord  même; 
entoile  ce  noyau  devient  lui-même  de  plus  en  plus 
transparent,  et  enfin  le  globule  entier  a  fini  à  la 
longue  par  disparaître  à  la  vue*  Or  il  est  évident 
qu'en  décrivant  rhisloire  d'un  seul  globule  san- 
guin, on  décrit  l'histoire  de  tous  les  autres.  Mais 
après  s'être  mis  en  frais  de  recherches ,  l'auteur 
afone  que  les  globules  du  sang.se  dissolvent  dans 
Vammoniaque^  et  dans  tes  alcalis»  dans  l'acide 
acétique  et  hydrochlorique  ;  ce  qui  le  force  à  nous 
accorder  qu'ils  sont  formés  de  fibrine.  En  vérité  î 
en  vérité!  mais  comment  comprendre  quelque 
chose  à  l'observation  officielle,  classique  et  uni- 
versitaire ?  Nous  démontrons  que  la  fibrine  est  de 
Talbumine  précipitée  ;  d'un  autre  c4té,  nons  éta- 


blissons que  les  globules  sont  de  Talbumina  pré- 
cipitée sous  forme  globulaire.  L'université  arrive- 
avec  ses  quatre  massiers ,  pour  nous  prouver  que 
nous  nous  trompons,  et  pour  cela  elle  tire  la  con- 
séquence de  nos  deux  prémisses  f  la  logique  uni- 
versitaire est  de  cette  force-là.  Puis ,  après  avoir 
fait  un  pas  en  avant  sur  le  terrain  des  conœsslons,. 
elle  en  fait  de  suite  une  centaine  en  arrière ,  sur 
le  terrain  du  roman  et  de  l'imagination  ;  elle  jette 
tout  à  coup  de  c6té  et  raisonnement  et  micro- 
scope i  tout  cela  ne  lui  va  pas  ;  l'expérience  est  nu* 
cercle  vicieux  qui  amène ,  malgré  soi ,  au  point 
que  l'on  voudrait  esnicer  au  prix  de  l'or;  à  bas 
l'expérience  I  Et  sans  l'expérience  et  sans  la  moin- 
dre raison ,  l'auguste  mère  (alnukmaier  univet^ 
êitoê)  permet  qu'on  afpprenne  aux  élèves  l'apho- 
risme suivant,  qu'elle  souligne  exprès  (*)  :  «  Les. 
»  globuiei  du  sang  ioni  pour  moi  des  peiitê 
^  corpê  déformes  knHeulaireÊ ,  oompoêès d'un^ 
»  Uêsuy  d'un  amevas ,  H  Je  puis  dire  oinH,. 
»  de  fibrine^  dune  les  maillée  duquel  de  l'albu^ 

•  mine  et  delà  matière  colorante  sont  déposèee. 
»  Chacun  d'eux  est  un  corps  vitré,  moins  la  ma- 
»  lière  colorante. Considérés  de  cette  manière,  on 
»  conçoit  comment  il  se  fait  que  les  globules  dis- 
»  paraissent  quand  on  les  met  dans  l^eau  ;  celle*ci 
»  dissout  l'albumine  et  la  matière  colorante  qu'elle 
»  entraîne ,  et  il  ne  reste  plus  que  le  tissu  de  la  fi- 
»  brine,  que  Ton  n'aperçoit  plus  au  milieu  du 
»  liquide  ,  tant  à  cause  de  la  matière  colorante,. 

•  qui  se  répand  uniformément  et  qui  le  cache,  que 
«  parce  que  sa  puissance  réfringente  diffère  sans 
»  doute  fort  peu  de  celle  de  l'eau.  C'est  pour  cela 
»  qu'ils  reparaissent  aux  yeux,  lorsque  la  matière 
n  colorante  s'est  écoulée  sur  les  bords  de  la  lame 
»  de  verre ,  et  qu'on  observe  avec  soin  dans  des 

•  circonstances  convenables  avec  un  bon  instru- 
u  ment.  •  11  n'y  a  pas,  dans  ce  tissu  de  phrases  , 
une  seule  période  qui  ne  dénote  une  irréflexion. 
L'auteur  a-t-il  vu  le  canevas  ?  Non,  il  le  suppose. 
A-l-il  vuj'albumioe  sortir  du  canevas?  Non  ,  et 
d'après  ses  principes  d'observation,  il  devait  être 
impossible  d'admettre  qu'elle  sorte,  puisqu'une 
se  forme  pas  de  stries  visibles.  L'auteur  a*t41  vu 
la  matière  colorante  sortir  ?  Non,  encore.  Et  ce- 
pendant, si  une  matière  colorante  s'échappait  à 
travers  les  mailles  du  tissu ,  il  devrait  se  produire 
dans  Peau  des  stries  rougeâlres.  Mais  si  le  tissu  ^ 
ou  le  canevas  de  fibrine,  se  vide  dans  l'eau,  de  son 
albumine  et  de  la  matière  colorante,  pourquoi  ne 
s'en  vide- t-il  pas  dans  le  sang  ?  Mais  si  le  canevas 

(*)  Loc.  citai. ,  ptf.  1 3.  Vojei  PhjfsioUgie  dt  la  FmuM, 


Digitized  by  VjOOQIC 


sw 


DEUXIÈME  PARTIE. 


de  fibrine  se  vide ,  pourquoi ,  après  s'être  vidé , 
apparalt-ll  encore  aux  yeux  de  l'auteur  avec  sa 
forme  globulaire?  pourquoi  l'auteur  aperçoit-il 
àeê  globules  douze  heures  après?  Il  ne  devrait  plus 
apercevoir  que  des  sacs  vidés.  Comment  concevoir 
que  la  matière  colorante  rouge  sorte  du  globule, 
pour  venir  ensuite  le  caciier  ?  Mais  au  contraire , 
Jamais  les  globules  ne  sont  plus  reconnaissables  que 
sur  une  nappe  de  liquide  coloré,  ou  sur  une  lame  de 
verre  de  couleur  (482). Tenez,  je  laisse  là  cescboses, 
avec  dépit  de  m'en  être  Unt  occupé;  vraiment,  je 
neeède  àaucun  mouvement  de  passion  ,  mais  J'ai 
regret  de  me  voir  condamné  à  perdre  tant  de 
temps  pour  dépouiller  des  travaux  empreints  de 
tant  de  légèreté.  Je  n*al  d*autre  excuse  que  dans 
la  haute  protection  que  leur  accorde  la  docte  Fa* 
culte  !  Ce  n'est  pas  Fauteur  que  Je  prends  ici  corps 
à  corps,  c'est  elle- 

8514.  Hagendie  n*a  certes  pas  été  un  des  pre^ 
miers  convertis  à  la  cause  des  observations  micro- 
scopiques ;  la  plupart  de  ses  collègues  l'avaient 
précédé  de  cinq  ou  six  ans  ;  dès  1850  ,  Blainville 
n'offrait  pas  une  de  sts  leçons,  sans  dresser  auprès 
de  lui  un  riche  microscope  ;  non  pas  qu*it  s'en 
aervitplus  qu'un  autre ,  mais  c'était  un  drapeau 
planté  sur  la  chaire ,  une  prise  de  possession  d'un 
pays  Inconnu.  Ce  n'est  qu'en  1855  ,  daus  la  troi- 
sième édition  de  son  Précii  élémentaire  dephy" 
eiohgie,  que  Magendie  s'est  décidé  à  mettre  l'oeU 
à  l'oculaire ,  en  son  propre  et  privé  nom  ,  sur  la 
question  du  sang.  Toici  ce  qu'il  a  vu  (pag.  S54 , 
1^  I)  :  M  Pour  prendre  une  idée  plus  précise  de  la 
»  coagulation  du  sang  veineux,  j'ai  placé,  au 
»  foyer  d'un  microscope  composé ,  une  goutte  de 
»  ce  fluide.  Tant  qu'il  a  été  liquide,  il  s'est  montré 
»  comme  une  masse  rouge;  mais  dès  qu'il  a 
»  commencé  à  se  coaguler,  les  bords  sont  devenus 
«transparents  et  granuleux;  la  partie  solide, 
ji  presque  opaque,  a  formé  un  nombre  infini  de 
»  petites  mailles  ou  cellules  ,  qui  contenaient  la 
»  partie  liquide  ,  beaucoup  plus  transparente  : 
»  c'est  cette  disposition  qui  donnait ,  au  bord  de 
»  la  goutte  de  sang,  l'aspect  granuleux.  Peu  à  peu 
»  les  mailles  se  sont  agrandies  par  la  rélraction 
M  des  parties  solides  ;  dans  plusieurs  endroits  elles 
>»  ont  disparu  entièrement ,  et  il  n'est  plus  resté , 

>  entre  la  circonférence  extérieure  de  la  goutte 
»  de  sang  et  le  bord  du  caillot  central ,  que  des 
»  arborisations  tout  à  fait  analogues  à  celles  que 
»  nous  avons  décrites  dans  la  lymphe.  Leurs  divi- 
»  sloos  communiquaient  entre  elles,  à  la  manière 

>  des  vaisseaux  ou  des  nervures  des  feuilles.  Ces 
»  observations  doivent  être  faites  à  la  lumière 


»  diffuse  ou  arUAdefle;  car  la  lumière  directe 
»  du  soleil  produit  an  dessèchement  sans  coago- 
»  lation.  »  Si  le  microscope  ne  servait  à  faire  voir 
que  de  pareils  phénomènes ,  il  ne  nous  révélerait 
rien  de  plus  que  nos  deux  grands  yeux.  Places , 
en  effet,  une  goutte  assez  large  de  sang  sur  um 
lame  de  verre ,  et  observez-la  ,  à  mesure  qu'elle 
se  dessèche,  vous  verrez  par  le  retrait  se  tracer 
des  interstices  ,  qui  simuleront  un  joli  réseau  ; 
la  gomme  arabique  et  l'albumine  de  l'csuf  Hifmt- 
rontles  mêmes  fendîllemenls  (1901),  qui  vous 
oflh-iront  un  réseau,  d'autant  plus  noir ,  que  les 
lignes  d'espacement  seront  plus  profondes  et  pbn 
étroites.  Que  dis-je  ?  après  une  inondation,  U 
vase  argileuse  déposée  à  la  surface  ,  vous  présea- 
tera  exactement  les  mêmes  configttraUoBs,d'aaUirt 
plus  jolies  et  plus  surprenantes  qu'on  lesobserrera 
de  plus  loin;  et  la  vâit,  et  l'albumine  etlagoame, 
se  fendillent  ainsi  en  séchant ,  soit  à  la  hnnière 
diffuse,  soit  à  la  lumière  solaire  ;et  souvent biea 
mieuxàla  lumière  solaire,  qu'à  la  lumière  diAise. 
Aussi ,  laisserons-nous  h  nos  lecteurs  le  soin  de 
discuter  plus  amplement  l'importance  de  l'obier- 
vation  précédente  ;  ils  arriveront  à  découvrir  que 
l'auteur  a  mis  deux  fois  l'oeil  à  son  microscope, 
l'une  à  la  lumière  difi^se  et  l'autre  à  la  lumière 
solaire,  et  qu'il  n'en  a  pas  demandé  davantage 
pour  rédiger  une  page  intéressante  de  sonlirre. 
Au  reste ,  dans  la  plupart  des  vivisections ,  on 
consacre  encore  moins  de  temps  à  observer  et  à 
décrire  ;  et  il  faut  savoir  gré  à  Magendie  d'avoir 
traité  l'observation  microscopique  plus  scrupuleu- 
sement qu'une  expérience  sur  l'animal  vivant. 

8515.  Mais  â  l'instant  où  nous  écrivons,  une 
révolution  académique  éclate  dans  les  globules' 
{Comptes  rendue  de  i' Académie  des  sciences ^ 
séances  d'août  1887);  ils  se  dépouillent  de  leur 
canevas,  de  leur  albuming ,  de  leur  matière  colo- 
rante ,  pour  devenir  tout  autant  de  foyers  dln- 
fection ,  et  donner  le  signe  de  la  décomposition 
générale  du  corps.  A  l'aide  d'un  puissant  et  beau 
microscope,  il  sera  possible  à  l'expert  assermenté, 
chargé  de  l'Inhumation  des  cadavres ,  de  distin- 
guer positivement  si  le  corps  est  en  proie  à  une 
léthargie  ou  à  la  mort.  Il  n'aura  qu'à  piquer  la 
veine  du  cadavre,  à  en  déposer  une  gouUe  au 
microscope,  et  il  Ura  Pétatde  la  vie  dans  les  ea- 

traillesd'un  globule  qui  dépasse  à  peine  ^^  de 

millimètre  ;  car  le  caractère  de  la  décomposition 
est  empreint,  lorsqu'il  se  déclare,  sur  la  transpa- 
rence du  globule,  et  aussi  facile  à  distin^Jer, 
pour  l'auteur  officiel  de  ces  merveilles,  que  l'éUit, 
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tort  de  ta  modeste  thèse,  le  caractère  du  canevas. 
Espérootqu^un  auteur,  encore  plus  officiel  que 
kii,  finira  par  trourer  que  les  globules  du  sang , 
riraux  des  globules  du  lait  (3560) ,  ne  sont  que 
des  germes  permanents  (9064)  de  certains  végé- 
taux ,  germes  que  la  nature  condamne  à  n*éclore 
que  sous  les  auspices  de  la  mort  et  au  sortir  du 
système  vasculaire!  Huit  Jours  après  un  autre 
annonce  qu^il  a  découvert  en  1837  que  les  globules 
du  sang  sont  incolores  (8451)  ;  huit  jours  plut 
tard  un  troisième  réclame  la  priorité  de  la  décou- 
verte; enfin  un  quatrième  annonce  avoir  vu  des 
globules  rouges  et  des  globules  blancs. 

Et  c*est  pour  mieux  amortir  la  presse  scientifi- 
que indépendante,  que  nos  savants  libéraux  en-  * 
a  couragent  et  placent ,  sous  le  palladium  de  leur 
haute  publicité,  de  pareilles  révélations  hebdoma- 
daires !  Courage,  messieurs  I  changez  d*idée  tous 
les  huit  jours ,  puisque  tel  est  votre  bon  .plaisir  ,* 
nais  5  en  vérité,  nous  désespérons  désormais  de 
pouvoir  vous  suivre  dans  ces  régions  mouvantes  ; 
notre  plume  perdrait  trop  de  temps  à  reprendre 
son  sérieux,  et  le  temps  nous  presse.  Où  pourraient 
vous  atteindre  les  traits  de  nos  personnalités  ?  enve- 
loppés que  vous  êtes  de  semblables  nuages,  nos 
coups  de  fouet  frapperaient  Tairen  nous  fatiguant 
le  bras.  Révei,  rêvez,  heureux  croyants;  il  est  des 
hommes  à  qui  la  fortune  ne  vient  qu'en  dormant. 
Passons  aux  rêves  chimiques. 

S  X.  Revue  critique  des  analyses  cMmi- 
çues  sur  le  sang,  gui  ont  suivi  la  publi- 
cation de  la  nouvelle  théorie. 

8510.  Afin  de  mettre  un  certain  ordre  dans  le 
dépouillement  des  travaux  qui  ont  introduit  dans 
la  Mience  le  plus  inextricable  désordre,  nous 
rangerons  les  détails  de  notre  réfutation  sous 
certaines  rubriques,  disposées  de  manière  que 
chacune  d*elles  prépare  celle  qui  suit. 

8517.  FiBiim.  —  Qu*Hevrson  ait  cru  entre- 
*  voir  que,  dans  Pacte  de  la  coagulation  ,  les  glo- 
bules s'ajoutent  bout  à  bout  pour  former  la 
fibrine ,  cela  cesse  de  nous  ftrapper,  en  nous  sou- 
venant que  Fauteur  a  déposé  cette  idée  dans  ses 
notes ,  qu*il  ne  Ta  jamais  publiée ,  etqu*elle  ne  se 
trouve  que  dans  %u  papiers  posthumes.  Qu*Home 
Tait  adoptée  à  sa  façon ,  et  ait  bâti ,  sur  cette 
base ,  sa  théorie  de  la  formation  des  tissus ,  cela 
nous  étonne  encore  moins  ;  Home  ne  se  faisait 
pas  ftiute  d*émctlre  et  de  copier  les  plus  étranges 
idées;  sa  riche  position  sociale  et  académique 
servait  ensuite  de  passe-port  à  ces  malencontreuses 


conceptions;  il  était  cité  à  profusion  au  même 
titre  que  la  plupart  de  nos  honorables.  Que  Pré- 
vost et  Dumas  aient  inondé  nos  livres  classiques 
de  l'opinion  posthume  de  Hewson,  qu'ils  aient 
fait  adopter  par  nos  académies  la  pensée  qu'en 
pesant  la  fibrine ,  on  pesait  les  globules  du  sang , 
et  qu'en  obtenant  le  volume  de  la  fibrine  d'un 
côté  et  en  mesurant  de  l'autre  le  volume  d'un  glo- 
bule ,  le  calcul  était  en  état  de  donner  le  nombre 
de  tous  les  globules  répandus  dans  une  masse  de 
sang;  cela  nous  parait  aussi  digne  d^excuse  de  la 
part  des  auteurs  que  de  la  part  des  ftiuteurs  de 
ces  idées  ;  nous  étions  alors  à  une  époque  qui 
menace  de  revenir  ,  et  où ,  pour  faire  passer  une 
idée  deve  genre»  il  suffisait  d'employer  .un  ceKaln 
genre  de  protection.  Mais  que  ,  de  1880  à  1831* 
alors  qu'on  était  averti  du  vice  du  raisonnement 
sur  lequel  se  fondaient  de  si  belles  choses  ,  on  ait 
amplifié  encore  le  sophisme  ;  qu'on  ail  cherché  à 
compter  sans  voir,  à  obtenir  avec  une  scrupuleuse 
exactitude  le  poids  d'une  simple  hypothèse  ;  voiU 
ce  que  nous  ne  serions  en  état  d'expliquer  qu'avec 
des  réticences  qui  ne  pourraient  que  nuire  au  succès 
de  l'explication.  Réfutons,  comme  si  la  chose  était 
sérieuse,  et  surtout  comme  si  elle  en  valait  la  peine. 
3518.  Que  la  masse  des  globules  se  trou?e  dans 
le  caillot ,  et  partant  dans  ta  substance  insoluble 
que  l'on  est  convenu  d'appeler  fibrine,  c'est  un  fait 
qu'on  ne  saurait  manquer  d'admettre  ,  si  l'on  se 
rappelle  ce  que  nous  avons  dit  de  la  clarification 
et  des  effets  immédiats  de  la  coagulation  dans  un 
mélange  (3188)  ;  mais  il  est  évident  aussi ,  d'un 
côté,  que  les  globules  que  chaririait  le  sang  ne 
se  trouvent  pas  tous  dans  le  caillot  ;  car  on  en 
observe  un  nombre  assez  considérable  dans  le 
térum  ;  et ,  d'un  autre  côté ,  que  le  caillot  ne  se 
compose  pas  uniquement  de  globules.  En  e£Fèt ,  le 
sang  renferme  ,  outre  les  globules  insolubles  dans 
ce  liquide  à  l'état  de  vie ,  de  l'albumine  dissoute 
en  grande  quantité  ,  ce  qu'on  peut  très- bien 
observer  au  microscope  ,  en  attaquant  la  goutte- 
lette sanguine  par  un  réactif  coagulant,  par  l'alcool, 
ou  par  un  acide.  On  voit,  en  efi^t ,  un  magma 
membraneux  se  former  instantanément,  envelopper 
les  globules  en  désordre ,  et  o£Frir  tous  les  carac- 
tères de  l'albumine  soluble  de  l'œuf ,  que  Pon 
coagule  de  la  même  façon.  Or,  lorsque  le  sang 
arrive  au  contact  de  l'air  ,  et  qu'on  l'agite  dans 
une  atmosphère  imprégnée  d'acide  carbonique  et 
des  produits  de  la  respiration  carbonique  du  ma- 
nipulateur, l'albumine  soluble  dans  le  liquide 
sanguin ,  à  la  faveur  d*un  menstrue  alcalin  ,  doit 
nécessairement  se  coaguler  par  la  saturation  de 
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ce  même  meoslrue.  Partant  la  théorie  se  Joint  à 
robservation  directe  pour  établir,  de  la  manière  la 
plus  péremptoire ,  que  tout  n^est  pas  globule  dans 
le  caiiiot  que  le  chimiste  pèse  avec  le  plus  grand 
soin  ;  et  c'est  à  nos  yeux  le  comble  du  ridicule 
dogmatique  que  de  venir  dire  sérieusement  aux 
lecteurs  d'aujourd'hui ,  sur  la  fOi  d*une .  simple 
pesée  à  nos  grossières  balances ,  que  le  sang  de 
rhomme  renferme,  sur  1000  parties,  150  globules, 
avec  une  fraction  de  globule  équivalant  à  0,8453; 
que  le  sangd*un  individu  de  quarante-cinq  ans  en 
renferme  ,  sur  1000  parties  ,  132  ,  avec  une  frac- 
lion  de  0,8S0  ;  que  celui  d*un  individu  de  vingt- 
six  ans  en  renfeme  138  ,  avec  une  fraction  de 
globule  équivalant  à  0,670  ;  que  le  sang  d'un 
individu  de  trente  six  an^  en  renferme  141 ,  avec 

—  de  globule  ;  celui  d*un  individu  de  trente-deux 
ans  en  renferme  139,  avec  ^-^  de  globule,etc.,etc. 
Et  il  est  a£Bigeant  de  voir  nos  livres  se  hé- 
risser de  tableaux  ,  où  figure  une  pareille  va- 
leur ,  avec  des  variations  et  une  discordance  , 
qui  menacent  de  nous  donner  des  volumes  in-folio 
à  dépouiller  ,  ou  plutôt  à  mettre  au  feu. 

5519.  Les  auteurs  qui  prennent  soin  d'évaluer' 
le  nombre  de  ces  globules  yont  loin  de  s'accorder 
sur  les  procédés  de  manipulation.  L'un  sépare  le 
caillot  du  sérum  aussi  exactement  qu'il  est  possible; 
il  le  lave  dans  un  linge  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
décoloré.  D'après  lui,  les  globules  qui  sont  essen- 
tiellement colorés  en  rouge  passent  à  travers  le 
linge  ,  et  se  trouvent  tous  dans  les  eaux  du  lavage 
une  fois  que  le  caillot  est  décoloré  ;  il  chauffé  alors 
à  70<>,  recueille  le  coagulum  formé  par  l'élévation 
de  icmpéralure  ;  ce  coagulum  ou  précipité  repré- 
sente pour  lui  la  totalité  des  globules.  Et  malheur 
reuseraenl  pour  l'auteur,  c'est  là  que  doit  se 
trouver  le  plus  petit  nombre  de  globules,  dont  la 
majeure  partie  est  restée  dans  le  caillot,  renfermé 
avec  grand  soin  dans  un  linge.  On  le  voit ,  tout 
cet  échafaudage  est  bâti  sur  une  hypothèse  qui 
attribue  exclusivement  la  matière  colorante  aux 
globules  ;  en  sorte  que  le  chimiste  croit  reconnaître 
leJr  présence  à  la  coloration.  Mais  si,  comine  il 
est  facile  de  s'en  assurer  au  microscope ,  les  vrais 
globules  ,  ceux  que  charriait  le  s^ng ,  et  non  pas 
.  ceux  qui  se  forment  à  Pair  ,  et  peuvent ,  en  se 
coagulant ,  emprisonner  de  la  matière  colorante  \ 
si ,  dis-je ,  les  vrais  globules  sont  incolores ,  tout 
cet  échafaudage  croule  à  la  fois. 

3520.  Prévost  et  Dumas  s*y  prenaient  autrement 
pour  peser  en  masse  ces  globules  impondérables 
en  détail  ;  et  Théaard ,  dans  sa  dernière  édition , 


qui  date  pourtant  de  1856,  tome  Y,  pageKA, 
continue  à  transcrire  la  phrase  stéréotypée  dans 
toutes  les  éditions  précédentes  :  •  Le  sang,  coMi- 
»  déré  de  cette  manière,  fournit  d'autres  aperçus 
'  »  dont  le  plus  important  consiste  dans  révalHatioi 

>  pondérale  des  globules ,  comparalivement  à 
»  celle  du  $érum ,  dans  lequel  ils  sont  tenus  eo 

>  suspension.  Admettons ,  en  effet ,  continue  Pau- 
«  teur  classique ,  que  le  caillot  qui  tfi  produit  au 
9  moment  de  la  coagulation  du  $ang  soit  impré- 
»  gné  de  sérum ,  ainsi  qui  le  sérail  une  éponge 
»  qu'on  plongerait  dans  le  liquide,  il  deviendra 
»  facile  d'obtenir  le  rapport  exact  de  chacune  de 
»  ces  deux  matières.  On  aura  d'un  côté  : 

Sérum  fOrmé  d'eau  et  de  matières  solides  ; 

Caillot  fermé  de  globules  et  de  sérum.  ^ 

•  En  desséchant  le  sérum ,  on  aura  le  rapport 

»  de  Teau  et  des  matières  solides  qu^il  renferme  : 

»  En  desséchant  le  caiHoty  on  c<Hinallra  Is 

»  quantité  d'eau  qu'il  oonlenail  ;  et  si  ce  liquide  j 

»  existe  à  l'état  de  sérum,  il  faudra  déCSalquer ,  du 

»  poids  du  caillot  sec ,  la  quantité  de  maiièfes 

»  solides  qui  aura  été  abandonnée  par  le  sérum, 

>  ce  qui  sera  facile.  Celte  soustractioa  laite ,  le 
n  poids  restant  sera  celui  des  globules.  En  réunis- 
»  sant  l'eau'du  sérum  et  l'eau  du  caillot ,  on  aara 
»  la  quantité  totale  de  l'eati  contenue  dans  le  saog. 
»  Enfin  les  matières  solides  du  sérum  pur,  plus 
»  celles  qu'on  aura  calculées  pour  le  sérum  conteou 
»  dans  le  caillot,  formeront  la  totalité  des  prin- 
»  cipessolubles  dans  le  sang.»  Voilà  sans  doute  ua 
programme  bien  arrangé  sur  le  papier;  mais  voici 
ce  qui  le  dérange:  !<>  vous  n'attribuez  qu^au  sérum 
le  chiffre  des  matières  solides  qui  s'isolent  parl'io- 
cinération.  Mais  est-ce  que  l'albumine  etlafibrioe 
ne  renferment  pas  aussi  des  matières  solides?  Or, 
si  le  caillot ,  tout  composé  qu'il  soit  de  globules, 
d'après  vous ,  est  cependant  fibrineux ,  il  a  une 
part  de  matières  solides  que  votre  raisonnement 
attribue  d'un  trait  de  plume  au  sérum  exclusive- 
ment. 2*  Qui  vous  a  dit  que  le  sérum  ne  renferme 
pas  de  globuleë  ?  L'avez-vous  constaté  par  l'obser- 
vation ?  Non  sans  doute  ;  vous  le  supposez.  5<*  Vous 
supposez  encore  que  le  caiIkH  n'est  formé ,  en 
fait  de  substances  organiques ,  que  de  globules, 
laissant  de  côté  l'albumine  soluble  dans  le  sang 
vivant ,  et  qui  se  coagule  à  l'air  au  sortir  des  rais- 
seaux  ,  et  les  sels  ammoniacaux  et  les  sels  à  acide 
organique  qui  l'imprègnent  et  que  l'Incioéralion 
élimine  également.En  conséquence,  tout  était  gra- 
tuit dans  \os  hypothèses,  tout  est  faux  dans  vos 
résultats  ;  et  il  serait  temps  que  la  science  universi- 
taire débarrassât  enfin  l'enseignement  de  ces  ia- 


Digitized  by  VjOOQIC 


SYSTEMS  OU  CHIMIE    DESCEIPTITB. 


SS5 


Meaux,  dont  les  chiATret  se  groupent  ayec  le 
néne  luxe  de  régularité  et  de  précision  que  dans 
un  budget  de  finances,  mais  ne  sont  en  définitive 
pu  moins  fictifs  que  dans  un  budget. 

Si31.  Matiékx  colorautb  do  saivo.  —  Nous 
i?OBS  ?u  (3468)  que  la  chimie  ne  saurait  définir  ce 
qu'elle  entend  par  matière  colorante  du  sang  ;  que 
lel  chimiste  la  cherche  par  tel  procédé ,  et  tel 
autre  par  un  procédé  tout  contraire;  que  pour 
i*un  elle  renferme  du  fer  en  abondance,  et  pour 
fiotre  elle  n'en  oflVe  pas  même  de  traces  ;  qu'aux 
yeux  de  Tun  elle  est  rouge,  aux  yeux  de  Taulre 
elle  est  noire  ou  d^une  couleur  moins  fencée.  U 
Mmblequ*un  pareil  état  d*incertitude  et  d'iosuc- 
eès  commanderait  une  certaine  réserve  dans  les 
créations  nominales  f  car,  en  général ,  on  évite  de 
nommer  ce  qu'on  ne  connaît  pas.  La  chimie  an- 
cienne procède  autrement  ;  elle  commence^  par 
iaiposer  un  nom,  sauf  ensuite  à  trouver  plus  lard 
la  chose,  on  à  changer  le  nom,  si  la  chose  ne  se 
trouve  pas. G*est  ledrapeau  par  lequel  l'aventurier, 
qui  a  perdu  sa  boussole,  prend  possession  d'une 
terre  qu'il  ne  croit  pas  marquée  sur  sa  carte,  et  qui 
se  trouve  plus  tard  être  le  rivage  de  son  pays  natal. 

Chevreul  impose  à  cette  inconnue  le  nom  d'Aé- 
matoâine  ou  hématt'ne ,  bien  plus  joli  sans  doute 
que  celui  de  sanguine  ou  ianguinosine ,  qui 
pourtant  en  est  la  traduction  la  plus  exacte.  Mais 
avant  lui ,  cette  matière  colorante  avait  pris  les 
noms  :  1«  de  zoohématine  (ou  sang  animais 
quoique  bien  des  animaux  aient  un  sang  privé  de 
matière  colorante)  ;  S»  de  hémochroïne  on  Aé- 
maioehroîte  (ou  matière  colorante  du  sang); 
3*  enfin  de  phcBnodine*  Mais  comme  nous  fîmes 
observer  que  la  substance  revêtue  de  ces  jolis  noms 
n'était'  qu*un  mélange  d'albumine  plus  ou  moins 
carbonisée  et  de  matière  colorante  plus  ou  moins 
altérée,  il  fallut  nécessairement,  en  vertu  des 
nêmes  principes  de  nomenclature ,  Inventer  un 
nouveau  nom  ;  et  en  hiissant  le  nom  d*hémaioàine 
au  mélange  signalé,  Lecanu  désigna,  sous  le  nom 
de  globuline ,  la  matière  colorante  qu'il  admet 
combinée  avec  Palbumine  dans  rAérnu^ostne/plus 
tard ,  Il  a  consenti  à  retirer  de  la  science  le  nom 
de  globuUne ,  et  à  conserver  à  la  place ,  par  une 
plante  abnégation,  le  nom  imposé  primitivement 
par  Chevreul  à  la  macère  colorante  du  sang.  Tout 
ce  petit  remue-ménage  philologique  ne  serait  que 
l^ccessoire  de  la  question ,  si  la  globuline ,  en  re- 
prenant le  nom  d^hématosine ,  avait  revêtu  un 
signalement  un  peu  moins  équivoque  qu'aupara- 
vant y  et  si  du  moins  il  nous  était  permis  de  croire 
que  le  procédé  propre  à  obtenir  cette  matière 


colorante  du  sang  est  plus  heureux  que  tous  ceux 
qui  l'ont  précédé  dans  la  science.  Mais  il  suffit  d'en 
lire  l'exposé,  afin  de  se  convaincre  que  c'est  un 
des  pires  que  nous  trouvions  dans  les  livres,  car 
c'est  le  plus  compliqué ,  et  celui  qui  fait  passer  le 
produit  par  le  plus  grand  nombre  de  réactions 
susceptibles  d'en  altérer  la  nature,  cr  Pour  se  pro- 
curer Véx-globuline ,  l'auteur  versait,  dans  du 
sang  de  bcsuf ,  battu  et  préalablement  étendu  de 
4  à  5  fois  son  poids  d'eau ,  un  très-léger  excès  de 
sous-acétate  de  plomb ,  filtrait  la  liqueur,  y  ajou- 
tait du  sulfate  de  soude  qui  précipitait  l'excès  de 
plomb,  abandonnait  le  mélange  à  lui-même  pen- 
dant quelques  heures,  afin  délaisser  opérer  le 
dép^t  du  sulfate  de  plomb  f6rmé ,  filtrait  de  nou- 
veau ,  et  obtenait  ainsi  une  liqueur  d'un  très-beau 
rouge ,  retenant  toute  la  matière  colorante,  et  ne 
contenant  que  peu  d'albumine.  Par  une  solution 
suffisante  d'acide  cblorbydrique ,  il  en  séparait 
ensuite  cet  deux  substances  à  l'état  d%drochto- 
rate  et  sous  forme  de  flocons  bruns,  lesquels 
étaient  recueillis  sur  un  Hnge,  exprimés  fortement , 
bien  séchés  au  bain-marie,  et  traités  à  plusieurs 
reprises  par  l'alcool  bouillant ,- après  quoi  la  li- 
queur alcoolique  était  mêlée  avec  quelques  gouttes 
d'ammoniaque,  qui  la  troublait,  la  faisait  passer 
du  brun  au  rose,  et  en  précipitait  la  matière  co- 
lorante pure,  sous  forme  de  flocons  rouges ,  qu'on 
lavait  à  l'eau  bouillante  et  que  l'on  séchait.  Dans 
cet  état ,  le  produit  se  distinguait  par  une  couleur 
rouge  de  sang  à  l'état  humide  et  d'un  brun  rouge 
à  l'eut  see,  par  la  grande  quantité  de  fer  qu'il 
renfermait ,  par  sa  solubilité  dans  les  alcalis  et 
dans  les  acides ,  et ,  surtout  !  par  sa  propriété  de 
fèrmçr  avec  l'acide  hydrochlorique  un  composé 
soluble  dans  l'alcool. 

Or  il  est  facile  de  démontrer  que  ce  produit 
est  encore  un  mélange  intime  d'albumine  et  de 
matière  colorante.  En  effet ,  l'albumine  est  rendue 
soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'eau  bouillante  par 
la  dissolution  d'un  acide ,  et  principalement  par 
l'acide  hydrochlorique  étendu  (1534);  et  il  est 
constant  que  l'acétate  de  plomb  ne  précipite  ja- 
mais qu'une  certaine  quantité  d'albumine. 

9593.  Plus  tard  ,  l'auteur  a  modifié  ce  procédé; 
aujourd'hui ,  <  pour  obtenir  son  hématosine ,  il 
verse  goutte  à  goutte ,  dans  du  sang  privé  de 
fibrine ,  et  de  préférence  dans  du  sang  d'homme , 
avec  lequel  l'expérience  réussit  le  mieux ,  de  l'a- 
cide sulfUrique,  jusqu'à  ce  que  le  mélange  que 
l'addition  de  l'acide  colore  en  brun  se  prenne  en 
masse.  Il  délaye  le  magma  fermé,  par  l'alcool, 
uniquement  destiné  à  lui  faire  éprouver  one  sorte 
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de  retrtit  qai  permelte  de  le  comprimer  ;  it  Ren- 
ferme dans  un  linge  à  tissu  serré  et  Vy  comprime 
de  manière  à  faire  écouler,  avec  Talcool  de  layage, 
toute  Peafu  primitivement  contenue  dans  le  sang. 
Le  résidu,  de  couleur  brune,  est  détaché  du  linge, 
dirisé  et  traité  par  Taleool  bouillant ,  a?ec  le  soin 
d*aciduler  légèrement  les  dernières  liqueurs  jus- 
qu'à ce  que  Palcool  cesse  de  se  colorer.  De  là  , 
l»  un  abondant  résidu  blanc,  S»  des  solutions 
alcooliques  acides  d*un  brun  rougeàtre,  chargées, 
entre  autres  substances ,  du  principe  colorant 
rouge.  On  filtre  après  le  refroidissement;  on  sa- 
lure par  Tammoniaque ,  qui  occasionne  dans  le 
liquide  filtré  un  nouveau  précipité  (3471);  le  ré- 
sidu est  essentiellement  formé  de  matière  colo- 
rante ,  de  matières  salines,  extractives  et  grasses; 
on  répuise ,  par  Teau ,  par  Palcool  et  Tétber ,  de 
toutes  ses  parties  solubles  dans  ces  trois  véhicules; 
on  reprend  par  Talcool  contenant  5  pour  100  en- 
viron d*ammoniaque  pure  ;  on  filtre  pour  la  troi- 
sième fois ,  Ton  distille  ou  Ton  évapore  les  solu- 
tions ,  et  le  nouveau  résidu ,  lavé  à  Teau  distillée, 
puis  séché ,  est ,  aux  yeux  de  Tauteur,  la  matière 
colorante  pure.»  Pure  sans  doute  de  toutcequ^on 
lui  a  enlevé,  mais  certainement  plus  altérée  et 
plus  impure  d*autant ,  qu'elle  n^est  dans  le  sang , 
à  rétal  de  vie.  L'auteur  a  substitué  Pacide  sulfu- 
rique  à  Pacide  hydrochlorique ,  pour  répondre  à 
Tobjection  que  nous  ne  cessons  d'opposer  à  tous 
ces  procédés.  Il  a  pensé  que  Pacide  sulfkirique 
rendrait  Palbumine  moins  soluble  dans  Palcool  et 
dans  Peau  bouillante,  que  ne  le  fait  l'acide  hydro- 
chlorique. L'auteur  est  dans  l'erreur ,  et  Pacide 
suUùrique  ne  le  sauve  nullement  des  désagréments 
de  Pacide  hydrochlorique  ;  seulement  il  introduit, 
dans  la  matière  colorante ,  plus  de  sels  insolubles 
que  ne  le  fait  ce  dernier  réactif. 

S5S3.  Les  procédés  analytiques  de  ce  genre 
étaient  sans  doute  dignes  d'excuse  du  temps  de 
Vauqiielin  ;  mais  aujourd'hui  ils  méritent  moins 
d'indulgence ,  et  ils  n'oseraient  pas  certainement 
se  reproduire  dans  les  Journaux  scientifiques ,  si 
nos  sociétés  savantes  n'avaient  pas  été  instituées 
pour  conserver  toutes  les  vieilles  méthodes,  fUs- 
sent-elles  les  plus  fausses  méthodes ,  et  s'opposer 
aux  innovations,  par  cela  seul  qu'elles  sont  intro- 
duites dans  la  science  par  des  hommes  indépen- 


dants. De  l'essence  de  ces  institutions,  que  les 
divers  pouvoirs  ont  fSiçonnées  de  longue  mais  à 
toutes  les  servitudes ,  il  résulte  que  la  science  et 
l'enseignement  universitaire  s'encombrent  d'us 
Catras  de  contradictions,  de  dénominations, qu'on 
est  forcé  de  traiter  comme  tout  autant  de  travaux 
dignes  d'une  réfutation  sérieuse.  Voilà  plus  de  six 
mois  que  la  publicité  hebdomadaire  des  séances 
académiques  est  fatiguée  d'analyses  sur  le  sang, 
que  vraiment  nous  ne  pouvons  lire  sans  éprouver 
un  sentiment  indéfinissable  de  dégoût  et  de  pitié. 
A  voir  comment  on  se  rue  sur  ces  questions  de- 
puis quelque  temps,  on  dirait  que  PAcadémie offre 
une  prime  aux  embrouiUeun  de  la  science; 
pardonnez-nous  cet  ^veu ,  qui  n'est  conçu  ni  daos 
les  formes  parlementaires ,  ni  dans  les  formes 
académiques;  il  faut  savoir  ce  qu'il  en  coûte,  de 
remuer  si  souvent  la  plume,  pour  transcrire 
des  phrases ,  sur  chaque  mot  desquelles  on  est 
tenté  d^arréler  l'auteur,  et  de  lui  faire  recommen- 
cer ses  expériences  une  bonne  fois  pour  toutes. 

Cessez  donc  de  publier,  jusqu'à  ce  que  vous 
soyez  sûrs  de  vos  résultats  et  de  votre  nomencla- 
ture ;  pourquoi  autrement  nous  en  voudriez-vous 
de  ce  que  nous  vous  réfutons,  quand,  six  mois  plus 
tard  ,  on  vous  voit  vous  réfuter  vous-mêmes  (*)? 

3534.  La  matière  colorante  du  sang  en  est  on 
accessoire  ;  elle  est  analogue  à  toutes  les  matières 
colorantes  végétales  et  animales.  Celui  qui  en 
aura  expliqué  une  seule  les  aura  expliquées  toutes. 
Ces  soKes  de  combinaisons  inorganiques  ont  la 
propriété  de  se  dissoudre  facilement  dans  les  sucs 
albumineux ,  et  principalement  oléagineux  ;  elles 
nous  semblent  être  des  équivalents  du  caméléon 
minéral,  ou  des  combinaisons  de  potasse  et  de  fèr, 
qui  est,  en  ce  cas,  le  succédané  du  manganèse. 
Le  seul  moyen  de  le  découvrir  sera  de  les  combiner 
de  toutes  pièces ,  et  tout  nous  porte  à  croire  qu'en 
associant  le  caméléon  minéral  avec  de  l'albumine, 
et  traitant  le  tout  par  les  sels  qui  existent  dans  le 
sang ,  on  arrivera  à  reproduire  la  matière  colo- 
rante avec  tous  »et  caractères;  on  concevra  dès 
ce  moment  combien  il  était  absurde  de  chercher  à 
isoler  la  matière  colorante  du  sang  ,  en  la  faisant 
vpasser  par  une  foule  de  réactions,  dont  la  moindre 
est  de  nature  à  changer  toutes  les  conditions  de 
son  existence. 


(*)  Après  le  Amii  det  tmproTtMlioiu  hebdomadairea ,  ost 
arrir^  celui  dea  compilations  lioaliles;  eapèces  de  aaimigondia 
acientifiqaea ,  oh  le  rrai  ae  noie  dana  an  océan  de  vieillea  oa 
ieuaeaabaatt]itM,enregiair«es  arec  les  m^ea  aignea,  et  trana- 
critea  avec  bien  plua  de  fidélité.  Ces  productioua  dites  aux  ci- 
•cau  f  darnicnl  •  a  moins  iToir  le  mérite  de  respecter  les  textes  ; 


et  pourtant  c'est  le  mérite  qu'elles  poas^dcnt  le  moins.  Noos  ne 
pensons  paa  que  la  bonne  méthode,  qui  eompiU  et  compiU,  ait 
fait  une  exception  \  notre  égard  ;  maia  pour  nous ,  îl  noua  tsx 
impossible  de  nous  reconnaître  , quand  elle  nous  cite;  nous  ne 
la  trouvons  fidèle  que  lorsqa'elle  noua  copie,  sans  ao«a 
citer. 
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3595.  Matiâbb  6RAS8I  DU  94ifG.  —  Celle  ma- 
tière, signalée  daos  le  sang  par  plusieurs  chimis- 
tes, est  révoquée  en  doute  par  plusieurs  autres. 
Et,  en  effet,  elle  doit  paraître  et  disparaître  selon 
la  différence  des  procédés.  Si  on  attaque  le  sang 
par  un  acide  ou  un  alcali,  elle  doit  se  trouver 
associée  à  Talbumine  ;  car  elle  devient  dès  lors 
soluble  dans  les  mêmes  menstrues  qu*elle,  et  vous 
obtiendrez  pour  résidu  ,  un  mélange  qui  n*âura 
plus  un  seul  des  caractères  distinctifs  des  deux 
lobslances.  Tantôt  la  matière  grasse  apparaîtra 
incolore;  tantôt  imprégnée  de  matière  colorante; 
tanlét  libre  de  sels  ammoniacaux  ;  tantôt  combi- 
née à  du  phosphate  d*ammoniaque ,  et  partant 
considérée  comme  pbospborée  ;  tantôt  oléagineuse, 
tantôt  graisseuse;  enfin  jamais  la  même,  parce 
qu'elle  ne  saurait  être  la  même  qu'aux  yeux  de 
Tobservateur  qui  raisonne  les  procédés,  et  éclaire 
par  Tinduction  le  matérialisme  de  l'expérience. 
Ce  que  Tun  nommera  graisse,  Taulre  rappellera 
$acoH,  s'il  Tobtient  combinée  avec  l'ammoniaque 
ou  la  potasse  ;  ou  bien  sérotine ,  cholesténnef 
selon  que  la  manipulation  en  aura  plus  ou  moins 
altéré  la  solubilité.  CequeTun  nommera  extractif, 
rautre  le  nommera  osmazôme  ou  gélatine,  et  le 
même  sang ,  entre  les  mains  de  vingt  chimistes 
différents,  fournira  des  résultats  analytiques  tels, 
que  sans  être  préalablement  averti ,  on  serait  ex- 
posé à  prendre  ces  vingt  analyses,  comme  celles 
de  vingt  espèces  différentes  de  sang.  Ce  qui  doit 
nous  dispenser  de  transcrire  ici  les  diverses  ana- 
lyses que  nous  trouvons  dans  nos  Journaux 
scientifiques,  jusqu*à  ce  qu'il  ait  plu  à  ces  messieurs 
de  s'accorder  enfin  entre  eux,  et  avec  eux-mêmes. 
Car,  lorsqu'on  a  la  clef  des  anomalies ,  il  serait 
superflu  de  tenir  compte  des  anomalies  qui  se 
sont  présentées  à  chaque  auteur  en  particu- 
lier. 

5  ^.Résumé.   —   Qu'est-ce  que  le  sang 
d'après  la  nouvelle  méthode  ? 

S536.  Le  sang  est  un  liquide  destiné  à  fournir 
à  rélaboration  de  tous  les  organes  divers ,  qui 
rentrent  dans  l'économie  d'un  être  organisé.  Sa 
drtuUtion  est  uqe  conséquence  nécessaire  de 
rélaboration  de  ces  organes  ;  son  principal  mo- 
bile est  dans  la  respiration.  Sous  ce  point  de  vue 
général ,  le  sang  existe  autant  dans  les  végétaux 
que  dans  les  animaux,  et  nous  avons  vu  un  suc 
végétal  (5466)  qui  pourrait  être  pris,  au  besoin, 
pour  le  sang  blanc  des  habitants  des  marécages. 

3527.  Les  principes  essentiels  du  sang  sont  les 
mêmes  pour  tous  les  animaux  et  tous  les  végétaux  : 
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albumine,  eau  et  sels  du  genre  de  ceux  dont  les 
tissus  s'incrustent  ou  se  forment.  La  matière 
colorante  est  un  accessoire  du  liquide  sanguin. 

85S8.  L'albumine  est  tenue  en  dissolution  dans 
l'eau  du  sang,  tantôt  à  la  faveur  d'un  acide 
(acide  acétique  chez  les  cliara),  tantôt,  et  plus 
généralement,  à  la  faveur  d'une  base  ou  d'un  sel 
alcalin  (animaux  supérieurs).  Lorsque  la  quantité 
d'eau  diminue,  ou  que  l'intensité  du  menstrue 
s'afflaiblit  »  l'albumine  se  précipite  sous  forme  de 
globules,  dont  le  diamètre  varie  selon  les  espèces 
d'êtres  vivants.  Le  nombre  de  ces  globules  varie 
aussi  selon  les  divers  états  de  l'Individu,  selon 
que  ses  organes*  élaborent  avec  plus  ou  moins  de 
puissance.  Mais  quand  le  menstrue  est  saturé 
brusquement ,  ou  au  contact  de  l'air,  alors  l'albu- 
mine se  précipite,  non  plus  en  globules  isolés,  mais 
en  magma  d'une  consistance  plus  ou  moins  grande, 
selon  les  espèces ,  et  elle  prend  alors  le  nom  de 
fibrine.  Cette  coagulation  a  lieu  quelquefois  dans 
les  vaisseaux  par  suite  d'un  état  anormal,  qui 
introduit  dans  le  sang  de  l'alcool  ou  un  acide; 
elle  a  toujours  lieu  au  sortir  des  vaisseaux  par 
l'influence  de  l'acide  carbonique  de  l'air,  ou  par 
suite  de  la  fermentation  qui  se  développe  tout  à 
coup,  dans  le  sang  lui-même,  que  l'on  tient  isolé 
du  contact  de  l'air,  et  surtout  par  l'évaporalion 
du  menstrue,  ou  par  son  affaiblissement. 

3539.  Les  sels  varient  à  l'infini  de  nature  et  de 
nombre  selon  les  espèces.  Ceux  qui  se  présentent 
le  plus  fréquemment,  et  qui  ne  manquent  Jamais 
chez  l'Iiomme,  sont  l'hydrochlorate  de  soude, 
l'hydrochiorate  d'ammoniaque,  les  acétates  d'am- 
moniaque, dechaux,de  soude,  de  potasse,  le  phos- 
phate d'ammoniaque,  peut-être  un  cyanate  d'am- 
moniaque d'une  nature  paKiculière;  les  phosphates 
de  chaux,  de  magnésie  ;  le  fer  combiné  avec  une 
base  alcaline  d'un  côté,  et  une  certaine  quantité 
d'albumine  de  l'autre  (matière  colorante)  ;  sub- 
stances que  l'incinération  est  dans  le  casdedécom- 
poser  de  mille  manières  différentes ,  et  que  l'é- 
vaporalion peut  mélanger  les  unes  avec  les  autres, 
jusqu'à  faire  revêtir  à  l'élément  prépondérant  les 
caractères  les  plus  illusoires;  en  sorte  que  l'acétate 
de  potasse  ou  de  soude  devienne  tout  à  coup  un 
ladate,  un  estractif,  ou  un  composé  d'une  dé- 
nomination toute  différente. 

3530.  L'huile  plus  ou  moins  fluide  existe  dans 
le  sang;  mais  souvent  à  un  état  de  mélange  tel 
que  l'analyse  ne  la  démêle  pas  du  résidu  de  l'al- 
bumine. 

5531.  A  part  la  matière  colorante,  le  lait  (3360) 
diffère  principalement  du  sang,  par  l'abondance 
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du  pfécipflé  globulaire  oléagineux.  Son  caséum 
est  ranatogue  da  cailiot  du  sang;  son  sérum 
est  ranalogue  dq  sérum  du  sang;  et  cheï  l'un 
comme  cfeez  l'autre,  l'albumhie  existe  à  deux  éCats 
différents ,  dissoute  ou  précipitée  sous  forme  glo- 
bulaire. 

8559.  En  un  mot ,  le  liquide  qui  sert  à  la  nutri  • 
tion  possède  les  mêmes  matériaux  que  le  liquide 
de  la  circulation  ;  le  liquide  que  digère  Teslomac 
de  renfant ,  ne  diffère  ,  en  rien  d'essentiel,  du 
liquide  que  digère  en  particulier  chaque  organe, 
et  chaque  tissu  de  l'organe. 

/  albumine  globulaire. 
I  albumine  dissoute  et  coagulable  par 
1     la  saturation  du  menstrue. 
8538.  Sang  ]  huile  en  faible  quantité 
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fions  ;  partout  où  les  chimitles  ont  pu  en  recueil- 
lir des  quantités  appréciables,  ils  l'ont  appelé 
lymphe,  et  les  anatomistes  ont  donné  le  nom  de 
▼aisseaux  Ixtnpbatiques,  à  tout  réseau  vasculalre 
qui  s'est  dessiné  en  blanc  à  leurs  yeux.  La  lymphe 
circule  chez  les  vertébrés  dans  tout  tissa  noa 
coloré  en  rouge;  et  chez  les  animaux  à  sang 
blanc,  tout  «liquide  circulant  est  lymphe.  Les 
vaisseaux  lymphatiques  traversent,  de  leurs  inex- 
tricables anastomoses,  la  capacité  de  toute  glande 
et  de  toute  membrane,  qui  chez  les  t)er/é6fi^«,  etc., 
parait  imperméable  au  sang  coloré.  La  Isrmphe 
circule  dans  le  blanc  de  Tœuf,  dès  que  rincubatioo 
exerce  son  influence;  elle  a  circulé  dans  le  tissu 
de  la  membrane  amnios  (3093) ,  alors  que  cette 
membrane  ne  s'était  pas  encore  amincie,  en  s'é- 


en général =/j,yj,^çl,lQP3jg3l d'ammoniaque,  de     puisant  de  ses  sucs.  Les  vaisseaux  lymphatiques 
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tasse,  de  chaux, 
de  magnésie,  de 
fer. 


(acétates ,  l 

phosphates  ba-  / 
siques ,  1 

Matière   co-r^g^^j^^n  minéral  (fer  elpoUsse) , 
lorante==)    combiné  avec  l'albumine  qui  le 
I     tient  en  dissolution. 

86S4.  Il  n'est  pas  une  substance  signalée  tous 
un  nom  particulier  parles  chimistes  de  l'ancienne 
école,  que  l'on  ne  puisse  reproduire,  en  associant 
de  toutes  pièces,  deux  à  deux,  trois  à  trois,  etc., 
le  petit  n'ombre  de  substances  renfermées  dans  la 
formule  précédente. 


<2»VATR1ËBfE   GENRE. 

LYMPHE. 

5585.  La  théorie  de  l'organisation  vésiculaire 
permet  de  concevoir  qu'il  n'existe  pas  te  plus  petit 
organe,  et  le  plus  exsangue  en  apparence,  qui  ne 
possède  pourtant  une  circulation  liquide  ;  car  11 
n'est  pas  un  organe  qui  ne  soit  formé  par  âes 
cellules  de  même  vitalité  que  les  grandes  cellules 
du  corps,  des  cellules  qui  attirent  le  liquide  en  les 
aspirant  (8487)«  et  qui  s'aspirent  et  s'accolent 
ensuite,  en  s'aspirant  pour  ainsi  dire  elles-mêmes. 
Mais  cette  circulation  ,  que  nous  appellerions 
volontiers  glandulaire ,  n'est  pas  en  communica- 
tion immédiate  avec  la  circulation  vasculalre,  qui 
est  rouge  chez  les  mammifères  ;  aussi,  la  circula- 
tion glandoIah>e  est  incolore;  son  liquide  ne 
diffère  |>ourtant  du  liquidé  sanguin  que  sous  ce 
rapport,  lorsqu*on  le  soumet  aux  mêmes  procédés 
d'analyse  et  à  la  contre- épreuve  des  mêmes  induc- 


se  répandent  tout  autour  du  canal  intestinal,  et  y 
aspirent  les  produits  de  la  digestion,  pour  les 
transmettre  ensuite ,  soit  directement  au  canal 
thorachlque,  soit  Indirectement  aux  tissus  muscu- 
laires et  nerveux  ambiants.  La  lymphe  circule 
dans  la  substance  des  reins  et  des  testicules,  dans 
le  cerveau,  enfin  dans  toute  glande  qui  s*attache 
par  un  bile  à  la  paroi  d'une  capacité  cellulaire  ;  et 
chacune  de  ces  glandes  peut  être  considérée,  en 
quelque  sorte,  comme  un  individu  parasite,  qui 
se  nourrit  aux  dépens  de  la  circulation  d'un  autre, 
mais  qui  a  sa  circulation  distincte  et  spéciale, 
dont  rhématose  vient  s'opérer  au  point  d^inser- 
tlon  et  d'aspiration  ;  comparaison  qui  ne  doit  pas 
être  poussée  jusqu^à  ses  dernières  limites,  car  la 
circulation  colorée  pénètre  dans  les  plus  grosses 
de  ces  glandes ,  et  s'y  répand  en  un  réseau  assez 
compliqué,  à  travers  le  hile  de  l'insertion. 

3536.  En  un  mot,  la  lymphe  est  un  sang  blanc, 
observé  chez  les  animaux  dont  la  circulation  prin- 
cipale est  à  sang  rouge.  Elle  a ,  comme  le  sang 
rouge ,  ses  globules  ou  albumine  précipitée ,  son 
albumine  dissoute,  et  dissoute  par  le  même  mens- 
true, et  partant  coagulable  en  caillot  et  en  fibrine, 
dès  que  le  liquide  reste  exposé  à  l'air  extérieur  ; 
$e$  sels  sont  comme  dans  le  sang ,  des  sels  alca- 
lins ,  des  acétates,  des  hydrochlorates,  des  phos- 
phates d'ammoniaque ,  de  potasse  et  de  soude,  de 
chatix  et  de  magnésie  ,  dont  les  propwijons 
•eronl  nécessairement  trouvées  variables,  selon 
les  procédés  qu*on  emploiera ,  selon  les  tissus  sur 
lesquels  on  opérera ,  et  selon  la  dose  de  liiittide 
qu'on  obtiendra.  Le  peu  d'analyses  que  nous 
possédons  de  la  lymphe  présentent  d^à  ces  dis- 
cordaaces  sur  une  assez  grande  échelle. 
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^.«^«tviri»  <3>iiiBi2  ^^^^^  «"  microscope,  elle  otf^e  de  magniâques 

CINQUIEME  GENRE.  arbori^UoDS  d^hydrocblorale  ammoniacal  (pi.  8, 

PRODUITS  DE  LA  DIGESTION  ^«'  ^^'  ^'  ^^''^  "  ^^  '^^"^  ^^  déterminer  la  na- 

PRODUITS  DE  LA  DIGESTIUJN.  ^^^^  ^^^  ^^^  ^^^^.^^   ^^^^^^^  ^,^^  ^,^^  ^^^^^^^  j^ 

bouche  ou  qu^on  a  pris  son  repas,  la  salive  s'oflre 

3557.  La  DiGE»Tioif  est  cette  élaboration  spéciale  plus  homogène ,  dépourvue  d*arborisalions  s^m- 

â  Tappareii  général  du  canal  alimentaire ,  en  moniacates  et  moins  fournie  de  débris  d*épiderme 

vertu  de  laquelle ,  les  substances  organisatrices  buccal. 

des  aliments  subissent  des  modifications,  qui  les  3559.  La  salive  est  tantôt  acide,  tantôt  neutre, 

rendent  propres  h  passer  dans  le  torrent  de  la  tantôt  alcaline;  et  l'on  aurait  tort  de  voir  dans 

circulation ,  pour  fournir  à  la  iiuTKiTioif ,  c^est-à-  cçs  caractères  des  indications  de  Pétat  patbologl- 

dire  au  développeient  et  à  L*£LABORATioif  de  que  du  corps.  Chez  Thomme sain, comme  chez 

chaque  organe  en  particulier.  La  digestion  est  l'homme  malade ,  la  salive  varie  sous  ce  rapport, 

une  fonction  complexe,  à  laquelle  concourent  selon  les  âges,  les  lieux,  les  habitudes  et  Talimen- 

des  organes  de  différents  noms ,  et  des  produits  tation  de  la  veille  ;  et  il  arrive  souvent  que  la 

de  diverse  nature.  Nous  réunirons  ces  produits  variation  ne  provient  que  du  réactif  lui-même, 

sous  une  seule  et  même  rubrique,  non  pas  à  En  effet,  supposez  un  sel  à  base  ammoniacale  et  à 

cause  de  leur  analogie  entre  eux ,  mais  à  cause  de  acide  volatil ,  tel  qu'un  acétate^  un  carbonate, 

l'analogie  du  produit  principal  qui  en  émane,  qui  un  hydrocblorale  dissous  dans  la  salive  ;  il  arrive 

est  le  chyle.  Toute  autre  méthode  qui  chercherait  fréquemment  que  ces  sortes  de  sels  se  décomposent, 

à  mettre  i»lus  de  rigueur  dans  le  classement ,  n'en  soit  par  l'influence  des  substances  répandues  dans 

serait  que  moins  naturelle,  par  cela  seul  qu'elle  Pair,  soit  par  celle  des  substances  dont  le  papier 

en  serait  moins  lucide  dans  la  démonstration,  est  imprégné,  de  telle  sorte  que  Unlôt  l'acide  finit 

LV>rdre  que  nous  suivons  dans  Texposition  des  par  prédominer  sur  la  base ,  et  tantôt  la  base  sur 

caractères  de  ces  produits  sera  ,  pour  ainsi  dire ,  l'acide  ;  tantôt  c'est  l'acide    qui   s'évapore  ou 

Tordre  de  date  des  diverses  phases  de  la  digestion,  s'absorbe  p]us  vite,  tantôt  c'est  Pammooiaque. 

en  prenant  pour  point  de  départ  la  mastication.  En  sorte  que,  ainsi  que  nous  Tavons  souvent 

Après  avoir  ainsi  épuisé  l'étude  successive  des  constaté  d'une  manière  directe,  on  voit  successi- 

suhslances,  qui  concourent  à  façonner  les  ?ll-  vement  le  même  bout  de  papier  réactif  rougir  et 

menu  en  chyle,  nous  aborderons  la  théorie  de  la  bleuir,  bleuir  et  rougir  en  quelques  heures,  et 

digestion;  puis  nous  passerons  aux  applications  souvent  en  quelques  minutes , par  son  exposition 

de  ces  principes  ,  c'est-à-dire  à  l'alimentation.  à  l'air.  Or,  la  «alive  étant  imprégnée  de  ces  sortes 

de  sels  volatils  ammoniacaux,  il  s'ensuit  que  les 

.  papiers  réactifs  se  comporteront  avec  elle,  de  la 

S  1.  Étude  successive  des  produits  qui  ^^nière  la  plus  variable,  saqs  que  leurs  indica- 

concourent  à   la  digestion  et  qui  en  ^^^^  ^^^^^^  ^n  rien  le  fait  de  la  salive  elle-même. 

émanent.  Aussi,  Duveruey,  qui  le  premier,  en  1688,  fixa 

son  attenlioif  sur  ce  caractère^  finit- il  par  ne  plus 

3538.  Salivb*  —  Le  premier  produit  que  ren-  y  attacher  la  moindre  importance,  après  en  avoir 

contre  l'aliment  ingéré  est  la  $alive,    liquide  constaté  la  variation  et  Pincertitude  sur  l'homme 

sécrété  par  l'élaboration  des  glandes  salivaires,  et  ^ain,  comme  sur  l'homme  malade, 

avec  lequel  l'acte  de  la  mastication  pétrit  la  sub-  3540.  D'après  Berzélius,  la  salive  de  l'homme  se 

staoce  qui  doit  servir  d'aliment.  La  salive  est  un  composerait  de 
liquide  plus  ou  moins  filant,  plus  ou  moins  saturé 

d'albumine  soluble,  plus  ou  moins  odorant ,  plus  Eau  ...  ' 092,9 

ou  moins  riche  en  sels  ammoniacaux  et  phospho-  Ptyaline 2,9 

rescents,  selon  les  individus,  les  dispositions  patho-  Mucus 1,4 

logiques  de  l'individu,  ses  habitudes,  et  l'heiire  du  Extrait  de  viande,  avec  lac- 
jour  àlaquelle  on  l'observe.Le  matin,  elle  est  impré-                  tate  alcalin 0,9 

gnéedesproduits  delà  respiration  nocturne;  elle  est  Chlorure  sodique.    ...         1,7 

encombrée  des  débris  de  la  membrane  qui  tapisse  Soude    ....-.•.         0,2 

la  langue  et  la  cavité  buccale  (1898)  ;  et  si  on  en  ' 

observe  une  goutte  desséchée  sur  une  jame  de  1000,0 
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Ce  que  Berzélius  désigne  sous  te  nom  de  mucus,  salive  ainsi  obtenue  bleuissait  manifestement  le 

revient  évidemment ,  d'après  son  texte,  à  la  cou-  pa(>ier  réactif,  réaction  qui  manqua  dans  plusieurs 

che  épidermique  qui  se  détache  des  surfaces  bue-  de  leurs  expériences,  mais  qui,  à  leurs  yeux ,  n'a 

cales.  L'auteur  le  recueillait  sous  forme  de  dépôt ,  j  imais  été    remplacée  par    la  réaction    acide  ; 

en  abandonnant  la  salive  dans  un  vase  de  verre  ce  qui  devrait  être ,  car  la  fumée  de  tabac  est 

étroit.  alcaline,  et  elle  doit  communiquer  cette  propriété 

Ce  qu'il  désigne   sous    le  nom    d'extrait  de  à  la  salive ,  ou  neutraliser  son  acidité  «  lorsque  la 

viande,  avec  lactate  alcalin  ,  est  un  mélange  d'al-  salive  se  trouve  naturellement  dans  des  conditions 

bnmine  rendue  soluble  dans  l'alcool ,  à  la  faveur  acides.  Sur  100  parties  de  résidu  de  la  salive ,  ils 

de  l'acide  acétique  (3375),  à  Pétat  frais ,  ou  à  la  obtinrent  (nous  transcrivons)  : 
faveur  d'un  acétate  alcalin  après  sa  deesiccalion.  Substance  soluble  dans  l'alcool,  et  non 

La  ptxatine  est,  d'après  l'auteur,  unesub-  dansTeau  (graisse  contenant  du  pbos- 

stance  digne  de  porter  le  nom  nouveau  qu'il  lui  a  phore) ,  et  substance  soluble  tant  dans 

imposé,  à  cause  que  sa  dissolution  dans  l'eau  est  l'alcool  que  dans  l'eau;  extrait  de  viande, 

peu  consistante ,  et  ne  se  trouble  pas  par  l'ébulli-  chlorure  de  potasse ,  lactate  de  potasse 

Uon;  qu'après  avoir  été  évaporée ,  elle  laisse  la  et  sulfo-cyanure  de  potasse 31,35 

matière  salivaire  incolore  et  transparente  ;  que  si         Substance  animale,  précipitée  delà  dis- 

alors  on  verse  de  l'eau  sur  cette  dernière,  elle  solution  dans  Talcool  bouillant  par  le 

devient  d'abord  blanche,  opaque  et  muqueuse,  refroidissement;  avec  sulfate  de  potasse 

ensuite  elle  se  dissout  en  un  liquide  clair,  qui  ne  et  un  peu  du  chlorure  de  potasse.  ...      1,35 
précipite  ni  parla  teinture  de  noix  de  galle,  le         Matières  solubles  dans  Peau  seulement; 

chlorure  mercurique  ou  le  sous-acétate  de  plomb ,  matière  salivaire ,    avec    beaucoup  de 

ni  par  les  acides  forts;  caractères  qui  distinguent,  phosphate,  et  un  peu  de  sulfote  alcalin 

d'après  Berzélius ,  cette  substance   d'un  grand  et  de  chlorure  de  poUsse 30,00 

nombre  d'autres  matières  animales  ;  mais  qui  en         Matières  qui  ne  sont  solnbles  ni  dans 

réalité  ne  la  distinguent  que  comme  un  mélange  l'eau,  ni  dans  l'alcool  ;  mucus ,  peut-être 

«edistingue  d'un  autre,  dont  les  éléments  varient  un  peu  d'albumine,   avec  du  carbonate 

en  proportion.  En  eflPet ,  dissolvez  l'albumine  de  et  du  phosphate  alcalin 40,00 

Tœuf  dans  une  eau  légèrement  acide  ou  ammo-         Perle 7,50 

niacale ,  elle  cessera  dès  cet  instant  de  se  coaguler  100,00 

par  l'ébullilion.  Étendez-la  d'une  quantité  suffi- 
sante d'eau  distillée ,  elle  cessera  de  se  précipiter        Ces  résultats ,  assez  prolixes  dans  leur   énoncé, 

par  les  acides  forts ,  car  les  acides  forts  y  devien-  n'ont  pas  été  accueillis  avec  une  grande  confiance, 

dront  faibles  en  s'étendant  à  leur  tour  de  l'eau  qui  même  par  les  plus  intrépides  partisans  de  la  mé- 

étend  l'albumine  ;  il  en  sera  de  même  de  la  noix  thode  analytique  sans  façon.  Pour  nous,  ces  nom- 

de  galle,  du  chlorure  de  mercure  ou  du  sous-  bres  n'indiquent  partout  que  la  même  substance 

acétate  de  plomb ,  qui  ne  précipitent  que  les  sub-  obtenue  en  plusieurs  fois  et  sous  divers  volumes  ; 

stances  animales  neutres,  et  surtout  que  celles  et,  à  la  place  des  auteurs,  nous  aurions  réuni 

qui  ne  sont  pas  trop  étendues  d'eau.  Quant  à  l'o*  toutes  ces  phrases  en  une  seule,  que  nous  aurions 

pacité  que  communique  à  l'eau  celte  substance,  fait  suivre  du  chiffre  93,50  et  perte  7,50  =  100,00. 

dans  les  premiers  moments  du  mélange  ,  c'est  un  Que  signifie,  en  effet,  de  voir  figurer  à  chaque 

caractère  inhérent  à  la  solution  commençante  de  phrase  le  chlorure  de  potasse,  le  sulfate  de  po- 

toute  substance  organisatrice;  ce  qui  n'est  pas  tasse ,  et  le  phosphate  alcalin  ?  Leur  citation  dans 

encore  dissous  devant  nécessairement  altérer  ta  une  quantité  indique-t-elle  une  combinaison  de 

limpidité  de  l'eau.  La  pffa/M«  de  Berzélius  n'est  ces  sels  avec  la  substance  organisatrice?  Non. 

donc  qu'un  mélange  albumineux ,  dont  l'auteur  Peut-elle  servir  à  faire  apprécier  la  quantité  qui 

n'a  pas  assez  cherché  à  se  rendre  compte.  en  existe  dans  la  salive?  Non.  Car  cette  quantité 

854l.Gmelin  et  Tiedemann  ont   obtenu  des  est  passée  sous  silence.  Qu'est-ce  que  la  graisse 

résultats  exprimés  en  tout  autres   termes ,  en  avec  le  phosphore  ?  Les  auteurs  ne  l'ont  obtenue 

opérant  sur  de  la  salive  humaine,  dont  la  sécré-  qu'en  opérant  sur  la  salive  d'une  personne  qui  ne 

tion  était  provoquéepaf  la  fumée  de  tabac;  elles  fumait  pas.  Mais  d'où  vient  qu'ils  ne  l'ont  pas 

auteurs  n'ont  tenu  aucun  compte  de  cette  circon-  cherchée  dans  la  salive  d'une  personne  qui  hime  ? 

jiance  dans  leur  analyse  ;  ils  ont  trouvé  que  la  N^auraient-ils  pas  confondu  avec  te  produit  de  la 
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salîTe,  le  produit  d^ane  expectoration  (3015)?  La 
substance  animale  précipitée  de  la  dissolution 
dans  l'alcool ,  par  le  refroidissement ,  se  trouve^ 
t-elle  réellement  en  dissolution ,  et  non  pas  plu- 
tôt en  suspension  (27)  dans  Tatcool  bouillant? 
Les  matières  qui  n'ont  été  trouvées  solubtes  ni 
dans  Peau  ni  dans  Talcool ,  ne  sont  encore  Ici  que 
les  débris  épidermiques  des   cavités  buccales. 
L'extrait  de  viande  et  les  lactates  ne  sont  que  de 
Talbumine  dissoute  dans  Teau ,  à  la  faveur  d'un 
nenstrue  alcalin  ou  acide.  Mais  ce  qu'offrirait  de 
plus  remarquable  celte  analyse ,  serait  certaine- 
ment la  présence  du  sulfOeyanure  de  potasse ,  si 
les  auteurs  l'avaient  constatée  sur  des  quantités 
appréciables  ,  et  principalement  sur  la  salive  des 
personnes  qui  ne  fument  pas.  Ce  fut  Tréviranus 
qui  apprit  que  la  salive  rougit  fortement  lorsqu'on 
la  mêle  à  un  sel  neutre  de  fer,  réaction  qui  plus 
tard  fut  reproduite  par  l'acide  prussique  sulfuré 
de  Porret.  D'où  Gmelin  et  Tréviranus,  qui  du 
reste  ont  vérifié  cette  réaction  de  la  salive,  ont 
conclu  qu'elle  était  due  à  la  présence  de  l'acide 
prussique  sulfuré.  Mais  il  est  évident  qu'un  phé- 
nomène de  coloration  ne  suffit  pas  à  lui  seul, 
pour  établir  un  fait  aussi  extraordinaire,  et  sur- 
tout un  phénomène  de  coloration,  provenant  d'un 
sel  de  fer  que  l'on  mêle  à  un  mélange  d'albumine 
et  de  sels  de  toutes  sortes ,  d^albumine  surtout, 
qui  à  elle  seule  est  capable  de  réduire  tant  de  sels 
nélalliques,  et  d'en  livrer  ensuite  la  base  à  toutes 
les  métamorphoses  des  doubles  décompositions. 
11  est  vrai  que  les  auteurs  vérifièrent  la  réaction 
sur  les  produits  de  la  distillation  j  ils  épuisèrent 
par  ralcool  de  la  salive  desséchée,  retirèrent  Pal- 
cool  par  la  distillation ,  mêlèrent  le  résidu  avec 
l'acide  phosphorique  concentré,  desséchèrent  le 
mélange  au  bain-marie,  et  trouvèrent  que  la 
liqueur,  qui  avait  passé  dans  le  récipient,  rougis- 
sait fortement  par  le  sel  ferrique  neutre.  Or  sup- 
poses que  la  salive  eût  contenu  un  nitrate  quel- 
conque; le  même  résultat  se  fût  certainement 
reproduit  ;  car  l'acide  phosphorique  eût  dégagé 
l'acide  nitrique  dont  la  réaction  sur  le  sel  ferrique 
neutre  aurait  oITert  le   caractère  précité.  Une 
partie  du  produit  distillé  fut  mêlée  simultanément 
avee  du  sulfate  de  fer  et  du  sulfate  de  cuivre, 
d'où  résulta  un  précipité  blanc ,  qui  avait  la  pro- 
priété de  rougir  une  dissolution  acide  de  chlorure 
fierrique.  D'après  les  auteurs,  le  précipité  blanc 
ne  pouvait  être  que  du  sulfoeyanure  de  cui- 
vre; ce  qui  D*est  certainement  pas  plus  positif 
dans  toua  les  cas  que  la   réaction  précédente. 
Enfin ,    les    auteurs    n*ont   jamais  obtenu  la 


substance  supposée  sous  un  volume  pondérable. 
Ensuite ,  les  auteurs  ont  soumis  aussi  à  Tana- 
lyse  la  salive  du  chien  et  de  la  brebis ,  en  ouvrant 
le  conduit  excréteur  de  la  glande  parotide,  et 
l'introduisant  dans  un  flacon.  Mais  ce  procédé 
violent  ne  saurait  fournir  un  liquide,  qui  repré- 
sente sous  tous  les  rapports  la  salive  ordinaire  ; 
cependant  les  deux  analyses  ressemblent  assez  à 
celle  (le  la  salive  humaine  ;  rien  n'offre  plus  de 
ress4*mblance,  en  effet ,  que  deux  choses  disposées 
dans  le  même  désordre. 

354:2.  Cbtii.  —  Lorsque  les  aliments  ont  été 
suffisamment  triturés  ,  péîris  avec  la  salive  (mas- 
tication) ,  par  le  mouvement  combiné  de  la  lan- 
gue ,  des  muscles  de  la  mâchoire  inférieure  et 
de  ceux  des  parois  buccales ,  enfin,  peut-être,  par 
le  concours  d'un  commencement  d'aspiration  que 
nous  retrouvons  sur  toute  la  surface  du  canal 
alimentaire ,  les  portions  les  mieux  élaborées  de 
cette  digestion  commençante  sont  aspirées  par  le 
pharynx  (  déglutition  )  ,  puis  par  l'œsophage , 
aspiration  qui  chez  les  polypes  exerce  son  in- 
fluence sur  les  corps  même  ambiants  ;  et  ces 
portions  viennent  se  réunir  ,  en  une  masse  com- 
mune (bol  alimentaire)  ,dans  l'estomac,  tantôt 
simple,  tantôt  multiple,  dontles  parois  l'élaborent, 
en  lui  imprimant  4in  mouvement  de  rotation  sur 
lui-même.  Le  résultat  caractéristique  de  cette 
élaboration  est  d'imprégner  la  masse  en  digestion 
d'une  quantité  considérable  d'acide  acétique  ;  et 
dès  lors  le  bol  alimentaire  est  devenu  chyme  dans 
toutes  les  portions  de  sa  substance  qui  ont  pu  se 
prêter  à  cette  transformation. 

•5543.  Le  chyme ,  comme  on  le  voit ,  est  un 
mélange  tout  aussi  compliqué  que  l'était  l'aliment 
avant  la  déglutition.  H  se  compose  de  tout  ce  que 
la  fermentation  stomacale  a  transformé  ,  et  de 
tout  ce  que  son  influence  n*a  pu  ni  altérer  ,  ni 
atteindre.  L'acide  acétique  produit  doit  nécessal- 
sement  tenir  en  dissolution  ,  et  rendre  solubles 
dans  l'eau  ,  le  gluten  végétal ,  l'albumine  animale 
(5363),  et  l'huile  ;  et  dès  quHl  s'étend  d'eau,  il  doit 
laisser  précipiter  ces  deux  substances  sous  forme 
globulaire.  Cette  dissolution  doit  être  blanche  et 
opaline  ,  imprégnée  qu'elle  est  des  sels  produits 
de  toutes  pièces  ou  éliminés  par  suite  des  doubles 
décompositions  ou  de  la  désagrégation  des  parois 
cellulaires  qui  les  renfermaient.  Si  cette  portion 
opaline  était  assez  étendue  d'eau  pour  prendre  une 
forme  liquide ,  elle  aurait  tous  les  caractères  d'un 
sang  acide ,  du  suc  qui  circule  dans  l'intérieur  du 
tube  des  chara  (3466)  ;  et  il  n'est  pas  d*analyse 
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Opérée  à  l'aide  de  nos  procédés  actuels,  qui  fût  en 
étal  de  signaler  la  moindre  di^rence  esseulielle 
entre  ces  deux  genres  de  liquides  ,  élaborés  par 
des  organes  si  différents  ,  et  qui  D'apparlienneol 
pas  au  même  règne.  Ainsi,  le  chyme  peul  être  con- 
sidéré comme  un  mélange  de  débris  de  tissus ,  et 
d*uue  dissolution  acétique  d'albumine  ,  de  gomme 
et  d*huile  ,  plus  de  tous  les  sels  que  Tacide  acéli- 
Uque  est  en  état  de  dissoudre,  et  qui  se  trouvaient 
dans  les  tissus  ;  c'est  un  sang  acide  dans  un 
capui  tnoriuutn, 

3544.  Pendant  Pacte  de  la  digestion  normale, 
il  se  dégage  de  l'acide  carbonique  et  de  riiydro- 
gène  ;  et  lorsque  la  digestion  est  anomale  ,  le 
gaz  acide  carbonique  se  mêle  à  du  gaz  hydrogène 
sulfuré  ,  et  à  de  Thydrogêne  carboné. 

3545.  Le  docteur  Proust  signala  la  présence  de 
l*acide  hydrochlorique^dans  le  chyme  ;  Children  , 
Gmelin  et  Tiedemann  se  sont  rangés  de  son  avis. 
I]  est  vrai  dédire  que  ces  auteurs  n'admettent  dans 
restomac  que  des  traces  d'un  acide,  dont  une  seule 
goutte  suffirait  pour  perforer  les  parois  de  Torgane, 
et  ils  ne  l'admettent  que  sur  la  foi  d'une  réaction 
unique.  Proust  alla  même  jusqu'à  soutenir  que 
Taciditédu  suc  gastrique  et  du  bol  alimentaire  ne 
provient  d'aucun  acide  organique.  Mais  les  expé- 
riences sur  lesquelles  ils  se  basent  tous ,  sont 
susceptibles  d'une  contraire  exiUicatioii  :  ils  trai- 
tent par  Peau  le  chyme  ,  distillent  et  essayent  par 
le  nitrate  d'argent  le  liquide  qui  passe  dans  le 
récipient  ;  ils  décident  que  le  chyme  renfermait 
de  l'acide  hydrochlorique  libre,  lorsqu'ils  obtien- 
nent ,  dans  le  récipient ,  par  le  nitrate  d  argent , 
le  précipité  caractéristique  deshydrochlorates(93). 
Or  ce  fait  ne  signifierait  qu'une  seule  chose, 
c'est  qu*il  est  passé  dans  le  récipient  des  hydro- 
chlorates ,  mais  non  que  le  bol  alimentaire  fût 
redevable  de  son  acidité  à  la  présence  de  l'acide 
hydrochlorique.  Proust  s'appuyait ,  sans  doute, 
sur  ce  que  les  hydrochlorates ,  dont  il  avait 
constaté  la  présence  dans  le  bol  alimentaire,  sont 
fixes  et  non  volatiles.  Mais  rien  n'est  plus  fréquent 
que  de  voir  l'acide  acétique  faire  passer  avec  lui , 
dans  le  récipient,  les  sels  les  plus  fixes.  Mais  parmi 
tous  ces  sels  ,  que  les  analystes  énumérent  avec 
tant  d'attention,  il  leur  arrive  d'en  oublier  toujours 
un,  qui  pourtant  joue  le  plus  grand  rôle  dans 
réconomie  ,  qui  dérange  tous  leurs  calculs  ,  et 
donne  la  théorie  de  toutes  les  difficultés  qui  les  em- 
barrassent ;  c'est  rhydrochlorate  d'ammoniaque, 
qui  est  partout  et  aie  malheur  de  n*être  cité  nulle 
part.  On  admettra  volontiers  ,  une  fois  qu'on  en 
aura  été  averti ,  que  rhydrochlorate  d'ammonia- 


que soit  la  cause  de  la  réaction  spéciale  du  liquide 
distillé.  Gmelin  et  Tiedemann  out  procédé  autre- 
ment j  ils  ont  fait  avaler  à  un  animal  à  jeun  du 
calcaire»  etils  obtinrent  un  chlorure  de  chaux.  Or 
ils  auraient  obtenu  le  même  sel  en  mettant  le 
carbonate  de  chaux  avec  un  liquide  imprégné  de 
rhydrochlorate  d'ammoniaque.  Nous  n*admeUroDs 
donc  nullement  l'acide  hydrochlorique  au  nombre 
des  produits  caractéristi<|ues  duc^m«,  et  nouiéta- 
bliron$,au  contraire,que  l'acidité  de  cette  substance 
n'est  due  qu'à  de  l'acide  acétique,  qui  du  reste  peut 
en  être  recueilli  en  abondance  par  la  distillation. 
3546.  L^  chimistes  se  sont  beaucoup  occupés 
de  Pétude ,  ou  plutôt  de  la  recherche  d'un  suc 
sécrété  par  les  parois  de  l'estomac  ,  du  suc  gas- 
trique ,  et  ils  sont  tombés  ,  à  cet  égard ,  daus  les 
plus  graves  contradictions  ;  car  ils  ont  cherché  à 
l'obtenir  par  des  procédés  qui  devaient  nécessai- 
rement changer  toutes  les  conditions  de  la  sécré- 
tion ,  et  cela  sous  l'influence  d'une  Idée  malheu- 
reuse 4  qui  porte  |»resque  toujours  la  chimie  à 
vouloir  isoler  des  choses  ,  qui  n*ont  un  caractère 
que  par  leur  ensemble ,  et  à  vouloir  obtenir  d'un 
organe ,  des  produits  qu'il  ne  sécrète  qu'avec  le 
concours  d'une  foule  de  circonstances  qu'on  sup- 
prime. Sans  doute,  les  parois  stomacales  sécrètent, 
ainsi  que  toutes  les  parois  des  cavités  du  corps 
(muqueuies  ou  Béreuses) ,  un  liquide  imprégné 
de  sels  et  de  substances  organisatrices  ;  mais  ,  de 
même  que  chez  les  muqueuses  et  les  séreuses ,  le 
liquide  ,  pour  qu'il  soit  normal  ,  doit  être  obtenu 
des  surfaces  qui  fonctionnent  d'une  manière  nor 
maie.  Prendre  pour  le  suc  gastrique  normal  le 
liquide  qui  suinte  des  parois  que  l'on  titille  avec 
la  pointe  d'un  instrument ,  des  parois  stomacales 
d'un  animal  que  Pon  torture  par  le  jeûne ,  c'est 
admettre  tacitement  que  les  produits  morbides  doi- 
vent être,  en  toutes  circonstances,  identiques  avec 
les  produits  normaux  des  organes  jouissant  de 
toute  la  plénitude  de  leurs  fonctions  ;  ce  qui  est 
absurde  et  contradictoire  dans  les  termes.  Aussi 
en  est-il  arrivé  que  les  uns  l'ont  trouvé  neutre,  les 
autres  alcalin,  les  autres  acide  et  imprégné  d'acide 
hydrochlorique,  qu'ils  ont  considéré  coause 
y  étant  à  Pétat  libre  î  et  puis  diacide  buty- 
rique ,  sur  le  compte  duquel  nous  nous  expli* 
querons  plus  bas.  Les  uns  y  ont  signalé  la  présence 
de  Palbumine,  ce  qui  est  incontestable  ;  les  auUts 
l'ont  niée ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  vu  Palbumine  se 
coaguler  par  Pébullition  ,  ce  qui  ne  saurait  avoir 
lieu ,  tant  que  Palbumine  e^t  tenue  en  dissolution 
par  l'acide  acétique  (1535).  D'autres  auteurs  ont 
cru  entrevoir  des  traces  d'acide  hydrofluorique 
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dans  le  nie  gastrique ,  el  par  conséquenl  dans  le 
diyne ,  parce  qu^tls  onl  observé  quelques  traces 
iTérotion  sur  la  surface  de  morceaux  d^agate  , 
^llt  avaient  ingérés  dans  Pestoniac  àei  poules  et 
dei  dindons  ;  comme  8*11  ne  suffirait  pas  du 
nonvemeot  imprimé  par  Pestomacà  ces  fragments, 
pour  qolls  se  rayent  entre  eux  ,  et  comme  si  les 
alcalis  fixes  de  la  bile  qui  remonte  ,  dans  les  cas 
morbides  ,  ne  pouvaient  pas  produire  ce  résultat, 
(oat  aussi  bien  que  racidehydrofliiorique.  D'autres 
ratera  voir  des  signes  d*érosion  sur  les  parois 
dei  vases  en  porcelaine ,  dans  lesquels  ils  avaient 
abandonné ,  pendant  quelques  jours  ,  le  contenu 
da  canal  intestinal  des  poules  ;  mais  ensuite,  rien 
de  semblable  ne  s*est  présenté  d^une  manière  pré- 
cise â  Pobservalion  des  auteurs  qui  st  sont  plus 
spécialement  occupés  de  ce  sujet. 

8547.  De  tous  ces  faits,  les  seuls  constatés  d'une 
manière  certaine ,  et  les  seuls  dont  nous  ayons 
besoin  pour  établir  plus  bas  la  théorie  de  la 
digettion,  sont  ceux-ci  :  par  suite  de  TéUboration 
stomacale  ,  les  aliments  fermentent  ;  la  fermen- 
tation eo  est  acide  ;  il  se  dégage  de  Thydrogène 
eldeTacide  carbonique ,  et  il  reste  un  produit 
imprégné  d'acide  acétique. 

S548.  Gbtls.  —  Le  bol  alimentaire  ayant  une 
fois  subi ,  dans  toutes  les  molécules  qui  en  sont 
sosceptibles,  Tinfluence  de  l'élaboration  stoma- 
cale, se  trouve  dans  des  conditions  telles ,  qu'il 
cesse  de  se  prêter  à  l'aspiration  des  parois  de 
reslomac;  le  chyme  est  alors  aspiré  par  les  pre- 
mières parois  des  intestins ,  où  il  va  subir  une 
transformation  nouvelle. 

3549.  Les  intestins  ferment  un  canal  qui ,  chez 
rbomme  et  la  plupart  des  mammifères ,  égale  six 
fois  environ  la  longueur  de  Tindividu ,  quoiqu^à 
la  faveur  de  ses  nombreuses  circonvolutions  il 
soit  renfermé  en  entier  dans  la  capacité  abdomi- 
nale, ainsi  qu^  l'estomac.  Il  dépasse  à  peine,  dans 
son  plus  grand  diamètre ,  trois  ou  quatre  doigts 
cbez  rbomme  ;  mais  son  diamètre  varie  dans  des 
limites  assez  larges  ,  pour  avoir  permis  à  la  no- 
menclature de  diviser  en  régions  diverses  la  lon- 
gueur de  cet  organe.  Les  anatomistes  distinguent 
ainsi,  chez  les  mammifères ,  et  spécialement  chez 
rbomme,  six  intestins,  dont  trois  grêles  :  i^\e 

(*)  Tooles  CM  loBgnears  Yarient  proporlionnellcinciit  *a  ceUe 
de  rindÎTidu;  «t  ce  sodI  ces  rapporta  proporliouneii  plutôt 
qoc  des  nombrea  poaitifii  que  l'on  devrait  déterminer  par  des 
awjeane».  Lee  anciena  analomiatea  exprimaient  cet  lougoeura 
par  k  nombre  de  travers  de  doigt  «t  de  largeura  de  la  main 
palmes)  qii'eHes   renfermaient  ;   sortes  de  mcflures  approitma- 


«/isorféwttwt,  intestin  grêle  long  environ  de  V2 
travers  de  doigt  (  duodenon  poUices  ) ,  ou  30  cen- 
timètres environ,  et  large  de  1  pouce,  qui  com- 
mence au  pylore ,  descend  d'abord  perpendiculai- 
rement ,  puis  se  dirige  horizontalement  de  droite 
à  gauche;  à  trois  ou  quatre  doigts  du  pylore,  il 
reçoit  l'ouverture  du  canal  cholédoque ,  qui  y 
décharge  la  bile,  et  du  canal  pancréatique,  qui  y 
verse  le  suc  du  pancréas  ;  2»  le  jéjunum,  intes- 
tin grêle  que  le  scalpel  trouve  toujours  vide  {jéju- 
num)-^ il  commence  où  le  duodénum  finit, 
c'est-à-dire  vers  le  rein  gauche  ,  s'étend  aux  envi- 
rons de  l'ombilic  de  la  longueur  de  plus  d'un 
mètre,  se  ridant  par  de  nombreux  plis,  et  rap- 
prochant ses  parois  internes  en  nombreuses  val- 
vtiles  ;  3»  Vi'leum,  ainsi  nommé  de  sa  situation 
près  des  os  des  Iles ,  au-dessous  de  l'ombilic ,  qui 
commence  là  où  les  valvules  du  Jéjunum  finis- 
sent ,  et  finit  là  où  le  diamètre  du  canal  intestinal 
s'agrandit  brusquement  ;  sa  longueur  varie  de  1 
à  2  mètres;  4<>  le  cœcumy  espèce  de  cul-de-sac 
plutôt  que  continuation  intestinale ,  large  et  long 
d'environ  5  à  6  centimètres,  terminé  par  un 
appendice  vermiforme  ;  il  s'abouche  à  la  fèis ,  et 
avec  l'extrémité  de  Viieum ,  et  avec  le  commen- 
cement du  colon;  5o  le  colon,  séparé  de  Viieum 
par  une  valvule  qui  prend  le  nom  de  valvule  du 
colon;  cet  intestin  est  remarquable  par  le  nombre 
de  ses  circonvolutions ,  qui  font  que  cet  organe 
passe  par  les  régions  de  l'abdomen  les  plus  oppo- 
sées, allant  des  os  des  iles  au  rein  droit,  au  foie, 
à  la  rate ,  descendant  vers  le  rein  gauche  ;  sa 
longueur  ne  dépasse  pas  40  centimètres;  c'est 
celui  dont  le  diamètre  est  le  plus  grand  ;  &>  enfin 
le  rectum,  qui  descend  droit ,  en  longeant  Vos 
sacrum ,  de  la  dernière  vertèbre  des  lombes  à 
l'aiiuf,  ayant  en  longueur  1 1  à  12  centimètres  (*). 
3550.  La  surface  des  intestins  ,  ainsi  que  celle 
de  l'estomac,  est  tapissée  de  villosités  plus  ou 
moins  simples  et  plus  ou  moins  volumineuses, 
dont  nous  avons  depuis  longtemps  démontré ,  et 
la  vascularité,  et  l'analogie  de  structure  avec  les 
branchies  des  animaux  inférieurs  {**)  ;  ce  sont , 
pour  ainsi  dire,  des  branchies  destinées  à  aspirer, 
sous  forme  gazeuse  et  sous  f6rme  liquide,  les 
produits  de  la  double  digestion  ,  chimification  et 
chylificalion.  Ces  organes,  qui  abondent  dans 

tives  que  le  paavre  «lève  pouvait  appliquer  tout  auaai  bi«Q 
que  le  ricbe,  et  qu'il  était  toujours  sûr  d'avoir  )i  sa  dispo- 
sition. 

(••)  RéptH.  gén,  itanat.,  lom.  V,  pi.  X,  fig.  4, 1827.  JVo««». 
iysi.  de  chim.  organ.,  1i«  «Sdit.,  pi.  8,  fig.  4,  1833.  —  Édition 
actoeUe,  pi.  11,fig.3et4. 
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Pintestin  grêle ,  ce  second  estomac ,  en  quelque 
sorte,  portent  les  substances  absorbées  dans  le 
réseau  Tasculaire,  ayec  lequel  leurs  vaisseaux 
s*abouchent,  pour  aller  décharger  ce  sang  blanc , 
par  les  vaisseaux  chylifères,  dans  le  canal  thora- 
chiquedOOO). 

3551.  Dès  que  le  bol  alimentaire  est  arrivé  à  la 
hauteur  de  l'ouverture  des  canaux  cholédoques  et 
du  canal  pancréatique,  diacide  qu'il  était,  il 
devient  alcalin  ,  le  chyme  se  change  en  chyle^ 
son  acide  étant  saturé  par  Talcali  de  la  bile  qui  se 
roéle  à  lui.  Le  chyle  ne  se  dislingue  pas  sous  un 
autre  rapport  du  chyme;  c'est  un  mélange,  1»  de 
toutes  les  substances  solubles  que  renfermaient 
les  aliments ,  et  dont  Télaboralion  stomacale  n'a 
pas  détruit  la  nature  ;  3«  de  toutes  les  substances 
insolubles  qui  ont  résisté  à  l'élaboration;  3°  de 
tous  les  sels  ingérés  ou  formés  par  voie  de  double 
décomposition  ;  4»  enHn  surtout  d'albumine  dis- 
soute, non  plus  par  un  tnenstrue  acide ,  mais  cette 
fois  par  un  menslrue  alcalin.  Les  parois  intesti- 
nales puisent ,  dans  ce  mélange  si  compliqué ,  les 
sels  et  Palbumine  dissoute ,  c'est-à-dire  un  mé- 
lange vital  qui  ne  diffère  du  sang  que  par  l^ab- 
sence  de  la  matière  colorante ,  matière  tellement 
accessoire  au  phénomène  général  de  la  circula- 
tion ,  qu'il  est  des  classes  innombrables  en  indivi- 
dus, chez  lesquelles  le  sang  manque  absolument 
de  ce  caractère  colorant.  Le  chyle ,  pris  dans  les 
vaisseaux  chylifères,  se  présente  au  microscope 
comme  un  liquide  laiteux ,  dans  lequel  nagent  des 
myriades  de  globules  albumineux ,  d'un  diamètre 
analogue  à  celui  du  sang  rouge  du  même  animal. 

355i.  Lorsque  les  parois  intestinales  ont  suc- 
cessivement absorbé  à  leur  profit  toute  la  quan- 
tité de  ce  sang  blanc,  dont  la  digestion  duodénale 
a  imprégné  le  bol  alimentaire  ,  le  résidu  indiges- 
lible  et  insoluble  est  rejeté  au  dehors,  et  constitue 
les  excréments. 

3553.  Reprenons  maintenantl'étude  des  diverses 
substances  chimiques ,  qui  concourent  à  la  cbyli- 
fication,  en  commençant  par  le  produit  qui  en 
émane.  L'analyse  du  chyle  faite  par  les  méthodes 
anciennes  offre  les  mêmes  divergences  que  celle 
du  sang ,  parce  que  les  auteurs,  1»  ont  généralisé 
des  nombres  qui  varient  à  l'infini,  en  raison  des 
individualités,  des  circonstances  et  des  procédés 
d'évaluation  ;  3<>  quMls  ont  commis  des  doubles 
emplois,  en  évaluant  les  résultats  de  l'expérience; 
So  enfin  qu'ils  ont  voulu  à  toute  force  trouver  une 
différence  intrinsèque,  entre  les  principes  consti- 
tuants du  chyle  et  du  sang,  en  se  fondant  sur  la  dif- 
férence de  coloration  des  deux  substances.   Le 


chyle  est  un  liquide  blanc  et  opalin,  à  cause  de  la 
multitude  innombrable  de  globules  albumineux  et 
oléagineux  qu'il  tient  en  suspension  (5363);  il  est 
alcalin  comme  le  sang,  et  verdit  senslbleinenl  k 
sirop  de  violettes  ;  abandonné  à  lui-même  à  Pair, 
il  ne  tarde  pas  à  se  coaguler  comme  le  sang ,  el  à 
se  diviser  en  deux  portions,  l'une  solide  (ootM, 
et  l'autre  liquide  (sérum)  ;  le  caillot  provient  d« 
l'albumine  dissoute ,  qui  reprend  son  insolubilUé, 
par  la  saturation  de  l'alcali  qui  lui  servait  aupa- 
ravant de  dissolvant  et  de  menstrue.  Ce  caillot  fibri* 
neux,compo8é  comme  chez  le  sang,  de  ralbumine 
coagulée  el  des  globules  emprisonnés  par  ralbu- 
mine, renferme,  chez  te  chyle,  une  plus  grande 
quantité  de  globules  oléagineux,  ce  qui  rapproche 
déjà  le  chyle  encore  plus  du  lait  que  du  sang.  Le 
volume  du  sérum  est  proportionnellement  plus 
grand  que  chez  le  sang,  car  le  chyle  est  un  sang 
encore  vierge ,  el  qu'aucun  organe  n'a  épuisé. 
Les  sels  qu'il  renferme,  outre  ceux  qui  rentrent 
dans  la  combinaison  de  l'albumine,  sont  les 
acétates  albumineux  (3375)  de  potasse,  de  sonde, 
de  chaux ,  d'ammonique ,  les  phosphates  albumi- 
neux des  mêmes  bases,  peut  être  des  carbonates, 
mais  en  abondance  les  hydrochlorates  d'ammo- 
niaque, de  potasse,  et  surtout  de  soude  (sd  ma- 
fin).  Brande  y  a  signalé  une  matière  grasse 
analogue  au  blanc  de  baleine,  que  Yauquelin 
comparait  à  la  matière  grasse  du  cerveau  ;  puis  du 
sucre  de  lait,  qu*U  a  reconnu  à  la  présence  de 
petites  cristallisations,  dont  la  saveur  est  douce , 
et  qui  donnent  de  l'acide  muclque  par  l'acide 
nitrique  ;  ce  qui  signifie  seulement ,  d'après  les 
principes  de  cet  ouvrage,  que  le  cbyle  renferme 
du  sucre  mêlé  à  Palbumine  et  à  des  sels  calcaires 
(3105). 

3554.  Jurine,  de  Genève,  eut  l'idée  d'analyser 
les  gaz  qui  doivent  se  dégager  pendant  l'acte  de 
la  chymification  et  de  la  chylification  ;  son  exem- 
ple a  été  imité  plus  tard  par  Chevreul  et  Magendie, 
Yauquelin,  Chevillot,  etc.,  qui  sont  tous  arrivés 
à  des  résultats  différents.  Magendie  a  cherché  à 
expliquer  la  divergence  qu'offrent  les  siens  avec 
ceux  de  Jurine ,  en  prétendant  que ,  du  temps  de 
Jurine ,  les  procédés  d'analyse  étaient  moins 
exacts  que  de  notre  temps  ;  ce  qui  nous  rappelle 
involontairement  la  question  des  beaux  microsco- 
pes (5S8).  Magendie  est  dans  l'erreur;  du  temps 
de  Jurine  on  analysait  tout  aussi  bien  un  mélange 
gazeux  que  de  notre  temps,  car  Jurine  est  venu 
longtemps  après  Lavoisier  et  P/iestley.  La  diver- 
gence des  résultats  vient  de  la  différence  des 
circonstances;  et  si  Chevreul  et  Magendie  veulent 
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poomiiTre  leurs  expériencet ,  il  $e  trouveroot 
atotiairement  divergeDls  avec  eux-mêmes.  Eo 
ciel,  nous  savons,  par  notre  expérience  hygiéni- 
que, qee  les  produits  gazeux  de  notre  digestion, 
à  l'état  de  vie ,  varient  selon  la  nature  et  la  dose 
de  nos  aliments,  et  selon  les  dispositions  bonnes 
oa  mauvaises,  dans  lesquelles  se  trouvent  nos 
organes  digettlft.  Tel  individu  est  plus  sujet  à  ces 
dégagements  gazeux  qu*un  antre  ;  il  en  est  qui 
igaorent  absolument  ces  sortes  d'incommodités, 
c'est-à-dire  dont  la  digestion  ne  dégage  aucun  gaz 
qoi  reste  libre,  et  de  la  nature  de  ceux  que  ne 
tturaient  absorber  les  parois  stomacales  et  intes* 
tioales;  ce  qui  est  facile  à  démontrer  par  Tabsenoe 
complète  de  toute  espèce  de  météorisation  ;  car  il 
7  aurait  météorisation ,  s*il  se  produisait  des  gaz 
fue  riodividu  fât  hors  d*élat  d'amener  au  dehors 
par  Tune  ou  Tautre  voie,  par  réructation  et  par 
la  ventation.  Les  bestiaux  que  Ton  fait  passer 
bDp  vite  au  vert,  et  qui  ont  à  ruminer  du  trèfle 
■OD  encore  mûri  par  les  chaleurs ,  sont  sujets  à 
nne  maladie  nommée  Vempansemeni  ou  la  météo- 
rùaiion;  les  gaz  s*accumulent  tellement  dans 
leur  estomac  ou  leur  canal  intestinal,  que  si  Ton 
ne  vient  au  plus  tôt  à  leur  secours,  Tanlmal 
crève,  étouffé  et  asphyxié,  à  cause  que  la  dilata- 
tion du  canal  intestinal  comprime,  et  les  poumons, 
et  Taorte ,  et  la  veine  cave,  et  arrête  d*un  seul 
coupla  circulation. L'analyse démontre,que,  dans 
ces  sortes  de  cas,  les  gaz  varient  de  nature  :  tantôt 
c'est  on  mélange  de  gaz  acide  carbonique  et  d*oxyde 
de  carbone;  tantôt  un  mélange  de  gaz  acide 
carbonique ,  d'hydrogène  carboné ,  et  de  80  sur 
leo  de  gaz  hydrogène  sulfuré;  en  sorte  que  tantôt 
Tingestion  d*ammoniaque  étendue  d'eau  suffit  pour 
faire  cesser  le  mal,  en  saturant  les  gaz  délétères  ; 
et  tantôt  le  mal  résiste  à  ce  moyen,  vu  que rhydro- 
gène  carboné  forme  la  majeure  partie  du  mélange. 
Dans  ce  dernier  cas,  la  science,  avec  ses  réactifs,était 
impuissante  ;  mais  la  routine,  avec  son  bon  sens 
popolaire,  n'était  pas  en  défaut.  En  effet,  les 
paysans  de  l'ouest  de  la  France  n'attendent  Jamais 
ni  le  pharmacien  ni  te  vétérinaire ,  pour  guérir 
leurs  animaux  affectés  de  ce  terrible  mal;  ils 
s'emparent  d'un  bâton  lisse,  l'introduisent  dans 
Tœsopbage  de  l'animal  ruminant,  et  ouvrent  ainsi 
aux  gaz  accumulés  dans  les  estomacs,  une  issue 
par  laquelle  les  gaz  n'auraient  Jamais  pu  s'échap- 
per spontanément,  chez  ces  animaux  privés  de  la 
licnité  d'éructation.. 

3555.  Or,  si  le  dégagement  des  gaz  n'est  point 
QB  fait  normal  chez  l'homme  et  l'animal  en  bonne 
lanié,  ce  serait  pécher  contre  la  logique  que  de 
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vouloir  déduire  quelque  chose  d'applicable  à  la 
théorie  de  la  digestion ,  de  l'analyse  des  gaz 
trouvés  dans  les  Intestins  d'un  cadavre.  Si  le 
dégagement  des  gaz,  chez  l'homme  vivant,  est  la 
conséquence  d'un  malaise,  de  la  moindre  Impres- 
sion de  froid  sur  la  région  de  l'abdomen,  et  varie 
en  raison  des  circonstances  de  ce  malaise,  il  est 
évhlent ,  et  que  ce  phénomène  variera  d'autant 
plus,  que  l'observation  suivra  de  plus  loin  l'instant 
de  la  mort ,  et  qu'il  commencera  immédiatement 
après  la  mort  même.  Ainsi,  que  Jurine  trouve  les 
gaz  intestinaux  composés  d'oxygène  ,  d'azote  , 
d'acide  carbonique  et  d'hydrogène  sulfuré  dans 
l'estomac  en  plus  grande  quantité  que  dans  l'in- 
testin grêle  d'un  fou  mort  de  froid  ;  que  Chevreul    ' 
etMagendie  trouvent,  au  contraire,  que  le  gaz 
intestinal  pris  dans  l'estomac  était  composé  d'oxy- 
gène, d*acide  carbonique,  d'hydrogène  pur  et 
d'azote,  et  dans  l'intestin  grêle  d'acide  carboni- 
que, d'hydrogène  pur  et  d'azote,  chez  des  cadavres 
de  guillotinés  auparavant  bien  portants,  et  qui 
avaient  mangé  du  pain,  du  fromage  et  bu  de  l'eau 
rougie,  on  ne  saurait  tirer,  de  ces  quelques  foits, 
aucune  induction  physiologique,  qui  puisse  servir 
à  représenter  ce  qui  se  passe  dans  l'acte  de  la 
chymification  et  de  la  cbylification  ;  ce  sont  des 
faits   cadavériques.  Si  ces  gaz  se  dégageaient 
chez  l'homme  vivant  comme  chez  le  cadavre,  sans 
être  immédiatement  absorbés  par  les  parois,  il 
n'est  pas  un  homme  qui  ne  souffrît  constamment 
de  la  météorisation.  C'est  parce  que  la  physiologie 
oublie  ainsi  les  premières  lois  de  la  logique, 
qu'elle  sacrifie  longuement ,  en  pure  perte,  la 
précision  et  l'exactitude  des  procédés,  qu'elle 
nous  conduit  à  des  applications  que  le  bon  seuê 
repousse  dans  la  pratique,  et  à  des  théories  qui 
changent  d'idée  à  chaque  instant. 

8556.  Tout  dégagement  gazeux  qui  séjourne 
dans  les  intestins  est  le  résultat  d'un  trouble  dans 
les  fonctions  digestives.  Si ,  comme  tout  porte  à 
le  croire ,  la  digestion  normale  donne  lieu  à  des 
produits  gazeux,  ceux-ci  doivent  être  aussitôt 
absorbés  que  dégagés;  et  jusqu'à  présent,  nous  ne 
saurions  en  soupçonner  la  nature ,  qu'en  raison- 
nant par  analogie  les  phénomènes  chimiques  delà 
digestion. 

3557.  Passons  aux  substances  qui  concourent  à 
la  transformation  du  cbtbb  en  cbtlx. 

3558.  Suc  iHTESTiNAL.  —  Dc  même  qu'on  a  dé- 
crit un  suc  gastrique,  qui  découlerait  de  la  mu^ 
q^euse  de  l'estomac,  de  même  on  a  décrit  un  suo 
intestinal  qui  suinterait  du  canal  intestinal;  mais 
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dans  Ton  et  dUint  l'aolre  cas,  le  mot  est  plus  précis 
que  la  dHxe.  Le  suc  MtesUnal  a  été  trouvé  acide 
sur  toute  la  portion  de  rintestm  i^réle  qui  est 
supérieure  au  canal  cholédoque ,  el  alcalin  sur 
toute  la  portion  inférieure  ;  acidité  dans  le  pr«* 
mier  cas,  et  alcalinité  dans  le  second,  qui  peuvent 
tout  auMi  bien  provenir  des  sucs,  dont  le  bq 
alimentaire  revêt  les  surftices  qu*il  traverse,  que 
de  la  sécrétion  de  ces  surfaces  mêmes  ;  car  le  bol 
alimentaire  est  acide  jusqu^au  canal  cholédoque^ 
Nous  le  répétons,  il  est  impossible  que,  de  la  sur- 
face d'une  muqueuse ,  il  ne  suinte  pas  un  liquide  { 
maia  avant  de  chercher  à  le  caractériser,  il  faudrait 
avoir  trouvé  le  moyen  de  Tobtenir  sans  mélaage* 

S559.  Suc  PAivcBÉATiQUB.  —  La  glande  pancréas, 
située  sous  Testomac,  entre  la  rate  et  le  duodénum, 
déverse,  dans  ce  dernier  intestin,  un  liquide  d^une 
nature  particulière,  que  Ton  désigne  sons  le  nom 
de  suc  pancréatique  ;  suc  qui  se  mêle  au  chyme, 
en  mime  temps  que  la  bile,  qui  découle,  au  même 
endroit,  de  la  glande  du  foie.  La  difficulté  qu*on 
éprouve  à  recueillir  une  certaine  quantité  de  ce 
liquide,  a  contribué,  autant  que  le  vice  des  mé- 
thodes d^interprétation  analytique ,  à  laisser  dans 
4]ne  grande  incertitude  les  caractères  distinctifs 
du  «ticpancréa^i^tie.D'après  les  anciens  chimis- 
tes, ce  suc,  au  sortir  de  la  glande,  est  acide; 
diaprés  d*autres  plus  modernes,  il  est  Untôl  acide 
et  tantôt  seulement  salé,-  d*autres  en  ont  niéTaci- 
dite,  et  assurent  ravoir  toujours  trouvé  alcalin,  et 
se  coagulant  par  la  chaleur.  Enfin,  Groelin  et  Tré- 
viranns  assurent  que  le  auc  pancréatique,  pris 
dans  la  glande,  avant  que  ranimai  vivant  ait  pu 
aoufifrir  des  suites  de  Topération,  donne  toujours 
ée»  signes  d*acidité;  mais  que  bientôt,  et  pendant 
qu*on  le  recueille,  il  devient  alcalin.  Remarquez 
4iue  ce  passage  apparent  de  Tacidilé  à  Palcalinité 
est  spontané;  qu*on  ne  saurait  Tattribuer  ni  à  la 
saturation  de  Tacide ,  au  moyen  d'une  substance 
étrangère,  ni  aux  résultats  de  la  fermentation, 
laquelle  ne  s*étab1it  jamais  si  vile.  Ce  phénomène 
était  donc  inexplicable ,  aux  yeux  des  chimistes 
qui  n'avalent  pas  eu  l'occasion  d'observer  avec 
quelle  facilité  certains  sels  volatils  à  base  d'ammo- 
niaque donnent  successivement  des  signes  d'aci- 
dité et  d'alcalinité,  en  se  décomposant,  soit  par 
îinfluence  de  l'air,  soit  par  celle  des  papiers  réac- 
tifs eux-mêmes.  L'acétate  et  le  carbonate  d'am- 
moniaque eux-mêmes  sont  éminemment  dans  ce 
cas.  Sous  un  autre  point  de  vue,  on  a  tort  de 
penser  que  les  suites  d'une  opération  anatomique 
n'allèrent  les  produits  de  l'élaboration  d'un  or- 


gane digestif  qu'à  la  longue;  l'influenoe  eit 
instantanée,  ainsi  que  iesaccMenU  divers  de  la 
digestion.  Donc,  il  ne  faudra  jamais  perdre  de  vue 
cette  circonstance,  dans  l'évaluation  des  produits, 
que  l'on  ne  saurait  recueillir  que  par  cette  yUh 
lenle  méthode.  Les  écrivains  allemands  ont  cm 
entrevoir  de  l'analogie  entre  le  suc  pancréaliqae 
el  la  salive  (8558),  en  invoquant  moins  les  iiidiic* 
lions  de  l'analyse,  que  quelques  ressemblances  de 
strocture  qn'ilsont  signalées  entre  les  glaadii 
salivatres  et  le  pancréas.  L'analyse  snr  laquelle  se 
sont  fondés  Leuret  et  Lassaigne,  à  VtÊti  d'adopter 
l'opinion  allemande,  est  trop  incomplète  pour 
permettre  la  moindre  induction.  Les  analyses  de 
Gmelin  et  Tiedemann  ne  sedistinguent  pas  par  na 
autre  caractère  de  précision.  Que  sait*on,  en  effet, 
quand  on  a  constaté  que  le  suc  pancréatique 
renferme,  sur  cent  parties  de  matière  liquide  : 

Matière  soluble  dans  l'alcool    .    .    .  3,68 

Matière  soluble  dans  Peau  seulement.  1,53 

Albumine  coagulée 3,55 

Eau 9LM 


100,48 


Quel  liquide  animal  n'offrirait  pas  des  nombres 
et  des  divisions  analogues,  par  une  méthode  aussi 
large  d^valualion? 

Le  problème  analytique  du  suc  pancréatique 
reste  donc  encore  à  résoudre. 

8M0.  Biuu  —  La  bile  est  le  produit  de  la  sécré- 
tion du  foie,  cet  organe,  qcd,  chez  le  fMut, 
semble  jouer  le  réîle  d'ettomae ,  tt  qui,  ches  Ta- 
dulle,  devient  un  accessoire  si  important  de  la 
digettiott  duodénale.Le  foie  est  chccles  mamnilèref 
la  plus  volnmineuse  des  gta^des  du  corps;  il  est 
situé  aoua  le  diaphragme  et  au  côté  droit  de  res- 
tomac  ;  convexe  par  la  surfece  qui  ae  monte  sur  le 
diaphragme ,  concave  par  celle  qve  pressent  les 
iDtestiM ,  fartage  en  trois  lobes  éfçalement  recou- 
verts par  le  péritoine ,  il  porte  à  sa  face  inférieure 
la  vésicule  du  fieL  Les  vaisseaux  veineux  se  ààt* 
tribuent  dans  sa  subatance  eo  plus  grand  aoaibre 
que  les  vaisseaux  artériels.  Le  prodoit  de  son 
élaboration  coule  dans  de  peCIta  canaux  qui  s'a- 
bouchent avec  des  oasiaux  de  pins  fort  calibre, 
et  oenx-ci  dans  an  conduit  qui  se  jette  immédia- 
tement dans  le  ihiodétmm  (3549).  Ce  produit, 
c'est  la  bile.  La  structure  inliifte  dv  foie  est  ana- 
logue à  celle  de  toute  autre  4|lande  {S077).  Il  est 
aisé  d'en  suivre  asaex  loin  les  emboilements  soc- 
«esaifs ,  tels  que  nous  les  avona  décrie  ci-dessoi; 
^  si  ensuite  on  continue,  par  la  pensée ,  les  ré- 
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soIUU  anaUMDiques  de  Télaboraiion  diKfte ,  oo 
«rrirera  à  la  formule  ^nérale  d*UDe  vésicule 
eordoppant  un  certain  nombre  de  vésicules  se- 
condaires ,  lesquelles   enveloppent  un   certain 
i  nombre  de  vésicules  tertiaires,  lesquelles  enve^ 
I  loppeat  un  certain  n<^bre  de  vésicules  quater- 
I  oaires ,  et  ainsi  de  suite ,  jusqu^à  ce  qu'on  arrive 
i  te  vésicule  immédiatement  élaborante,  et  dans 
le  sein  de  laquelle,  ainsi  que  dans  toutes  les 
glsades,  est  de  Thuile  ou  substance  grasse  et  de 
!  l*ailHimine.  Chez  certains  animaux,  tels  que  le 
poiison ,  le  fbie  renferme  plus  d^buile  que  Talbu- 
aiiae;  chez  les  mammifères,  c*est  le  contraire; 
aussi, observe4-o^  que  le  foie  des^  mammifères 
durcit  par  la  chaleur,  et  que  Tautre,  au  contraire, 
perd  de  sa  consistance  et  se  ramollit  davantage. 
Quant  aux  sels  qui  rentrent  dans  la  structure  du 
foie  ou  qui  apportent  le  liquide  de  la  circulation, 
iii  ne  diffèrent  en  rien  d*essentiel  des  sels  que 
renferme  tout  autre  organe ,  ni  sous  le  rapport 
àa  nombre,  ni  sous  celui  de  sa  nature.  On  y 
trouve,  comme  partout  ailleurs ,  du  sel  marin ,  du 
chlorure  de  potasse  ,  du  phosphate  de  potasse  et 
de  chaux,  du  carbonate  de  chaux  {par  incinéra^ 
tion) ,  des  traces  d'oxyde  de  fer  ;  et  en  abondance 
des  sels  ammoniacaux,   quoique  les  cbimisles 
n'en  fassent  pas  plus  mention  dans  l'analyse  du 
foie,  que  dans  toute  autre  de  leurs  analyses  chi- 
miques. 

S561.  Nous  transcrivons  ici  la  phrase  parla- 
fuelle  Berzélius  se  rend  compte  de  Porganisation 
dufote  {Chim.,  tom.  Vil,  p.  17$)  ;  on  diraU^  en  la 
lisant ,  que  le  fèie  est  une  de  ces  combinaisons 
matérielles  que  le  chimiste  est  en  état  de  repro- 
duire de  toutes  pièces  dans  un  matras.  u  Ces 
expériences,  dit  Tauleur ,  établissent  d'une  ma- 
nière assez  claire  que  le  foie  est  une  combinaison 
émnlsive  d'albumine  avec  un  corps  gras ,  diver- 
sement .  n^difiée  chez  différents  animaux ,  et  qui 
se  trouve  mêlée  en  outre  avec  plusieurs  autres 
matières  animales,  telles  que  Vextrait  de  viandel 
et  une  ou  deux  autres  substances  insolubles  dans 
I*alcool,  mais  solubles  dans  l'eau,  a  Paraeelse 
n'aurait  pas  mieux  dit* 

3569.  Cette  conséquence  nous  dispense ,  saas 
doute,  de  rentrer  dans  les  détails  analytiques 
d*où  elle  a  été  déduite  ;  nous  passerons  iaunédia* 
lement  à  l'examen  critique  des  diverses  analyses 
de  la  bile  que  nous  ont  données  les  auteurs  de 
raAcienne  méthode. 
S56S.  La  bile  est  un  liquide  alcalin,  tantôt  vert, 

(*)  Dans  M  dernière  Mition  ,  l'ioteur  annonce  en  note 
^'il  ereil   cette     qaaatilë    un  pe«    lit^     forte;     inr   qnor 


tantôt d*un  brun iauoAtre ,  tantôt  incolore, qu^ 
se  compose  principalement  d'albumine ,  iê  résine, 
d'une  substance  grasse ,  de  sucre ,  et  de  soude  » 
laquelle  sert  de  menstrue  à  l'albumine ,  et  forme 
un  savon  alcalin  avec  la  substance  grasse.  Un 
pareil  mélange  ne  pouvait  manquer  defburnir 
aux  analyses  chimiques  des  résultats  aussi  varia- 
blés  que  variés ,  et  à  la  nomenclature  des  dénomi- 
tions  aussi  nombreuses  qu'éphéosères.  Et,  ce  A 
quoi  pensait  le  moins  le  chimiste ,  en  se  livrant 
au  dépouillement  des  produits  obtenus ,  c'était 
sans  contredit  la  question  des  mélanges. 

3564.  Nous  ne  rapporterons  pas  en  déiaU  les 
analyses  des  premiers  observateurs  ;  elles  avaient 
du  moins  le  mérite  du  laconisme ,  qui  n'engendre 
jamais  autant  d'erreurs  que  la  prolixité.  Yerbeyen 
découvrit  dans  la  bile  un  alcali  libre;  Blacbride 
entrevit  qu'elle  contenait  quelque  chose  de  sucré; 
fiaubins  en  sépara  un  matière  huileuse  d'une 
grande  amertume  ;  Cadet  la  considéra  comme  un 
savon  à  base  de  soude ,  mêlé  à  du  sucre  de  lait. 
Thénard  s'éleva  contre  la  théorie  de  Cadet  ;  et 
pour  lui  la  bile  fut  d'autant  moins  un  savon ,  que 
sa  composition  variait  dans  les  différents  ani- 
maux; il  y  signala  une  substance  nouvelle  qu'il 
nomma  picrome/ (  substance  sucrée  et  amère), 
deux  mots  fort  étonnés  de  se  trouver  ensemble. 

3565.  D'après  Tbénard ,  la  bile  de  bmuf  serait 
composée ,  sur  800  parties,  de  : 

Eau 700,0 

Picromel •    •    •      ^^ï^  O 

Corps  gras ,  acide  au  moius  en 
partie 

Chole8térine,peu \  ^  Wi<'  r  > 

Matière  colorante,  très-peu  .    . 

Matière  jaune  provenant  du 
mticaii  altéré ,  quelques  cen- 
tièmes        0,0 

Soude,  pbospb*  de  soude ,  cblor*  % 
de  potasse  et  de  soude ,  suif.  1     .  ^ 
de  soude ,  phosph»  de  chaux  et  /    ^^ 
de  magnésie,  oxyde  de  fer.    .  / 

Nous  avons  donc  U  dea  chiffres  sans  précisioa, 
l'auteur  nous  le  dit,  et  des  substances  réunies  par 
lots ,  comme  dans  une  adjudication  par  autorité 
de  justice.  Le  premier  lot  ne  renferme  que  de 
l'eau,  le  second  que  du  picromel ,  qui  est  coté 69^ 
mais  par  manière  d'acquit;  c'est  la  mise  aux  en- 
chères ;  vous  pourrez  surenchérir  ou  mettre  au 

s*ippme  cette  crojanc»  tardire?   l'auteur  ne  respli<|ue  pas. 
(**)  L*auCe«r  «toit  eneore  celte  quMtkl  trop  forte. 
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rabais.  Le  (roMème  lot  te  com^se  d*un  corps 
gras ,  4pl  a  le  pri?ilége  d*élre  acide  sur  une  Hct 
et  ueulre  sur  Tautre  ;  d^un  peu  de  cholestérine , 
de  très-peu  de  matière  colorante  ;  lot  oolé  15  sur 
le  tableau.  Mais  comment  arriver  à  savoir  pour 
quelle  quantité  précise  le  corps  gras,  acide  et  non 
acide ,  entre  dans  ce  chiffre  ?  on  ne  pourrait  y 
arriver  que  par  Téquation  suivante  :  15  —  peu  — 
très  peu  =  ?  Quant  à  la  matière  jaune  provenant 
du  mucus  altéré ,  Tauteur  n*en  signale  que  quel- 
ques centièmes  ;  Tauteur  ne  les  a  pas  pesés ,  si  ce 
n*est  à  vue  d*œil  ;  et  à  cette  balance ,  les  milliè- 
mes, les  centièmes,  se  confondent  souvent  avec 
les  dixièmes.  Quant  aux  sels ,  il  les  divise  en  solu- 
bles  et  insolubles  ;  le  lot  des  lolubles  s*élève  à  10, 
le  lot  des  insolubles  à  1,2.  Admirable  méthode  de 
classification ,  qui  s*étale  en  tableaux  synoptiques, 
»u  bat  desquels  Tauleur  a  la  précaution  de  mettre 
de  sa  propre  main  :  N'en  croyez  rien,  car  f  en 
doiuie. 

8566.  «  Parmi  toutes  ces  matières,  dit  Tauteur, 
il  n'en  est  qu*une  seule  qui  n'ait  point  été  décrite  ; 
c'est  le  picromelf  substance  ainsi  appelée,  à 
cause  de  sa  saveur ,  et  qui  est  propre  à  la  bile  de 
la  plupart  des  animaux ,  du  moins  d*après  mes 
expériences.  •  Attachons-nous  donc  spécialement 
à  rétude  de  cette  substance ,  qui  formait  d'abord 
69  sur  800  de  la  bile ,  mais  qui  depuis  est  descen- 
due de  quelques  degrés. 

8567.  D'après  Thénard ,  le  picromel  est  sans 
couleur  ^  il  a  le  même  aspect  et  la  même  consis- 
tance que  la  térébenthine  épaisse;  sa  saveur  est 
d'abord  acre  et  amère ,  puis  elle  devient  sucrée  ; 
•on  odeur  est  nauséabonde ,  et  sa  pesanteur  spé- 
cifique plus  grande  que  celle  de  l'eau.  Soumis  à 
l'action  du  feu,  il  perd  une  partie  de  sa  viscosité, 
•e  boursoufle ,  se  décompose ,  et  ne  donne  point 
ou  que  trêS'peu  de  carbonate  d'ammoniaque.  Il 
•e  conserve  pendant  longtemps  sans  subir  la 
moindre  altération.  Exposé  à  l'air,  il  en  altère 
légèrement  l'humidité;  par  conséquent,  il  est 
Irès-soluble  dans  l'eau.  L'alcool  le  dissout  avec 
autant  de  facilité.  Chaufi^  légèrement  avec  les 
acides  hydrochlorique,  axotique,  sulfurique ,  con- 
venablement affaiblis ,  il  forme  un  composé  vis- 
queux ,  sur  lequel  l'eau  n'a  que  très-peu  d'action. 
Les  alcalis  et  la  plupart  des  sels  n'en  troublent 
point  la  dissolution ,  et  il  n'y  a  guère  que  l'azotate 
de  mercure,  l'acétate  de  plomb  avec  excès  d'oxyde, 
et  les  sels  de  fer,  qui  aient  cette  propriété; 
riofusion  de  noix  de  galle  ne  la  possède  point. 

8568.  Passons  au  procédé  par  lequel  l'auteur 
l'obteiiait  :  on  verse ,  dans  la  bile  de  bœuf ,  un 


excès  d'acétate  de  plomb  du  commerce  en  disso- 
lution ;  par  ce  moyen  ,  on  précipite  toute  la  ma- 
tière Jaune  et  toute  la  matière  grasse  acide  unie  à 
l'oxyde  de  plomb  ;  on  précipite  également  Tadde 
phosphorique  et  l'acide  sulfurique  du  phosphate  et 
du  sulfate  de  soude  ;  la  liqueur  étant  filtrée,  on  y 
ajoute  du  sous-acétate  de  plomb  ;  à  l'instant  le 
picromel  s'empare  de  l'excès  d'oxyde  de  ce  sel ,  | 
et  se  dépose,  sous  forme  de  flocons  blancs,  arec 
la  cholestérine.  Ces  flocons  doivent  être  lavés  à  | 
grande  eau  par  décantation ,  puis  placés  dans  une  j 
éprouvette,avec  une  petite  quantité  d'eau  pare, 
et  soumis  à  l'action  d'un  courant  de  gaz  hydro- 
gène sulfuré ,  pour  séparer  le  plomb.  Alors  on 
filtre  la  liqueur,  on  l'évaporé  le  plus  possible ,  et 
l'on  traite  à  froid  le  résidu  par  Pétber,  qui  dissout 
la  cholestérine  ;  le  nouveau  résidu  desséché  est 
le  picromel  pur,  d'après  l'auteur. 

8569.  Maissi  l'auteur,  avant  d'imposer  un  nou- 
veau nom  à  ce  produit,  avait  voulu  essayer, 
mêlées  deux  à  deux ,  trois  à  trois  ,  les  diverses 
substances  que  l'analyse  Indique  dans  la  bile  de 
bœuf,  il  se  serait  convaincu  qu'un  mélange  de 
sucre,  de  résine,  d'huile  acide  et  de  sel  marin, 
présente  tous  les  phénomènes  qu'il  a  décrits  dans 
le  picromel.  Et  aujourd'hui ,  il  est  moins  pardon- 
nable que  Jamais  de  condamner  les  élèves  univer- 
sitaires à  apprendre ,  comme  des  faits  positifs , 
des  résultats  qui ,  même  aux  plus  beaux  jours  de 
l'ancienne  méthode,  n'inspiraient  pas  déjà  une 
grande  confiance.  Le  picromel  n'est  que  le  mé- 
lange du  sucre,  de  la  résine,  de  l'huile  grasse, 
du  sel  marin,  et  d'une  foule  d'autres  sels  qui 
existent  dans  la  bile ,  et  que  le  sous-acétate  de 
plomb,  en  s'enveloppant  de  sucre  et  d'huile, 
entraîne  nécessairement  dans  le  précipité  flocon- 
neux ;  précipités  qui  deviennent  également  solu- 
blés  dans  l'eau  et  dans  l'alcool ,  à  la  faveur  des 
acides  que  l'opération  n'a  pas  manqué  d'y  intro- 
duire ou  d'en  dégager. 

8570*  Quant  à  la  saveur  d'abord  amère  et  puis 
sucrée  du  picromel ,  elle  provient  du  mélange  de 
soude  et  de  résine  d'un  côté ,  et  du  sucre  de 
l'autre.  Les  saveurs  diverses  ne  se  manifestent 
que  successivement;  la  moindre  ne  se  fait  Jamais 
sentir  que  lorsque  l'autre  a  épuisé  son  énergie 
(1646);  or,  ici,  c'est  la  résine  qui  forme  la  plus 
grande  quantité  du  mélange;  c'est  elle  dont  la 
saveur  doit  se  manifester  plus  longtemps.  Com- 
posez de  toutes  pièces  un  mélange  d'une  résine 
amère  et  de  sucre ,  et  voua  reproduirez  les  mêmes 
successions  sapides  qu'avec  ce  picromel. 

3571.  Braconnot  considérait  le  picrooiel  de 
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Thénard  comme  un  mélange  d^une  résine  acide  »  tiléd*acide,  niém«  diacide  acétique,  tt  ê*y  forme 

particulière,  qui  en  conslitae    la   plus  grande  »  un  précipité  jaune  clair,  qui  est  composé  du 

partie ,  diacide  margarique,  d*acide  oléique ,  d'une  »  mucus  de  la  vésicule  biliaire ,  dont  une  cer- 

maiièreanimate,d*une  matière  colorante  verte,  »  taine  quantité  était  dissoute  dans  la  bile.  Par 

d*une  «naltérerréa-amére  de  nature  alcaline;  et  »  cette  précipitation ,  la  liqueur  perd  son  carac- 

puis  (par  un  système  de  compensation) ,  Pauteur,  »  tère  mucilagineui^.  n 

après  avoir  cherché  à  éliminer  le  picromel ,  ne  5574.  Ce  prétendu  mucus  n'est  autre   choTse 

manquait  pas  de  signaler  une  nouvelle  substance,  qoo  Talbumine  et  Tbuile  dissoutes  par  Talcali  de 

VD  principe, sucré  incolore, qui  (fevtenf  pourpre,  la  bile,  et  qui  enveloppent ,  en  se  précipitant, 

tiolet  et  bleu  par  l'acide  sulfurique.  Mais  c'est  tout  ce  qui  était  dissous  avec  elle  dans  le  liquide 

encore  ici  une  erreur  dMnduction  ,  qui  perd  de  biliaire.  L'acide,  en s'emparant de  Talcali,  enlève 

vue  Pinfluence  des  mélanges,  en  fait  de  réactions,  à  Palbumine  et  à  la  matière  grasse,  leur  dissolvant , 

et  oublie  de  faire  la  part  des  caractères.  Il  est  et  le  liquide  se  clarifie  (S464).  Gomment  ne  pas 

encore  plus  facile  de  se  rendre  compte  de  la  faire  aux  procédés  analytiques  l'application  des 

nouvelle  substance  de  Braconnot ,  que  de  l'an-  phénomènes  que  nous  évaluons  si  bien  dans  les 

cienne  substance  universitaire  de  Thénard.  En  procédés  industriels;  et  pourquoi  ranger  dans  un 

effet,  le  prétendu  picfvmet  étant  un  mélange  de  cas,  au  nombre  des  produits  immédiats  ,  un  coa- 

sucre,  d'albumine,  d'huile  et  de  sel  marin,  si  gulum  que  nous  savons  être  si  multiple   dam 

vous  y  versez  de  l'acide  sulfurique  concentré,  le  l'autre?  Composez  de  toutes  pièces  un  mélange 

mélange  devra  devenir  d'abord  purpurin  (5167)  d'huile ,  d'albumine,  de  soude  et  de  résine  ;  vous 

parla  réaction  de  l'acide  sulfurique  sur  l'huile  et  aurez  un  liquide  mucilagineux ,  c'est-à-dire  un 

le  sucre  ;  mais  en  même  temps  l'acide  sulfurique  liquide  dans  lequel  les  trois  substanees  organiques 

dégagera  ,  du  sel  marin ,  l'acide  hydrocblorique,  se  trouveront  à  l'état  liquide  et  à  TéUt  globulaire, 

qui,  à  son  tour,  réagira  sur  ralbuknine,  réaction  Si  vous  versez  de  l'acide  acétique  dans  ce  raé- 

qui  se  manifeste  par  une  coloration  d'abord  vio-  lange ,  il  se  produira  un  précipité  insoluble ,  et  le 

lelte,  puis  bleue   (1534).  Composez  de  toutes  liquide  reprendra  sa  limpidité, 

pièces  un  pareil  mélange;  et  par  l'acide  suif ti-  3575.  €  Si  l'on  filtre  ensuite  la  bile,  et  qu'on 

rique ,  vous  obtiendrez  exactement  le  même  ré-  ^  y  v^rse  encore  de  l'acide ,  on  trouve  qu'elle  se 

saltat.  »  coagule  par  les  mêmes  acides  que  ceux  qui 

3572.  D'après  Berzélius,  la  bile  de  bœuf  serait  »  déterminent  la  coagulation  du  sang,  à  l'excep* 
composée  de  :  »  tion  de  l'acide  acétique  et  de  l'acide  phospbo- 

n  rique  dissous  depuis  plusieurs  jours.  » 

Eau 90,44  5576.  Tous  les  acides  ne  dissolvent  pas  l'albu- 

Mtfière  biliaire  (y  compris  la  graisse).      8,00  mine  ;  et  l'acide  hydrocblorique  lui*niéme  corn- 
Mucus  de  la  vésicule 0,30  mence  par  la  coaguler  avant  de  la  dissoudre  et  de 

Extrait  de  viande ,  chlorure  et  lactate  se  colorer.  L'acide  acétique,  au  contraire,  et  Pacide 

de  soude 0,74  phosphorique  dissous  ne  se  coagulent  jamais  et  la 

Sonde 0,41  dissolvent  vite.  Or,  dans  le  cas  ci-dessus  ,  l'acide 

Phosphate  de  soude ,  de  chaux ,  et  tra-  acétique  en  excès  a  repris  une  partie  de  l'albumine 

ces  d'une  substance  insoluble  dans  qu'il  a  enlevée  à  la  soude  ;  il  la  tient  en  dissolu* 

t^slcool 0,11  tion;  l'addition  d'une  nouvelle  quantité  d'acide  ne 

100,00  peut  qu'augmenter  la  solubilité  de  Palbumine  et 
la  limpidité  de  l'eau.  Ce  qui  sert  de  dissolvant  ft 

Berzélius  avait  pourtant  annoncé ,  en  tête  de  une  chose  ne  saurait  la  coaguler. 

SQD  travail ,  que  la  bile  était  une  subsUnce  plus  5577.  •  Si  l'on  évapore  de  la  bile  de  bœuf  jus» 

simple  que  ne  le  pensait  Thénard.  On  cherche  en  »  qu'à  consistance  d'extrait ,  et  qu'on  mêle  cet 

vaia,dans  l'analyse  qui  lui  est  propre ,  les  preuves  »  extrait  avec  de  l'alcool ,  il  reste  une  substance 

dé  cette  opinion.  Comme  Pauteur  a  développé  »  d'un  gris  jaune ,  qui  ne  se  dissout  pas.  Cette 

fort  au  long  les  expériences  qui  l'ont  amené  à  ce  »  substance,  qui,  en  outre,  n'est  plus  soluble  dans 

récitât  analytique ,  nous  allons  à  notre  tour  le  »  Peau ,  était  regardée  par  les  anciens  chimistes 

suivre  pas  i  pas  dans  notre  examen  critique.  »  comme  de  Palbumine  ;  mais  l'acide  acétiquela 

3573.  «  Si  l'on  mêle  de  la  bile,  dit  Pauteur,  de  la  »  précipitant  de  la  bile ,  elte  ne  peut  point  en 
»  bile  de  bœuf,  entre  autres,  avec  une  petite  quan-  *  être.  C'est  le  mucus  de  la  vésicule  biliaire, 
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»  quoiqu«»  dans  cet  état,  il  n'ait  point  l^aspect  de 
»  celui  qui  couvre  la  face  interne  de  la  vésicule.  » 

3578.  Voilà  pourtant  à  quoi  tiennent  les  créa* 
tions  nominales  des  substances  organiques  !  De  ce 
que  l'albumine  ordinaire  et  employée  isolément  est 
soluble  dans  Tacide  acétique ,  et  de  ce  que  ,  dans 
un  mélange  très-compliqué,  Tacide  acétique 
occasionne  un  coagulum,  on  en  conclut  que  ce 
coagulum  n*est  nullement  de  Talbumine;  or  si 
l'on  procédait  par  vérification ,  il  n'en  coûterait 
pas  beaucoup  pour  précipiter  ,  avec  Tacide  acéti- 
que ,  l'albumine  de  Tœuf  de  poule  ;  il  suffirait  de 
U  dissoudre  préalablement  dfns  le  même  alcali 
que  possède  la  bile,  dans  la  soude  ;  on  obtiendrait 
alors  de  ce  mélange ,  avec  Tacide  acétique ,  un 
précipiléaussi  volumineux.  Le  msfctM  de  Berxélhit 
n'est  donc  que  de  l'albumine  précipitée,  par 
Tacide  acétique  ,  de  sa  dissolution  dans  unalcalé. 

8579.  «  Le  mucus ,  qui  couvre  la  face  interne 
n  de  la  vésicule ,  détaché  par  le  raclage  des  paroia 
»  de  la  vésicule,  ressemble  parfaitement  à  du  mu- 
)»  eus  nasal  jaune.  Les  acides  étendus  le  coagulent 
»  en  une  masse  opaque ,  d'un  Jaune  clair  non 
n  mucllagineuse ,  mais  qui  devient  mucilaginouse 
»  et  claire ,  dès  qu*on  sature  exactement  Tacide 
»  avec  un  alcali.  » 

5580.  Le  raclage  enlève ,  avec  la  substance  qui 
recouvre  les  parois ,  les  tissus  muqueux  qui  en 
tapissent  la  surface  ;  les  acides  doivent  coaguler 
la  solution  alealino  biliaire  ,  d'autant  plus  abon- 
damment quMls  sont  plus  étendus  ;  car ,  en  excès 
et  trop  concentrés ,  la  plupart  de  ces  acides , 
après  avoir  saturé  le  dissolvant  alcalin,  redissou- 
draient à  leur  tour  l'albumine  pour  leur  compte. 
Mais  ce  précipité  est  un  mélange  encore  plus 
compliqué  que  dans  la  première  circonstance,  et 
lorsqu'on  n'opérait  que  sur  le  liquide  ;  il  doit 
renfermer  abondamment  des  tissus  insotublea  et 
organisés  (lOM).  Nous  ne  consacrerons  pas  une 
longue  réfutation  aux  autres  caractères  que  Tau- 
leur  assigne  à  ce  mucus  :  quel  est  celui  de  nos 
lecteurs ,  qui,  ayant  médité  les  principes  d'induc- 
tion consignés  dans- cet  ouvrage .  ne  soit  en  état 
d'expliquer  de  prime  abord ,  comment  il  se  fait 
que  ce  précipité  devienne ,  en  Méchant ,  clair , 
iramparent  et  jaunâtre  (1505);—  gu'arrosè 
êouê  cette  forme,  avec  de  l'eau ,  U  sa  gonfle  un 
peu,  devient  gluant  et  non  muqueux  (3136)  ; 
—  que  le  traitement  par  l'alcool  lui  fasee  per* 
dreea  viecoêité  (1230),  —  et  qu'alors  l'eau  ne 
la  lui  rende  plus  (1517);  —  que  le  précipité 
obtenu  au  mi^yem  d'un  acide ,  rougisse  le 
tournesol,  et  qu'il  n'abandonne  pas  son  acidité , 
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quand  on  le  traite  par  Teau  (1143);  enfin  qu'en 
ajoutant  ois  mélange  un  peu  de  carbonate  etca- 
kn  i,  de  manière  à  saturer  l'acide ,  le  mucus 
reprenne  see  propriétés  mucUagineuses  pn- 
mitives  (1518)  ?  Nous  ne  nous  y  arrêt eroDs  donc 
pas  plus  longtemps. 

3581.  u  La  dissolution  alcoolique  de  la  bile 
»  desséchée  contient  les  substances  principales  de 
»  la  bile.  On  distille  l'alcool  au  bain-marle ,  oo 
»  dissout  le  résidu  dans  un  peu  d'eau  <  on  mélela 
M  liqueur  avec  de  l'acide  sulfurique  un  peu  étendu, 
»  d'où  résuite  bientôt  un  précipité  gris  verdâlre, 
n  consistant  en  une  combinaison  d'acide  sulfuri- 
u  que  avec  la  ou  les  substances  qui  donnent  à  U 
M  bile  son  amertume  caractéristique.  » 

8582.  L'alcool  dissout  tout  ce  que  la  soude  rend 
soluble  danscemenstnie;  si  vous  saturez  la  soude 
par  de  l'acide  sulfurique  étendu ,  toutes  ces  suIk 
stances  se  précipitent  à  la  féîs  à  TéUt  de  mélange, 
huile,  résine,  enveloppant  le  sulfate  de  soude  lui- 
même. 

5583.  «  Tant  que  la  matière  amère  n'est  psi 
1»  toute  précipitée  »  cette  liqueur  est  verdâtre  et 
»  même  bleue*  Ce  n'est  qu'après  la  précipilaUoa 
»  qu'elle  n'a  plus  de  couleur.  » 

8584. 11  en  est  de  même  de  tout  mélange  coloré, 
dissous  ou  tenu  en  suspension  dans  un  liquide  qui 
dissout  ralbumine  ou  l'huile.  Dés  que  celles-ci  se 
coagulent  ou  se  figent ,  elles  emprisonnent  U  ma- 
tière colorante»  de  manière  à  la  masquer  teule- 
ment  aux  yeux. 

3585.  u  Le  précipité  acide,  consisUnt  en  une 
»  combinaison  d'acide  sulfurique  avec  la  matièrt 
»  amère  de  la  bile ,  est  très-peu  soluble  ou  mèoM 
»  totalement  insoluble  dans  l'eau  qui  contient  uns 
H  petite  quantité  d'acide  sulfurique.  Il  se  dissout 
»  dans  l'alcool,  comme  une  résine ,  et  en  esten 
9  grande  partie  précipité  par  l'eau.  Si  l'on  ftitdi- 
»  gérer  sa  dissolution  alcoolique  avec  du  carbonate 
»  de  baryte ,  jusqu'à  ce  qu'elle  cesse  d'exercer 
»  aucune  réaction  indiquant  la  présence  d'un 
}»  acide  libre,  l'acide  sulfurique  se  trouve  enlefé 
n  ainsi ,  et  la  matière  qui  était  combinée  avec  lui 
»  reste  dissoute.  » 

3586.  Ces  expressions  sa  dissolvent  en  partis 
ou  en  totalité,  en  grande  partie,  indiquent 
suffisamment  Fexislence  d'un  mélange,  et  surtout 
que  l'auteur  a  pu  prendre,  pour  la  dissololioo 
d'une  seule  substance  sut  generis ,  la  dissolutioa 
d'une  portion  des  mélanges ,  et  la  suspensiOB  de 
l'autre  dans  le  liquide  en  ébullilion  (S7). 

3587.  «  En  évaporant  ceUe  dissolution ,  on  ob- 
»  tient  une  masse  extraclive  d'un  jaune  vert , 
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>  transparente,  qui  a  Tanierlone  partienlière,  et 
«  en  général  les  propriétés  caractéristiques  de  la 
«  bile.  i*ai  donné  à  cette  substance  le  noih  de 
»  matfère  biiiaire,  et  je  Ta  i  considérée  comme  la 
»  principale  partie  constituante  de  la  bile.  Nous 
*  verrons  plus  loin  que  Gmelin  la  regarde  comme 
«  on  mélange  de  plusieurs  substances.  % 

5588. Et  Gmelin  avait  raison  sur  ce  point;  mais, 
ainsi  que  l'avait  fait  Braconnot  à  regard  de  Thé- 
Mrd,  Gmelin  n'éliminait  la  substance  de  Berzélius 
do  raog  des  substances  immédiates ,  que  pour  la 
remplacer  par  une  substance  immédiate  de  sa 
créatioa. 

3^9.  «  La  matière  biliaire  a,  sous  plusieurs 

•  points  de  vue ,  de  grands  rapports  avec  le  sucre 

•  de  réglisse,  et  surtout  avec  celui  de  Vahrtès 
■  pnemtofiui^  qui  Indépendamment  de  sa  saveur 
>  amèreet  puis  douceâtre,  s'obtient  ordinairement 
»  coloré  en  vert  par  un  principe  colorant  végétal, 

•  qui  est  mêlé  avec  lui  et  qu'on  ne  peut  point  en 
«séparer.» 

5590.  Sans  doute ,  car  dans  la  tnatièrê  biiiaire 
ée  Berzélius ,  picromel  de  Thénard ,  le  sucre  est 
iotimenent  uni  à  la  résine,  à  une  substance 
presse  et  à  la  matière  colorante,  comme  dans  le 
ne  de  X^ahru»  preomiorius, 

SS01.  Gmelin  et  Tiedemann  (*)  ont  porté  si  loin 
le  nombre  des  sidMtances  qui ,  d'après  eux ,  com- 
poseraient la  bile ,  qu'il  ne  manque  plus  à  leur 
analyse  que  le  tableau  des  nombres  indiquant 
dans  quelles  proportions  chacune  d'elles  entre 
dans  la  combinaison.  GeUe  analyse  serait  dès  ce 
mènent  le  plus  beau  tour  de  force  de  la  méthode 
Mdcnne.  Nous  regrettons  vivement  que  les  au- 
teurs aient  négligé  cetaccessoire  ;  nous  aurions  eu 
du  moins  un  large  budget  synoptique  à  offrir* 
nos  lecteurs.  Les  deux  Buteurs  admettent  dans  la 
biledebceuf  : 

l«I7n  principe  colorant,  qui  passe  à  la  distil- 
latien; 

*»  Une  graisse  biliaire,  qu'ils  nomment  ciioiine 
ou  ehoiesiérine, 

8o  Résine  biliaire  ; 

4*  Asparaghie  biliaire  ; 

5»  Pieremel  ; 

6»  Une  matière  colorante; 

7»  Une  matière  très-azotée,  faiblement  soluble 
4laBsPeau,  insoluble  dans  l'akool,  maissoluble 
dans  ce  réactif  à  chaud  ; 

8»  Une  matière  animale  ?  (gliadine)  insoluble 

(*)  JUekerchts  expérimentales,  ehimùjues  et  physiologiques 
*»»■  f^iigMtion,  Induit  de  ratlcmana  par  Jonrdin.  Piri»,  1826, 
2  «oL«». 
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dans  l'eau,  mais  soluble  dans  l'aloool  è  chaud  • 
«•  Une  matière  soluble  dans  rea«i  et  dans  Pal- 
cool,  et  prédpiUble  parla  teinture  de  noix  de 
galle?  {osmaxôme); 

lOo  Une  matière  qui  répand  une  odeur  urineuse 
quand  on  la  chauffe  ; 

IloUnematièresoluble  dansl'eau,  insolubledans 
l'alcool,  etprécipitahie  par  les  acides  (  matière  ca- 
séeuse,  peut-être  avec  la  matière  saHvaire  ^  )  • 

18«  Du  mucus;  '     ' 

13o  Du  bicarbonate  d'ammoniaque; 

14o.20«  Des  margarate,  oîéate,  acétate,  cho- 
late,  bicarbonate,  phosphate  et  salftite  de  soude 
(avec  peu  de  potasse); 

21o  Du  chlorure  de  sodium  ; 

22»  Du  phosphate  de  chaux; 

230  De  reaii,  qui  s'élève  à  91,61  pour  100. 

5592.  D'après  eux  la  bile  du  chien  se  compose- 
rait de  :  *^ 

1  o  Un  principe  colorant  ; 

2«DechoIinej 

30  Probablement  de  résine,  en  petite  quantité 
toutefois;  ce  qui  fait  qu'elle  est  précipitée  peu 
abondamment  par  l'acétate  de  plomb  neutre; 

4«  De  picromel; 

50  De  beaucoup  de  matière  colorante; 

60  D'une  matière  qui  se  précipite  de  la  dissolu- 
tion alcoolique  chaude  ,  par  le  refroidissement 
(gliadine); 

7»  De  la  matière  salivaire  ou  une  matière  ana- 
logue; 

8»  Du  mucus.  Il  parait,  disent  les  auteurs,  que 
la  bile  ne  contient  qu'une  très-petite  quantité  de 
cette  substance  en  dissolution,  puisqu'on  n'y 
trouve  pas  du  tout,  ou  du  moins  très-peu,  de  car- 
bonate de  soude  ; 

9»  Probablement  du  margarate  et  de  Foléalede 
potasse  ; 

10»  Dcl'acéUle,  du  phosphate ,  du  sulfate  de 
soude  et  du  chlorure  de  sodium  ; 

!!•  Du  phosphate  de  chaux  ; 

8595.  Quant  à  la  bile  de  l'homme ,  ils  y  ont 
trouvé  de  la  choline,  de  la  résine,  du  picromel  et 
de  l'acide  oléique,  du  mucus,  une  grande  quantité 
d'une  matière  soluble  dans  Peau ,  une  matière  co- 
lorante, et,  ajoutent-ils,  «sans  contredit  aussi 
plusieurs  autres  substances  ;  nous  n'avons  pas 
été  à  la  recherche  de  l'asparagine  biliaire.  »  Gomme 
on  le  voit,  le  nombre  et  la  quantité  des  subsUnces 
varient  en  raison  du  temps  qu'on  met  à  les  cher- 
cher, en  sorte  qu'avec  un  peu  plus  de  temps  la 
somme  s'allongerait  encore  probablement  de  qucN 
ques  chiffres. 
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Cherchons  maintenant  à  faire  le  dépouillement 
de  cette  liste,  dans  laquelle  chaque  substance 
s*in8cril  avec  un  large  doute  au  front. 

3594.  Quelle  difiFérence  entre  le  principe  co- 
lorant et  la    matière  colorante?  Cest  que   le 
premier  passe  à  la  distillation  ,  et  la  seconde 
reste  dans  le  mucus  ;  distinction ,   comme  on 
le  voit,  qui  est  fondée  sur  un  départ  plut  ou 
moins  facile,  et  non  sur  un  caractère  essentiel. 
Or,  à  ce  prix  ,  il  n*est  pas  de  matière  colorante 
d*un  suc  qui  ne  pût  se  partager  en  deux  substan- 
ces, lorsqu'une  portion  se  trouverait  enveloppée 
par  un  précipUé,  et  que  l'autre  se  trouverait  mé- 
langée à  une  substance  vobtile.  Ces  deux  articles 
de  ranalyse  doivent  donc  être  réunis  en  un  seul. 
Nous  avons  fait  la  part  du  picromel;  les  auteurs 
pensent  ravoir  obtenu  à  rétat  d*une  plus  grande 
pureté  que  Thénard  ;  nous  sommes  d*avis ,  au 
contraire,  qu'ils  Tout  encore   plus  altéré;  car 
ils  Pont  fait  passer  par  un  plus  grand  nombre 
de  procédés.  Ils  considèrent  le  picromel  par  eux 
obtenu  comme  un  cholate  ,  c'est-à-dire  une  com- 
binaison d'acide  cholique  et  de  la  substance  du 
picromel,  en  se  fondant  sur  ce  que  leur  picromel 
ne  donne  pas  de  précipité  à  froid  par  les  acides , 
et  qu'il  ne  laisse  pas  dégager  d'ammoniaque  par 
la  chaux.  Mais,  disent-ils ,  s'il  renfermait  ce  qu'ils 
appellent  un  cholate  d'ammoniaque,  la  chaux 
devrait  en  dégager  de  Pammoniaque.  Les  auteurs, 
en  général,  se  laissent  fréquemment  induire  en 
erreur,  sur  la  présence  ou  l'absence  de  l'ammo- 
niaque ,  en  employant  la  réaction  de  la  chaux  ;  la 
chaux  n'opère  pas,  sur  un  composé  de  résine, 
d'huile  et  de  sucre,  et  de  sels  ammoniacaux, 
comme  un  sel  isolé  à  base  d'ammoniaque;  on  sait 
avec  quelle  puissance   la  substance  saccharine 
relient  l'ammoniaque  (3155)  ;  l'emploi  delà  chaux, 
au  lieu  de  dégager  l'alcali  d'un  mélange  d'albu- 
mine et  de  résine,  n'est  peut-être  propre  qu'à  en 
rendre  la  combinaison  plus  intime. 

L'asparagine  biliaire  ne  porte  ce  nom  que  parce 
que  les  auteurs  ont  cru  trouver  une  certaine  ana- 
logie entre  celte  substance  et  Tasparagine  de 
Vauquelin  ;  mais  ils  n'ont  nullement  cherché  à  la 
soumettre  à  une  analyse  élémentaire ,  ni  même  à 
une  analyse  qualilalive  qui  inspire  quelque  con- 
fiance. Elle  s'oblienl ,  de  Peau  par  laquelle  on  a 
traité  le  picromel,  en  cristaux  prismatiques, 
incolores ,  à  pans  inégaux ,  terminés  par  des  py- 
ramides à  quatre  ou  six  faces ,.  qui  fondent  au  féu 
en  une  liqueur  épaisse ,  brunissent ,  se  boursou- 
flent, développent  une  odeur  empyreumatique , 
douceâtre ,  semblable  à  de  l'indigo  qui  brûle ,  et 


laissent  un  charbon  boursouflé;  donnent  parla 
distillation  un  liquide  aqueux,  incolore ,  qui  rou- 
git lé  tournesol,  et  dégage  beaucoup  d'ammonia- 
que par  la  potasse.  A  tous  ces  caractères ,  il  est 
facile  de  reconnaître,  dans  l'asparagine  biliaire 
des  auteurs ,  un  sel  ammoniacal  plus  ou  moins 
mélangé  à  d'autres  sels  et  au  sucre,  ou  à  la 
résine  ;  est-ce  un  hydrocblorate  de  chaux  et 
d'ammoniaqoe?  La  réaction  par  le  nitrate  d'ar- 
gent Indiquerait  assex  clairement  que  l'acide  hy- 
drochlorique  entre  pour  uno  part  dans  la  combi- 
naison. 

Plut  tard ,  Gmelin  a  appelé  cette  tubttaoee  ten- 
rine;  et  de  deux  noms. 

La  matière  très-axotée,  faiblement  sohible  dans 
l'eau  ,  insoluble  dans  l'alcool ,  mais  soluble  dans 
ce  réactif  à  chaud,  n'a  certainement  pas  été 
reconnue  en  procédant  sur  le  même  résidu.  Cest 
sans  contredit  de  l'albumine  essayée  par  l'eau  et 
l'alcool  froid ,  quand  eUe  a  été  coagulée  et  préd- 
pitée ,  et  essayée  par  l'alcool  bouillant  après  avoir 
passé  par  le  traitement  alcalin  ou  acide  (15S5). 
Il  faut  en  dire  autant  d*une  matière  aniBiâle 
que  les  auteurs  soupçonnent  être  la  gUadiM 
(1379),  et  d'une  autre  qu'ils  soupçonnent  être 
Vosmazôme;  les  caractères  qui  ont  semblé  sox 
auteurs  distinguer  ces  deux  produits  de  l'albii- 
mine  ne  proviennent  que  des  traitements  qu'on 
a  fait  subir  à  deux  quantités  différentes  de  la 
même  substance.  *  ' 

La  matière  qui  répand  une  odeur  urineui^, 
quand  on  la  chauflFe ,  n'est  qu'une  matière  com- 
posée de  diverses  substances  de  la  bile ,  mêlées 
aux  menstrues  par  lesquels  on  a  traité  celle-ei;  il 
arrive  fréquemment  de  reproduire  cet  phénomènes 
odorants,  en  faisant  évaporer  un  suc  organique 
dissous  dans  un  sel  ammoniaqfil ,  dans  un  acide, 
dans  l'alcool ,  «;t  même  dans  l'éther.  Qu'on  se  rap* 
pelle  qu'il  nous  a  suflB  de  traiter  la  gomme 
arabique  par  l'oxalate  d'ammoniaque,  pour  en 
dégager  par  évaporation  l'odeur  de  la  colle  brû- 
lée (3199). 

La  matière  soluble  dans  l'eau ,  insoluble  dam 
l'alcool,  et  précipitable  par  les  acides,  n'est  éri- 
demment  que  de  l'albumine  rendue  soluble  dans 
l'eau  par  un  menstrue  alcalin. 

Quant  à  la  choline  ou  cholestérine ,  c'est  la 
substance  grasse  de  la  bile  plus  ou  moins  altérée , 
dans  sa  fusibilité  et  sa  sofubilité ,  par  Iflcali  <|ui 
la  savonne ,  et  par  son  mélange  avec  la  résine  et 
le  sucre;  enfin,  quaut  aux  acides  cholique,  mar 
garique  ,  oléique ,  aux  margarates  ,  cholatei , 
oléates,  ce  sont  des   produits  qu'on  n'obtient 
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ctnpte  deifuelf  nous  nous  expliqueront  plut 
aaplement ,  eu  noue  occupant  du  groupe  des 
fobsUAcec  orgaBitantet. 

D  nous  serait  impossible,  do  reste,  de  sui?re 
pas  i^  pas  M  ailleurs  de  ce$  analyses ,  dans  les 
déFeloppeaieRts  qui  seryeni  de  bases  à  leurs 
résuUats.  C*esi  uo  dédale  où  Ton  perd  une  sub- 
sUnce,  à  travers  toutes  les  divisions  et  subdivi- 
sions A  et  B,  aeib,  I  et  II,  1  et  9,  par  où  la 
tobstaoce  passe  seule  coidom  i  une  filière,  lais- 
sant à  chaque  instant  le  lecteur  désorienté.  Les 
résullats  posaifs  se  déduisent  en  général  d^une 
manière  moîjis  confuse. 

2595.  Après  avoir  ainsi  éliminé, de  la  bile,  tout 
ee  que  la  manipulation  loi  prêtait  à  tort,  il  nous 
ÊW»  facile  df^  concevoir  ce  que  celte  sécrétion 
du  foie  poésie  de  réel ,  et  de  nous  faire  une  idée 
du  mode  selon  lequel  les  subatances  qui  la  com-  , 
posent  s7  trouvent  mélangées.  La  bile  renferme 
à  la  fois  du  sucre,  de  la  résine,  de  rbuile,  de 
ralbumine  et  de  la  soude ,  sans  parler  des  sels  qui 
en  font  partie  accessoirement.  Or  la  soude  rend 
Palbumine,  la  résine,  Thutle ,  etc.,  solphles  éga- 
lement dans  l'eau  et  dans  Talcool  ;  la  bile  n*est 
point  seulement  un  savon ,  c'est-à-dire  une  com- 
binaison d'huile  et  de  soude;  c'est  en  quelque 
sorte  un  savon  albuminoso- résineux  ,  c'est-à*dire 
un  mélange  oombiné  de  tdie  sorte,  que  toutes  ces 
substances  deviennent  à  la  f^  solnbles  dans  les 
menstrues  qui ,  sans  la  présence  de  l'alcali,  ne 
sauraient  les  dissoudre  toutes  également.  Ce  qui 
domine  dons  la  bile .  ^'est  son  alcalinité  ;  et  c'est 
par  ee  caractère  qu'ello  doit  influer  spécialement 
sur  les  factions  digestives*  La  bile  ne  varie,  chei 
les  divers  aaÂmauz ,  que  par  les  proportions  des 
mêmes  substances. 

3596.  t^  n*est  pas  Ici  le  lieu  de  parjer  des  cal* 
culs  biliaires  que  l'on  rencontre  fréquemment 
dans  les  conduits  de  la  bile  ;  nous  citerons  aeu* 
lement,afin  d'être  complet,  la  matière  Jaune,  que 
Tbénard  est  porté  à  considérer  comme  différente 
de  toutes  les  matières  colorantes  oottoues  jusi^u'à 
ce  Jour,  et  qui  oonsiitueraU  souvent,  d'aprèt 
lui,  les  calculs  de  la  vésicule  du  bœuf,  et  presque 
tous  ceux  de  la  vésicule  de  l'homme  ;  dans  les 
canaux  hépatiques  d'un  éléphant  mort  au  iardi« 
des  Plantes,  il  y  a  trente  ans,  on  en  troHvaJus- 
qu*à  500  grammes.  C'est  une  matière  jaune  et 
soUdCtpulvérulente  lorsqu'elle  est  s^çbe,  insipide* 
inodore ,  plus  pesante  que  l'eau ,  qui  donne  au 
leo  4lu  carbonate  d'anmoniaiiMC  t  «t  laisse  un 
charbon  ;  elle  est  insoluble  dans  l'eau ,  dans  l'al- 
cool, les  huiles;  soluble  dans  les  alcalis, d*où 
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elle  est  précipitée  en  flocons  bruns  verdAtres  par 
les  acides.  L'acide  hydrochloriqtie  ne  l'attaque 
qu'avec  peine;  il  la  rend  d'un  beau  vert.  En  vérilé, 
oeite  matière  colorante  serait  réellement ,  comme 
le  dit  l'auteur ,  distincte  de  toutes  les  matières 
colorantes  connues ,  si  elle  n'était  un  mélange 
albumineux  de  toutes  les  substances  qui  rentrent 
dans  la  composition  de  la  bile. 

5597.  RtstJHt.  —  Le  chyme  est  acide;  c'est  une 
pâte  composée  de  tout  ce  qui  a  résisté  à  l'élabora- 
tion slomacale,  et  de  tout  ce  que  l'élaboration 
stomacale  a  eu  le  temps  d'extraire  de  soluble  des 
tissus  végétaux  ou  animaux  qui  ont  été  pris 
comme  aliments.  Le  gluten  et  Talbumine  y  sont 
en  dissolution  »  à  la  faveur  de  l'acide ,  avec  le 
sucre,  les  sels,  la  gomme,  et  la  résine  des  sucs 
alimenl  aires. 

Une  fois  que  la  digestion  stomacale  n'a  plus 
rien  à  transformer  dans  ee  suo,  le  bol  alimentaire 
est  entraîné  vers  le  pjrlore  ,  et  passe  dans  le  duo- 
dénum, où  il  s'imprègne  du  suc  pancréatique  et 
de  la  bile ,  dont  sa  présence  détermine  l'éconlc- 
ment-Tout  à  coup  l'acidité  du  bol  alimentaire  est 
remplacée  par  Palcalinité;  l'alcali  delà  bile  salure 
l'acide  du  chyme,  et  par  ce  seul  fait  le  chyme 
devient  cbtle  ,  substance  que  les  parois  intesti- 
nales aspirent  et  iltrent,  pour  ainsi  dire,  à  travers 
leiirs  tissus ,  substance  enfin  qui  ne  diffère  de  la 
lymphe,  que  par  le  canal  dans  lequel  lechîroUtc 
la  surprend  ,  et  du  sang ,  que  par  Talisence  de  la 
matière  colorante.  Lorsque  les  parois  intestinales 
ont  achevé  «  jusqn'à  la  dernière  molécule ,  le  triage 
du  sang  blanc  ^e  nous  nommons  le  chyle,  le 
résidu  est  arrivé  successivement  Jusqu'au  rectum, 
par  suite  de  cette  aspiration,  dont  sont  douées 
toutes  les  surfaoes  du  canal  intestinal. 

Ce  résidu ,  c'est  la  matière  fécale ,  matière 
épuisée  et  désormais  inhabile  A  toute  espèce  de 
digestion  pour  ks  anknaux  supérieurs ,  mais  qui 
ne  laisse  pas  que  d'offrir  encore  des  conditions  « 
qui  le  rendent  lUimentaire  pour  les  birves  de  cer- 
taines espèces  dMnsectes. 

359«.  FÈCI8  ou  HATiftRBS  rÉCALi8.-^La  compo^ 
sitionde  oe  eapuimarinum  de  la  digestion  varie4 
non-senlemcoi  selon  les  espèces  d'animaux  ear- 
nivoresott  iierbivores,  non-seulement  selon  la 
constitution  hygiénique  des  individus  de  la  même 
ospèf  e ,  mais  encore  selon  le  genre  d'alimentation 
qui  les  a  nourris  A  l'époque  qui  précède  l*expé- 
rieiict.  On  y  trouve  intacts  tous  les  tissus  trop 
ligneux  ou  trop  osseux  pour  être  attaqués  par 
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l'adion  dig6«U?e ,  dei  fragmenU  enliers  de  la 
charpente  organisée ,  plus  une  certaine  quantité 
de  la  substance  cliyliflée ,  qui  a  pu  se  soustraire  à 
Paspiration  intestinale  ,  par  Tinterposition  des 
débris  de  tissus  ;  et  surtout  enfin  une  quantité 
considérable  de  produits  ammoniacaux,  soit 
dégagés  du  chyle  par  Taction  de  Talcali  de  la  bile, 
soit  résultant  de  la  fermentation  putride,  qui 
commence,  dès  que  la  fermentation  de  bonne 
nature  a  cessé. 

8509.  De  100  parties  de  matières  fécales  de 
rhomme,  BerzéUus  a  retiré  :  73,8  d'eau  ,  0,7  de 
débris  de  végétaux  et  d*animaux ,  0,0  de  bile,  1,0 
d*albumine ,  9,7  d*uiie  matière  extractive  particu- 
lière, 14,0  de  matière  visqueuse  composée  de 
résine ,  de  bile  un  peu  altérée ,  de  matière  ani- 
male particulière  et  de  résidu  insoluble  ;  et  de  1,9 
de  sels  composés  de  carbonate  de  soude,  de 
sulfate  de  soude ,  de  phosphate  ammoniaco-ma- 
gnésien  ,  et  de  phosphate  de  chaux. 

Les  excréments  des  oiseaux  sont,  en  outre, 
imprégnés  des  produits  de  Purine,  que  la  matière 
fécale  rencontre  sur  son  passage,  avant  d'arriver 
au  dehors ,  par  suite  de  l'organisation  spéciale  , 
qui  fait  que ,  chex  ces  animaux,  Tappareil  urinaire 
se  décharge  dans  le  canal  intestinal. 

8600.  R6lx  db  la  bili  dans  l*actb  IX  LA 
CBTLiricATioif .  —  Par  tout  ce  que  nous  avons  ex- 
posé plus  haut,  il  est  évident  que  la  métamor- 
phose du  chyme  en  chyle  est  due  au  mélange  de 
la  bile  alcaline  avec  le  chyme.  Cependant ,  il  est 
venu  dans  Pesprit  de  quelques  expérimentateurs , 
que  la  bile  était  une  déjection ,  comme  la  matière 
féeale,  et  ne  se  déchargeait,  dans  le  canal  intesti* 
oal,  que  pour  décharger  ^'autant  les  canaux 
biliaires.  En  effet ,  ayant  lié ,  sur  un  animal  vi- 
vant ,  tous  les  canaux  biliaires  qui  se  rendent  au 
canal  cholédoque,  de  manière  que Técoulement 
de  la  bile  dans  le  duodénum  ne  pût  pas  s'opérer , 
ils  prétendent  avoir  vu  néanmoins  le  chyme  perdre 
son  acidité  dans  le  duodénum,  et  y  devenir 
alcalin.  Ce  n*est  pas  la  première  f6is  que  les  vivi- 
sections amènent  à  des  conséquences  extraordi- 
naires ,  dès  qu*on  a  le  malheur  de  se  hâter  de 
conclure  et  de  trancher.  La  physiologie  dite  ex- 
périmentale nous  a  habitués  de  longue  main  à  ces 
résnltats  piquants  d'anomalie  et  d*étrangeté;  et 
ce  à  quoi  elle  a  toôfour^  le^moins  pensé ,  c'est  au 
trouble  qu'une  vivisection  quelconque  porte  du 
premier  coup  dans  tonte  l'économie  animale. 
Comment  s'imaginer  ensuite  qu'une  Ugature  pra- 
t&iquée  sur  des  canaux  à  .parois,  semi -cartilagi- 


neuses ,  soit  capable  dlntercqMer  complètement, 
et  comme  le  ferait  une  cloison  réelle,  le  cours  de 
la  bile  ?  comment  ne  pas  voir  qu'il  faudrait  ser- 
rer la  ligature  Jusqu'à  couper  le  canal,  pour  faire 
disparaître  les  plis  des  parois  rapprochées  eaUt 
elles?  et  c'est  entre  ces  petits  plis  que  la  bile  est 
dans  le  cas  de  s'échapper  dans  le  canal  cholédo- 
que ,  et  de  venir  se  mêler  avec  le  chyme ,  pour  le 
transformer  en  chyle. 

8601.  Que  la  bile  ensuite  toit  considérée  comne 
une  déjection  de  la  glande  hépatique ,  ce  n'est 
plus  là  qu'une  question  de  mots.  Le  contact  Im- 
médiat de  deux  produlU  ,  dont  l'un  est  acide  et 
l'autre  alcalin ,  ne  saurait  être  considéré  comme 
un  mélange  sans  conséquence ,  et  qui  puisse  s'o- 
pérer sans  que  les  deux  éléments  changent  de 
condition.  Si  la  bile  n'exerçait  pas,  sur  le  chyme, 
une  influence  favorable  à  la  nutrition,  elle 
en  exercerait  une  défavorable;  elle  troublerait 
les  fonctions  digestives ,  si  elle  ne  leur  servait  à 
rien. 

{  II.  Propriétés  nutritives. 

8002.  Les  auteurs  de  la  chimie  organique  an- 
cienne nous  entretiennent  souvent,  assez  longue- 
ment ,  des  propriétés  nutritives  des  substancei 
alimentaires.  Les  auteurs  d'économie  rurale  et 
domestique  établisaent,  par  des  chiffres,  les 
rap|K>rts  de  nutribilité  qu'offrent  entre  eux  les 
aliments  divers  ;  on  voit  dans  leurs  tableaux  que 
telle  substance  est  quatre  foia  ,  cinq  fois ,  etc. , 
plus  nutritive  qu'une  autre  ;  ainsi  d'après  le 
Ubleau  de  Daum  (*) ,  la  faculté  nutritive  de  la 
pomme  de  terre  serait  à  celle  du  fhHnent,  dans  le 
rapport  de  15  à  48  ,  selon  Meyer  ;  de  15  à  l90, 
selon  Block ,  et  de  15  ft  74  ,  selon  Pétri;  tandis 
que  d'après  un  travail  récent  de  la  faculté  de 
médecine ,  ce  rapport  serait  de  15  à  45  ;  et  il  ea 
est  de  même  de  toutes  les  évaluations  relatives  aux 
autres  espèces  de  substances  alimentaires. 

8605.  Einhoff  assure  avoir  pesé  et  extrait  chi- 
miquement la  substance  nutritive  d'une  foule 
d'espèces,  qui  servent  d'aliment  habituel  à  Phomme 
et  aux  animaux.  Ses  résultats  sont  loin  de  s'accor- 
der, et  avec  ceux  de  l'expérience  agricole  d'on 
côté  ,  et  avec  ceux  des  autres  chimistes. 

8604.  Mais  cette  divergence ,  dans  les  résultaU 
obtenus ,  semblerait  indiquer  que  tous  les  auteurs 
s'accordent  surle  signalement  chimique,  sur  les 
caractères  de  la  substance  nutritive  ;  car  enfin  ni 

(•)  Bulletin  ilefftiêifcrsmgrieoUs,  lo««  XIII,  «•fOO. 
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en  elilBf  e ,  ni  en  atteime  espèce  de  scienee ,  oa  ne 
^èie  jamais  une  inconnue.  El  pourtant  on  etier- 
efaerait  en  fain  ,  dans  un  seul  auteur,  nne  défini- 
tion de  ta  substance  nutritive  l>asée  sur  Vexpérience, 
et  capal>le  de  la  faire  démêler  entre  mille  autres , 
sranl  toute  espècedenutrilion.Si  je  demande  aux 
dOmistes  quelles  sont  les  substances  alimentaires 
les  plus  nutritives,  les  uns  me  nomment  celles-ci, 
les  autres  me  nomment  celles- là  ;  si  je  leur  demande 
<les  rapports ,  les  uns  me  donnent  un  rapport 
double ,  triple  et  quadruple  des  autres  ,  et  tout 
cela ,  de  pari  et  d*autre,  en  tableaux  synoptiques, 
dont  la  précision  frappe  Tcsil  et  semble  ne  pas 
laisser  la  moindre  place  à  un  doute  ;  il  faut  con- 
fronter ces  tableaux  entre  eux ,  pour  ne  plus 
rien  y  comprendre. 

L*idée  me  vint  de  m*informer  si  réellement  tous 
ees  auteurs  se  comprenaient  eux-mêmes  ;  et  je 
finis  par  la  question  qui  aurait  dû  être  pour  eux 
la  première  de  toutes  ;  je  leur  demandai  de  me 
dire  ce  qu'ils  entendent  par  substance  nutritive , 
et  sur  quelles  bases  ils  se  sont  fondés,  pour  en 
évaluer  les  rapports  n  dans  les  diverses  plantes. 
Or  il  se  trouve  que.  sur  cette  question  ,  ils  s*en- 
tendent  encore  moins  que  sur  la  première  ;  et 
que  la  substance  nutritive ,  aux  yeux  des  uns  , 
est  précisément  la  substance  indigeste  ,  et 
oéme  nuisible',  aux  yeux  des  autres.  Model et 
Parmentier  avaient  regardé  le  gluten  comme 
indigeste  ,  et  Tamidon  comme  nutritif.  Bb  bien  ! 
Cbevreul  et  Magendie,  qui  ignoraient  absolument 
les  expériences  de  Model  et  de  Parmentier  ,  trou- 
vent précisément  le  contraire  ;  et  à  leurs  yeux  le 
gluten  est  éminemment  nutritif,  et  le  sucre, 
Tamidon  ,  la  gomme ,  etc.,  enfin  tout  ce  qui  n^est 
pas  azoté  ,  est  indigeste  et  causerait  la  mort ,  si 
ranimai  prenait  longtemps  une  semblable  nourri- 
ture sans  en  changer.  Il  n'est  certes  pas  possible 
de  différer  d*opinion  d*une  manière  plus  contra- 
dictoire. 

Pour  qui  prendre  parti?  Ne,  vous  bâtez  jamais 
de  prendre  parti ,  avant  d'avoir  bien  posé  la 
question  ;  mais  tâchez  de  bien  poser  la  question , 
et  vous  découvrirez  alors  que  les  deux  partis 
diamétralement  opposés  partaient  d'un  principe 
également  erroné. 

lyautres  enfin  ne  se  donnaient  pas  le  moins  du 
monde  la  peine  de  soumeUre  la  question  à  la  con- 
tre-épreuve de  rexpérienee;  mais  admettant  que 
les  substances  solubles  dans  i*eau  chaude,  d'un  ali- 
ment ordinaire,  en  forment  la  substance  véritable- 
ment nutritive ,  ils  se  mettaient  â  extraire  les 
substances  solubles  (sucre,  gomme,   amidon, 
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B,  gélatine  )  ;  et ,  en  défalquant,  du  poids 
du  résidu  après  l'opéraUon  ,  le  poids  de  la  sub- 
stance alimentaire  avant  la  manipulation  chimi- 
que ,  ils  obtenaient  l'indice  de  nutribilité ,  pour 
ainsi  dire ,  de  l'aliment.  A  leurs  yeux,  un  aliment 
devenait  plus  ou  moins  nulrilif  qu'un  autre,  selon 
qu'il  renfermait ,  en  poids ,  une  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  sucre,  d'amidon,  et  d'exlrac- 
tif  soluble  ou  d'extrait  de  viande.  Ceux-ci  procé- 
daient donc  uniquement  par  la  voie  chimique  ;  et 
les  résultats  qu'ils  obtenaient  étaient  sans  doute 
divergents,  mais  jamais  contradictoires  ;  ils  éta- 
blissaient que  telle  substance  nourrit  mieux  que 
telle  autres  mais  ils  n*assuraient  jamais  précisé- 
ment que  la  substance  nutritive  de  tel  auteur  ne  fût 
nullement  nutritive;  ils  ne  poussaient  pas  leurs 
conséquences  jusqu'à  un  pareil  démenti.  Or,  qui 
l'aurait  cru  ?  c'est  la  méthode  expérimentale  qui 
se  trouvait  forcément  amenée  à  cette  forme  de 
dénégation  ;  elle ,  si  sage,  si  timide,  si  défiante 
d'elle-même,  qui  a  horreur  de  la  logique,  et  ne 
veut  presque  toucher  aux  feits  qu'en  se  bandant 
les  yeux;  qui  coupe  un  animal  en  deux  pour  en 
extraire  un  fait,  mais  qui  se  garderait  bien  de 
rejoindre  par  la  pensée  les  deux  morceaux,  pour 
se  représenter  comment  le  fait  a  pris  naissance, 
eh  bien  !  c'était  elle  qui  éuit  forcément  entraînée 
aux  dénégations  transcendantes,  extraordinaires, 
miraculeuses  même  ;  et  qui  vous  criait  solennelle^ 
ment  dans  les  cours  :  «  Tous  avez  cru,  mortels» 
jusqu'ici  que  le  sucre ,  le  miel  et  l'amidon  contri- 
buaient â  vous  nourrir  ;  abandonnez  ces  croyan- 
ces ,  et  vivez  de  gluten.  La  nature  a  presque  eu 
tort  de  mêler,  dans  la  farine  des  céréales  ,  le  gluten 
qui  nous  nourrit ,  à  l'amidon  qui  nous  pèse.  »  £t 
l'orade  se  répétait  ensuite  dans  les  cours  et  con- 
cours ,  dans  les  rapports  du  conseil  de  salubrité 
publique,  à  la  manutention  des  vivres  de  la  guerre 
et  des  prisons  ^  au  ministère  et  dans  les  considé- 
rants destinés  â  éclairer  le  public ,  sur  la  qualité 
des  substances  alimentaires.  Mais  on  remarquait 
pourtant  que  de  tous  les  intéressés  à  la  question , 
restomacdes  administrés  et  l'estomac  de  l'expéri- 
mentateur lui-même  étaient  les  derniers  à  se  ren- 
dre â  l'évidence  de  la  démonstration.  Les  procédés 
d'expérimentation,  du  reste,  n'avaient  rien  de 
fort  compliqué;  les  résultats  obtenus  étaient 
visibles  et  palpables  pour  tout  le  monde  ;  il  étaits 
impossible  de  les  révoquer  en  doute^ 

8605.  Pénétronsdonc,  pour  nous  éclaires,  dans 
les  procédés  del'expérimenUlion.  Magendie  nour- 
rissait des  petits  chiens  pendant  un  certain  temps, 
tantôt  avec  du  sucre  seul  pour  aliment,  tantôt 
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avec  dtt  la  gomoif,  lafilôt  a? ec  dePanidon,  Uatèi 
avec  de  Thuile,  laolùi  avec  du  beurre;  enfin 
toujours  avec  une  seule  subslauce  oén  asEotée 
(857),  et  de  Teau  dUUIlée  pour  boiison  ;  maie  il 
leur  donnait  de  Tun  et  de  Tautre  à  discrétion  ;  en 
conséquence,  dans  le  cas  où  le  svcre  et  Teau 
eussent  été  nutrilife,  il  était  toiposstbèe  que  rani- 
mai mourût  d'inanition.  Et  pourlaut,  an  bout  de 
quelque  temps,  l'animal  maigrissait,  il  ne  pouvait 
plus  marcber  ni  avaler,  et  il  expirait,  tanlét  plus 
td(|  tantôt  plus  tard.  Sur  ces  entrefaites  survenait 
Chevreul,  qui  trouvait  que  leur  urine  n^ofirait 
aucune  trace  d*acide  urique  ni  de  phosphate  ;  que 
la  bile  contenait  une  proportion  considérable  de 
picromel,  et  que  les  excréments  renfermaient  trèa- 
peu  d*axote.  D'où  Tauteur  concluait  qu'aucune 
de  ces  substances  n*est  nutritive  ;  et^que  dans  les 
tiéréales,  c'est  le  gluten  qui  est  nourrissant.  Mais 
Il  ne  vint  pas  l'idée  à  Tauteur  d'expérinenier,  en 
administrant  le  ^uten  seul  à  êti  petits  chiens  ;  te 
que  la  logique,  cependant ,  indiquait  hautement 
comme  contre-épreuve;  or  si  Tautenr  avait  servi 
du  gluten  seul  à  ces  pauvres  petits  animaux ,  il  tes 
aurait  vus  dépérir  aussi  vite  que  par  la  première 
méthode  ;  et  c'est  précisémeni  avec  ta  méthode  de 
Magendie,  que  Model  et  Parmentier  étaient  arrivés 
à  déchirer  que  le  gluten  est  indigeste  ;  car  ces 
deux  auteurs  n'avaient  nourri  des  chiens  qu'avec 
du  ghiten  obtenu  par  la  malaxation  (1996).  Conci- 
liez maintenant  tes  deux  résultats  avec  Tetpé- 
rience  :  le  gluten  ne  nourrit  pas,  l'amidon  fie 
nourrit  pas,  le  sucre  ne  nourrit  pas,  Fhntle 
nourrit  encore  moins  ;  et  pourtant  lé  pain  de 
froment,  qui  est  un  composé  de  glulen,  <Pamidon, 
de  sucre,  diraile,  est  nourrissant.  H  faut  «touer 
^*II  n*y  a  au  monde  que  la  physiologie  expéri- 
mentale, à  qui  II  arrive  de  pareils  contre-temps  ; 
cfi  AUHiirr  m  RtTKmr ,  quoi^o^l  nt  inirrtnnK 
PAS  ON  eifL  «LtetiiT  ALinifitÂinB!; 

8606.  Dnreale,  Jes  auteurs  d'économie  publique 
avaient  précédé  de  bien  loin  Magendie  et  les 
expértraenleurs  académiques,  dam  cette  méthode 
d'évaluation.  Lorsque  Papin  eut  découveK  Tacttoii 
qu'exerçait  la  vapeur  comprimée,  sur  Ha  trans- 
formation des  tissus  iflsolitbtes,  et  surtottt  des  os; 
dés  quil  ftit  parrvenn  à  rendre  pulpeuse  et  igpélati* 
neuse  la  substance  osseuse  ;  il  pensa  è  utiliser  eu 
faveur  du  pins  grand  nombre,  les  produits  qu'a- 
lors on  jetait  aux  chiens  ou  au  rebut;  il  se  proposa 
de  feire  passer  la  gélatine  (1836  )  au  némbredes. 
substances  alimentuires,  mais  seulement  des  sub- 
stances alimentaires  destinées  au  pauvre^  qui, 
comme  on  le  sait,  en  économie  publique,  prend 


rang,  tantôt  à  cdté,  tantôt  on  cran  au«dessus  da 
genre  chien  ;  et ,  en  reportant  son  esprit  à  cette 
époque,  où  la  charité  chrétienne  seule  s^occupait 
de  soulager  let  classes  inférieures,  on  est  fimrcé  de 
rendre  hommage  aox  vues  économiques  de  Papiii,' 
et  de  lui  savoir  gré  d'avoir  voulu  donner  a«  pauvre 
les  os  à  ronger,  sons  une  fiarme  liquide.  Mais  la 
France  d'alors  te  montra  sourde  à  ramélienKiou  ; 
l'administration  entrevit  bien  que  les  os  â  ronger 
ne  seraient  pas  plus  du  goût  du  pauvre,  sous  l'uo« 
que  sous  l'autre  forme  ;  Papin  alla  oflFrlr  ses  pro- 
cédés, ses  marmites  autoclaves  et  ses  produits  à 
Charles  U ,  roi  d'Angleterre ,  roi  de  cette  trands 
nation  dont  le  paupérisme  forme  la  plus  large 
plaie.  Ce  roi,  préoccupé  de  la  taxe  des  pauvret, 
était  sur  le  point  de  passer  marché  aveelechialsle 
français,  lorsqu'on  lui  annonça  une  dé|iQtalioa 
qui  demandait  à  présenter  requête.  Cette  dépita- 
tlon  se  composait  de  ses  mentes  de  chtens ,  qai 
portaient  à  lew  cou  im  plaeet,  par  lequel  ils  sup- 
pliaient le  roi  de  ne  pas  les  priver  d*une  snbstaoce 
qui  leur  revenait  de  droit  de  temps  immémoritl. 
Dana  ce  temps  de  privilèges ,  le  roi  respecta  celHi- 
là  à  l'instar  de  tous  les  autres  ;  et  les  tourtisaot, 
dont  la  jovialité  ne  fait  pas  toujours  le  mat ,  mu- 
vèrent  ainsi  les  pauvres  de  l'aUmentalion  des 
chiens. 

5607.  L*idée  de  Papin  a  été  reprise  par  d'Arcet, 
H  y  a  plus  de  vingt  ans  d^A,  avec  nne  persévéraace 
et  de  bonnes  Intentions  dignes  d*dne  me^eure 
enwe ,  et  le  «ueeès  n'a  cettainement  pas  courtmaé 
ses  efforts.  La  gélatine ,  malgré  toutes  les  modi- 
fications apportées  dans  les  procédés  d*extraelioii, 
a  trouvé  fort  peu  d*administratiottS  favorables  à 
son  introduotlon  dans  le  régime  allmeiKaire.  Le 
goM  des  odministrés  en  repoussait  l'emploi. 

La  sdenee  des  eonf  rères  de  d'Arcet  a  cberdké  à 
démontrer,  parla  chimie  et  U  vole  expérimenUle, 
la  répugnance  des  administrée  et  du  pauvre.  On 
formerait  une  bibliothèque,  avec  tous  \t$fàetuwis 
que  cette  quesHon  a  Aiit  paraître.  Que  de  notes  et 
4e  ooMre-notes  pleirvaient,  à  une  certaine  saison, 
sur  le  bureau  de  l'Académie  des  sciences  !  Que 
d'articles  sioguliers  n'Inséraient  pas  les  Jouraaiix 
incompétents ,  et  jusqu'à  iu  Tribune  que  Gaanal 
rendait  alors  dépositaire  de  tes  attaques  contre  la 
#éhrtine,  et  de  ses  annonces  de  pain  de  pommade 
terre ,  pour  le  ^uvre  s'entend  ;  car  la  chimie  est 
essentiellement  phiianibrope.  La  maibenreose  i;é- 
latine  avait  réuni  contre  elh* ,  à  cette  époque ,  les 
garnit  jaune»  comme  les  mminê  eûUentes ,  le 
J0umal  deê  DébaU  et  /a  Triimnê,  Donoéet 
Gannal!  qui  depuis  n'ont  plus  eu  qu'une  seule 
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taimière,  tout  toqutlte  on  ne  risque  pas^de^e  voir 
coDéamné  à  ne  vivre  que  4e  gélatine. 

Paymaurifi  avait  publié,  en  1820,  on  petH  traité 
pour  démontrer  qu'en  te  nourrissant  et  gélatine, 
roovrier  était  dans  le  cas  d*éeonomi8er  au  moins 
trois  soQs  par  jour;  on  aurait  pu  en  publier  un  aussi 
long  pour  démontrer  <|u'en  ne  buvtfnt  que  de 
l*eau,  rouvrier  aurait  pu  en  économiser  quarante; 
ce  qui  eût  été  treize  fols  plus  économique  que  par 
la  premfêre  méthode.  Les  adversaires  de  la  gélatine 
prenaient  le  eontre-pied ,-  Gannal  sotftenait  que 
Il  gâaline ,  non-seulement  n'était  pas  nutritive , 
mats  même  qu'elle  était  un  poison  mortel;  il  s'en 
était  nourri  eiclusivement  pendant  quinze  Jours, 
et  avait  pendant,  tout  ce  temps,  éprouvé  une  fièvre 
dAiiliiaiite,  qui  inftiHliMement  TauraH  conduit  au 
tombeau  ;  et  nous  n*avons  pas  de  peine  à  le  croire; 
nous  nous  demandons  seulement  de  quelle  santé 
de  fer  est  doué  Teipértmentateur ,  pour  avoir  pu 
porter  si  loin  le  dévouement  à  la  démonstration. 
Peut-être  y  a -t-il  erreur  dans  les  chiffires;  ou  bien 
iera4-il  arrivé  à  l'expérimentateur  quelque  cbose 
d'analogue  à  ee  qui  arriva  à  ce  pieux  archevêque, 
qui  prit,  pendant  tout  le  carême,  pour  un  plat  de 
harkots  délicieux ,  un  plat  de  rognons  de  poulet 
que  lui  servait  chaque  |our  à  grands  frais  son 
mai^>rdoine;  et  sans  doute  par  pitié  pour  Texpé- 
rimeotateur ,  la  dame  du  logis  aura  glissé  quelque 
jus  un  peu  plus  succulent ,  dans  la  ration  expéri- 
mentale de  gélatine.  Cependant  nous  admettons  le 
bit  les  yeux  fermés,  et  nous  félicitons  Hauteur 
d*en  avoir  été  quitte  à  si  bon  compte. 

8S08.  Donné  (séance  du  6  juin  1831)  écrivit  à 
l'Académie ,  pour  lui  annoncer  qu'il  avait  cherché 
vainement  à  faire  usage  de  la  gélatine ,  qu'il  en 
avait  été  incommodé.  Hais  Tauteur ,  obligé  de 
fréquenter  un  monde  assez  élevé ,  et  de  se  ranger 
autour  de  certaines  tables,  sur  lesquelles  la  géla- 
tine ,  fi  donc  I  n'a  jamais  certes  figuré ,  aurait  dû 
indiquer  depuis  combien  de  jours  il  avait  fait  à  la 
science  le  sacrifice  d*une  nourriture  succulente , 
afin  qif on  fût  en  état  de  décider ,  sur  le  compte 
de  quel  genre  de  nourriture  on  devait  mettre  le 
genre  d'incommodité  signalé  par  l'auteur.  Gay- 
Lossac  fit  observer,  après  la  lecture  de  cette  lettre 
sur  papier  rose ,  que  Donné  ,  avant  de  trancher 
une  question  aussi  importante,  aurait  dùprocéder 
itens  ie  iiloncê,  et  avec  plus  de  précision.  Mais 
•ne  précisiOD  qui  intéresse  l'estomac ,  ne  convient 
pm  à  tous  les  estomacs  du  monde  ;  et  au  lieu  de 
reprendre  les  procédés  d'après  te  programme  de 


Giy-Lussac,  Donné  eut  le  boA  sens  de  répondre 
à  la  séance  suivante ,  qu'il  n'avait  eu  nullement 
rintention  de  trancher  la  question ,  mais  seulement 
de  prowquer  de  noutmtles  espérieneeê  ;  ce  que 
Donné  aurait,  sans  contredit,  pu  demander  k  l'Aca- 
démie, sans  s'exposer  à  une  légère  incommodité, 
ce  n'est  pas  autrement  que  s'y  prit  iulla  Fonte- 
iteKe,  dans  la  Séance  du  93  août  1891.  Sans  étayer 
sa  demande  d'une  bonne  eC  valable  indigestion ,  il 
Offrit  à  r Académie  son  estomac  et  cekil  de  plusieurs 
autres  sujets,  dont  le  nom  restait  en  blanc,  et  qui 
tous,  ainsi  que  lui ,  faisaient  serment  de  se  sou- 
mettre à  rexpérimentatSon  qu^une  commission 
était  sur  le  point  de  tenter  »  sur  la  nutrition ,  au 
moyen  de  la  gélatine.  Les  offres  acceptées ,  voici 
le  programme  que  les  sujets  de  l'expérience  avaient 
rédigé,  de  concert  avec  l'expérimentateur  d'Arcet  : 
1»  ils  se  seraient  nourris ,  pendant  quinze  jours , 
uniquement  avec  des  soupes  faites  avec  la  géla- 
tine ,  les  végétaux  non  azotés ,  du  pain  el  une  bou- 
teille de  vin.  Chaque  individu  ne  devait  prendre , 
«n  aliments  réduits  par  le  calcul  A  l'état  sec  ,  que 
deux  livres  de  nourriture ,  terme  moyen  indiqué 
par  Lagrange.  *-  2»  Après  cela  les  expérimenta- 
teurs se  nourriraient  pendant  cinq  jours  comme 
à  rordinaire,  et  reprendraient  les  expériences 
n*  1 ,  avec  cette  différence  qu'au  lieu  de  bouillon 
de  gélatine ,  on  emploierait  le  bouillon  de  viande. 
^  3*  Après  dix  jours  de  nourriture  ordinaire ,  les 
expériences  seraient  reprises ,  mais  en  ut  servant 
des  soupes  Alites  de  la  même  manière,  sans  bouillon 
de  viande  ni  de  gélatine. '-<  4^  Enfin,  au  commen- 
cement, au  milieu  et  A  la  fin  de  chaque  expérience 
chaque  expérimentateur  serait  exactement  pesé,  et 
et  sa  fbrce  mosculaire  essayée  au  dynamomètre; 
on  tiendrait  compte  aus^i  de  l'état  du  ppuls, 
et  de  tout  ce  qui  pourrait  s'offrir  pendant  l'expé- 
rimentation.  Par  la  perte  des  férces  et  du  poids  , 
ainsi  que  par  les  accidents  qui  pourrai^t  surve- 
nir ^  on  aurait  jugé  du  degré  de  mitrtUon  des 
substances  qui  auraient  été  employées  comme 
aliment  f). 

8609.  A  la  faveur  de  ce  programme,  la  santé 
des  sujets  se  trouvait  certainement  moins  exposée 
que  par  suite  do  programme  de  Gannal  ;  et  pour- 
tant roffre,  d'abord  acceptée ,  il'apas  eu  de  suites 
plus  dangereifses  pour  la  séance  que  pour  l'esto- 
mac de  ces  messieurs.  Il  en  a  été  de  ee  programme, 
comme  de  tant  d'autres,  H  est  resté  à  Tétai  de 
programme. 

8610.  A  Gannal  on  opposa  Payen  i**>,  qui  pro- 


(*)  Journal  dt  chimie  medicaU,  Ion*  VII,  pag.  769, 1831.    '         (*')  Journ,  d*  chimit  médicmk,  t.  VU,  pas.  3S5-287,  1S31. 
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claoïait  hautement  la  gélaUne  aromatisée  avec 
quelques  légumes ,  comme  une  nourriture  excel- 
lente et  trés-substantielie,  et  par  conséquent -par- 
faitement convenable  aus  indigents,  disonê  plus, 
aux  ouvriers ,  aux  hommes  qui  supportent  de 
grandes  fatigues,  de  manière  à  nourrir  sainement 
et  abondamment,  pour  10, 13  et  15  centimes  par 
Jour,  tes  ouvriers  incapables  de  suffire  par  leur 
travail  aux  besoins  de  leur  familier,  «  C^est 
ici  le  lieu  de  dire,  ajoutait  Tàuteur ,  que  si  Tintro- 
duction  de  ces  perfectionnements  rencontre  des 
difficultés  dans  les  hôpitaux  ,  il  n'en  saurait  4tre 
de  même  pour  les  prisons ,  où  la  volonté  muni' 
cipale  s'exerce  pleine  et  entière  et  sans  inter- 
médiaire, ni  pour  les  maisons  de  détention,  dont 
aucun  bail  ne  devrait  être  renouvelé,  sans  qu'on 
imposât  ces  améliorations  aux  adiudicataires  !  11 
n*en  saurait  être  de  même ,  enfin ,  pour  les  hôpi- 
taux militaires  et  les  casernes ,  où ,  d'un  seul  mot, 
le  ministre  de  la  guerre  peut  opérer  les,  plus  heu- 
reux changements.  » 

Espèce  de  pufT,  dont  la  forme  n*avait  cerlalner 
ment  rien  de  trop  flatteur  pour  la  gélatine ,  que 
Tauteur  plaçait ,  de  la  sorte ,  au  r^ng  des  peines 
imposées  et  infligées  par  la  loi. 

5611.  au  journaliste  Donné  on  opposa  le  jour- 
naliste Roulin  (séance  du  4juillet  1831),  qui  écrivit 
•  qu*en  1829,  se  trouvant  sans  ressource^ ,  avec 
deux  jeunes  gens  de  dix-huit  à  vingt  ans  et  un 
n^re  de  cinquante  à  soixante  ans ,  sur  un  plateau 
des  Cordillères ,  il  leur  vint  dans  ridée  de  manger 
rôties  leurs  sandales,  qui  étaient  de  cuir  non 
tanné  ;  et  après  en  avoir  mangé  chacun  environ 
an  tiers ,  ce  qui  ne  leur  coûta  pas  moins  de  deux 
heures  de  mastication  ,  ils  se  sentirent  tous  éton- 
namment  restaurés.  »  Or  quelle  distance  d*un  plat 
de  gélatine  perfectionnée  à  un  rôti  de  sandalesl 

5618.  Cependant  d'Arce^  ne  cessait  d*opposer 
aux  mécréanU  Texemple  des  hôpitaux,  où  la  gé- 
latine est  administrée  avec  succès,  aux  convales- 
cents et  aux  malades,  à  qui  on  administre  avec 
un  égal  succès  le  sucre  et  la  gomme,  qui  pourtant, 
d*après  Mageùdie ,  tuent  les  chiens ,  et  tueraient 
les  hommes  aux  mêmes  conditions.  Et  Pauteur 
n*en  tirait  pas  moins  cette  conséquence,  qu*il 
fallait  donner  «ux  ouvriers ,  pour  se  nourrir,  ce 
qui  convient  aux  convalescents  ou  aux  malades 
condamnés  à  la  diète. 

3615.  Enfin  (séance  du  3  avril  183i)  survint 
Edwards ,  assisté  de  Balzac ,  qui,  fatigué  de  toutes 
ces  incertitudes ,  apporte  à  la  question  une  pré- 
cision représentée  j)ar  une  meute  de  petits  chiens 
et  un  volume  considérable  de  rédaction.  Comme 


on  le  voit,  Il  emplofe  la  méthode  de  Model ,  Par- 
menlier  et  Magendie.  Il  nourrit  les  chiens  avec  do 
pain  et  de  la  gélatine,  mélange  qui ,  d*après  lai, 
représente  la  nourriture  ordinaire  du  chien  (ce 
qui  n*est  rien  moins  qu*exact) ,  et  il  pèse  plusieurs 
fois  par  jour  le  sujet  de  l'expérience.  Il  coodut 
que  le  régime  du  pain  et  de  la  gélatine  est  nutritif, 
mais  insuffisant  j  que  la  gélatine ,  associée  au 
pain ,  a  une  part  effective  dans  les  qualités  de  ce 
régime;  que  le  régime  du  pain  et  du  bouillon, 
remplaçant  la  solution  du  gélatine  dans  le  régime 
précédent,  est  susceptible  d*opérer  une  nutrition 
complète.  »  Mais  il  parait  que  ces  conclusions 
n'étaient  pas  encore  assez  satisfaisantes  pour  les 
partisans  du  régime  gélatineux.  Et  d*un  autre 
côté,  le  Nouveau  système  de  chimie  oi^aniçue, 
paru  en  1835,  et  le  n»  t  du  bulletin  du  Réforma- 
teur, paru  le  8  octobre  1854  ,  avaient  bouleversé 
les  termes  de  la  question.  Le  16  février  1855, 
Edwards  donne  lecture  à  TAcadémie  d*un  tra?atl 
nouveau ,  fruit  d*une  expérimentation  faite  sur  un 
régiment  entier  et  toute  une  école  mutuelle  (*). 
Les  expériences  y  doivent  être  nombreuses ,  ainsi 
qu'on  le  prévoit  ;  mais  comme  elles  se  fondent 
toutes  sur  un  principe  unique ,  on  conçoit  que  si 
le  principe  est  faux  ,  toutes  ces  expériences  n'en 
valent  plus  la  moitié  d'une  bonne.  Or  ce  principe 
consiste  à  évaluer  la  nulribilité  d'une  substance 
alimentaire,  par  la  force  musculaire  déterminée 
au  dynamomètre ,  immédiatement  après  l'inges- 
tion. Les  auteurs  essayaient  au  dynamomètre  la 
force  musculaire  du  siget,  avant  le  repas  et  après 
le  repas,  le  malin ,  à  midi ,  le  soir.  Le  principe  ne 
pouvait  être  formulé  d'une  manière  plus  simple; 
mais  il  est  malheureusement  de  toute  espèce  de 
fausseté;  et  Texpérience  de  chaque  jour  nous  ap- 
prend suffisamment  qu'une  substance  peut  ac- 
croître considérablement  notre  force  musculaire, 
à  un  moment  donné,  sans  être  pour  cela  nutritive; 
que  tel  événement ,  dont  Timpression  morale  dé- 
vore  notre  santé,  augmente  avec  rirrttabiltté 
notre  force  musculaire  ;  qu'enfin  il  est  des  sub- 
stances qui  commencent  par  porter  au  dynamo- 
mètre la  force  musculaire  à  un  degré  de  puissance 
extraordinaire,  et  qui  nous  jettent  immédiatement 
après  dans  une  prostration  de  forces  voisine  de  la 
mort.  Qui  ne  sait  qu'après  une  longue  altération, 
un  verre  d'eau  donne  au  voyageur  une  force  nou- 
velle ?  Faudrait-il  en  conclure  que  l'eau  seule  suffit 
à  la  nutrition  ?  L*eaude-vie  accroît  la  force  mus- 
culaire dans  les  premiers  moments  qu'ello^éjoume 

(')  Voyet  Bulletin  seienUfiiut  et  indmstrUl  dn  BcforMiifar, 
iit132,18ftfYritr1835. 
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dans  reiloniic  ;  Teau-de-Tie  devrait  dès  lors , 
d*après  les  expériences  d*Edwards ,  être  rangée 
parmi  les  substances  nutritives,  au  même  titre 
que  la  gélatine.  Qui  ne  sait  encore  que  certaines 
personnes,  à  jeun,  possèdent  une  force  musculaire 
bien  plus  grande  que  dans  les  premiers  moments 
de  ta  digestion  la  plus  normale?  Par  quelle  étrange 
aberration  d*esprit  aller  voir,  dans  les  signes 
d^ne  surexcitation,  les  signes  de  la  digestion? 
Le  travail  d'Edvtrards  et  Balzac  ne  saurait  donc 
être  à  nos  yeux  que  la  plus  prodigieuse  perte  de 
temps,  que  nous  ayons  jamais  rencontrée,  dans 
les  annales  de  la  pbysiologie  académique. 

5014.  En  même  temps  que  se  débattait  la  ques- 
tion de  la  gélatine,  s*agitait  la  question  du  pain 
artificiel ,  mais  du  pain  pour  le  pauvre.  L*écono- 
nie  publique  n*a  pas  assez  de  pain  blanc  de 
boulanger  pour  en  nourrir  tout  le  monde  ;  la 
diimie  s'offrait  à  lui  fabriquer  atomisttquement 
on  pain  de  laboratoire ,  qui  n'aurait  coûté  que 
ê  soas  les  quatre  livres.  L*un  composait  du  pain 
avec  de  la  paille ,  et  un  pain  aussi  bon  que  le 
pain  de  froment  de  deuxième  qualité;  Tautre  mo- 
difiait son  pain  artificiel  de  mille  manières  diffé- 
rentes; Gannal  portait  régulièrement,  chaque 
semaine ,  un  quartier  de  pain ,  au  bureau  des 
journaux  populaires ,  avec  un  article  en  faveur  ; 
et  je  ne  sais  pas ,  à  mon  goût,  quel  était  le  pire , 
de  Particle  ou  du  trognon  de  pain,  u  Sa  théorie (*), 
mal  inspirée  sans  doute  par  la  lecture  du  iVoti- 
veau  $X9tème ,  admettait  que  le  gluten  n'est  pas 
DQtrilif  ;  que  son  rôle  se  borne ,  dans  la  panififca- 
tion ,  à  former  une  espèce  de  réseau  cellulaire  qui 
s'oppose  au  dégagement  du  gaz  et  rend  le  pain 
plus  léger  ;  que  le  gluten  ne  subit  aucune  altéra- 
tion pendant  la  panification  ni  pendant  la  diges- 
tion. »  B'après  ces  principes  et  d'autres  de  cette 
force ,  Gannal  offrait ,  en  dernier  lieu ,  à  l'Acadé- 
Bie  des  sciences ,  pour  6  sous  les  quatre  livres , 
on  pain  fait  avec  un  mélange  de  10  kil.  de  farine, 
90  kil.  do  fécule  de  pomme  de  terre ,  900  gr.  de 
sucre  brut,  180  gr.  de  levure,  250  gr.  de  sel,  11 
litres  d'eau,  le  tout  fournissant  92  pains  de 
1  kfl.  —  En  un  mot  les  articles  publiés  alors  par 
cette  pauvre  presse  incompétente,  ressemblaient 
assez  au  chapitre  de  l'Évangile  sur  la  multiplica- 
tion des  pains. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  dans  toute 
celte  affaire,  c'est,  après  de  si  belles  annonces, 
linAflérence  qufe  n'ont  cessé  de  montrer,  et  les 
pauvret,  et  les  avares,  et  les  boulangers.  Quoi! 

n  ^•mrmsid*pÂmrmm€iê,  tOM.  XIX,  pH«  321, 1833. 


Ton  sacrifie  sa  fortune  et  aa  santé,  pour  donner  à 
ce  malheureux  public,  au  prix  ^e  6  sous  les  qua- 
tre livres,  un  pain  excellent  et  moins  indigeste 
que  Pautre  ;  et  l'ingrat  public  fait  fi  de  l'offre,  et 
continue  à  courir,  chez  le  boulanger,  payer, 
jusqu'à  16  sous  les  quatre  livres,  un  pain  qui  lui 
donne  des  indigestions  à  son  insu  !  Vous  vous 
plaignez  de  la  faim,  on  vous  sert,  pour  3  sous,  un 
plat  de  gélatine  capable  de  rassasier  toute  une 
famille,  pour  1  sou  et  demi  un  pain  blanc  que 
l'on  digère  comme  du  biscuit  ;  et  vous  vous  récriez 
encore!  et  vous  n'y  touchez  pas!  Incorrigible 
nation! 

8615.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'ingratitude  de  la 
nation,  ces  hautes  prétentions  de  la  chimie  nous 
rappellent  involontairement  la  mauvaise  plaisan- 
terie de  Chaptal ,  qui  parvint  à  faire  accroire  à 
l'un  de  ses  convives,  que  le  poulet  qu'on  lui  servait 
était  un  produit  chimique,  sorti  tout  chaud  de  ses 
matras. 

5616.  Ce  qui  ressortait  le  plus  clairement  de  ce 
conflit  d'annonces  et  de  discussions,  c'est  que  pas 
on  des  partisans  de  l'une  ou  de  l'autre  espèce  d'a- 
limentation ne  s'était  fait  une  idée  quelconque  des 
caractères  auxquels  on  aurait  pu  reconnaître  la 
propriété  nutritive.  Mais  si  nul  d'entre  eux  ne  la 
connaissait,  chacun  d'eux  formait  à  cet  égard  la 
même  hypothèse;  la  substance  nutritive  devait 
être  une  substance  sui  genertSf  qui  agirait  aussi 
bien  isolément  que  mélangée,  et  qui,  pour  nour- 
rir, n*aurait  eu  besoin  que  d'être  introduite  dans 
l'estomac  et  d'être  mise  en  contact  avec  les  sur- 
faces intestinales.  On  ne  formulait  pas  aussi  nette* 
ment  la  quj|tion  ;  mais  c'est  du  moins  la  formule 
que  Pou  esftn  droit  de  déduire,  du  mode  d'expé- 
rimenUtion  adopté  par  les  auteurs  de  l'un  et 
l'autre  camp.  Nous  allons  procéder  par  une  autre 
méthode  ^  nous  allons  commencer  par  chercher  la 
définition  de  la  substance  nutritive,  avant  de  nous 
occuper  à  la  peser,  à  l'admettre  ou  à  la  nier  dans 
un  aliment  ;  et  pour  arriVer  à  la  définition  de  la 
substance  qui  nourrit,  nous  remonterons  jusqu'au 
mécanisme  de  la  fonction  qui  digère. 

S  m.  Théorie  delà  digestion. 

8617.  Il  n'est  pas  un  animal,  à  quelque  classe 
qu'il  appartienne,  que  la  nature  ait  jamais  nourri 
exclusivement  avec  l'une  des  substances  que 
Magendie  avait  choisies  pour  nourrit^  ses  petits 
chiens.  Nulle  pari  on  n'a  trouvé  des  larves  d'in- 
sectes même,  se  nourrissant  de  sucre  en  pain  ou 
liquide  j  les  infUsoires  mêmes  ne  ae  montrent  ]a- 
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mais  dans  la  nolutioii  d«  gonMM  araUque  puro  ni 
dans  Tempois  non  fermenLé.  On  Tott  bien  des 
êtres  animés  du  bas  de  Téchelle  Ti?re  lon^empt 
d*une  seule  nourriture,  tes  uns  rongeant  toujours 
la  même  feuille,  les  autres  toujours  la  méroe  tige, 
les  autres  toujours  la  même  racine,  depuis  Tépo- 
que  de  leur  éoloaion  jusqu^à  celle  de  leur  raéta- 
morphose.  Mais  si  simple  que  paraisse  cette  nour- 
riture, elle  ne  saurait  être  considérée  comme  une 
substance  simple  et  immédiate,  comme  un  prin* 
cipe  isolé;  bien  au  contraire;  il  n*en  est  pas  une 
de  ce  genre  qui  ne  réunisse  dans  ses  tissus,  un 
assez  grand  nombre  de  substances  immédiates 
organiques  et  de  sels.  Parmi  les  classes  d'une  orga- 
nisation supérieure,  que  les  Individus  soient  berbi- 
Tores,  carnivores  ou  omnivores,  il  en  est  peu  qui 
fussent  capables  de  traîner  bien  loin  leur  existence, 
s*ils  étaient  condamnés  à  ne  vivre,  je  ne  dirai  pas 
que  d'une  seule  substance,  mais  d*une  seule  nour- 
riture, alors  même  que  cette  nourriture  alimen* 
taire  serait  la  plus  riche  en  substances  êuigenerts. 
L^homme  ne  saurait  vivre  de  pain  seul  ;  le  cbien 
lui-même  ne  tiendrait  pas  longtemps  au  pain  ei 
à  la  soupe.  Le  cbeval  varie  son  alimentation  au 
moins  de  trois  manières  ;  et  le  foin  seul  ne  lui 
conviendrait  pas  toujours,  sans  la  paille  et  l'a- 
voine. 

3618.  Ainsi  la  digestion  n*esl  pat  un  acte  sim- 
ple et  auquel  snflftse  une  tente  substance  ;  elle  n*a 
lieu  d'une  manière  normale  qu'av«c  plusieurs  à 
la  fois.  Il  n'est  donc  pas  une  seule  substance  sim- 
ple qui  soit  nutritive  à  elle  seule;  cherchons  à 
évaluer  combien  il  e«  faut,  pour  CMoourir  à  la 
nutrition. 

8619.  Si  nous  voulons  nous  représenter ,  par 
une  analyse  approximative ,  la  somme  des  sub- 
stances qui  rentrent  dans  la  composition  de  chacun 
des  aliments  dont  se  nourrit  habitueflement  un 
animal ,  H  nous  sera  facile  de  nous  convaincre 
qu'il  ne  digère  pas  une  seule  fois,  sans  que  le  bol 
alimentaire  renferme simultaoément  une  substance 
saccharine  ou  sacchariflabfe  (5239)  ,  et  une  sub* 
stance  albumineuse  (t496)  ou  gtutineuse  (1296)  , 
quelle  que  soit  l'uniformité  ou  la  variété  de  son 
régime  alimentaire.  Le  pain  renferme  en  abon- 
dance du  sucre ,  de  Tamidon  tacchariflé  ou 
taccbarifiable  ,  et  du  gluten.  La  viande  ordinaire 
renferme  moins  de  sucre  et  plus  de  tittut  albumi* 
neux  ;  mait  la  viande  det  jeunet  aninaux  ett 
aussi  riche  en  sucre  ^'en  albumine.  Le  fom  ^ 
composé  en  général  de  granainaeéet ,  têi  rlebe«ii 
sucre  et  en  gluten  ;  chaque  espèce  de  graminaeée 
étant  un  diniautif  de  li  canne  à  sucre.  Enfin  , 


Jusque  dans  la  tige  que  ronge  cet  insecte ,  Jusque 
dans  le  champignon  où  sVmprisonne  celte  larve  ; 
jusques ,  enfin ,  dans  les  excréments  que  roule  le 
scarabé  sacrée»  la  substance  saccharine  se  trouTe 
associée  à  la  substance  glutineuse  ou  albiioi- 
neuse. 

3620.  En  conséquence ,  la  digestion  s'opère 
d'une  manière  normale ,  lors  même  qu'elle  n'a  à 
s^exercer  que  sur  un  bol  alimentaire  oom^ 
uniquement  de  sucre  et  de  gluten  ou  albwBine; 
elle  ne  s'opère  jamais  en  l'absence  de  l'une  ou  de 
l'autre  de  ces  deux  substances;  chacune  d'elles . 
isolément  prise ,  ett  indige&le.  La  eonséquenee 
inévitable  est  que  la  nutrition  s'opère  par  le  etn- 
cours  de  ces  deux  substances ,  et  par  l'une  dei 
conséquences  de  leur  intime  association. 

3621 .  Or  que  se  passe-t-il  sous  nos  yeux ,  lors- 
que nous  al>andonDont  à  lui-même  un  métange 
de  sucre  et  d'albumine  ou  de  gluten  ?  Ces  deux 
sulMtances  réagissent  l'une  sur  l'autre,  par  un 
mouvement  intestin  et  mystérieux  que  nous  dési- 
gnons sous  le  nom  de  fermentation.  Le  produit 
de  celte  mutuelle  réaction  consiste  en  alcool, qui 
reste  dans  le  liquide  en  plus  grande  partie ,  en 
acide  carbonique  et  en  hydrogène  qui  se  dégagent 
avec  effervescence  à  l'état  de  gaz.  Que  si  la  qaaa- 
tîté  de  gluten  rentre  au  mélange  dans  une  pro- 
portion telle,  qu'il  en  reste  dans  le  liquide ,  après 
que  le  sucre  en  a  entièri^ment  disparu,  il  s'établit 
une  nouvelle  réaclion ,  entre  l'alcool  d'un  céié  et 
le  gluten  de  l'autre ,  dont  le  produit  est  la  Ibroa- 
tioQ  d'acide  acétique ,  aux  dépens  des  deux  élé- 
ments de  cette  teconde  fermentation.  Or,  dans 
quelque  vase  que  se  trouvent  déposées  ces  deux 
substances  lermentesciblet,  elles  devront  se  com- 
porter ensemble  d'après  les  naêmes  loiscbiiniques; 
l'acide  sulfurique ,  mis  en  contact  avec  U9  carbo- 
nate calcaire ,  donnera  lieu  à  la  formation  d'ua 
sulfate  de  chaux,  et  à  un  dégagement  de  gaz 
acide  carj^onique,  que  la  réaclion  ait  lieu  dans 
une  cuGurbite  ou  dans  restomac.  Ifoa  pat  que 
nous  prétendions  en  rien  assimiler  ici  les  parois 
inertes  de  la  eueurbite  aux  parois  vivantes  de  l'es- 
lomae ,  contiéération  qui  est  ioui  à  f^U  étrançère 
à  la  question ,  et  dont  nous  n'avons  nul  besoin  de 
démontrer  l'absurdité.  Mais  enfin  ,  tant  nous  oc- 
cuper ici  du  contenant ,  il  est  évident  que  nous 
tommes  en  état  de  connaître  et  d*étabUr  la  réac- 
tion du  contenu  ;  donc ,  dans  Pettomeç*  le  <i*^ 
et  le  glpten  réagiront  à  aietiire  que  le  moureneot 
du  bol  alimeAtairelet  mettra  en  eonlaet; donc U 
se  produira  une  fermentation  alcoolique,  si  le 
sucre  elle  gluten  existent  en  égales  prapwtloni , 
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M  puis  une  fermentation  aoéiiqiie  s'il  reste  du 
gluten  après  que  le  sucre  aura  été  déoeoiposé.  Or 
l'expérience  et  robser?ation  démontrent  que  c*est 
par  cette  dernière  espèce  de  fermentation  que 
passe  le  bol  alimentaire  ,  avant  de  se  rendre  dans 
les  intestins;  on  le  trouve  fortement  acide,  et  son 
acule  est  de  Tacide  acétique. 

362S.  La  digestion  stomacale  est  donc  Tanalo- 
goe  de  la  fermentation  acide  du  sucre  ou  substan- 
ces saccbarifiables.  et  du  gluten.  La  nutrilion  , 
dans  le  premier  des  appareils  de  la  digestion ,  a 
dsBC  lieu  aux  dépens  des  produits  d'une  fermen- 
UtioB  acide. 

5633.  Mais,  examiné  à  cette  époque ,  le  bol  ali- 
Dentairc  est  une  espèce  d'émnision  ou  de  glulen, 
d'huile,  et  autres  substances  dissoutes  par  Tacide, 
ou  tenues  en  suspension  faute  d'une  quantité 
assez  considérable  de  menstrue.  Ce  n*cst  donc  pas 
à  la  faveur  de  ce  menstrue  que  toutes  ces  substan- 
ces albumineuses  et  oléagineuses  passent  dans  1« 
sang,  qui  est  un  liquide  alcalin.  Pour  passer  dans 
le  torrent  de  la  circulation ,  ce  produit  acide  de  la 
fermentation  stomacale  doit  venir  se  saturer  et 
l'alcaliser ,  en  se  mêlant  à  la  bile  dans  le  duodé- 
num (3600). 

3624.  Nous  avons  dit  que  la  fermentation  sac- 
charine n'avait  jamais  lieu  sans  dégagement  de 
Saz  acide  carbonique  et  d'hydrogène  ;  et  pourtant, 
4ans  rétat  normal  de  la  digestion,  rien  de  gazeux 
ne  s'échappe  au  dehors  de  l'œsophage;  l'éructa- 
tion ,  qui  soulage  après  certaines  digestions  , 
étant  un  accident  passager  ou  maladif,  et  les  ani- 
maux herbivores  n'ayant  pas  même  cette  faculté. 
Il  se  dégage  en  abondance,  dans  l'estomac,  de 
radde  carboBi<|ue  et  du  gaz  hydrogène;  et  ce 
dégagement  n'arrive  point  au  dehors  et  ne  mé- 
léorise  en  aucune  façon  ta  panse  stomacale  ni  le 
canal  intestinal  ;  donc  l'acide  carbonique  et  Thy- 
drogène  sont  absorbés  par  les  parois  stomacales  ; 
donc  la  nutrilion  parait  avoir  lieu  spécialement 
sous  forme  gazeuse,  dans  l'estomac. 

3635.  En  résumé,  la  digestion  s'explique  par  la 
fermentation.  La  fermentation  est  une  opération 
complexe  ;  nulle  substance  immédiate  ne  fermen- 
tant seule  et  abandonnée  à  elle-même.  La  pro- 
priété nutritive  d'une  substance  alimentaire  n'est 
que  la  propriété  fermen  tescible  de  cette  substance; 
elle  est  nulle ,  tant  que  la  substance  alimentaire 
ne  se  trouve  pas  en  présence  du  complément  de 
la  fermentation.  H  est  donc  absurde,  pour  évaluer 
une  propriété,  qui  ne  se  manifeste  qu'arec  le 
concours  de  deux  choses ,  de  n'administrer  que 
i'aoe  des  deux  isolément.  En  conséquence,  le 
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sucre,  isolément  pris,  sera  indigeste,  non  pas 
parce  qu'il  n'est  pas  nutritif ,  mais  parce  que , 
pour  donner  lieu  à  des  produits  nutritifs,  il  man- 
que de  la  substance  complémentaire  de  la  fer- 
mentation ,  de  la  substance  glutineuse.  Il  en  sera 
de  même  du  gluten  isolément  pris. 

$  IV.   Apptioaiions  pratiques  et 
économiques. 

3626.    CLASSIFICATIOU  des  SUBSTAflCXS  ALTVEV- 

TA1BE8  C^).  —  Les  substances  alimentaires  sont 
donc  celles  qui  possèdent ,  en  quantité  suffisante, 
au  moins  une  des  deux  substances  complémentai- 
res de  la  fermentation  digestive  ,  pnres  de  tout 
mélange  capable  d'empêcher  ou  de  suspendre  le 
phénomène  de  ta  fermentation.  Parmi  ces  sub- 
stances alimentaires  ,  les  unes  pourront  donc  se 
trouver  nourrissantes,  seules  et  sans  avoir  besoin 
d'aucune  espèce  d'association  ;  les  autres  ne  sau- 
raient l'être  qu'associées  ensemble.  En  effet ,  les 
unes  seront  riches  en  substances  saccharifiables 
et  en  substances  glutineuses  à  la  fois  ;  les  autres 
ne  posséderont  que  fnn  on  Vautre  de  ces  deux 
ordres  de  substances. Les  farines,  et  surtout  celle 
du  froment,  sont  dans  le  premier  cas  ;  la  canne  à 
sucre  d'un  côté,  et  les  feuilles  de  chou  de  Tautre , 
se  rangent  presque  dans  le  second.  Nous  divise- 
rons en  conséquente  les  substances  alimentairei 
en  deux  ordres  :  les  substances  complètement 
nourrissantes,  ou  substances  sacchafXhgluti- 
neuses  ;  et  les  substances  partiellement  nourris- 
santes ,  qui  se  composeront  des  substances  émi- 
nemment saceharifères  d'un  c6lé,  et  des  sub- 
stances éminemment  glutineuses  de  Tatitre. 

9037.  Hais  ,  à  la  suite  des  substances  nourris- 
santes, il  nous  semble  qu'il  serait  rationnel  d'é- 
tablir un  nouvelle  catégorie  de  substances ,  qui 
seraient  les  substances  seulement  assimilables, 
celles  à  qui  les  produits  de  la  fermentation  stoma- 
cale servent  de  véhicule ,  pour  passer  dans  le  tor- 
rent de  la  circulation.  Les  substances  résinenset 
et  oléagineuses,  et  les  sels  inorganiques  eux- 
mêmes  ,  rentreraient  dans  cette  catégorie.  L'ac- 
tion de  ces  substances  serait ,  non  pas  de  contri- 
buer à  la  fermentation  stomatsale,  mais  de  trou- 
ver, dans  les  produits  de  cette  fermentation,  on 
menstrue  favorable  à  leur  assimilation  ,  à  leur 
absorption.  La  fermentation  stomacale  profiterait, 
par  le  dégagement  de  ses  gaz,  à  la  nutrition  de 
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Testomac  et  des  organes  qi^i  en  dépendent  ;  elle 
fournirait  un  premier  menstrue  à  l*albumiDe , 
aux  huiles,  aux  résines  et  aux  sels,  qui,  en 
s*alcalisant  par  la  double  décomposition  duodé- 
nale ,  se  prêteraient  dôs  lors  à  l'aspiration  des  sur- 
faces intestinales ,  pour  passer  dans  le  sang. 

36S8.    ConJKCTCRE  SUR  L'ASSIHILATIOfT  SPÉCIALE 

A  L'xsTOiAC.  —  La  propriété  d'aspirer  les  fluides 
ne  saurait  être  affectée  exclusivement  aux  seules 
parois  intestinales  ;  Tanalogie  indique  assez  hau- 
tement que  les  parois  de  Testomac  aspirent  aussi 
puissamment  que  ces  dernières:  Nous  avons  vu 
qu'elles  aspiraient  les  gaz  dégagés  par  la  fermen- 
tation stomacale  ,  et  cette  aspiration  est  celle  qui 
contribue  si  puissamment  à  Passimilalion  végé- 
tale; mais  nous  savons  ,  d'un  autre  côlé ,  que  le 
lait  de  la  femme  t^t  des  femelles ,  ce  liquide  qui  se 
rapproche  tant  d'un  produit  végétal  du  même 
nom ,  s'imprègne  instantanément  de  certaines 
substances  ingérées  dans  l'estomac  (5396)  ;  nous 
savons  que  les  urines  prennent  immédiatement 
Podeur  de  certaines  substances  ingérées  ;  or , 
dans  l'intestin  grêle ,  le  bol  alimentaire  n'offre 
aucune  trace  de  ces  substances  odorantes  ou 
vireuses;  donc  ce  n'est  pas  par  les  vaisseaux 
chylifères  que  ces  substances  passetH  dans  le  lait 
et  dans  les  urines  ;  il  faut  donc  admettre  que  c'est 
par  les  parois  stomacales  ;  et  il  nous  est  permis 
au  moins  de  soupçonner  déjà  l'existence  d'organes 
qui  puisent  immédiatement  une  portion  de  leurs 
jnatériaux  dans  la  panse  de  l'estomac. 

o6â9.  Absorption  des  substances  MtoiciifALES. 
—  C'est  encore  par  les  parois  de  Testomac  que  les 
médicaments  sont  absorbés ,  pour  aller  porter 
presque  immédiatement  aux  organes,  et  surtout 
aux  glandes  élaborantes  ,  la  substance  qui  leur 
manque  ou  celle  qui  leur  nuit.  C'est  par  cette 
voie  que  les  poisons  organiques  sont ,  non  pas 
décomposés  ,  comme  le  disait  l'ancienne  chimie, 
mais  aspirés  ;  car  s'ils  étaient  décomposés  dans 
l'estomac  ,  ils  cesseraient  dès  lors  d'être  funestes; 
et  il  aurait  dû  paraître  contradictoire  dans  les 
termes ,  à  la  médecine  légale ,  qu'on  puisse 
retrouver  dans  l'eslomac,  en  poids  et  en  volume, 
une  substance  dont  l'ingestion  a  causé  la  mort  ; 
jces  sortes  de  substances  n'agissent  certainement 
pas  à  distance  et  par  influence. 

5630.  En  conséquence  ,  les  deux  organes  de  la 
«ligestion  sont  aussi  deux  organes  de  différente 
jiutrition  ;  les  produits  absorbés  par  le  sang  arri- 
vent immédiatement  au  torrrni  circulatoire  ;  à 


quel  ordre  de  circulation  el  d'élaboration  arrivent 
immédiatement  les  autres  ?  ser§jt-ce  à  rorgani- 
sation  nerveuse  ?  Arrêtons-nous  avec  les  faits,  et 
contentons- nous  d'avoir  signalé  à  l'attention  cet 
antagonisme. 

5631.  Influence  du  r£gihi   alimentaire  sus 

LES  HABITUDES  MORALES  DE  L'INDIVIDD.    —    U  y  a 

bien  longtemps  que  les  philosophes  ont  constaté 
cette  influence;  ils  avaient  reconnu  combien  l'bs- 
bitude  d'une  nourriture  plus  végétale  qu'animale 
Imprimait  de  la  mansuétude  au  caractère  et  de  la 
bonté  aux  passions  ;  combien  ,  au  contraire,  en 
augmentant  la  force  musculaire  ,  la  nourriture 
animale  donnait  à  Thomme  de  l'énergie  morale  et 
le  despotisme  de  la  volonté.  C'est  dans  les  climats 
tempérés ,  dans  le  berceau  historique  des  races 
humaines,  que  cette  distinction  frappa  les  regards 
des  premiers  observateurs,  et  c'est  dans  les  mêoies 
lieux  qu'elle  se  montre  encore  aussi  tranchée 
qu'alors.  Dans  les  contrées  septentriona  es,  où  U 
nourriture  doit  rendre  à  l'homme  la  chaleur  que 
le  climat  lui  refuse ,  cette  règle  générale  offre 
sans  doute  de  nombreuses  exceptions.  Une  ali- 
mentation insuffisante  influe  en  un  certain  sens 
autant  sur  le  moral  qu'une  nourriture  surexci- 
tante. La  souflrance,  en  effet,engendre  l'antipathie, 
et  la  souffrance  vient  autant  de  la  privation  que 
de  l'excès.  Dans  les  pays  septentrionaux ,  où  la 
vie  est  tout  artifieielle ,  les  règles  primitives 
s'effacent  de  mille  manièreff  ,  pour  se  prêter  à 
toutes  les  exigences  de  cette  nouvelle  position.  La 
nourriture  végétale  des  Indous  serait  aussi  perni- 
cieuse à  l'ouvrier  du  Nord  ,  que  la  nourriture 
éminemment  animale  Test  aux  Tndous.  Mils 
cependant,  à  travers  le  nombre  des  exceptions, il 
est  facile  d'apercevoir  encore ,  parmi  nous ,  la 
règle  de  l'alimentation  primitive ,  et  de  constater 
l'influence  de  la  sobriété  ,  de  la  frugalité  el  de  la 
diète,  sur  le  moral  d'ua  caractère  auparavant 
désordonné.  Quant  à  l'influence  de  la  nourriture 
éminemment  animale ,  elle  est  paralysée ,  chez 
l'homme  civilisé  ,  par  l'éducation ,  Texemple ,  le 
besoin  de  b'entr'aider  ,  et  surtout  celte  morale 
héréditaire ,  qui  a  fini  par  passer,  pour  ainsi  dire, 
jusque  dans  le  sang  de  la  population.  Les  peuplades 
du  Nord  ,  essentiellement  carnivores,  étaient,  il 
y  a  quinze  cents  ans  encore  ,  bien  plus  barbares 
que  leurs  descendants  ,  qui  ne  sont  pc^s  moins 
carnivores  qu'eux. 

563S.  Mais  il  en  est  de  ces  discussions  relatives 
aux  influences  sur  le  moral  ,  comme  de  celle  qui 
s'est  établie  sur   les  fropriétés   nutritives  des 
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substances  alimentaires  (3616)  ;  elles  ne  se  prolon- 
gent et  n*enfantent  tant  de  volumes  que  parce  que 
ta  question  a  été  mal  posée  ou  n*a  pas  été  posée 
du  tout.  Qu'est-ce  que  la  bonté,  qu'est-ce  que  la 
méchanceté  ?  Le  tigre  est-il  méchant ,  Tagneau 
est-il  bon  ?  Quand  il  s*agit  de  répondre,  Tbomme 
ne  manque  pas  de  s'interposer  comme  point  de 
mire ,  et  la  question  ne  se  décide  réellement  que 
par  rapport  à  lui  ;  il  est  le  juge  et  le  témoin  , 
Taccusaleur  et  le  plaignant.  Le  tigre  est  féroce, 
parce  qu*il  nous  dévore  ;  l*agneau  est  bon ,  parce 
quMI  se  laisse  dévorer  par  nous.  Mais  la  tigresse 
repue  ne  dévore  plus  personne;  dans  ce  cas,  elle 
Mos  parait  atteinte  sans  doute  d'un  accès  anomal 
de  bonté;  cependant  qu'à  ce  mém«t  moment  on 
lui  arrache  sa  progéniture,  die  mettra  d'un  bond 
le  téméraire  en  lambeaux  ,  et  se  ruera  sur  les 
baïonnettes ,  h  la  gueule  dû  canon,  et  elle  jonchera 
ta  terre  de  morts.  Arrachez  à  la  brebis  sa  progé- 
niture, elle  bêle  et  la  laisse  emporter.  Qu'est 
derenue ,  dans  ce  cas  ,  la  Iwnlé  de  la  brebis  et  la 
férocité  de  la  tigresse  t  Les  tigres,  dit  le  provffrbe 
des  nations ,  ne  se  dévorent  pas  entre  eux  ;  ils  ne 
tuent  les  autres  animaux  que  pour  en  faire  leur 
pâture.  Les  hommes  se  tuent  par  vengeance  et 
non  par  t»esoin  ;  et  ceux  d'entre  eux  qui  tuent 
arec  une  certaine  raison  dont  on  puisse  se  rendre 
conpte,  sont  les  anthropophages,  qui  tuent  pour 
manger.  L'homme  civilisé  tue  pour  laisser  son 
esncni  sur  place ,  et  pour  s'en  aller  content  de 
l'avoir  tué.  Quel  bouleversement  d'idées  dans 
notre  manière  de  nous  exprimer  I  quel  langage 
de  convention  nous  a  légué  la  scolastique  !  Ba- 
menons-le  à  la  nature. 

1643.  A  l'état  sauvage,  l'animal,  à  qui  l'espace 
ne  manque  point,  et  qui,  partout  où  il  porte  ses 
pas,  ne  rencontre  que  lui-même  qui  soit  digne  de 
fixer  son  intérêt,  l'animal  n*a  que  deux  pensées 
qui  robsèdent  :  se  soustraire  à  son  ennemi ,  et 
Ibamirà  sa  nourriture;  manger  et  n'être  pas 
mangé.  Par  la  ruse,  il  évite  le  danger;  par  la 
foroe|il  fournit  à  sa  faim  incessante.  S'il  est  her- 
bivore, il  dévaste  et  moissonne  les  produits  du 
sol;  mais  il  se  garde  de  toucher  à  la  plante  qui 
ne  lui  offre  rien  d'agréable;  il  broute  vos  herbes, 
il  respecte  vos  fleurs.  $'il  est  Carnivore,  il  tue  pour 
se  nourrir;  mais  il  ne  tue  que  l'animal  dont  il 
affectionne  la  chair,  et  laisse  passer  l'autre  tran- 
quille. Jusque-là  tout  est  normal;  je  ne  voir  ni 
bonté  ni  méchanceté,  mais  égoîsme  et  instinct 
dans  les  circonstances  ordinaires,  et  chez  certains, 
et  spécialement  chez  les  animaux  carnivores,  un 
dévouement  d  la  conservation  de  leur  progéniture 


aussi  sublime  qu'attendrissant.  Les  animaux  de  la 
même  espèce,  réunis  entre  eux ,  ne  se  nuisent 
jamais,  tant  que  la  nourriture  abonde  ;  ils  se  la 
disputent,  dès  qu'elle  vient  à  manquer  ;  et  dans  ce 
cas,  comme  dans  tous  les  cas  de  nécessité,  la  rai- 
son du  plus  fort  est  toujours  la  meilleure. 

3634.  Il  semble  n'en  être  plus  de  même,  quand 
on  arrive  à  l'homme  vivant  en  société  ;  et  les 
anomalies  deviennent  d'autant  plus  nombreuses 
que  la  société  est  plus  compacte,  et  que  chacun  a 
ses  coudées  moins  libres  et  moins  franches.  Tout 
à  coup  l'histoire  naturelle  s'enrichit  de  deux  nou- 
veaux termes,  la  méchanceté  et  la  bonté  ;  de  deux 
nouvelles  modifications  de  l'espèce,  le  méchant  et 
le  bon.  Méchant  ou  bon  envers  ses  semblables  ; 
car,  dans  ce  rapport ,   les  animaux  d'une  autre 
espèce  ne  sont  comptés  pour  rien  :  te  boucher  qui 
lue  le  bœuf  dont  je  me  nourris,  n'est  pas  plus 
placé  dans  la  catégorie  des  hommes  méchants, 
que  le  bourreau  qui  me  délivre  de  l'homme  que 
la  société  redoute.  Qu'est-ce  donc  que  l'iiomme 
méchant?  est-ce  celui  qui  se  plaît  à  torturer,  pour 
le  plaisir  de  faire  souffrir,  à  tuer  pour  le  plaisir, 
de  voir  couler  le  sang  ?  Celui-là  est  une  excep- 
tion des  plus  rares;  les   fastes  judiciaires   en 
offrent  à  peine  un  exemple  complet  tous  les  cinq 
ans,  et  alors  encore  cette  exception  a  à  peine  la 
valeur  du  53   millionième  de  la  règle  générale. 
C'est  un  être  maudit  de  Dieu,  un  malade  marqué 
du  sceau  de  la  fatalité,  criminel  et  non  coupable, 
odieux  plutôt  que  digne  de  haine.  A  quels  signes 
reconnatl-on  le  méchant?  Le  méchant  est  celui  qui 
me  vole,  pour  vivre  à  mes  dépens  ;  qui  lue  celui 
qu*il  a  volé,  pour  se  débarrasser  d'un  témoin  quj 
pourrait  le  faire  tuer;  qui  me  ravit  mon  bonheur, 
mais  afin  d'en  faire  son  bonheur  en  propre  ;  qui 
rend  à  mon  corps ,  par  un  coup  de  poignard ,  le 
mal  que  j'ai  fait  par  un  mot,  un  geste,  ou  ua  rapt 
à  son  cœur  et  à  son  esprit  !  Le  méchant  est  celui 
qui  me  repousse,  parce  qu'il  me  hait  cl  n'aime  pas 
à  me  voir,  ou  parce  qu'il  me  craint;  mais  dans 
toutes  ces  sortes  de  cas,  le  mal  qu'il  me  fait  n'est 
que  la  question  secondaire  et  consécutive  ;  le  bien 
qu'il  se  fait  à  lui-même  est  le  point  principal  de  la 
question;  dans  la  perspective  qui  l'attiie,  la  pre- 
mière question  apparaît  à  peine  dans  le  lointain, 
la  seconde  occupe  le  premier  plan  et  absorbe 
toute  l'attention  du  coupable  ;  cet  homme,  si  peu 
normal  par  rapport  à   moi,  est,   en  définitive, 
moins  une  exception  qu'une  application  malheu- 
reuse de  hi  règle  générale  ;  je  le  vois  affamé,  avant 
de  le  voir  voleur  ;  épouvanté ,  avant  de  le  voir 
assassin  ou  bouri'eau  ;  égaré  par  la  fureur ,  avant 
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de  le  Toir  Mtonvir  sa  vengeance  ;  brûlant  d*aa 
amour  aussi  violent  que  le  plus  durable,  avant 
d*étre  adultère  et  ravisseur  ;  enftn  je  vois  qu'un 
besoin  plus  on  moins  illégitime  est  le  mobile  de 
toutes  ses  perfidies  et  de  toutes  ses  cruautés  ;  il 
est,  en  un  mot ,  méchant  pour  moi  au  même  titre 
que  le  tigre  ;  il  Test  jusqu'à  ce  qu*li  soit  repu  ;  il 
Test  tant  qu'il  lui  manque  quelque  chose,  et  jusqu'à 
ce  que  i^ê  besoins  sociétaires  ou  naturels  aient 
été  satisfaits.  Mais  les  besoins  de  l'individu  sont 
en  rapport  constant  avec  son  organisation  ;  ils 
croissent  avec  ses  forces  musculaires  et  digestlves, 
avec  l'orgueil  de  son  éducation.  Or ,  dana  une 
société  nombreuse  et  entassée,  où  chacun  possède 
un  peu,  mais  pas  assez,  celui  qui  manquera  de 
plus  de  choses  dont  il  éprouvera  le  besoin,  sera 
nécessairement  le  plus  méchant  des  hommes,  et 
toute  alimentation  qui  tendra  à  augmenter  l'é' 
nergle  de  ses  organes  devra,  en  augmentant  la 
puissance  de  se»  besoins ,  tendre  à  ajouter  un  ca- 
ractère de  plus  à  sa  méchanceté  et  à  son  Impa- 
tience. Au  milieu  de  l'abondance,  cet   homme 
aurait  peut-être  été  Fhorame  le  plus  sociable  et  le 
plus  généreux  ;  mais  placez  Pbomme  le  plus  doux 
sur  le  radeau  de  la  Méduse^  et  il  finira  par  deve- 
nir anthropophage.  Toute  alimentation ,  au  con- 
traire, qui  tendra  à  diminuer  l'énergie  de  l'élabo- 
ration des  organes,  en  alimentant  leur  vitalité, 
aura  pour  conséquence  immédiate,  de  rendre 
rhomme  moins  nuisible  à  ses  semblables,  en  le 
rendant  moins  nécessiteux,  de  le  rendre  plus  bien- 
veillant, en  le  rendant  plue  faible  ;  plus  com|>atis- 
sant  envers  ceux  qui  souffrent ,  par  la  comparai- 
son du  mal  qui  le  fait  sou£PHr.  Que  l'économie 
publique  arrive  à  donner  à  chacun  ce  quil  lui 
faut  ;  et  elle  aura  efiiicé,  d*un  seul  trait,  le  bien 
et  le  mal,  du  catalogue  sur  lequel  elle  inscrit  les 
actions  des  hommes.  Mais  pour  la  physiologie 
générale,  le  méchant  ne  saurait  être  qu'une  ano- 
malie ,  la  méchanceté  qu'un  état  maladif  de  la 
classe  des  aliénations  mentales,  qu'une  perturba- 
tion et  non  une  loi. 

3635.  Et  pour  en  revenir  à  la  question  qui  nous 
occupe,  il  ne  faut  plus  dire  que  la  nourriture  ani- 
male influe  sur  les  passions  mauvaises,  et  la  nour- 
riture végétale  sur  les  passions  bienveillantes  ; 
mais  seulement  que  la  nourriture  animale  accroît 
les  forces,  et  partant  les  besoins  ;  et  la  nourriture 
végétale,  par  une  action  contraire,  rend  l'homme 
inoffensif,  en  le  rendant  moins  exigeant;  que  par 
l'une,  l'homme  devient  dominateur  et  violent  ; 
que  par  l'autre,  il  reste  désintéressé  et  paisible  ; 
que  l'un  s'agite,  et  l'autre  conlemph*;  celui-là 


manque  et  il  ravIC  aux  autres  ;  celui-ci  en  a  tov- 
jours  de  trop,  et  il  partage  volontiers  avec  sei 
semblables  ;  car  vivre  avec  ses  semblables  est  la  loi 
gravée  en  lettres  de  feu  sur  Porgaoisalion  des  deux. 

SfiSé.     ALIinVTATIOll    BT    8IJB8TA1ICB8    4UIIII- 

TAIAI8.  —  La  digestion  étant  une  fermentatioQ 
spéciale  ,  et  la  fermentation  étant  le  résultat  du 
concours  de  deux  substances  au  moins  (3<%),  on 
conçoit  maintenant  tout  ce  qui  manquait ,  poar 
se  trouver  d*accord  entre  eux  et  avec  la  nature , 
aux  deux  camps  académiques  qui  avaient  prit 
l'un  ou  l'autre  parti,  sur  la  nutribilitédes  substaa* 
ces  alimentaires  ;  c'est  l'histoire  de  toutes  les 
polémiques  interminables  ,  il  ne  faut  quhm  not 
pour  les  éteindre  ;  mais  ,  sans  ce  mot ,  elles  di- 
rent des  siècles.  Lorsque  Model ,  en  nourristaot 
$ei  chiens  avec  du  gluten  ,  déclarait  que  le  ghitea 
seul  ne  les  nourrissait  pas  ,  il  avait  parfaitefloeni 
raison.  Lorsque,  par  la  même  méthode,  Magendic, 
après  avoir  nourri  ses  petits  chiens  aiwc  du  sucrs 
ou  de  l'amidon  ,  déclarait  avoir  vu  périr  d'iniii- 
tion  les  sujets  de  son  expérience,  il  avait  égaleneot 
raison  ;  mais  ils  avaient  grandement  tort  l'un  et 
l'autre ,  quand  ,  d'un  fait  aussi  incomplet ,  ils 
cherchaient  à  déduire  une  théorie  générale ,  et 
refuser,  l'un  au  ghiten  et  l'autre  aux  substances 
non  azotées ,  la  faculté  nutritive.  Le  sucre  seul 
ne  nourrit  pas  ,  le  gluten  seul  ne  nourrit  pas  -, 
parce  que ,  pour  les  rendre  nutritifs ,  il  faut  les 
associer  ensemble. 

S637.  Or  c'est  lorsque  la  question  se  trans- 
porta sur  le  terrain  delà  gélatine,  quelaconftisieo 
introduite  par  la  physiologie  expérimentale,  daas 
le  langage  de  l'économie  publique  ,  se  fit  seàtir 
dans  toute  sa  plénitude  ,  et  donna  lieu  aux  plus 
bizarres  assertions  ,'et,  il  est  juste  de  ledire,cehji 
qui  s'éloignait  le  moins  d«  vrai  ,  c^était  d'Arcet , 
que  Ton  a  vu  un  moment  abandonné  de  tout  le 
monde j  l'absurdité  ,  résultant  delà  position  delà 
question  ,  semblait  s'être  réfugiée  tout  entière 
dans  le  camp  des  ennemis  de  la  gélatine;  et  quand 
ceux-ci  entreprenaient  de  substituer  m  genre 
d'alimentation  de  leu/  fait  à  cette  substance  ab- 
horrée ,  ils  ne  manquaient  jamais  de  proposer 
pire  encore.  Dieu  nous  garde  d'être  jamais  con- 
damnés à  ronger  le  pain  de  leur  fabrique  ;  jamais, 
soyez-en  sûrs  ,  les  chiens  du  roi  d'Angleterre 
ne  présenteront  requête  (3606) ,  à  l'effet  de  ré- 
clamer le  privilège  exclusif  de  ce  genre  d'alimea- 
taUon. 

3638.  La  gélatine  administrée  seule  n*est  pas  un 
poison ,  car  elle  nourrit  associée  à  autre  chose  ; 
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toamt  «ne  a'etl  pet  une  substaoce  aniple  ,  mais 
iiB  mélange  astfz  compliqué  de  toutes  les  substan- 
ces Dutriii?es  qui  entraienl  dans  la  structure 
desos(i8S7) ,  elle  doit  être  ,  si  elle  a  éié  bien 
préparé*  ,  beaucoup  plus  nutritive  que  l'amidon 
ou  le  sucre  administrés  isolément ,  et  aussi  nutri- 
tire  qne  le  gluten  ,  qui ,  si  bien  malaxé  quil 
paisse  élr«,  n'en  renferme  pas  moins,  en  quantité 
appréciable  ,  un  peu  de  toutes  les  substances  qui 
existaieot  dans  la  farine  avant  la  malaxation.  Les 
SttbsUnces  que  d'Arcet  ajoutait  à  la  gélatine,  pour 
raromo^/ser,  ser?aienl  plus  qu*à  aromatiser; 
eHes  apportaient  à  la  gélatine  une  espèce  de  com- 
plémeol  de  la  fermentation  ;  car  les  carottes  ,  les 
oignons,  etc^  sont  ricbes  en  substances  sacchari- 
nes (3S51)  ;  et ,  ainsi  préparée,  la  gélatine  acqué^ 
rait  un  degré  de  nutribilité  de  plus. 

3639.  Mais,  après  toutes  ces  préparations ,  la 
gélattae  manquatt  encore  de  trop  de  choses,  pour 
pouTOlr  être  assimilée ,  sous  le  rapport  de  la 
ButritiOD,  aux  substances  ordinaires  que  Ton 
sert  sur  nos  tables;  en  effet ,  la  gélatine  existe 
dans  les  os  (1784)  à  Pétat  le  plus  avancé  des  tissus; 
^étaient  basique  (863)  en  forme  la  principale 
^rtioo,  rélément  organique  n*en  est  que  Tacces- 
soire;  la  transformation  de  Tos  en  matière 
poltacée  ou  gélatiniforme,  n'ajoute  qu'une  forme 
nouvelle  à  la  combinaison  ,  mais  non  un  élément 
nouveau  de  nutrition.  Or  les  formes  ne  nour- 
rissent pas  ,  elles  ne  sauraient  qu'aider  au  méca- 
nisme de  la  digestion.  Mais  cette  transformation 
elle-même  n'est  obtenue  qu'aux  dépens  de  la 
substance  nutritive  ;  la  puissance  delà  vapeur,  en 
broyant  les  os,  altère  la  substance  organique; 
qoi  voudrait  toucher  à  une  viande  qui ,  avant 
d*are  mise  au  pot ,  aurait  passé  par  la  machine  à 
Papin  ?  Donc ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  la 
gélatine ,  quelque  chose  qu^on  y  ajoute ,  n'aura 
jamais  plus  que  tes  os  les  qualités  nutritives  de  la 
viande,  pour  l'alimentation  de  l'homme;  et  si 
Fon  veut  en  nourrir  les  chiens  ,  il  n'est  pas 
nécessaire  de  faire  tant  de  frais  pour  transformer 
les  os  de  la  sorte. 

Nous  sommes  loin  de  nier  pourtant  qu'on  ne 
puisse  administrer  avec  succès  des  bouillons 
gélatineux  aux  malades ,  eux  que  la  diète  nourrit 
et  que  Teau  gommée  sustente  ;  mais  je  ne  sais  pas 
comment  les  partisans  de  la  gélatine  n'ont  pas 
aperçu  que  l'argument  qu'ils  invoquaient,  en 
cette  circonstance,  tournait  entièrement  contre 
eux ,  et  que  ,  puisque  la  gélatine  convient  si  bien 
aux  malades  ,  il  était  par  cela  seul  évident  qu'elle 
ne  saurait  convenir  à  l'homme  sain  ;  que ,  puis- 


qu'elle est  inolDensive  pour  l'homme  à  qui  Ton 
défend  de  manger  ,  elle  ne  saurait  apporter  quel- 
que chose  de  profitable  à  l'estomac  à  qui  il  est 
défendu  de  jeûner. 

5640.  Si  la  gélatine  par  elle-même  n'est  rien 
moins  que  complètement  nutritive ,  et  rien  moins 
que  pure  de  toute  espèce  d'altération ,  son  asso- 
ciation avec  des  substances  d'une  bonne  qualité  , 
telles  que  le  jus  de  viande  ordinaire ,  ne  saurait 
la  rendre  meilleure  et  plus  profitable  ;  le  moine, 
associé  au  plus,  ne  devient  pas  plus  pour  cela  ; 
mais  toutes  les  fois  que  vous  associez  une  sub- 
stance d'une  qualité  inférieure  à  une  substance 
d'une  bonne  qualité  ,  vous  falsifiez,  vous  détério- 
rez ,  au  lieu  d'améliorer  ;  vous  gâtez  ce  qui  est 
bon  ,  et  vous  ne  changez  en  rien  ce  qui  est  mau- 
vais. La  prétention  d'ajouter  la  gélatine  au  bouil- 
lon de  viande  était  une  de  ces  prétentions  en 
désespoir  de  cause ,  qui  péchait  contre  tes  règles 
les  plus  ordinaires  de  l'économie  domestique  et 
du  régime  alimentaire. 

5641 .  Ne  croyez  pourtant  pas  que  la  chimie  , 
qui  fabriquait  des  pains ,  fût  plus  rationnelle  dans 
ses  inductions  et  plus  heureuse  dans  8t$  résul- 
tats que  la  chimie  qui  nous  trempait  des  soupes  ; 
bien  au  contraire.  Les  partisans  des  soupes  éco- 
nomiques se  trompaient  ;  mais  les  annoncss  de 
pains  artificiels,  et  nous  en  avons  acquis  la  preuve, 
mentaient  au  public  ,  sous  l'égide  de  la  science 
incompétente,  et  sous  uh  masque  propre  à  usurper 
la  popularité  ;  les  échantillons  de  pain  qu'on 
déposait  aux  journaux  ,  si  détestables  qu'ils 
fussent  au  goût  ,  n'étaient  cependant  pas  encore 
fabriqués  d'après  la  formule  préconisée.  Mais 
sans  nous  occuper  ici  de  la  machination  et  du 
savoir-faire  ,  et ,  en  nous  renfermant  dans  la 
question  purement  théorique  ,  nous  allons  ,  je 
crois ,  mettre  dans  tout  son  jour  Tabsurditéde  la 
philanthropique  prétention. 

8643.  On  ne  saurait  nier  que  ,  jusqu'à  ce  jour , 
le  meilleur  pain  ù  la  bouche  et  à  l'estomac  de 
l'homme  soit  encore  le  pain  de  pur  froment  ;  et 
pour  le  démontrer  par  la  voie  expérimentale  ,  il 
n'est  pas  nécessaire  ,  il  serait  même  absurde  de 
consulter  à  cet  égard  l'estomac  des  grands  ou  des 
petits  chiens  ;  nous  en  avons  pour  garant  l'esto- 
mac des  milliards  de  populations  qui ,  depuis 
quatre  mille  ans  ,  ont  laissé  des  trace»  écrites  de 
leur  passage  sur  la  terre.  Or  la  farine  qui  sert  à 
fabriquer  le  meilleur  de  ces  pains ,  est  celle  qui 
renferme  en  plus  grande  portion  de  l'amidon  et 
un  gluten  malaxable  (153]).  Diminuez  l'une  ou 
l'autre  de  ces  deux  substances  complémentaires 
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de  la  fermentation  digeslive  ,  prenez  une  farine 
dont  le  gluten  se  prête  plus  difficilement  à  la 
malaxation  ,  ou  dans  laquelle  Pamidon  rentre 
pour  une  moins  grande  partie,  et  dès  ce  moment, 
quoi  que  vous  fassiez,  vous  obtenez  un  pain  d'une 
qualité  inférieure.  SM  existait  dans  la  nature  une 
substance  qui  fournît  les  deux  éléments  de  la 
fermentation  panaire ,  dans  de  plus  heureuses 
proportions  que  la  farine  de  pur  froment ,  il 
faudrait  la  proclamer  substance  éminemment 
alimentaire  ;  mais  jusqu'à  ce  jour  ni  Tart  chimi- 
que ni  l'art  agricole  n'ont  pu  ravir  une  seule  barbe 
d*épi  à  Tantique  couronne  de  la  blonde  Cérès. 
Cependant  nous  n'avons  pas  de  cette  farine  pour 
tout  le  monde  ;  la  population  augmente ,  et  la 
production  de  nos  champs  reste  slalionnaire  ; 
trente-cinq  millions  d'hommes  sont  forcés  de  vivre 
aujourd'hui ,  de  la  même  quantité  de  produits 
environ  qui,  en  1789,  suffisait  à  peine  à  contenter 
vingt-cinq  millions  d'habitants  de  la  terre  de 
France  ;  aujourd'hui  personne  n'a  de  trop  ,  et 
beaucoup  de  gens  manquent.  Voici  comment  la 
chimie  industrielle  a  cherché  à  combler  le  déficit: 
Tantôt  elle  a  haché  menu  la  paille,  et  elle  a  jeté 
la  poudre^ans  la  pâte  de  froment  ;  tantôt  elle  a 
fait  bouillir  des  pommes  de  terre  et  les  a  pétries 
tout  entières  avec  la  farine  de  froment  ;  tantôt , 
enfin  ,  elle  s'est  contentée ,  pour  ne  pas  nuire  à  la 
blancheur  de  la  pâte  ,  de  mêler  de  la  fécule  de 
pomme  de  terre  à  la  farine.  De  cette  manière,  sous 
le  rapport  du  poids  et  du  volume  ,  ou  pourrait , 
avec  la  même  quantité  de  farine  de  froment  , 
multiplier  les  pains  à  l'infini;  mais  on  aurait 
détérioré  d^autant ,  dans  la  même  progression  « 
les  qualités  sapldes  et  nutritives  de  la  farine.  En 
efi^et,  par  la  poudre  de  paille,  on  aurait  introduit 
encore  plus  de  ligneux  et  de  son  (1352) ,  dans  la 
farine,  que  les  procédés  perfectionnés  de  la  mou- 
ture n'en  avaient  éliminé  à  si  grands  frais  ;  il  en 
est  à  peu  près  de  même,  en  mélangeant  les  pom- 
mes de  terre  bouillies  avec  la  farine,  le  paren- 
chyme des  pommes  de  terre  étant  éminemment 
ligneux  et  nullement glutineux.  Quand  à  la  fécule 
seule ,  il  est  évident  que  la  quantité  introduite 
n'ajoute  au  pain  qu'une  substance  inerte  et  indi- 
geste, puisque  la  farine  de  froment  n'est  éminem- 
ment alimentaire  que  parce  que  le  gluten  et 
l'amidon  ^'y  trouvent  en  des  proportions  conve- 
nables pour  se  saturer  et  se  compléter  mutuelle- 
ment ;  la  balance  étant  exacte  ,  vous  détruisez 
l'équilibre  ,  en  ajoutant  l'un  ou  l'autre  des 
deux  éléments  ;  vous  rendez  donc  la  farine 
moins  alimentaire  qu*auparavant  ;  vous  dété- 


riorez ce  qui  était  excellent  ;  tous  n^améliorei 
pas  ce  qui  était  de  qualité  inférieure  ;  vous 
augmentez  le  poids  au  détriment  de  la  substance. 
Ce  genre  d'économie  ne  profite  qu*au  vendeur,  et 
il  faut  exercer  cette  fraude  avec  la  patente  à^ 
chimiste  ou  d'académicien ,  pour  échapper  à  la 
loi  qui  |iunit  la  falsification  des  substances  ali- 
mentaires ;  la  loi  n'atteint  que  ceux  qui  parlent 
français  ;  on  est  sûr  d'échapper  à  ses  coups  toutes 
les  fois  qu'on  a  le  talent  ou  le  privilège  assermenté 
de  mêler  un  peu  &abracadabra  au  langage 
ordinaire. 

3643.  Quand  la  nature  a  établi  des  proportions, 
respectez-les  jusqu'à  ce  que  l'art  soit  arrivé  à 
reproduire  les  procédés  de  la  nature  ;  et  nous  ne 
sommes  pas  encore  près  de  jouir  de  ce  tour  de 
force  de  l'art  chimique.  Si  vous  n*avez  à  donner 
par  jour  aux  hommes  qu'une  once  do  farine  et  un 
litre  de  pommes  de  terre ,  faites-leur  cuire  le 
litre  de  pommes  de  terre  à  part ,  et  rendez-leur 
l'once  de  farine  transformée  en  une  once  et  on 
tiers  de  pain  blanc  (1376).  Si  vous  n*avez  pat 
augmenté  la  somme  de  leur  bien-être ,  vous  aurei 
du  moins  la  consolation  de  n'avoir  en  rien  dété- 
rioré, par  les  inconséquences  de  la  manipulation, 
le  peu  que  vous  avez  à  leur  distribuer  pour 
vivre. 

3644.  RÈGtks  D^éconoMiB  publique  et  alihesi- 
TAiRX.— L'économie  publique  ne  doit  se  distinguer 
de  l'économie  domestique ,  qu'en  ce  qu'elle  opère 
sur  une  plus  grande  échelle.  Ce  n'est  point  une 
science  à  part ,  c'est  Tapplication  la  plus  simple 
des  règles  que  chacun  de  nous  suit  dans  sa  fa- 
mille (*).  Les  discoureurs  ont  écrit  de  gros  volu- 
mes sur  ce  sujet ,  et  la  question  n'en  a  paru  que 
plus  obscurci 

3645.  L'économie  publique  consiste  à  fournir  à 
chacun  ce  qui  lui  est  nécessaire ,  mais  non  à 
fournir  à  tous  la  même  chose  ;  car,  dans  l'étal 
actuel  de  notre  civilisation ,  les  habitants  du 
même  pays  sont  loin  d'avoir  les  mêmes  be- 
soins à  satisfaire  ,  et  partant  les  mêmes  cho- 
ses à  réclamer.  Si  l'on  voulait  imposer  à  Pba- 
bitant  des  Landes  la  nourriture  friande  et  légère 
de  rhabitant  de  Paris,  on  lui  ferait  autant  de  mal 
qu^en  condamnant  l'habitant  de  Paris  à  la  nour- 
riture des  habitants  des  Landes.  L'^Uté  des 
citoyens  d'une  même  contrée  devant  la  loi  n'impli- 
que rien  moins  que  le  droit  et  robligation  aux 

(*)  Vojet  ^  la  fin  <la  cînquîênie  tnitë  de  notre  Comrt  ili. 
menlairaitttgrictiUHre  d  tus^ge  desêcoUtprimairti,  1832 ,  le* 
corollaires  d'écoDomic  publique. 
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choseï),  mais  bien  le  droit  au  bien-être  et 
robligatioii  aui  charges  que  comportent  notre 
poiiiion  et  nos  organes.  Rendre  les  hommes  heu- 
reux, ce  n^est  pas  leur  imposer  le  bonheur  de  cette 
Caçoo  plutôt  que  d*une  autre  ;  les  amener  à  être 
utiles,  ce  n*est  pas  leur  imposer  ce  genre  pliilôt 
que  tel  autre  genre  d*ulililé.  Le  bonheur,  qui  est 
l'équilibre  de  nos  fonctions,  se  modifie  d*après  la 
«tnicture  et  Ténergie  des  organes  ;  le  deroir  se 
règle  sur  ce  que  nous  avons  la  force  d*accorder. 
Accordez  à  chacun  ce  qu*il  lui  faiit  au  moral  et  au 
physique,  et  vous  en  obtiendrez  sans  peine  tout  ce 
qu'il  TOUS  doit  en  échange  de  vos  soins  ;  Tordre  pu- 
bUcn*esl  basé  que  sur  cet  échange  mutuel  de  bons 
offices  ;  il  n*est  durable  qu*à  cette  condition  ;  il  est 
menacé,  dès  qu'une  fraction  abonde  et  que  Pautre 
Dsoque. 

3646.  Or  c'est  ce  qui  nous  arrive  aujourd'hui 
en  rous  pays  ;  un  petit  nombre ,  et  bien  petit, 
ioQit  de  toutes  les  commodités  de  la  vie;  le  plus 
grand  nombre  pAtit  les  trois  quarts  du  temps.  Et 
le  mal  ne  vient  pas  (gardez-vous  de  le  croire) 
de  ce  que  les  premiers  ont  trop.  Non  ;  nous  avons 
établi  ailleurs  que  le  riche  dépense  davantage, 
mais  qa^il  copsomme,  moins  que  le  pauvre,  des 
suttttanees  de  première  nécessité.  Ce  n'est  certes 
pas  parce  que  le  riche  mange  trop  de  pain  que  le 
pauvre  en  manque,  et  ce  n'est  pas  parce  que  le 
riche  a  plus  d'argent  qu'il  pourrait  être  accusé 
d'accaparer  le  pain.  Prenez  toute  la  fortune  des 
riches  en  argent,  vous  n'aurez  pas  pour  cela  de 
qooi  fournir  du  pain  de  froment  à  tout  le  monde. 
Ditlribueztous  les  millions  qui  circulent  en  France 
à  chacun  par  égale  part ,  vous  aurez  appauvri  les 
riches,  mais  non  enrichi  les  pauvres  ;  tout  le  monde 
en  sera  réduit,  en  France,  à  vivre  avec  7  sous  par 
jour.  Ainsi  les  maux  des  uns  ne  viennent  pas  de  la 
félicité  des  autres  ;  et  ce  n'est  pas  parce  que  le 
riche  a  trop  que  le  pauvre  a  trop  peu.  Il  y  a  dans 
notre  économie  un  vice  plus  radical  et  qu'aucun 
hooieversement  ne  saurait  elTacer  sur  l'heure  ;  la 
France  consomme  plus  qu'elle  ne  produit  ;  elle  ne 
produit  pas  assez  ;  or  tout  l'or  du  Pactole  ne 
saurait  ajouter  à  l'instant  un  gramme  de  plus  à  la 
somme  de  nos  produits  ;  l'avare  est  souvent  mort 
de  faim  étendu  sur  ses  trésors.  Il  faut  donc,  nous 
dira-t-on,  désespérer  de  la  solution  du  problème  ! 
Non  ;  seulement  il  faut,  pour  le  résoudre,  y  faire 
entrer  d'autres  termes;  il  faut  produire  davan- 
tage; il  feut  améliorer  nos  agents  de  production  ; 
il  faut  diminuer,  par  un  autre  système  d'exploila- 
t*oo,la  somme  des  déchets  et  des  pertes  de  temps  ; 
fl  faut  réaliser,  sur  tous  les  points  du  pays,  les 


résultats  obtenus  dans  certains  coins  de  notre 
France.  X'un  des  plus  petits  de  nos  départements 
sufiBt  au  bonheur  de  près  d'un  million  d*hommes  • 
fbrts  et  industrieux  ;  l'un  des  plus  grands  a  de  la 
peine  à  sustenter  une  population  de  deux  cent 
mille  habitants  chétifs  et  affamés  ;  élevez  le  sol  de 
celui-ci  à  la  fertilité  de  Pautre;  un  transport  de 
terre  suffit  à  cette  amélioration  ;  et  dès  ce  moment, 
vous  aurez  sur  ce  terrain,  auparavant  improduc- 
tif, de  quoi  nourrir  trois  millions  d'hommes. 
Hiches,  ne  tremblez  plus  ;  pauvres,  ne  portez  plus 
envie;  mais  tendez-vous  tous  la  main,  pour  con- 
courir à  ce  grand  compromis,  qui  seul  est  en  état 
de  renire  aux  uns  la  sécurité,  et  aux  autres  ce 
qui  leur  manque.  Laissez  là  le  pain  et  la  gélatine 
du  chimiste  ;  demandez  à  la  terre,  notre  mère,  du 
froment  pour  nous  tous ,  des  pâturages  pour  nos 
génisses  ;  la  terre  a ,  de  toutes  ces  choses,  des 
trésors  enfouis  dans  ses  entrailles;  arrachez-les- 
lui  par  la  culture,  et  cultivez  avec  plus  d'harmonie 
qu'autrefois  ;  l'isolement  ruine  tout  le  monde  ; 
associez-vous,  et  souvenez-vous  bien  que  nul 
d'entre  vous  n'aura  le  droit  de  se  croire  riche, 
que  lorsqu'à  ses  côtés  il  ne  verra  plus  personne 
qui  pâtisse.  On  n'est  plus  riche,  dès  qu'on  a  peur, 
et  Ton  ne  porte  plus  envie  à  personne  dès  qu'on  en 
a  assez. 

3047.  La  t>hilanthropie  (qu'il  ne  faut  confondre 
ni  avec  la  charité  ni  avec  la  fraternité  ),  la  phi- 
lanthropie ,  le  pire  de  tous  les  systèmes  d'écono- 
mie publique ,  au  lieu  de  chercher  à  aplanir  les 
difficultés  sociales ,  se  plaisait  à  les  supposer 
dans  tous  ses  calculs  et  à  les  perpéluer  dans  tous 
ses  projets.  N'ayant  pas  assez  pour  tous  sous  la 
main  ,  elle  avait  établi  deux  catégories  de  pro- 
duits alimentaires  ;  elle  avait  distingué  deux  genres 
de  nourriture ,  celle  du  pauvre  et  celle  du  riche; 
comme  si  le  pauvre  en  devenant  riche ,  et  le 
riche  en  tombant  dans  la  misère  ,  avaient  la  fa- 
culté de  changer  d'estomac  et  de  conformer  leur 
digestion  à  la  prescription  de  l'ordonnance. 

3648.  L'homme  se  modifie,  non  pas  en  raison 
des  changements  survenus  dans  son  pécule,  mais 
en  raison  des  influences  ;  il  se  façonne  peu  à  peu 
à  l'air  qu'il  respire,  à  la  lumière  qui  l'inonde ,  au 
climat  enfin  qu'il  habile  ;  en  sorte  que  ,  dans  le 
même  climat  et  dans  la  même  enceinte ,  les  hom- 
mes se  rapprochent  tellement  par  les  besoins  et 
les  habitudes  ,  qu'on  dirait  que  la  nature  les  a 
taillés  au  même  niveau.  L'égalité  des  fonctions 
digestives  est  la  conséquence  inévitable  de  Piden- 
titéde  Phabitation.  C'est  une  méthode  désastreuse 
en  économie  domestique  que  d'avoir  une  nourri* 


Digitized  by  VjOOQIC 


S156 


DEUXIEME  PARTIE. 


ture  pour  les  domestiques  et  une  nourriture 
différente  pour  les  maîtres;  faites  table  à  part,  tant 
que  vous  voudrez  ;  mais  nourrissez  comme  vous , 
ceux  qui  vous  servent;  autrement  vous  serez  TOlé; 
nul  n'est  plus  volé  que  le  ladre  et  Tavare. 

3649.  De  même,  en  économie  publique,  n'allex 
pas  dans  la  même  cité  inventer  un  pain  pour  le 
riche  et  un  pain  pour  le  pauvre  ;  le  pauvre  n*en 
voudrait  pas,  alors  même  que  vous  le  lut  donne- 
riez pour  rien.  Nul,  à  Paris  ,  ne  mauge  d'aussi 
bon  pain  que  le  pauvre,  et  nul  n*en  est  i^as 
friand.  Tous  les  boulangers  savent  que  ceux  à  qui 
les  bureaux  de  charité  donnent  des  billets  pour 
recevoir  gratis  du  pain  bis ,  ajoutent  de  leur  po- 
che, au  billet  gratuit,  le  complément  du  prix  d'un 
pain  blanc  de  qualité  première  ;  car  c'est  là  le 
pain  qui  leur  convient^  quUls  savourent  avec  dé* 
lices,  qu'ils  digèrent  avec  facilité,  et,  remarquei- 
le  bien,  qui  est  à  lui  seul  toute  leur  nourriture. 
Profanes  ,  n'altérez  pas  la  manne  du  pauvre  ; 
c'est  par  sa  pureté  seule  qu'elle  peut  lui  tenir  lieu 
de  la  variété  de  vos  mets. 

3650.  La  question  de  la  gélatine,  prise  au  point 
de  vue  économique,  est  décidée  par  ces  quelques 
mots  :  Ètes-vous  sûrs  que  les  soupes  de  gélatine 
sont  aussi  succulentes  et  aussi  nutritives  que  les 
soupes  qu^on  vous  sert  chaque  Jour?  Vous  savez 
que  bien  des  estomacs  se  montrant  Incrédules  ; 
mais  faisons  une  chose  :  riches  chimistes,  échan- 
geons ;  donnez  aux  pauvres  la  soupe  de  vos  Ubles, 
et  faites-vous  servir  de  la  gélatine  chaque  jour ^ 
votre  croyance  sera  un  bienfait  pour  tous ,  sauf 
à  être  un  cruel  sacrifice  pour  vous-mêmes.  Que 
si,  au  contraire,  vous  vous  gardez  de  toucher  au 
mets  que  votre  philanthropie  offre  à  l'indigent,  à 
Touvrier,  à  la  pauvre  famille,  sachez- le  bien, 
personne  n'en  voudra  ;  que  vous  donniez  à  l'indi- 
gent vos  os  à  ronger  sous  une  forme  solide  on 
liquide,  l'estomac  de  l'indigent  s'y  connaît,  et  il 
vous  renverra  vos  os  avec  un  mépris  de  plus.  La 
nature  lui  a  donné  un  excellent  estomac ,  donnez- 
lui  une  excellente  nourriture;  la  nature  lui  a 
donné  des  bras  robustes,  demandez-lui  en  échange 
du  travail }  il  vous  rendra  au  centuple  la  nourri- 
ture que  vous  lui  aurez  distribuée.  Mais  sur  ce 
point,  ce  n'est  plus  votre  affaire  à  vous  seuls  ^ 
c'est  l'affaire  de  tout  le  inonde  ;  la  question  de  la 
distribution  prévoyante  du  travail  est  appelée  à 
régénérer  le  monde  et  à  mettre  tout  le  monde 
d'accord. 

5651 .  En  démontrant,  par  des  faits  d'observa- 
tion, que  les  influences  du  climat  et  de  la  cohabi- 
tation dans  la  même  enceinte,  passent  pour  ainsi 


dire  le  niireau  sur  les  estomacs,  et  façonaent  Ims 
les  habitants  de  la  cité  au  même  régime  sliaet- 
taire;  en  proscrivant  enfin  cette  dittincUoa 
que  la  philanthropie  s'appliquait  à  établir,  eitre 
la  nourriture  du  pauvre  et  la  nourriture  du  ricbe, 
et  eo  recommandant  l'uniformité  du  régime 
alimentaire,  non  pas  seuleiaent  comme  une  loi  de 
l'humanité,  mais  comme  la  garantie  la  plut  lAre 
de  la  sécurité  du  riche  et  de  la  morale  du  pauvre, 
nous  n'avons  entendu  parler  que  de  la  oourritare 
qui  fait  vivre,  et  non  de  celle  qui  fait  plaisir; 
des  mets  qui  remplissent  toutes  les  conditions 
d'une  bonne  et  saine  alimentation,  et  non  de  ceux 
qui  n'ont  d'autre  but  que  de  flatter  le  caprice,  et 
stimuler  des  palais  blasés  ,  de  sustenter  les  esto- 
macs valétudinaires.  L'éconosMC  publique,  ffà 
doit  poser  des  règles  invariables,  n'impose  ries^te 
ce  qui  peut  varier  ;  il  faut  qu'elle  parvienne  i 
fournir  au  travailleur  le  néme  pain,  la  Bène 
viande  et  le  même  vin  ordinaire  que  peat  se  pro- 
curer rhonune  de  loisir  de  la  même  cité  ;  ear  nul 
n'est  malheureux  avec  ces  trois  choses,  tt  l'hoame 
qui  travaille  n'a  ni  le  temps  ni  le  goût  de  peoier 
aux  friandises  ;  il  les  dévore,  mais  ne  les  digère 
pas. 

3653.  Considérez  encore  que  celte  UDifornilé, 
dans  les  premiers  éléments  du  régime  alineoiaire, 
ne  s^étend  pas  au  delà  des  Itornos  de  la  mène  ciié 
ou  du  même  bassin  géographique.  Rien  ae  serait 
absurde  comme  de  vouloir  imposer  le  mêse  genre 
d'alimentation  à  tous  les  peuples  de  la  terre  ;  \ti 
fonctions  variant  avec  les  influences  et  les  ia* 
fluences  avec  les  climats,  les  substances  qui  fov- 
nissentiOU  concourent  à  l'élaboration  des  diTer*fi 
fénctionsdu  corps  humain  ne  sauraient  rester 
homogènes.  Quand  TEuropéen  veut  transporter 
.sous  la  zone  torride  son  alimentation  ammahsée 
et  ses  boissons  spiNlueuses ,  une  fièvre  mortelle 
lui  tient  lieu  dedigestion  ;  le  jeûne»  qui  est  bygié* 
nique  dans  la  Judée  et  la  Thébaîde,est  une  tortort 
dans  les  pays  septentrionaux;  la  chair  de  pore , 
dont  la  loi  prohibait  l'usage  cbez  les  Hébreux, 
n'est  pas  le  mets  le  moins  recherché  par  nos 
gourmands  et  nos  homoMs  robustes.  Le  aab,  qù 
est  une  friandise  pour  nous ,  est  le  flromeot  des 
populations  les  plus  laborieuses;  et  les  Basques 
aux  pieds  légers  et  aux  formes  herculéennes 
n'ont  pas  d'autre  pain  quotidien  que  la  pokniê 
de  maïs ,  qu'ils  consomment  sous  toutes  les 
formes. 

3653.  Ou  pour  évaluer  les  avantages  on  lo^^n* 
convénients  de  l'alimentation  habituelle  de  cba^ 
pays ,  il  ne  serait  rien  moins  que  logique  d'avoir 
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recours  à  des  théories  basées  sor  les  phénomènes 
physiologiques  de  la  digestion ,  sur  le  compte  de 
laquelle  nous  avons  vu  nos  plus  habiles  physiolo* 
gistes  émettre  des  idées  si  contradictoires  et  si 
peu  conformes  aux  faits  observés.  Tout  usage  qui 
fait  vivre ,  depuis  des  siècles ,  une  agglomération 
d*lndividus,  a  sa  raison  en  lui-même;  et  la 
science  qui,  à  priori^  trouverait  moyen  de  dé- 
montrer que  cet  usage  est  vicieux  et  nuisible , 
serait,  dans  son  outrecuidance,  pire  que  la  rou- 
tine qui  se  tait,  observe,  et  adopte  ce  dont  elle  se 
trouve  bien.  Nul  n'est  plus  compétent ,  sur  les 
avantages  d'une  alimentation ,  que  Teslomac  qui 
réiabore  depuis  sa  naissance.  11  faut  laisser  au 
voyageur  la  satisfïiction  de  conspuer  la  nourri- 
ture des  pays  lointains  qu'il  parcourt  sur  les  ailes 
des  vents ,  et  de  trouver  dégoûtants  les  mets  qui 
font  les  délices  des  peuplades  qu*il  visite  ;  le  sau- 
vage qui  voyagerait  parmi  nous,  nous  rendrait 
au  centuple  ce  dédain  ,  et  exprimerait  certaine- 
ment son  désappointement  d'une  manh're  plus 
eomique.  Mais  Tobservation  ,  qui  juge  de  la  qua- 
lité des  éléments  de  Tallmentalion  sur  d*auires 
•  indications  que  celles  du  goût,  admet  en  principe 
que  rien  n'est  bon  au  goût  comme  la  nourriture 
de  nos  pères,  et  que  si  Phomme,  dont  les  carac- 
tères sont  l'œuvre  de  son  alimentation,  varie 
sous  le  rapport  moral  et  physique  à  chaque  degré 
de  latitude ,  c'est  que  son  mode  d'alimentation 
varie  aussi;  or,  tenter  de  changer  brusquement 
son  régime  alimentaire  ,  c'est  lui  refuser  tout  à 
coup  ce  qui  le  faisait  vivre,  et  ce  qui  seul  Jusque- 
là  avait  pu  le  faire  vivre  ;  c'est  vouloir  l'empoi- 
sonner. 

3654.  En  définitive,  donnez  à  chacun  ce  qui 
convient  à  son  organisation ,  et  nous  ne  deman- 
dons pas  que  vous  donniez  à  tous  les  mêmes 
choses  r). 

S655.  Quant  aux  annonces  dont  l'industrie  ou 
la  chimie  inonderont  les  journaux ,  pour  vous 
oflHr  des  soupes  économit|ues  et  du  pain  blanc 
sans  froment ,  soupes  qui  n'ont  de  cbmmun  que 
l'eau  de  la  Seine ,  avec  les  soupes  dont  on  se 
nourrit  bien  ;  et  pains ,  dont  le  poids  vient  de  la 
fécale  qui  seule  ne  nourrit  pas  ,  ou  de  l'eau  du 
pétrin  qui  s'est  associée  au  gluten  ou  à  l'empois , 
el  qu'on  vous  fait  payer  aussi  cher  que  la  farine  y 
demandez ,  avant  de  croire  à  la  multiplication 
miraculeuse ,  que  Ton  condamne  les  inventeurs  à 
vivre ,  pendant  un  mois  ,  avec  la  soupe  et  le  pain 

V*)  Cm  quMltoi»  ont  été  traita  plus  an  long  dam  les  non- 
bf««x  artidw  <{no  uooi  avona  publies  ^  ce  aujat ,  dana  le  Bé- 
tr,  1834  k  1835. 
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qu'ils  préconisent  ;  vous  serez  sûrs ,  de  cette  m»' 
nière,  de  n'avoir  pas  de  meilleurs  juges  qu'eux,  sur 
les  inconvénients  de  l'invention. 

3656.    PflTSIOLOGIB    DES    ASSAISOlfNEEXlfT».    — 

Dans  tous  les  alinéa   précédents ,    nous  avonv 
établi  la  théorie  de  la  digestion  réduite  à  ses  plus 
simples  termes  ;  et  pour  arriver  à  ce  résultat  nous 
l'avons  étudiée  dans  l'homme  qui  se  contente  de 
peu  ,  dans  l'homme  normal  qui  n'a  besoin  que  de 
fort  peu.  Nous  avons  vu  que  ,  chez  cet  enfant  de 
la  nature ,  la  digestion  s'opère  au  moyen  de  deux 
éléments  complémentaires  l'un  de  l'autre ,  au 
moyen  d'un  mélange,  en  bonnes  proportions  ,  dir 
sucre  ou  d'une  substance  saccharifiable  d'un  cOté, 
et  du  gluten  et  de  l'albumine  de  l'autre  ;  que  lar 
digestion  ,  enfin,  ne  dififôrait  pas  essentiellement 
de  la  fermentation ,  d'abord  spiritueuse  ,   puis 
acétique.  Mais ,  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de   la 
nature ,  pour  rentrer  d-ins  le  cercle  de  la  civilisa- 
tion, les  conditions  de  la  digestion  se  compliquent 
davantage;  l'alimentation  varie  ses  ressources  en 
même  temps  que  la  civilisation  multiplie  les  rap- 
ports; elle  devient  un   art  à  part  ,  qui  a  ses 
règles,  son  code,  ses  artistes  et  ses  admirateurs  , 
art  pour  qui  la  substance  alimentaire  n'est  plus* 
que  Paccessoire  ,  «Idont  la  préparation  forme  le 
principal  ;  car  l'art  culinaire  n'est  ;  en  définitive, 
que  l'art  des  assaisonnements.  Mais  un  art  qui  a 
rapporta  ralimentation,  n'est  rien  moins  qu'un  art 
arbitraire  et  de  convention;  ses  règles,toul  en  s'éloi- 
gnant  de  la  nature  primitive,  n'en  sont  pas  moins 
basées  sur  la  nature  civilisée,  qui  est  la  nature  sous 
une  autre  robe*  C'est  dans  les  lois  de  notre  organi- 
sation que  nous  devons  chercher  la  raison  des 
raffinements  qui  flattent  le  goût  ou  aident  k  I» 
digestion. 

3657.  Les  différences  dans  les  fonctions  de  la 
digestion  sont  d'autant  plus  saUlantes  qu'on  les 
observe  dans  les  premières  voies  ;  de  même  que  le 
sang  offre  les  mêmes  caractères  essentiels ,  qu'on 
l'observe  sur  tel  ou  tel  individu  delà  même  espèce; 
de  même  le  chyle  ,  produit  de  la  digestion  duodé- 
nale,  apparaît  presque  identique  dans  ses  qualités 
essentielles ,  en  dépit  de  la  différence  des  races  , 
el  des  divers  modes  d'alimentation  ;  le  chyle  pris 
sur  le  pauvre,qui  assaisonne  avec  une  gousse  d'ail  la 
croûte  de  pain  qui  fait  toute  sa  nourriture,  possède 
les  qualités  physiques  et  chimiques  de  celui  du  riche; 
dont  la  table  se  couvre  des  mets  les  plus  variés  et  les 
plus  délicats.Mais  c'est  dans  la  digestion  stomacale 
que  les  différences  delà  fonction  et  de  ses  produite 
deviennent  saillantes ,  c'ett  sur  l'organe  du  goAt 
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que  le  genre  d*alimeiilaUon  exerce  son  inflaence 
spéciale.  La  digestion  slomacate  en  efiFeléUnl  une 
fermenlalion  spéciale  à  Testomac  >  elle  variera 
dans  sa  marche  et  dans  ses  effets ,  selon  Ténergie 
d'élaboration  dont  sera  doué  Porgane  qui  digère. 
Tel  estomac  produisant  plus  de  chaleur  que  tel 
autre ,  transformera  le  bol  alimentaire  en  chyme, 
dans  des  proportions  plus  considérables  en  un 
moment  donné  ;  car  la  marche  de  la  fermentation 
est ,  Jusqu*à  un  certain  degré  maximun,  en  raison 
directe  de  la  température.  Tel  estomac  doué  d'une 
plus  grande  puissance  d'aspiration  que  tel  autre , 
absorbera  ,  dans  un  moment  donné ,  une  quantité 
plus  considérable  de  gaz  acide  carbonique  et 
d'hydrogène  dégagés  par  Pacte  de  la  fermentation 
digestive  «  et  imprimera  au  bol  alimentaire  un 
mouvement  de  rotation  sur  lui-même ,  qui  multi- 
pliera les  points  de  contact  de  Taliment  avec  les 
parois  stomacales.  Ainsi  cette  nourriture  qui,  pour 
un  estomac  doué  d'une  plus  grande  énergie  ,  se 
transformera  tout  entière  en  chyme  dans  le  plus 
bref  délai ,  séjournera  lente  et  paresseuse ,  lourde 
et  indigeste  ,  dans  cet  estomac  sans  chaleur  ;  et 
s'enveloppera  du  peu  de  produits  gazeux  qu'elle 
dégagera ,  et  que  les  parois  de  cet  organe  énervé 
ne  sauraient  absorber  ;  elle  sera  une  cause  de  mé- 
léorisation  et  non  de  digestion. 

3658.  L*art  a  dû  venir  au  secours  de  ces  diges- 
tions retardataires  et  maladives  ;  Part  a  découvert 
le  moyen  de  digérer  par  moitié  avec  ces  estomacs 
civilisés;  et  tout  le  génie  culinaire  n*a  en  définitive 
pour  but  que  de  préparer  une  heureuse  digestion. 
L*art  culinaire  est  Phygiène  de  Pestomac  débile  ; 
et  ses  assaisonnements  sont  des  médicaments  qui 
préviennent  le  mal ,  et  complètent  les  fonctions, 
en  ajoutant  à  l'organe  ce  qui  lui  manque,  pour 
digérer  comme  autrefois  ;  et  cet  art  est  devenu 
pour  nous  une  seconde  nature ,  qui  nous  rend 
fOrts  aussi  bien  que  la  première  aurait  pu  le  faire, 
qui  nous  tient  lieu  d'elle  tout  entière ,  et  dont 
nous  ne  pouvons  plus  désormais  nous  départir 
impunément  pour  retourner  à  Pautre. 

3659.  La  théorie  que  nous  avons  donnée  de  la 
digestion  nous  permettra  ,  je  le  pense ,  de  classer, 
d^une  manière  lucide,  les  assaisonnements  que 
l'art  culinaire  emploie  chaque  jour,  et  dont  il 
n*a  adopté  l'usage  que  par  des  traditions  empiri- 
ques. Nous  les  diviserons  en  trois  catégories 
principales  :  1«  la  première  comprenant  les  sub- 
élances  complémentaires  de  la  fermentation 
dIgesUve ,  celles  qui  apportent  à  la  digestion  un 
des  éléments  de  la  fermentation  ;  2«  la  seconde 
comprendra  \e$  substances  cl^Ufères,  celles  qui 


imprègnent  d'avance  le  bol  alimentaire  de  l'un  des 
éléments ,  que  la  digestion  a  pour  but  principal 
d'extraire  des  aliments ,  pour  en  enrichir  lecbyle; 
Z"*  la  troisième  comprendra  \ti  condiments  ou 
assaisonnements  conserviUeurs,  espèces  d'aoti- 
septiques ,  qui  ont  la  propriété  de  conserver  à  la 
fermentation  les*  caractères  qui  conviennent  à  la 
digestion,  de  prévenir  une  fermentation  ano- 
male, et  d'en  débarrasser  les  produits  de  la 
borde  des  helminthes,  qui  sont  dans  le  cas  de  les 
envahir. 

3660.  Dans  la  première  catégorie  se  rangent  les 
substances  saccharines  ou  saccharifiables  ï  une 
certaine  température  par  Taction  de  Pacide  acéti- 
que, les  substances  glulineuses»  albumineusesoo 
flbriheuses;  enfin  les  substances  alcooliques  et 
spiritueuses,  vin,  bière,  eau -de-vie,  liqueurs; 
substances  stomachiques  lorsqu'on  en  use  avec 
modération,  indigestes  quand  on  en  abuse.  En 
effet,  l'excès  d'eau-de-vie  arrête  autant  la  diges- 
tion ,  et  devient  autant  une  substance  inerte,  que 
Pexcès  d'amidon  ou  l'excès  de  gluten  ;  et  la  théorie 
donne ,  de  cette  anomalie  apparente ,  une  raison 
satisfaisante.  Le  sucre  et  la  substance  glutioeuse 
mêlés  ensemble  dans  l'estomac  ,  se  combinent  et 
produisent  en  fermentant  de  l'alcool ,  lequel  in- 
stantanément réagit  sur  la  quantité  de  gluten  qui 
reste  el  la  transforme  en  acide  acétique;  le  chyme 
est  prêt ,  dès  ce  moment ,  à  être  attiré  dans  le 
duodénum  ,  pour  aller  s'y  transformer  en  chyle. 
Mais  chez  les  estomacs  paresseux  et  civilisés ,  qui 
ne  digèrent  plus  que  par  artifice ,  la  première 
période  tarde  à  s'établir,  el  la  durée  de  la  digestion 
serait  trop  longue  pour  les  exigences  de  la  nutri- 
tion ;  la  digestion  serait  pénible  et  laborieuse;  un 
peu  d'alcool  étendu  d'eau  apporte  au  bol  alimen- 
taire ,  un  élément  qui  tarde  à  être  élaboré  ;  et 
la  seconde  période  de  la  digestion,  la  période 
acétique ,  arrive ,  avant  que  la  première  ail  en  le 
temps  de  fatiguer  l'organe  digestif  ;  Part  ajoute , 
au  bol  alimentaire  ,  un  élément  que  la  digestion 
tarderait  trop  à  produire.  Mais  si  la  quantité  d'al- 
cool ingéré  est  telle  qu'il  en  reste  encore ,  après 
que  le  gluten  a  été  entièrement  décomposé ,  cet 
excès,  quel  qu'il  soit ,  sera  indigeste  faute  de  com- 
plément ,  puis  désastreux  en  réagissant  sur  les 
parois  stomacales ,  comme  il  réagit  sur  tous  les 
tissus  fibrineux  ,  enfin  stupéfiant  et  narcbtique 
pour  ainsi  dire  ,  en  passant  dans  le  torrent  de  la 
circulation  (3479). 

3661 .  Les  substances  chylifères  sont  celles  que 
l'alimentation  introduit  dans  le  bol  alimentaire , 
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BiitriliTet,  avant  d'avoir  été  mdme  digérées.  Leur 
féhieule  le  plus  ordinaire  est  l'acide  acétique,  qui 
rentre  dans  presque  tous  les  assalsonnemenls  des 
labiés  privilégiées;  ces  substances  sont  Talbumine 
soiuble  de  l'œuf  de  poule  «  les  substances  oléagi- 
Deuses  ,  jaune  d'œuf ,  beurre  ,  graisse  ,  huiles ,  le 
lel  marin.  L*acide  acétique ,  en  dissolvant  ce 
mélange,  en  forme  un  chyme  par  anticipation , 
qui  passe  au  duodénum  sans  avoir  besoin  deiadi* 
gestion  stomacale ,  et  qui  nourrit  sans  fatiguer. 
Ce  sont  ces  préparations ,  modifiées  d*une  fOule  de 
manières  diverses ,  qui  sont  indispensables  à 
ralimentation  des  estomacs  chétlfs  et  paresseux , 
aux  estomacs  des  hommes  de  loisir  et  des  hommes 
sédentaires ,  det  hommes  de  méditation  ,  qui 
digèrent  mi^ux  la  pensée  que  les  aliments.  Dans  la 
nature  tous  ces  raffinements  sont  des  superféta- 
Uona;  et  Teslomac  du  travailleur  eldeThomme 
des  champs  se  suffit  à  lui -même  pour  extraire»  des 
aliments  les  plus  grossiers  à  nos  yeux  |  les  sub- 
stances dont  Tari  culinaire  lui  vendrait  cher  la 
préparation  ,  au  détriment  de  sa  sauté  et  de  sa 
force  ;  car  en  fait  de  combinaisons  alimentaires  , 
Part  le  plus  ingénieux  restera  toujours  au-dessous 
de  la  nature  normale. 

366S.  Enfin ,  la  troisième  catégorie  des  assai- 
sonnements comprend  les  condiments  ou  asêai- 
êomnementi  conservateurs.  La  digestion  en 
effet  ne  profite  pas  toujours  à  Testomac  qui  Téla- 
bore;  et  bien  des  parasites  sont  là  pour  en  détour- 
ner les  bienfeits  à  leur  profit ,  et  pour  pulluler, 
dans  la  capacité  hospitalière ,  aux  dépens  de  la 
fonction  qui  Jes  nourrit.  C*est  principalement 
centre  ces  hordes  de  vampires  (3018),  que  sont 
dirigés  les  me|s  fortement  épicés ,  c'est-à-dire  les 
substances  riches  en  huiles  essentielles  d*une 
œrtaine  nature  :  L'ail  et  autres  alliacées ,  le  poi- 
vre, le  gingembre ,  la  sauge ,  le  romarin ,  le  thé  , 
le  bétel ,  le  girofle ,  la  muscade ,  les  écorces 
d'oranges  et  de  citrons ,  les  aromates  enfin  ,  sont 
moins  des  aliments  que  des  condiments ,  moins 
des  substances  complémentaires  d9  J a  digestion  « 
qve  des  substances  protectrices  de  la  nutrition. 
Aussi  Toit-on  que  le  besoin  des  mets  épicés  se 
bit  d'autant  plus  sentir,  que  Ton  habite  des 
régiohs  plus  chaudes  ;  et  que  le  besoin  de  fumer 
le  tabac  ,  de  le  mâcher  ou  de  mâcher  le  bétel  est 
d^autant  plus  impérieux ,  que  la  nourriture  est 
moins  variée  et  habituellement  plus  fade,  que 
l'agglomération  des  hommes  est  plus  grande ,  et 
Pair  plus  imprégné  de  vapeurs  en  décompositiou. 
L'ail  que  Tbestylis  préparait  aux  moissonneurs  de 
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l'Italie  leur  rendait  le  courage  et  les  forces ,  en* 
protégeant  leur  digestion  ;  et  dans  les  contrées 
méridionales  de  l'Europe,  on  voit  encore  le  pay- 
san en  proie  à  des  embarras  gastriques ,  s'en  dé  - 
livrer,  en  se  procurant  ce  qu'il  appelle  une  bonne 
crudité  d'estomac  d'un  quart  d'heure ,  au  moyen 
d'une  certaine  quantité  d'ail  ou  d'oignon  qu'il 
dévore  à  jeun  ;  il  empoisonne  d'un  seul  coup ,  par 
ce  procédé ,  les  ascarides  ou  autres  helmintlies 
dont  le  nombre  paralysait  la  digestion  et  en  ab« 
sorbait  les  produits ,  et  dont  les  piqûres  et  la  suc- 
cion lui  causaient  auparavant  des  douleurs  atroces. 
Le  lattage  qui  fait  la  base  de  l'alimentation  des 
régions  polaires  et  des  hautes  montagnes,  serait 
un  poison  dans  la  zone  torride,  si  l'habitant 
n'avait  pas  la  ressource  des  aliments  épicés  ;  car 
le  Suisse  ou  le  Lapon  ont  leurs  frimas  pour  lutter 
contre  ces  hordes  de  vampires ,  qui  assiègent  le 
nègre  par  toutes  les  surfaces  du  corps  perméables 
à  l'air  atmosphérique;  et  chez  les  peuples  du 
Nord  les  épicés  en  trop  grande  abondance  repor- 
teraient sur  les  parois  de  l'estomac ,  l'action  cor* 
rosive  qui  ne  trouverait  pas  à  s'éteindre  sur  des 
tissus  parasites  et  étrangers. 

3663.  NuTftiTioif.  —  La  digestion  proprement 
dite  élabore  les  alimenU  de  telle  soKe  que  l'albu- 
mine et  l'huile,  éléments  organiques  dé  nos  tissus, 
puissent  passer  dans  le  sang ,  avec  les  sels  qui 
sont  les  éléments  basiques  de  nos  organes.  lie 
sang  porte  la  nutrition  dans  tous  les  organes,  eo^ 
charriant ,  autour  de  chaque  cellule,  les  maté- 
riaux dont  la  cellule  a  besoin ,  pour  organiser  do 
nouvelles  cellules  dans  son  sein.  £n  définitive ,  la 
nutrition  a  lieu  dans  la  cellule  même ,  et  l'assimi- 
lation est  un^  développement  continu  destiné  II 
remplacer,  par  de  nouveaux  tissus,  les  tissus  qui 
ont  fait  leur  temps,  et  sont  frappés  de  caducité 
(1898).  La  nutrition  de  l'individu  n'est  que  la' 
somme  des  divers  genres  de  nutrition  de  chacune 
de  ses  cellules  microscopiques.  Les  substances 
qu'elle  réclame  et  les  produits  qu'elle  engendre 
varient  ^  en  raison  de  la  spécialité  d'élaboration 
qui  caractérise  chaque  organe  et  chaque  cellule 
de  l'organe  ,  et  ensuite  en  raison  de  l'énergie  qui 
caractérise  la  fonction.  L'étude  de  la  digestion  et 
de  la  nutrition  doit  donc  être  transportée  tout 
entière  dans  la  cellule  élémentaire;  et  celui-là  aura 
décidé  les  plus  hautes  questions  de  la  physiologie 
expérimentale  ,  qui  aura  fait  l'histoire  complète 
de  rélaboration  de  l'un  de  ces  infiniment  petits. 

5664.  MftDicAHiRTS.  —  Les  condiments  prévien'; 
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nent,  les  autres  médicameols  réparent  ;  les  pre- 
miers maintiennent  la  digestion  dans  ses  voies 
normales,  les  seconds  Py  ramènent  ;  les  unes  sont 
hygiéniques,  les  autres  thérapeutiques.  C'est  le 
règne  végétal  qui  fournit  à  la  thérapeutique  le 
plus  grand  nombre  de  ses  médicaments  les  plus 
énergiques  ;  mais,  depuis  la  révolution  introduite 
par  Broussais  dans  la  thérapeutique,  la  pratique  a 
eu  le  bon  esprit  de  se  débarrasser  de  cette  feule 
de  drogues,  qui  encombraient  les  CodeSy  au  dé- 
triment de  la  bourse  du  malade,  souvent  au  détri- 
ment de  sa  sanlé ,  et  toujours  au  grand  profit  du 
pharmacien.  $i  l'ancienne  méthode  avait  continué 
M9i  marche,  on  aurait  fini  par  avoir  une  herbe  pour 
chaque  mal,  une  formule  pour  chaque  période,  et  le 
commerce  des  drogues  aurait  mis  toute  la  surface 
de  Tunivers  à  contribution.  La  thérapeutique  est  un 
«ssai  continuel ,  un  tâtonnement  qui  recommence 
presque  avec  chaque  nouveau  cas  de  la  même  ma- 
ladie j  elle  doute,  donc  elle  ignore;  elle  agit  sur 
une  inconnue  ;  ses  formules  seront  variables  et 
indécises,  jusqu'à  ce  qu'elle  Pait  éliminée.  Nous 
reproduirons  à  ce  sujet  les  observations  auxquelles 
nous  nous  sommes  livré  dans  W  Nouveau  système 
de  phyêioiogie  végétale,  $  2109. 

S665.  «  L*analogie  semble  hautement  indiquer 
que  les  différences  énormes  que  la  pratique  a 
découvertes  entre  les  propriétés  usuelles  des  végé- 
taux de  la  même  famille ,  et  surtout  du  même 
genre,  ne  doivent  tenir  qu*à  notre  manière  de 
concevoir  ce  sujet  ;  car  nous  n'en  jugeons,  jusqu'à 
présent,  que  par  leurs  effets  sur  l'économie  ani- 
male ,  résultats  déjà  si  variables ,  si  complexes  et 
•I  peu  déterminés.  Mais  la  cause  nous  échappe,  et 
c*est,  sans  aucun  doute,  dans  la  connaissance  de 
la  cause  que  réside  la  solution  de  la  diflBcullé. 

8666.  »  Ainsi,  par  exemple,  nous  voyons  telle 
plante  produire ,  sur  les  animaux  mêmes  les  plus 
rapprochés  de  la  place  qu'occupe  l'espèce  homme 
dans  la  classification;  produire,  dis-Je,  des  effets 
diamétralement  opposés  à  ceux  qu'elle  produit  sur 
lliomme  lui-même.  Il  est  évident  alors  pour  nous 
que  la  différence  des  effets  est  entièrement  étran- 
gère au  fait  de  la  plante  elle-même  ;  que  la  plante 
a  fourni  à  Torganisation  la  même  substance  et  à 
la  même  dose,  soit  réelle ,  soit  proportionnelle 
Mais  l'organisation  a  modifié  l'action  du  médica- 
ment, chez  une  espèce  d'animal ,  d'une  manière 
toute  différente  que  chez  l'autre.  Une  simple  addi- 
tion d'une  inconnue  a  communiqué ,  à  la  même 
substance,  des  propriétés  qu*avant  l'expérience  on 
n'aurait  pas  osé  se  permettre  de  soupçonner.  Or 
icette  iDCOonue^  fournie  après  coup  par  l'organi- 


sation animale  à  l'action  de  la  substance  végé- 
taie,  aurait  bien  pu  être  mélangée  à  cette  dernière 
par  le  simple  jeu  des  organes  du  végétal  lui-même, 
organes  modifiés  par  telle  ou  telle  inauence  spé- 
cifique, par  la  nature  de  tel  ou  tel  terrain,  de 
telle  ou  telle  exposition  ;  et  dès  ce  moment,  deux 
espèces,  les  plus  voisines  par  leurs  caractères 
essentiels ,  jouiraient  tout  à  coup  des  propriétés 
les  plus  opposées  à  nos  yeux  ;  elles  se  rangeraient, 
en  thérapeutique,  à  des  disunces  considérables,  nul 
esprit  ne  serait  assez  hardi  pour  soupçonner  même 
la  possibilité  d'un  rapprochement  ;  et  pourtant 
cette  énorme  différence  tiendrait,  chez  l'une,  ï  an 
simple  mélange  de  la  même  chose,  qui  resterait  non 
mélangée  chez  l'autre. 

8667.  »  La  science  actuelle  doit  donc  avoir  pour 
but  constant  d'arriver  à  déterminer  la  nature  des 
substances  dont  Taction,  sur  l'^nomie  animale, 
caractérise  les  divers  végétaux,  et  de  trouver  et 
de  reproduire  les  combinaisons  et  les  mélanges 
qui  en  dissimulent,  en  varient,  en  changent  pres- 
que du  tout  au  tout  les  effets.  Tout  semble  annon- 
cer que  le  résultat  de  cette  étude  philosophique, 
la  seule  rationnelle,  sera  non-seulement  de  rendre 
compte  des  propriétés ,  par  la  nomenclature  chl« 
mique,  sans  déranger  en  rien  la  classification  des 
formes  extérieures  des  végétaux  ;  mais  encore  d'ex- 
pliquer et  de  régler,  en  connaissance  de  cause  et 
presque  avec  le  secours  des  formules  mathéma* 
tiques,  l'emploi  thérapeutique  des  médicaments. 
Nous  saurons  avec  quelle  simple  addition  ce 
médicament,  qui  n'a  d'énergie  que  sur  tel  organe, 
est  |dans  le  cas  d'en  obtenir  une  nouvelle  sur 
tel  autre ,  surtout  si  l'on  joint  à  cette  étude , 
l'étude  chimique  du  genre  d'élaboration  qui  est 
spécial  à  l'organe  animal  sur  lequel  la  plante 
opère.  L'œuvre  n'est  pas  si  diflicile  et  si  immense 
qu^elle  le  paraîtra  d'abord  ;  il  ne  faut  pour  cela 
que  du  temps  et  du  repos  d'esprit ,  ce  que  tout  le 
monde  n'a  pas  à  sa  disposition  dans  les  circon- 
stances actuelles. 

»  On  parviendra  un  jour,  je  n*en  doute  pas,  à 
n'avoir,  dans  toutes  les  prescriptions,  qu'à  déter- 
miner la  valeur  des  termes  d'une  équation  fort 
simple  pour  prévoir  le  résultat.  La  propriété  de 
la  substance  agissante  du  végétal  exerçant  les 
mêmes  influences  sur  l'organisation,  les  différences 
de  son  action  ne  tiennent  qu'à  la  nature  des  sub- 
stances auxquelles  elle  est  mélangée  dans  le 
végétal  lui-même  et  à  la  nature  des  substances 
qu'elle  rencontre  dans  un'  organe  particulier.  En 
désignant  donc  par  v  la  substance  végétale  qoi 
sert  de  base  à  l'action  thérapeutique ,  par/-  la 
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nibttance  accessoire  avec  laquelle  elle  peut  être 
mélangée ,  par  m  la  substance  ou  le  nombre  des 
tubslances  que  tel  organe  donné  de  Téconomie 
animale  oppose  à  Taction  du  médicament ,  et  par 
g  Faction  principale  de  la  substance  du  végétal 
sur  rorganisation ,  on  aura  la  formule  suivante  : 
r=-s  — »  —Xi  ou  f?  +  s  +x  =x;  c'est-à-dire 
que  telle  substance  végétale  ou  animale  agirait , 
sur  tel  organe ,  de  la  même  ^  manière  que  sur  tel 
autre ,  si  elle  y  trouvait  le  même  genre  d'élabora- 
tion; et  que  telle  substance  agirait,  sur  un  organe 
donné ,  de  la  même  manière  que  sur  tel  autre ,  si 
le  principe  agissant  se  trouvait ,  dans  Tun ,  au 
même  état  de  mélange  ou  de  pureté  que  dans 
Tautre. 

3608.  »  Mais  il  ne  faudra  pas  perdre  de  vue  que 
les  mélanges  provenant  du  fait  du  végétal  lui- 
même  pourront  être  le  résultat  de  Télaboration 
des  organes  eux-mêmes,  ou  Teffet  arliaciel  de  la 
manipulation  qui  broie  les  organes  et  confond  les 
sucs.  H  sera  donc  nécessaire  de  recourir  à  des 
procédés  plus  délicats  que  les  procédés  usités 
jusqu*à  ce  jour ,  et  d'aborder  Porgane  élaborant 
lui  même ,  pour  étudier  la  substance  élaborée  au 
fofer  même  de  Pélaboration.  n 

3669. 11  est  un  des  éléments  de  la  question  qu'il 
ne  faudra  Jamais  perdre  de  vue ,  dans  le  cours  de 
ces  recherches  :  c'est  dans  l'estomac  spécialement 
que  s*ezerce  l'action  des  médicaments  ingérés  ;  la 
Dulrition  spéciale  à  ce  viscère  les  absorbe ,  les 
étimioe ,  et  les  transmet  immédiatement  aux  or- 
ganes qu'ils  doivent  affecter. 

S670.  AiiATOHii  coiPAKÉx.  —  Ghcz  tous  les 
animaux ,  la  digestion ,  dans  ce  qu'elle  a  d'essen- 
tiel, eêi  Identique  ;  nous  avons  appris  plus  haut 
A  dbtingtier,  chez  un  infusoire  (3089j,  la  rotation 
du  bol  alimentaire,  qui  est  un  phénomène  inhé- 
rent à  la  digestion  stomacale  àes  animaux  supé- 
rieurs. Mais  la  digestion  modifie  ses  besoins ,  ses 
ressources ,  ses  produits  et  son  mécanisme ,  dans 
ce  qu'die  a  d'accessoire ,  à  l'infini ,  à  mesure 
qu'on  passe  ,  pour  l'observer,  d'une  classe  d'ani- 
maax  à  Pautre.  lu  modifications  dans  la  struc- 
ture et  la  forme  de  l'estomac  des  divers  animaux 
découlent  nécessairement  des  modifications  de 
leur  organisation  générale  ;  cependant  Tanalomie 
générale  a  le  moyen  de  ramener  à  l'unité  du  type 
les  divergences  spécifiques  du  canal  alimentaire; 
et  à  ses  yeux,  le  quadruple  estomac  des  rumi- 
naats  n'est,  en  définitive,  que  l'estomac  simple 
des  carnivores  ;  et  le  mécanisme  matériel  de  la 
digestion  des  premiers  n'est  pas  autre  que  celui 


de  la  rotation  Imprimée  au  bol  alimentaire  par 
Testomac  des  seconds.  En  e£Fet,  les  parois  de 
l'estomac  des  carnivores  ne  sauraient  aspirer  les 
produits  contenus  au  bol  alimentaire  sans  impri- 
mer au  bol  un  mouvement  rotatoire;  mais  les 
diverses  portions  de  ces  parois  ne  peuvent  toutes 
aspirer  à  la  fois  les  mêmes  produits ,  non-seule- 
ment parce  que ,  dans  le  plus  grand  nombre  de 
cas ,  elles  ne  sauraient  être  toutes  à  la  f6is  en 
contact  avec  le  bol  alimentaire ,  mais  encore 
parce  que  la  surface  du  bol  alimentaire ,  en  tour- 
nant ,  arrive  à  chacune  d'elles ,  dépouillée  de  la 
quantité  de  produits  qu'a  absorbés  la  portion 
précédente  de  la  surface  stomacale.  Le  bol  alimen- 
taire rOdera  donc  autour  de  la  périphérie  de  Tes- 
tomac ,  par  un  cercle  qui  ne  finira  que  lorsque 
l'organe  n'aura  plus  rien  à  y  prendre ,  et  que  le 
pylore  appellera  le  bol  vers  le  duodénum.  Mais  si 
l'estomac,  au  lieu  d'être  une  capacité  simple,  se 
bosselé  et  se  creuse  en  plusieurs  compartiments 
par  le  rapprochement  de  quelques  plis  de  sa  sur- 
face,  cette  rotation  nutritive  ne  s'effectuera  plus 
avec  la  même  marche  apparente,  et  le  bolalimen - 
taire  ,  appelé  successivement  par  toutes  les  parois 
stomacales,  semblera  n'effectuer  sa  révolution 
digeslive ,  qu'en  sortant  et  en  entrant  successi- 
vement d'une  capacité  dans  une  autre.  L'estomac 
des  ruminants  n'est  qu'un estom^ic  plissé  ;  et, sous 
ce  rapport,  l'estomac  des  oiseaux,  celui  des  gal- 
linacés, par  exemple,  possède  une  structure 
encore  plus  compliquée  que  celui  des  ruminants  ; 
car  les  plis  de  la  panse  stomacale ,  moins  saillants 
sans  doute  que  chez  ceux-ci ,  se  sont  multipliés  en 
grand  nombre  dans  le  gésier  de  ceux-là. 


SIUÈaiE   GENRE. 
LIQUEUR  SPERMATIQUE. 

5671.  Si  quelque  chose  est  capable  d'humilier 
l'orgueil  du  chimiste ,  c'est  certainement  l'identité, 
qu'il  est  condamné  k  constater  entre  tant  de  sub- 
stances qui  remplissent  cependant  des  fénctions  si 
différentes.  La  liqueur  spermatique,  qui  crée  la 
vie ,  parait  à  peine  différer ,  par  l'analyse,  du  sang 
qui  n'est  destiné  qu'à  entretenir  la  vitalité.  900 
parties  d'eau ,  60  de  mucilage  animal  (3574),  10 
de  soude  libre,  30  de  phosphate  de  chaux  (Vau- 
quelin) ,  c'est  tout  ce  qu'on  trouve  dans  le  sperme 
humain.  Une  matière  animale  particulière  !  Ait 
mucus ,  de  la  soude  libre ,  du  chlorure  de  sodiimi 
et  du  phosphate  de  chaux ,  c'est  ce  que  Lassaigne 
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signale  dans  le  ipertne  du  cheval.  Berzéllut  y  ad- 
met tous  les  sels  du  sang ,  plus  une  malière  ani- 
male particulière,  qu*il  nomme  spermatine.  Cette 
matière  animale  particulière  revient  à  une  malière 
albumineuse  mélangée  à  certaines  bases  ou  à  cer- 
tains sels.  Quand  le  chimiste  ne  peut  se  rendre 
compte  de  la  composition  du  mélange ,  il  prononce 
que  la  matière  est  une  substance  sui  generis ,  et 
aujourd'hui  la  chimie  est  encombrée  de  ces  pro- 
duits faciles  de  notre  paresse  ou  de  notre  impa- 
tience. Le  mucus  animal  n*est  que  de  Talbumine 
rendue  soluble  à  Taide  de  Palcali  libre  qui  rend  le 
aperme  alcalin.  Mai«  les  auteurs  n*y  ont  pas  aperçu 
les  sels  ammoniacaux  dont  Tobservation  micro- 
scopique démontre  Inexistence  (1507). 

3C7S.  La  liqueur  spermatique  est  épaisse  et 
gluante  au  sortir  des  organes  générateurs  ;  mais 
vingt  à  vingt-cinq  minutes  après ,  euTase  clos  ou 
ouvert,  elle  se  liquéfie  et  devient  alors  soluble 
dans  l^u  Aroide  ou  chaude.  Dans  une  atmosphère 
chaude  et  humide,  elle  devient  jaune  et  acide  ,  et 
répand  une  odeur  de  poisson  pourri.  Elle  est  pré- 
cipitée de  sa  solution  aqueuse  par  Palcool,  le 
chlore,  le  sous-acétate  de  plomb  ,  le  prolonitrate 
de  mercure ,  etc.  Elle  est  soluble  dans  la  potasse 
et  la  soude,  et  surtout  dans  la  plupart  des  acides. 

S67S.  Les  phénomènes  physiques  et  chimiques 
qu*offÉ^  rétude  de  la  liqueur  spermatique ,  si  mal 
interprétés  qu'ils  aient  été  par  Tancienne  méthode, 
•e  prêtent  à  la  même  explication  qui  nous  a  servi 
à  nous  rendre  compte  des  phénomènes  de  toutes 
les  substances  mélangées.  Le  sperme ,  en  chimie , 
ne  devant  nullement. être  considéré  comme  une 
unité,  il  est  rationnel  de  chercher,  en  toute  cir- 
constance ,  de  faire  la  part ,  à  ses  éléments ,  des 
caractères  qu'offre  Tensemble.  Qu'au  moment  de 
son  émission  ,  le  sperme ,  eji  tombant  dans  Peau , 
gagne  le  fbnd  du  vase,  s*y  coagulant  en  apparence, 
comme  dans  l'alcool ,  et  finissant  par  s'y  dissoudre 
en  presque  totalité ,  ce  n'est  rien  moins  là  qu'un 
caractère  sut  generi$;  car  le  sirop  de  gomme, 
en  tombant  dans  l'eau,  gagne  aussi  le  fond  pdV  sa 
pesanteur  spécifique,  s'y  coagulant  en  apparence, 
à  cause  de  la  différence  de  son  pouvoir  réfringent, 
et  finissant  ensuite  peu  à  peu  par  disparaîtra ,  en 
s'étendant  d'eau.  Qu*en  tombant  dans  Palcool  à 
0,883,  à  l'instant  de  son  émission,  il  gagne  le 
fond  en  prenant  une  teinte  opaline  ,  et  forme  un 
peloton  qui  ressemble  à  md  peloton  de  ficelle ,  ce 
n'est  encore,  dans  le  premier  membre  de  la  phrase, 
qu'un  cas  de  différence  de  réfraction  ,  et  dans  le 
second  qu'un  effet  dû  à  la  forme  sous  laquelle  le 
jet  éjaculé  arrive  dans  l'alcool  qui  le  coagule.  Si , 


en  effet,  vous  ianciex,  par  une  seringue,  de 
Palbumine  soluble  dans  Palcool,  ce  filet  conliou, 
en  se  coagulant  au  contact  de  Palcool  et  eu  ton- 
ban  t  au  fond  du  vase ,  ne  manquerait  pat  de  te 
l>elotonner  en  forme  d'un  petit  paquet  de  ficelle. 
Que  l'acide  sulfurique  concentré  opère  à  froid  la 
dissolution  de  la  liqueur  spermatique,  celapeot 
provenir  de  la  grande   quantité  d*hydrocUorale 
de  soude  et  d'ammoniaque  que  renferme  le  speme, 
et  dont  l'acide  hydrocblorique ,  éliminé  par  l'ac- 
tion de  l'acide  sulfurique ,  suffit  à  dissoudre  Val- 
bumine  qui  forme  la  matière  coagi^lable  de  li 
liqueur.  Qu'en  étendant  d'eau  l'acide,  le  sperme 
se  précipite,  ce  phénomène  a  également  lieuaTee 
Palbumine  ordinaire,  elle  que  les  acides  hydro- 
cblorique et  nitrique  ne  dissolvent  que  eoncealrét. 
Que  Pacide  acétique  concentré  rende  d*abord  le 
coagulum  spermatique  gélatineux  et  transladde 
el  le  dissolve  ensuite  entièrement,  c'est eacore ce 
qui  a  lieu  sur  toute  espèce  de  coagulum,  qu'un 
acide  commence  à  dissoudre ,  et  qui  passe ,  afaol 
d'arriver  à  la  dissolution  complète ,  par  tout  les 
degrés  de  transparence  possibles ,  depuis  la  com- 
plète opacité.  Qu'abandonnée  à  elle-même,  dans 
une  atmosphère  chaude  et  humide ,  la  liqueur 
devienne  jaune,  acide,  et  répande  une  odeur  de 
poisson  pourri ,  et  se  couvre  d'une  grande quanlilé 
de  byssuB  septica ,  c'est  ce  qui  a  lieu  sur  une 
feule  de  mélanges  organiques ,  sur  la  farine,  te 
gluten ,  la  pâte ,  si  on  a  soin  de  les  pétrir  avec  du 
sel  marin  et  des  hydrochlorates  ammoniacaui. 
Les  chimistes  ont  paru  fort  embarrassés  d'expli- 
quer comment  il  se  fait  que  le  sperme  ^aculé, 
qui ,  au  premier  moment,  présente  deux  couches, 
la  supérieure  liquide ,  et  l'autre  opaline ,  se  li- 
quéfie en  vingt  ou  vingt>cinq  minutes.  Cependant 
rien  n'est  plus  simple  à  concevoir.  La  glande 
prostate  éjacule  un  liquide  transparent,  les  testi- 
cules un  liquide  opalin.  Ces  deux  liquides ,  re- 
cueillis à  la  fois  dans  le  même  vase,  doivent 
réfracter  les  rayons  lumineux  de  deux  manières 
différentes  (1498),  car  ils  ne  sont  pas  encore  mé- 
langés. Mais  ces  deux  liquides ,  également  riches 
en  menstrues  alcalins,  tendent  à  s'associer  de  plus 
en  plus  Pun  à  l'autre ,  à  ne  former  qu'un  seul 
liquide  ;  le  sperme ,  qui  se  dissout  si  facilement 
dans  Peau  froide,  et  si  vite  dans  Peau  chaude, 
doit  se  dissoudre  avec  bien  plus  de  rapidité  dans 
le  liquide  encore  chaud  et  éminemment  alcalin  de 
la  glande  prostate  ;  or  toutes  les  fois  que  deux 
liquides  sont  associés  ensemble ,  Popalinité  fail 
place  à  la  transparence,  puisque  la  masse  ne 
dévie  plus  que  d'une  seule  manière  les  rayons 
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lofflioeux.  Vn  tirop  de  cassonade  ou  de  gomme  , 
Ytrsé  dans  Teau  pure,  présente  exaclement  le 
iDéne  phénomène. 

5674.  Biais  remarquez  que  toutes  les  observa - 
Uons  précédentes  ont  été  faites  sur  le  sperme  ob- 
(eBo  aatremeni  que  par  la  copulation ,  obtenu  à 
Tair  et  après  qu*il  a  traversé  les  couches  d*air ,  ce 
qai  oe  saurait  nullement  représenter  ce  qui  se 
paise,  lorsqu^il  trouve  à  traverser,  pour  arriver 
aux  ovaires,  le  conduit  de  l'utérus  et  les  trompes 
de  Fallope  qui  Paspirent ,  et  le  maintiennent ,  au 
sortir  de  Torgane  mâle ,  à  la  même  température 
et  SB  même  état  de  saturation  qu*il  offrait  dans 
les  testicules  qui  Télaborent.  Le  sperme  n*arrive 
donc  aux  ovaires ,  avec  aucun  des  caractères  de 
coagulation ,  qu*il  nous  offre  à  t*air  libre. 

3675.  L*acide  sulfurique  uni  soit  au  sucre ,  soit 
irhuile ,  soit  à  I*a1bumine  (3160) ,  ne  communi- 
que point  la  couleur  purpurine  au  sperme  humain. 
Cela  ne  viendrait-il  pas  de  la  grande  quantité  de 
sels  et  de  bases  que  renferme  cette  substance , 
et  qui  paralyseraient  Taction  de  Tacide  ,  en,  le 
laturaot  ? 


J  i.  Animalcules  spermatiquea  (*). 


3676.  La  liqueur  séminale  du  mâle  offre  au  mi- 
croscope une  multitude  d'animalcules ,  d'une 
petitesse  extrême  chez  l'homme ,  et  qu*on  ne  re-  ' 
trouve  jamais  dans  ta  liqueur  séminale  de  la  fe- 
melie.  Leurs  formes  générales  et  leurs  dimensions 
varient  selon  les  espèces  d*animaux. 

3677.  Ces  corps  singuliers  ont  occupé  les 
physiologistes  ,  depuis  Leuwenhoeck  et  Needham 
jusqu'à  nous  ;  et  il  n'est  sorte  de  systèmes  auxquels 
leur  présence  n'ait  donné  lieu.  On  se  rappelle 
l'opinion  que  Prévost  et  Dumas  ont  en  dernier  lieu 

(*)  Histoire  naturttle  de  talcyontUt,  %  82,  tom.  IV  des 
Mm.  d«U  Soc.  «Thwl.  nat  de  Pirîi,  1827. 

{**]  hm  travaoz  «nr  la  gënéraiion/  par  leaquab  Prtfrott  et 
^^•m»»  Mt  début*  dans  la  carriAre,  qui  n*a  profite  k  Pr^TOtt 
^  Mwuae  BBanière,  cm  travaux  tant  prônés  depuis  lors  jusqu'en 
1S30  cidasiveaient,  n*oot  cependant  pas  ajouté  une  erreur  ou 
•0  rouan  de  plus  U  tout  ce  qu*ont  écrit, les  premiers  observa- 
^**n  sur  la  matière  fikondanle.  Et  il  j  a  bien  longtemps  que 
l«  boa  MUS  naïf  d««  anatomistes  du  damier  kiède  aTsit  relégué 
■■nagdes  lablea.  I«  rèle  que  les  micrograpkes  académiques 
iraieat  tante,  dès  cette  époque,  de  dire  jouer  aux  animalcules 
l*i  pullalent  dans  la  liqueur  du  mSle.  Le  passage  suivant , 
«■pnuia^  VAnuiomieJtUeisUrf  tom.  I,p.  408,trad.  de  1753, 
'^^"taïc  tràs-bica  ce  qu'on  pensait  da  tout  cela  b  cette  époque. 

■Onarcmarqmd  qu'il  ne  se  trouve  pas  d'animalcules  dans 
*  1>  KBMace  de*  ddlMuchés;  que  les  auimalcnles  qui  se  trou' 


empruntée  à  des  observateurs  déjà  anciens  ;  ils 
regardaient  ces  animalcules  comme  destinés  à 
s'enchâsser  dans  Povule  ,  afin  d'y  former  le  ru- 
diment du  système  nerveux  de  l'animal  futur.  Ces 
deux  auteurs  avaient  même  eu  l'occasion  de  voir, 
de  leurs  propres  yeux ,  Tanimalcule  faire  son 
entrée  dans  Povule  préféré ,  et  s'y  loger  à  ja- 
mais (**).  Malheureusement  pour  une  aussi  belle 
rencontre ,  ces  messieurs  n'avaient  pas  eu  Tocca* 
sion de s*a percevoir  que  la  transparence  de  ValbU' 
men  de  l'ovule  était  capable  de  faire  prendre  le 
passage  de  Tanimalcule  ,  au-dessous  de  l'ovule  , 
pour  son  entrée  dans  ce  corps.  Nous  avons  eu  de 
fréquentes  occasions  de  nous  rendre  compte  de 
cette  illusion  ;  et  à  l'instant  où  l'animalcule  sem- 
blait avoir  disparu  pour  toujours  en  se  nichant 
dans  le  jaune  opaque,  il  nous  arrivait  de  le  revoir 
continuer  sa  route ,  et  sembler  sortir  de  Povule 
où  il  avait  semblé  entrer. 

8678.  Ces  mêmes  observateurs  ont  décrit  des 
yeux  sur  les  animalcules  de  certaines  espèces  ; 
mais  ces  yeux  ne  sont  que  des  effets  de  lumière  ^ 
dont  on  peut  se  rendre  raison  en  observant,  chex 
certains  microscopiques,  les  surfaces  susceptibles 
de  s'appliquer  sur  le  porte-objet  par  le  mécanisme 
des  ventouses. 

3679.  Rien  ne  ressemble  mieux  ,  à  un  de  ces 
animalcules  spermaliques  des  vertébrés  ,  que  les 
cercaires  qu'on  rencontre  près  des  organes  géni- 
taux  des  buccins  des  étangs  (  Lxmnœus  itagna- 
lis)  ;  corps  oblongs  ou  sphériques  terminés  par 
une  f|ueue  qui  serpente  en  s'agitant.  La  seule 
différence  existe  dans  la  dimension  gigantesque 

des  cercaires  (     de  millimètre  ) ,  et  dans  celle 

des  animacules  spermatiques  ,  qui  ont  à  peine 

^  de  millimètre,  et  qui ,  au  grossissement  de 

100  diamètres  ,  paraissent  comme  des  grains  de 

»  vent  dans  la  semence  des  jeunes  gens  sont  forts,  Tigoarenz, 
»  et  que  ceux  des  vieillards  meurent  bientôt.  Sur  oe  fondement 
»  on  a  bâti  diverses  Ljpotkèses  .  les  uns  se  sont  imaginé  que  la 
»  semence  ajant  été  seringuée  dans  l'utérus,  un  petit  ver 
»  mangeait  l'autre,  et  que  le  dernier  qui  s*était  nourri  de  tous 
»  les  antres  formait  le  (œtus.  D'autres  ont  avancé  que  ces  petits 
»  Ters  montaient  k  l'ovaire  par  les  trompes  de  FaUope  *,  qn'é 
■  tant  arrivés  b  l'ovaire,  ils  se  promenaient  sur  l'oeuf  qui  était 
»  mur;  que  le  premier  qui  rencontrait  le  trou  ^ui  est  dont  /a»/* 
»  j  entrait;  qu'il  j  avait  une  valvule  quiempéckail  ce  petit 
»  ver  de  revenir  sur  ses  pas  ;  que  s'il  y  avait  plusieurs  œufs 
M  mArs  il  se  formait  plusieurs  fœtus,  parce  que  plusieurs  vers 
»  slusinuaient  dans  ces  cnafr. 

»  On  voit  que  tout  ce  détail  n'est  qu'une  production  d'une 
»  imagioatioii  échauffée ,  ou  qui  s'amuse  ti  cbercber  des  possi  - 
«  bililés.  » 
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fécule  d*orchi8  (1033)  lenanl  au  bout  d*un  petit 
poil  noir  ,  qui  s'agite  avec  ondulation.  Les  cer- 
caires  me  paraissent  être  les  animaux  les  plus 
simples  en  organisation ,  n'ayant  point  d'organes 
digestifs  ,  et  ne  vivant  que  par  aspiration  (1936). 
Les  animalcules  sperma tiques  me  font  l'effet  d'ap- 
partenir à  ce  genre  de  microscopiques  ;  et ,  si  ou 
les  rencontre  exclusivement  dans  le  sperme,  il  ne 
faut  pas  en  chercher  la  cause  ailleurs  que  dans  le 
cercle  des  lois  qui  font  que  les  helminthes  affec- 
tent on  milieu  plutôt  qu'un  autre ,  que  les  ascari- 
des vivent  exclusivement  dans  les  intestins , 
certaines  bydatides  dans  le  cerveau  (3034) ,  et 
certains  strongles  dans  les  vaisseaux  sanguins. 

5680.  Ce  que  j'ai  dit  précédemment  sur  les 
lambeaux  mouvants  des  branchies  et  des  ovaires 
des  mollusques  (1926)  me  porterait  même  à  penser 
que  ces  animaux  ,  si  simples  en  organisation,  ne 
sont  que  des  lambeaux  de  tissus  des  organes  gé- 
nérateurs, éjaculés  avec  la  liqueur  spermatique  , 
et  qui  décrivent  des  mouvements  involontaires,  à 
la  faveur  de  la  propriété  qu'ils  ont  éminemment 
d'aspirer  ou  d'expirer.  Car  si  on  ouvre  un  ovaire 
des  moules  de  rivière,  on  observe,  i  côté  des  gros 
ovules  ,  des  myriades  de  lambeaux  mouvants  qui 
varient  à  l'infini  de  forme  et  de  grosseur ,  et  qui 
n'offrent  rien  qui  ressemble  à  une  organisation 
normale  ;  ils  portent  tous  les  traces  évidentes 
d'un  déchirement  (*).  Or  ces  lambeaux  pour- 
raient bien  affecter  une  plus  grande  régularité 
dans  certaines  classes  d'animaux  d'un  ordre  plus 
élevé.  Quoi  quMl  en  soit ,  je  pense  ,  que ,  provi- 
soirement ,  les  animalcules  spermatiques ,  qui , 
Jusqu'à  ce  Jour,  ont  été  relégués  dans  les  incertœ 
êediê  y  peuvent  être  placés  dans  le  genre  des 
cercaires  (•*). 

3681.  La  dessiccation  du  sperme  altère  tellement 
ces  petits  cercaires  ,  qu'il  serait  impossible  de  se 
prononcer  sur  leur  présence  ,  au  microscope  ,  à 
l'égard  d'un  sperme  humain  primitivement  des- 
séché. Dans  cet  état,  on  dislingue  à  peine  le  sperme 
iu  chyle  ou  de  la  lymphe  desséchée  ;  et  si  on  y 
rencontre  des  globules  ,  on  les  voit  entièrement 
privés  de  queue.  Il  est  inutile  de  faire  observer 
qu'ils  ont  perdu  le  mouvement  et  qu'ils  ne  le  re- 
couvrent plus  ;  la  faculté  de  résurrection  n'a  été 
observée  encore  que  sur  le  rotifère  et  le  vibrion 
du  froment  (3088). 


$  II.  j^ura  seminalis. 


8683.  Comme  aucune  des  substances  chimiques 
signalées  dans  le  sperme ,  soit  seule  ,  soit  artifi- 
ciellement mélangée  ,  n'est  capable  de  produire 
la  fécondation  ;  que  d'un  autre  côté,  d'après  les 
belles  expériences  deSpallanzani ,  il  est  démoutré 
que  les  animalcules  ne  sont  pas  les  agents  de 
cette  opération  subtile ,  il  faut  conclure  que  la 
substance  fécondante  ,  l'aura  $emituUis ,  reste 
encore  à  connaître  et  que  la  fécondation  aoinule 
est  un  mystère  aussi  impénétrable  que  la  fécon- 
dation végétale  (1437),  dans  l'état  actuel  de  la 
science* 

S  III.  Analogies. 

3683.  Nous  avons  signalé  les  analogies  de 
structure  et  de  fonction  de  l'organe  génital  femelle 
(3071).  L'organe  mâle  donne  lieu  à  des  considé- 
rations de  cet  ordre,  qui  ne  nous  paraissent  pas 
dépourvues  d'intérêt  ;  nous  allons  les  soumettre  à 
nos  lecteurs ,  dans  l'ordre  qu'elles  se  présentent  à 
notre  esprit. 

3684.  L'organe  mâle  affecte  une  symétrie  de 
structure  jusque  dans  les  animaux  ,  dont  l'orga- 
nisation générale  semble  s'écarter  de  la  symétrie 
ordinaire;  il  en  est  de  même  de  l'organe  femelle. 
Chez  les  végétaux ,  l'anthère  semble  être  soumise 
à  la  même  loi ,  et  ses  iheca ,  eu  général ,  au  nom- 
bre de  deux ,  et  très-prononcés ,  représentent  évi- 
demment les  deux  organes  testiculaires  de  l'appa- 
reil mâle  des  animaux. 

3685.  De  même  que ,  chez  les  végétaux,  il  existe, 
entre  l'anthère  et  le  fruit,  une  analogie  telle  ^  que 
l'anthère  à  deux  theca  puisse  être  considérée 
comme  émanant  du  même  type  que  le  fruit  à  deuK 
loges  ,  en  sorte  que  les  grains  de  pollen  de  Tune 
tiennent  évidemment  la  place  des  ovules  de  Taulre,* 
de  même  chez  les  animaux ,  l'appareil  génital  do 
mâle  ne  diCFère  essentiellement  de  Tappareil  géni- 
tal de  la  femelle ,  qu'en  ce  que  les  deux  lobos  de 
l'un  élaborent  le  sperme,  et  les  deux  lobes  de 
l'autre  les  ovules.  A  un  cerfain  âge ,  chez  lea  hel- 
minthes ,  ils  n'offrent  pas  entre  eux  la  moindre 
différence.  Chez  les  mammifères,  les  difiFéreoces^ 
qui  sont  si  frappantes  â  la  première  observation  , 
s'effacent  tellement  devant  une  évaluation  philo- 


(•)  Mémoire  ci-deMui  dlé  sur  talcyontllt,  pi.  16,  6g.  2,  3,  ^t:^  de  mUlimitre.  J«  les  ai  obterTM  avec  eoia,  anr  do  >prr«« 

4,5,6,9.10.  r^.^j       .  j      .. 

'  ejaculé,  depuu  une  demi-heure  esTiron,  par  uu  anale  sorti  d« 

(••  J  Les  aaiaalculea  apermatiqaes  du  grand  paon  de  naik  sa  chrjwilide,  le  5  j  oin  1837,el  que  j'arais  tena  k  t*dcmrt  des  fr- 

•eat  euliirement  spkériques,    dépoorTU*   de    queue,   ajant  meUeajiUonloonserTelemoaTemenlpIusicttWBiûiai*» »««. 
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sophique,toultis  les  pièces  de  Tun  des  deux  genres 
d'organes  se  relrouvent  si  exaclement  à  la  même 
place  chez  Tautre,  que   tout  se  réduit  à  de  sim- 
ples différences  de  proportions  ;  ce  qui  a  fait  dire 
depuis  longtemps  aux  analomisles,  queTappa- 
reil  génital  de  la  femelle  n'était  que  Pappareil 
loâle  retourné  en  dedans.  Supposez,  en  eflfet,  que 
le  clitoris  de  la  femelle  grossisse  et  s'allonge ,  et 
que  le  conduit  vaginal  se  rétrécisse  en  raison  in- 
verse ,  tout  en  suivant  le  clitoris  dans  son  déve- 
loppement en  longueur  ;  que  l'utérus ,  entraîné 
par  cette  évolution  au  dehors ,  attire  après  lui  les 
deux  ovaires  restant  agglutinés  aux  trompes  de 
Fallope  comme  à  un  muscle  crémaster ,  ou  à  un 
épididxme  ,  la  substance  de  l'utérus  réduite  dans 
«on  volume  formera  la  glande  prostate,  les  ovaires 
formeront  les  deux  testicules ,  le  clitoris  la  verge, 
portant  à  son  extrémité  une  fente,  ouverture  d'un 
canal  dans  lequel  viendront  trouver  une  issue 
lour  à  tour,  et  le  liquide  sécrété  par  la  vessie 
urinaire,  et  le  liquide  élaboré  par  les  deux  testi- 
cules; les  deux  petites  lèvres  formeront  le  pré- 
puce destiné  à  protéger  le  gland,  les  grandes  lè- 
vre» formant  le  scrotum.  Dans  le  principe ,  les 
organes  éts  deux  sexes  en  sont  réduits  à  la  même 
fornie  élémentaire  j  mais  sur  les  portes  de  la  vie, 
la  nature,  de  sa  baguette  féerique,  imprime  à 
chacun  d'eux  une  direction  différenle;  et  du  même 
type  différemment  animé  elle  extrait  l'homme  et 
la  femme,  qui  ne  diffèrent  que  pour  se  rapprocher 
plus  intimement ,  qui  n'élaborent  deux  liquides 
différents  que  pour  créer,  par  leur  aflBnîté  réci- 
proque ,  une  combinaison  nouvelle. 

3686.  Je  ne  puis  m'empécher  de  m'arrêter  à  une 
circonstance  qui  me  paraît  encore  ici  se  rattacher 
à  la  loi  générale,  sur  laquelle  j'ai  fondé  la  théorie 
spirO'Vésïculaire  (*).  Nous  y  avons  établi  que  la 
génération  organique  n'avait  lieu  que  par  l'ac- 
couplement de  deux  spires  de  noms  contraires , 
qui  s'enroulent  dans  la  capacité  de  la  même  cel- 
lule. Nous  avons  retrouvé  ces  spires  dans  Tovule, 
dans  Panthère ,  et  jusque  dans  l'intérieur  du 
grain  de  pollen.  La  structure  intime  de  la  sub- 
stance élaborante  du  testicule  nous  offre  quelque 
chose  d'analogue.  Elle  ne  semble ,  en  effet ,  com- 
posée que  d'un  seul  filament  vasculaire  ,  qui ,  à 
force  de  se  développer  dans  cette  capacité  close, 
finit  par  tourner  des  millions  de  fois  sur  lui- 
même  ,  et  par  s'entortiller  comme  un  peloton  de 
fil.  C'est  une  spire  indéfinie  qui  élabore  le  liquide 

('^  Voje»  Nouv.   sjsùmt  de   physiologie  vege't.  et  de  bot., 
EA8PAIL.  —  TOHE  II. 
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destiné  à  imprimer  le  mouvement  au  liquide  éla- 
boré par  la  ceUule-ovule,  cellule  qui  serait  restée 
stalionnaire  sans  cette  imprégnation. 

$  IV.  Application  à  la  médecine  légale. 

3687.  Après  s'être  occupée  des  moyens  de  re- 
connaître les  taches  de  sang  devant  la  loi,  la 
médecine  légale  ne  pouvait  pas  manquer  de  sou- 
mettre à  son  expertise,  et  les  taches  de  lait,  et  les 
taches  de  sperme;  car  la  loi  qui  poursuit  les  éga- 
rements de  la  vengeance  et  de  l'atrocité,  se 
charge  aussi  de  poursuivre  les  faiblesses  de  l'a- 
mour et  les  égarements  de  la  lubricité.  La  méde- 
cine légale  a  cherché  à  accompagner  la  loi  dans  le 
dédale  de  ces  saletés;  ne  l'avait-on  pas  vue  assis- 
ter, de  son  docte  lorgnon  ,  l'épreuve  du  congrès, 
quand  il  était  permis  aux  juges  d'ordonner  devant 
eux  ce  genre  d'expertise? 

Du  reste,  sur  ce  sujet,  sa  prétenUon  n'est  qu'im- 
pudique dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  ;  ce- 
pendant au  besoin  les  conséquences  peuvent  en 
devenir  barbares.  Ne  vous  souvenez-vous  plus  du 
fait  déplorable  enregistré  avec  indignation,  il  y  a 
quelques  années,  par  la  presse  et  poUlique  et  mé- 
dicale tout  entière?  On  trouve  un  enfant  mort  au 
coin  d'une  rue;  toutes  les  commères  du  quartier 
se  prennent  à  accuser  du  fait  une  pauvre  fille  du 
voisinage,  coupable  d'avoir  un  amant  assidu, 
disait-on  ;  les  juges  du  temps  ordonnent  que  la 
jeune  personne  soit  visitée  par  la  médecine  lé- 
gale, qui,  nantie  de  l'ordonnance  du  juge  d'in- 
struction, procède  à  la  visite,  malgré  les  cris  de 
désespoir  de  la  victime  humiliée  par  cet  infâme 
traitement.  L'innocence  de  la  jeune  fille  fut 
reconnue  à  un  signe  infaillible  :  elle  était  vierge  ; 
elle  sortit  vierge  sans  aucun  doute  des  mains  delà 
médecine  légaae  j  mais  elle  eu  sortit  folle  de  honte 
et  de  pudeur; -et  la  pauvre  enfant  n'en  a  plus 
guéri.  Que  voulez- vous?  il  faut  que  force  reste  à 
la  loi. 

3688.  Et,  dans  cette  circonstance,  la  médecine 
légale  ne  s'exposait  pas  à  meniir  ;  elle  pouvait 
dire  en  toute  vérité  :  Aucun  fruit  n'est  sorti  de  ce 
sein  virginal,  car  la  porte  en  est  hermétiquement 
fermée.  Mais  si  cet  abus  de  l'investigation  légale 
porte  sa  condamnation  avec  lui,  que  penser  de  ces 
tentatives  d'expertise,  qui  promettent  aux  magis- 
trats et  aux  jurés  incompétents  de  découvrir,  à  la 
faveur  de  quelques  réactions,  si  telle  tache  ren- 
contrée sur  du  linge  est  du  lait  ou  du  sperme? 
Nous  n'hésitons  pas  à  accuser  hautement  de  men- 
songe ces  prétentions  de  médecine  légale;  et,  si 
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nous  étions  partisan  du  syslème  qui  à  chaque 
crime  inflige  une  peine ,  nous  aurions  depuis 
longlemps  demandé  à  la  loi ,  qu*elle  applique,  à 
ces  experts  impudiquement  Iransct'ndants ,  la 
peine  portée  contre  tout  témoin  assermenté  qui 
s^expose  sciemment  à  induire  en  erreur  la  justice, 

3689.  Nous  ne  parlerons  pas  de  ceux  qui  vou- 
draient faire  usage  du  microscope,  pour  reconnaî- 
tre le  sperme  à  la  présence  des  animalcules.  Jusqu*à 
présent  ceux-là  ne  se  sont  pas  présentés  devant  la  loi. 

5690.  Mais  quant  aux  autres,  tes  Castes  de  la 
science  possèdent  déjà  plusieurs  de  leurs  rapports  ; 
et  c'est  en  les  lisant,  que  nous  nous  sommes  senti 
saisi  de  cette  irritation,  qui  vient  de  diriger  notre 
plume.  Nous  ne  trouvons  qu'un  seul  moyen  d'ex- 
cuse aux  auteurs  de  ces  délits  ;  c*est  qu'ils  s'étaient 
éclairés  sur  l'état  de  la  question,  plutôt  au  cabi- 
net du  juge  d'instruction,  que  dans  le  secret  du 
laboratoire. 

3691.  Il  est  dans  la  nature  bien  des  substances 
capables  de  tacher  le  linge  d'un  liquide  offrant  en 
apparence  et  aux  réactifs,  les  caractères  si  vagues 
et  si  Indécis  que  la  chimie  a  reconnus  à  la  liqueur 
spermatique.  Imprégnez  l'albumine  de  sel  marin 
et  d*une  solution  des  fleurs  du  marronnier,  vous 
durez  l'odeur  spermatique  et  toutes  ie$  autres 
réactions.  On  trouve,  sur  toutes  les  berges  des 
champs,  une  plante  rampante,  qui  communique  à 
tout  ce  qui  la  frôle,  une  odeur  durable  de  marée 
pourrie,  laquelle  a  porté  Linné  à  la  désigner  par 
les  noms  de  ehenopodium  vulvaria.  Que ,  dans 
une  circonstance  légale ,  il  soit  arrivé  à  la  pauvre 
fille  des  campagnes,  d'étendre  sur  cette  plante 
son  mouchoir  pour  s'asseoir  à  terre,  le  crachat 
que  la  plante  aura  touché  trompera,  avant  toute 
espèce  d'avertissement .  par  son  odeur,  par  son 
mucus ,  par  ses  phénomènes  de  coagulation  ,  les 
experts  de  la  force  de  ceux  que  la  loi  assermenté. 
Or  que  de  mélanges  dans  la  nature  encore  plus 
illusoires ,  et  que  nous  n'avons  pas  encore  appré- 
ciés !  que  d'odeurs  varient  par  l'addition  la  plus 
légère  d'une  autre  sul)Stance  !  et  dans  combien  de 
cas  l'albumine  et  le  gluten  contractent  une  odeur 
spermatique  ! 

3693.  Nous  avons  lu  le  rapport  de  l'un  de  ces 
experts  qui  ne  doute  de  rien ,  et  qui ,  pour  procé- 
der en  conscience,  avait  eu  soin  de  soumettre  aux 
mêmes  réactions  le  sperme  frais ,  qu'il  avait  pris 
à  la  source ,  et  le  liquide  présenté  par  la  loi  à  ses 
investigations  ;  il  croyait  ainsi  arriver  à  la  solu- 
tion delà  question,  sans  craindre  aucune  méprise. 
Il  ne  voyait  pas  que  rien  n'est  plus  variable ,  se- 
lon les  individus,  selon  les  temps ,  les  circonstan- 


ces, et  le  mode  même  d'éjaculation,  que  la  liqueur 
séminale.  Il  ne  voyait  pas,  d'un  autre  côté,  que  le 
sperme  desséché  et  exposé  depuis  longlemps  à  l'air, 
diflière  énormément  du  sperme  observé  sur  l'heure, 
et  qu'enfin,  sur  un  linge,  il  a  pu  être  enlevé,  dans 
tout  ce  qu1l  a  de  plus  caractéristique,  par  l'humi- 
dité ou  par  de  l'eau  tombée  accidentellement. 
Qu'importe?  il  parait  que  ces  messieurs  n'ont  pas 
besoin  de  peser  leurs  inductions  à  la  lialance  de 
la  logique. 

3693.  RàPPBL  A  Là  PUDBOR.  —  Le  chapKre  que 
nous  venons  de  traiter,  est  celui  de  tous  qui 
embarrasse  le  plut  en  général  les  auteurs,  qui 
professent  autant  de  respect  pour  autrui  que  pour 
eux-mêmes.  On  se  défend  diflicilement  de  cer- 
taines impressions ,  en  écrivant  ou  en  lisant  de 
pareilles  choses.  La  plus  détestable  ,  la  pUis  sata- 
nique  de  ces  impressions  est  celle  qui  poKe  I 
s'égayer  d'un  sujet  aussi  grave  ;  la  nature  semble 
avoir  marqué  du  sceau  de  sa  réprobation ,  comme 
un  blasphème  contre  la  plus  sainte  des  lois  créa- 
trices ,  le  sentiment  qui  se  ioue  des  actes  de 
l'amour.  Savez -vous  ce  qui  distingue  le  libertin  de 
l'homme  vertueux?  c'est  qu'en  entrant  dans  le 
même  temple ,  l'un  porte  son  offrande  en  se  mo- 
quant de  la  Divinité  ,  et  l'autre,  au  contraire,  en 
s'identifiant  avec  elle;  l'un  méprise,  l'autre  adore; 
l'un  est  impie,  il  n'aime  pas  ;  l'autre  est  religieux, 
son  âme  comme  son  corps ,  tout  enfin  ,  chez  lui, 
est  absorbé  par  ce  dévorant  mystère;  tout  est 
sale  dans  le  sacrifice  du  premier,  tout  est  pur 
dans  le  sacrifice  du  second;  il  n'est  rien  dont 
celui-ci  ne  puisse  avouer  les  plus  minimes  cir- 
constances à  la  face  du  ciel,  à  sa  mère  elle-même, 
car  il  n'est  rien  qu'il  ne  se  soit  permis ,  en  vue  de 
te  conformer  aux  lois  immortelles  de  la  reproduc- 
tion des  êtres  ,  aux  lois  qui  lui  ont  donné  le  jour. 
Habituez  les  hommes  à  envisager  cet  auguste 
mystère ,  du  point  de  vue  où  nous  venons  de  nous 
placer  ;  vous  rendrez  les  rapports  sexuels  moins 
hypocrites  et  plus  intimes,  et  les  rapports  sociaux 
moins  coupables  et  plus  heureux. 


SEPTIÈME  GENRE. 

SYNOVIE. 

3694.  Nous  comprenons,  tous  cette  dénomiM- 
tion  générique,  non-seulement  le  liquide  que 
l'analomiste  rencontre  dans  les  articulations, 
mais  encore  celui  qui  ae  trouve  dans  toutes  les 
cavités  closes  du  corps.  En  effet,  les  articulations 
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ne  sont,  en  analomie  générale,  que  lei  analogues 
(fane  pellule ,  ainsi  que  toute  autre  cavité  close , 
si  grande  qu*elle  soit.  Le$  séreuses  ossifiées  ou 
non  ne  sont  pas  autre  chose  que  les  parois 
internes  de  la  cellule  ,  et  le  liquide  qu'elles  élal)0- 
rent  toutes  sert  aux  mêmes  reproductions  ;  car 
tons  les  tissus  ont  besoin  de  se  reproduire.  La 
^mome  est  donc  pour  nous 'synonyme  de  liquida 
séreux i  la  différence  est  tout  anatomique;  nais 
en  chimie,  jusqu'à  présent,  elle  doit  être  considé- 
rée comme  nulle  ;  et  nos  réactif  seront  encore 
longtemps  impuissants ,  pour  distinguer  la  syno- 
vie que  Ton  trouve  dans  la  cellule  qui  sépare  cha- 
que vertèbre  du  poisson ,  du  liquide  séreux  qui  se 
trouve  entre  te  cœur  et  le  péricarde  du  même 
animal.  C*est  qn*entre  ces  deux  genres  de  liquides 
et  celai  qu'élabore  la  cellule  la  plus  microsco- 
pique, il  n*existe  réellement  aucune  différence 
caractéristique  ;  c'est  dans  les  grandes  cellules» 
comme  dans  les  cellules  de  petite  dimension  ,  la 
même  substance  organisatrice,  avec  laqueire  cha- 
cune d'elles  répare  les  tissus  vieillis ,  par  des  tis- 
sus plus  jeunes.  Albumine  paKout ,  plus  des  sels 
dont  le  nombre  et  la  nature  varient  en  raison  des 
divers  organes  et  de  leur  mode  d'aspiration  :  sel 
marin  ,  hydroclilorates  ammoniacaux,  phosphate 
d'ammoniaque,  de  soude ,  de  potasse  et  de  chaux. 
Après  la  mort ,  ou  dès  Tinstant  qu'on  oqvre 
accès  à  l'air,  la  portion  albomineuse incluse  tend 
à  se  coaguler,  à  se  grumeler,  selon  que  la  dose  de 
la  portion  aqueuse  est  plus  ou  moins  grande ,  et 
qu'on  observe  la  substance  exposée  A  tel  plutôt 
qu'à  tel  autre  degré  de  température. 

3095.  Lorsque  nous  avançons  que  la  synovie 
est  partout  la  même,  partout  identique  avec  le 
liquide  séreux  et  celui  des  plus  petites  cellules 
élaboratriees ,  nous  n'entendons  parler  que  de 
ndentité  que  constatent  nos  moyens  actuels  d'ob- 
servation. La  différence  des  résultats  indique 
hautement  une  différence  réelle  dans  les  principes; 
mais  c'est  à  une  nouvelle  méthode  d'appréciation 
qu'il  faudra  avoir  recours ,  pour  reconnaître  les 
caractères  distinclif^  de  tant  de  liquides  homo- 
gènes en  apparence,  et  au  moyen  desquels  pour- 
tant la  nature  élabore  des  tissus  si  variés  et  des 
substances  si  hétérogènes. 


HYUTIÈME   GENRE. 
MUCUS  ANIMAL. 
36iNS.  Nous  rangeoas  en  cet  endroit  ce  produit 


protéiforme,  quoique  sa  place  fût  plus  naturelle- 
ment auprès  des  produits  de  la  désorganisation 
des  tissus.  Le  mucus  est  la  substance  indéterminée 
qui  est  élaborée  et  rejetée  au  dehors ,  sous  forme 
plus  ou  moins  liquide ,  par  les  surfaces  des  cavités 
ouvertes  à  Tair  extérieur,  par  les  surfaces  mu- 
queuses. Cette  substance ,  mélange ,  variable  à 
l'infini ,  de  tissus  qui  se  désagrègent  et  se  désor- 
ganisent et  de  liquides  albumineux ,  sucrés  et 
salins  ,  élaborés  parles  tissus   intègres,  appelle 
de  nouvelles  recherches  ,  mais  des  recherches  di- 
rigées d'après  la  méthode  nouvelle  ;  et  l'auteur 
qui  les  entreprendra  devra  se  condamner  à  ne 
rien  puMier ,  que  lorsqu'il  aura  trouvé  le  moyen 
de  constater  une  diflFérence  réeHe  et  constante 
entre  les  divers  mucus  élaborés  par  les  diverses 
membranes  muqueuses.  Car  ,  jusqu'à  ce  jour,  la 
chimie  n'a  pas  signalé  le  moindre  caractère  dis- 
linclif  entre  le  produit  liquide  des  surfaces  buc^ 
cales  et  celui  des  surfaces  pulmonaires ,  bronchi- 
ques et  nasales ,  et  même  entre  celui  des  surffaoes 
muqueuses  génitales ,  prises  un  peu  plus  haut  que 
les  orifices  des  organes  sexuels.  Il  faudra,  en  outre, 
établir  une  grande  distinction  entre  le  mucus 
normal  et  les  produits  anomaux,  entre  le  liquide 
muqueux  et  les  fausses  membranes ,  c'est-à-dire 
entre  les  produits  de  la  désorganisation  des  sur- 
faces muqueuses ,  et  entre  les  tissus  parasites  et 
de  nouvelle  création  dont  nous  avons  eu  déjà  lieu 
de  nous  occuper  assex  longuement  (3007).  Le  mu- 
cus des  fosses  nasales  pendant  le  rhume  de  cer* 
veau ,  nous  a  paru  tout  aussi  bien  organisé  que 
les  expectorations  du  catarrhe  bronchique  et  de 
la  grippe  (3015).  L'identité  en  est  souvent  com- 
plète ,  sous  le  rapport  de  la  structure  cellulaire  et 
de  la  coloration  des  produits  élaborés  par  chacune 
des  petites  ceUules  élémentaires  qui  coroposeat  ces 
aortes  de  tissus. 


NEUVIÈME   GENRE. 

EXTRACTIF  ANIMAL. 

3097.  Mélange  aussi  compliqué  quHl  est  possible 
de  l'imaginer ,  aussi  variable  que  peuvent  l'être 
les  sucs  élaborés  par  la  chair  animale ,  et  les  pro- 
cédés au  moyen  desquels  on  aura  obtenu  Pextrait 
(39).  Les  chimistes  en  général  se  sont  rendus  à 
l'évidence  sur  ce  point  ;  et  nous  cherchons  en 
vain  le  chapitre  de  Vosmuzôme^  dans  la  dernière 
édition  de  1836  du  Traité  de  chimie  àt  Thénard, 
qui  pourtant  est  le  créateur  de  ce  mot  grec  (  «ff/tq 
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odeur,  el  ç«/*ô«,  bouillon).  Berzélius  s'est  montré 
plus  fidèle  aux  anciens  principes ,  el  pour  répon- 
dre sans  doute  au  peu  de  phrases  que  nous  avions 
accordées  à  cet  équivoque  mélange  ,  il  a  consacré 
36  pages  du  septième  volume  de  son  Traité  de 
chimie ,  pani  en  1833 ,  pour  remplacer  le  mot  os- 
masôme  par  celui  de  zomidine  (de  Çw/ak^ccv  petit 
bouillon) ,  root  qu'il  interprète  par  la  phrase  sui- 
vante :  matière  qui  a  la  saveur  de  la  viande  ; 
traduction  un  peu  libre ,  mais  enfin  qui  a  le  mé- 
rite de  s'en  rapporter  au  goût ,  et  non  à  l'odorat, 
sur  le  caractère  d'une  substance  comestible.  Ainsi, 
d'après  Thénard  ,  l'a^masôme  aurait  été  le  prin- 
cipe en  qui  aurait  résidé  spécialement  l'odeur 
(car  ici  osme  signifie  odeur,  et  non  mouvement , 
comme  endosmose  (809),  de  la  viande  cuite.  D'a- 
près Berzélius  au  contraire,  cette  substance  serait 
le  principe  en  qui  réside  la  saveur  de  la  viande 
cuite;  mais  comme  l'auteur  n'a  pas  eu  l'intention 
d'exclure  Vodeur  de  la  saveur,  nous  pensons 
qu'on  ne  tardera  pas  à  voir  un  aulèur,  nanti  du 
privilège  universitaire  de  forger  des  mots  grecs , 
introduire  dans  la  nomenclature  un  nouveau 
terme  qui  exprime  ce  double  caractère.  Laissons 
de  côté  les  mots ,  et  étudions  la  chose  dans  l'ou- 
vrage de  Berzélius ,  l'auteur  le  plus  récent  qui  ait 
voulu  s'en  occuper  un  peu  au  long;  non  pas  que 
nouB  ayons  la  prétention  de  le  suivre  pas  à  pas 
dans  ses  développements  ;  il  nous  faudrait  répéter 
tout  ce  que  nous  avons  exposé  dans  la  première 
moitié  de  cet  ouvrage.  Nous  ne  nous  attache- 
rons qu'à  opposer,  à  chaque  résultat  obtenu  par 
Berzélius ,  le  principe  qui  en  donne  l'explication 
la  plus  lucide. 

3698.  L'extrait  aqueux  de  ta  chair  musculaire, 
exprimé  dans  l'eau  froide,  rougit  fortement  le 
tournesol  ;  et  l'acide  libre  qu'il  renferme  est  évi- 
demment de  l'acide  acétique.  Ce  fait  seul  suffit  à 
donner  la  clef  de  toutes  les  formes  sous  lesquelles 
l'albumine  et  la  portion  oléagineuse  des  muscles 
te  présentent  au  chimiste  pendant  tout  le  cours  de 
la  manipulation. 

3699.  «  Quand  on  exprime  avec  force  de  la 
»  viande  hachée ,  dit  Berzélius ,  il  s'en  écoule  un 
»  liquide  rouge  et  sanguinolent,  qui  n'a  cependant 
»  pas  la  propriété  de  se  coaguler  à  l'air  ;  ce  li- 
»  quide  ne  contient  donc  pas  ,  par  conséquent , 
»  de  la  fibrine.  » 

3700.  Il  parait ,  d'après  cette  phrase ,  qu'aux 
yeux  de  Berzéliqs  le  caractère  de  la  fibrine  est  de 
se  coaguler  à  l'air.  Or,  à  ce  prix,  le  sang  qui ,  au 
«ortir  de  la  veine  ,  tombe  dans  de  l'eau  tiède  ,  ne 
renfermerait  pas  de  la  fibrine ,  au  moins  en  aussi 


grande  quantité  que  le  sang  ordinaire  ;  car  il 
n'offre  aucune  coagulation  d'un  certain  volume. 
Un  sang  délayé  dans  l'acide  hydrochlorique  ou 
l'ammoniaque  en  excès  ne  renfiermerait  plus,  par 
ce  seul  fait,  delà  fibrine.  L'acidité  du  jus  exprimé 
de  la  viande  indique  suffi ^mment  que  la  ttlmne 
peut  y  exister  sans  se  coaguler  à  l'air.  Du  reste , 
c'est  une  erreur  de  croire  avec  l'auteur  que  ce  jus 
provienne  du  sang  des  muscles  seulement  ;  le  sang 
dans  les  muscles  n'est  que  le  hquide  accessoire,  et 
chez  la  viande  de  boucherie  la  viande  conserve 
fort  peu  de  sang  ;  c'est  un  liquide  spécial  dont  sont 
remplis  les  cylindres  musculaires,car  chacun  de  ces 
cylindres  est  une  longue  cellule  imperforée.  Mais 
nous  avons  tort  de  nous  arrêter  à  la  réfutation  de 
l'opinion  de  l'auteur.  Quatre  lignes  plus  bas  il 
l'abandonne  lui-même  ,  el  trouve  que  la  viande 
lavée  à  l'eau  renfermede  l' albumine  et  de  lafibrine, 
que  le  jus  de  la  viande  hachée  ne  renfermait  pas. 
Et  pourtant  le  liquide  de  la  viande  lavée  ne  se 
coagule  pas  plus  spontanément  que  celui  delà 
viande  exprimée.  11  faut  élever  la  température  de 
50o  à  530  ,  pour  qu'il  se  forme  un  caillot ,  qui  se 
dépose  au  fond  du  vase.  Le  liquide  est  alors  d'un 
rouge  foncé  ,  comme  du  sang  veineux  ,  et  le  pré- 
cipilé  devient  blanc  par  le  lavage.  L'auteur  trouve 
ensuite  une  nouvelle  coagulation  correspondante 
aux  diverses  températures  au-dessus  de  55o.Bfais 
ces  indications  varieront  à  chaque  expérience, 
selon  la  quantité  d'eau  qui  aura  préalablement 
servi  à  la  dissolution. 

3701.  «Si,  après  avoir  filtré  la  liqueur,  dit 
Berzélius ,  dan^  laquelle  l'albumine  de  la  matière 
colorante  s'est  coagulée,  on  l'évaporé,  elle  laisse, 
en  jaunissant,  peu  à  peu  ,  un  extrait  jaune  brun, 
dont  l'alcool  à  0,833  dissout  la  moitié  et  au  delà, 
ce  qui  lui  donne  une  couleur  jaune.  Après  l'éva- 
poration  du  liquide  alcoolique,  il  reste  une  masse 
extractiforme,  mêlée  de  cristaux  de  chlorure  de 
soude,  qui  réagit  fortement  à  la  manière  des  aci- 
des ;  c'est  de  l'acide  lactique.  » 

370â.  Avant  l'expérience  de  Berzélius ,  el  sur 
les  deux  seules  indications  que  ce  jus  est  albumi- 
neux  el  qu'il  est  acide ,  on  aurait  été  en  droit  de 
prononcer,  sans  aucune  crainte  de  se  tromper, 
que,  par  les  procédés  usités,  on  en  relirerail  un 
mélange  identique  avec  celui  que  les  chimistes  dé- 
signent sous  le  nom  d'acide  lactique  (3375). 

3703.  «  Les  matières  organiques  extracliformes, 
continue  l'auteur ,  sont  solubles  les  unes  dans 
l'alcool  et  les  autres  dans  l'eau  seulement.  • 

3704.  Nous  assurons  que  ces  deux  sortes  de 
substances  ne  sont  que  le  même  et  unique  mélange 
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en  diverses  proportions.  Elles  proviennent  d*une 
association  de  Talbuniine  et  de  Pacide  acétique  ; 
acide  qui  rend  Palbumine  soluble  ea  plus  grande 
proportion  dans  Peau,  et  en  une  certaine  propor- 
tion dans  Palcool;  et  à  ce  mélange  se  joignent 
les  sels  solubles  dans  Pun  et  Pautre  menstrue. 

3705.  •>  L*extrait  alcoolique  de  viande,  qui  est 
Posmazôme  de  Tbénard ,  s*oblient  en  traitant, 
par  l'alcool,  à  0,833 ,  le  produit  de  Pévaporalion 
de  Pextrait  aqueux.  L^alcool  se  résout  en  deux 
portions  à  peu  près  égales  ;  ce  menstrue  acquiert 
uoe  couleur  jaune,  et  laisse  une  masse  brune, 
visqueuse ,  cohérente  ,  qui  est  Pextrait  aqueux  de 
f  iande.  • 

3706.  Ainsi ,  Pextrait  aqueux  de  la  viande,  qui 
est  elle-mêoie  colorée  en  rose,  est  un  principe 
visqueux  et  brun.  Avec  du  brun  la  nature  fait  du 
rose  !  Mais  en  raisonnant  Pexpérience,  on  peut 
se  convaincre  que  celle  couleur  brune  provient 
(Tun  commencement  de  carbonisation ,  activée 
par  la  présence  des  sels  et  de  Pacidcqui  imprègne 
le  mélange. 

3707.  u  En  dislillanl  la  dissolution  alcoolique, 
et  desséchant  au  bain-marie  la  liqueur  concentrée, 
ilresleune  substance  extracUforroe,  jaune,  trans- 
parente, mêlée  de  particules  cristallines,  qui  est 
Peilrait  alcoolique  de  viande.  L'alcool  anhydre 
partage  ce  dernier  extrait  en  deux  portions,  dont 
celle  qu'il  dissout  est  la  plus  considérable  el  a  une 
odeur  plus  claire.  > 

3708.  Sans  doute,  p^rce  que  Palcool  anhydre  ne 
dissout,  de  Pextrait  concentré,  que  la  portion  ta 
plus  aqueuse  et  la  moins  mélangée  de  substances 
carbonisées  et  coagulées.  Mais  cet  extrait  aurait 
été  tout  aussi  facilement  partagé  en  autant  de 
portions,  que  Pon  aurait  successivement  employé 
Palcool  à  un  titre  différent. 

3709.  «i  L'extrait  alcoolique  soluble  dans  Palcool 
aobydre  reste ,  après  qu'on  a  distillé  Palcool  au 
bain-marie,  sous  la  forme  d'un  sirop  qui  ne  se 
dessèche  point  à  la  chaleur,  mais  demeure  demi- 
liquide.  Il  a  une  saveur  acre  et  salée,  répaud 
d'abord  l'odeur  du  pain  brûlé,  mais  en  exhale  une 
urineuse,  lorsque  sa  dissolution  aqueuse  concen- 
trée devient  ancienne,  et  surtout  qu'on  y  ajoute 
un  peu  d'ammoniaque.  • 

3710.  Ce  n'est  point  là  un  caractère  spécial  à 
Textrait  de  viande;  et  il  n'y  a  rien  d'étonnant 
qu'une  substance  ammoniacale  répande,  en  vieil- 
lissant, Podeur  que  l'urine  doit  à  son  carbonate 
d'ammoniaque.  11  est  encore  bien  moins  surpre- 
nant qae  l'addition  dePammoniaque  lui  communi- 
loe  instantanément  cette  odeur  ;  car  nous  avons 


vu  que  Paddition  de  Pammoniaque  suffit  pour 
communiquer  Podeur  de  colle  forte  à  la  gomme 
que  Pon  évapore  (3123).  Nous  ne  suivrons,  pas 
l'auteur  dans  la  description  des  réactions  et  des 
inconnues  qu'il  précipite  par  te  chlorure  de  mer- 
cure ou  d'étain,Ie  sous-acétate  de  plomb,  et  enfin 
de  la  portion  que  Palcool  anhydre  refuse  de  dis- 
soudre ;  d'abord  parce  que  les  caractères  de  ces 
précipités  ne  sont  nullement  tranchés,  ensuite 
parce  qu'à  chaque  nouvelle  opération,  on  les  trou- 
verait tout  à  fait  contraires. 

3711.  «  Ce  que  Palcool  à  0,833  laisse  sans  le 
dissoudre ,  est  une  masse  exlractiforme,  brune  et 
opaque,  ayant  une  saveur  agréable  de  viande  el 
de  bouillon,  qui  indique  déjà  qu'elle  ne  peut  être 
indifférente  comme  matière  alimentaire.  » 

3712.  Ce  n'est  ni  à  la  saveur  ni  à  Podeur  quUi 
est  permis  de  reconnaître  une  substance  alimen- 
taire,et  c'est  encore  moins  à  une  forme  liquide  ou 
visqueuse  ]  et  du  reste,  quelle  portion  delà  viande 
ne  possède  pas  la  même  saveur  et  la  même 
odeur? 

3713.  «  Si  Pon  précipite  par  le  tannin,  et  qu'on 
évapore  le  liquide  au  bain-marie,  il  reste  une 
masse  extracliforme  acide,  qui  contient  du  lactate 
(3702)  d'ammoniaque.  L'extrait  aqueux ,  après  le 
traitement  par  le  carbonate  d'ammoniaque  et 
Palcool,  ne  contient  pas  moins  de  quatre  et 
peut-être  cinq  substances  extracliformes  diffé- 
rentes, dont  une  mérite  plus  d'attention  que  les 
autres.  » 

3714.  Ce  chiffre  est  évidemment  trop  modeste; 
et  à  ce  prix,  la  même  substance  est  dans  le  cas 
d'en  contenir  au  moins  une  vingtaine. 

3715.  «  La  substance  qui  mérite  une  attention 
particulière,  d'après  l'auteur,  et  à  laquelle  Pauleur 
a  donné  le  nom  dezomidine  (3697),  est  un  extrait 
brun,  qui,  lorsqu'on  le  dessèche,  durcit  et  ne 
change  point  à  Pair.  Elle  a  une  saveur  forte  et 
agréable  de  bouillon;  elle  exhale  en  brûlant  une 
odeur  animale;  elle  est  soluble  dans  Peau  en  toute 
proportion,  el  elle  en  est  précipitée  par  Palcool. 
Cependant  elle  communique  une  couleur  jaune  à 
l'alcool  de  0,853,  qui,  en  s'évaporant,  laisse  une 
certaine  quantité  de  celte  substance,  mais  d'une 
couleur  un  peu  plus  claire.  » 

3716.  Remarquez  que  cet  extrait  a  été  traité  par 
lecarbonated'ammoniaque,puispar  Pacide  acéti- 
que, puis  par  le  plomb,  puis  par  Phydrogène  sul- 
furé ;  et  il  sera  aisé  de  comprendre  pourquoi  cet 
extrait,  soluble  dans  l'eau,  refuse  de  se  dissoudre 
dans  Palcool  ;  il  a  perdu  son  acidité.  Ouant  à  Po- 
deur et  à  la  saveur,  la  moindre  quantité  d'un  sel 
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ammoniacal  est  dans  le  cas  de  communiquer,  sont 
ce  double  rapport,  à  fa  substance  la  plus  éminem- 
ment végétale  (3133),  les  qualités  de  la  substance 
la  plus  éminemment  animale.  En  un  root,  tous  les 
détails  longuement  développés  par  Berzélius  dans 
celte  analyse,  ne  sont  que  des  répétitions  des 
mêmes  résultats  ,  obtenus  par  une  espèce  dé  bas* 
cule  de  réactions,  tantôt  au  moyen  dti  véhicule  de 
Teau,  et  tantôt  au  moyen  du  véhicule  de  Talcool. 
Et  à  rendroit  où  Pauteur  a  fait  une  pause  et  a 
mis  6n  à  sa  dissertation ,  un  second  chimiste, 
arrivant  frais  et  dispos  à  l'œuvre,  aurait  pu  repren- 
dre la  substance  avec  avantage,  pour  lui  faire  subir 
une  série  plus  longue  encore  de  transformations, 
toutes  susceptibles  d*étre  décrites  et  d*étre  dé- 
nommées à  part. 

5717.  Ces  explications  nous  paraissent  suffi- 
santes pour  faire  comprendre  que  la  substance 
qui  a  exercé  la  patience  de  tant  de  chimistes  ii*est 
rien  moins  qu*un  principe  êuî  generis;  qu'elle  oe 
saurait  être  qu*un  mélange  d'albumine  et  de  sels 
aussi  variables,  que  le  seront  les  organes  d*où  on 
cherchera  à  l'extraire.  Et  parmi  ces  sels  figureront 
en  proportions  différentes,  le  sel  marin,  les  phos- 
phates, les  carbonates,  les  bydrochlorates,  les 
acétates  albumineux  à  base  de  chaux ,  de  soude, 
d'ammoniaque,  de  magnésie  et  même  de  fer. 
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niBMISll  GENRE. 

SUBSTANCES  GRASSES  (*). 

3719.  Dans  le  groupe  des  substances  organiséei 
1467),  nous  nous  sommes  occupé  des  graisses,sous 
le  rapport  de  Torganisation  du  tissu  adipeux. 
Nous  n^avons  à  considérer  le  sujet ,  dans  ce  cha- 
pitre, que  sous  celui  de  la  substance  élaborée  par 
les  cellules  de  ce  tissu  même. 

3730.  Les  substances  grasses,  que  Ton  désigne 
aussi  sous  te  nom  de  corps  gras ,  sont  des  sub- 
stances neutres  immiscibles  à  Teau,  sol ubies  dans 
Talcool ,  surtout  à  chaud  ,  dans  Téther,  dans  les 
huiles  essentielles ,  et  les  unes  dans  les  autres  ; 
elles  sont  solides  ou  plus  ou  moins  liquides'  à  la 
température  ordinaire  ,  fusibles  à  une  tenopéra- 
ture  plus  ou  moins  élevée  ;  devenant  solables 
dans  Peau  en  s^associant  à  un  acide  ou  à  un 
alcali  soluble.  Elles  se  décomposent  au  feu  et  à  la 
distillation  ;  elles  brûlent  avec  flamme  et  en  ré- 
pandant une  fumée  souvent  fort  épaisse. 

3791 .  Gomme  rien  ne  se  combine  à  Tétat  solide, 
et  que  les  graisses  contribuent  à  la  combinaison 
des  tissus  organisés,  il  s'ensuit  que  ,  dans  Tani- . 
mal  vivant ,  tout  corps  gras  est  liquide  ;  c*est 
après  la  mort  de  ranimai  que  les  graisses  solides 
se  figent,  si  ranimai  est  de  la  classe  des  animaux 
à  sang  chaud.  En  général,  au  contraire,  la  sub- 
stance grasse  des  animaux  à  sang  f^oid  (poissons, 
reptiles,  etc.)  conserve  sa  fluidité  après  la  mort 
de  ranimai ,  car  elle  ne  change  pas  alors  de  tem- 
pérature. 

5722.  On  nomme  huiles  les  substances  grasses 
qui  restent  liquides  à  la  température  ordinaire, 
et  qui  ne  commencent  à  se  figer  qu'en  descendant 
vers  zéro  ;  les  huiles  sont  également  réparties 
dans  le  règne  végétal  et  dans  le  règne  animal.  On 
nomme  graisses  ,  les  substances  grasses  qui  se 
figent  à  la  température  ordinaire ,  et  ne  repren- 
nent leur  fluidité  qu'à  un  degré  plus  ou  moins 
supérieur  ;  cette  catégorie  est  plus  spécialenacnt 
affectée  au  règne  animal.  Parmi  les  végétaux, 

(*)  Héperloire  général  ttanalomie  ,  tom.  III  et  IV }  Mémoire        maie,  1827. —  Annal,  dès  sciences  etoVservtU.,  tom.  IV,  f'  244- 
•ur  les  graisses  ,   et  2*  Mémoire  sur  lei  tissus  de  nàlnream-        1830. 


TROISIEME  GROUPE. 

SUBSTANCES  OEGANISAIfTES  (S63). 

3718.  Substances  élaborées  par  les  cellules 
organisées ,  mais  qui  ne  sauraient  devenir  orga- 
nisatrices (3097) ,  qu*en  supposant  qu'elles  ac^ 
quièreot,par  Taspiration  des  tissus,  une  nouvelle 
quantité  d'oxygène  capable  de  transformer  leur 
excès  d'hydrogène  en  eau.  Ces  substances,  tantôt 
•  liquides  et  tantôt  solides  et  molles,  sont  insolubles 
dans  Teau  ,  si  ce  n'est  à  la  faveur  d'un  menstrue 
alcalin  ou  acide ,  et  quelques-unes  par  leur  asso- 
ciation au  sucre.  Elles  sont  :  solubles  à  froid  ou 
à  chaud,  en  partie  ou  en  toute  proportion  ,  dans 
l'alcool,  Télher,  et  les  unes  dans  les  autres  ;  vo- 
latiles en  partie  ou  en  toute  proportion  ,  les  unes 
à  la  température  ordinaire,  les  autres  par  la 
distillation  ;  «lies  sont  grasses  au  toucher  et  ta- 
chent le  papier,  Thuilent  et  le  graissent ,  ainsi 
que  les  étoffe? ,  en  augmentant  la  transparence 
des  surlaces  qui  en  ont  été  imbibées. 
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rirbre  à  luif  croUm  tebifèrum) ,  le  n^ristica 
êtbifera  y  le  vaiert'a  indica^  tonl  les  «euU  con- 
DOi  qui  prodiiûent  une  véritable  graiste.  On 
distlDgue  ,  dans  le  commerce  ,  deux  espèce^  de 


graisses  :  le  saindoux  ou  axonge ,  ou  graisse 
noUe  cl  cotonneuse ,  qui  provient  des  animaujL 
carnivores  ;  le  suty,  ou  graisse  solide  et  cassante, 
qui  provient  des  animaux  ruminants. 


S  I.  Composition  élémentaire  des  corps  gras. 


3725. 

Graisse  de  porc. 
Suif  de  mouton. 


CarboiM. 


Hjdrogè» 


Blanc  de  baleine.    .    .    . 

if  Dite  de  poisson.    .    .    . 

Huile  de  noix 

Huile  d*olive 

fluile  d*amandes  douces. 

Huile  de  lin 

Huile  de   ricin.    .    .    . 
Beurre.    .    

Cire  blanche 


78,813    . 

.     12,18SI 

78.996    . 

.     11,700 

65,000     . 

.    21,600 

75,474    . 

.     12,795 

81,000    . 

.     15,000 

79.650    . 

.    44,560 

79,774     . 

.    10,570 

77,210     . 

.     13,660 

77,403    . 

.     11,481 

76,014    . 

.     11,351 

74,178     . 

.    11,034 

65.600    . 

.     17,600 

81,784     . 

.     12,672 

81,610     . 

.     13,860 

Oijrgène. 

8,502 

9,304 

13,500 

11,377 

6,000 

6,000 

9,122 

9,430 

10,828 

12,625 

14,788 

16,800 

6,544 

4.630 


Aiot«. 

0,473     .     . 

0,564*    '.     ! 

0,534    .     . 
.     0,288'   .*     . 

Saussure. 

Chevreul. 

Bérard. 

Saussure. 

Bérard. 

Id. 

Saussure. 

G.L.elT. 

Saussure. 

Id, 

Id. 

Bérard  (*). 

G.L.elT. 

Saussure. 


3731.  Il  sera  facile  de  voir,  par  ce  tableau,,  que 
tous  le  rapport  de  l'analyse  élémentaire,  toutes 
mespèces  ofiFrent  moins  de  différences  entre  elles, 
fw  n*en  présentent  deux  analyses  de  la  même 
subslance  faites  par  deux  auteurs  différents. 

37S5.  On  a  remarqué  que  les  corps  gras  sont 
liquides  à  une  température  d*autant  moins  élevée, 
^*ils  contiennent  moins  de  carbone  et  plus  d'oxy- 
gène, c'est-à-dire  qu'ils  peuvent  être  représentés 
par  une  proportion  plus  considérable  d'eau  ;  et 
Saussure  admet  que  plus  ils  contiennent  d*oxygène, 
et  plus  ils  sont  solubles  dans  l'alcool. 

57S6.  Le$  nombres  de  ce  tableau  autorisent  à 
considérer  les  corps  gras,  comme  une  combinai- 
son d*bydrogène  bicariMné  (gazoléfiant)  et  d'eau; 
ainsi  l'huile  d'olive  représente  un  mélange  d'envi- 
roQ  90  d'hydrogène  bicarboné  et  de  10  d'eau. 
Mais,  d'un  autre  côté,  on  voit  que  si  les  corps 
^as  absorbaient  assez  d'oxygène,  pour  que  tout 
'liydrogène  qu'ils  possèdent  fûl  transformé  en 
eau,  leur  composition  élémentaire  sérail  identi- 
que avec  celle  des  gommes ,  sucres  et  ligneux ,  et 
pourrait  être  représentée  par  une  portion  de  car- 
bone et  une  d'ean  (832).  L'huile ,  dont  les  pro- 
priétés pbysi^tie«  et  chimiques  sont  si  différentes 
de  celles  des  gommes,  deviendrait  ainsi  une  sub- 
stance organisatrice  et  fournirait  aux  tissus  leurs 


éléments  immédiats.  Or  cette  hypothèse ,  qui  a 
échappé  à  l'ancienne  chimie ,  se  réalise  sous  nos 
yeux  avec  des  circonstance^  si  frappantes,  malgré 
l'imperfection  de  nos  procédés,  que  l'on  est  forcé 
d'admettre,  par  analogie,  que,  dans  le  labora- 
toire toai-puissant  de  l'organisation,  la  métamor- 
phose doit  s'opérer  d'une  manière  complète. 

S II.  Action  des  gaz  sur  les  corps  gras. 

3727.  Les  huiles  se  conservent  sans  altération 
dans  un  vase  clos  pendant  longtemps;  mais  expo- 
sées à  l'air  atmosphérique,  même  au-dessus  de 
l'eau  qu'elles  surnagent,  on  les  voit  peu  à  peu  s'é- 
paissir, et  finir  par  se  solidifier  en  une  substance 
membraneuse,  transparente,  jaunâtre,  élastique, 
qui  ne  tache  plus  le  papier,  ne  fond  qu'à  la  lem- 
liérature  à  laquelle  la  gomme  et  le  ligneux  fondent 
eux-mêmes;  on  dirait  que  c'est  un  caoutchouc 
(3334)  à  son  état  de  pureté;  c'est  un  véritable 
tissu.  Elles  sont  alors  insolubles  dans  l'alcool, 
même  à  chaud.  La  substance  organisante  s'est 
transformée  en  substance  organisatrice,  en.  com- 
binant son  hydrogène  avec  une  quantité  d'oxygène 
sufl^ante  pour  former  de  l'eau.  Et  si  l'analyse 
élémentaire  soumettait  à  ses  investigations  chaque 
phase  de  cette  transformation,  la  même  substance 


(*)  Les  rétaltaU  obtenu!  par  B4rard  sont  tellement  ditpa- 
raiet,  et  s'cloigveui  teU«meiit  de  cent  des  autre*  •bacrrateurt, 
qa*  )e  ■«  !•■  cite  ici  que  pour  eompUler  l'kittoirc  des  grai«e«i 


on  doit  tu  rappeler  que  SauMure  a  tronrtf  de  l'uiote  dana  les 
subslmces  les  moins  asoti^  (258). 
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serait  dans  le  cas  de  prendre  successivement  tous 
Jes  caracCères  de  composition  élémentaire,  de 
fusibilité  et  de  solubilité ,  sur  lesquels  la  chimie 
a  établi  ;  une  si  nombreuse  série  de  prétendus 
principes  immédiats  extraits  des  corps  gras. 

3728.  Ce  changement ,  en  effet ,  est  le  résultat 
de  Tabsorplion  de  Toxygène  de  Pair.  De  Saussure 
a  constaté  qu*u ne  couche  d'huile  de  noix,  de  trois 
lignes  d'épaisseur,  placée  sur  du  mercure  à  Tom- 
bre,  dans  du  gaz  oxygène  pur,  en  avait  absorbé 
3  fois  son  volume  en  huit  mois,  mais  qu'elle  en 
absorba  60  fois  son  volume  dans  les  dix  jours 
suivants  qui  appartenaient  au  mois  d'août;  que 
cette  absorption  diminua  ensuite  graduellement 
et  s'arrêta  au  lK)ut  de  trois  mois.  A  cette  époque, 
l'huile  avait  absorbé  145  fois  son  volume  de  gaz 
oxygène,  et  elle  n^avait  produit  que  31,9  volumes 
d'acide  carbonique. 

3729.  Les  huiles  qui  possèdent  cette  propriété  à 
un  plus'haul  degré,  c*està-dire  qui  se  dessèchent 
le  plus  vite  ,  se  nomment  huiles  siccatives.  D'an- 
tres huiles  épaississent  et  deviennent  acides  sans 
se  dessécher  entièrement  ;  elles  contractent  une 
odeur  et  une  saveur  désagréables;  elles  sont 
ronces  ;  on  les  purifie  en  grande  partie,  en  sa- 
turant Pacide  ,  par  de  l'hydrate  de  magnésie 
délayé  dans  Teau,  et  en  y  agitant  Phuile. 

3730.  Les  huiles  se  comportent  d'une  manière 
analogue  avec  les  autres  gaz.  L*huile  de  noix, 
d'après  de  Saussure,  à  18»  centig.,  absorbe  1  fois 
et  demie  son  volume  deg^z  oxyde  ni  treux  et  de  gaz 
acide  carbonique,  une  grande  quantité  de  gaz  oxyde 
nitrique,  1,23  fois  son  volume  de  gaz  oléfiant. 

S  III.  Action  des  acides  sur  les   corps 
gras  (3160). 

3731.  Depuis  longtemps  on  sait  qu^un  acide 
avide  d'eau  est  capable.  sMl  est  concentré ,  de 
saponifier  une  huile  ou  une  graisse»  c*est«à-dire 
de  la  rendre  soluble  dans  Peau. 

3732.  Si  Pon  se  sert  d'acide  sulfurique  (en  faible 
quantité,  1  sur  100) ,  voici  ce  qu'on  observe 
pourvu  que  l'on  agite  le  mélange  au  contact  de 
Pair.  11  se  produit  un  magma  blanc,  et  il  se 
dégage  beaucoup  de  chaleur;  Phuile  se  fige  et 
reprend  sa  fluidité,  si  l'on  y  ajoute  de  Peau  ;  il 
reste  pourtant  quelques  flocons  qui  refusent  de 
sY  dissoudre.  Mais  on  s^assure ,  au  microscope, 
que  la  partie  limpide  ne  retient  rien  en  suspen- 
sion. L*eau  qu^on  y  ajoute  ne  précipite  rien  ;  mais 
si  Pon  y  verse  de  l'ammoniaque,  il  se  forme  tout 
à  coup  un  précipité  plus  ou  moins  floconneux  et 


gras,  qui  n*est  fbrmé  que  d^huile  altérée  ou  plotôt 
ayant  subi  une  transformation,  par  l'addition  d'un 
principe  qui  manquait  à  son  organisation  (3726). 

3733.  Or,  d*après  tout  ce  que  j'ai  d^à  fait 
observer  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  (57,3182), 
il  doit  paraître  évident  que  ces  flocons  retienneol 
toujours,  malgré  les  lavages  les  plus  nombreux,  et 
de  l'acide  sulfurique  libre  et  de  Pammoniaque  libre 
ou  combinée.  Car,  si  la  quantité  d'un  acide  donné 
est  simplement  dissoute  dans  Phuile ,  et  si  Pon 
désire  Peulever  par  les  lavages  à  Peau,  l'huile  se 
divisera  en  globules  plus  ou  moins  volumineux  ; 
dès  lors  Peau  pourra  bien  s'emparer  des  molé- 
cules acides  qui  revêtent  la  surface  de  ces  globules 
oléagineux,  mais  elle  n'atteindra  jamais  l'acide 
qu'ils  emprisonnent;  et  il  arrivera  une  époque, 
où  Peau  de  lavage  cessera  d'être  acide ,  sans  que 
Phuile  ait  perdu  son  acidité.  J'ai  placé  une  larme 
d'acide  hydrochlorique  dans  un  centimètre  cube 
d'huile  d'olive;  j'ai  lavé  à  grande  eau,  et  alors 
que  Peau  ne  me  semblait  plus  donner  des  traces 
même  d'acidité,  je  parvenais  pourtant,  à  l'aide 
d'une  dissolution  dans  l'alcool  froid  ou  chaud,  à 
en  reconnaître  l'existence.  Au  bout  de  trois  mon 
d'exposition  à  Pair,  cette  huile  renfermait  encore 
de  l'acide  hydrochlorique,  bien  reconnaissaUe 
aux  réactif^. 

3734.  Nous  avons  déjà  établi  que  les  substances 
organisatrices  s'opposent  souvent  aux  réactions 
des  Corps  ;  il  en  est  de  même  des  substances  orga- 
nisantes, et  à  plus  forte  raison  des  huiles,  qu>, 
étant  immiscibles  à  Peau ,  doivent  proléger  les 
corps  qu'elles  dissolvent  contre  l'action  des  dis- 
solutions aqueuses.  Aussi ,  à  une  certaine  phase 
de  l'expérience,  arrivera-t-il  qu'on  ne  saura  plus 
se  prononcer  sur  la  nature  de  Pacide  mélangé. 

3755.  Les  acides  concentrés,  employés  en  suf- 
fisante quantité,  exercent  leur  action  désorgani- 
sante sur  les  huiles ,  comme  sur  les  autres  sub- 
stances ;  l'acide  sulfurique  les  rend  d'abord  verdi- 
1res,  et  il  finit  par  les  charbonner.  L'acide  hydro- 
chlorique produit  le  même  effet. 

373C.  L'acide  nitrique  concentré  agit  à  peu 
près  de  la  même  manière  :  mais  le  mélangé  s'é- 
chaufi^  tellement  qu'il  s'enflamme  quelquefois.  A 
l'aide  de  Pébullition ,  Pacide  nitrique  étendu  con- 
vertit les  huiles,  ^comme  les  gommes  (3105),  en 
acides  malique ,  oxalique,  etc. 

3737.  Plusieurs  acides  végétaux  se  dissolvent 
dans  les  huiles,  sans  leur  faire  subir  aucune  al- 
tération sensible.  ' 

3738.  L'acide  arsénieux  s'y  dissout  en  les  épais- 
sissant, et  les  rendant  plus  claires  et  plus  pesantes. 
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5 IV.  jtctioH  des  basée  sur  les  corps  gras. 
—  Savons. 

'5759.  Ainsi  que  les  acides,  la  potasse  et  la  soude 
communiquent ,  par  rébuUitîon ,  aux  huiles  et 
aux  graisses  ,  la  propriété  de  se  dissoudre  dans 
Teau ,  et  forment  avec  elles  une  espèce  de  combi- 
naison alcaline  que  Ton  nomme  savon,  L*ammo- 
niaque  caustique  se  combine  lentement  avec  les 
huiles,  et  finit  par  former  un  liquide  laiteux,  ^p^ 
pelé  Uniment  volatil  en  médecine.  L*eau  en  sépare 
rbiiile  dans  toute  son  intégrité  ;  mais,  à  la  longue, 
Tainmoniaque  agit  sur  Phuile  comme  les  autres 
alcalis  ;  et  les  produits  de  la  saponification^  dans 
l'un  comme  dans  Tautre  cas ,  sont  des  altérations 
diverses  de  Tliuile  que  nous  examinerons  plus 
bas.  , 

3740.  Mais  puisque  Tacide  nitrique  agit  sur  les 
huiles  et  graisses  ,  comme  sur  la  gomme  (3736), 
ei  (ju'il  les  transforme  en  acides  malique,  oxali- 
que et  autres ,  Tanalogie  indique  d'avance  que 
les  alcalis  caustiques  doivent  se  comporter,  avec 
les  huiles,  de  la  même  manière  qu'avec  toutes  les 
substances  qui  peuvent  être  représentées  par  du 
CBrhoae  et  do  Teau  (3007).  La  potasse  caustique 
transformera  donc  les  huiles  eu  acides  oxalique , 
acétique,  carbonique ,  etc.,  qui  y  resteront  dis- 
sous ou  combinés  avec  elle. 

3741.  La  baryte,  la  strontiane  et  la  chaux  sapo- 
nifient les  huiles  ;  mais  la  combinaison  est  inso- 
luble dans  Teau.  La  magnésie  hydratée  forme  à 
froid  avec  elles  une  émulsion ,  et  se  saponifie  par 
la  chaleur  de  la  même  manière  que  ces  hases  ; 
anhydre,  elle  est  sans  action  sur  elles.  Les  oxydes 
métalliques ,  tels  que" ceux  tie  zinc,  de  manganèse, 
de  fer,  de  cobalt ,  de  cuivre  ,  de  bismuth  ,  de 
mercure  ,  d'argent,  d'or  et  de  plomb  ,  Jouissent 
de  la  même  propriété.  Les  carbonates  et  bicarbo- 
nates alcalins  ,  le  borax  et  le  borate  de  potasse 
saponifient  les  huiles  lentement,  et  d'une  manière 
incomplète. 

3742.  L^aspect  laiteux  que  prend  Teau  ,  dans 
laquelle  on  fait  dissoudre  l'un  de  ces  savons,  est 
le  résultat  de  la  suspension  des  molécules  non 
dissoutes.  On  les  distingue  au  microscope  ,  sous 
la  forme  des  cellules  désagrégées  et  aplaties,  dont 
nous  avons  parlé  au  sujet  de  l'épiderme.  Ces  mo- 
lécules disparaissent  à  leur  tour,  quand  la  quantité 
d*eau  employée  est  suffisante.  Lorsque  le  liquide 
a  repris  toute  sa  transparence ,  on  le  rend  de 
nouveau  laiteux,  siTouy  verse  un  acide,  qui 

(*)  Il  est  inutile  de  faire  remarquer  que  cet  dissolutious  ne 
pestent  aroir  lien  qtk%  eliaad  aTeC  let  graiAws  (3*722)  ;  pul«> 
KASPAIL.  — TOHBII. 


précipite  Thuile,  en  s'emparant  de  son  dissolvant. 
Le  précipité  s*offre  alors  sous  forme  de  globules 
infiniment  petits ,  qui  restent  quelque  temps  sus- 
pendus dans  Teau ,  et  finissent  par  se  rassembler 
à  la  surface. 

3743.  Les  savons  insolubles  rendent  Veau 
trouble ,  mais  non  laiteuse. 

S  V.  Combinaisons  des  huiles  grasses  avec 
les  autres  corps. 

3744.  Les  huiles  bouillantes  dissolvent  le  soufre; 
Thuile  se  transforme  alors  en  une  masse  épaisse  , 
vlsqueuite ,  rouge  brunâtre ,  et  d'une  odeur  désa- 
gréable; il  se  dégage  aussi  de  l'hydrogène  sulfuré. 
A  une  température  plus  basse  ,  Thuile  dissout  le 
soufre  sans  s*altérer,  et ,  par  le  refroidissement , 
elle  laisse  déposer  Texcès  de  soufre  en  cristaux 
octaèdres  allongés  (64). 

,3745.  Le  phosphore  se  dissout  aussi  dans  36 
parties  d'huile  froide ,  et  dans  une  moindre  quan- 
tité par  la  chaleur  ;  par  le  refroid  issementrexcès 
de  phosphore  se  dépose  cristallisé.  La  dissolution 
est  phosphorescente  ,  propriété  que  lui  enlève  une 
huile  essentielle. 

3746.  Le  sélénium  ,  le  chlore  ,  i*iode  se  dissol- 
vent de  même  dans  les  huiles ,  et  finissent  par  s'y 
transformer,  les  deux  derniers  en  acides  hydro- 
chlorique  et  hydriodique. 

3747.  Le  sel  marin,  les  alcalis  végétaux  ,  les 
chlorures  de  phosphore,  de  soufre ,  d'arsenic,  les 
huiles  essentielles,  les  résines  et  le  sucre,  etc.,  s'y 
dissolvent  également  (*). 

57 48.  Mais  si  les  huiles  et  les  graisses  rencon- 
trent ces  substances  soit  dans  les  mailles  des 
tissus,  soit  pendant  la  durée  de  leur  extraction, 
elles  les  dissoudront  aussi  facilement  que  dans 
nos  laboratoires.  Et  comme  rien  ne  nous  avertira 
d'avance  du  mélange,  nous  serons  portés  à  attri- 
buer à  la  substance  grasse  ,  comme  un  caractère 
distinctif  et  spécifique ,  une  réaction  qui,  dans  le 
fait,  pourra  na  provenir  que  de  la  présence  d*un 
sel  ou  d'une  substance  étrangère. 

Ç  VI.  Action  de  la  chaleur  sur  les  corps 
gras, 

3749.  Les  molécules  des  huiles  sont  si  faciles  à 
se  désagréger  et  à  former  de  nouvelles  combinai- 
sons ,  qu'on  ne  peut  les  soumettre  à  l'influence  de 
la  chaleur,sans  en  retirer  des  produits  aussi  nou- 
veaux que  variés. 


que  cellei-ct 
naire. 


d'être    liqaidei  k  la  temp^tare  ordi* 
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3750.  On  «avait ,  dès  le  temps  de  Macquer,  qu'en 
distillant  la  graisse  de  mouton  ,  le  beurre,  etc., 
on  obtenait,  dans  le  récipient,  une  huile,  dont 
la  fluidité  est  à  peu  près  semblable  à  celle  des 
huiles  grasses ,  ensuite  une  huile  épaisse  qui  se 
fige  par  le  refroidissement,  et  qui  est  accompagnée 
de  quelques  gouttes  d*un  liquide,  dont  Tacidilé 
devient  de  plus  en  plus  grande ,  enfin  une  huile 
épaisse ,  une  espèee  de  beurre  qui  a  une  couleur 
rousse.  On  savait  encore  alors  qu'en  distillant 
une  huilegra8se,avecledoublede  son  poids  de  chaux 
éteinte  à  Pair,  on  peut  atténuer  l'épaisseur  de 
l'huile ,  jusqu'à  lui  communiquer  l'aspect  d'une 
huile  essentielle ,  et  qu'à  mesure  que  l'huile  ténue 
passe  dans  le  récipient,  il  reste  dans  la  cornue  une 
portion  épaisse  et  lourde  de  la  même  huile. 

3751.  Or,  si  la  chaleur  produit  ces  effets  sur  les 
huiles  seules,  il  doit  paraître  évident  que  les  pro- 
duits seront  analogues  ,  quand  on  soumettra  ces 
substances  grasses  à  la  chaleur  dans  un  menstrue 
quelconque. 

575Î.  Ces  principes  et  ces  expériences  une  fois 
bien  connus ,  l'application  s'en  fait  naturellement 
aux  substances  nouvelles ,  que  la  chimie  mo- 
derne a  signalées  dans  les  corps  gras. 

S  VU.  Produits  neutres  de  Valtération  des 
'huiles  et  graisses.  —  Stéarine  et  oléine. 

3753.  Braconnot  et  Chevreul  ont  admis,  dans 
chaque  huile  grasse  et  dans  chaque  graisse,  l'exis- 
tence de  deux  corps  gras  dont  l'un  liquide  à  —  A^^ 
et  l'autre  solide  à  la  température  ordinaire. 
D'après  eux ,  le  plus  ou  moins  de  fluidité  et  de 
fusibilité  d'une  huile  ou  d'une  graisse ,  serait  le 
résultat  des  proportions  du  mélange.  Chevreul  a 
nommé  êtéarine  la  substance  solide ,  à  laquelle 
Braconnot  conservait  le  nom  de  suif ,  et  oléine  la 
partie  liquide  que  Braconnot  nommait  huile. 

3754.  On  obtient  ces  deux  substances ,  soit  par 
expression ,  soit  par  dissolution.  Dans  le  premier 
procédé ,  qui  s'applique  aux  huiles ,  on  fait  con- 
geler l'huile ,  en  abais;»ant  la  température  ;  on 
presse  la  masse  entre  des  feuilles  de  papier  Joseph» 
qui  s'imbibent  ainsi  de  Voléine  et  abandonnent  la 
stéarine.  Dans  le  second ,  qui  s'applique  spécia- 
lement aux  graisses  (5729),  on  traite  la  graisse 
dans  UD  matras ,  par  sept  à  huit  fois  son  poids 
d'alcool  bouillant ,  et  d'une  densité  de  0,791  à 
0,798  ;  on  décante  la  liqueur  au  bout  de  quelque 
temps,  on  traite  le  résidu  par  du  nouvel  alcool , 
jusqu'à  ce  que  toute  la  graisse  soit  dissoute. 
Chaque  portion  d'alcool  laisse  déposer ,  par  le  re- 


DEUXIBHB  PARTIE* 


froidissement ,  la  stéarine  ,  sous  forme  de  petKes 
aiguilles ,  et  retient  l'oléine,  qui ,  en  réduisant  la 


dissolution  à  -g  de  son  volume  , 


se  rassemble  en 


une  couche  semblable  à  l'huile  d'olive  ;  on  la  lave 
à  Veau  (57),  pour  la  dépouiller  de  toutes  les  parti- 
cules alcooliques  qu'elle  peut  retenir.  On  purifie 
de  nouveau  la  stéarine  par  de  nouvelles  ébullitions 
de  l'alcool  ;  et  on  purifie  l'oléine  comme  ci-dessus 
par  la  congélation  et  l'expression,  que  l'on  répète 
jusqu'à  ce  qu'on  obtienne  l'oléine  fluide  à  —  4«. 

3755.  La  stéarine  est  alors  fusible  à  44»,  peu 
soluble  dans  l'alcool  froid ,  soluble  dans  6.2  par- 
ties d'alcool  bouillant  d'une  densité  de  0,795 ,  et 
cristallisant,  par  le  refroidissement ,  en  aiguillei 
brillantes.  L'oléine  a  l'aspect  d'une  huile ,  elle 
pèse  0,913 ,  se  dissout  dans  31,5  p.  d'alcool  bouil* 
lant  d'une  densité  de  0,816.  Elles  se  comportent 
toutes  deux ,  du  reste  ,  avec  les  bases  et  les  réac- 
tifs, de  la  même  manière  que  les  corps  gras  d'où 
on  les  a  extraites  C).  Elles  se  volatilisent  dans  le 
vide  sans  altération. 

5756.  Mais  ces  deux  distinctions  néologiques 
sont  encore  plus  arbitraires  que  celles  qu'on  a 
voulu  établir  entre  la  bassorine  et  la  gomme  so- 
luble. Car  nous  avons  vu  que  la  chaleur  seule 
suffisait  pour  transformer  les  corps  gras  en  un 
nombre  Indéterminé  de  produits ,  qui  se  multi- 
plient à  mesure  qu'on  prolonge  l'expérience;  or 
ici  à  l'action  de  la  chaleur  se  joint  celle  de  l'alcool, 
et  puis  l'action  désorganisatrice  de  la  congélation. 

3757.  En  vertu  de  quel  principe  est-on  autorisé 
A  regarder  l'oléine  ,  comme  obtenue  à  l'état  de  la 
plus  grande  pureté,  quand,  après  des  expreulons 
suffisamment  répétées ,  elle  reste  fluide  à  —  4«  ? 
A-t-on  esssayé  de  reconnaître ,  si ,  en  continuant 
cette  alternative  d'ébuUitions  et  de  congélations , 
on  ne  l'amènerait  pas  à  être  fluide  à  —  4^,5 ,—  5<* 
et  même  — 6»?  Quels  noms  prendra  donc  l'oléine 
à  ces  diverses  phases  ? 

Ouand  elle  n'est  fluide  qu^à  zéro  ou  —  9«,  à 
quoi  doit -elle  cette  propriété?  à  un  mélange  de 
stéarine  ?  Mais  à  cette  température,  la  stéarine 
se  fige  ;  d'où  vient  que  pourtant  l'oléine  conserve 
encore  toute  sa  limpidité  ?  Si  du  reste  à  — S*  elle 
dissout  encore  de  la  stéarine  ,  qui  prouve  qu'elle 
n'en  tient  pas  en  solution  à  —  4«  ? 

3758.  Enfin ,  nous  avons  vu  que  les  huiles  ten- 
dent à  absorber  l'oxygène  de  Tair  ,  et  à  perdre  de 
leur  fluidité,  en  raison  de  la  quantité  de  ce  gaz 

C)  malgré  U  peu  dt  fisittf  de  ces  eandires,  CWrreMl  n'ea 
étMii  pas  moiaa  porté  k  considérer  les  sléarinea  d«  divers  corpa 
gras  comjBC  des  espèce*  diffnrentea. 
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qo^elles  absorbent  ^qu'ellet  te  tranifomient  ainsi , 
pour  ainsi  dire ,  en  tissus  (51 8S).  Or,  celte  Irans- 
formalion  et  cette  absorption  d*oxygène  ayant  lien 
successivement  et  avec  lenteur,  on  |>eut  achnettre 
que  toutes  les  molécules  des  bulles  ne  subiront 
pas  les  effets  de  cette  absorption  à  la  fois  ,  qu*à 
une  certaine  époque  les  unes  seront  moins  oxygé- 
nées que  les  autres ,  et  par  conséquent  moins 
ftisibles  et  moins  solubles  dans  Talcool  que  les 
autres  (3727);  et  cela  par  des  gradations,  entre 
lesquelles  il  serait  tout  aussi  difficile  de  trouver 
ée  véritables  lignes  de  démarcation  ,  qu'entre 
une  série  d'individus  ,  dont  cbacun  aurait  un  an 
de  moins  que  Tautre.  Aussi ,  dès  les  premières 
opérations,  on  rencontre  une  assex  grande  partie 
de  ces  dégradations  organiques  ;  et  si  on  finit  par 
les  ramener  à  deux  types  extrêmes,  ce  n*est 
qu'après  les  avoir  «oiimises  à  Tinfluence  des  di- 
verses causes  d'altération  que  nous  avons  men- 
tionnées plus  haut. 

3759.  En  conséquence ,  au  lieu  de  distinguer 
deux  corps  dans  les  builes  grasses  et  les  graisses, 
00  parviendrait  peut-être  à  en  distinguer  aisé- 
Dent  une  vingtaine,  en  admetlant,comme  caractère 
ipécifique ,  leur  plus  ou  moins  grande  fluidité  ou 
idubililé  (*). 

3760.  Tous  les  principes  développés  dans  cet 
ouvrage  (64)  porlent  à  penser  que  Phuile  traitée 
par  Palcool ,  doit  en  partie  les  propriétés  qui  la 
rangent  dans  Tespèce  oléine,  à  une  certaine 
quantité  de  particules  alcooliques  ,  qui  reste- 
raient en  combinaison  intime  avec  elle.  Car  si 
Paleool  a  de  Paffinilé  pour  rbuile ,  il  faut  bien 
admettre  aussi  que  Thuile  a  de  Taffinitépour 
rakool,  et  que  si  Talcool  tend  à  s*emparer  de 
rhulle ,  rbuile  à  son  tour  tend  à  retenir  Talcool 
et  à  s*opposer  à  sa  volatilité,  à  lui  communiquer 
enfin  sa  fixité.  L'élimination  de  Palcoolpar  Paction 
de  la  cbaleur,  serait  le  résultat  de  l'excédant  d'in- 
tensité de  Taciion  de  la  chaleur,  sur  Tintensité  de 
cette  affinité  chimique.  Si ,  au  lieu  de  la  cbaleur, 
on  emploie,  pour  purifier  les  huiles,  Taclion  des 
lavages  à  l'eau,  il  suffit  de  se  rappeler  les  obser-^ 
valions  que  nous  avons  déjà  développées  ,  pour 
rester  convaincu  que  chaque  globule  oléagineux 
emprisonnera ,  dans  sa  substance ,  une  certaine 
quantité  de  molécules  alcooliques  que  Teau  ne 
saurait  atteindre. 

3761.  Une  expérience  curieuse  rapportée  par 
Bœrbaave  vient  à  l'appui  de  cette  opinion.  «  Il  y 

(*)  Cm  raiK»Bs,  qn«  noa»  n'arons  pM  cnU  d«  dëvalopper 
àtniê  not  divers  écrits  dtpuis  plusieurs  ann^i,  paraissent  avoir 
«•onraiacu  Bersélios,  qui  STOuequa  rien  n*  prouve  fu*  thnile 


a,  dit-il,  une  méthode  moins  connue  et  plus  péni- 
ble (que  la  saponification)  pour  faire  que  les  huiles 
se  mêlent  à  Teau;  aussi  les  artistes  la  regardent- 
Ils  comme  un  secret  ;  elle  consiste  à  faire  digérer 
dans  Palcool,  assez  longtemps  et  suivant  les  rè- 
gles de  Tart ,  quelqu'une  de  ces  huiles,  qu'on 
appelle  essentielles,  et  à  mêler  ensuite  intimement 
le  tout  par  plusieurs  distillations  réitérées  ;  par 
là  la  principale  partie  de  rbuile  est  si  fbrt  atté- 
nuée et  si  bien  confondue  avec  l'alcool ,  que  ces 
deux  liqueurs  peuvent  se  mêler  avec  l'eau.  •  Ce 
que  Tauteur  dit  des  huiles  essentielles  aurait  évi- 
demment lieu  avec  les  huiles  grasses. 

8769.  Comme  l'absorption  de  Toxygène  par 
l'huile  a  lieu  d'une  manière  d'autant  plus  rapide 
que  la  saison  est  plus  avancée  et  la  température 
plus  élevée,  on  est  en  droit  d'assurer  que  l'opéra- 
tion dont  nous  parlons  exigera  plus  ou  moins  de 
manipulations  et  fournira  des  produits  plus  ou 
moins  variés,  selon  qu'on  aura  à  opérer  sur  une 
huile  plus  ou  moins  âgée,  obtenue  par  l'expres- 
sion de  fruits  cueillis  à  une  époque  de  l'année 
plus  ou  moins  chaude ,  ou  sur  une  huile  exposée, 
depuis  plus  ou  moins  longtemps ,  à  l'inâuence  de 
l'air  atmosphérique,  dans  des  vases  plus  ou  moins 
bien  fermés. 

3763.  Quant  aux  analyses  élémentaires  de  l'o- 
léine et  de  la  stéarine,  faites  par  le  même  auteur, 
elles  présentent,  entre  elles,  bien  moins  de  différen- 
ces que  deux  analyses  d'un  même  corps  gras  faites 
par  deux  auteurs  différents.  On  pourra  s'en  con- 
vaincre, en  comparant  les  nombres  consignés 
dans  le  tableau  ci-dessus,  et  dans  celui  que  nous 
allons  donner  plus  bas  pour  ces  substances  sup- 
posées immédiates. 

3764.  La  preuve  de  ce  que  nous  avons  avancé, 
au  sujet  de  la  fugacité  des  caractères  de  la  stéarine 
et  de  l'oléine,  c'est  la  dissidence  que  l'on  remar- 
que déjà  entre  les  résultats  obtenus  parles  expéri- 
mentateurs. Braconnot  a  retiré,  de  l'huile  d'a- 
mande à  —  lOo,  0  ,S4  de  stéarine  fusible  à  fi»  ;  et 
0,76  d'élalne  qui  ne  se  congèle  pas  par  le  plus 
grand  froid.  Gusserovr  au  contraire  n'a  pu  en 
extraire  la  moindre  trace  de  stéarine  en  exprimant 
les  amandes  à  — 12<» ,  plus  fortement  à  —  4o ,  et 
enfin  à  quelques  degrés  au-dessus  de  xéro.  Le  pre- 
mier auteur  a  remarqué  qu'à  —  G^,  l'huile  d'olive 
dépose  0,38  de  stéarine  fusible  à  20»,  et  laisse  0,7i 
d'élaïne.  D'après  Gusserow,  la  stéarine  fond  à  10% 
quand  on  la  laisse  quelque  temps  exposée  à  cette 

M  contienne  pas  plu»  de  deux  hmies.  {Traité  de  chimie,  trad» 
p.  269,  tom.  V,  Parts,  1831.) 
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température.  Braconnot  a  reconnu  encore  que 
riiuUe  de  navette  te  compose  de  0,46  parties  de 
stéarine  fbsible  à  7<»,5y  et  de  0,54d*élabie  qui  con- 
serve rôdeur  de  l*huile  de  navette. 

3765.  Depuis  la  publication  de  ce  livre,  les  chi- 
mistes, qui  ont  cherché  à  reprendre  ce  sujeti  ont 
été  forcément  amenés  à  confirmer  nos  prévisions. 
Ceux  qui  ont  traité  les  graisses  par  l*éther,  au  lieu 
de  Talcooly  ont  augmenté  d'un  nouveau  produit 
le  nombre  des  principes  admis  dans  les  huiles. 
Ainsi,  Lecanu  {Académie  desêcienceSf  SO  jan- 
vier 1834)  annonce  que  la  stéarine  obtenue  par 
Talcool  est  composée  de  deux  principes,  Tun  plus 
ftisible  et  plus  soluble  dans  Téther  que  l'autre,  et 
qui  pourrait  correspondre  au  principe  solide  des 
huiles  végétales;  il  appelle  stéarine  la  moins  fusible, 
et  margarine  Tautre  ;  et  nous  prédisons  que  tout 
n>sl  pas  fini  à  cet  égard.  Le  chimiste  qui  voudra 
donner  un  nom  à  tous  les  degrés  de  fusibilité  ci  de 
•olubil|té  des  graisses,  n'aura  qu'à  les  traiter  par  les 
diverses  huiles  essentielles  ou  résines  ;  il  trouvera 
matière  à  former  un  riche  catalogue  des  principes 
de  cette  valeur.  On  avait  déjà  eu  Toccasion  dt 
faire  une  remarque  semblable,  à  une  époque  où  |^ 
chimie  pharmaceutique  n'avait  pas  encore  pris  le 
vol  hardi  qui  la  mène  aujourd*hui  aux  découver- 
tes ;  et  le  Bulletin  de  pharmacie,  lom.  I,  p.  300, 
avait  déjà  fait  connaître  qu*uue  dissolution  de 
trois  parties  d'huile  d'olive ,  dans  deux  parties 
d*éther  sulfurique,  reste  liquide  à  IS»  au-dessous 
de  zéro  ;  qu'en  mélangeant  ensemble  parties 
égales  d'éther,  d'alcool  et  d*huile  fixe,  il  en  résulte, 
par  l'agitation,  au  bout  de  quelques  minutes, 
deux  couches  très-distinctes,  l'une  inférieure  com- 
posée d'éther  et  d'huile,  et  l'autre  supérieure 
presque  uniquement  composée  d'alcool. 

S766.  Or,  diminuez  la  dose  d'éther,  dans  la  pre- 
mière expérience,  vous  diminuerez  proportionnel- 
lement la  fluidité  de  l'huile  ;  mais  tant  qu'il  res- 
tera dans  l'huile  une  certaine  quanilté  d'éther, 
rhuile  conservera  une  fluidité  qui  lui  est  étrangère, 
et  l'huile  ne  saurait  jamais  être  dépouillée  de 
toute  la  quantité  d'alcool  ou  d'éther ,  ou  de  tout 
autre  menstrue  qu'on  lui  aura  une  fois  asso- 
cié (3760). 

3767.  De  même  que  la  êtéarine  a  été  divisée  en 
deux  substances,  de  même,  et  en  vertu  delà  même 
méthode,  Voléine  n'a  pas  tardé  à  être  suivie  de 
rélaïdine,  substance  qui  proviendrait,  d'après 
F.  Boudet,  de  l'action  de  l'acide  nitrique  et  de 
Pacide  nitreux  sur  les  huiles  d'olive,  d'amandes 
douces,  de  noisettes,  de  noix,  d'acajou,  et  proba- 
blement, dit  Thénard,  de  beaucoup  d'autres. 


Ouand  on  mêle  cent  parties  d'huile  d'olive  à  froiil 
avec  UB  mélmge  de  trois  parties  d'acide  nilriiiue 
à  3S» ,  et  une  partie  d'acide  nitreux,  qu'on  agile 
et  qu'on  abandonne  le  liquide  à  lui-même  pendant 
un  temps  suffisant,  l'huile  se  solidifie  en  deux 
heures,  A  la  température  de  17«.  Alors  on  la 
chauffe  avec  de  l'alcool,  qui  en  sépare  une  matière 
Jaune,  etc.,  puis  on  la  comprime  entre  des  feuillet 
de  papier  non  collé ,  pour  en  extraire  une  petite 
quantité  de  matière  oléagineuse  encore  liquide; 
le  résidu,  presque  égal  en  poids  à  celui  de  l'huile 
primitive,  est  l'é/aiV/tittf  pure.  D'après  l'auteur, 
elle  est  fusible  à  56(»,  soluble  en  toutes  proporliont 
dans  l'éther  sulfurique,  presque  insoluble  dans 
l'alcool,  à  0,897  de  densité  ;  car,  à  la  lempérainre 
de  l'ébuUition,  il  n'en  dissout  que  la  900*  partie 
de  son  poids,  et  se  trouble  par  le  refroidissement. 
A  la  distillation  dans  une  cornue  de  verre,  elle 
donne  un  produit  liquide  qui  forme  à  peu  prèi  la 
moitié  du  volume  de  l'élaïdine,  et  qui,  par  le  re- 
froidissement, se  prend  en  masse  de  consitlaoce 
bulyreuse  :  dans  ce  produit  se  trouve  beaucoup 
d'acide  élaîdique.  Avec  la  potasse  bouillante,  elle 
se  transforme  en  glycérine  et  en  acide  élaïdique. 
«  Que  se  passe-t-il,  demande  Thénard,  dam  ceue 
opération  ?  On  l'ignore ,  parce  qu'on  n'a  analysé 
aucun  des  produits  quise  forment.  Tout  ce  qu^on 
sait,  c'est  que  l'huile  solidifiée  ne  rougit  pas  le 
tournesol,  lorsqu'elle  a  été  mêlée  avec  l'acide 
nitreux.  » 

3768.  Et  sur  ce  peu  de  ciiostss,  que  Poo  sait 
négativement,  les  auteurs  établissent  positivement 
l'existence  d'une  substance  qu'ils  considèrent, 
comme  ayant  été  obtenue  à  l'état  de  pureté;  nou^i 
invitons  les  auteurs  qui  se  livrent  plus  spéciale- 
ment à  la  recherche  de  ces  sortes  de  découvertes, 
à  soumettre  les  mêmes  huiles  à  l'action  de  l'acide 
sulfurique,  ou  à  celle  de  l'acide  hydrocblorique , 
enfin  à  celle  de  tous  les  acides  connus ,  et  ils  ne 
manqueront  pas  de  grossir  le  catalogue  des  élaï- 
dines.  £n  effet,  ils  auront  la  même  solidification, 
mais  en  plus  ou  moins  de  temps,  avec  des  carac- 
1ères  de  coloration,  de  solubiliié,  et  puis  d'acidité 
élaîdique  différents,  selon  la  nature  des  acides  et 
la  dose  qu'ils  en  emploieront.  Mous  ferons  obser- 
ver en  outre  que,  depuis  longtemps ,  on  sait  que 
l'acide  nitrique  transforme  les  graisses  en  acides 
oxalique  et  malique,  qui  auraient  dû  être  trouTés 
dans  l'élaldine,  après  l'ébuUition  dans  l'alcool. 
D'un  autre  côté,  un  acide  mélangé  à  de  l'huile  en 
excès  s'emprisonne  tellement  dans  les  molécuks 
oléagineuses,  qu*il  est  difficile  et  foK  long  d^n 
constater  la  présence  aux  papiers  réactifs»  :  il  se 
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dittimule  d'autant  mieux  que  la  consistance  de 
rbuile  est  plus  grande. 

3769.  Avec  Phuile  de  ricin  (pcUma  chrisU) ^  et 
en  suivant  le  même  procédé,  Tauteur  a  obtenu  né-  * 
eessairement  une  nouvelle  substance,  la  palmine, 
qui  se  distingue,  parce  qu^elIe  a  conservé  Todeur 
de  rhuile  de  ricin,  qu'elle  fond  à  66»,  et  se  prend 
par  le  refroidissement  en  une  masse,  dont  la  cas- 
sore  est  analogue  à  celle  de  la  cire.  Tout  le  reste 
est  analogue  aux  caractères  ci-dessus;  nous  ne 
sommes  pas  au  bout,  sans  doute. 

Gfxcérine  (5255,  3263).   , 

3770.  En  appliquant  les  principes  que  nous  ve- 
nons d'exposer  à  la  glxcérine,  telle  que  nous  Ta* 
voos  décrite,  on  n'aura  pas,  je  pense,  de  peine  à 
concevoir  cette  substance  comme  un  mélange ,  en 
proportions  variables,  de  Thuile  plus  ou  moins 
épurée,  et  du  sucre  qui  se  sera  formé  aux  dépens 
d'une  portion  de  la  masse,  par  l'action  de  la  base 
avec  laquelle  on  Ta  traitée  à  chaud.  Celle  portion 
de  la  masse  huileuse  se  sera  transformée  en  sucre, 
ens*associant  à  la  quantité  d'oxygène  qui  lui  man- 
que, pour  représenter,  avec  l'hydrogène  qu'elle 
possède,  un  volume  d'eau.  Quant  à  sa  solubilité 
dans  l*eau  et  dans  Palcool,  il  est  permis  de  l^allri- 
buer,  pour  la  portion  oléagineuse,  à  la  présence 
d'un  acide  formé  dans  le  cours  de  l'opération 
(3740)  (*),  ou  peut-être  à  une  simple  suspension , 
et  mieux  encore  à  Tassociation  de  la  porlion  oléa- 
gineuse avec  le  sucre,  qui  a  la  propriété  de  rendre 
idubles  dans  l'eau  les  huiles  essentielles  égale- 
iDeot  solubles  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  (5761). 


Cétine  (Chevreul). 

3771.  On  obtient  la  cétine  du  blanc  de  baleine, 
par  rébullition  dans  l'alcool  et  le  refroidissement. 
Elle  se  dépose  en  lames  cristallines  enapparence  : 
elle  est  fusible  à  49<'*  Dans  le  vide^lle  se  volatilise 
comme  la  stéarine,  et  se  dissout  dans  40  parties 
d'alcooi  bouillant.  La  principale  différence  de  la 
Céline  et  de  la  stéarine  consiste  dans  la  fusibilifé 
de  Tune  à  44»  et  de  l'autre  à  49».  Une  aulre  dif- 
férence a  été  signalée  par  l'auteur  :  c'est  la  for- 
mation, par  la  saponification,  outre  les  acides 
dont  nous  traiterons  plus  bas,  de  36  sur  64  d'une 
substance  qui  rentre  en  fusion  à  48o ,  et  que  l'au- 


teur a  nommée  Éthal,  des  deux  syllabes  initiales 
de  réther  et  de  Palcool,  à  cause  que  l'hydrogène 
bicarboné  de  celte  substance  étant  égal  à  celui  de 
chacune  des  deux  autres,  la  quantité  d'eau  qui 
équivaut  à  ses  6,289  d'oxygène  combiné  avec  1,821 
d'hydrogène  est,  à  l'égard  des  quantités  d'eau 
qu'on  peut  considérer  comme  associées  à  Phydro- 
gène  bicarboné  de  l'éther  et  de  l'alcool,  dans  le 
rapport  simple  des  nombres  1,  4,  8.  On  voit  que 
rétymologie  de  ce  nom  un  peu  bizarre  dérive  d'un 
Jeu  d'esprit  plutôt  que  d'un  caractère  inhérent  à  la 
substance. 

Cholestérine  (Chevreul). 

3772.  On  l'obtient ,  comme  la  substance  précé- 
dente, par  le  refroidissement  de  la  solution  alcoo- 
lique des  calculs  biliaires  de  Thomme.  Elle  ne 
fond  «qu'à  137»;  100  grammes  d'alcool  bouillant 
ayant  une  densité  de  0,816  en  dissolvent  18  gram- 
mes. Or,  la  bile  n'étant  qu'un  savon  à  base  de 
soude,  mêlé  à  de  la  résine  ,  on  s'expliquera  la  ré- 
sistance de  ce  corps  gras  à  l'action  de  la  chaleur , 
par  une  altération  profonde  produite  sur  les  prin- 
ci|>es  de  la  graisse ,  sous  l'inHuence  successive  de 
la  saponification  et  de  l'action  des  organes.  L'iiuile 
de  noix,  abandonnée  au  contact  de  l'air,  finit  par 
acquérir  et  celle  solidité  et  cfi  peu  de  fusibilité.  Je 
propose  aux  chimistes  le  sujet  suivant  de  récher- 
ches : 

Analyser  élémentairement  chaque  Jour ,  une 
portion  de  l'huile  de  noix  ,  abandonnée  un  mois 
seulement  à  l'action  de  l'oxygène;  on  obtiendra, 
au  bout  d*un  mois ,  trente  substances  nouvelles , 
et  partant  trente  noms  nouveaux. 

Phocénine  (Chevreul)  (3770*). 

3773.  On  dissout  à  chaud  10  parties  d'huile. de 
marsouin  dans  9  parties  d'alcool  d'une  densité  de 
0,797  ;  on  décante,  et  on  soumet  la  ligueur  alcoo- 
lique à  la  distillation.  On  salure  le  résidu  acide 
par  du  carbonate  de  magnésie.  On  traite  de  nou- 
veau Phuile  désacidiliée  par  de  l'alcool  faible  et 
froid  qui  s'empare  de  la  phocénine  proprement 
dite.  C'est  une  huile  très-fluide  à  17»,  d'une  den- 
sité de  0,954,  exhalant  une  odeur  faible  et  indé- 
terminable. 

3774.  Cette  phocénine,  congelée  et  traitée  par 


(*)  On  pourrait  objecter  que  cette  substance  n'offre  pas  de 
tnco  d'acidité;  mais  aux  obscrTalious  que  nous  arous  âé})à 
plusieurs  ibis  faites  k  cet  égard,  flous  pouTons  ajouter  nne  ex- 
péneoce  de  Cbetreal  même.  L'huile  de  marsouin,  qui  est  acide, 


traitée  par  la  ocagoésie,  semble  aroir  p«rdu  son  acidité,  i 
après  avoir  été  dissoute  dans  l'alcool  }  mais  par  distillation, 
l'alcool  abandonne  une  substance  qui  rougit  sensiblement  le 
tournesol. 
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ie  papier  jo$epb ,  ne  se  serait-elle  pas  séparée 
en  deux  ou  plusieurs  autres  substances ,  dont  les 
unes  fusibles  à  une  plus  basse  température  et  les 
autres  à  une  plus  baule?  Je  suis  porté  à  le 
croire. 

Buiyrine  (Cbevreul)  (3390). 

3775.  La  buiyrine  s'obtient  de  la  manière  sui- 
vante. On  fond  le  beurre  frais  à  une  température 
de  60°  ;  on  décante ,  dès  que  le  lait  de  beurre  a 
gagné  le  fond  du  vase;  on  le  jette  sur  un  filtre 
entre  deux  fourneaux ,  et  on  l'agite  avec  de  l'eau 
à  40°.  On  décante  et  on  filtre  de  nouveau.  On 
tient  plusieurs  jours  le  beurre  à  une  température 
de  J9«,  pour  en  séparer  la  stéarine,  qui  se  précipite 
sous  forme  de  petits  grains  en  apparence  cristal- 
lisés. On  décante  j  on  mêle  cette  buile  dans  un 
ballon,  avec  un  poids  égal  d'alcool  à0,>96de 
densité,  et  à  une  température  de  lO»  ;  on  agite  le 
mélange  de  temps  en  temps  ;  après  vingt-quatre 
heures,  l'alcool  esl  décanté,  et  la  partie  indis- 
soute  mise  de  côté.  On  soumet  la  solution  alcoo- 
lique ik  une  distillation  ménagée,  on  obtient  pour 
résidu  une  buile  acide,  qu'on  salure  par  du  car- 
bonate de  magnésie.  On  enlève  le  nouveau  sel  de 
magnésie  au  moyen  de  l'eau  ;  on  fait  chauffer  la 
matière  restanteavep  de  l'alcool,  et  on  fait  éva- 
poreiF  celui-ci  pour  avoir  la  buiyrine  pure. 

3776.  Dans  cet  étal ,  la  buiyrine  est  très-fluide 
à  1 9»,  d'une  densi  té  de  0,908 ,  ne  se  coagulant  guère 
qu'à  0«,  et  son  odeur  rappelle  le  beurre  chaud. 

3777.  Mais  l'auteur  fait  remarquer  que  cette 
butyrine  est  presque  toujours  jaunâtre  ,  couleur 
qui , d'après  lui,  ne  lui  est  pas  essentielle,  puis- 
qu'il y  a  des  beurres  qui  fouruissent  «ne  butyrine 
incolore.  Or,  si  la  bulynne  peut  renfermer  une 
matière  colorante  étrangère  à  son  essence,  on 
peut  supposer  qu'elle  dissolve  aussi  plusieurs" 
autres  substances ,  et  même  des  sels.  Son  odeur 
pourra  même  lui  èlre  étrangère;  et  alors  qui 
nous  empêche  de  la  considérer  comme  une  huile 
ordinaire ,  ou  bien  de  l'oléine  mélangée  ? 

3778.  Quant  à  moi,  je  n'y  vois- pas  d'autre 
différence.  Remarquei  que  Pbuile  du  beurre  est 
acide,  et  cet  acide  est  de  l'acide  lactique,  qui  se 
forme  et  reste  dans  le  mélange  laiteux.  Or  un 
acide  communique  à  une  huile  la  propriété  de  se 
dissoudre  à  froid  dans  l'alcool.  Dans  le  procédé 
de  l'auteur,  l'alcool,  au  lieu  de  séparer  deux 
huiles  différentes,  pourra  bien  ne  faire  qu'enlever 
toute  la  portion  huileuse  que  l'acide  est  dans  le 
cas  de  rendre  soluble.  Aussi ,  lorsqu'il  a  saturé 


l'acide  par  de  la  magnésie,  Fauteur  se  trouve 
dans  la  néeessité  de  traiter  la  butyrine  à  chaud. 

Hircine  (Cbevreul). 

3779.  L'hircine  s'obtient  ^it%  graisses  de  bouc  et 
de  mouton.  D'après  Cbevreul,  elle  forme  le  suif  par 
son  mélange  avec  l'oléine.  Du  reste,  son  unique 
caractère  est  de  donner ,  par  la  saponiflcalioa, 
im  acide  que  l'auteur  nomme  hircique. 

3780.  Composition  élémentaire  de  quclquci- 
unes  de  ces  substances  (3725). 

Cirbone.     Oxjg.     Hjrdr.     Aïole. 


8ttfMiii«  d«  mouton.  78,776 
Suhir.  d'buUt  a'oliT.82,170 

Oléine  de  porc 7i*,350 

Olëioo  de  moa  Ion.    79,030 

ch..«wH«...j||;^| 

ÉUi.1 79,766 


11,770 
11,232 
11,090 
11,422 
12,OT8 
11,880 
13,945 


9,454 
6,302 
9,560 
9,548 
3,914 
3,025 
6,289 


....  Cherml. 
0^96  Tb.  Sn» 
.  .  .  CkevrMl. 

...  la. 

.  ;  .  Sannait. 
.  .  .  Ckerrad 
...    M. 


5781 .  Ces  nombres  amènent  à  la  même  consé- 
quence que  ceux  que  fournissent  les  aitalysesdes 
corps  gras  avant  toute  manipulation  (3785)  :  c'e«l 
que  leur  solidité,  à  la  température  ordinsire, 
est  en  raison  directe  de  la  quantité  d'oxygène 
qu'ils  possèdent.  Ainsi  la  cboleslérine,  substance 
que  l'altération  a  rendue  la  moins  fusible  de  tou- 
tes ,  ne  possède  que  3  environ  d'oxygène  sur  M 
d'hydrogène,  tandis  que  l'oléine  en  possèdes 
sur  11,  d'après  Cbevreul,  et  6  sur  11  , d'après 
Saussure. 

3782.  Depuis  la  publication  de  ca  ouvrage,  la 
science  académique  a  progressé,  dans  la  première 
voie  qui  nous  a  donné  lant  de  subsUnces  nouvelles. 
Hlle  s'éUit  enrichie  de  substances  grasses  en 
ine;  elle  y  a  ajouté  depuis  des  substances  grasses 
en  oite;  espérons  qu'après  l'apparition  de  ceUe 
seconde  édition ,  nous  aurons  une  nouvelle  col- 
lection de  substances  grasses  en  ane  et  puis  en 
vne.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  margarine  a  une 
margarone,  la  stéarine  une  eiéarone ,  Voléine 
une  oléone ,  substances  qui,  dans  la  classification 
UniversiUire ,  se  rangent  à  côté  de  Vacétone; 
non  pas  ,  comme  fe  fait  remarquer  judicieuseoieol 
le  professeur ,  que  l'acétone  soit  une  substance 
grasse,  mais*  parce  qu'.elle  se  forme  dans  lei 
mêmes  circonstances  que  la  margarone^  et  qu'on 
peut  les  représenter  toutes  par  une  proportion  de 
l'acide  employé ,  moins  une  proportion  d'acide 
carbonique. 
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8783.  Ces  subslancei  enoite  se  produisent, 
toutes  les  fois  qu*après  avoir  mis  en  contact  les 
acides  margarlque ,  oléique ,  stéarique ,  avec  ia 
cbaux  vive,  on  distille  le  mélange;  on  obtient 
alors  dans  le  récipient  une  substance ,  dont  Mac- 
quer  et  les  chimistes  du  temps  avaient  parfaite- 
meolbien  saisi  et  décrit  les  caractères,  mais  que 
nos  modernes  ont  eu  Tesprit  de  revêtir  d*un 
Don  spéciique.  Mais  les  nomenclateurs  sont  en- 
core, sous  ce  rapport ,  en  arrière  des  chimistes 
du  dernier  siècle,  qui  ont  signalé  plus  d'une 
substance  dans  le  récipient.  En  théorie ,  il  est 
aisé  de  comprendre  que  non-seulement  ia  cbaux 
vire  se  carbonate  aux  dépens  de  la  substance 
grasse,  mais  encore  qu*elle  s*hydrate;  or, comme 
la  substance  grasse  ne  renferme  qu*une  minime 
proportion  d^eau ,  il  est  évident  qu'après  ce  trai- 
tement, la  substance  grasse  offrira  bien  moins 
d'oxygène  qu'auparavant  à  Tanalyse  élémen- 
taire. 

3784.  Bussy ,  à  qui  nous  sommes  redeTables  de 
la  mkrgarone,  de  la  stéarone ,  a  trouvé  que  ces 
substances  se  composaient  de  : 


Margarone. 
Stéarone.  . 


Carb.      Hydr.      Oxyg. 
83,54      13,^1       3,15 
84,78      15,77       1,4J5 


L'oléone  n*a  pas  été  analysée. 

3785.  Mais  si  ces  nombres  autorisent  à  adopter 
une  nomenclature  en  oite ,  pourquoi  conserver  la 
teminaison  en  ine  à  la  choieslérine ,  dont  l'ana- 
lyse élémentaire  est,  à  peu  de  chose  près ,  la 
e  que  celle  de  la  margarone  ? 


Cbolestérine. 


Carb.    Hydr. 
84         13 


Oxyg. 

4 


3786.  La  margarone  fond  à  77»  ;  la  stéarone 
à  86».  La  margarone  se  dissout  dans  5  fbis  son 
poids  d*alcooI  à  40»  bouillant  «  mais  seulement 
dans  5  fbis  son  poids  d'alcool  à  36o,  dans  moins 
de  la  cinquième  partie  de  son  poids  d'élher  hy- 
drique à  chaud, et  très-facilement  dans  Téther 
acétique  et  dans  l'essence  de  térébenthine.  Mais 
tout  ce  que  nous  savons  de  la  stéarone ,  c'est 
qu'elle  est  moins  soluble  dans  l'alcool  et  l'élher 
que  la  mar^rone.  Nous  le  répétons ,  la  liste  ne 
devrait  pas  s'arrêter  à  ce  point  ;  ce  ne  sont  là 
que  des  essais,  et  la  chaux  vive,  à  ce  prix,  doit 
produire  un  bien  plus  grand  nombre  de  substan- 
ces nouvelles  en  ine ,  one ,  une  et  ane. 
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S  VIII.  Produits  acides  de  Vaitè ration  des 
corps  gras  par  la  saponification  alca- 
Une. 

8787.  Il  est  indubitable  que  l'action  des  acides 
concentrés,  et  surtout  celle  des  bases  caustiques, 
métamoi'phose  la  substance  grasse  en  acides  de 
diverses  espèces  (oxalique ,  malique ,  carboniqun, 
et,  sans  aucun  doute,  acétique),  qui  tous  peuvent 
rester  dissous  dans  les  huiles  ou  être  emprisonnés 
par  les  molécules  des  graisses  (3670).  Une  fois  ce 
fait  admis ,  il  eût  été  rationnel  de  chercher  à  éli- 
miner ces  divers  acides  de  la  substance  grasse 
saponifiée ,  avant  de  se  prononcer  sur  ses  carac- 
tères distinctifs;  et  si  les  caractères  distinctifs  de 
la  substance  saponifiée  ne  diffèrent  de  ceux  de  la 
même  substance  avant  sa  saponification  que  par 
Pacidité,  l'analogie  Imposait  Tobligationsde  ne 
regarder  celte  dernière  propriété  que  comme  un 
caractère  accessoire  et  tout  à  fait  étranger  à  la 
nature  de  la  substance  grasse  elle-même;  il  était 
encore  rationnel  de  penser  que  l'acide,  dont  on  se 
sert  pour  saturer  la  base  du  savon  ,  peut  rester  en 
grande  partie  dans  la  substance  grasse  et  lui 
communitiuer  une  acidité  artificielle  (3733).  Or 
ces  inductions  si  rationnelles  auraient  été  adop- 
tées ,  sans  difficulté ,  par  l'ancienne  chimie  or{;a- 
nique ,  celle  du  temps  des  Macquer ,  Baume,  Boer- 
liaave,  etc.  Mais  dominé  par  les  belles  découvertes 
qui  venaient  de  changer  la  face  de  la  chimie  inor- 
ganique, Berthollet  manifesta  l'opinion  que  la 
saponification  par  les  alcalis  pourrait  bien  n'être 
autre  chose  qu'une  combinaison  alomistique  d'un 
acide  avec  une  base.  Cette  parole  tombée  de  la 
bouche  toute-puissante  de  Berthollet  fut  recueillie 
par  Chevreul  ;  et  elle  nous  a  valu  un  assez  long 
catalogue  de  principes  immédiats  neutres  (3780) 
ou  acides.  11  nous  reste  à  examiner  ceux-ci. 

jâeides  êtèarique ,  margarique  et  oléique. 

3788.  Ces  trois  acides  sont,  en  même  temps 
que  la  glycérine  ,  d'après  Chevreul ,  le  produit 
de  la  saponification  de  100  p.  de  graisse  de  mou- 
ton, de  porc  ou  de  bœuf,  par  i5  parties  de  potasse 
caustique  et  100  d'eau,  exposée  à  une  température 
de  100°  ,  jusqu*à  ce  que  le  savon  soit  achevé.  On 
le  sépare  alors ,  et  on  le  met  en  contact  à  froid 
avec  le  double  de  son  poids  d'alcool  d'une  densité 
de  0,822,  qui  dissout,  en  34  heures ,  l'oléate  de 
potasse  et  attaque  à  peine  le  margarate  et  le  stéa- 
rate. On  sépare  ensuite  le  margarate  du  stéarate, 
en  faisant  bouillir  la  masse  attaquée  par  Talcool 
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froid  ,  dans  Talcool  bouillant ,  et  cela  à  plusieurs 
reprises  ;  le  margarate  finit  par  rester  tout  entier 
dans  l'alcool;  et  le  stéarate  s'en  précipite  à  chaque 
refroidissement. 

3789.  On  isole  alors  chacun  de  ces  trois  acides , 
au  moyen  de  Pacide  hydrochlorique  qui  s*empare 
de  la  potasse. 

\)n  trouve  les  acides  margarique  et  oléique  tout 
formés  dans  le  gras  des  cadavres. 

3790.  L'acide  oléique  diffère  des  deux  autres 
par  les  mêmes  caractères  physiques  qui  distin- 
guent roh'ine  de  la  stéarine  (3754).  Il  a  une  légère 
odeur  rancej  il  se  fige  à  quelques  degrés  au-dessous 
de  zéro.  Sa  densité  est. de  0,898  à  10»;  Peau  ne  le 
dissout  lias  akusiblbmbut.  L'alcool ,  d'une  densité 
de  0,833,  le  dissout  au  contraire  en  toutes  pro- 
portions. 

3791 .  L'acide  stéari^ue  diffère  spécialement  de 
l'acide  margarique ,  en  ce  que  le  premier  est  fu- 
sible A  70<»  et  que  le  second  l'est  à  60»,  d'après 
Chevreul.  Mais  ce  caractère,  si  précis  dans  les 
livres ,  est  moins  invariable  dans  le  laboratoire, 
et  nos  prévisions  n'ont  pas  tardé  à  se  vérifier  en- 
core à  ce  sujet.  Lecanu  et  Bussy  n'ont  jamais  pu 
obtenir  un  acide  siéarique  fusible  à  plus  de  60o 
(3765).  Ces  deux  acides  sont  tous  les  deux  insolu- 
bles dans  l'eau .  mais  irès-solubles  dans  l'alcool  et 
dans  rétber. 

3793.  Ces  trois  acides  forment,  avec  les  bases, 
des  sels,  solubles  avec  la  potasse  et  la  soude,  et 
insolubles  avec  la  chaux ,  strontiane,  baryte,  etc. 

3795.  L'emploi  de  l'acide  hydrochlorique,  dans 
ce  procédé  d'extraction,  suffirait  pour  expliquer  la 
faible  acidité  qui  distingue  ces  acides  de  l'oléine  et 
de  la  stéarine,  s'il  n'était  pas  démontréque  l'action 
de  la  potasse  sur  les  matières  organiques  déter* 
mine  la  formation  d'acides  déjà  connus  sous 
d'autres  noms  (3787).  L'acide  oléique,  à  mes  yeux, 
n'est  donc  que  la  partie  huileuse  tenant  en  disso- 
lulion  un  acide  quelconque;  et  les  acides  stéari- 
que  et  margarique  ne  sont  que  deux  portions 
moins  fusibles  l'une  que  l'autre  de  la  partie  grais- 
seuse du  suif,  mêlées,  comme  le  premier  acide, 
à  une  cerUine  quantité  d'un  acide  étranger. 


décide  phocénique  (Chevreul). 

3794.  En  traitant,  comme  ci-dessus,  parles 
alcalis,  l'huile  de  marsouin  ou  celle  de  dauphin 
on  obtient  de  l'acide  oléique,  de  Tacide  margarique 
et  de  Pacide  phocénique  à  l'état  de  sels  alcalins. 
On  sature  la  base  par  un  excès  d'acide  tartrique 
ou  phosphorique;  Pacide  phocénique  reste  dissous 
dans  Peau  que  l'on  décante,  que  l'on  filtre  et  qu'on 
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soumet  à  la  distillation.  L'acide  phocénique  le 
volatilise  ainsi  que  Peau.  On  sature  le  produit  par 
de  Phydrate  de  baryte  que  Pon  dessèche,  et  que 
l'on  décompose  ensuite  en  sulfate  de  baryte  et  en 
acide  phocénique",  au  moyen  de  33,4  parties  d'a- 
cide sulfurique  étendu  de  53,4  d'eau,  sur  100 
parties  de  sel. 

3795.  Cet  acide  se  distingue  de  l'acide  oléique, 
parce  qu'il  est  soluble  dans  18  parties  d'eau ,  que 
sa  densité  à  28o  est  de  0,932 ,  que  son  odeur  est 
celle  de  Vacide  acétique  et  du  biuree  row ,  que 
sa  saveur  rappelle  cblle  db  la  pohb  reiii btte,  et 
que  sa  capacité  de  saturation  pour  \tt  bases  pa- 
raît être  trois  fois  aussi  grande  que  celle  des  acides 
stéarique ,  margarique  et  oléique. 

On  le  trouve  libre  en  petite  quantité  dans  les 
baies  du  vibumum  opulus ,  uni  à  l'oléine  dans 
l'huile  de  marsouin ,  uni  à  l'oléine  et  à  la  cétine 
dans  celle  du  dauphin. 

3796.  Ici  la  présence  d'un  acide  étranger,  d'un 
mélange  assez  considérable  d'acide  acétique  et 
d'acide  malique  combiné  à  la  substance  odorante, 
paraît  d'une  évidence  incontestable  par  la  saveur 
et  par  l'odeur  de  cette  huile. 

jicideâ  butxn'que,  caprotque  et  capn'que 
(Chevreul,  3390). 


3797.  On  obtient  ces  trois  acides  simultanément, 
en  traitant  le  beurre  par  le  même  procédé  que 
Pbuile  de  marsouin  (3791).  La  glycérine  résulte 
encore  de  l'opération.  On  soumet  à  la  distillation 
le  savon  traité  par  Pacide  tartrique  ;  les  troU 
acides  çras  passent  dans  le  récipient.  On  les  sature 
avec  de  la  baryte,  et  on  sépare  les  trois  sels,  en 
se  fondant  sur  ce  que  100  parties  d'eau  dissolvent 
36  parties  de  butyrale  à  1 0»;  8  de  caproate  à  tO«,  5; 
0,5  de  caproate  ù  âO».  On  isole  ensuite  chacun 
d'eux ,  au  moyen  de  Pacide  sulfurique  et  dans  les 
mêmes  proportions  que  ci-dessus  (acide  phocé- 
nique). 

3798.  L'acide  butyrique,  qui  existait  déjà  libre 
en  petite  quantité  dans  le  beurre,  est  liquide  à  9^, 
semblable  à  une  huile  volatile  ;  sa  densité  est  de 
0,9675  à  10«.  Son  odeur  est  analogue  à  celle  de 
l'acide  phocénique ,  et  sa  saveur  laisse  un  arrière- 
goût  douceâtre. 

3799.  L'acide  caproïque  ne  s'cQ  distingue  que 
par  un  arrière-goût  douceâtre  plus  prononcé  et 
par  une  densité  de  0,932,  à  26«. 

3800.  L'acide  caprique  ne  se  liquéfie  qu'à  I8«. 
Il  a  la  même  odeur  que  Pacide  caproïque ,  odeur 
qui  se  rapproche  en  même  temps  un  peu  de  celle 
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da  bouc  Cet  trois  acides  se  dissolvent  en  toutes 
proportions  dans  Talcool. 

3801.  De  Tacide  acétique,  du  sucre,  une  sul>- 
tlance  odorante ,  mêlés  à  de  l*liuile  plus  ou  moins 
«oluble  par  inaction  de  la  chaleur  et  celle  des  aci- 
des (9770*),  c^est  là  incontestablement  toute  Tori- 
gioe  de  ces  acides ,  dont  les  différences  tiennent 
à  si  peu  de  chose.  En  admellant  de  tels  caractères 
comme  spécifiques ,  le  beurre  doit  fournir ,  je  ne 
crains  pas  de  rassurer,  un  plus  grand  nombre 
diacides. 

jicide  hircique  (Ghevreul). 

8809.  Produit  de  Taction  des  alcalis  sur  les  {fis- 
ses de  bouc  et  de  mouton  (37â3)  ;  liquide  à  zéro, 
volatil,  ayant  Todeur  di  l*acidi  acAtiqui  it 
aiLi  au  BOUC,  peu  soluble  dans  Teau,  très-solu- 
ble  dans  Talcool,  mais  du  reste  très-peu  étudié. 
L'unique  caractère  de  cet  acide  est  dans  l'odeur  ; 
et  à  ce  prix  vous  pourrez  faire  de  toutes  pièces  de 
la  graisse  de  bouc ,  en  mélangeant  une  graisse 
quelconque,  avec  le  Saixrium  hiroinum^  orchl- 
dacée  qui  pue  le  bouc  à  vingt  pas  à  la  ronde  j  vous 
ferez  de  toutes  pièces  Tacide  hircique,  en  traitant 
ee  mélange,  comme  Chevreul  traite  la  graisse  de 
bouc  ordinaire,  ou  en  pétrissant  Tacide  oléique 
avec  la  plante  ci-dessus. 

Jeides  tnargaritique,  ricinigue  et  élaïodique 
(Bussy  et  Lecanu)  ;  stéaro-ricinique,  ricini" 
que  et  oléo-ricinique  (Berzélius). 

5803.  L'acide  margaritique  entre  en  fusion 
à  180«,  passe  en  grande  partie  sans  altération  à 
la  distillation.  Il  est  Insoluble  dans  l'eau,  soluble 
dans  l'alcool  bouillant,  d'où  il  se  précipite  par  le 
refht>idissement  en  écailles  nacrées.  Sa  combinai- 
ion  avec  la  magnésie  est  insoluble  dans  l'aU 
cool. 

3804.  L*acide  rlcinique,  produit  de  la  saponifi- 
cation de  l'huile  de  ricin ,  est  fusible  à  33o,  peu 
altérable  par  sa  volatilisation,  insoluble  dans 
Feau,  très-soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'élher, 
rougit  fortement  le  tournesol,  décompose  les  car- 
bonates à  chaud.  Les  sels  qu'il  forme  avec  la  ma- 
gnésie et  le  plomb  sont  très-solubles  dans  l'alcool 
et  insolubles  dans  l'eau.  On  l'obtient  aussi  de 
l'huile  de  ricin  par  la  distillation  à  365o,  qui 
produit  un  liquide  composé  d'eau ,  d' acide  acé- 
TiQui,  d'huile  volatile,  d'acide  ricinique  et  d'acide 
élaïodique.  Le  résidu,  chauffé  avec  de  l'eau, 
laisse  dégager  de  l'huile  volatile  ;  on  le  combine 
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avec  1/10  de  magnésie  caustique,  et  II  forme  une 
combinaison  saline  qu'on  dissout  dans  4  p.  d'al- 
cool à  36*.  La  dissolution  dépose,  par  une  évapo- 
ration  spontanée,  du  ricinate  de  magnésie  qu'on 
décompose  par  l'acide  hydrochlorique. 

3805.  L'acide  élaïodique  ne  s'en  distingue  que 
parce  qu'il  ne  se  fige  qu'à  plusieurs  degrés  au- 
dessous  de  zéro. 

3806.  On  voit  dans  toutes  ces  découvertes, 
qu'en  admettant  un  simple  mélange  d'acide  qui , 
dans  cette  circonstance,  pourrait  bien  n'être  que 
de  l'acide  acétique  (3804),  avec  l'huile  employée, 
tout  se  réduit  toujours  à  obtenir  une  portion  plus 
fluide  et  plus  soluble  que  l'autre  (3754). 

Jcides  cévadique  et  croionique  (  Pelletier  et  Ca- 
ventou,  Brande). 

3807.  Produits  de  la  saponification,  le  premier 
de  l'huile  de  la  graine  de  Feratrum  eebiuliila, 
le  second  de  l'huile  de  Croton  tiglium.  Ces  acides 
étant  très -volatils,  on  suit,  pour  leur  extraction, 
les  mêmes  procédés  que  pour  les  acides  pbocénique 
et  butyrique  (3797). 

3808.  L'acide  cévadique  se  sublime  en  aiguilles 
blanches,  nacrées,  qui  entrent  en  fusion  à  la  tem- 
pérature de  20«,  et  répandent  Podeur  du  beurre 
rance  (3390);  il  est  soluble  dans  l'eau,  l'alcool  et 
l'éther  (3720).  Le  sel  ammoniacal  y  fait  naître  un 
précipité  blanc  dans  une  dissolution  de  sels  à  base 
de  fer. 

L'acide  croionique  se  congèle  à  —  5«;  il  se  vo- 
latilise à  quelques  degrés  au-dessous  de  zéro,  en 
répandant  une  odeur  pénétrante,  nauséabonde, 
qui  irrite  le  nez  et  les  yeux;  il  agit  comme 
poison. 

J  IX.  Produits  acides  de  la  saponification 
par  les  acides  (5768). 

Add»  choUêtèfiqti»  (Pelletier  et  Caventou). 

8809.  On  chauflSe  la  cholestérine  (3772)  avec 
son  poids  d'acide  nitrique  concentré  ;  il  se  dégage 
beaucoup  de  oaz  oxtob  d'azotb  ;  et  la  liqueur,  par 
le  refroidissement ,  et  surtout  par  une  additiou 
d'eau  ,  laisse  déposer  une  matière  jaune ,  qui  est 
l'acide  cholestérique  impur  et  imprégné  d'ACiBB 
ifiTRiQOK.On  le  purifie  ou  par  plusieurs  lavages  à 
Teau  bouillante  (3733) ,  ou  en  le  faisant  fOndre 
dans  Teau  chaude,  y  ajoutant  une  petite  quantité 
de  carbonate  de  plomb ,  faisant  bouillir  le  tjDut 
pendant  quelques  heures,  décantantet  renouvelant 
l'eau  de  temps  en  temps  ,  desséchant  la  masse,  la 
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BMllanC  eii  cotatact  arec  Falcool ,  et  fdlsani  évaporer 
la  diiéolution  aleooliittiè;  le  résidu  que  Ton  obtient 
elt  de  l*âcide  cho1e8téi>ique  le  pins  pur  possible. 

3810.  Il  est  d*un  Jàimi  otmnQt  ;  il  fond  à  58»  ; 
très-solublé  dàtis  Talcool ,  dans  les  éthers  sutfuri- 
que  et  acétique,  dans  les  bniles  volatiles.  Insoluble 
dans  les  huiles  fixes  ,  insoluble  dans  les  acides  et 
presque  entièrement  dans  Teau ,  qui  en  dissout 
votRtÀirr  A88IZ  pour  rougir  le  tournesol. 

8811.  Je  me  contenterai  de  rappelée  Ibi  ce  que 
f  ai  dit  plus  haut  relativement  à  Taction  de  Tacide 
nitrique  sur  les  corps  gras  (3738),  et  à  la  difficulté, 
et  Je  dirai  même,  à  ritnpossibililé  d'ertlever  à  un 
de  ces  corps  les  divek*s  acides  que  cet  acide  minéral 
y  a  fait  naître. 

8813.  La  chimie  nous  menace  de  la  création 
d*un  nouvel  acide  qui  serait  le  produit  de  Taclion 
de  Pacide  nitrique  sur  le  suif;  mais  cet  acide 
n^existe  encore  que  comme  simple  présomp- 
tion. 


5  X.  Produits  acides  de  la  distiilation 
des  corps  gras. 

8818.  Par  la  disttllalion  du  suif  on  avait  d'abord 
obtehu  un  acide  sébacique,  qui  fut  reconnu  plus 
tard  comme  un  simple  mélange  d*acide  acétique , 
on  de  racide  bydrochlorique  employé  ,  et  de 
graisse  altérée.  Thénard  en  découvrit  un  autre 
par  le  même  procédé,  et  auquel  H  conserva  le  même 
noA.  Il  traitait  le  prodoit  acide  par  de  Tacétate 
deplomb  qui  précipitait  l*acide  sébacique  âTétat  de 
tébate  ;  il  s'emparait  duptomb  ft  Taide  de  l'acide 
•ulftiriqoe ,  lavait  Tacide  sébacique  Jusqu'à  ce  que 
Teau  ne  précipitât  plus  le  nitrate  de  baryte  (3734). 
Berzélius  ne  considère  cet  acide  que  comme  un 
mélange  diacide  benzoique  et  d'acide  oléique. 
C'est  là  toute  la  chimie  organique.  L'un  fait,  l'au- 
tre défait  pour  refaire  à  son  tour  ,  et  les  nom- 
breuses méprises  ne  servent  tle  leçoh  à  per- 
sonne. 

8814  Dupuy,  Bnssy  et  Leeanu  ont  recobnuque, 
par  la  distillation  du  suif ,  il  se  formait  dans  le 
récipient  des  acides  stéarique ,  oléique  et  sébaci- 
que. ces  deux  derniers  ont  constaté  de  plus  que  le 
produit  de  la  distillation  se  compose  d'hydrogène 
carboné,  d'oxyde  carbonique,  d'acides  acétique, 
CAtBONiQUi ,  d^ne  huile  odorante ,  d'une  huile 
empyreumatique ,  d'une  matière  particulière, 
odorante ,  très-volatile ,  soluble  dans  l'eau ,  et 
«nfln  d'un  faible  résidu  de  charbon.  Chevreul  a 


obtenu  de  Tacidé  photénlque  par  là  distillltiot)  de 
phocénine  (377S),  et  de  l'acide  btityrique  par  Cdle 
de  la  butyrine  (8775). 

3815.  J'ai  déjà  fait  remarquer  (8750)  que  les 
anciens  avaient  déjà  obtenu  des  résultats  fort 
analogues ,  mais  qu'ils  avaient  eu  du  moins  le 
bon  esprit  de  ne  pas  donner,  à  ces  divers  produits, 
des  noms  qui  ne  font  que  masquer  notre  ignorance, 
ou  qui  nuisent  aux  progrès  ultérieurs  de  la 
science,  par  cela  seul  qu'ils  Imposent,  à  la  bar* 
diesse  de  l'observateur,  la  nécessité  de  n'avancer 
vers  le  vrai ,  qu'en  blessant  l'amour-propre  des 
créateurs  de  la  nomenclature. 


$  XI.  CriskdlisùtidH  de  ces  acidis  et  de 
leurs  sels. 


8816.  La  cristallisation  des  uns  et  des  aufmie 
fMt  en  lames  ray^nnées ,  dont  H  serait  impossible 
de  bien  déterminer  la  figure,  et  qui  n'offirent 
aucun  caractère  bien  distinct. 

8817.  Or  j'ai  observé  que  le!  corps  gras  ne 
8\>pposeiit  nullement  à  la  erisiallisaliondes  selt, 
quoiqu'ils  en  altèrent  et  les  fomaes  et  quelquefois 
la  limpidité  ;  aifisi  voûtant  reconnaître  la  pré- 
sence du  fer  dans  une  substance  grasse  qui  s'était 
organisée  à  l'air  sur  la  surface  d'une  eau  chargée 
de  suif ure  de  fér,  je  la  déposai  dans  le  prusiiate 
formée  de  potasse  aiguisé  d'acide  hydrocMoriqoe; 
quelques  Jours  après  il  se  précipita  d^assez  joliet 
cristallisations  parsemées  de  points  bleus ,  qui 
fondaient  à  une  très-haute  température,  et, 
parle  refroidissement,  imitaient  un  savon  mar- 
bré de  rouge;  la  potasse  les  décolorait  et  isolait 
la  substance  grasse  sous  forme  de  flocons  blancs. 
Les  acides  concentrés  (pliospborique,  bydro- 
chlorique, sulfùrique)  ne  les  altéraient  pas,  an 
moins  d'une  manière  sensible.  C'étaient  des  pris- 
mes à  six  pans  à  pyramide  très- allongée,  et  dont 
la  plupart  atteignaient  jusqu'à  un  millimètre  de 
long  (7â6). 

8818.  Or  ces  acides ,  que  nous  avons  déjà  con- 
sidérés (3787)  comme  un  mélange  de  la  substance 
grasse  plus  ou  moins  altérée ,  ou  plus  ou  moins 
organisée,  avec  un  acide  déjà  conhu  dans  les 
catalogues  sous  un  autre  nom ,  ces  acides,  dis-je, 
pourraient  bien  être  encore  un  mélange  acide  de 
la  substance  grasse ,  avec  des  sels ,  dont ,  saos 
s'exposer  à  aucune  méprise  grossière,  on  peut 
admettre  la  présence  dans  les  huiles  et  dans  les 
graisses. 
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}  Zll*  Comptmtion  ëlimentaire  de  ces 
mélangée  acides. 


3819. 

CtrboBe. 

Hydrog. 

om- 

.  80,145 

12478 

.    7,377 

Ckorrml. 

«Mrpriqa* 

.  79,053 

12,010 

8,937 

Id. 

olâqn*.    . 

80,942  . 

11,359  . 

7,699  , 

Id. 

.  66,190. 

7,580  . 

26,030 

Id. 

t>ut/ri«|«t 

62,417 

6^8 

30,585 

.  Id. 

.  68,692 

9,m . 

22,439 

Id. 

caprique   . 

.  74,121 

.    9,737  . 

16,142 

Id. 

margaritiq 

70,500. 

10,910 

18,590 

Bowjr  et  Lee. 

ricimquv. 

.  73,560 

9,860 

16,580 

Id. 

JSn  comparant  ce  tableau  avec  celui  des  corps 
gras  (372S)  et  de  leurs  produits  oeulres  (5780), 
OQ  yoit  que  les  nombres  en  sont  presque  équiva- 
lents,  et  que  si,  par  la  saponification,  quelques- 
uns  d^entre  c^i  sont  devenus  plus  lùsiUes  «t  plus 
soInMes  dans  raloool  (  5725  ),  c'est  en  s^e^ridus- 
MAt,4*Utte  nQinrelle  quantité  d'/oxygène. 

$  Xni.  Examen  des  formules  atcmistiques 
(799)  des  corps  gras. 

5820.  Les  nombres  obtenus  par  l'analyse  élé- 
mentaire ne  pouvaient  manquer  de  fournir  au 
jeu  de  chiffres ,  dont  nous  avons  tant  de  fois  eu 
roceaaion  de  reconnaître  les  coups  inattendus  , 
un  nouveau  sujet  de  combinaisons  de  lettres. 
Comme  rien  ne  change  plus  dans  une  page  d'im- 
pression ,  et  que  les  résultats  s'obtiennent  en 
tenant  rœll  fixé  sur  la  page,  on  se  livre  sans 
crainte  à  ce  travail  mécanique ,  et  Ton  fonde  une 
^j)^ce  de  confiance  siir  une  précision ,  que  nul 
n'est  à  portée  de  contredire  par  l'expérience  di- 
recte. 

S831.  C'est  alMi  que,  d'après  nos  iMileurs 
i^MttM^iaires ,  la  stéarine  (5780)  aurait  pour 
fonmiile  ,a(pmisMque  :  C146  Hi40  0'7;  que  l'âcide 
ité^rique  serait  représenté  .anhydre  par  la  foc- 
mole  €^40  H134  0^,  la  glycérine  anhydre  par 
O»  B^  0^  ;  ee  qui  permet  de.oopisidérer  la  stéarine 
ffif^MaA  une  combinaison  d'un  atome  d'acide 
•feëanqiie  et  d'un  atome  de  glycérine ,  tous  deux 
k  réiat  aBbydte.  Cependant  les  chimistes  admet- 
tant tous  que  leur  acide  stéarique  et  leur  glycérine 
SQptile  produit  d'uaetranalbrjnation  de  la  graisse 
sooa  l'tAfliieiicedes  bases.  Comment  concilier  cette 
idtoavecla  première?  à  peu^près  comme  l'on  con- 
cilie être  et  n'être  pas.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  la 
stéarine  est  une  combinaison  d'acide  stéarique  et 
de  glycérine ,  pourquoi  ne  peut^-onpas  refaire  de 
la  stéarine  en  associant  de  toutes  pièces  l'acide 


stéarique  ^  |a  «Jar/eérine?  Mais  kM&n  la  sléarine  de 
mouton  (  5780  )  présenta  les  mêmes  nombres  que 
|e  suif  de  moul4)n  (5795).  Faut-il  aussi  admettre 
que  le  suif  peut  élre  représenté  par  un  atome 
i'^c^t  sféarjque  el  un  atome  deglyjcérine?  Mais 
Pagde  stéarique  n'est  supposé  anhydre  par  Che- 
vreul  que  dans  %u  combinaisons  «atoss  ;  comment 
jse  l'ait-il  qu'il  soit  anhydre  dans  la  stéarine  ?  Au 
reste,  l'état  anhydre  ^e  rac;ide  «téarique  n'est 
établi  que  sur  une  hypothèse  purement  arhitraine; 
pourquoi  se  permettre  de  fonder  un  calci^sèir  une 
hypothèse  ? 

Ç823.  L'acide  margarique  est  représenté ,  .d'a- 
près la  même  hypothèse,  à  4*état  anhydre  piaria 
fôi-mule  =  C^o  fl65  03 ,  et  à  l'état  hydraté  par  1« 
formule  =  CTO  h^  03  +  fi^  0.  «  Hais,  «joute 
^ç^zéMus,  en  admettant  une  légère  erieur  dans  les 
dqnnées  de  l'^alyse  (supposition  qui  peut  être 
justifiée  par  l'extrême  difficulté  que  pcésente  la 
^paration  complète  de  i'acide  oIéique),.et  aubsti- 
tuant  H^''  à  H55^  l'on  arrive  è  une  conséquence 
remarquable  sur  la  composition  ides  acides  stéan- 
q|iie  et  mprgarique.  Us  pourront  être  en  .eiiat 
considérés  comme  ayant  pour  radical  commua 
C70  B67,  et  seront  représentés ,  savoir  ;  l'acide 
stéarique  par  2  C70  ^67  -i-  $  o ,  et  l'acide  maiiga- 
Tique  par  C^o  fi^i  +  5  0.  Cette  relation  est  la 
même  que  celle  qui  existe  entre  l'acide iiypoaulAi- 
rique  et  l'acide  s^ifurlque.  »  yoyei  coBune  c'e^ 
curieux  et  inattendu  !  Oiez  2  à  un  chiffre,  etd*jui 
trait  de  plume  vous  avex  Aine  autre  .valeur  nécet- 
sairemeotf  et  puis ,  comme  dans  l'un  outtrawre 
5  0  et  l'putre  5  0 ,  aussU^  un  .rapprochefMat 
entre  l'acide  «ulfurique  et  l'acide  hyposulfuiÀquo. 
Mais  l'acide  oléîque  est  représenté  p^r  Ujfonj^ 
3  C'70  H65  +  5  0.  £st-ce  que,  par.la,même.occa- 
jion,  00  ne  pourrait  pas  ,supposer  une  pâU4e 
.erreur  qui  peiunette  d'obtenir  B^?  ?.Cela  fioiMe  ai 
peu  avec  des  nombres. qui  ne  se  trouvent  jamais 
4ieux  fois  de  suite  JesAêmes  à  ranaljsedelamême 
(Substance  ;  dans  ce  .cas,  l'acide  oléique  aérait 
isomérique  avec  l'acide  stéarique. 

5835.  Nous  avons  déjà  mentionné  la  l^ii^rae 
K)ombinaison  de  lettres  majuscules ,  sur  laquelle 
est  fondé  le  mot  d'é/Ao/ (5771)»  iChevreuli^tysmt 
trouvé  ,que  la  formule  atomistique  de  cette  luh- 
slance  pouvait  être  représentée  par.C32  H34  0 ,  a 
divisé  par  4  chacun  de  cès.exppsanls,et  a:<)btsmi 
C32  H34  0  =  4  C8  H8  H-  H2  0.  Or ,  comme  Téther 
peut  être  représenté,  d'après  la  théorie  atomisli- 
que ,  par  cs  H8  +  H2  0,  et  l'alcool  par  C8  p*  + 
2  H^  0 ,  il  s'ensuit  qu'il  existe  ^n  rsipport  sip^ple 
entre  les  proportions  4es  pcincilKS  constitoanU 
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de  ces  trois  sobtlances  ;  d*od  Pauteur  a  été  porté 
à  désigner  cette  substance  par  la  réunion  des 
initiales  d«é(li(er)  et  d*a1(cool).  Est-ce  joli?  Mais 
si  on  avait  youln  diviser  les  exposants  de  ces  lettres 
pars ,  on  aurait  eu  la  formule  suivante  C32  H34  0 
=  5  C  H9  +  C5  H5  +  H2  0;  en  divisant  par  5, 
on  aurait  obtenu  la  formule  suivante  :  5  C6  H6  + 
C2  H2  +  H2  Oî  par  8=8  C4  H4+  H2  0;  par  7  = 
7  C4  H4+  G4  H4  4-  H2  0.  Tons  résultats  aussi  jolis, 
aussi  bizarres  que  le  premier ,  où  les  lettres  se 
rencontrent  et  s*accrocbent ,  se  quittent  et  se  re- 
prennent exactement  comme  les  atomes  d*Épicure. 
Or ,  puisque  tout  cela  dépend  d'une  division  par 
un  nombre,  pourquoi  adopter  pour  diviseur  celui- 
là  plutôt  que  l'un  de  ceux-ci  ?  Une  valeur  est  sus- 
ceptible d'être  divisée  de  mille  manières  différentes , 
et  vous  n*en  invoquez  qu'une  seule  ;  et  il  vous 
plait  de  n'en  baser  le  nom  que  sur  une  seule.  C'est 
alors  du  bon  plaisir  en  chimie  organique. 

8894.  Nous  le  déclarons  d'avance ,  et  nous  le 
démontrerons  à  la  fin  de  ce  volume ,  il  n'est  pas 
une  de  ces  formules  alomistiques  qui  mérite  la 
moindre  attention,  et  qui  représente  le  moindre 
des  phénomènes ,  d'une  manière  invariable  et 
précise.  Nous  n'en  pousserons  pas  plus  loin  la 
discussion  j  on  ne  discute  pas  sur  des  combinaisons 
de  lettres  et  sur  des  coups  de  dé.  Nous  nous  arrê- 
terons a  ce  que  l'analyse  élémenUire  offre  de 
posiUf ,  aux  nombres  désignant  le  poids  des  sub- 
stances gazeuses  éliminées  par  le  feu.  La  synthèse 
de  l'ancienne  méthode  considérait  toutes  ces 
quantités ,  comme  provenant  d'une  substance 
simple.  Mais  si  la  substance  analysée  s'était  trou- 
vée un  mélange  de  deux  ou  plusieurs  substances 
organiques,  l'analyse  ne  l'aurait  pas  indiqué,  et 
elle  ne  Pa  pas  même  soupçonné.  Nous  avons  dé- 
montré ci-dessus  que  ces  sortes  de  mélanges 
doivent  se  reproduire  de  toutes  pièces ,  soit  dans 
la  nature,  soit  dans  le  laboratoire.  Cherchons,  par 
une  simple  addition ,  à  donner  un  exemple  des 
nombres  que  nous  fournirait,  a  l'analysa,  un 
mélange  graisseux ,  dont  il  nous  est  permis  de 
soupçonner  l'existence. 

8825.  Soumettons,  à  l'analyse  élémentaire ,  un 
mélange  de  100  parties  d'huile  de  poisson  et  de 
100  parties  d'acide  acétique;  nous  obtiendrons 
nécessairement  la  somme  des  nombres  suivants, 
dont  nous  retranchons  les  fractions  par  les  raisons 
ci-dessus  exposées  (957)  : 


Carb. 
Huile  de  poisson   =  80 
Acide  acétique      =  51 


• 


Hydrog.    Oxyg. 

14  6 

5  44 


Mélange  des  deux       181  19  50 

réduit  a  100       =  — =65,5  —=9,5  —=95 
9  9  9 

nombres,  comme  on  le  voit,  qui  se  rapprochent 
de  l'analyse  de  l'acide  pbocénique  (8819) ,  auUnt 
que  se  rapprochent  ordinairement  entre  elles 
deux  analyses  de  la  même  substance ,  faites  par 
deux  auteurs  différents. 

Carb.       Hydrog.      Oxyg. 
Acide  pbocénique.  .86  7  90 

Mélange C5  9  95 

£t  certainement  le  mélange  qui  donne  lieu  à  l'a- 
cide phocénique  a  passé  par  trop  de  manipulations, 
pour  qu'il  soit  aussi  simple  que  nous  venons  de  le 
supposer.  Cet  exemple  sufl&ra  pour  faire  mieux 
comprendre  la  justesse  de  la  théorie  des  mélanges; 
et  chacun  pourra  facilement,  à  l'aide  des  calculs, 
multiplier  ces  sortes  d'exemples,  de  mille  foçoos 
différentes.  Ceux  qui  désireront  procéder  d'une 
manière  moins  idéale,  n'auront  qu'à  Imprégner 
les  diverses  graisses  d'un  acide  organique  ou 
autre,  et  à  les  faire  passer  ensuite  par  les  diverses 
dissolutions  et  précipitations,  au  moyen  desquelles 
on  extrait  leurs  acides, et  ils  pourront,  en  variant 
les  proportions  ,  refaire  ,  de  toutes  pièces,  avec 
la  même  graisse,  presque  tous  les  acides  grais- 
seux ,  dont  nous  venons  de  présenter  les  analyses 
sur  le  même  tableau. 

S  XIV.   Diverses  espèces  (ThuUes  et  de 
graisses. 

8826.  Il  est  consUté  que  les  huiles  et  les  graisses 
à  l'état  fluide  sont  susceptibles  de  dissoudre  des 
gaz,  des  sels  (*),  des  substances  organiques  de 
diverses  espèces.  Or,  lorsqu'on  extrait  les  huiles 
des  semences  végétales  ou  des  organes  animaux , 
il  est  impossible  qu'où  n'exprime  pas  en  même 
temps  les  sels  et  autres  substances  qui  se  trouvent 
dans  les  mêmes  régions  que  l'huile ,  qu'on  ne  les 
meUe  pas  forcément  en  contact  avec  celle-ci ,  et 
que  par  conséquenton  n'en  faciUte  pas  le  mélange; 
tout  porte  même  à  croire  que  ces  sortes  de  mé- 
langes ont  lieu  naturellement  dans  les  organes  de 
la  plante,  sous  l'influence  des  lois  de  la  végétaUoo. 


('}  On  lurait  tort  <!•  peiuer  que  ers  s«ls  ««  ratrooTerout  toiu 
par  rinciD^tion,  et  que  c««  i nbttances  ne  peuvent  pu  conta- 
(3121),  perce  qoe  leur  etialjeo  iXi- 


m«nteire  n*offre  pas  de  traces  d'asoto.  L'anal/sa  âénenU&rv 
laisNifcliapper  biend'anirei  cliow». 
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8SS7.  Mais,  one  fois  ces contidéralions admises, 
M  doit-OD  pas  admettre  la  conséquence  qui  en 
décoole ,  savoir  que  les  différences  spécifiques  des 
liuiles  doivent  être  attribuées  à  la  nature  des 
lalMlances  étrangères  qu*eUes  tiennent  en  disso- 
hiUon  r  Sans  cette  bypotlièse ,  les  propriétés  ca- 
ractéristiques des  huiles  sont  inexplicables.  Cora- 
neat  concevoir  en  effet  que  des  substances ,  dont 
hnàljt  élémentaire  oCfre  si  peu  de  différences, 
€t  peuvent  toutes  être  considérées  comme  une 
combinaison  de  plus  ou  moins  d*hydrogène  car- 
boné et  d*eau,  exercent  sur  Péconomie  animale 
des  effet»  si  divers,  que  les  unes  sont  alimentaires, 
et  les  autres  des  poisons  ou  des  drastiques  plus 
ou  moins  violents? 

58i8.  Quelques  auteurs  ont  soupçonné  Texis- 
teace  de  mélanges  semblables  dans  certaines 
huiles  du  commerce.  Ainsi  Soubeiran  a  tenté  de 
prouver  que  les  qualités  purgatives  de  Pbuilede 
ricin  proviennent  d*une  résine  acre,  qu*il  a  extraite 
en  saponifiant  par  la  potasse,  précipiUnI  par  le 
chlorure  de  chaux  ou  la  chaux ,  et  traitant  le  pré- 
cipité par  Talcool  bouillant  qui  Tabandonne  en 
refroidissant;  on  évapore;  on  traite  le  résidu  par 
réther  qui  dissout  la  résine,  sans  toucher  au 
lavon  ;  mais  on  lui  a  objecté  qu'il  n*avait  point 
constaté,  par  Texpérience,  les  vertus  laxatives 
de  la  substance  extraite  par  Pélher.  On  avait 
attribué  encore,  en  France,  les  propriétés  de 
rbuile  de  ricin  à  une  substance  acre  contenue 
dans  les  semences;  mais  Guibourt  a  combattu 
cette  opinion,  en  disant  que  cette  substance  est 
n  volatile  qu*elle  s^échappe  à  la  température  né- 
«essaire ,  pour  extraire  l'huile  soil  par  expression 
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soit  par  ébuUition  dans  Peau.  Cette  raison  doit 
paraître  de  bien  peu  de  valeur,  si  nous  voulons 
nous  rappeler  que  Tacide  acétique  cesse ,  à  une 
certaine  époque,  de  se  volatiliser  par  la  chaleur, 
lorsqu'il  est  uni  à  la  portion  la  moins  phosphatée 
de  Palbumine.  Il  est  donc  possible  qu'une  portion 
de  cette  substance  acre  cesse  de  se  volatiliser,  à 
cause  d'une  association  plus  intime  avec  l'huile. 

5829.  L'analogie  doit  donc  porter  nécessaire- 
ment à  admettre  que  toutes  les  huiles  sont  iden- . 
tiques,  que  leurs  différences  dans  la  couleur, 
l'odeur,  les  propriétés  médicales  et  autres  ne 
proviennent  que  des  substances  étrangères  qui 
leur  sont  associées  ;  que  leurs  caractères  dlstinc- 
tifs  réels  et  inhérents  à  leur  composition  élémen- 
taire, consistent  dans  le  plus  ou  moins  de  fluidité 
et  de  solubilité  dans  l'alcool ,  à  cause  de  la  plus 
ou  moins  grande  proportion  d'oxygène  qu^elles 
renferment  (3725). 

58S0.  La  chimie  doit  aujourd'hui  travailler  non 
pas  seulement  à  constater  les  autres  différences , 
mais  à  en  reconnaître  la  cause,  et  à  en  repro- 
duire artificiellement  les  effets.  Le  principal 
résultat  de  cette  étude  philosophique  sera  de  faire 
disparaître,  du  catalogue  de  la  science,  cette 
longue  liste  d'espèces  et  de  variétés ,  que  le  plus 
mince  travail  enrichit  encore  chaque  jour  d'un 
nouveau  nom. 

3831.  Les  bornes  de  cet  ouvrage  ne  me  permet- 
tent pas  de  me  livrer  à  un  examen  critique  de 
toutes  ces  créations;  il  me  sufiBra  de  présenter, 
dans  le  tableau  comparatif  qui  suit,  les  caractères 
les  plus  saillants  des  espèces  d'huiles  et  dégraisses 
les  plus  répandues  dans  le  commerce. 
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$  XV.  Applications  industrielles. 

3859.  ExTEAcnoif  bis  coin  gras.  —  On  ex- 
trait les  huiles  vestales  par  expression,  â  la 
température  ordinaire ,  et  quelques-unes  moins 
fluides,  à  une  température  plus  élevée;  les  graisses 
végétales  par  ébullition  dans  Peau ,  et  les  graisses 
animales  par  ia  fusion  et  la  fillration  du  tissu 
adipeux  (1490). 

8833.  La  meilleure  qualité  d*hulle  d'olive  se 
trouvant  dans  la  drupe  verte  du  péricarpe  de  ce 
fruit ,  il  s*ensuit  que  la  première  pression  donne 
Vkuile  vierges  que  la  seconde  époque  de  la  pres- 
sion ,  celle  qui  écraie  le  noyau ,  donne  une  huile 
d*une  qualité  inférieure ,  et  que  la  plus  mauvaise 
huile  enfin  s*obtient  en  faisant  bouillir  le  marc 
dans  reau«  procédé  au  moyen  duquel  toute  Thuile 
qui  n*a  pu  couler  vient  se  réunir  à  la  surface.  On 
doit  penser  qu'entre  ces  trois  intermédiaires  il 
doit  exister  des  nuances  à  Tinfini ,  quoique  peu 
appréciables  dans  le  commerce  ;  mais  ces  résul- 
tats tout  mécaniques  viennent  à  Tappui  de  ce  que 
nous  avons  déjà  dit,  au  sujet  des  qualités  distinc- 
tives  des  diverses  huiles  (38S8).  On  ne  peut 
extraire  rhuile  d*olive  que  des  fruits  parvenus  à 
une  complète  maturité ,  ce  qu'on  reconnaît  à  la 
couleur  noire  du  péricarpe  et  à  sa  consistance 
flasque  et  plissée;  en  les  abandonnant  quelque 
temps  i  une  fermentation  spontanée,  on  gagne 
eo  quantité  ce  que  Ton  perd  en  qualité. 

Les  olives  vertes ,  qui  forment  Tun  des  hors- 
d*œuvre  les  plus  exquis  de  nos  tables ,  ne  pendent 
pas  de  Parbre  avec  la  saveur  qui  les  fait  recher- 
cher ;  et  rien  n*est  plus  comique  que  de  voir  le 
désappointement  des  habitants  du  Nord,  qui 
arrivent  pour  la  première  fois  en  été  dans  les 
régions  méridionales  de  la  France ,  à  Paspect  de 
cette  forêt  d*oUviers  couverts  de  leurs  olives 
vertes,  dont  le  souvenir  seulaffriandePappétit, 
et  tente  la  main  la  moins  rapace;  dans  ce  pays  la 
loi  n*a  pas  eu  besoin  de  prévoir  le  cas  de  ce  délit 
champêtre  ;  le  fruit  porte  suffisamment  sa  peine 
dans  son  amertume,  et  dans  la  perplexité  du 
gourmet  mystifié. 

Pour  dépouiller  les  olives  vertes  de  leur  exécra- 
ble amertume ,  on  les  fait  passer  par  une  lessive 
de  cendres  ;  on  s^y  prend  de  la  manière  suivante  : . 
dans  un  petit  baril,  on  forme  une  série  alternative 
de  couches  horizontales  d*olives  et  de  cendres  de 
Pâtre ,  après  avoir  eu  soin  de  placer  verticale- 
ment au  centre,  une  tige  creuse  ii^arundo  dona» 
ou  un  tube  de  verre  ouvert  par  les  deux  bouts  ; 
lorsque  les  couches  sont  bien  tassées,  on  verse 

RAfPAIl.  —  TQU  II. 


doucement,  par  le  tube  vertical,  de  Peauordi* 
naire ,  qui  se  répand  doucement  entre  les  mole-* 
cules  de  la  masse  entière ,  sans  déranger  en  rien 
Pordre  de  superposition;  Pactioii  de  Palcali  se 
répartit  ainsi  également  sur  chaque  olive  ;  et  au 
bout  de  quelques  jours  on  est  sûr,  en  goûtant  un 
seul  de  ces  fruits ,  que  tous  les  autres  sont  arrivés 
au  même  degré  de  maturation  artificielle  ;  on  les 
lave  alors  à  grande  eau ,  et  on  les  expédie  soit 
dans  de  l'eau  saumurée,  soit  dans  dePbulle. 

On  sert  aussi  sur  les  meilleures  tables  en  hiver, 
les  olives  noires,  c'est-à-dire  les  olives  arrivées 
sur  Parbre  à  leur  complète  maturité.  Celles-ci 
n*ont  besoin  de  passer  par  aucune  préparation 
artificielle  ;  on  les  conserve  dans  Phuile,  pour  les 
préserver  de  la  fermentation  intestine  ;  et  Par* 
rière-petit  goût  d*amer(ume  qu'elles  conservent 
les  fait  préférer  aux  olives  vertes,  par  les  buveurs 
et  les  habitants  de  U  campagne  (3663). 

3834.  PuiiriCATioii  dis  huilks.  —  Pour  pré- 
venir ou  séparer  le  sédiment  que  déposent  les 
diverses  huiles,  dont  on  fait  usage  en  économie 
domestique  ou  industrielle,  on  se  sert  de  divers 
procédés. 

3835.  On  purifie  les  huiles  qu^on  destine  à 
l'éclairage ,  par  1  à  3  p.  sur  100  d'acide  sulfuri- 
que,  qui  en  précipite  une  matière  colorante 
verte. 

3836.  Les  horlogers  purifient  Phuile  d'olive, 
pour  graisser  les  rouages  délicats  des  montres , 
en  y  introduisant  une  lame  de  plomb  dans  iine 
bouteille  bouchée,  qu'ils  tiennent  exposée  au 
soleil.  Peu  à  peu  Phuile  se  couvre  d'une  masse 
caséiforme ,  qui  se  dépose  ensuite  au  fbnd  du 
vase  ,  et  abandonne  Phuile  limpide.  La  théorie  de 
ce  phénomène  rentre  peut -être  ^dans  Pordre  de 
celui  qu'on  a  désigné  par  Parbre  de  Diane.  Les 
horlogers  possèdent  d'autres  secrets  pour  dimi- 
nuer l'épaisseur  des  huiles,  et  quelques-uns  d'en- 
tre eux  ont  fait  fortune,  ,en  vendant  à  leurs 
confrères  Phuile  purifiée  sous  le  nom  d^huiie 
aniiqtée.  Peut-être  la  traitent-ils  par  la  chaux  et* 
par  une  douce  distillation  (3750) ,  ou  par  de 
firéquentes  dissolutions  dans  Palcool  ou  dans 
l'éther. 

3837.  Sophistication  dis  huilis  comistiblis. 
—  On  falsifie  Phuile  d'olive  pour  table  avec  de 
Phuile  d'œillette,  et  Phuile  destinée  aux  arts,  par 
Phuile  de  navette.  Rousseau  a  proposé  un  moyen 
de  reconnaître  la  sophistication,  fOndé  sur  ce  que 
Phuile  d'olive  conduit  Pélectricité  (675)  moins 
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bien  que  toute  autre  huile  végétale.  Il  se  sert ,  à 
cet  effet,  d'une  pile  galvanique  dont  un  des  pdies 
est  mis  en  oonlact  avec  la  terre  et  l'autre  suscep- 
tible d*étre  mis  en  communication ,  à  Taide  d'un 
conducteur  métairique ,  a?ec  une  aiguille  faible- 
ment aimantée  et  Irès-mobile.  On  reconna!t  la 
pureté  ou  l'impureté  de  l'huile  d*olive,  selon 
qu'une  goutte  placée  sur  le  conducteur  métallique 
s*oppose  pins  ou  moins  à  la  déviation  de  Taiguille 
aimantée.  Deux  gouttes  d'huile  d'œillette  quadru- 
plent la  conductibilité  de  8  gros  d'huile  d'olive. 
On  sait  que  Peau  ne  devient  conducteur  d'électri- 
cité qu'au  moyen  des  sels  qu*ellc  tient  en  disso- 
lution. En  seratt-ilde  même  des  huiles?  Leur  plus 
ou  moins  de  conductibilité  tiendrait-elle  k  la  nature 
et  à  la  quantité  des  sels  qu'elles  renferment  ? 

S8SS.  ÉCLATIAGE.  —  L'huile  liquide  à  la  tempé- 
rature ordinaire  alimente  les  lampes.  Les  graisses 
de  mouton ,  bœuf ,  etc. ,  (suif  3722 )  sont  moulées 
dans  des  cylindres  traversés  longitudinalement 
par  une  mèche  en  coton,  et  prennent  ainsi  le  nom 
de  chandelles.  On  avait  beaucoup  trop  compté 
sur  les  applications  que  l'industrie  serait  dans  le 
cas  de  faire  des  derniers  travaux  sur  les  graisses 
(3755).  Les  auteurs  s'étaient  empressés  de  se  mu- 
nir de  brevets  d'invention,  et  de  créer  des  compa- 
gnies d'actionnaires.  Mais  les  résultats  ont  trahi 
d'aussi  belles  espérances  ;  les  produits  altérés  des 
manipulations  du  lal>oratoire  flattaient  le  regard , 
mais  ne  donnaient  point  de  flamme;  l'industrie 
a  plus  servi  l'art  de  fédairage  que  la  science.  An 
moyen  de  certains  mélanges ,  soit  d'alun ,  soit  de 
blanc  de  baleine ,  soit  par  la  purification  à  l'acide 
nilfttrique ,  on  a  obtenu  des  bougies  qui  brûlent 
aussi  bien  que  le  suif,  et  sont  plus  consistantes. 

S839.  L'huile  de  colza  est  celle  qui,  sans  aucune 
purification  préalable ,  donne  le  moins  de  fumée, 
t'huile  de  nohc  est  celle  qui  en  donne  le  plut. 

II  n'est  pas  de  substance  oléagineuse  qui  ne 
puisse  servir  à  l'édairage ,  après  avoir  subi  quel- 
.ques  préparations.  Le  galipot  lui-même  vient 
d'être  utilisé ,  dans  le  Midi ,  pour  la  fabrication 
des  chandelles ,  que  l'on  peut  ainsi  livrer  à  très- 
bas  prix.  On  le  solidifie  soit  au  moyen  de  l'alun, 
soit  en  le  dépouillant  par  la  distillation  de  son 
huile  essentielle  fluide.  Pour  éviter  que  ces  sortes 
de  chandelles  ne  coulent ,  on  pourrait  lés  laisser 
exposées  assez  longtemps  à  l'ah^;  on  éviterait 
ainsi  les  frais  qu'occasionne  le  premier  procédé. 

2840.  Nous  ne  savons  pas  si  on  a  essayé  de 
fabriquer  les  bougies  avec  les  huiles  siccatives 
«l'inférieure  qualité;  il  nous  semble  qu'on  par- 


viendrait de  la  sorte,  par  une  exposition  suffisam- 
ment prolongée  à  l'air  extérieur,  à  donner  aux 
l>ougie8  autant  de  solidité  que  de  transparence  et 
de  diaphanéité.  Qui  sait  même  si  on  ne  parvien- 
drait pas ,  de  la  sorte,  à  fabriquer  des  chandeUet 
avec  de  l'huile  seule ,  qu'on  abandonnerait  dans  le 
moule,  à  l'action  de  l'oxygène  ou  de  l'air  extérieur? 

S841.  Ne  pourrait -on  pas  prêter  une  plut 
grande  solidité  aux  chandelles  en  mélangeant  le 
suif  avec  de  l'amidon ,  de  la  poudre  de  gomme  , 
ou  même  du  sucre? 

3842.  Les  huiles  et  les  graisses  brûlent  avec 
d'autant  plus  de  fumée  que  la  combustion  est  ploi 
incomplète ,  et  que  la  substance  grasse  rencontre 
moins  d'oxygène  ,  en  se  dégageant.  Les  lampes  à 
double  courant  d'air  ont  obvié  à  cet  inconvénient, 
que  conservent  encore  les  chandelles.  Chez  lea 
lampes  de  ce  genre,  en  efl^t,  l'air  circulant  autour 
et  au  dedans  de  la  mèche  d'une  même  épaisseur, 
la  combustion  s'opère  sur  les  deux  surfaces ,  et 
tout  ce  qui  est  fuligineux  se  carbonise  et  te 
change  en  gaz.  11  ne  faudrait  pas  songer  à  fabri- 
quer les  mèches  des  chandelles  sur  ce  modèle , 
quoique  pourtant  rien  ne  soit  plus  fadle  que 
d'obtenir  cette  application ,  si  elle  n'augmentait 
pas  les  frais  de  main-d'œuvre;  il  suffirait,  ea 
efiet ,  de  tenir  un  gros  fil  de  fér  au  centre  de  la 
mèche,  de  manière  à  ce  que  la  chandelle  figée  se 
trouvât  perforée  de  part  en  part.  Mais  il  noot 
semble  que»  sans  recourir  à  cet  expédient,  il  serait 
possible  d'obtenir  des  chandelles  ftimivores ,  en 
imprégnant  les  mèches  d'une  suffisante  quantité 
de  chlorate  de  potasse ,  d'oxyde  de  cuivre ,  ou 
plutôt  d'oxyde  de  manganèse,  qui,  par  la  chaleur  de 
la  combustion ,  dégageraient  assez  d'oxygène  pour 
brûler  le  carbone  et  l'hydrogène  delafUmée,  et 
transformer  celle-ci  en  acide  carbonique  et  en  eau. 

S845.  PxnvTUBB  st  imissioif.  —  L'huile  de 
noix  étant  plus  siccative  que  l'huile  de  lin ,  s'em- 
ploie pour  les  peintures  fines.  L'huile  de  lin  est 
d'un  usage  plus  commun  ;  on  s'en  sert  pour  let 
vernis  et  les  couleurs  à  l'huile ,  et  pour  l'encre 
d'imprimerie.  On  obtient  le  vernis  en  faisant 
bouillir,  trois  à  six  heures ,  de  l'huile  de  lin  dans 
un  pot  verni  (*J  ;  on  y  ajoute,  par  2    litres 

d'huile ,  -^  à  une  once  de  Utharge  en  poudre  fine, 

el-j  d'once  de  sulfate  de  zinc.  On  prépare  ren- 
tre des  imprimeurs,  en  faisant  bouiiUr  l'hoite 

(•)  Saiu  le  renié  de  U  poterie,  HinUe  paswrùt  k  traveri  W* 
pores  de  l'argile. 
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jutqu^à  ce  que  la  Tapeur  derienne  épaisse  et  fé- 
tide; pendant  ce  temps  ,  on  j  plonge  un  chapelet 
de  morceaux  de  pain  desséché  (*) ,  afin  ,  dit-on, 
que  Tencre  que  Ton  prépare  ne  jaunisse  pas  le 
papier;  après  une  ébullilion  suffisante,  on  retire 
la  chaudière,  on  la  découvre ,  on  Tenflamme ,  en 
tenant  un  copeau  allumé  dans  la  Tapeur  de 
rhuile  ;  on  la  laisse  brûler  pendant  huit  minutes , 
en  la  remuant  sans  cesse;  on  éteint  la  flamme 
en  couTrant  le  pot ,  que  Ton  refroidit  rapidement 
en  renfonçant  dans  la  terre  ;  on  y  ajoute  ensuite 
du  noir  de  fumée  bien  calciné.  Ce  procédé  gros- 
sier se  ressent  de  Tenfance  de  Part  ;  le  résultat 
de  Topéralion  est  éTidemmenl  de  faire  subir  à. 
rhuile  une  altération  profonde,  que  la  chimie 
n*a  pas  encore  cherché  à  étudier. 

3844.  L'huile  de  lin  conserTée  dans  «ne  bou- 
teille à  moitié  pleine,  épaissit,  se  dessèche 
moins  Tite ,  est  beaucoup  plus  soluble  dans  Tal- 
cool  (S725)  que  Thuile  fratcbe,  et  rend  alors 
les  Ternis  moins  cassants. 

3845.  Pour  les  blancs  de  plomb  et  les  cou- 
leurs claires,  on  se  sert ,  sans  la  faire  booUlir,  de 
rhuile  de  lin  mêlée  aTec  de  la  litharge. 

3846.  ^impression  des  graTures  en  taille  douce 
offre  Tinconvénient  de  déteindre  et  de  maculer  le 
papier.  Nous  pensons  qu'on  préviendrait  ce  défaut, 
en  employant,  pour  pétrir  le  noir,  immédiatement 
aTantrimpression,  l'huile  siccatiTe. 

8847.  Sators.—  Nous  avons  distingné  les  savons 
en  savons  solubles  et  savons  insolubles.  On  pro« 
duit  ces  derniers  par  double  décomposition.  G*est  là 
ce  qui  rend  impropres  au  savonnage  les  eaux  sélénl- 
tenses,  telles  que  les  eaux  de  puits  creusés  dans  les 
terrains  dits  tertiaires  ou  dans  les  terrains  secon- 
daires gypseux;  car  il  se  produit  alors  du  sulfate 
de  iiotasse  ou  de  soude  et  un  savon  insoluble  à 
base  de  chaux ,  qui  se  précipite  en  flocons  blancs. 
Pour  se  servir  de  ces  eaux,  on  les  fait  préalable- 
ment bouillir,  jusqu'à  ce  que  tout  le  sulfate  et  le 
carbonate  de  chaux  qu'elles  tenaient  en  solution , 
à  l'aide  de  l'acide  carbonique  ,  ait  été  précipité 
par  suite  de  Tévaporalion  de  ce  gaz. 

3848.  On  divise  les  savons  solubles  en  trois  es- 
pèces :  les  savons  durs  ou  savons  blancs ,  les 
savons  mous  verts,  et  les  savons  mous  noirs. 

3849.  Le  savon  dur  se  prépare  dans  le  midide 
la  France ,  avec  de  l'huile  d*olive  de  qualité  infé- 
rieure et  de  la  soude;  dans  le  nord  de  rEurope,où 
rhuile  d'olive  manquerait ,  on  la  remplace  par  la 

(*)  L'effet  de  ce  pain  dewécli<{  ne  terait-il  pu  d'ab»orber,  \ 
Tîneler  de»  corpe  poreux,  et  les  git  ecide*  cl  Teeu  qui  «e  forment 


graisse  animale.  On  saponifie  le  corps  gras  par 
rébullition,  au  moyen  d*une  lessive  de  sonde 
rendue  caustique  par  la  chaux,  mais  d*abord  faible 
et  ensuite  plus  concentrée.  Le  savon  vient  se 
réunir  à  la  surface  du  liquide  ;  on  fait  tomber  ie 
feu ,  on  soutire  la  partie  liquide  par  un  tuyau 
nommé  Tépine ,  qui  se  trouve  placé  au  bas  de  la 
chaudière  de  manière  à  mettre  le  savon  presque  à 
sec  On  verse  successivement  de  nouvelles  \tmfu 
concentrées ,  on  rallume  le  feu ,  et  on  arrête  la 
cuisson ,  quand  la  lessive  est  parvenue  à  1 ,150  , 
ou  à  1,300  de  pesanteur  spécifique;  on  remet  le 
savon  à  sec  ;  dans  cet  état  il  est  bleu  foncé  tirant 
sur  le  noir,  à  cause  de  l'oxyde  de  fer  sulfUré  qui 
se  mêle  au  savon,  ou  plutôt  qui  sert  de  base  à  une 
partie  de  lliuile. 

3850.  Pour  convertir  ce  savon  en  savon  blanOf 
que  l'on  désigne  dans  le  commerce  par  savon  en 
table,  on  le  fait  délayer  dans  des  lessives  faibles  ; 
le  savon  noirâtre  n'étant  pas  soUible  dans  le  savon, 
à  cette  température ,  se  dépose  au  fond  de  la 
chaudière.  On  puise  alors  la  pâte  du  savon  qui 
est  devenue  absolument  blanche,  et  on  la  coule 
dans  ées. mises  (moules),  où  elle  ae  prend  en 
masse  par  le  refroidissement. 

3851.  G'estle  savon  qu'on  eoiploie  de  préfêrenc» 
pour  lesblanciiissa^s  les  plus  fins. 

885ft.Pour  transformer  le  savon  l>leu  noir,, 
non  en  savon  blanc ,  mais  en  saconmarbrà,  on 
ajoute  ,1  la  masae  bouiUante ,  assez  d'eau ,  pour 
que  le  savon  ferrugiaeux  se  «épare  de  la  fête 
Manche  et  se  réunisse  en  veines  pins  ou  nolnt 
grandes  ;  on  le  coule  ensuite  dans  les  mises ,  ««  le 
refroidissant  rapidement.  C'est  un  efEet  taut  mé" 
aanique ,  «ne  espèce  de  refoulement* 
^  S853.  Les  savons  mous  ae  préparent  avec  de  la 
potasse  et  rhuile  de  cfaèneTiaou  le  ssif.  La  pré- 
paration de  ces  aaTons  diffère  do  celle  des  sarooa 
durs ,  en  ce  qu^au  lieu  de  séparer  le  saToo  de  la 
lessiTC ,  on  continue  au  contraire  le  teu  pow 
donner  au  savon  la  consistance  conreBable ,  el 
on  le  coule  dans  des  tonneaux ,  pour  être  ainsi 
llTré  au  coaunerce  ;  quoique  la  couleur  Terte  ne 
soit  qu'un  acoessoire,  cependant,  pour  se  confor- 
eser  à  la  fousseopinionque  les  consommateurs  se 
sont  foite  decettecoloration,  les  fabMcanU  oatoreat 
quelquefois  leurs  siUHms  mous  aTce  de  l'indigo. 

tS834.  Les  saTons'mous  pourlatoéleUe  se  font 
aTCC  les  huiles  d'amande  douce ,  de  noisette ,  de 
pahaier,  avec  le  saindoux ,  le  suif,  le  beurre  ; 
mais  ils  doivoot  être,  autant  qne  possible, dé- 
pendant cette  coonbuction,  et  qui  resteraient,  Mine  ce  mojrcn, 
méUngëe  en  plu«  on  moins  iraode  quanltle  li  Itraiie  ? 
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gÊgéê  d*aleali8  ;  leur  saveur  ne  doit  pai  êlre  caui- 
Uque. 

S855.  Le  êavon  noir  au  contraire  abonde  en 
alcalii,  et  se  fabrique  avec  des  déchets  des  matières 
grasses  animales.  II  sert  aux  blanchissages  les 
plus  grossiers. 

3856.  Le  savon  à  base  de  potasse  peut  être 
focilement  transformé  en  savon  dur  ou  à  base  de 
soude  I  par  la  voie  de  la  double  décomposition , 
au  moyen  du  chlorure  de  sodium.  On  obtient 
ainsi  d*une  part  un  savon  à  base  de  soude ,  et  de 
l'autre  un  chlorure  de  potasse. 

8857.  Les  divers  savons  présentent  à  Tanalyse 
les  nombres  suivants  : 

Iblièr*  gnue.    Eau.    8oud«.  PoUsm. 

&iT<m  «I  ubU  .  50,2.  .  .  45,2.  .4,6 TlUaud. 

-1~  aMbrtf .  .  64,0.  .  .  S0.0.  .6,0 '  Id. 

— ~  TOTt.  .  .  .  44,0.  ..  46,5  ....  9,5  .     Id. 
fruçtis.  .  60^94.  •  30,50  .  8,56  ...  .     P«U«U«r. 


tcid«      acid* 
8aT0B  olëiqva.  •torique  (3819). 
d«lfuMm«.59^    9,20.  21,36.  10,24. 
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S858.  TitOlIB  DB  LA  SAFONinCATIOll.  —  8A?0- 

niiiB.  —Depuis  les  recherches  de  Cbevreul  sur  les 
corps  gras,  les  chimistes  ont  cru  avoir  expliqué 
cette  théorie,  en  disant  que  la  cause  de  Tun  et  de 
Tautre résultat  dépendait,  d'une  part  de  la  base, 
et  d'autre  part  des  quantités  relatives  de  marga- 
rate,  d'oléate  et  de  stéarate  produiU  (5797)  ;  car, 
i^utent-ils,  on  remarque  que  la  potasse  forme , 
avec  les  trois  acides  stéarique,  oléique  et  marga- 
rique,  des  composés  qui  prennent  Paspect  du  mu^ 
dlage  ou  d'une  gelée  épaisse.  Cela  revient  à  peu 
près  à  dihe  que  ce  phénomène  dépend  et  de  la 
nature  de  la  cause,  et  de  la  nature  de  son  effet 
Si  la  iKUaase,  par  la  déliquescence  qu'elle  commu- 
nique *à  la  plupart  de  te$  composés,  produit  des 
composés  nous  même  avec  ceux  de  ces  trois  aci- 
des qui  sont  les  moins  soiubles,  la  nature  de  ces 
aavons  dépend  donc  uniquement  de  la  potasse 
dont  les  sels  sont  déliquescents,  ou  de  la  soude 
dont  les  sels  sont  efllorescents.  Si  la  nature  de 
ces  prétendus  acides  influait  sur  la  mollesse  ou 
la  dureté  des  savons,  il  s'ensuivrait  que  les  grais* 
aes  Ibumiraient,  même  avec  la  potasse,  des  sa- 
vons plus  durs  que  les  huiles  (37âS). 

8859.  La  théorie  à  mes  yeux  la  plus  naturelle, 
c*est  que,  dans  ceUe  opération,  il  se  forme  des 
sels  alcalins  à  base  de  potasse  ou  de  soude  (acé- 
tates, etc.),  avec  lesquels  la  substance  grasse  se 
combine,  pour  s'organiser  en  rudiments  de  tissus, 
h  peu  près  comme  nous  avons  dit  que  les  gommes 


s'organisent  en  se  combinant  avec  des  sels  ter- 
reux. Or  ces  rudiments  de  tissus  participent  de  la 
nature  de  leurs  bases  (voxeM  la  deuxième 
olasse). 

5860.  On  connaît  depuis  longtemps  une  racine 
dont  le  suc  mousse  dans  l'eau,  comme  le  savon,  et 
est  employée,  dans  les  pays  où  elle  croit,  au  sa- 
vonnage du  linge  ;  c'est  la  racine  de  la  saponaire 
d*Égypte,  la  Saponaria  offlcinaliê ,  le  Gymno- 
cladus  eanademiê,  le  Polypodium  vulgare,  le 
GxP9ophUa  siruthii,  les  Sapindus  saponaria, 
iaurifoUuê  et  rigidus,  V Arnica  monlana;  en- 
fin, les  marrons  d'Inde  ont  présenté  aux  chimis- 
tes des  qualités  analogues.  Bucholz  s'était  déjà 
occupé  de  se  faire  une  idée  de  la  substance  à  la- 
quelle ces  plantes  sont  redevables  de  cette  pro- 
priété; Il  l'appela  saponifie.  Bussy  et  Braconnot 
ont  repris  ce  sujet  ensuite.  Pour  obtenir  ta  sapo- 
nine,  il  suffit  de  réduire  la  racine  en  poudre,  de 
la  faire  bouillir  dans  l'alcool  pendant  quelques 
minutes,  de  filtrer  ;  la  saponine  se  précipite  par 
le  refroidissement  sous  forme  de  flocons  blancs  ; 
on  l'exprime  et  on  la  sèche,  et  dans  cet  état 
elle  est  considérée  comme  substance  pure.  Elle 
est  blanche,  incristallisable,  acre,  piquante  et 
friable.  Soumise  à  la  distillation,  elle  se  bour- 
soufle, noircit  et  donne  beaucoup  d'huile  em- 
pyreumatique  acide.  Chauffée,  avec  le  contact  de 
Pair,  elle  brûle  avec  flamme,  tout  en  se  boursou- 
flant comme  en  vase  clos.  Elle  est  soloble  en 
toutes  proportions  dans  l'eau,  et  un  millième  suffit 
pour  rendre  l'eau  mousseuse  par  l'agitation.  L'al- 
cool la  dissout  d'autant  mieux  qu'il  est  plus 
faible.  L'éther  est  sans  action  sur  elle.  Le  sous- 
acétate  de  plomb  la  précipite  ;  mais  ni  l'eau  de 
chaux,  ni  l'acétate  de  plomb.  L'eau  de  baryte  y 
occasionne  un  précipité  blanc,  lorsque  la  disso- 
lution est  assez  concentrée.  L'acide  hydrochlori- 
que  la  dissout  d'abord  et  y  occasionne  ensuite  un 
précipité  acide,  que  les  auteurs  regardent  comme 
de  l'acide  esculique.  L'acide  nitrique  y  produit  le 
même  effet,  mais  bientôt  la  réaction  devenant 
assez  vive,  il  se  rassemble,  à  la  surface  de  la 
liqueur,  une  matière  Jaunâtre  résineuse  composée 
d*acide  mucique  (3105)  et  d'acide  oxalique.  Bussy 
ayant  soumis  la  saponine  à  l'analyse  élémentaire, 
l'a  trouvée  composée  de  :  51,0  de  carbone,  7,4 
d*hydrogène,  41,6  d'oxygène  ;  nombres  que  la 
théorie  atomistique(801)  a  traduits  par  la  formule 
ÇS)  uiG  016.  De  toutes  ces  ezpérienoes,  les  auteura 
de  chimie  concluent  que  la  saponine  n*est  pas  un 
savon,  mais  une  substance  particulière  et  immé* 
diate  ;  et  Bussy  la  rapproche  des  gommes,  en  se 


Digitized  by  VjOOQ IC 


ST8TÀMB  OU  CHIMIB  DB8GRIPTIVE. 


S95 


fondant  sur  ce  qu^elle  se  dissout  dans  Peau,  et 
qu*elle  donne  de  Tacide  mucique  par  Tacide 
nitrique. 

8861.  Or  le  caractère  de  Pacide  mucique  ne 
proTient  que  de  la  cliaux  que  renferme  la 
saponine  (3105);  la  solubilité  dans  Talcool  détruit 
Tanalogie  de  la  solubilité  de  celte  substance  dans 
Teau  ;  son  analyse  élémentaire  présente  un  e^rand 
excès  d'hydrogène  ;  rien  n'est  donc  plus  éloigné 
des  caractères  des  gommes  que  la  saponine. 
Cependant,  il  fout  le  dire,  Tanalyse  élémentaire 
ii*est  présentée  par  Bussy  que  comme  approxima- 
tive, et  il  pourrait  se  foire  que  le  carbone  et 
riiydrogène  y  entrent  en  plus  grande  propor- 
tion. 

8869.  Après  avoir  démontré  en  deux  mots  ce 
que  n*est  pas  la  saponine,  essayons  de  soupçon^ 
ner  au  moins  ce  qu'elle  pourrait  être.  Les  auteurs 
qui  refusent  d'y  voir  un  savon  quelconque,  se 
fondent  sur  ce  que  les  cendres  ne  donnent  pas  une 
assez  grande  proportion  de  bases  alcalines,  et  sur 
ce  que  la  combustion  n*en  dégage  pas  de  Tammo- 
Iliaque.  Or,  pour  ériger  en  savon  une  substance 
grasse,  et  en  savonule  une  substance  résineuse,  il 
n'est  pas  besoin  d*une  si  grande  quantité  de  po- 
tasse ou  de  soude.  La  chaux  pourrait  aussi  donner 
un  savon  un  peu  soluble,  mêlée  avec  la  potasse  en 
certaines  proportions.  Mais  quant  à  l'ammonia- 
que, il  en  faut  une  quantité  bien  moins  grande 
pour  foire  mousser  dans  l'eau  une  substance  oléa- 
gineuse, et  une  petite  quantité  est  capable  d'é- 
chapper encore  plus  aux  papiers  réactifs  exposés  à 
la  fumée,  qu'aux  chififres  de  l'analyse  élémen- 
taire (843),  laquelle  n'en  fait  pas  même  mention, 
quand  elle  s'occupe  de  la  gomme  arabique ,  qui 
pourtant  en  renferme  des  quantités  considérables, 
liais  les  alcalis  ne  sont  pas  les  seules  substances 
capables  de  métamorphoser  en  savon  les  huiles 
fixes  ou  volatiles  ;  les  acides,  en  se  mêlant  à  elles, 
sont  aussi  dans  le  cas  de  faire  mousser  l'eau.  Or 
le  suc  de  tous  les  végétaux  ci-dessus  nommés 
renferme  une  huile  essentielle,  de  Palbumine  végé- 
tale. Supposons  dans  ce  mélange  l'existence  d'un 
acide;  dès  ce  moment,  l'huile  et  l'albumine 
réunies,  par  le  même  menstrue,  deviendront  solu- 
bies  également  dans  Peau  et  dans  l'alcool ,  et  une 
petite  quantité  suffira  pour  faire  mousser  l'eau. 
Supposons-y  des  sels  à  base  dépotasse  et  de  chaux, 
et  dès  ce  moment  Taclde  nitrique  pourra  en  foire 
naître  un  acide  esculique ,  et  puis  définitivement 
un  acide  mucique  (3105).  Supposons  un  mélange 
d'huile  essentielle  et  de  carbonate,  ou  d'acide  car- 
bonique, en  quantité  égalé  à  l'huile,  100  de  l'une 


et  100  de  l'autre,  l'analyse  élémentaire  nous  don- 
nera nécessairement  en  nombres  ronds  (357)  : 


Huile. 
Acide. 


Carb.      Hydr.    Oxyg. 
.    75  14  11 

.28  n  72 


103  14  83 

Mélange  des  deux.  .    — =51,5— =7    —=41,5 
2  2  2 

nombres  que  Bussy  a  déduits  de  l'analyse  élémen- 
taire de  la  saponine.      , 

3863.  SuiivT  DE  Là  LAiifi.  —  Cette  substance 
grasse  qui  sert  d'enduit  aux  brins  de  laine  brute, 

et  qui  en  forme  les  55  à  45  centièmes  en  poids, 
est  un  composé  de  savon  à  base  de  potasse ,  joint 
à  du  carbonate ,  de  l'acétate  et  un  peu  d'hydro- 
chlorate  de  potasse,  à  un  sel  il  base  de  chaux  et 
à  une  substance  odorante.  Ajoutez-y ,  ce  que  la 
chimie  en  grand  ne  pourrait  constater,  les  débris 
des  emboitemenU  externes  du  poil  (1866).  Dans  le 
lavage  de  la  laine,  c'est-à-dire  dans  le  dessuin- 
tage,  ce  savon  se  dissout  et  entraîne  tous  les 
autres  sels  avec  lui.  Il  s'ensuit  de  là  que  les  eaux 
de  lavage  sont  excellentes  pour  un  lavage  subsé- 
quent,  et  que  leur  bonne  qualité  augmente  à  cha- 
que nouvelle  opération.  On  a  calculé  que  le  suint, 
provenant  du  lavage  de  toutes  les  laines  récoltées 
en  France,  est  capable  de  servir  d*engrais  à  1 50,000 
hectares  de  terre. 

3864.  On  conçoit  facilement  pourquoi  toute 
opération  de  teinture  sur  laine  doit  être  précédée 
par  le  dessuintage  ;  sans  cela  le  moindre  lavage 
d'une  éto£Fè  en  enlèverait  la  couleur. 

3865.  CRTPTOOàHIE  ET  COMBUSTION  DB8  GBàlSSBS. 

—  La  graiise  fondue  par  la  chaleur  est  attirée 
vers  le  bout  de  la  mèche,  par  un  simple  phéno- 
mène de  capillarité.  Là,  elle  bout  et  se  décompose 
en  huile  volatile,  en  gaz  inflammables ,  qui,  arri- 
vés à  une  certaine  hauteur,  se  brûlent  et  produi- 
sent la  ^amme;  aussi  dans  le  c6ne  lumineux 
remarque-t-on  trois  emboîtements  principaux  et 
distincts  les  uns  des  autres  :  le  plus  interne, 
formé  moitié  par  le  bout  delà  mèche  et  moitié 
par  le  produit  de  l'évaporation,  qui  est  noir  ou 
plutôt  bleu  noirâtre  ;  le  plus  externe  qui  est  le 
plus  considérable  et  qui  est  d'un  blanc  éblouis- 
sant, et  l'intermédiaire  qui  tient  du  bleu  et  du 
rougeâtre  et  qui  a  le  moins  d'épaisseur.  Mais  si 
Ton  n'a  pas  soin  de  couper  de  temps  en  temps 
la  mèche,  la  partie  brûlée  devient  de  plus  en  plus 
longue,  et  Ton  ne  tarde  pas  à  se  voir  former  une. 
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deux  et  même  trois  fongotités  noires  gui  se  dé- 
veloppent avee  une  régularilé  de  forme  constante 
dans  tous  les  cas.  Les  dissections  de  ces  fongo- 
silés  à  la  loupe  m^ont  présenté  les  analogies  les 
plus  frappantes  avec  la  structure  des  fongosités 
parasites  de  la  cryptogamie,  avec  les  bolets  subé- 
reux et  sessiles  :  même  insertion  par  une  de  leurs 
faces  latérales,  sur  un  des  fils  de  la  mèche;  même 
convexité  sur  leur  surface  supérieure,  même  dé- 
pression sur  leur  surface  inférieure,  même  bour- 
relet sur  les  bords  demi-circulaires,  même  direc- 
tion dans  leurs  fibres  internes,  même  consistance 
et  même  cassure.  Certainement  il  y  a  là  plus  qu'un 
jeu  de  la  nature,  plus  qu'une  simple  analogie  de 
formes;  il  y  a  une  analogie  de  lois,  une  analogie 
de  végétation. 


DEUXIÈME   OBltaE. 

CIRE. 

3806.  La  cire  est  une  substance  grasse,  Manche 
à  rétat  de  pureté,  diaphane  à  une  certaine  épais- 
seur et  sur  les  bords  d'un  cylindre,  sans  saveur, 
mais  ayant  souvent  une  légère  odeur  qui  lui  est 
étrangère,  d'une  pesanteur  spécifique  de  0,960 
à  966,  entrant  en  fusion  à  68*,  devenant  molle  et 
flexible  à  30<»  et  cassante  à  O»  ;  elle  est  insoluble 
dans  l'alcool  et  dans  l'étber  froid,  solubleen  partie 
dans  l'alcool  chaud  et  dans  10  parties  d'alcool 
bouillant;  assez  soluble  dans  les  essences  et  les 
huiles  grasses  ;  saponifiable,  mais  en  un  savon  très- 
dur  et  fort  peu  soluble  dans  l'eau;  les  acides  en 
séparent  la  cire  presque  aussi  pure  qu*avant  la 
saponification.  L'ammoniaque  liquide  la  dissout 
d'abord  et  la  dépose,  en  s'élendant  d^eau  (64). 
L'acide  nitrique  convertit  la  cire  en  acide  oxalique, 
mais  diflScilement.  L*acide  sulfurique  concentré 
la  dissout  par  la  chaleur,  et  par  le  refroidissement 
lacire  se  solidifie. 

S  1.  Cérine^  myricine  (John);  céraïne 
(F.  Boudet  et  Boisseoot). 

3867.  De  même  que  les  graisses  et  les  huiles,  la 
cire  s'est  trouvée  composée  de  deux  substances 
qui  ne  difiPèrent  entre  elles  que  par  le  degré  de 
leur  fusibilité  et  de  leur  solubilité  dans  l'alcool. 

3868.  On  sépare  la  cérine  de  la  myricine  par 
les  mêmes  procédés  que  la  stéarine  de  l'oléine  des 
graisses  (3764).  La  myricine  représente  la  stéarine, 
la  cérine  représente  l'oléine. 

3669.  La  cérine  se  comporte  à  peu  près  comme 


la  cire;  a  pesanteur  spécifique  est  de  0,969; 
diaprés  John ,  elle  fond  à  49«,5  ;  d'après  Boudet 
et  Boissenot,  à  63»,  résultat  qui  n'est  certainement 
pas  très-voisin  de  l'autre.  Elle  se  dissout  dans  16 
parties  d'alcool  bouillant,  dans  24  parties  d'éther 
froid,  dans  une  moins  grande  partie  d'éther 
chaud;  elle  se  précipite  en  partie  de  sa  solution 
chaude.  A  la  distillation  sèche,  elle  donne  de 
l'acide  margarique,  de  l'huile  empyreumatique, 
mais  non  de  Tacide  sébacique  (benzoïque,  3813). 
Par  la  saponification,  on  obtient  un  margarate  de 
potasse  et  une  substance  semblable  à  la  cire,  que 
Boudet  et  Boissenot  ont  nommée  céraïne.  Celle- 
ci  ne  fond  jamais  qu'au-dessus  de  70o  et  distille 
presque  sans  allération  ;  insoluble  dans  l'alcool 
froid  et  très- peu  soluble  dans  l'alcool  chaud, 
qui,  par  le-  refroidissement,  se  change  en  gelée, 
elle  n'est  pas  susceptible  de  se  saponifier. 

3870.  La  myricine  n'est  soluble  que  dans  SOO 
parties  d'alcool  bouillant  à  0,833,  et  1 23  parties  d'al- 
cool anhydre;  soluble  dans  99  parties  d'éther 
froid,  elle  devient  moins  dure  que  la  cire  après  sa 
fusion  ;  d'une  pesanteur  spécifique  égale  à  celle 
de  l'eau  ;  entrant  en  fusion  entre  35«  à  o7o,  50 
d'après  John,  et  seulement  à  65*  d'après  Boudet 
et  Boissenot.  A  la  distillation  sèche ,  elle  passe 
dans  le  récipient  presque  sans  être  décomposée. 
Elle  ne  se  saponifie  pas  avec  la  potasse  caustique. 

3871.  On  voit,  et  par  la  dissidence  qui  se 
montre  entre  les  résultats ,  et  par  la  nature  des 
caractères  distinctifs  des  trois  substances ,  qu'on 
peut  leur  appliquer  toutes  les  réflexions  que  nous 
avons  faites ,  à  l'égard  de  leurs  analogues ,  chez 
les  graisses  (3763). 

S  II.  Diverses  espèces  de  cire. 

387S.  Cias  D'ABEitLvs.  —  C'est  la  substance 
avec  laquelle  les  abeilles  construisent  les  alvéole» 
destinés  à  conserver  leur  miel  ou  à  abriter  leur 
couvam.  Les  premiers  observateurs  avaient  pensé 
qu'elle  était  pétrie  avec  le  pollen ,  dont  ces  in- 
sectes ont  soin  de  garnir  la  brosse  de  leurs  patte*, 
dans  le  cours  de  leurs  excursions  :  mais  c'est  une 
erreur  ;  car  la  cire  brute  même  n'offre  rien  au 
microscope  qui  rappelle  les  formes  des  organes 
poUiniques  (1400)  ;  l'analyse  n'y  démontre  l'exis- 
tence ni  de  la  résine,  ni  du  gluten,  ni  de  l'eau  , 
qui  abondent  pourtant  chez  le  pollen. 

3873.  Huber  et  quelques  observateurs  ,  sur  ses 
traces ,  ont  été  plus  loin  encore;  ils  ont  établi , 
comme  le  résultat  de  Inobservation  directe ,  que 
la  poudre  polUnique  que  rapportent  les  abeilles 
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D^it  destinée  qu*à  former  la  pâtée  dont  se  nour- 
rissent les  laryes  du  couvain ,  car  ayant  nourri 
les  abeilles  exclusivement  avec  du  sucre ,  et  sans 
leur  permettre  de  sortir  de  la  ruche,celles-ci  n*en 
ont  pat  moins  continuée  construire  leurs  alvéoles. 
D'après  cette  expérience,  il  résulterait  que  la 
cire  et  le  miel  sont  le  produit  de  deux  élabora- 
tions  différentes  du  sucre.  Cependant  il  me  semble 
que  cette  expérience  mérite  d^étre  soumise  une 
seconde  f6is  à  une  observation  exacte  ;  car  il  se 
pourrait  bien  que  les  abeilles  fissent  subir  au 
pollen,  dans  leurs  organes  digestifs,  non  une 
transformation ,  mais  une  simple  extraction  de  la 
cire  qui  s*y  trouve  contenue ,  et  qu*elles  conser- 
vassent cette  substance,  dans  des  glandes  ou  leurs 
viscères ,  plus  ou  moins  longtemps  après  ravoir 
extraite  pour  les  besoins  de  leur  admirable  archi- 
tecture; et  qu*enfin  ce  soit  avec  ces  matériaux 
réservés  qu*elles  aient  continué  à  construire  leurs 
alvéoles ,  pendant  le  peu  de  temps  que  les  obser- 
vateurs les  ont  tenues  emprisonnées. 

3874.  Quoi  qu'il  en  soit ,  on  sépare  le  miel  de 
la  cire  des  rayons,  au  moyen  du  pressoir;  le  miel 
eoule,  et  la  cire  reste  en  gâteaux  que  Ton  jette 
ensuite  dans  Teau  bouillante;  on  écume,  pour 
enlever  les  impuretés,  et  on  recueille  la  cire,  qui 
par  le  refroidissement  vient  se  figer  à  la  surface. 


Dans  cet  état,  la  cire  possède  une  odeur  et  une 
couleur  qu*elle  doit  au  miel  qui  s'y  trouve  encore. 
On  la  blanchit ,  en  l'exposant,  en  lanières  min- 
ces (*)  et  sur  des  toiles,  à  l'action  de  la  rosée  et  du 
soleil.  On  peut  la  blanchir  en  outre  par  le  chlore , 
ainsi  que  les  autres  espèces  de  cire  végétale  ; 
mais  on  a  observé  que  le  chlore  nuit  à  la  qualité 
des  bougies. 

*     3875.  La  cire  des.  abeilles  est  la  seule  dont  nous 
possédions  l'analyse  élémentaire  ;  la  voici  : 

Carb.     Hydr.    Oxyg. 


l'aprèsGay-Lnssacet 

Thénard.  .  .   81,784 

12,672 

5,544 

Saussure.  .  .  81,587 

13,859 

4,554 

Oppermann..  81,391 

14,073 

4,656 

11  résulte  de  ces  trois  analyses  que  c'est  la  sub- 
stance grasse  qui  possède ,  à  l'exception  de  la 
choleslérine,  le  moins  d'oxygène  de  toutes;  aussi 
sa  solubilité  dans  l'alcool  est  elle  très<-faible  et  sa 
solidité  très-grande  (3735). 

8876.  C'est  encore  par  rébullillon  dans  Teau  , 
qu'on  extrait  la  cire  des  végétaux  dont  nous 
donnons,  dans  le  tableau  suivant,  la  nomencla- 
ture et  les  caractères  distinctifs. 


CIRES. 


COULIUR 

â 
l'état  brut. 


e 
m 


'-5  s 


s  5  o 


RENFBRHB 


cérine. . 


myricine 


Des  abeilles. 

Du  mjrrica  cerifera. 

Ou  e«ro9ylo%  andicola. 


Jaune  (*'). 

Verdâtre. 

Yert  sale,  jaune 
clair. 


30o 


IDu  palmier  camauba. 
De  la  soie  brute. 
Du  lait  de  l'arbre  â  vache. 


Peu  colorée. 
Jaune. 


40o 


68« 
43<» 


570 
8O0 
60«» 


0,966 
1,015 


1/20 
1/20 

1/6 

1/96 

1/200 


1/80 

1/4 


90 
87 


8 
13 


§  III.  Application». 

%%TJ.  La  cire  des  abeilles  est  la  meilleure  pour 
la  fabrication  des  bougies;  les  autres  espèces  sont 

(*)  OnrMuitla   cire  en  lanières,  «n  U  faiMint  patier  cntrt 
-^eai  cvlindr«tpl«agé«  daufTeau,  eomine  aalaninoir. 


trop  cassantes  et  brûlent  moins;  pour  corriger 
ce  double  défaut ,  on  y  scoute  du  suif.  Il  est  inu- 
tile de  faire  observer  que  les  bougies  l'emporlent 
sur  les  chandelles,  sous  le  rapport  de  la  propreté, 

(**)  Les  abeilles  des  Antilles  en  produisent  une  noire  quo  le 
chlore  même  ne  peut  blanchir. 
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qui  lient  à  L^ur  consistance,  et  sous  celui  de 

l^odeur  agréable  qu^elles  répandent  en  brûlant. 

5878.  On  emploie  la  cire  pour  faire  de«  emplâ- 
tres ,  des  onguenis  et  des  sondes. 


DEUXIBMB  PARTIE. 

substance  grasse  elle-même.  La  plupart  des  réM- 
UH  agissent  en  effet  sur  Pune  ,  sans  altérer  en 
aucune  manière  les  propriétés  de  l'autre. 

B8  8S.Les  matières  colorantes  qu*on  Domme 
habituellement  ewtractiteê,  ne  sont  le  plus 
souvent  que  des  mélanges  plus  ou  moins  eonpU- 
qués  des  diverses  dégradations  de  la  matière  co- 
lorante verte,  avec  toute  autre  substance  grasse 
ou  albumineuse. 


TE0181ÈME  GBlfRE. 
SUBSTANCE    VERTE   DES    VÉGÉTAUX;  CIRE 

VERTE  (CHLOBOPBTLLI)  (1098). 

5879.  Celte  substance ,  qui  Joue  un  si  grand 
rôle  dans  Torganisation  des  végétaux  ,  a  été 
classée  tantôt  dans  les  résines ,  et  tantôt  dans  les 
corps  gras,à  cause  de  sa  solubilité  dans  les  mêmes 
menstrues  :  alcool ,  élher,  huiles  grasses  et  vola- 
tiles. Sa  saponification  parla  potasse  caustique  ne 
permet  plus  de  la  classer  ailleurs  que  dans  les 
graisses  végétales;  c*est  une  véritable  cire.  L'ex- 
position au  soleil  la  blanchit ,  ainsi  que  le  chlore 
et  les  alcalis.  L*acidesulfdrique  la  dissout  d*abord 
en  se  colorant  en  vert;  mais  ,  ainsi  que  tous  les 
autres  acides ,  il  finit  par  détruire  cette  couleur. 
Au  reste ,  ses  réactions  colorantes  par  les  acides 
et  les  alcalis  varient  avec  Tespèce  de  plante  d*où 
on  Ta  extraite  ,  et  avec  Tépoque  de  Textraction. 
Car  spontanément ,  et  par  les  progrès  de  la  végé- 
tation ,  on  voit  cette  substance  verte  passer  par 
toutes  les  nuances  du  prisme ,  pour  s*arréler  le 
plus  généralement  au  jaune.  J*ai  eu  souvent  Toc- 
casion  d'observer  des  feuilles  lisses  d*aloès  ,  sur 
lesquelles  on  remarquait  des  anneaux  colorés , 
emboîtés  les  uns  dans  les  autres ,  disposés  dans 
Tordre  des  couleurs  de  Tarc-enciel ,  les  moins 
réfrangibles  en  dehors ,  et  dont  Tefllet  rappelait 
exactement  les  anneaux  que  Nobili  produisait  sur 
des  plaques  métalliques ,  en  soumettant  aux  pôles 
de  la  pile  divers  sucs  végétaux.  Ce  n'était  point  là 
une  décomposition  de  la  lumière  par  une  lame  de 
mince  épaisseur;  car  ces  phénomènes  de  colora- 
tion traversaient  de  part  en  part  toutes  les 
couches  de  la  feuille. 

8880.  Pour  extraire  la  cire  verte,  il  suffit  d'ex- 
primer le  tis  sii  vert  dnine  plante ,  et  de  traiter  la 
fécule  verte ,  qui  s*est  déposée ,  par  Talcool  que 
Ton  ftiit  ensuite  évaporer. 

8881.  La  matière  colorante,  par  toutes  4es 
réactions  ci-des8us,est  évidemment  distincte  de  la 


S  I.  Analogie  de  la  maUèrecolorarUedeê 
végétaux. 


5888.  J*ai  toujours  été  ffappé  de  Tanaloglequi 
existe  entre  les  phénomènes  de  coloration  que 
présente  le  caméléon  minéral  et  ceux  de  la  ma- 
tière colorante  des  végétaux. 

5884.  Depuis  Schéele ,  on  sait  qu'une  combi- 
naison d'oxyde  noir  de  manganèse  et  de  potasse 
communique  à  l'eau  une  couleur  verte,  qui  peu 
à  peu  passe  par  toutes  les  nuances  du  prisme , 
pour  devenir  de  nouveau  incolore ,  en  laissant 
déposer  l'oxyde  de  manganèse  noir;  que  les  aci- 
des nitrique ,  sulfurique ,  etc.  ,  rendent  rose  la 
couleur  verte  ;  que  les  alcalis  font  passer  au  vert 
celle  qui  est  rouge,  et  que  l'acide  sulfurique  dé- 
truit la  couleur  de  toutes.  La  dissolution  rouge  est 
assez  fixe  pour  cristalliser  en  aiguilles  pourpres 
qui  se  déposent.  Chevillot  et  Edwards  ont  démontré 
que  ces  variations  de  nuances  sont  dues  aux  pro- 
portions de  l'oxygène  absorbé  et  de  l'oxyde  de 
manganèse  qui  entre  dans  la  composition  du  ca- 
méléon. On  soupçonne  qu'il  se  forme  alors  un 
manganésiate  de  potasse. 

3885.  Or,  la  présence  du  manganèse  a  été  dé- 
montrée dans  presque  tous  les  tissus  colorés;  on 
en  trouve  abondamment  dans  les  pelures  de 
pomme  ;  la  potasse  s'y  rencontre  en  plus  grande 
abondance  peut-être.  D*autre  part,  il  est  reconnu 
par  l'expérience  que,  partout  où  il  existe  de  la 
substance  verte  ou  colorée  autrement ,  il  y  a 
absorption  d'oxygène.  Serait-il  trop  hardi  de 
signaler  cette  analogie  comme  pouvant  amener 
un  jour  à  un  résultat  plus  précis?  Le  fer,  qui  se 
rencontre  en  plus  grande  portion  que  le  manga- 
nèse dans  les  tissus ,  ne  pourrait- il  pas  tenir  la 
place  du  manganèse  daqs  la  production  de  ces 
phénomènes  de  coloration?  Nous  l'avons  vn 
Jouer  un  rôle  analogue  dans  la  matière  colorante 
du  sang,  où  il  est  peut-être  combiné  avec  un 
alcali  plutôt  qu'avec  un  acide  (3594). 
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DEUXIÈlfC  DIVISION. 

•DB8TA1ICS8  PLUS  SPiOALIS  AUX  VtGÉTAVX. 

PRXmfiR  GENAB. 

HUILES  ESSENTIELLES  OU  VOLATILES. 

8880.  On  les  nomme  volatiteê,  parce  que, 
même  à  la  température  ordinaire ,  elles  se  Tola- 
tilisent  ;  tandis  que  les  huiles  grasses  sont  fixes 
à  cette  température,  et  qu'à  une  température 
plus  élevée  elles  ne  passent  dans  le  récipient 
qu^en  se  décomposant.  On  les  nomme  essentielles, 
du  mot  es5«iice,  qu*on  donne  à  celles  qui  ré- 
pandent une  odeur  agréable  ,  parce  que  les 
alchimistes  les  considéraient  comme  formant  la 
partie  principale,  Vessence  (essentia)  du  végétal, 
dont  tout  le  reste  n^était,  à  leurs  yeux,  qu'un 
inutile  caput  mortuum, 

3887.  Les  huiles  essentielles  varient  entre  elles 
de  couleur ,  d'odeur ,  de  pesanteur  spécifique  et 
de  fluidité;  elles  ont  une  saveur  acre  et  irritante 
ou  bien  aromatique  ;  presque  toutes  rougissent 
la  teinture  de  tournesol  ;  leur  point  d'ébullitlon 
est  ordinairement  à  160  et  plus;  distillées ,  soit 
seules,  soit  avec  du  sable  ou  de  Targile,  elles  se 
décomposent  en  partie,  presque  toujours  en  gaz 
combustibles,  qui  laissent  dans  la  cornue  un  char- 
bon poreux  et  brillant;  mêlées  avecTeau,  elles 
distillent  facilement  et  sans  s'altérer.  Elles  brûlent 
avec  une  flamme  très-brillante ,  mais  en  répan* 
dant  aussi  beaucoup  de  fumée  ;  sans  être  sensi- 
blement solubles  dans  TeQU,  qu'elles  rendent 
laiteuse  par  l'agitation  (97),  elles  lui  communi- 
quent pourtant  leur  odeur  d'une  manière  pronon- 
cée  ;  elles  se  dissolvent  dans  l'alcool  concentré , 
quelques-unes  même  dans  l'alcool  aqueux;  elles 
en  sont  précipitées  par  Teau  qu*on  ajoute.  De 
même  que  les  huiles  grasses  (3737),  les  huiles 
volatiles ,  exposées  &  l'air ,  épaississent,  devien- 
nent plus  foncées  en  absorbant  de  l'oxygène,  et 
laissent  dégager  du  gaz  acide  carbonique  (*);  il 
se  forme  alors  une  résine  qui  reste  dissoute  dans 
la  portion  fluide  de  l'huile  encore  intègre.  La 
lumière  influe  beaucoup  sur  la  marche  de  cette 
absorption.  La  cl^lore  et  llode,  le  gaz  oxyde 

(*)  L«s   proportions  d^ma  augmenlent  alors  dans  TLatle, 

par  la  combinaison  de  sou  hjdrogèue  arec  Toz^gèno.  La  portion 

de  carbone  qui  itMit  aupararanl  associa  k  Th^drogine  (3726), 

se  coBiBine   avec,  l'ox jgene  eu  acide  carbonique ,   qui  se  dë> 

BA8PAIL.  —  TOIB  11. 


nitrique,  se  comportent  avec  elle  comme  le  gaz 
oxygène  ;  elles  ont  même  une  si  grande  affinité 
pour  ce  dernier  à  l'état  liquide,  quMl  se  produit 
une  espèce  de  détonation  par  le  contact.  Elles 
absorbent  aussi ,  sans  être  sensiblement  altérées , 
des  quantités  considérables  de  gaz  acide  sulfu- 
reux. 

3888.  Aussi ,  de  même  que  les  huiles  grasses 
(3753),  les  huiles  volatiles  sont-elles  des  mélan- 
ges d^hulles  plus  ou  moins  fluides ,  et  presque 
toujours  d'une  portion  fluide  et  d'une  portion 

'  concrète  à  la  température  ordinaire  ;  elles  ont 
ainsi  leur  oléine  et  leur  stéarine ,  que  Berzélius  a 
proposé  de  nommer  oléoptèneei  siéréoptène, 
deux  mots  qui ,  ainsi  que  les  deux  précédents,  ne 
doivent  être  considérés  que  comme  exprimant  de 
simples  approximations  ;  on  sépare  ces  deux-por- 
tions par  les  mêmes  procédés  que  Toléine  et  la 
stéarine  :  parla  congélation  et  par  l'alcool  (3754). 
De  même  que  les  huiles  grasses ,  les  huiles  vola- 
tiles dissolvent ,  à  l'aide  de  rébullition ,  le  soufre, 
et  le  déposent ,  par  le  refroidissement,  en  cristaux 
rouges  et  prismatiques  ;  le  soufre  les  décompose 
par  une  ébuIUtion  plus  prolongée  ;  il  en  est  de 
même  du  phosphore,  qui  les  rend  lumineuses 
dans  Tobicurité. 

3889.  Les  acides  forts ,  tels  que  l'acide  sulfbri- 
que  et  l'acide  hydrochlorique  concentrés ,  s'unis- 
sent à  elles  avec  dégagement  de  chaleur ,  et  les 
épaississent  en  un  liquide  brun  et  acide,  soluble. 
dans  l'alcool  et  dans  les  alcalis ,  et  qui  se  char- 
bonne,  par  la  chaleur,  en  dégageant  du  gaz  acide 
sulfureux.  L'acide  nitrique (**)  concentré,  mêlé 
avec  rhuile  volatile ,  subitement  et  dans  an  vase 
chauffé ,  la  décompose  quelquefois  avec  flamme. 
£n  ménageant,  au  contraire,. la  marche  de  l'opé- 
ration ,  l'huile  se  transforme  d-abord  en  résine, 
et  par  une  ébullition  plus  prolongée  avec  de 
l'acide  étendu,  en  acide  oxalique.  L'acide  hydro- 
cyanique  s'unit  à  ces  huiles  qui  l'enlèvent  à  l'eau, 
et  le  conservent  aans  altération  ;  enfin  ces  huiles 
sHinissent  à  plusieurs  acides  végétaux ,  tels  que 
les  acides  acétique,  oxalique,  succinique,  les 
acides  gras,  etc. 

5890.  L'huile  de  girofle  seule  se  combine  avec 
les  bases  salifiables. 

9891.  Les  huiles  volatiles  absorbent  6  à  8  fois 
leur  volume  de  gaz  ammoniaque ,  et  l'huile  de 

gage,  \  mesure  que  I*kmle  s'épaissit}  et  la  solubilité  delliaile 
dans  Talcool  augmente. 

(*  *)  Les  acides  nitrique  et  sulfurique  colorent  ressence  con* 
crête  de  girofle  en  ronge  ;  et  les  sels  de  fer  la  bleuissent. 

38 
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lavande  en  absorbe  47  fois  son  volume  ;  rbuile  de 
térébenthine  absorbe  aussi  jusqu*à  0,S  de  son 
volume  de  gaz  oxyde  carbonique  ;  1,9  de  gaz  acide 
carbonique;  3  de  gaz  oléfiant;  3,7  de  gaz  oxyde 
nitreuz ,  5  fois  son  volume  de  gaz  cyanogène. 
Elles  ont  peu  d*aclion  sur  les  sels  ;  elles  sont 
transformées  en  résines  par  ceux  des  oxydes 
métalliques  qui  abandonnent  facilement  l'oxygène, 
ainsi  que  par  le  nitrate  de  mercure ,  et  les  chlo- 
rures d'étain  et  d'antimoine.  Le  chlorure  de  mer- 
cure s'associe  avec  elles ,  les  rend  plus  pesantes 
queTeau ,  qui  bientôt  sépare  ces  deux  substances, 
et  rend  it  Thuile  sa  première  fluidilé. 

3893.  On  forme  utk  savonule ,  en  triturant  un 
mélange  de  soude  caustique  et  de  térébenthine,  que 
Ton  dissout  peu  &  peu  dansThuile  de  térébenthine, 
et  ensuite  dans  ralcool,-  on  élimine  celui-ci  par 
la  distillation.  Ce  savonule,  qu'on  nomme  savon 
de  Starkey  (1081) ,  est  un  mélange  de  soude  et 
de  résine. 

8893.  Les  alcaloïdes  végétaux,  cinchonine,  qui- 
nine, morphine,  nareotine,  strychnine ,  brucine, 
vératrine  et  delphine  ,  les  résines ,  les  huiles  gras- 
ses ,  «e  dissolvent  dans  les  huiles  volatiles. 


3894.  Le  sucre  broyé  avec  elles  leur  ( 
que  la  propriété  si  si  hèlir  plus  faouimt  a 

L'BàU« 

8895.  Leur  composition  élémentaire  donne 
lieu  à  une  singulière  remarque  ;  c'est  que  les 
unes  paraissent  ne  pas  contenir  un  atome  d'oxy- 
gène, et  les  autres  en  possèdent  presque  tout 
autant  que  les  huiles  grasses.  Saussure  y  trouve 
toujours  de  l'azote,  quoique,  d*après  les  chimistes, 
l'analyse  n'y  signale  pas  la  présence  de  l'ammo- 
niaque. Hais  on  a  observé  pourtant  qu'elles 
ramènent  fort  souvent  au  bleu  le  tournesol  rougi 
par  un  acide  ;  nous  avons  déjà  donné  rexplication 
de  ces  anomalies  (840).  Le  tableau  suivant  pré- 
sente la  composition  élémentaire  de  quelques-unes 
d'entre  elles  d'après  Saussure,  Liebig  etGObel;les 
résultats  obtenus  par  celui-ci ,  d'après  Berzélius , 
méritent  peu  de  confiance.  Nous  croyons  devoir 
nous  dispenser  de  transcrire  les  analyses  de  la 
même  substance  faites  par  divers  auteurs;  on 
en  trouve  les  résultats  d'autant  plus  discordaotf 
que  les  auteurs  vivent  à  de  plus  grandes  distances 
les  uns  des  autres  ;  à  Paris ,  les  résultats  sont 
toujours  concordants  entre  eux. 


CarboiM.        Hjdro|^         Oxyg.        AioCe. 


Huile  de  térébenthine.  .  .  .  87,650. 

Id 87,786. 

Huile  concrète  de  rose  •  .  .  86,748  . 

Huile  de  citron 86,899. 

—  de  lavande 75,50  . 

d'anis 76,487. 

Huile  concrète  du  même.  .  .  83,47  . 

Huile  de  rose 82,05  . 

Id.         ......•••  60,66  • 

Huile  de  romarin 8S,91  . 

Essence  de  fenouil 75,4    . 

Essence  de  persil  concrète.  .  65,5    . 

Essence  de  girofle 70,04  . 

Essence  de  cannelle 78,1    . 

Essence  d'amandes  amères  .  79,5  . 
fluile  de  menthe  poivrée  .  .  75,1    . 

laur.  cinnamom  .  .  .  78,1    . 

—    cassia 76,7    . 

Camphre 74,38  . 

Id 74,67  . 

Id 81,763. 

Créosote. 76,3    . 


li,350. 

•  •   .  . 

«  •  .  « 

Hout.  Lablllard 

11,646. 

■.  .   .  • 

0,566. 

Saussure. 

14,889. 

Id. 

12,396. 

.... 

0,775. 

Id. 

11,07  . 

13,07  . 

0,56  . 

Id. 

9,352. 

13,821 

0,34. 

Id. 

7,53  . 

8,54 

0,46. 

Id. 

15,12  . 

5,95 

0,88  . 

Id. 

16,06  . 

14,28 

.... 

GObel. 

9,42. 

7,73 

0,64. 

Saussure. 

10,0    . 

14,6 

•     •    .     . 

Gôbel. 

6,4     . 

21,1 

.... 

Blanchet  et  SelL 

7,88  . 

22,08 

.     .     •     • 

Dumas 

19,9    . 

11,0 

.     •    •     • 

Gôbel. 

5,7     . 

14,7 

.... 

WOhler  et  Lieb. 

15,4    . 

11,5 

.... 

Gôbel. 

10,9    . 

11,0 

.... 

Id. 

9,7    . 

13,6 

.     .     .     . 

Id. 

10,67  . 

14,61 

0,»4. 

Saussure* 

11,24  . 

14,09 

.     .     •     • 

Gôbel. 

9,702. 

8,535 

.... 

Liebig. 

7,8    . 

16,0 

•    .     .     • 

Ettling. 
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$  I.  Observerions  théoriques^ 

5896.  L'absence  complète  de  Toxygène  dans  les 
unes  de  ces  huiles  volatiles  et  sa  présence  dans  les 
autres,  est  une  de  ces  anomalies  qu*on  pourrait 
expliquer  en  pensant  quePoxygène  a  disparu, en 
oxydant  les  bases  dont  l^analyse  élémentaire  ne 
s'occupe  presque  pas.  Comment  concevoir,  en 
effet,  la  théorie  d*un  ordre  de  substances  dont  les 
nnes,  telles  que  Tbuile  concrète  de  rose ,  possèdent, 
ï  1,633  près,  la  composition  élémentaire  du  gaz 
oléfiant  (3736) ,  et  dont  les  autres,  qui  possèdent 
pourtant  les  mêmes  propriétés  génériques ,  pré- 
sentent presque  la  composition  élémentaire  àe» 
huOes  grasses  (8733)  ? 

3897.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  huiles  essentielles 
de  térébenthine  et  de  rose  sont  un  carbqre  d'hy- 
drogène anhydre;  les  autres  sont  des  carbures 
qui  se  sont  hydratés  par  l'absorption  successive 
de  l'oxygène  atmosphérique^  Les  autres  diffé- 
rences qu'elles  ofiPrent  entre  elles  proviennent  des 
mélanges  de  sels ,  de  sucre ,  de  graisse,  variables 
selon  les  espèces  de  plantes  d*où  on  les  extrait. 

3898.  L'essence  de  térébenthine  et  de  citron , 
exposée  à  l'air,  en  absorbe  lentement  l'oxygène  à 
U  température  d'une  cave  ;  et  dans  ce  cas ,  d'a- 
près Bolssenot  et  Persozi  au  bout  d'un  à  deux 


ans,  elle  donne  une  matière  cristalline  particulière 
analogue  aux  huiles  concrètes,  fusible  à  ISO»  , 
volaille  sans  décomposition  entre  150  et  165«, 
soluble  dans  l'éther,  l'alcool ,  les  huiles  grasses, 
d^ns  12  fois  son  poids  d'eau  bouillante ,  et  seule- 
ment 200  fois  son  poids  d'eau  froide.  Il  est  certain 
que  toutes  les  huiles  essentielles,  placées  dans  les 
mêmes  circonstances ,  donneraient  des  produits 
tdt  ou  tard  identiques. 

3899.  Au  reste ,  tout  ce  que  nous  avons  dit  à 
regard  des  huiles  grasses,  relativement  aux  carac- 
tères spécifiques  trompeurs  que  peuvent  leur 
imprimer  les  bases,,  les  acides,  les  sels,  les 
substances  organiques  enfin  qu'elles  sont  en  état 
de  dissoudre  (3748),  et  surtout  relativement  à  leur 
métamorphose  en  substances  organisatrices  (3728), 
s'applique  avec  autant  de  justesse  aux  huiles 
volatiles.  U  est  même  possible  que,  parla  marche 
philosophique  de  la  nouvelle  chimie,  on  arrive  on 
jour  à  prouver  que  les  différences  observées  entre 
les  huiles  fixes  et  les  huiles  volatiles  tiennent  à  la 
nature  des  sels ,  alcalis  ou  acides  qui  y  sont  res- 
pectivement en  solution  ;  ce  qui  ne  doit  pas  nous 
dispenser  de  signaler  les  différences  spécifiques 
des  hullet  volatiles  les  plus  répandues  dans  le 
commerce,  on  les  trouvera  dans  le  tableau  suh 
vant: 
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5  II.  Ext'aetion  des  huiles  volatiles. 

3900.  Les  huiles  volatiles  abondent  dans  tous 
les  organes  tendres  et  colorés  des  plantes.  Chez 
les  plantes  odoriférantes,  telles  que  les  labiées, 
elles  se  trouvent  dans  la  lige  et  dans  les  feuilles; 
chez  les  ombçllifères,  dans  les  semences  en  géné- 
ral; chez  d*aulres  dans  les  pétales;  Poranger  en 
offre  de  trois  espèces  différentes  (3899),  dont  Tune 
réside  dans  les  feuilles,  Taulre  dans  les  fleurs, 
et  la  troisième  dans  le  zeste  de  Torange.  Elles 
servent,  dans  ces  organes,  de  véhicule  à  la 
substance  odorante  et  de  récipient  à  la  matière 
colorante,  ainsi  qu'aux  principes  aclifo  qui  ca- 
ractérisent l'espèce  de  végétal  ;  trois  sortes  de 
corps  qui ,  en  échappant  à  Tanaiyse ,  semblent 
faire  partie  essentielle  de  Thuile  volatile.  Quant 
à  celle-ci ,  je  suis  porté  à  croire  qu'elle  est  aussi 
uniforme ,  chez  les  divers  végétaux ,  que  Thuile 
grasse;  et  que  toutes  ses  différences  réelles  rési- 
dent dans  le  plus  ou  moins  de  solubilité  et  le  plus 
ou  moins  de  fluidité  de  ses  molécules. 

5901.  On  extrait  les  huiles  volatiles  ou  en  grand 
pour  les  besoins  du  commerce ,  ou  en  petit  poiir 
les  éludes  du  laboratoire. 

3902.  En  petit,  on  les  extrait  par  Téther  et  par 
ralcool ,  que  Ton  fait  évaporer. 

5903.  En  grand,  on  extrait  les  unes  par  expres- 
sion et  le  plus  grand  nombre  par  la  distillation. 

8904.  On  extrait,  par  expression ,  du  zeste  qui 
la  renferme,  Thuile  volatile  de  bergamote  et  celle 
du  citron.  Cette  huile  jaillit  au  dehors  par  1» 
pression  seule  des  doigts. 

3905.  Pour  obtenir  par  distillation  Thuile  vola- 
tile d'une  plante,  on  place  celle-ci ,  ou  rorgane 
spécial  qui  possède  Thuile,  dans  la  cucurbite  d^un 
alambic  avec  de  Teau  et  du  sel  marin  ;  et  de  crainte 
que  la  plante ,  en  s'attachant  aux  parois  du  vase, 
ne  vienne  à  brûler,  et  à  altérer,  par  les  produits 
de  la  combustion ,  la  pureté  de  l'essence ,  on  a 
soin  de  Téloigner  des  parois  par  un  diaphragme  à 
jour.  L*eau  est  destinée  à  maintenir  la  tempéra- 
ture à  un  degré  constant  et  à  s*opposer  à  l'ébul- 
lition  de  Phuile ,  qui  a  lieu  à  150«.  Le  sel  marin 
est  destiné  à  retarder  l'ébullition  de  l'eau ,  qui , 
par  ce  mélange ,  n'a  lieu  qu*au-dessus  de  100*. 
L'eau  et  l'huile  volatile  se  rendent  à  la  fbis  dans 
un  récipient  muni  à  sa  base  d'un  goulot  qui  monte 
obliquement  jusqu'à  une  certaine  hauteur  du 
vase  ;  de  cette  manière ,  l'eau  ne  s'élève  jamais 
au-dessus  de  la  ligne  qui  passe  par  l'ouverture  du 
goulot ,  et  elle  s'écoule  à  mesure  que  cette  ligne 
est  surmontée;  Thuile  volatile ,  au  contraire, la 


ftumage  et  ne  peut  plus  s'évaporer.  Une  certaine 
quantité  se  dissout  dans  l'eau  et  l'aromatise  ;  c'est 
même  le  moyen  dont  on  se  sert  pour  se  procurer 
les  eaux  aromatisées.  Mais  quand  la  plante 
(  telle  que  la  rose  )  renferme  peu  d'huile  essen- 
tielle ,  et  qu'on  ne  veut  point  en  perdre ,  on  la 
distille  alors  avec  une  eau  qui ,  déjà  aromatisée  , 
est  incapable  de  se  charger  d'une  nouvelle  quan- 
tité d'huile  essentielle. 

5906.  On  retire  l'essence  de  térébenthine  en 
djstillant  avec  de  l'eau  la  térébenthine  telle  qu'elle 
découle  des  arbres  résineux,  et  surtout  celle  dir 
pinus  maritimu. 

3907.  L'essence  de  jasmin  est  si  fugace ,  que 
pour  l'extraire  et  la  recueillir  avec  succès ,  on  a^ 
recours  à  un  procédé  tout  particulier.  On  se  pro- 
cure une  boite  de  fer-blanc  d'une  capacité  con- 
venable ,  et  on  7  empile  alternativement  der 
morceaux  de  drap  de  laine  blanche  imprégnés 
d'huile  d'olive ,  et  des  couches  de  fieurs  fraîches 
de  jasmin  ,  jusqu'à  ce  que  ces  couches  alterna- 
tives de  fleurs  et  dedraps  aient  rempli  le  vase  ;  on 
les  presse  alors  au  moyen  du  couvercle  que  Ton 
tient  hermétiquement  fermé.  On  retire  les  fleurs 
au  bout  de  vingt-quatre  heures ,  on  les  remplace 
par  des  fleurs  fraîches  ,  et  ainsi  de  même  jusqu'à 
ce  que  l'huile  fixe  soit  bien  chargée  d*odeur.  Alors 
on  met  les  morceaux  de  drap  dans  l'alcool ,  puis 
on  les  exprime  et  on  soumet  à  la  distillation  le 
mélange.  L*alcool  se  rend  dans  le  récipient  im- 
prégné du  principe  odorant ,  et  c'est  ce  menstrue 
que  l'on  vend  chez  les  parfumeurs  sous  le  nom 
d'essence  de  jasmin.  Les  essences  de  lis ,  de  tubé- 
reuse 9  et  de  violette ,  se  préparent  de  cette  ma- 
nière pour  la  toilette  ;  mais  on  les  obtient  aussi 
par  la  distillation  à  l'eau. 

8908.  La  créosote,  substance  tant  préconisée 
depuis  quelques  années ,  ainsi  que  le  sont  toutes 
les  substances  nouvellement  signalées  à  l'atten- 
tion des  praticiens ,  est  une  l^uile  essentielle  que 
Reichenbach  a  découverte  dans  les  produits  de  la 
distillation  du  goudron  ,  du  bois ,  ou  de  l'acide 
pyroligneux  brut.  On  distille  le  goudron,  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  au  moins  atteint  la  consistance  de  la 
poix.  La  liqueur  qui  passe  dans  le  récipient  se 
partage  en  trois  couches ,  dont  Tune  est  aqueuse 
et  placée  entre.les  deux  autres  qui  sont  oléagi- 
neuses ;  on  prend  la  couche  inférieure ,  on  la 
sature  avec  du  carbonate  de  potasse,  on  laisse 
reposer,  et  on  décante  l'huile  qfsà  se  sépare  fts 
nouveau  soumise  à  la  distillation ,  cette  huile 
donne  des  produits  plus  légers  que  Teau ,  et  que 
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ron  njelte  ;  puis  une  liqueur  plus  pesante  que 
roD  recueille  et  que  Von  agite  à  plusieurs  reprises 
ayec  dePacide  phospfaorique  étendu  ;  on  continue 
à  la  laver  tant  qu'elle  communique  à  Teau  une 
réaction  acide*  On  la  distille  avec  une  nouvelle 
quantité  d'eau  chargée  d*acide  phosphorique ,  en 
ayant  soin  de  cohober  de  temps  en  temps.  Le 
liquide,  ainsi  rectifié ,  est  incolore  ;  il  contient 
beaucoup  de  créosote ,  mais  il  renferme  en  même 
temps  de  Feupione ,  et  on  le  mêle  avec  la  potasse 
en  liqueur  d*u ne  densité  de  1,12  qui  dissout  la 
première  et  n*attaque  point  la  seconde.  Après 
avoir  lavé  Teupione  qui  se  rassemble  à  la  surface, 
on  expose  la  dissolution  alcaline  au  contact  de 
rair  assez  de  temps  pour  qu'elle  noircisse  par 
snite  delà  destruction  d'une  matière  étrangère  : 
on  y  verse  alors  de  Pacide  sulfUrique  en  quantité 
convenable  ;  la  créosote  redevient  libre  ,  on  la 
décante  et  on  la  distille.  On  répète  le  traitement 
parla  potasse,  Pacide  sulfurique,  et  jusqu'à  ce 
que  rhuile  ne  brunisse  plus  à  l'air  et  prenne  une 
teinte  rougeâtre.  On  la  dissout  alors  dans  la  po- 
tasse plus  concentrée  et  on  la  soumet  à  une 
distillation  nouvelle.  Enfin  on  la  redistille  pour  la 
dernière  fois,  en  rejetant  les  premières  por- 
tions qui  renferment  beaucoup  d'eau.  Pour  l'ex- 
traire de  Pacide  pyroligneux,  on  dissout  dans 
celui-ci  du  sulfate  de  soude  jusqu'à  complète 
saturation.  L'huile  qui  se  sépare  et  surnage  est 
décantée,  abandonnée  quelques  Jours,  pour 
qu'elle  dépose  une  nouvelle  quantité  d'acide  et 
de  sulfate  de  soude.  On  la  sature  à  chaud  par  du 
carbonate  dé  potasse  ;  on  la  distille  avec  de  Peau  ; 
la  nouvelle  liqueur  obtenue  est  d'un  jaune  pâle  : 
on  la  traite  par  Pacide  phosphorique,  comme 
celle  qui  provient  du  goudron. 

3909.  Après  tous  ces  traitements  si  compliqués^ 
n  doit  paraître  évident  que  s'il  est  une  sub- 
stance artificielle,  c'est  certainement  la  créa* 
wte. 

5910.  La  créoêôte,  ainsi  nommée  parce  qu'elle 
a  paru  posséder  à  un  haut  degré  la  propriété  de 
conserver  la  viande,  est  une  substance  oléagi- 
neuse ,  incolore ,  d'une  saveur  caustique  et  brû- 
lante (car,  en  dépit  des  distillations  successives, 
elle  conserve  certainement  de  Pacide  phospho- 
rique ,  de  la  potasse ,  de  Pacide  sulfurique ,  etc.) , 
d^me  odeur  pénétrante  et  désagréable  qui  rap- 
pelle celle  de  la  viande  fUmée.  Elle  entre  en 
â>ullition ,  sans  se  décomposer,  à  303«,  sous  la 
pression  de  0«,720.  Elle  dissout  Piode ,  le  phos- 
phore, le  souft-e  à  chaud;  le  potassium  s'y  dis- 
sout en  s'oxydant.  Avec  la  potasse  et  la  soude, 


elle  forme  deux  combinaisons ,  Pune  anhydrç, 
de  consistance  oléagineuse ,  et  l'autre  hydratée, 
qui  se  présente  sous  forme  de  petites  paillettes 
cristallines,  blanches  nacrées.  Toutes  les  deux 
sont  décomposées  par  les  acides  les  plus  faibles , 
même  par  Pacide  carbonique ,  qui  s'empare  de  la 
base.  L'ammoniaque  s'y  dissout  instantanément 
à  froid ,  et  l'on  ne  parvient  jamais  à  l'en  isoler 
complètement.  L'oxyde  de  cuivre  s'y  dissout  aussi, 
et  lui  communique  une  couleur  d'un  brun  cho- 
colat. Les  acides  acétiques  et  autres  acides  orga- 
niques s'y  dissolvent  à  froid  ou  à  chaud. 

5911.  Les  huiles  essentielles ,  surtout  les  huiles 
vireuses ,  parmi  lesquelles  le  camphre  occupe  le 
premier  rang,  sont  éminemment  antiseptiques, 
vermifuges,  et  doivent  être  prescrites  contre 
toutes  les  maladies  contagieuses ,  avec  les  modi- 
fications qui  ont  pour  but  de  les  mettre  en  con- 
tact immédiat  avec  le  siège  de  la  maladie  (3061). 
Ce  n'est  pas  par  une  autre  propriété  qu'elles  nous 
paraissent  antispasmodiques,  stomachiques  et 
calmantes.  Les  dames  du  Midi,  les  religieuses 
surtout,  font  une  grande  consommation  d'eau 
de  fleurs  d'oranger  sucrée ,  contre  les  maladies 
hystériques,  qu'elles  désignent  sous  le  nom  de 
vapeurs.  Dans  le  Nord ,  Peau  de  fleurs  d'oran- 
ger est  remplacée  par  l'eau  de  mélisse  ou  des 
carmes ,  en  ce  dernier  cas. 

S III.  Examen  des  nouvelles  théories  aux» 
quelles  ont  donné  lieu  certaines  réactions 
des  huiles  essentielles.  (Camphène,  Cam- 
phogène ,  Citrène,  Pencyle ,  Dadyle ,  Citro- 
nyle ,  Cilryle ,  Benzoyle.) 

5913.  Kind  découvrit  qu'eu  faisant  passer  du 
gaz  acide  hydrochlorique  à  travers  100  parties 
d'essence  purifiée  de  térébenthine ,  et  entourée 
d'un  mélange  de  glace  et  de  sel ,  l'huile  absorbe 
près  du  tiers  du  poids  de  cet  acide,  et  se  prend 
en  une  masse  cristalline  et  molle,  dont  on  sépare, 
en  la  faisant  égoulter  pendant  quelques  jours, 
environ  30  parties  d'un  liquide  incolore ,  acide , 
fumant ,  chargé  de  beaucoup  de  cristaux ,  et  1 10 
parties  d'une  substance  blanche,  grenue,  cris- 
talline, volatile,  dont  l'odeur  est  camphrée; 
c'est  à  cette  substance  qu'on  a  donné  le  nom 
de  camphre  artificiel.  On  le  purifie  en  l'expo- 
sant à  Pair  sur  du  papier  Joseph ,  en  le  lavant  à 
Peau  et  à  Palcool ,  le  faisant  cristalliser  dans  ce 
dernier  liquide,  et  le  desséchant  dans  le  vide  ou 
par  la  fusion  à  une  douce  chaleur.,  Le  camphre 
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arti6€ie1  est  évidemnent   (8735)  un  mélange 
«Thuile  de  lérébenlhine  et  d*acide  hydrochlo- 
rique ,  quoiqu'il  ne  rougisse  pas  la  teinture  de 
tournesol;  car  par  la  distillation,  Tacide  by* 
drochlorique  se   éégage  en   partie  et  est  mit 
en  liberté.  II  se  dissout  en  totalité  dans  Tal- 
Gool ,  d*où  Teau  le  sépare  sans  altération.  L*acide 
nitrique  le  décompose  à  cbaud ,  a?ec  dégagement 
de  cblore.  Tacide  acétique  ne  Tattaque  pas.  Les 
alcalis  n^en  séparent  Tacide  qu'avec  beaucoup  de 
difficulté  ;  car ,  pour  attaquer  Tacide  dissous  dans 
une  huile,  il  faut  plus  de  temps  que  pour  attaquer 
un  acide  dissous  dans  Teau.  En  mêlant  le  camphre 
artificiel  avec  trois  fois  son  poids  de  chaux  vive 
ou  de  baryte,  et  distillant  le  mélange  au  bain 
d*huile,  le  chauffant  le  plus  rapidement  que  pos- 
sible, et  redissolvant  le  produit  huileux  plusieurs 
fols  de  suite  sur  de  nouvelles  quantités  de  bases , 
on  obtient  la  substance  oléagineuse  que  Dumas  a 
proposé  de  nommer  camphogène  on  camphènêf 
quand  on  la  retire  de  Tessence  de  térébenthine, 
et  citrène  quand  on  la  retire  de  Tessence  de  ci- 
tron. Wœhler  et  Liebig  ont ,  de  leur  côté ,  donné 
le  nom  de  henso/le  hydratée  à  Tessence  d'a- 
mandes amères,  purifiée,  liquide;  celui  de6eis- 
Moyne  à  Tessence  concrète;  ceux  de  hydrochlorure, 
bromure  de  benzoyle,  aux  mélanges  de  chlore  et 
de  brome  avec  cette  essence.  Blanchet  et  Sell 
ayant  vu  le  produit  de  la  distillation  se  partager 
en  deux  couches  oléagineuses,  dont  Tune  est 
susceptible  de  bouillir  à  145»  et  Pautre  à  134<>,  ont 
proposé  d'appeler  la  première  dadxle^  et  la  se- 
conde peuçyle,  quand  ils  les  ont  extraites  de 
Pessence  de  térébenthine,  et  les  noms  de  cUr^nyle 
et  de  citrxle  quand  ils  les  ont  extraites  de  Tes- 
sence  de  citron.  A  ce  prix ,  chaque  essence  don- 
nera lieu  à  une  ou  deux  créations  nominales 
terminées  en  éneou//e,  à  mesure  que  les  auteurs, 
partisans  de  vieilles  méthodes  de  nomenclature, 
s^aviseront  de  traiter  par  la  chaux  vive  chaque 
essence  en  particulier. 

5913.  Hais  d'abord  la  terminaison  en  ène  est  ici 
un  double  emploi  de  la  terminaison  en  one,  que 
les  auteurs  ont  assignée  au  produit  de  la  distilla- 
tion des  substances  organiques  volatiles  par  la 
cbaux  vlye  (3782)  ;  et ,  pour  être  conséquents 
avec  eux-mêmes  ,  ils  auraient  dû  désigner  leur 
substance  prétendue  nouvelle ,  par  les  mots  de 
camphone  et  de  ciirone.  Ensuite  le  camphogène 
ne  diffère  de  Tessence  de  térébenthine  rectifiée , 
que  comme  un  produit  pris  dans  le  récipient  dif- 
fère du  même  produit  existant  dans  la  cucurbite, 
t'est  une  différence  de  déptaceaents  et  c^tce 


que  Dumas  a  en  plus  tard  Toccasion  de  remar- 
quer ;  en  sorte  que,  pour  ne  pas  tout  perdre  dans 
cette  innovation  nominale ,  il  a  proposé  de  consi- 
dérer Tessence  de  térébenthine  rectifiée  comoie 
du  campbène  pur.  Mais  l*essence  de  térébeothioe 
pouvant  être  considérée  avec  raison  comme  ua 
carbure  d'hydrogène  pur ,  il  s'ensuit  que  la  i 
essence  sera  du  carbure  d*hydrogène  ou  duc 
phène,  et  que  la  nomenclature  possédera  deux 
noms  pour  désigner  exactement  la  même  chose. 
Quant  au  citrène.  on  convient  qu*il  a  la  même 
composition  que  le  camphène,  et  que  ladifiîëreDee 
est  dans  sa  capacité  de  saturation ,  qui  est  double 
de  celle  du  campbène;  Pessence  de  citron  absor- 
bant deux  fois  plus  d'acide  hydrochlorique  gazeux 
que  Pessence  de  térébenthine.  Or  c'est  ici  ua 
caractère  .de  Pessence  de  citron  et  non  le  signe 
d'une  substance  nouvelle,  et  il  n'y  a  rien  de  si 
extraordinaire  qu'une  huile  essentielle  hydratée 
(3897)  ait,  pour  les  acides,  une  capacité  de  satu- 
ration double  d'une  essence  anhydre.  Les  deux 
essences  obtenues  par  Blanchet  et  Sell  ne  sont  que 
la  même  huile  à  deux  états  différents  de  purifica- 
Uon. 

3914.  Ainsi,  inconséquence  et  légèreté  dans  la 
nomenclature ,  fausses  idées  dans  l'induction.  S'il 
faut  donner  un  nom  nouveau  à  un  mélange  d'acide 
hydrochlorique  et  d'huile  essentielle,  il  faudra  en 
assigner  un  à  toute  dissolution  nouvelle  d'une 
substance  quelconque  dans  la  même  essence  :  le 
camphre  artificiel,  en  effet,  n'est  pas  autre 
chose  qu'une  dissolution  de  ce  genre  ;  mais  il  est 
absurde  de  comparer  ces  sortes  de  combinaisons 
ft  la  combinaison  saline  du  même  acide,  avec  uoe 
base  inorganique,  et  de  dire  hydrochlorate  dt 
eamphène,  sulfate  de  camphène^  acétate  de 
camphène^  etc. ,  comme  on  dit  hydrochlorate, 
sulfate,  acétate  de  potasse  et  de  chaux;  caria 
ressemblance  des  noms  impliquerait  l'analogie  de 
la  chose.  Le  phénomène  du  camphre  artificiel  qui 
était  dans  le  cas  de  mettre  la  philosophie  de  la 
science  sur  la  voie  de  l'unité,  n'a  servi  aux  mé- 
tiiodes  académiques  qu'à  compliquer  une  quesUoo 
par  elle-même  fort  simple.  L'acide  hydrochlori- 
que, nous  Pavons  déjà  fait  remarquer  (1255),  a  la 
propriété  de  modifier  et  de  changer  en  tout  les 
propriétés  odorantes  des  substances  organiques  ; 
si  cet  acide  communique  à  Phuile  de  térébenthine 
l'odeur  du  camphre,  il  doit  paraître  plus  que  pro- 
bable que  le  camphre  est  redevable  de  son  odeur 
à  une  quantité,  si  minime  qu'elle  soit,  de  cet 
acide  ou  d'un  hydrochlorate  ammoniacal  ;  et  il  est 
plus  que  probable  que  les  odeurs  caractérisUqoe* 
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des  aulret  easeBces  leur  sont  oommuniquées  par 
Aei  substances  étraogères  à  leur  composition. 
Nous  avons  de  bonnes  raisons  d*affirmer  qu'en  les 
nélançeant  chacune  en  particulier ,  avec  diverses 
doses  d'adde  bydrochlorique  ou  hydrocyanîque , 
on  arriverait  à  les  transformer,  sous  le  rapport 
de  rôdeur,  les  unes  dans  les  autres ,  de  la  manière 
Ja  plus  curieuse  et  la  plus  illimitée;  et  Ton  serait 
plus  disposé  alors  à  admettre  ce  principe  incon- 
lestable  ^  nos  yeux,  qu'il  D'existé  qu'une  seule 
liuil»  essentielle  en  réalité ,  se  modifiant  à  l'infini 
de  la  manière  la  plus  variable ,  par  l'action  des 
mélanges. 

5915.  Wœbler  et  Lieblg,  en  traitant  l'buile 
essentielle  d'amandes  amères  par  la  chaux  vive, 
ont  obtenu  un  produit  distillé,  qui  n'est  évidem- 
ment que  l'huile  rectifiée.  Ils  ont  donné  à  ce 
produit  le  nom  de  bensox^t  comme  ils  auraient 
pu  rappeler  benawme  (5915).  D'après  eux,  ce 
radical  ternaire  aurait  pour  formule  :  C2SHio02, 
et  donnerait  lieu  :  1«  à  de  Vhydrure  de  behMQjrle, 
en  s'associant  à  un  atome  d'hydrogène,  hydrure 
qui  ne  serait  autre  qu^  l'huile  esssentielle  d'à- 
Biandes  amères  purifiée;  3*  à  un  thlorure  de 
benzoyUj  quand  on  fait  passer  un  courant  de 
chlore  à  travers  l'huile  essentielle  purifiée  ;  5»  à  du 
bromure  tid^Viodure  de  hen%oyle^  en  traitant  la 
même  essence  par  le  brome  ou  par  l'iode  ;  4«  à  du 
sulfure  de  bensoxle,  quand  on  traite  le  chlorure 
fU  benxciyïe  par  le  sulfure  de  plomb}  5»  à  du 
cyanure  de  benioyle,  en  distillant  le  chlorure  de 
benxoyle  sur  le  cyanure  de  mercure  ;  combinai- 
sons dont  les  auteurs  donnent  la  composition 
atomique  avec  des  lettres  et  des  exposants  algé- 
briques, invariables  dans  les  livres,  mais,  n'en 
déplaise  a  la  chimie,  infiniment  variables  dans  la 
nature  ;  car  ces  prétendues  combinaisons  salines 
ne  sont  que  de  simples  dissolutions  d'un  gaz  dans 
une  essence,  dont  la  capacité  de  saturation  aug- 
mente ou  diminue  selon  qu'elle  a  plus  ou  moins 
absorbé  d'oxygène.  11  est  inutile  de  transcrire 
ces  formules ,  qui  s'obtiennent  d'un  trait  de 
plume,  et  s'efifôcent  du  trait  suivant. 

5916.  Outre  le  bensoyle,  nous  avons  aussi 
l^bensciyne,  substance  concrète,  isomérique, 
diaprés  les  auteurs  précédents ,  avec  l'essence 
d*amandes  amères  pure,  et  qu'on  obtient,  en 
abandonnant  cette  essence  quelques  semaines  sur 
une  dissolution  de  potasse  caustique ,  à  l'abri  de 
l'inlluence  de  l'air.  Elle  est  alors  colorée  en  jaune, 
et  dans  cet  état,  nous  osons  le  déclarer,  elle  ne 
aérait  rien  moins  qu^lsomérique  avec  Pessenœ 
pure  d'amandes  amères  ;  mais  aussi  ce  n^est  pas 
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dans  cet  état  que  les  chimistes  Tout  analysée. 
Pour  la  dépouiller  de  sa  coloration,  ils  l'ont  dis- 
soute dans  l'alcool  bouillant,  auquel  on  ajoute  du 
charbon  animal  ;  ils  Pont  fait  cristalliser  k  plu- 
sieurs  reprises.,  et  lui  ont  restitué  ainsi,  à  leur 
insu,  toute  la  quantité  du  principe  aqueux  que  fai 
potasse  caustique  lui  avait  soustraite.  Cette 
substance  est  cristalline,  elle  fond  à  130«,  elle  est 
insoluble  dans  l'eau  froide,  légèrement  soluble 
dans  l'eau  chaude,  d'où  elle  se  sépare  par  le 
refroidissement  eo  aiguilles  cristallines;  elle  se 
dissout  dans  l'aloool  plus  à  chaud  qu'à  fk'oid. 

8917.  Vessencedecanmelie,  d'après  les  mêmes 
principes,  a  eusa  einnamyle,  analogue  au  p^tiqrM, 
au  bensqyief  etc.  Cette  substance  est  due  aux 
travaux  de  Péligot  et  Dumas,  qui,  fidèles  à  leurno- 
menclature,  auraient  dû  l'appeler  ciwtamènef 
synonyme  de  oamphène  et  de  cUrène.  Les  mêmes 
auteurs  ont  nommé  chlorooinnose  la  prétendue 
combinaison  de  chlore  avec  l'huile  essentielle  de 
canaelle  ;  et  encore  cette  fois  ils  ont  péché  contre 
leur  nomenclature  ;  ils  auraient  dû  nommer  cette 
combinaison  chlorure  de  cinuamyle;  mais  te 
mot  n'aurait  pas  eu  un  air  de  nouveauté  qui  feit 
tout  le  prix  de  ces  sortes  de  créations  nominales. 
Sous  la  plume  des  mêmes  auteurs,  l'essence  de 
girofle  a  obtenu  les  honneurs  de  deux  créations 
nominales,  Veugémne  et  la  caryophylHne^  deux 
nouvelles  infidélités  à  la  nomenclature,  qui  exige 
impérieusement  que  l'eugénine  se  nomme  ou 
eu§énène  ou  eugényle,  et  que  la  carjrophylline 
se  nomme  caryophyllène  ou  caryophyl».  La 
première  se  dépose  d'elle-même  de  l'eau  distillée 
de  girofle ,  sous  forme  de  lames  cristallines,  et 
possède,  d'après  Dumas,  un  atome  de  moins 
d'eau  que  l'essence  elle-même;  la  seconde  existe  à 
l'eut  de  petiU  cristaux  dans  certaines  variétés 
de  girofle,  et  particulièrement  dans  celui  des 
lloluques. 

5918.  Le  champ  est  ouvert  et  l'horizon  est 
large  ;  chaque  huile  essentielle  est  appelée  à  four- 
nir à  la  science  deux  ou  trois,  au  moins,  décou- 
vertes de  ce  genre;  et  tôt  ou  tard ,  vu  le  nombre 
des  combinaisons  atomistiques  auxquelles  chacun 
de  ces  produits  se  prêtera  de  la  meilleure  grâce  du 
monde ,  il  sera  nécessaire  d'opérer,  dans  la  chimie 
organique ,  un  démembrement  consacré  aux  huiles 
essentielles  exclusivement,  et  qui  prendra  te  nom 
de  chimie  olèopténique. 
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DEUXIEIDE  PARTIE. 


DEUXIÈME  GENRE. 

RÉSINES. 

3919.  Les  résines  ne  diffèrent  essentiellement 
des  huiles  volatiles  concrètes ,  dont  elles  ne  sont 
qu'une  modification ,  qu*en  se  décomposant';  car 
autrement,  par  leur  solubilité  dans  Talcool  et 
dans  réther,  les  huiles  grasses ,  Thuile  de  pétrole, 
la  polasse  et  la  soude,  par  leur  insolubilité  dans 
Veau,  et  surtout  par  leur  composition  élémen- 
taire, les  résines  sont  des  huiles  essentielles. 

3930.  Les  résines  sont  des  substances  solides , 
cassantes,  inodores,  insipides  ou  acres,  plus  pe- 
santes que  Peau  ,  en  général  diaphanes  et  d*une 
couleur  jaunâtre  ;  elles  sont,  le  plus  grand  nom- 
hre,  électro-négatives  par  le  frottement  ;  quelques- 
unes,  par  exception  et  par  suite  de  quelque  mé- 
lange, sont  indifférentes. 

3921.  Les  acides  hydrocblorique  et  acétique 
concentrés ,  mais  surtout  Tacide  sulfurique ,  dis- 
«olventles  résines  sans  les  décomposer  ;  car  l*eau 
les  en  précipite  surle-champ  avec  leurs  premiers 
cara<ilères.  L*acide  nitrique,  au  contraire,  les 
attaque  avec  violence  et  avec  dégagement  de  gaz 
nitreux  ;  il  se  forme  une  substance  visqueuse  après 
révaporation ,  d'un  jaune  foncé ,  également  solu- 
{)te  dans  Talcool  et  dans  Teau  ,  et  qui ,  chauffîée 
avec  une  égale  quantité  diacide  nitrique ,  prend 
'peu  à  peu  tous  les  caractères  du  tannin. 

3923.  Les  résines  dissolvent  et  le  soufre  et  le 
phosphore  ;  quand  la  chaleur  les  a  rendues  liqui- 
des ,  elles  s'unissent  aux  bases  sans  aucune  espèce 
de  saponification  (1071);  cacon  les  sépare  de  ces 
bases  aussi  peu  acides  qu'auparavant.  Unverdor- 
'ben  avait  considéré  quelques  résines  comme  des 
acides ,  en  se  fondant  sur  leurs  propriétés  électro- 
négatives.  Il  avait  désigné  un  acide  pinique ,  un 
acide  silvique^  et  un  acide  colopholique ;  il  pa< 
ralt  avoir  abandonné  entièrement  celte  manière 
d'envisager  le  rôle  que  jouent  ces  substances  dans 
leur  combinaison  avec  les  bases.  Mais  les  chimistes 
ont  repris  cette  opinion  ,  et  ils  admettent  des  ré- 
sines acides  et  des  résines  neutres  ;  les  résines 
-acides ,  d'après  eux ,  formeraient  avec  les  iiases 
des  combinaisons  salines  soumises  aux  mêmes  lois 
que  es  véritables  sels. 

3923.  On  obtient  ces  combinaisons  en  traitant , 


par  un  acétate,  une  dissohition  alcoolique  d'one 
résine.  Les  auteurs  les  désignent  sous  le  nom  de 
résinâtes. 

3924.  Les  résines  pouvant  être  considérées 
comme  des  transformations  des  huiles  essentielles, 
sous  l'influence  d'un  gaz  lentement  absorbé,  on 
doit  leur  appliquer  les  principes,  dont  nous  avons 
déjà  fait  Tapplicatinn  aux  huiles  grasses  et  vola- 
tiles, et  établir  d'avance  que  chaque  résine  con- 
tient une  série  de  dégradations  telles,  qu'il  serait 
impossible  de  trouver  entre  elles  des  lignes  dl  dé- 
marcation bien  définies.  Aussi  les  chimistes  ont-ils 
observé  depuis  longtemps  que  les  résines  sont  des 
mélanges  de  diverses  résines ,  dont  les  unes  sont 
solubles  dans  l'alcool  froid ,  les  autres  dans  l'alcool 
chaud,' d'autres  dans  Itmiledepétroleourhuile  de 
térébenthine  (*);  etc'est  à  la  faveur  de  ces  menstrues 
qu'Un verdorben  est  parvenu  à  isoler  jusqu'à  cio«| 
espèces  de  résines  d€  la  même  substance;  il  dé- 
signe chacune  d'elles  par  une  lettre  de  l'alphab^ 
grec  ;  celte  nomenclature  est  parfaitement  eo 
harmonie  avec  la  manière  dont  nous  envisageons 
la  formation  successive  de  ces  nuances  ;  mais  il 
est  pourtant  bon  de  faire  observer  que,  si  Ton 
voulait  préciser  les  caractères  de  ces  nuances,  les 
vingt- quatre  lettres  de  l'alphabet  ne  suffiraient 
plus.  Ce  qui  vient  encore  à  l'appui  de  ces  obser- 
vations, c*est  Pénorme  variabilité  des  caractères 
généraux  que  présentent  les  résines,  selon  les 
espèces  de  végétaux,  selon  les  individus  mêmes, 
et  selon  l'époque  à  laquelle  s'est  faite  l'exlracliOD. 
Aussi  est-il  rare  de  rencontrer  quelque  concor- 
dance entre  les  résultats  obtenus  par  deux  auteurs 
différents. 

3925.  Nous  ne  possédons  la  composition  élé- 
mentaire que  des  résines  suivantes  : 


Résine  du  pin    )  c»f*>- 
ou  {75,944 

colophane. 

Colophane 

purifiée  par 
rhuiledepétrol 
Colophane  purif.) 
d'abord  à  l'eau,  [  79,655 
ensuite  à  l'élher.) 

Résine  de  coloph.  79,15 


Je» 
75,i 


Hjdr. 

10.719 


402      9,551 


10,080 


Oijg. 

13,337    CL. 
etThéoard. 

13,047    De 
Saussure. 

10,265    Blan- 
chet  et  Sell. 


9,93      10,92 


Henry 
Rose. 


(*)  Bonatlre  a  donné  le  nom  de  soHS-restnet  k  la  porlioB 
4? une  rvfine  qui  ne  se  dlftiont  que  dans  l'alcool  bouillant ,  et 
qui  a'ea  précipite  par  le  rerroidissement  en  espèt-es  de  cristalli. 
«■lions.    Nous  dirons  de  celle  stéarine  des  résines ,  si  je  pais 


m'eiprimer  ainsi ,  ce  que  nous  aTons  dit  de  la  stéarine  elle- 
même.  Si  le  pins  oa  moins  de  solubilité  dans  l'alcool  chaud  oa 
bouillant  était  un  caractère  distinctif  suffisant ,  il  oindrait  ad* 
.«leitte  bien  àt$  »on«-résinct  différentes  dans  de  la  même  reiint 
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De  ranalyse  de  Btanchet  et  Sell  la  théorie  ato- 
mistique  a  déduit  la  formule  suivante  :  C^o  Hi^  0, 
qui  est  celle  qu*elle  assigne  au  camphre  (3912).  SI 
cette  concordance  avait  eu  lieu  au  moyen  de  Tana- 
Ijse  de  Gay-Lussacou  de  Saussure,  la  théorie  au- 
rait laissé  de  côté  celle  de  Blanchct  j  car  Tessence 
de  ce  système  est  Péclectisme  (  3823  ).  Si  on  tenait 
au  contraire  à  ne  pas  donner  le  coup  de  pouce  au 
calcul,  on  trouverait  que  l'analyse  de  Blancbet 
amène  à  la  formule  C^i  Hi6  o ,  celle  de  Gay  Lussac 
à  la  formule  C20  Ht7  o,  celle  de  Saifssure  à  la  for- 
mule C20  H15  0,  et  cela  en  négligeant ,  à  l'égard  de 
Toxygène,  les  chiffres  qui  dépassent  1.  Car  autre- 
ment on  obtiendrait  à  la  place  de  la  première  de 
ces  formules  :  =  C^os  hi62  qio,  à  la  place  de  la 
seconde  C"oo  hhi  on  ,  et  à  la  place  de  la  troi- 
sième C203  H153  0^3.  Choisissez,  et  puis  cher- 
chez ,  dans  la  liste  des  formules  dont  se  hérissent 
nos  livres  chimiques ,  celle  qui ,  à  la  faveur  d'un 
coup  de  pouce ,  pourra  le  mieux  s'accorder  avec 
Tune  &e$  trois  ci-dessus  ;  celle  qui  tombera  d'ac- 
cord sera  la  meilleure  ;  on  ne  reconnaît  pas  les 
bonnes  à  d'autres  caractères.  Et  si  au  lieu  d'admet- 
tre 0=38,  comme  les  chimistes  français,  on 
supposait  le  poids  de  Patome  du  carbone  =  76 , 


comme  le  font  les  Allemands,  la  formule  change- 
rait encore,  en  n'afTectant  C  que  de  la  moitié  de 
jion  exposanl.  Au  lieu  de  C20Hi5  o,  par  exemple, 
onaurait  C10HI5  0. 

3926.  Les  pharmaciens  ont  distingué  deux  es- 
pèces de  résines  ;  les  résines  proprement  dites , 
et  tes  baumes.  Les  baumes  sont  des  résines  soli- 
des ou  liquides  qui  caotienncnt  de  Tacideben- 
zolque.  Les  chimistes  allemands  les  divisent  en 
baumes  naturels  et  résines  dures.  Les  baumes 
naturels  sont  des  résines  qui ,  à  la  faveur  d'une 
certaine  quantité  d*huile  volatile  à  laquelle  elles 
sont  associées ,  restent  molles  ou  liquides. 

3927.  On  extrait  les  résines  par  incision  (3332) { 
elles  coulent  dissoutes  dans  Thuile  volatile ,  dont 
elles  ne  sont  qu'une  transformation  ,  et  dont  on 
les  débarrasse  par  la  distillation.  Quelques-unes 
découlent  spontanément  par  exsudation.  Or  les 
huiles  essentielles  tenant  en  dissolution  diverses 
substances  étrangères  et  den  sels  même,  11  est 
impossible  que  les  résines  ne  soient  pas  à  leur 
tour  de  semblables  mélanges  ;  et  c'est  peut-être  à 
leur  mode  d'association  avec  ces  corps  étrangers , 
et  ensuite  à  la  nature  diverse  de  ces  corps ,  que 
ces  résines  sont  redevables  et  de  leurs  caractères 
spécifiques  entre  elles  et  de  ceux  qui  les  distinguent 
des  huiles  essentielles  (3919). 

3928.  Nous  nous  contenterons  de  signaler,  dans 
un  tableau ,  les  principaux  caractères  des  résiner 
les  plus  connues  : 
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)  I.  Résumé  théorique  de  Phiitoire  des 
sudsiances  grasses  fixes  au  volailles. 

9029.  n  suffit  que  le  carbone  8*astocie  à  Thy- 
drogène  en  certaines  proportions ,  pour  qu*il  se 
forme  Thuile  essentielle  réduite  à  sa  plus  grande 
simplicité  possible.  Dans  cet  état,  elle  est  liquide, 
toluble  dans  Falcool  et  Péther,  qui  offrent  une 
composition  analogue ,  insoluble  ou  peu  soluble 
dans  Peau, chez  laquelle  Thydrogène  est  associé  à 
une  quantité  d'oxygène  proportionnelle  iii  poids 
à  eelle  du  carbone  dans  Thuile  essentielle ,  et  avec 
laquelle,  par  conséquent ,  Thuile  essentielle  n*a 
aucune  affinité. 

3930.  Mais  Phuile  essentielle  possède  une  grande 
tendance  à  dissoudre,  entre  autres  substances 
simples,  les  gax,  et  parmi  les  gaz  atmosphériques, 
le  gaz  oxygène ,  surtout  à  la  lumière.  A  l'obscu- 
rité, Je  suis  fortement  porté  i  croire  que  l'azote 
est  absorbé  de  la  même  msmière  que  l'oxygène. 

5931.  Ife  nous  occupons  en  ce  moment  que  de 
.rabsorplion  de  l'oxygène*  Ce  gaz  ne  saurait  être 
absorbé  sans  se  combiner;  et  comme  II  est  sus- 
ceptible de  se  combiner  tout  aussi  bien  ayec 
rbydrogène  qu*avec  le  carbone,  11  ne  tarde  pas  à 
se  produire,  dans  l'huile  essentielle,  une  quantité 
d*eau  et  d'acide  carbonique  proportionnelle  à 
Poxygène  absorbé.  L*eau  reste  associée  tout 
entière  aux  molécules  oléagineuses;  mais  l'acide 
carbonique,  à  cause  de  sa  plus  grande  volatilité, 
se  dégage  en  grande  partie  ;  cependant  il  en  reste 
toujours  assez  pour  que  l'huile  essentielle  donne 
aux  papiers  réactifs  des  signes  sensibles  d'acidité. 

5939.  L'huile  essentielle  devient  un  mélange  de 
trois  substances  di£Férentes  :  1«  huile  essentielle 
anhydre  ;  S»  acide  carbonique  ;  Z^  bulle  essentielle 
hydratée. 

3933.  L'huile  essentielle  hydratée  est  peu  soluble 
dans  Phuile  essentielle  anhydre,  et  d'autant  moins 
que  la  proportion  d'eau  augmente  ;  la  présence  de 
l'acide  carbonique  est  capable  de  rendre  celte 
seconde  portion  plus  soluble  qu'elle  ne  l'est  elle- 
même,  dans  la  portion  anhydre.  Aussi,  en  traitant 
les  huiles  essentielles  par  un  alcali  ou  un  oxyde 
minéral ,  parvient-on  à  opérer  le  départ  des  deux 
portions,  de  la  portion  fluide  et  de  la  portion 
concrète. 

3954.  Mais  la  solubilité  des  huiles  essentielles 
dans  l'alcool  augmente  avec  la  proportion  d'eau 
qui  la  rend  de  plus  en  plus  concrète  ;  parce  que 
Peau  est  un  véhicule  quia  de  l'affinité  pour  l'alcool, 
et  sert  ainsi  d*interinédiaire  aux  deux  substances. 
L'huile  concrète ,  parce  qu^elIe  est  hydratée»  est 


d'autant  moins  soluble  dans  l'bulle  essentielle 
anhydre,  qu'elle  est  plus  soluble  dansTalcooL 

3955.  De  même  que  l'huile  essentielle  hydratée 
est  concrète  dans  l'huile  anhydre,  de  même  l'huile 
essentielle  anhydre  se  concrète  pour  ainsi  dire 
dans  l'eau  ;  elle  y  perd  de  sa  consistance  et  de  sa 
fluidité ,  car  elle  s'y  divise  sans  s*y  dissoudre. 

5956.  Plus  la  quantité  d'eau  augmente ,  moins 
est  volatile  Phuile  essentielle  réduite  à  elle-même 
et  sans  autre  mélange.  Les  mélanges  sont  dans  le 
cas  d'en  augmenter  ou  d'en  diminuer  la  volatililéf 
selon  que  les  substances  qui  les  forment  soni 
elles-mêmes  volatiles  ou  fixes.  ^ 

3937.  A  un  certain  terme  de  la  progression , 
l'huile  essentielle  est  une  résine  ;  i  un  autre  plus 
éloigné,  elle  est  une  huile  fixe  ou  une  graisse, 
c'est-à-dire  qu'elle  ne  se  volatilise  plus  qu'en  se 
décomposant ,  et  qu'en  se  séparant  en  plusieurs 
flractions  d'elle-même. 

5958.  La  transformation  de  ('hydrogène  de  U 
substance  oléagineuse  en  eau  par  l'absorption  de 
l'oxygène ,  ne  s'arrête  pas  lorsque  l'huile  est  par- 
venue au  terme  où  elle  prend  le  nom  de  graisse  ; 
et  la  progression  continue  tant  qu'il  reste  de  l'hy- 
drogène à  oxygéner. Hais  lorsque  toute  la  quantité 
de  l'hydrogène  de  la  graisse  est  transformée  en 
eau,  la  graisse estdevenue  une  substance  saccharine 
ou  gommeuse. 

3959.  Nous  décrivons  ici  ce  qui  doit  se  passer 
dans  la  nature  qui  développe,  et  non  ce  dont  nous 
sommes  témoins  dans  le  laboratoire ,  qui  paralyse 
et  interrompt  à  jamais  toute  espèce  de  développe- 
ment. Nous  prenons  les  termes  isolés  dans  le  labo- 
ratoire ,  nous  les  disposons  ,  par  la  pensée ,  en 
série  régulière»  et  nous  arrivons  ainsi  à  formuler, 
par  une  progression  indéfinie,  l'histoire  des  trans- 
formations de  la  molécule  qui  est  appelée  à  s'or- 
ganiser en  tissus. 

5940.  Ainsi,  pour  représenter  les  termes  extrê- 
mes de  la  progression  indéfinie  par  des  chiffres  , 
soit  l'huile  essentielle  composée  de  87,35  de  car- 
bone, et  de  13,67  d'hydrogène;  que  cette  sub- 
stance ait  fini  par  absorber  100  parties  d'oxygène; 
100  parties  de  ce  mélange  se  trouveront  compo- 
sées de  43,67  de  carbone  ,  6,33  d'hydrogène^  et 
50  d'oxygène;  ce  qui  est  environ  la  composition 
élémentaire  de  la  gomme ,  du  sucre  et  du  li- 
gneux (1115). 

3941.  Mais,  pour  arriver  à  ce  terme,  qui  est 
celui  de  la  substance  apte  à  s'organiser,  l'huile 
essentielle  a  passé  par  upe  progression  Indéfinie 
d'additions  d'oxygène.  Elle  a  été  successive- 
ment: 
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-  (CH  =  100).  (CH  =  99  +  0  =  ♦).  (CH  = 

98  +0  =  2).  (CH  =  97  +  0  =  3) ""'t",''.'!*/" 

(CH=S0+O=80).  .olubihlé  dan. 

S943.  Or  que  fera  l'analyse  élémenUire  qui 
cherchera  à  soumettre  à  ses  pesées  une  substance 
ainsi  progressive?  elle  constatera  la  composition 
d'un  terme  de  la  progression  ,  et  non  la  composi- 
tion d'une  combinaison  invariable.  Et  peut-être 
dans  vingt  décompositions  subséquentes,  il  ne  lui 
arrivera  pas  deux  fois  de  rencontrer  le  même 
terme,  que  le  hasard  lui  avait  fait  rencontrer  la 
première  fois.  On  verra  alors  le  chimiste  différer 
du  chimiste  et  différer  de  lui-même,  se  jetant 
dans  de  longues  hypothèses  et  de  plus  longs  cal- 
culs, pour  réfuter  un  adversaire,  et  pour  faire 
concorder  ses  propres  résultats  entre  eux  et  avec 
ceux  d'autrui  ;  la  science  se  hérissera  de  formules, 
dont  le  nombre  augmentera  sans  fin  avec  les 
analyses,  et  même  en  raison  de  Texactitude  de 
Tobservateur.  La  chimie  n*avait  tenu  aucun 
compte  de  ces  considérations;  elle  savait  que  les 
huiles  essentielles  et  fixes  absorbent  de  Toxygène, 
d^autant  plus  qu'elles  sont  restées  plus  longtemps 
exposées  à  Pair  ;  et  tout  à  coup  perdant  de  vue 
cette  circonstance,  elle  constatait  les  différences 
dans  la  quantité  d'oxygène ,  comme  les  signes  de 
tout  autant  de  substances  suigeneria.  On  aurait 
dit  que  la  partie  descriptive  de  la  chimie  et  la 
partie  analytique  sont  deux  sciences  divergentes , 
qui  ne  communiquent  jamais  ensemble  et  ne  ten* 
dent  Jamais  à  s^éclairer  mutuellement. 

3913.  Bien  plus ,  la  partie  descriptive  offre  à 
son  tour  deux  branches  distinctes ,  conraie  deux 
sciences  hétérogènes.  Dans  Tune ,  le  chimiste 
essaye  une  à  une  les  réactions  des  corps  qu'il  a 
sous  la  main ,  avec  la  substance  qu'il  étudie  ;  et 
dans  Pautre  il  prend  les  réactions  de  ces  corps 
mélangés  à  son  insu  avec  la  substance  isolément 
connue,  pour  des  caractères  distinctifs  d'un 
principe  immédiat  et  nouveau. 

3944.  Présentez-lui  en  effet  un  mélange  intime 
de  sucre  et  d'huile  essentielle  ;  ce  mélange,  éga- 
lement soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'eau  ,  aura  à 
ses  yeux  un  caractère  qui ,  n'étant  plus  celui  ni 
du  sucre,  ni  de  Phuile,  motivera  la  création 
d'une  substance  nouvelle.  Un  mélange  d'huile 
grasse  et  de  sucre  sera  nécessairement  pris  pour 
de  la  glycérine  (3770). 

3945.  Mélangez  avec  l'huile  essentielle  un  acide 
aussi  volatil  qu'elle,  de  Tacide  acétique  ou  de 
racide  carlionique ,  et  ce  mélange  deviendra  dans 
le  laboratoire  un  acide  9uî  generis. 

3946.  En  mélangeant  ensemble  les  résines  so- 


DEUXIÈME  PABTIE. 

Udes ,  les  graisses  et  les  iiuîles  essentielles,  vous 
produits ,  dont  la  fusibilité  et  la 
Talcool  et  dans  Péther  varieront 
selon  les  proportions  employées  ;  et  que  de  sub- 
stances lie  différent  entre  elles ,  dans  dos  catalo- 
gues ,  que  par  les  caractères  de  fusibilité  et  de 
solubilité  ! 

3947.  Mélangez  avec  l'huile  essentielle  un  acé- 
tate ou  autre  sel  d'ammoniaque,  vous  aurez  la 
satisfaction  de  léguer  à  la  science  une  substance 
azotée  et  animale  d  un  caractère  nouveau ,  une 
base  organique,  si  le  mélange  est  concret,  uiv 
gluten ,  une  albumine  ou  un  caoutchouc ,  si  le 
mélange  est  ductile  et  élastique. 

3948.  En  compliquant  davantage  le  mélange, 
et  en  l'imprégnant  dti  quelques  traces  de  matière 
colorante  Inorganique  ou  antres  sels ,  vous  ajou- 
terez au  subterfuge  une  illusion  de  plus ,  et  ren- 
drez la  fraude  moins  suspecte. 

3949.  Or,  quand  l'analyse  directe  a  donné  ses 
avertissements,  la  synthèse  doit  les  avoir  sans 
cesse  présents  à  la  mémoire  ;  elle  doit  commencer 
par  soupçonner  ce  que  l'analyse  constate,  et 
restituer  à  chaque  substance ,  par  la  pensée,  les 
éléments  d'un  mélange  qu'il  n'est  plus  donné  à 
Part  de  désassocier. 


S  II.  Applications. 


3950.  Caoutchouc  (33â4).  —  Parmi  les  plu& 
intéressants  de  ces  mélanges  ,  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  de  faire  l'histoire  du  caoutchouc  t 
ou  gomme  élastique ,  ou  résine  élastique.  Le 
caoutchouc  est  le  produit  coagulé  à  l'air  de  la 
sève  cellulaire  ou  pseudo^vasculaire  des  végé- 
taux suivants  :  jatropha  elastica,  castilleja  elas- 
tica,  cecropia  peUata,  hippomane  biglandulosa, 
ficus  religiosa,  artocarpus  integrifolia,  urceo- 
iaria  elastica.  On  l'obtient  par  incision  j  mais  les 
formes  sous  lesquelles  il  est  répandu  dans  le  com- 
merce sont  tout  à  fait  artificielles.  Ce  sont  des 
poires  creuses ,  que  les  Américains  préparent,  au 
moyen  de  moules  pyrif6rmes  en  terre,  sur  lesquels 
ils  appliquent ,  après  leur  entière  dessiccation, 
des  couches  de  la  sève ,  qu'ils  fbnt  successivement 
sécher,  en  exposant  la  poire  à  la  fumée;  lorsque 
la  couche  générale  a  acquis  l'épaisseur  voulue , 
on  jette  la  poire  dans  Peau,  qui  ramollit  la  terre, 
et  permet  d'en  vider  le  sac  résineux.  La  couleur 
noire  du  caoutchouc  provient  de  la  fumée  à 
laquelle  il  a  été  txposé.On  trouve  encore  le  caout- 
chouc sous  forme  de  plaques  épaisses  de  couleur 
blanche ,  ou  jaune  pâle  ;  on  l'expédie  aussi  en  suc 
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dans  des  bouteilles  bien  fermées  ;  ce  suc  esl  d*uii 
Jaune  pâle ,  diaprés  Faraday;  il  se  couvre  dans 
les  flacons  d*une  couche  de  caoutchouc  figé  ;  il  a 
une  odeur  aigrelette  et  sent  un  peu  le  pourri  ;  sa 
pesanteur  spécifique  est  de  101 U4  ;  appliqué  en 
couches  minces  sur  un  corps  solide ,  il  se  fige 
assez  vite,  dans  la  proportion  de  45  pour  100  de 
suc.  Chauffé  ,  le  suc  offre  un  coagulum  de  caout- 
chouc qui  vient  nager  à  la  surface  du  liquide. 
L^alcool  versé  dans  le  liquide  occasionne  un  coa- 
gulum. La  potasse  en  dégage  une  odeur  ammo- 
niacale fétide,  mais  ne  le  coagule  pas.  Si  Ton 
abandonne  le  liquide  à  lui-même ,  il  s*éiève  une 
espèce  de  crème  à  la  surface  du  liquide ,  qui  de- 
vient brun  et  limpide.  L*eau  dont  on  Télend ,  qe 
le  coagule  ni  ne  Tailère.  On  obtient  le  caoutchouc 
pur,  en  mêlant  le  suc  avec  4  fois  son  volume  d^eau, 
dans  un  vase  percé  au  fond  d*un  trou,  qu^on  tient 
bouché  pendant  34  heures,  terme  au  bout  duquel 
le  caoutchouc  s*est  rassemblé,  comme  une  crème, 
au-dessus  du  liquide ,  que  Ton  soutire  alors  en 
débouchant  le  fond  du  vase  ;  mais  dans  cet  état  il 
est  aussi  peu  compacte  que  la  crème,  et  se  désa- 
grège dans  l'eau  à  la  moindre  agitation.  Pour  lui 
rendre  sa  cohérence  et  son  élasticité ,  on  le  prive 
de  Teau  interposée  entre  $es  molécules,  en  le 
comprimant  entre  du  papier  Joseph,  ou  rétendant 
sur  des  briques  poreuses  ;  il  devient  bientôt  d'une 
grande  blancheur,élastique,  transparent  et  incolore 
comme  la  colle  de  poisson  ;  car  il  ne  renferme 
plus  qu'une  seule  substance  du  même  pouvoir 
réfringent ,  une  fois  qu*il  est  entièrement  privé 
d*eau  interposée.  Si,  avant  qu'il  en  ait  été  entière- 
ment dépouillé ,  on  rapplique  sur  un  moule ,  et 
qu'on  Vy  presse  fortement ,  il  en  conserve  la 
forme.  Sa  |)esanteur  spécifique  est  alors  de  0,9â5» 
Le  froid  en  augmente  la  consistance ,  sans  le 
rendre  cassant;  la  chaleur  lui  rend  son  élasticité 
et  sa  mollesse.  Il  est  insoluble  dans  Teau  même 
bouillante,  laquelle  se  blanchit  seulement  un  peu 
«urles  bords;  cependant  il  s'imbibe  d*cau  et  y 
augmente  de  volume.  Â  froid  il  acquiert  jusqu'à 
?0  fois  son  volume  dans  Thuile  de  pétrole  rectifiée, 
il  s*y  dissout  en  totalité  à  chaud  ;  il  est  insoluble 
dans  Talcool  ;  l'élher  le  dissout  ;  Palcool  le  précipite 
de  la  dissolution  élhérée;  la  solution  est  incolore, 
mais  il  se  dépose  au  fond  la  suie  et  les  autres 
impuretés  qui  se  trouvaient  mélangées  avec  le 
caoutchouc.  11  se  dissout  dans  les  huiles  empy- 
Kumaliques  rectifiées,  dans  les  huiles  grasses  ; 
il  fond  à  120<>  et  peut  alors  supporter  san>(  se  dé- 
composer une  température  plus  élevée  ;  on  peut 
l'étendre  ainsi  sur  les  surfaces  des  corps ,  mais  il 


nV  durcit  qu'au  bout  de  quelques  années.  Il  est 
peu  soluble  dans  l'alcool  après  avoir  été  fondu , 
ou  dans  les  dissolutions  d'alcali  caustique. 

Le  caoutchouc  purifié  fournit  à  la  distilla- 
tion une  huile  empyreumatique  et  des  gaz  ;  mais 
les  chimistes  n'ont  pas  remarqué  qu'il  laissât 
dégager  ni  acide  carbonique ,  ni  eau ,  ni  ammo- 
niaque. Le  caoutchouc  brut,  dans  les  mêmes 
circonstances,  donne  à  la  distillation ,  de  l'eau, 
du  gaz  acide  carbonique,  de  l'ammoniaque.  Le 
caoutchouc  est  inaltérable  à  l'air,  dans  le  chlore  ; 
Tacide  sulfureux,  l'acide  hydrochlorique,  l'am- 
moniaque, le  gaz  siiicofluorique,  etc. ,  ne  l'atta- 
quent pas ,  ce  qui  permet  de  l'employer  à  réunir 
les  tubes  de  verre  par  un  tube  élastique.  D'après 
Faraday,  le  suc  d'où  l'on  tire  le  caoutchouc  ren- 
ferme sur  100  parties  :  31,7  de  caoutchouc,  1,9 
d'albumine  végétale  et  des  traces  de  cire,  7.13 
d'une  substance  azotée,  amère,  soluble,  avec 
une  couleur  brune,  dans  l'alcool  et  dans  l'eau , 
précipitable  par  le  nitrate  de  plomb ,  3,9  d'une 
substance  insoluble  dans  l'eau ,  mais  soluble  dans 
l'alcool ,  et  56,37  d'eau ,  contenant  en  dissolu- 
tion un  acide  libre  qui  précipite  le  nitrate  de 
plomb ,  et  colore  en  vert  les  sels  ferriques.  Il  est 
impossible  de  ne  pas  voir  dans  les  divers  lots  de 
celte  analyse  (3565),  les  mêmes  substances  mé- 
langées en  variables  proportions,  et  rendues 
souvent  solubles  également  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool  «  à  la  faveur  d'un  même  menstrue  acide. 
D'après  les  expériences  de  Faraday  et  Ure,  le 
caoutchouc  aurait  à  peu  près  la  même  compo- 
sition élémentaire  que  l'essence  de  térébenthine, 
87,5  de  carbone,  et  12,5  d  hydrogène ,  sanit  au- 
cune trace  d'oxygène.  Mais  ce  résultat  mérite 
confirmation  ;  les  analyses  de  Ure  s'éloignent 
trop  en  général  de  celles  des  autres  chimistes , 
pour  qd'il  ne  soit  pas  possible  de  soupçonner 
que  3  à  4  d'oxygène  sUr  100  n'aient  pu  lui 
échapper. 

395t.  En  comparant,  avec  ce  qui  précède,  l'ali- 
néa 5182 ,  dans  lequel  nous  avons  tout  aussi  lon- 
guement décrit  l'histoire  des  modifications  suc- 
cessives et  des  caractères  d'un  mélange  d'huile  , 
et  de  sucre  exposé  à  l'air,  on  n'aura  pas  beaucoup 
de  peine  à  concevoir  la  théorie  et  l'analogie  du 
caoutchouc,  et  à  se  convaincre  qu'en  mélan- 
geant ensemble  une  huile/  essentielle  avec  du 
sucre ,  un  acide  organique  ou  un  sel  ammoniacal 
et  de  l'albumine ,  on  pourrait  parvenir  à  pro- 
duire un  caoutchouc  doué  des  principales  qualités 
du  caoutchouc  naturel  ;  or  comme  rien  n'est  plus 
commun  qu'un  tel  mélange  dans  la  nature  végé- 
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Ule ,  U  s'ensuil  que  la  liste  des  arbres ,  dont  la 
sève  donne  un  caoutchouc,  n*etlpas  arrêtée  à 
ceux  que  nous  avons  énumérés  plus  haut,  et  qu*on 
en  trouvera  des  quantités  plus  ou  moins  appré- 
ciables dans  la  plupart  de  nos  plantes  indigènes. 
5952.  En  effet ,  le  mélange  d'buile  de  colia  et 
de  sucre  acquiert  avec  le  temps  une  consistance 
gluante;  et  étendu  sur  les  surfaces  il  acquiert  en 
trois  mois  une  dureté  qui  imite  celle  du  vernis , 
et  si  le  sucre  est  en  petite  propoKion  dans  le 
mélange,  ce  vernis  est  inattaqu^le  par  Teau. 
L*alcool  même  bouillant  ne  le  dissout  qu*en  par- 
tie; et  la  portion  respectée  par  Talcool  se  dissout 
en  partie  dans  Télher,  d*où  elle  se  dépose  par 
évaporalion ,  sous  forme  gluante ,  qui  ensuite  ne 
se  |ireod  plus  aux  doigts  et  offre  tous  les  carac- 
tères physiques  du  gluten.  Ce  caoutchouc  déposé 
dans  Tammoniaque  liquide  a  cédé,  à  ce  menslrue, 
une  portion  de  sa  substance,  et  l'autre  y  a  blanchi 
et  s'y  est  gonflée.  Par  évaporation  Tammoniaque 
a  déposé,  sur  le  porte  objet  du  microscope,  une 
couche  de  gouttelettes  oléagineuses,  de  beaux 
globules  et  des  cristaux  entièrement  semblables  à 
ceux  du  vinaigre  (3319).  La  portion  redissoute 
ressemblait  au  gluten  fraîchement  malaxé,  elle  ne 
se  prenait  pas  aux  doigts;  elle  brunissait  à  l'air, 
et  avait,  à  s*y  méprendre,  Todeur  de  la  farine 
malaxée  sous  un  filet  d*eau  (1S50).  Déposés  dans 
Teau,  les  grumeaux  de  ce  gluten  artificiel  ne  don- 
naient pas  les  moindres  signes  d*alcalinité,  après 
vingt-quatre  heures  de  séjour  dans  le  liquide;  et 
cependant  il  suffisait  déconcentrer  sur  un  mor- 
ceau sorti  de  Peau  et  de  la  grosseur  d*un  pois, 
les  rayons  solaires,  au  moyen  d'une  lentille,  pour 
en  dégager  une  fumée  qui  ramenait  immédiate- 
ment au  bleu  le  tournesol  rougi  par  un  acide  ; 
par  la  dessiccation,  le  papier  réactif  reprenait  sa 
couleur  rouge  ;  mais  si  Ton  continuait  à  le  laisser 
exposé,  imbibé  d'eau ,  à  la  fumée  produite  par  la 
concentration  des  rayons  solaires,  le  papier  rede- 
venait de  nouveau  bleu ,  coloration  qu'il  a  con- 
servée ,  même  après  complète  dessiccation.  Un 
fk'agment  de  ce  glulen  insoluble  dans  l^au  s'est 
désagrégé  dans  la  potasse  concentrée,  et  après 
quarante-huit  heures  tout  s'était  dissous  à  rœil 
nu  ;  mais  au  microscope,  cette  dissolution  laiteuse 
apparaissait  avec  les  caractères  d'une  suspension 
de  parcelles  savonneuses;  étendue  de  cent  fois 
environ  son  volume  d'eau,  l'opacité  du  liquide 
s'est  affaiblie,  mais  n'a  pas  disparu  complètement. 
L^ide  sulfurique  en  a  dégagé  des  bulles,  et  a 
précipité  la  substance  oléagineuse  en  superbes 
globes,  d'abord  Jaunes  et  ensuite  rouget  (5167) 


opalins,  et  ayant  en  diamètre  depuis  1/50  Jusqu'à  1/5 
de  millimètre  (pi.  17,  flg.  29). 

3953.  Nous  avons  donc  retrouvé ,  dans  un  Sim- 
ple mélange  foKpeu  compliqué ,  d'buile ,  de  sucre 
et  d'ammoniaque ,  d'abord  tous  les  caractères  du 
gluten  (1227) ,  et  ensuite  un  assez  grand  nombre 
de  ceux  du  caoutchouc;  et  nous  avons  rendu  plus 
que  probable,  qu'en  employant  au  mâange  uae 
huile  volatile  au  lieu  d'une  huile  essentielle ,  nous 
tenons  arrivé  à  reproduire  une  identité  com- 
plète. 

3954.  L'industrie  a ,  depuis  plusieurs  années , 
tiré  les  partis  les  plus  heureux  de  l'emploi  du 
caoutchouc.  On  eh  forme ,  pour  réunir  et  couder 
les  tubes  de  verre  d'une  manière  flexible,  des  tubes 
élastiques,  en  rapprochant  les  bords  rafraîchis  au 
ciseau  d'une  bande  de  caoutchouc  légèrement 
chauffé.  La  gomme  élastique  ordinaire  sert  à  net- 
toyer le  papier  et  k  effacer  les  marques  du  craytn 
à  la  mine  de  plomb.  En  ramollissant  les  poires  de 
caoutchouc  dans  l'eau  bouillante,  ou  mieux  encore 
dans  de  l'éther  qui  renferme  de  l'alcool ,  et  pois 
les  dislendantd'air,  on  leur  donne  une  capacité  qui 
permet  de  les  employer  à-la  conservation  des  gaz. 
La  dissolution  éthérée  sert  à  fabriquer  des  cathé- 
ters,  des  tubes  flexibles  pour  les  besoins  delà 
chirurgie;  on  emploie  à  cet  effet  encore  le  suc 
laiteux  tel  qu'il  nous  est  expédié  dans  des  flacons, 
que  l'on  applique  sur  des  moules  de  plâtre  légère- 
ment cuit  au  feu.  Le  plâtre  absorbe  l'eau ,  et  le 
caoutchouc  se  prend  eo  une  masse  de  la  forme 
extérieure  du  moule.  C'est  par  les  mêmes  procé- 
dés qu'on  prépare  les  toiles  vernies  au  caoutchouc, 
les  dessus  de  table ,  que  l'industrie  est  parvenue 
à  livrer  à  des  I  prix  si  modérét,  après  en  avoir 
porté  la  fabrication  à  un  si  haut  point  de  perfec- 
tion I  sous  le  triple  rapport  de  la  solidité,  delà 
flexibilité  et  de  Télégance  des  dessins.  D9m  le 
principe,  afin  d'obtenir  des  tissus  imperméables, 
on  plaçait  entre  deux  toiles  une  dissolution  de 
caoutchouc  dans  l'huile  empyreumatique  et  puri- 
fiée de  charbon  de  terre,  et  on  dessécfasit  après 
avoit  fait  passer  la  toile  au  laminoir  de  deux  cy- 
lindres. Les  selliers  et  bourreliers  recouvrent 
d'uQ  vernis  noir  les  pièces  de  fer  des  attelages , 
au  moyen  d'une  dissolution  potassique  de  caout- 
chouc* Enfin  nous  avons  vu  de  belles  boules  élas- 
tiques de  couleur  pourpre,  qu'on  enfile  comme 
fies  perles,  et  qui  servent  de  collier  aux  négresses  : 
ce  sont  des  boules  perforées  de  caoutchouc  coloré 
en  rouge  avec  de  l'ambre. 

5955.  Il  uous  parait  probable  que  le  vernis  a$' 
tureâ  avec  lequel  les  Indiens  de  la  proyince  dt 
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ioiPastoê  rendent  leur  tx>ls  imperméable  à  Teau  , 
n*est  que  le  suc  du  caoutchouc  à  un  état  beaucoup 
plus  frais  (|Uil  ne  nous  arrive  en  Europe  ;  il  res- 
semble à  un  gluten  frais.  Les  Chinois  possèdent 
aussi  un  vernis  naturel  qui  est  un  mélange  de  ré- 
sine, d^huile  essentielle  et  d'acide  benzoïque.  Peut- 
être  les  reproduirions-nous  en  France,  en  mélan- 
geant de  la  résine ,  de  Thuile  essentielie  et  de 
Tadde  acétique  très-concentré. 

3956.  Glu.  —  S*il  est  une  de  nos  substances  in- 
digènes qui  offire  de  Tanalogie  avec  le  caoutchouc, 
c*est  certainement  la  glu  que  Ton  retire  des  baies 
du  guy  ItUcum  album).  Gluante  et  poisseuse , 
elle  se  dissout  dans  Téther  sulfUrique  et  nitrique, 
mais  ni  dans  l'alcool ,  ni  dans  Téther  acétique  , 
ni  dans  Teau  ;  et  si  on  la  mélange  avec  du  sucre 
ou  autre  substance  albumineuse  acide ,  elle  finit 
par  ne  plus  poisser  les  doigts  et  par  oflfrir  Télas- 
Ucité  du  caoutchouc  (1397). 

3957i  Yiiiiu.  —  L*art  a  imité,  par  des  mélanges 
assez  compliqués ,  les  vernis  que  nous  fournit  la 
nature.  On  en  distingue  de  trois  espèces:  leoens/a 
à  t'alcoolf  le  remis  à  tessence  »  et  le  temiê 
gras  ;  celui-ci  ne  sèche  qu^au  bout  de  quelque 
temps  )  les  deux  premiers  presque  sur  Tinstant. 

39$8«  Le  vernis  à  l'alcool  est  un  Mélange  de 
mastic  pur,  de  sandaraque  en  poudre  fine  ou  de 
résine  animé,  de  résine  élémi,de  camphre 5 de 
gomme  laque  en  écailles-,  de  térébenthine  de 
Tenise  très-claire ,  dissous  à  chaud  dans  l'alcool , 
en  ayant  soin  de  déposer  au  fond  du  vase  du 
verre  pilé,  afin  de  feciliter  la  disscHution  à  une 
moindre  température  et  de  diviser  davantage  le 
mélange. 

8959.  Tingry  donne  les  proportions  suivantes  : 


Alcool  concentré.  .  • .  < . 

Mastic  pur 

Sandaraque 

Résine  animé 

Résine  élémi 

Camphre. 

Gomme  laque  en  écailles. 
Térébenthine  de  Venise 

très^claire 

▼erre  pUé  grossièrement. 


Les  nombres  des  trois  premières  colonnes  don- 
nent les  vernis  les  plus  limpides  et  ceux  qui  servent 
à  vernir  les  objets  de  toilette,  boites,  couvertures 
délivres,  cartons, etc.;  le  quatrième  est  très-bon, 
mais  coloré  ;  le  cinquième  ne  s'étend  que  sur  le 
mkSfkiL.  —  Ton  n. 
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cuivre  jaune,  chauflé  sur  un  gril  avant  et  après 
le  vernissage. 

5960.  Le  vernis  à  l'essence  est  composé  de  12 
parties'de  mastic  pur  en  poudre,  de  1  et  demie  dé 
térébenthine  pure ,  d*une  demie  de  camphre  en 
morceaux ,  de  5  de  verre  blanc  pilé ,  et  de  36  d'es- 
sence de  térébenthine  rectifiée,  dans  laquelle  on 
opère  la  dissolution  à  chaud. 

3961.  Pour  le  vernis  gras  y  on  prend  61  parties 
de  copal  )  que  Ton  fait  fondre  dans  un  matras  à 
une  chaleur  convenable  ;  on  y  verse  alors  8  parties 
d'huile  de  lin  ou  d'œillette  lithargyrée  bouiUante  | 
on  remue  ;  et  lorsque  la  température  est  descendue 
à  80»  ou  60»,  on  ajoute  au  mélange  16  parties 
d'essence  de  térébenthine  chaude  ;  on  passe  dans 
un  linge  ,  et  on  conserve  le  vernis  dans  une  bou- 
teille bouchée ,  mais  à  large  ouverture.  Ce  vernis 
s'applique  sur  les  voitures  ^  le  fer  ,  le  laiton  ,  le 
cuivre ,  les  ustensiles  de  fer-blanc. 

3962.  On  colore  tous  ces  vernis  en  rduge  par 
le  carthame ,  la  cochenUle  ^  Torcanette  «  le  sang 
dragon  ^  le  santal  ;  en  jaune  par  la  gomme-gutte, 
le  safran  ;  en  vert  par  l'acétate  de  euivre< 


TROISliUB  GBiniE. 

GOMMBâ-RËSlNES. 

8963«  Les  gèmmes-résinies  sont  ,  ainsi  que 
Tindiqi^e  leur  nom,  un  mélange  brut ,  en  pro- 
portions vai'iables,  d'huiles  volatiles,  de  substance^ 
gommeuses  et  de  substances  résineuses ,  et  de 
Quelques  autres  produits  organiques  qui  décou- 
lent avec  elles  des  vaisseaux  incisés  de  la  planté 
qui  les  produit  (3102).  Nous  ne  revienfdrohs  pas 
sur  ce  que  nous  avons  dit  relativement  au  mode 
dont  s'opèrent  les  mélanges  ,  et  il  nous  Suffira  de 
présenter  les  caractères  des  principales  d'entre 
elles.  Nous  ne  croyons  pas  devoir  trànscj-ire  ici 
les  nombres  par  lesquels  les  auteurs  d'analyses  ont 
déterminé  les  proportions  des  substances  dont 
ils  signalent  l'existence  dans  les  gommes-résines. 
Il  suffit  d'examiner  comparativement  lés  ànaiyseit 
de  la  même  substance  faites  par  des  auteurs  dif- 
férents, pour  se  faire  une  idée  diï  peu  de  confiance 
^ue  ces  sortes  de  résultats  peuvent  inspirer.  La 
gomme-résine  de  l'aloès ,  par  exemple,  renferme, 
d'après  Trommsdofff ,  f5  sur  100  d'unprinèipe 
savonneux  amer ,  tandis  que ,  d'après  Bouillon- 
Lagrange  et  Yogd,  elle  renferme  68  pour  100 
d'extractif ,  etc.  On  s'expliquera  facilement  cette 
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discordance,  en  se  rappelant  ce  que  nous  avons 
eu  déjà  bien  des  fois  l'occasion  de  faire  observer 
relallvemenl  à  l'analyse  des  mélanges. 

3964.  GoMBE-LAQUE.  —  Cesl  une  sève  cellulaire 
(3353)  que  les  piqûres  du  coccus  lacca  font  suinler 
des  jeunes  rameaux  de  plusieurs  arbres  des  Indes 
orientalf  s ,  tels  que  les  Ficus  indica  et  religiosa, 
Rhamnus  j'ujuba  ,  Croton  cocciferum.  On  en 
trouve  trois  espèces  dans  le  commerce  :  la  laque 
EN  BATons  {stick  iac)y  ou  laque  adhérant  à  Técorce 
des  branches  ;  laque  en  grains  (seed  lac)^  ou  la- 
que détachée  des  branches,  et  que  Ton  a  fait 
bouillir  dans  une  dissolution  de  carbonate  de 
soude;  LAQUE  en  plaques  ou  en  écailles  {$teUlac)y 
laque  fondue  ,  passée  à  travers  une  toile,  et  cou- 
lée sur  une  tige  de  bananier  ou  sur  une  pierre 
plate.  La  couleur  en  est  variable,  blonde,  rougè 
ou  brune.  D*après  Uatchelt ,  elle  renfermerait 
90,5  de  résine,  0,5  de  matière  colorante  ,  4,0  de 
cire,  et  3,8  de  gluten.  Dans  la  cire  rouge  à  cache* 
ter  et  de  bonne  qualité,  il  entre  48  parties  de  laque 
en  écailles ,  19  de  térébenthine  de  Yenise  ,  l  de 
baume  du  Pérou ,  le  tout  fondu  ^vec  b3  parties  de 
vermillon,  et  jeté  dans  un  moule  de  laiton.  Dans 
la  cire  commune  à  cacheter,  la  laque  est  remplacée 
par  la  colophane,  et  le  vermillon  par  un  mélange 
de  minium  et  de  craie.  On  remplace  le  vermillon 
par  le  cobalt  pour  la  cire  bleue,  par  le  vert  de 
montagne  ou  de  cuivre  pour  la  cire  verte,  par  le 
cbromate  de  potasse  pour  la  cire  Jaune  »  et  par  te 
noir  d'os  bien  lavé  pour  la  cire  noire. 

5965.  Euphorbe,  —  Extraite ,  par  incision ,  de 
VEupharbia  officinarum  ;  elle  nous  vient  d'E- 
gypte en  larmes  jaunâtres,  inodores,  friables, 
acres  et  caustiques ,  Irritant  violemment  l'odorat, 
lorsqu'elle  est  en  poudre. 

3966.  Galbanue.  —  Extraite,  par  incision  et 
évaporation ,  du  suc  du  collet  de  la  racine  du 
Bubon  gaîbanum.  Elle  nous  vient  de  TÉlhiopie 
en  masses  peu  fragiles,  roussâlres,  opaques,  d'une 
odeur  fbrte ,  d'une  saveur  acre  et  amère. 

3967.  GoBiE-GUTTE.  —Extraite,  par  incision, 
du  Cambogia  gutta;  elle  nous  vient  des  Indes 
orientales  en  masses  d'un  jaune  brun  à  l'extérieur, 
et  d*un  Jaune  rougeàtre  à  l'intérieur,  opaques, 
inodores,  d'une  cassure  vitreuse,  insipides  d'a- 
bord, puis  acres  et  amères,*  employée  comme 
couleur  jaune  pour  les  lavis. 


5968.  Ntrkii.  —  Elle  bous  vient  de  l'Arabie, 
en  larmes  ou  en  grains  de  différentes  grosseurs , 
roussâtres  et  d'un  jaune  brun,  plus  ou  moins 
transparents,  à  cassure  vitreuse,  d'une  odeur 
agréable,  d'une  saveur  acre  et  amère. 

5969.  Oliban  ,  encens  antique.  —  Extraite,  par 
incision ,  du  Juniperus  lycia  ,  et  d'après  d'au- 
tres auteurs  de  la  Boswelia  ierrata;  nous  vient 
de  l'Afrique  et  de  TArabie  en  masses  ou  en  larmes 
plus  ou  moins  transparentes , Jaunâtres,  fragiles, 
d'une  saveur  amère  et  nauséabonde,  qui  répan- 
dent en  brûlant  une  odeur  agréable. 

3970.  AssA  FOBTiDA.  —  Sévc  gommo-résincuse 
extraite  par  incision  de  la  racine  du  Ferula  as$a 
fœtida ,  qui  nous  arrive  en  larmes ,  mais  le  plus 
souvent  en  masses  d'un  brun  rougeàtre  parsemé  de 
larmes  limpides*  d'une  saveur  amère  et  d'une 
odeur  alliacée ,  qui  les  f^it  rechercher  ,  par  les 
Orientaux  des  climats  brûlants ,  comme  condi- 
menU  (5662),  mais  qui  nous  parait  repoussante , 
à  nous  habitants  du  Nord. 

5971.  Goan  AmoiiiAQiit.  —  Extraite  par  ind- 
siOB  de  la  racine  d'une  ombellifère  ineonmie, 
originaire ,  d'après  Don  ,  de  la  Perse  ou  du  €ho- 
rasan ,  et  dont  l'auteur  propose  de  faire ,  sous  le 
fiom  de  Dorema ,  un  genre  voisin  des  Ferulm  eC 
de  VOpoponas!  elle  nous  vient  des  Indes  orienUles, 
en  morceaux  d'un  blanc  jaunâtre ,  transparents, 
friables  ^  d'une  odeur  désagréable ,  d'une  savear 
légèrement  acre  et  amère.  A  la  distillation  sèche, 
elle  fournit,  sans  se  fondre,  dii  gaz  acide  carboni- 
que, une  eau  acidulé  contenant  de  l'ammoniaque, 
des  huiles  diverses,  de  l'hydrogène  carboné,  et 
laisse  force  cendres. 

5973.  Opoponax.  —  Extraite ,  par  incision ,  de 
la  racine  du  Pasiinaca  opoponaz;  elle  nous 
vient  du  Levant  en  larmes  ou  en  grains ,  d'une 
odeur  désagréable ,  d'une  saveur  acre  et  amère , 
frtables,  rougeâtres  à  l'extérieur,  d'un  blanc 
sale  à  l'intérieur. 

3973.  ScAEiONtE.  —  Extraite  du  Convehu^us 
êcammonea  ;  celle  qui  nous  vient  d'AIep  est  d'un 
gris  cendré ,  légère  ,  friable,  brillante  ;  celle  qui 
BOUS  vient  de  Smyrne  est  noire ,  plus  pesante , 
moins  friable  que  la  première,  et  beaucoup  moins 
estimée. 

5974.  ALOfcs.  -   De  VMoe  seccotnna.  On  en 
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dtoUDgue  troU  espèces  :  Paloès  soccotrin ,  Faloès 
hépatique  et  Talods  caballin ,  employés  les  deux 
premiers  en  médecine  ,  et  le  troisième  en  méde- 
cine Yélérinaire.  L'aloès  soccotrin  est  d'un  rouge 
brunâtre,  demi-transparent,  friable,  d'une  saveur 
très-amère  et  d*une  odeur  nauséabonde.  L*aloès 
hépatique  est  d*une  couleur  plus  foncée  et  moins 
brillante  que  celle  du  précédent.  L'aloès  caballin 
est  bien  moins  pur  que  les  deux  premiers. 


QUATRIÈME  GROUPE. 

8UBSTAIfGK9   ORSAlflQDB»   (878)» 

5979.  Substances  qui  émanent  1«  plus  ou  moins 
directement  de  Télaboration  des  organes ,  mais 
qui  ne  sont  point  aptes  à  former  l'élément  orga* 
nique  des  tissus,  au  développement  desquels 
elles  concourent,  soit  en  saturant  les  bases  dés« 
organisatrices,  soit  en  éliminant ,  par  voie  de 
double  décomposition,  les  éléments  organisateurs; 
pour  être  rejetées  ensuite  au  dehors ,  par  exhala* 
lalion  ou  excrétion ,  une  fois  que  leur  influence 
est  éteinte  et  que  leur  action  est  terminée  ;  2o  de 
la  décomposition  spontanée  ou  artificielle  des 
mêmes  organes ,  et  revêtent  alors  des  caractères 
qui  les  rendent  inutiles ,  nuisibles  ou  funestes  à 
Torganisation.  Nous  les  partagerons  donc  en  deux 
sections  principales  :  en  produits  de  l'organi- 
sation ,  et  produits  de  la  désorganisaHon. 


PREMIÈRE  SECTION. 

PRODUITS  DB   L'OBfiANISATIOS. 

PEBMIER  GENM. 

ACIDES  NON  AZOTÉS. 

8976.  £es  acides ,  fixes  ou  volatils ,  se  trouvent 
libres  ou  combinés  a?ec  des  bases  ;  nous  ne  nous 
occuperons  de  leurs  combinaisons  que  dans  la. 
deuxième  classe  du  système  ;  ici  nous  ne  devons 
traiter  que  de  leur  formation,  de  leurs  caractères 
et  de  leurs  transformations. 

5977.  «  Le  nombre  des  acides  organiques , 
disions-nous  dans  la  première  édition  de  cet 
ouvrage  ,  s'est  multiplié  depuis  plusieurs  années, 

(*)  Ou  M  npp«ll«  encore  s«a»  douta  U  rapport  pompeaz  de 
PeUetier  ^  la  tection  acadëmique  de  pharmaoie ,  sur  U  d«cou- 
racle  de  l'acide  codéùfm»  ,  qai  le  lendiNaaio  se  troo  va  n'élre  que 


de  manière  à  faire  présager  que,  par  suite  de  la 
direction  imprimée  à  Tanalyse  végétale,    par 
exemple  ,  bientôt  chaque  espèce  de  plante  finira 
par  avoir  son  acide  particulier.  Certaines  rétrac- 
tations obligées  (*)  n*ont  pas  ralenti  Tardeur  de 
nos  analystes    novateurs ,    et  la    liste  de  ces 
équivoques  produits  reste  encore  ouverte  à  qui- 
conque veut  s*y  faire  inscrire.  Mais  ce  que  nous 
avons  dit ,  dans  divers  endroits  de  cet  ouvrage , 
au  sujet  des  caractères  illusoires  ,  qu'un  mélange 
dé  substances  connues  est  capable  de  prêter  à  un 
acide  delà  connu ,  se  représente  avec  plus  de 
force  encore,  quand  il  s'agit  du  mélange  possible 
des  acides  entre  eux;  et  peut-être  trouverat-on 
un  jour  que  les  acides  organiques  les  plus  géné- 
ralement admis  ne  sont  qu*un  mélange  de  deux 
acides  voisins  sur  la  liste.  Il  arrive  en  effet  '  uu 
point  d'association  moléculaire  ,  où  les  réaclifè, 
qui  agissent  isolément  sur  chaque  élément  du 
mélange  réduit   à  lui-même ,  sont  impuissants 
pour  en  déceler  la  présence ,  quand  il  se  trouve 
associé  à'un  autre  élément.  L'acideacétique  refuse 
de  s'évaporer,  quand  il  est  intimement  uni  à  la 
portion  la  moins  phosphatée  de  ^albumine  (5375), 
et  l'albumine  refuse  de  se  coaguler  par  l'alcool , 
quand  elle  est  unie,  dans  une  certaine  proportion, 
avec  Tacide  acétique  (1^535).  En  conséquence , 
Palliance  d'une  résine  (3910),  d'une  huile  grasse 
(5719),  d'une  huile  essentielle, de  lagomme(3099) 
du  gluten  (1227)  avec  un  acide  connu,  suffira 
pour  déjouer  l'action  des  réactifs  ordinaires ,  et 
pour  communiquer  à  un  mélange  les  caractères 
les  plus  Hlusolres  d'un  acide  nouveau.  11  estencore 
une  autre  source  d'illusions  d'autant  plus  féconde 
que  jamais  l'analyse  élémentaire  n'a  pris  soin 
de  s*en  occuper  ;  je  veux  parler  des  bases  terreu- 
ses ou  métalliques ,  etc.,  qui  sont  capables  de  se 
combiner  en  faible  proportion   avec   un  acide 
quelconque.  » 

3978.  Ces  idées  ont  remué  l'esprit  des  chimistes  ; 
les  uns  les  ont  adoptées,  les  autres  ont  cherché  à 
les  tourner  ou  à  les  traduire  en  d'autres  termes  ; 
Pelouze  en  fit  l'application  à  la  théorie  des  acides, 
que  les  ohimistes  appellent  pyrogénés,  et  il  pensa 
eu  avoir  trouvé  la  loi  générale  dans  Ja  formule 
suivante  :  a  Un  acide  pyrogéné  quelconque,  plus 
une  certaine  quantité  d'eau  et  d'acide  carbonique, 
ou  l'un  seulement  de  ces  deux  composés  binaires, 
représente  toujours  la  composition  de  facide  qui 
l'a  produit.  »  Celte  loi,  déjà  trop  compliquée  pour 

de  l'acide  kjpdrocUorique ,  dont  l'aulear  et  le  rapporteur 
avaient  perdu  loi  traces,  ainii  que  le  leur  démontra  Robi- 
quet. 
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être  une  loi  générale ,  ne  laisse  cependant  pas  que 
d*offrir  de  nombreuses  exceptions  ;  et,  outre  Peau 
et  Pacide  carbonique,  la  formation  de  ces  acides 
ne  laftse  pas  souvent  que  de  laisser  un  charbon 
volumineux ,  et  d'être  accompagnée  d*un  dégage- 
ment d'huile  empyreumatique;  aussi  à  chaque 
acide  il  a  fallu  une  dissertation  spéciale  pour  faire 
concorder  la  loi  avec  les  faits  observés.  C'est  que 
les  acides  sont  des  mélanges  plus  variables  que  ne 
l*a  pensé  l'auteur ,  et  que  partant  la  loi  de  leur 
formation  est  beaucoup  plus  simple  que  la  sienne  ; 
elle  a  pour  formule  un  seul  mot  ;  mélange,  et  elle 
s'applique  à  tous  les  acides  fixes  ou  pyrogénés.  Et 
ici  nous  ne  parlerons  pas  de  ces  mélanges  gros- 
siers, dont  nous  croyons  avoir  fait  suCEUamment 
Justice,  en  nous  occupant  des  prétendus  acides  ul' 
mtgue  (1138),  Bubérique  {W^h)^  lactique  (5575), 
mucique{^\{iS)^nUrO'leucique  (1587),  etc.  Nous 
pe  parlerons  pas  non  plus  des  acides  gras  (3787), 


qu'avec  une  larme  d'acide  acétique  et  la  première 
graisse  venue  nous  pouvons  reproduire  de  loutet 
pièces,  de  manière  à  tromper  la  sagacité  du  chi- 
miste le  plus  expérimenté  sur  le  sujet  en  question; 
ces  acides  ne  tiennent  plus  à  la  chimie  que  par  le 
stéréotypage  des  livres  universitaires.  Mais  en 
nous  arrêtant  à  la  liste  des  acides  plus  coustanti 
dans  leurs  caractères,  et  plus  cachés  dans  leur 
origine,  il  nous  sera  facile  aiqourd'hui  de  foire 
comprendre ,  comment,  avec  un  seul,  on  peut  les 
créer  les  uns  après  les  autres,  en  les  combioaot 
avec  l'une  ou  l'autre  des  substances  queuoui 
avons  décrites  dans  les  trois  groupes  précédents 
de  cette  classification.  Pour  que  la  démonstration 
soit  complète ,  il  faut  qu'elle  s'applique  avec  un 
égal  succès  et  à  la  composition  élèmeniain^ 
aux  réactions  de  chacun  de  ces  acides.  Nous  la 
diviserons  en  conséquence  en  deux  paragraphes 
distincts. 


L  TABLEAU  COMPARATIF  DE  LA  COHP09ITIOR  iLÉUEHTAIER 
DES  PEllfClPAUX  ACIDES, 


397a.    Acides.       Carbone.    Oxyg.    fiydrog.    Auteurs  de  l'analyse*    Formules 

classiques. 

^=C0. 


Carbonique 
Acéthiue.  . 


Qulnique  .  . 
Formique  •  .  .  • 

Oxalique  hydraté. 

Oxalique  anhydre. 


Maliqiie. 


Dbléiqiie  .... 

Tartrique 

Pyrotartrique.  • 

Citrique  •  .  ,  .  . 

Pyrocitrique  .  . 
Tannique  .... 

Gallique 

Pyrogallique.  .  . 
Méconique.  .  .  . 
Camphorique  .  . 

fienxolque*  .  .  . 

Succinique.  .  .  . 
Mucique!  (3105) 


(27,360. 

27,670. 

50,234. 

47,556. 
i;  46,830. 

46,105. 
52,850. 

26,566. 

33,232. 

33,760. 

28,300. 

28,052. 

40,680. 

41,840. 

41,840. 
[24,050. 
[36,110. 

46,00. 

Î  33,811. 
41,400. 
24,280. 
54,07  • 
51,560. 

[57,080. 

[49,890. 
57,610, 
a,460. 
56,167. 

(75,560. 

{66,740. 

(74,578. 
48,480. 

(33,690. 

{54,720. 


72,640. 

72,380. 

44,147. 

46,642. 

46,820. 

47,706. 

64,470. 

70,689. 

66,554. 

66,240. 

54,900. 

66,429. 

54,240. 

54,740. 

64,750. 

69,331. 

59,910. 

48,040. 

59,859. 

54,960. 

61,910. 

42,600. 

44,240. 

37,820. 

46,620. 

37,690. 

55,561. 

86,852. 

19,720. 

28,320. 

21,035. 

47,560. 

62,690. 

60,560. 


Saussure. 
Thénard . 


5,620. 
5,822. 
5,350. 
6,100. 
9,680. 
2,745. 
0,244. 


16,800. 
4,619. 
5,080. 
3,420. 
3,410. 
6,629. 
4,970. 
5,950. 
6,330. 
8,640. 
3,810. 
8,530. 
4,200. 
5,030. 
8,490. 
4,700. 
1,979. 
6,981. 
4,920. 
4,960. 
4,567. 
3,960. 
3,620. 
4,720. 


«q405, 
=C10H405, 


Gay-Lussac  et  Tb  .  ) 
JBeriélius J=C8H603. 

Liebig s=C30H24O«. 

Bersélius =C4H203. 

Gay-Lussac  et  Th.  )  ^cinuM 
BerzéUus }  -C4H304. 

Berzéllus 

Tauquelin  (8502*  ;< 

Fromhertz.  •  •  •  < 

Proust.  ,  .  •  .  . 

Liebig.  ,,.,,* 

Pelouze =:G8H2<^ 

Gay-Lussac  et  Th.  )  ^rnni\i 
BerxéUus /  -.C«H405. 

Pelouze.  .  •  ,  .  . 
Ga^-Lussac  et  Th 
Berzélius.  .  .  *  ,  , 
Proust.  ..... 

Dumas =£10H403 

Pelouze =:C36H18012. 

ri";  :  :  :  :  :  ]=^^^- 

Pelouze SC12H603. 

Liebig 

Liebig =C20fli505. 

Berzélius. ) 

Ure l=C2»Ht0O3. 

Wohler  et  Liebig  .  ) 

Berzélius =sC8H403. 

Gay-Lussac  et  Th.  J-^îgioos. 
Berzélius.  .....  /^  " 


1= 


G8H404. 
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3980.  Ce  qui  frappe  d'abord  les  regards  à  ÎMn- 
spection  du  tableau  ci-dessus ,  c'est  la  divergence 
qui  ne  manque  jamais  d'exister  entre  deux  ana- 
lyses deia  même  substance  faites  par  deux  auteurs 
différents,  et  souvent  par  le  même  auteur.  Par 
exemple,  l'acide  acétique  analysé  par  Gay-Lussac 
diffère  plus  encore  de  l'acide  acétique  analysé  par 
Berzélius,  que  de  l'acide  tannique  analysé  par 
Pelouze.  L'acide  tar trique,  analysé  par  Gay-Lus- 
sac, diffère  encore  plus  de  l'acide  tartrique  ana- 
lysé par  Berzélius,  que  de  l'acide  malique  analysé 
par  Fromhertz.  Quelle  différence  énorme  entre 
l'acide  malique  de  Yauquelin  et  Fromhertz  d'un 
côté,  et  le  même  acide  deTrousl  et  LIebig  !  L'ana- 
lyse de  l'acide  malique  de  Liebig  présente  exacte- 
men  les  mêmes  nombres  que  celle  de  l'acide  citri- 
que par  Berzélius.  L'analyse  de  l'acide  succinique 
par  Berzélius  présente  presque  les  mêmes  chiffres 
que  l'analyse  de  l'acide  gallique  par  Pelouze,  qui 
n'offre  pas  la  moindre  analogie  avec  celle  de 
racide  gallique  opérée  par  Berzélius.  Cest  sans 
doute  pour  épargner  aux  élèves  une  aussi  fâcheuse 
impression ,  que  la  dernière  édition  de  Tbénard  a 
pris  soin  de  ne  citer  qu'une  seule  analyse  de  cha- 
que acide,  que  l'auteur  a  choisie  au  gré  de  sa 
•volonté. 

5981.  Et  malgré  cette  énorme  divergence  entre 
les  résultats  positifs  de  l'expérience ,  la  composi- 
tion élémentaire  de  chaque  acide  ne  laisse  pas  que 
d'être  représentée  par  une  formule  précise,  et 
invariable  au  même  titre  qu'line  ordonnance  uni- 
versitaire ;  car,  lorsqu'on  veut  se  permettre  de  la 
déduire  des  nombres  obtenus,  on  trouve  qu'elle 
varie ,  non-seulement  d'après  l'analyse  que  l'on 
choisit  de  préférence,  mais  encore  d'après  le  coup 
de  poupe  qu'on  est  toujours  forcé  de  donner 
d'un  côté  ou  d'un  autre. 

3983.  Quand  ensuite  on  a  obtenu  une  formule, 
oo  peut  prendre  à  volonté  un  multiple  ou  un  autre 
des  exposants,  et  transformer  la  formule  C^o  H4 
05  en  celles-ci  :  C20  h«  0^ ,  C30  h"  qis  ,  Cioo 
H40  050  ^  C130  H52  0^ ,  etc. ,  sans  qu'elles  cessent 
de  représenter  la  composition  élémentaire  de 
l'acide  auquel  convient  la  première  ;  en  sorte  que 
la  même  substance  peut  être  teprésentée  comme 
résultant  de  la  combinaison  de  19,  ou  de  38,  ou 
de  57 ,  ou  de  190,  ou  de  347  atomes,  sans  perdre 
la  moindre  de  ses  propriétés  intrinsèques,  le  moin- 
dre de  9^s  caractères  physiques  et  cristallographi- 
ques ,  la  moindre  de  ses  réactions.  Non  ;  ces  ma- 
nières de  voir  ne  sont  en  aucun  point  conformes 
aux  lois  de  la  nature,  qui  n'a  pas  plusieurs  mou- 
les pour  la  même  (6rme,  ni  plusieurs  genres  de 


combinaisons  pour  créer  la  même  substance. 
Enfin ,  avant  d'adopter  une  formule ,  il  serait 
logique  d'arriver  préalablement  à  des  éléments 
invariables ,  à  des  résultats  que  l'expérience  re- 
produisit à  chaque  essai  nouveau. 

3983.  Laissant  donc  de  côté  ces  combinaisons 
de  lettres  qui  s'accrochent  au  hasard ,  comme  les 
atomes  d'Épicure,  ef  n'ayant  égard  qu'aux  nombres 
qui  représentent  les  poids  des  produits  éliminés, 
voyons  s'il  ne  nous  serait  pas  possible,  par  le  mé- 
lange fait  de  toutes  pièces  de  l'un  de  ces  acides^ 
avec  une  substance  quelconque  déjà  connue  et  qu 
se  dégage  en  même  temps  que  lui,  d'obtenir  les 
nombres  élémentaires  que  l'analyse  trouve  pour 
caractériser  les  autres. 

3984.  Prenons  à  ce  sujet  l'acide  le  moins  com- 
pliqué de  tous,  l'acide  binaire  par  excellence,  celui 
qu'aspirent  et  qu'exhalent  les  tissus  qui  se  déve- 
loppent, qui  se  dégage  avec  des  caractères  inva- 
riables quand  il  est  parfaitement  isolé,  et  que  le 
chimiste  ne  le  fait  pas  passer  par  la  filière  de  %q$ 
procédés  toujours  suspects  et  souvent  convaincus 
d'altérer  les  produits  au  passage  ;  l'acide  organi- 
sateur ,  l'acide  pour  ainsi  dire  atmosphérique,  et 
générateur  de  tout  le  règne  organisé,  l'acide  car» 
tonique. 

3985.  Que  l'on  demande  à  un  chimiste  de  faire 
l'analyse  d'un  mélange  d'huile  essentielle  non 
oxygénée  ou  hydrogène  carboné  oléagineux,  et 
d'acide  carbonique.  On  sait  que  l'huile  essentielle 
de  térébenthine  peut  en  absorber  deux  fois  son 
volume,  lorsqu'on  la  laisse  en  contact  avec  ce  gaz, 
pendant  quelque  temps  à  la  température  ordinaire; 
la  compression  et  l'élévation  de  température  sont 
dans  le  cas  de  porter  bien  plus  haut  encore  le 
chiffre  de  la  quantité  absorbée. 

Soit  donc  un  mélange  de  deux  parties  en  poids 
d'acide  carbonique  et  une  partie  d'huile  essentielle 
composée  de  carbone  85,  et  hydrogène  15 ,- 100 
parties  d'un  pareil  mélange  seront  composées  de 
la  manière  suivante,  en  nombres  ronds  (357). 

Carb.  Oxyg.  Pydrog. 


3  parties  d'acide  carbonique.  18 
1  partie  d'huUe  essentielle.     38 


48 


46        49         5 

Or  ce  mélange  possède  ainsi  la  composition 
élémentaire  de  Vacide  acétique  de  Berzélius,  de 
Vacide  pyrotartrigue  de  Pelouze,  de  Vacide  qui' 
nique  de  Liebig. 
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3986.  Un  mélange  dissous  dans  Teau  ou  autre 
nenstrue,  et  composé  de  : 

Carb.    Oxyg. 
3  parties  d*acide  carbonique.    18        48 
1  partie  d^oxyde  de  carbone.    14        19 

donnera  à  Panalyse  élément.     39       67 

résultat  qui  s^accorde,  aussi  bien  quMl  est  possible 
de  le  désirer,  avec  l'analyse  de  Vacide  oxalique 
par  Berzélius. 
5987.  Un  mélange  de  : 

Carb.    Oiyg.    Hydrog. 
3  parties  de  camphre.   50        10  6 

1  partie  d'acide  carb.      9        S4 

donnera  à  Tanal.  élément.    59      34  6 

nombres  qui  se  rapprochent  encore  plus  de  l'ana- 
lyse de  Tacide  gallique  de  Berzélius  et  de  Tacide 
campborique  de  Uebig,  que  l'analyse  de  Tacide 
gallique  de  Berzélius  ne  se  rapproche  de  celle  du 
même  acide  par  Uebig. 

8988.  Un  mélange  de  : 

Carb.  Oiyg.Hjdr. 
1  partie  d'essence  de  layande.    25         4,5       3 
S  parties  d'acide  carbonique.      18        48,5 
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nombres  qui  se  rapprochent  autant  de  ceux  de 
t'analyse  de  Pacide  malique  par  Berzélids,  que  de 
celle  de  Pacide  citrique  du  même. 

8989.  Soumettez,  à  l'analyse  élémentave,  une 
combinaison  de  deux  parties  d'aeide  carbonique  et 
d'alcool,  TOUS  aurez  en  produiU:  carbone  35,5, 
oxygène  60,  hydrogène  4,5,  nombres  voisins  de 
ceux  de  l'analyse  de  Pacide  citrique  par  Gay- 
iutsac. 

3990.  Enfin,  si  on  voulait  continuer,  la  pkime 
à  la  main,  ces  combinaisons  de  nombres ,  U  n'est 
pas  une  analyse  contenue  dans  le  tableau  ci-dea^ 
sus,  que  l'on  ne  ftU  en  état  de  reproduire,  .par 
l'association  de  Pacide  carbonique  avec  un  hydro- 
gène carboné. 

Et  que  serait-ce  si  nous  tenions  compte  ensuite 
des  mélanges  plus  compliqués,  de  l'association 
d'un  acide  avec  le  sucre,  avec  le  gluten,  avec 
l'albumine,  enfin  avec  une  quantité  de  sels  et 
même  de  base  incapable  d*en  saturer  l'acidité  ; 
nous  obtiendrions  à  Panalyse  élémentaire  des  nom- 
bres encore  plu*  piquants  d'analogie.  Nous  n'a- 
vons même  laissé,  sur  la  liste  des  analyses  ci- 
dessus,  l'acide  mucique,  qui  n'est  qu'un  oxalate 
acide  de  chaux  (3105),  que  pour  faire  comprendre» 


d'un  coup  d'œil,  dans  quellet  limites  une  combi- 
naison terreuse  est  en  état  de  modifier  Panalyse 
élémentaire  de  l'acide  oxalique. 

3992.  Or,  de  pareils  mélanges,  nous  les  voycfUs 
s'opérer  tous  les  jours  sous  nos  yeux ,  dans  la 
nature  et  dans  le  laboratoire  j  nous  les  laissons  de 
côté,  quand  nous  les  avons  vus  se  former,  et  une 
fois  que  nous  avons  suivi  pas  à  pas  les  traces  de 
la  combinaison.  Nous  les  soumettrions  sérieuse- 
ment à  l'analyse,  comme  des  substances  simples 
et  immédiates,  s'ils  se  présentaient  à  nous,  com- 
binés à  notre  insu.  Nous  savons  que  Phuile  essen- 
tielle est  capable  d'absorber  jusqu'à  deux  fois  son 
volume  de  gaz  acide  carbonique  ;  et  nous  n'avons 
pas  voulu  pousser  plus  loin  Pétude  de  cette  com- 
binaison si  peu  compliquée ,  pour  noua  assurer  si 
un  pareil  mélange  ne  revêtirait  pas,  d'après  nos 
méthodes  d'analyse,  les  caractères  de  tel  ou  tel 
acide  inscrit  d'un  nom  particulier  au  catalogue, 
rious  ne  procédons,  eu  effet,  dans  Pétude  delà 
nature,  que  par  sauts  et  par  bonds. 

J  IL  Caractères  et  réactions  des  divers 
acides  les  mieux  accrédités. 

^099,  Au  contraire  de  cette  méthode,  examinez 
d'abord,  par  la  pensée,  ce  qui  arriverait  d'un  tel 
mélange,  si  on  le  soumettait  aux  épreuves  et  contre- 
épreuves  de  Panalyse  et  de  la  manipulation.  Pre- 
nons pour  exemple  une  huile  essentielle  saturée 
d*acide  carbonique  ;  on  aura  soua  les  yeux  une 
substance  oléagineuse  liquide  ou  solide,  mais  qui 
rougira  la  teinture  de  tournesol,  toutes  les  fois 
qu'elle  aura  été  amenée  k  l'état  liquide  ;  elle  don- 
nera, avec  les  bases,  des  sels  qui  n'auront  aucun 
des  caractères  distinctifs  des  carbonates  purs; 
ces  sels  en  effet  seront  modifiés  par  Phuile  essen- 
tielle, comme  l'acétate  et  le  tartrate  de  potasse  le 
sont  par  un  mélange  albumineux  (3319).  A  la 
distillation,  Phuile  essentielle  passera  tout  aussi 
bien  que  le  gax  acide  carbonique»  et  le  liquide 
recueilli  dahs  le  récipient  présentera  lea  mêmes 
caractères  que  dans  la  cucurbite  (195).  Cet  acide, 
en  apparence  tui  generis,  sera  de  cette  manière 
ranimé  dans  la  classe  de»  acides  volatils^  Si  de  plus 
Phuile  essentielle  s'était  préalablement  imprégnée 
d'autres  substances  étrangères,  ce  mélange  se 
comporterait  avec  les  réactife,  d'une  manière 
aussi  variable  que  le  nombre  et  la  nature  de  ces 
accessoires,  et  pourrait  grossir  ainsi  la  liste  des 
acides  d'une  assez  longue  file  de  nouveaux  noms. 
Étudions  la  liste  des  acides  sous  le  point  de  vue  de 
leurs  réactions. 
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S098.  AciBB  CABBOifiQVB.  —  L*acide  carbonique 
'  a  précédé  tonte  créalion  organisée  ;  car  nul  être 
organisé  ne  saurait  exister  dans  une  atmosphère 
qaî  en  serait  privée  entièrement  ;  le  végétal  ne  se 
développant  que  du  produit  de  sa  décomposition  ; 
et  ranimai ,  alors  même  qu*il  ne  le  décomposerait 
pas  à  son  tour ,  Texhalant  à  chaque  instant  de  ses 
surfaces  respiratoires.  Combiné  avec  les  bases  et 
surtout  avec  la  chaux ,  il  forme  une  grande  partie 
de  la  eroûte  du  globe ,  et  rentre  pour  une  forte 
faction  dans  la  composition  du  sol  arable.  L'a- 
cide carbonique  est  un  gaz  plus  pesant  que  Tair , 
(sa  pesanteur  spécifique»  1,5â45)  éteignant  la 
hiraière,  asphyxiant  avec  spasmes  les  animaux, 
décomposé  à  la  lumière  par  les  plantes  herbacées 
qui  s*en  assimilent  le  carbone  et  en  exhalent  Toxy- 
gène.  Faraday  était  parvenu  à  le  liquéfier  à  la 
température  de  0  et  sous  la  pression  de  40  atmo- 
sphères; Thilorier  vient  de  Pobtenir  cristallisé,  en 
le  dégageant  par  Tacide  sulfurique,  dans  des  vases 
entièrement  clos  et  tenus  à  une  basse  température. 
Il  résiste  à  la  plus  haute  température  possible , 
mais  se  décompose  à  la  chaleur  rouge ,  par  Thy- 
drogène ,  en  eau  et  oxyde  de  carbone ,  et ,  par  le 
carbone ,  en  oxyde  de  carbone.  L*eau  en  dissout  à 
peu  près  son  volume  à  la  température  ordinaire  ; 
par  la  compression ,  on  peut  imprégner  Teau  et 
les  liquides  d*une  quantité  indéfinie  de  ce  gaz , 
qui  se  dégage  avec  explosion  et  avec  efferves- 
cence ,  dès  que  cesse  la  compression ,  et  cela  en 
raison  de  Télévatlon  de  la  température.  Il  forme 
avec  la  chaux,  la  baryte ,  la  magnésie ,  le  fer,  le 
cuivre ,  etc. ,  des  sels  insolubles  ;  avec  la  potasse , 
la  soude ,  etc. ,  des  sels  solubles ,  et  avec  Tammo- 
niaque  un  sel  volatil.  On  Tobtient  en  traitant  les 
carbonates  fixes  par  Tacide  sulftirique  on  tout 
autre  acide ,  ou  bien  par  la  combustion  des  sub- 
stances organisées ,  et  principalement  par  celle 
du  bois  dont  il  forme  un  des  principaux  produits. 

3994.  Acide  oxalique.  —  Se  combinant  en  sels 
insolubles  et  en  sels  solubles  et  volatils ,  avec  les 
mêmes  bases  que  Tacide  carbonique,  on  le  trouve 
libre  dans  les  poils  de  la  capsule  du  pois  chiche 
{cicer  arietinum) ,  et  quelquefois  cristallisé  sur 
la  surface  de  certains  bolets  ,  entre  autres  sur 
celle  du  BoMus  suifureus;  combiné  avec  la 
potasse  {sel  d'oseille  ou  oxalate  acide),  dans  le 
fumex  acetoseïia  et  Voxalis  acetoseUa  ;  avec  la 
chaux  dans  une  foule  de  végétaux ,  et  alors  à 
rétat  amorphe  ou  avec  des  caractères  de  cristalli- 
sation ,  que  nous  étudierons  plus  spécialement 
dans  la  deuxième  classe  du  syslème. 


3995.  L*acide  oxalique  est  solubledans  10  par- 
ties d'eau  à  la  température  ordinaire,  et  dans  4  à  5 
parties  d'alcool  bouillant;  il  cristallise  facilement 
en  prismes  à  quatre  pans  tronqués  sur  les  arêtes  , 
et  terminés  par  une  pyramide  tronquée  ;  tt%  cris- 
taux décrépitent  en  se  dissolvant  dans  Peau  ;  ils 
renferment  16,58  pour  100  d'eau  qu'ils  perdent  en 
s'e£Beuri8sant  à  l'air.  Soumis  à  l'action  du  feu 
dans  une  cornue ,  il  fond  d'abord  dans  son  eau  de 
cristallisation,  s'épaissit;  et  ^  la  température 
de  115°,  il  se  partage  en  deux  portions  dont  l'une 
se  vaporise ,  et  l'autre  vient  cristalliser  au  col  de 
la  cornue.  La  partie  qui  se  vaporfse  est  composée 
d'eau ,  de  gaz  oxyde  de  carbone ,  et  de  gaz  acide 
carbonique.  Si  on  fait  passer  Pacide  oxalique  dans 
un  tube  rouge,  sa  décomposition  est  totale  et 
s'opère  sans  dépôt  de  charbon.  Dissous  dans  40 
fois  son  poids  d'acide  sulfurique  concentré ,  il  se 
transforme  en  un  mélange  de  parties  égales  d'acide 
carbonique  et  d'oxyde  de  carbone  (5886).  Sa  ten- 
dance à  s'unir  à  la  chaux  est  telle  ,  qu'il  l'enlève 
même  à  Pacide  sulfurique  dans  les  sulfates  ;  aussi 
se  sert-on  de  l'oxatate  d'ammoniaque  pour  décou- 
vrir des  traces  de  chaux  dans  un  liquide. 

5996.  On  le  prépare,  !•  en  faisant  réagir  5  par- 
ties d'acide  nitrique  sur  une  partie  de  fécule,  de 
sucre  ou  autre  substance  végétale  (5105);  il  se 
produit  en  même  temps  de  l'eau ,  de  l'acide  car- 
bonique, de  l'aiote,  du  deuloxyde  d'azote,  de 
racide  nitreux,  de  Pacide  acétique,  de  l'acide 
malique  et  de  l'acide  oxalique  qui  cristallise  par  le 
refroidissement;  2o en  décomposant  à  chaud  l'oxa- 
late  debaryte  par  Pacide  sulfurique  étendu  de  5  fois 
son  poids  d'eau,  filtrant  et  évaporant  le  liquide  qui 
renferme  Pacide  oxalique  libre;  S»  en  décompo- 
sant le  sel  d'oseille  (oxalate  acide  de  potasse)  par 
l'acétate  de  plomb ,  dans  25  à  50  fois  son  poids 
d'eau,  lavant  le  dépôt  d'oxalate  de  plomb,  le 
traitant  dans  une  capsule  par  la  moitié  de  son 
poids  d*acide  sulfurique  concentré ,  étendu  de  4 
à  5  fois  son  poids  d'eau,  et  puis  élevant  la  tempé- 
raturejusqu'à  l'ébullition.  L*acide  sulfurique  s*unit 
au  plomb  en  un  sel  insoluble  et  dégage  Pacide  qui 
reste  dissous  dans  Peau.  On  le  purifie  de  Pacide 
sulfurique  par  la  litharge  en  poudre  ,  puis  de  la 
litharge  par  un  courant  dliydrogène  sulfuré  ;  on 
filtre,  et  par  une  sufllsante  évaporation,  on 
obtient  Pacide  cristallisé. 

5997.  Il  n*est  rien  ,  dans  tous  ces  caractères  , 
qui  se  trouve  en  opposition  arec  la  manière  dont 
nous  avons  considéré  Porigine  de  l'acide  oxalique. 
Au  contraire ,  la  décomposition  de  cel  acide  par 
le  feu  prête  à  Phypothèse  les  caractères  d*un  féit 
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positif,  et  Tacide  oxalique  peut  être  considéré 
comme  une  combinaison  intime  de  deux  parties 
d*acide  carbonique ,  et  une  partie  d'oxyde  de  car- 
bone ,  qui ,  ainsi  que  l'eau  de  cristallisation  « 
suffit  pour  prêter  à  Tacide  carbonique  une  Axité 
et  des  caractères  sut  generis, 

5998.  AciDB  cftocoFfiQiiB.  —  Acidc  formé  dans 
le  laboratoire  par  la  caici nation  du  carbonate  de 
potasse  et  du  charbon  ,  ou  par  l'action  du  potas- 
sium sur  Toxyde  de  carbone.  Or  la  potasse  a  une 
telle  affinité  pour  le  carbone,  qu'elle  se  carbonate, 
aux  dépens  de  la  première  venue  des  substances 
organiques.  L'analogie  indique  suffisamment  que 
le  croconate  de  potasse ,  ainsi  dénommé  par 
Gmelin,  n'est  qu'un  carbonate  de  potasse  combiné 
à  l'oxyde  de  carbone ,  et  un  peu  d'huile  empyreu- 
matique  qui  le  Jaunit;  son  analyse  élémentaire  a 
IM^senté  48,86  de  carbone  et  51,14  d'oxygène. 
L'acide  croconlque  s'extrait  en  traitant  le  croco' 
nate  de  potasse  par  l'acide  sulfùrique  et  par  l'alcool. 
Il  est  grenu  ,  cristallin ,  pulvérulent ,  jaunâtre. 
Mais  il  demande  une  nouvelle  étude,  qui  permette 
d'établir  que  cet  acide  n'est  pas  un  de  ces  compo- 
sés analogues  à  l'acide  mucique  (3105)  ,  un  oxa- 
late  acide.  Nous  sommes  presque  sûr  d'avance 
qu'on  trouvera  quelque  chose  de  semblable.  Nous 
en  dirons  autant  de  Tacide  mellîtique,  que  l'on  n'a 
trouvé  jusqu'à  présent  que  combiné  à  l'alumine , 
dans  les  couches  de  bois  fouile  de  la  Thuringe  et 
de  la  Suisse. 

• 

8999.  AciDi  ACtTiQoi.  -^  L'acide  acétique  est 
l'acide  le  plus  répandu,  à  l'état  libre  ou  combiné , 
dans  la  nature  organisée.  On  le  trouve  libre,  dans 
certaines  sèves  (5420) ,  dans  les  produits  de  la 
sueur  ;  il  se  dégage  de  la  fermentation ,  dès  que 
le  gluten  réagit  sur  l'alcool.  On  se  le  procure  en 
grand ,  soit  en  distillant  le  vinaigre  ou  le  vin  aigri, 
soit  en  purifiant  l'acide  pyroligneux,  soit  en 
décomposant  l'acéute  de  cuivre  par  le  féu ,  soK 
en  décomposant  les  acéUtes  par  l'acide  sulfùrique. 
Pour  purifier  l'acide  pyroligneux  qui  est  un  mé- 
lange d'acide  acétique  et  d'huile  empyreumalique, 
on  traite  le  liquide  par  la  craie,  puis  par  le  sulfate 
de  soude ,  et  puis  l'acétate  de  soude  cristallisé  par 
racide  sulfùrique;  l'huile  empyreumalique  est 
entraînée  par  le  précipité  d'acétate  de  chaux  qui 
se  rassemble  en  écume  dans  le  premier  moment  ; 
on  obtient  ensuite  l'acide  acétique  rectifié  par  la 
distillation.  Lorsqu'on  extrait  l'acide  acétique  de 
l'acétate  de  cuivre  ,  tout  s'altère  si  Ton  pousse 
trop  le  feu;  une  grande  partie  s'altère  même 


lorsqu'on  ne  chauffe  que  modérément ,  et  il  le 
dégage ,  avec  l'acide  acétique  ,  de  l'acide  carbo- 
nique, de  l'eau,  du  carbure  d'hydrogène  gazeux , 
une  petite  quantité  d'esprit  pyro-acétique;  et  dans 
tous  les  cas  l'acide  acétique  contient  toujours  une 
certaine  quantité  d'acétate  de  cuivre ,  corps  fixe 
que  la  puissance  de  la  vapeur  a  fait  passer  avec 
les  corps  volatils  dans  le  récipient. 

4000.  L'acide  acétique  rectifié  qu'on  désignait 
autrefois  sous  le  nom  d'acide  acéteus ,  ou 
acide  moins  oxygéné  que  dans  le  vinaigre; 
l'acide  acétique  est  incolore  »  d'une  odeur  très- 
piquante  ,  d'une  saveur  forte  et  caustique ,  rou- 
gissant fortement  le  tournesol ,  d'une  pesao- 
leur  si)écifique  de  1 ,065  à  la  température  de 
15o,62;  cristallisant  à  -f  18«  en  une  masse  qui 
fond  difficilement  à  33«,5.  Combiné  avec  l'eau , 
dans  le  rapport  de  100  à  133  ,  il  ne  change  point 
de  pesanteur  spécifique ,  mais  reste  liquide  à 
plusieurs  degrés  au-dessous  de  zéro.  Sa  pesanteur 
augmente-  avec  les  proportions  d'eau,  et  dèi 
l'instant  du  mélange,  il  y  a  toujours  dégagement 
de  calorique;  il  se  combine  avec  les  bases  en  sdi 
toujours  solubles ,  mais  tantôt  cristallisables  et 
tantôt  déliquescents.  On  a  cru  voir  un  phénomène 
inexplicable ,  et  en  opposition  avec  toutes  lei  lois 
connues  de  l'affinité ,  en  ce  que  l'acide  acétique 
concentré  ne  rougit  pas  le  tournesol  et  ne  se 
combine  pas  avec  les  bases.  C'est  au  contraire  la 
conséquence  inévitable  des  lois  des  combinaitoni 
chimiques ,  qui  n'ont  lieu  que  par  la  voie  humide. 
Des  cristaux  ne  se  combinent  pas  entre  eux;  il 
faut  les  dissoudre  :  il  en  est  de  même  des  liquides 
qui  en  sont  arrivés  à  ce  point  de  concentration 
qu'on  est  autorisé  à  les  considérer  comme  an- 
hydres. Placez  le  papier  de  tournesol  sur  Je 
cbromate  acide  de  potasse  cristallisé ,  vous  n'ob- 
serverez pas  la  moindre  réaction  ;  plongez-le  dans 
une  graisse  acide  arrivée  à  son  plus  grand  état  de 
concentration ,  quoique  liquide  ,  il  en  sera  de 
même.  Nous  avons  vu  que  l'acide  sulfùrique 
n'attaque  immédiatement  l'amidon  que  par  l'in- 
termède de  l'eau  (906). 

4001.  Lorsqu'on  soumet  à  la  distillation  on 
acétate  alcalin ,  il  se  dégage  ,  non  plus  de  l'acide 
acétique ,  mais  une  substance  volatile  ,  liquide , 
incolore ,  d'une  saveur  acre  et  brûlante ,  d'une 
odeur  pénétrante ,  d'une  densité  de  0  J991  à  18*; 
qui  ne  se  congèle  pas  à  »  15»  ,  et  bout  à  -f  56* 
sous  la  pression  de  76  cent.  ;  soluble  en  toutes 
proportions  dans  l'eau ,  l'alcool ,  Téther  et  la  plu- 
part des  huiles  essentielles,  dissolvant  le  camphre^ 
mais  peu  de  souf^  et  de  phosphore  ,  inaltérable 
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à  Pair  el  par  les  alcalis ,  soH  à  ft'oid,  soit  à  chaud. 
Le»  premiers  chimisles  nommèrenl  cette  substance 
esjprit  pyroligneux  ;  les  nouveau  i  Tont  nooDOoée 
aeéione  (3733)  ;  sa  composition  élémentaire  a 
présenté  : 

Carb.       Hydroff.       Oxyg. 
63,148        10,453  87,309    (Liebig) 

62>440       10,200        27,560  (Dumas!) 

d'où  on  a  tiré  la  formule  atomique  =  C^  H6  0. 
De  là  9  au  moyen  de  combinaisons  de  lettres,  on  a 
trouvé  que  Tacétone  pouvait  élre  représentée  par 
une  proportion  d'acide  acétique ,  moins  une  pro- 
portion d'acide  carbonique  ;  puis  par  une  propor- 
tion d'acide  carbonique  +  2  proportions  de  gaz 
oléfiant ,  ^  1  proportion  d*eau  ;  puis  par  1  pro- 
portion d'acide  acétique ,  +  1  proportion  d'eau. 
Ensuite  on  Ta  considérée  comme  un  carbonate  ou 
un  acétate  bibasique  de  bicarbure  d*hydrogën6 
bydraté ,  et  Tacide  acétique  comme  un  carbonate 
d*acétone.  Bizarreries  dont  la  presse  scientifique 
aurait  fait  depuis  longtemps  Justice ,  si  elle 
n'était  pas  condamnée  depuis  longtemps  au  rôle 
passif  d'une  trompette  académique  ,  que  Ton 
destitue,  quand  elle  rend  mal  la  sonnerie  qu'on 
Hii  dicte. 

4002.  Soumettons  au  calcul  l'une  quelconque 
de  ces  hypothèses  théoriques.  Si  Tacide  pyroll- 
gneuz  peut  être  représenté  par  une  proportion 
^'acide  carbonique ,  une  proportion  d*eau  et  deux 
proportions  de  gaz  oléfiant,il  feut  nécessairement 
qu'en  combinant  ensemble  100  parties  d'acide 
carbonique ,  200  de  gaz  oléfiant ,  et  100  d'eau  « 
nous  retrouvions ,  à  l'analyse  élémentaire  ,  les 
mêmes  nombres  que  les  auteurs  ont  trouvés 
ci-dessus  dans  l'analyse  de  l'acétone* 

1*  Or ,  soient  : 

Carb.  Oxyg.  Hydr. 

100  part.  d'ac.  carbon.  (3993)  =  27     73 

100  d'eau =  89     11 

200  de  gaz  oléfiant.    .    .    .=^172  28 

ToUL 400  =  199    162      39 

Si  nous  divisons  par  4  chacun  de  ces  nombres 
pour  réduire  le  total  à  100,  nous  aurons  : 

Carbone.  Oxygène.  Hydrogène. 

199  162  39 

—  =49,75  — =40,50        -=9,75 
4  4  4 

(*  )  J«  ma  tab  lerTÎ  de  nombres  rond^  et  nus  fraction  (257), 
nfib  aa  faciliter  la  calcul  et  de  rendre  le«    rapporta  plue  aail- 
Isnta;  la  difl^rence  entra  ces  nombres  et  caas  des  tables  ato- 
lASf  AIL.  •*  TO»  II. 


Ce  qui  est  loin  du  compte  de  l'analyse  de  Tacétone. 
2«  Soient: 

Carb.  Oxjg.  Hjdr. 

100  part.  d'ac.  acét.  (3999).  =   50     44      6 

100  d'eau =  89    11 

200  degaz  oléfiant.    .    .    •  s  172  28 

Total 400  s=  232    133    45 

Si  nous  divisons  par  4  pour  ramener  la  somme 
i  100,  nous  trouverons  : 

Carbone.  Oxygène.        Hydrogène. 

222  133  45 

-.»c=53,50     «-  =  33,25        —  =11,25 
4  4  4 

Ce  qui  ne  donne  pas  plus  le  compte  que  la  pre- 
mière fois  n» 

4003.  On  objecterait  peut-être  qu'on  a  parlé, 
non  de  portions  égales,  mais  de  proportions  ato- 
mistiques  et  d'équivalents ,  dans  le  sens  employé 
pour  les  combinaisons  inorganiques  ;  nous  répon- 
drons d'abord  :  on  ne  compose  pas  des  mélange 
avec  des  équivalents  obtenus  théoriquement,  ^is 
avec  des  proportions  réelles  et  que  Ton  puisse  re- 
trouver expérimentalement,  quel  que  soit  le  poids 
ou  le  volume  de  la  somme  totale.  Ensuite,  en  chi- 
mie inorganique,  une  fois  qu'on  a  obtenu  la  for- 
mule atomistique,  on  se  garde  bien  d'en  travailler 
les  signes  arbitrairement ,  de  les  battre  et  de  les 
mêler,  comme  un  Jeu  de  cartes,  et  d'en  multiplier 
les  exposants,  tantôt  par  un  chiffre  et  tantôt  par 
un  autre.  En  chimie  organique,  nos  académiciens, 
perdant  de  vue  les  premières  règles  des  équations, 
se  permettent  des  licences  qui  mènent  droit  à  l'ab- 
surde. 

En  effet,  ils  reconnaissent  que  le  poids  P»  divisé 

par  la  densité  D,  égale  le  volume  :  —  »  Y;  et  dans 

D 
la  théorie  atomistique,  le  volume  égale  l'atome  ; 
en  sorte  que,  si  l'on  obtient  par  la  distillation 
gazeuse  (224)  en  poids  6,24  d'hydrogène,  et  qu'on 
le  divise  parla  densité  de  son  atome  théorique,  qui 
est  0,24 ,  on  pourra  établir  que  la  substance  ana- 

6,24 

lysée  renferme  un  atome  d'hydrogène, =  1  ; 

6,24 
ils  marquent  1  H  ou  H. 

Ensuite,  ils  se  mettent  à  travailler  H  pour  les 
besoins  de  leurs  vues  théoriques,  et  ils  lé  font  à 
vcHobté  H3  ss  3  H,  H4  =r  4H,  etc.  Après  le  signe 
de  l'hydrogène,  ils  travaillent  de  la  sorte  celui  de 

mistiques  pouvant  Atre  ué^i^ie  sans^incooTënient  en  cette 
cireoiutance. 


41 
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IH^xygêne»  puis  oeliil  du  carbone,  en  ayant  soin,  il 
est  vrai,  d*employer  pour  tous  les  trois  le  même 
chifiFre  muUfpIlcaleur.  S*ils  ont  obtenu  la  formule 
Cl  8  Hi  6  03,  ils  croient  conserver  les  mêmes  rap- 
ports intrinsèques  en  changeant  les  exposants; 
ainsi,  pour  eux  .*  Gis  h^^  03  =  C^  H49  09  =  C36 
H32  0^  ;  ce  qui  sans  doute  est  vrai  des  rapports  des 
exposants  entre  eux ,  mais  non  plus  des  rapports 
entre  le  volume  affecté  de  cet  exposant  et  le  poids 
obtenu  par  rexpérience.  Car  autrement  iiftiudrait 

P 
admettre  la  formule—  z^  Y  s  Vs  =  y^  =  V9 

D 
=  T^  ;  ce  qui  est  absurde  en  réalité  et  arbitraire 
en  théorie  ;  et  l'arbitraire  en  théorie  est  une  in- 
conséquence. Car  vous  admettez,  dans  une  com- 
binaison, rindiTisibilitéetrinvariabilitéderatome  ; 
puis  TOUS  le  scindez,  pour  ainsi  dire,  par  vos 
transformations;  si,  en  effet,  vous  admettez  que 
OCH  soit  Péquivalent  deO^  G2  H2,  pour  avoir  le 
moyen  d'obtenir  l'équation  0€2+  0H2,  vous  ad- 
mettez par  le  folt  que,  dans  le  premier  cas ,  0  C  H 
était  l'équivalent  de1|t0C+1/2  OH;  carenfinl'ex- 
périence  accuse  que  dans  la  nature,  et  avant  toute 
transformation,  la  combinaison  était  composée 
de  0  C  H  seulement.  Et  comment  ne  pas  voir  d'un 
seul  coup  d'œil  qu'une  combinaison  formée  de 
1  atome  de  0,  de  i  atome  de  G  et  de  1  atome  de 
H,  diffère  du  tout  au  tout  d'une  combinaison  for- 
mée de  3  atomes  de  0 ,  de  3  atomes  de  G  et  de  S 
atomes  de  H  ;  qu*un  édifice,  par  exemple ,  de,  20 
colonnes,  n^st,  en  définitive,  pas  le  même  qu'un 
édifice  composé  de  30  X  S  ou  de  20  X  7,  et  que 
chacune  de  ces  combinaisons  donnerait  une  unité 
d'une  configuration  et  de  proportions  différentes  ? 

4004.  Cependant,  pour  ne  laisser  aucune  objec* 
tlon  sans  réponse,  cherchons  à  combiner,  pour 
retrouver  les  nombres  de  ^^acètane ,  non  plus  des 
portions  égales  entre  elles,  comibe  ci-dessos,  mais 
les  proportions  théoriques  telles  qu'on  les  trouve 
dans  les  tables  atomistiques.  Si  l'aoétooe  peut  être 
représentée  par  une  proportion  d'acide  carboni- 
que +  SI  proportions  de  gaz  oléflant  + 1  propor- 
tion d^eau,  l'analyse  élémentaire  devra  nous 
fournir»  en  poids,  les  nombres  suivants  de  : 

Carb.   0x3^    Hyd. 
Proportion  atomique 

d'acide  carhoniq.  S8,33   100 
Proportion  d'eau.  .  100     12,48 

Proportion  de  gai 

oléfiant  X  9  •  .  153,88  34,90 

Total  en  poids  .  .  191,10      300    37,44=r4S8,54 
Si  Ton  veut  réduire  en  100  la  somme  totale ,  on 


trouvera  que  100  parties  de  ce  mélange  se  oompo. 
sent  de  : 

Carbone.       Oxygène.       Hydrogène. 
44,59  46,67  8,74  ==  100 

ce  qui  est  encore  bien  loin  de  l'analyse  élémentaire 
publiée  par  Liebig  et  Dumas  (4001). 

4005.  Par  quelle  raison  cette  énorme  diver- 
gence entre  le  calcul  atomique  et  le  calcul  pon- 
déral, entre  la  division  et  la  multiplication  qui 
doit  lui  servir  de  contre-épreuve  ?  La  voici  :  c'est 
que,  p<H]r  fixer  l'exposant  des  leUres,  on  néglige 
tout  ce  qui  est  fraction ,  vu  que  les  atomes  ne  sont 
représentés  que  par  des  nombres  entiers;  or  le 
déficit  de  ces  nombres  fracUonttah^4>cca^onne 
des  écarts  de  calcul  d'autant  plus  grands  qu'on 
multiplie  les  exposants  par  un  chiffre  plus  élevé. 

4006.  Nous  avons  donné  une  certaine  étendue 
à  ces  considérations,  afin  de  n'avoir  plus  à  y 
revenir  à  l'occasion  de  chaque  formule  ;  nous  n^-a- 
vons  attaqué  en  cela  que  l'abus  de  l'application  de 
la  théorie  atomistique;  nous  aurons,  k  la  fin  de 
l'ouvrage,  l'occasion  de  nous  en  prendre  à  la 
théorie  elle-même. 

4007.  Nous  venons  de  voir  ce  que  l'acétone 
n'est  pas;  cherchons  à  déterminer  ce  qu'elle  est, 
en  déterminant  ce  qu'est  lui-même  Pacide  acé- 
tique«  Nous  avons  démontré  plus  haut  que  l'acide 
acétique  pouvait  être  représenté,  sans  avoir  re- 
cours à  aucune  espèce  de  théorie ,  par  une  partie 
en  poids  d'acide  carbonique  et  une  partie  d'huUe 
essentielle  non  oxygénée.  Composons  de  toutes 
pièces  un  pareil  mélange,  et  combinons-le  avec 
un  alcali  avide  d'acide  carbonique  et  fixe.  Si  nous 
soumettons  un  pareil  mélange  à  la  distillation ,  il 
est  évident  que  l'alcali  retiendra  l'acide  carboni- 
que, et  ne  laissera  dégager  que  l'huile  essentielle 
et  l'eau  de  cristallisation ,  plus  une  certaine  quan- 
tité d'acide  inappréciable  à  nos  papiers  réactifs, 
mais  qui  ne  laissera  pas  que  de  commnaiquer  au 
mélange  de  nouveaux  caractères  de  fusibilité  et 

,de  solubilité.  Cette  huile  essentielle  odorante  et 
piquante  prendra  le  nom  d'esprit  pyroUgneus 
ou  d?acèUme ,  lorsqu'on  en  ignorera  l'origine.  A 
l'analyse  élémentaire  elle  offrira  plus  d'oxygène 
que  les  huiles  essentielles  ordinaires,  parce  qu'elle 
sera  associée  à  une  plus  grande  quantité  d'eau  et 
à  une  certaine  quantité  d'acide  carbonique.  Mais 
cette  quantité  diminuera,  k.  force  de  la  recti- 
fier par  la  chaux  ou  le  chlorure  de  calcium.  En 
mélangeant,  en  effet,  300  d'une'  huile  essentielle 

oxygénée  et  100  d'eau,  c'est-i-dlre-r-de  Tune 
et  «rdc  l'autre,  nous  aurions  : 
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Oarb.  Osjg.  Hjdr. 

HaUeo*. 

«9                    11 
Et» .    —--22,25 2,75 

4   4^^; 

Toul    ....    <;i,50  28^25  10,25=100; 

DMibret  «qui  se  rapprochent  de  ceax  de  Tanal  jse 
de  rmoéione,  amant  que  deux  analyses  peuvent 
se  rapprocher  enlfe  elles. 

4008.  Ainsi ,  tout  concourt  à  nous  faire  consi- 
dérer l'acide  acétique,  comme  un  mélange  diacide 
carbonique  et  d*buile  essentielle,  et  Tacétone 
cooMoe  l^huile  essentielle  dégagée  par  le  feu  des 
acétates  alcalins,  unie  à  Peau  de  cristallisation  ; 
et  les  caractères  de  cette  bulle  ou  acélone  varie*» 
ront  9  à  chaque  analyse ,  selon  les  circonstances 
de  la  distillation ,  un  coup  de  feu  trop  violent 
étant  dans  le  cas  d'éliminer  one  quantité  appré- 
ciable d'acide  carbonique,  en  ramenant  le  carbo* 
nate  à  Tétat  alcalin. 

4009.  AciBB  roaiiQUB.— Liquide  à  basse  tempé- 
rature I  incolore ,  d*une  odeur  aigre  et  piquante  , 
dhina  saveur  forte ,  d*une  pesanteur  spécifique  de 
1,116 ,  à  peine  phis  grande  que  celle  de  Facide 
acétique  ;  rougissant  fortement  le  tournesol  ;  for- 
mant avec  les  bases  des  sels  qui  diffèrent  à  pehie 
des  acétates ,  et  qui  sont  tous  solubles.  Il  diffère , 
d*après  les  chimistes ,  de  l'acide  acétique ,  en  ce 
que  par  Pacide  sulfurique  concentré,  à  la  tempé- 
rature ordinaire,  il  se  convertit  en  eau  et  oxyde 
de  carbone,  et  que ,  chauffé  avec  le  nitrate  d*ar- 
gent ,  il  le  réduit ,  en  donnant  lieu  à  de  Peau  et  à 
de  l'adde  carbonique.  Mais  ces  deux  caractères 
sont  infinhnent  incomplets,  car  il  aurait  fallu  faire 
Panalyse  de  ce  qui  reste  avec  Pacide  sulftarique  et 
de  ce  qui  reste  avec  le  nitrate  d'argent.  Cet  acide 
n*existe  dans  la  nature  que  dans  les  fourmis , 
d'après  les  chimistes  ;  mais  on  Pa  recueilli  de  la 
distillation  de  Pacide  oxalique ,  et  de  la  décompo- 
sition de  racide  hydrocyanique  par  les  acides 
puissants  :  il  se  forme  encore  quand  on  fait  chauf- 
fer une  dissolution  d'acide  tartrique ,  d'acide  citrl- 
<iue  avec  le  bi-oxyde  de  manganèse ,  le  bi-oxyde 
de  plomb ,  ou  qu'on  traite  une  matière  organique, 
une  partie  de  sucre,  d'amidon,  par  un  mélange 
de  trois  parties  d'acide  sulfurique  et  trois  parties 
de  bi-oxyde  de  manganèse  pulvérisé,  et  qu'on 
distille  avec  précaution  après  Pefftervescence.  Sa 
composition  àémentaire  est  : 

Carbone.    Oxygène.    Hydrogène. 
82,85         64,47        ,  9,68  Benélius. 


4010.  Or  il  n'est  aucun  de  ces  caractères  qui  ne 
puisse  se  reproduire  par  une  quantité  d'acide 
acétique  dépouillé  d'une  quantité  de  son  huile 
essentielle  empyreumatique,  ou  par  la  combinai- 
son de  Pacide  carbonique  avec  une  moins  grande 
quantité  de  carbure  d'hydrogène  que  dans  Pacide 
acétique.  Pour  reproduire  l'analyse,  mêlons  en- 
semble 10  parties  d'acide  carbonique  et  1  seule- 
ment d'huile  essentielle  pure  d'oxygène,  nous 
aurons  à  Panalyse  élémentaire  : 

Carb.         Oxyg.  Hyd. 

10  acide  carb.    270  780 

1  carb.  dTiyd.    87        18 

557  750         ""Ts* 

.^=82,45-Yj«66,86-«1,18, 

nombres  qui  se  rapprochent  encore  plus  de  Pana-' 
lyse  ci-dessus  que  ne  se  rapprochent  entre  elles 
deux  analyses  de  la  même  substance,  exécutées 
par  deux  auteurs  différents. 

La  pesanteur  spécifique  de  Pacide  formlque, 
plus  grande  que  celle  de  l'acide  acétique ,  s'expli- 
que par  la  prédominance  de  Pacide  carbonique , 
dont  la  pesanteur  spécifiquesr1,5345,  surPhuile 
essentielle ,  dont  la  pesanteur  spécifique  dépasse  à 
peine  0,007.  L'odeur  un  peu  indécise  de  l'acide 
formique  s'explique  également  par  la  nature  du 
mélange. 


4011.   ACIBB  LACTIQUl.  — >  NOUS  nOUS  i 

occupéasseï  longuement  delà  formation  de  Pacide 
lactique  ci-dessus  (3575)  ;  et  ce  que  nous  avons 
dit  snflt  à  établir  que  ce  produit  est  un  mélange 
compliqué  d'une  substance  quelconque,  qui  existe 
dans  l'albumine,  soit  animale  soit  végétale,  et 
d'acide  acétique.  Hais  la  chimie  académique  a  fait 
de  grands  efforts  d'expérience  et  de  calcul,  pour 
réhabiliter  cet  acide  sur  la  liste,  et  l'acide  en 
question  n'en  a  paru  que  plus  compliqué  ;  on  l'a 
trouvé  différent  à  PéUt  sirupeux,  à  l'état  subihné, 
à  PéUt  de  combinaison  avec  les  bases ,  ce  qui 
n'empêche  pas  qu'on  n^admette ,  comme  un  acide 
êuigeneris,  un  corps  qui  affecte  trois  caractères 
différents  en  ^rols  circonstances  différentes.  De 
cette  manière  Pacide  tartrique  Jouit  du  privilège 
d'avoir  trois  formules  atomh|ues  différentes  : 
liquide  il  est  représenté  par  C^2hi2  06,  combiné 
U  l'est  par  C^^  H^o  os,  et  concret,  par  CI2  H^  04  ; 
ce  qui,  en  d'autres  endroitsdu  livre,  signifierait 
trois  acides  différents. 

Cet  acide  ne  cristallise  pas  ;  on  ne  l'obtient  qu'à 
l'état  sirupeux  extrêmement  acide  ;  il  se  forme 
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dans  tous  les  sucs  qui  donnent  de  Tacide  acétique 
et  qui  renferment  de  Talbumine  animale  et  régé- 
(ale  (3319) ,  dans  le  petit-lait,  le  suc  aigri  de  la 
betterave  (3916) ,  du  rii ,  etc.  Quand  on  le  traite 
par  la  magnésie,  la  liqueur  sent  fortement  levi* 
naîgre.  Hais  ce  à  quoi  s*attachent  les  chimistea 
pour  en  reconnaître  la  spécialité,  c*est  qu*il  se 
sublime  en  partie  par  la  distillation  en  acide  con- 
cret cristallisable ,  soluble  dans  Talcool  bouillant, 
d*oâ  il  se  précipite  en  lames  rhomboldales  d'une 
blancheur  éclatante;  comme  si ,  dans  un  mélange 
aussi  compliqué ,  Tacide  acétique  ne  pouvait  pas 
entraîner  avec  lui  une  substance  susceptible  de  se 
sublimer  au  col  de  la  cornue  i  et  comme  si  le 
chimiste  ne  devait  pas  être  suffisamment  averti , 
en  voyant  que  la  majeure  partie  de  Tacide  se  co- 
lore dans  la  cornue ,  finit  par  se  charbonner,  et 
qu*il  se  dégage,  outre  de  Phydrogène  libre  ou 
combiné,  une  grande  quantité  diacide  acétique 
étendu  d*eau.  Nous  ne  nous  arrêterons  donc  pas 
davantage  à  cet  acide,  puisque  nous  l'avons  re- 
produit de  toutes  pièces ,  en  mélangeant  de  Tal- 
bumine  et  de  Tacide  acétique  (3380). 

4019.  AciM  ■ÂLiQUi  de  Schéele ,  aoKBrqvB  de 
Donovan»  —  Il  a  été  découvert  par  Schéele  dans 
les  fruits,  et  surtout  dans  les  pommes,  les  prunes, 
les  baies  de  sorbier,  Vépine-vinette  ;  par  Four- 
croy  dans  le  pollen  du  dattier  d*Ëgypte  ;  par  Cadet 
dans  le  suc  des  ananas  ;  par  Tauquelin,  et  mêlé 
aux  acides  Uririque  et  citrique ,  dans  la  pulpe 
du  tamarin  ;  à  Tacide  oxalique  dans  les  pois  cbi- 
ches,  et  à  Tétat  de  malate  de  chaux  dans  le  suc  de 
la  Joubarbe.  On  Toblient  aujourd'hui  en  neutrali- 
sant par  le  carbonate  de  soude  le  Jus  filtré  des 
fruiU  du  sorbier,  précipiunt  Tacide  par  le  nitrate 
de  plomb  à  Tétat  de  malate  de  plomb,,  qui ,  aban- 
donné à  lui'méme ,  semble  cristalliser  en  chou - 
fleur,  en  lavant  les  cristaux  qui  se  trouvent  mêlés 
de  cristaux  de  lartrale  et  de  citrate  de  chaux ,  et 
d'albumine  combinée  au  plomb.  On  traite  le  tout 
par  Pacide  sulfUrique,  puis  la  liqueur  par  le 
sulfure  de  barium.L*acide  mallque  se  trouve  alors 
séparé  des  tartrate  et  citrate  de  plomb ,  de  Pal- 
bumine  et  de  la  matière  colorant^.  On  Tobtenait 
autrefois  en  saturant  le  suc  par  la  chaux ,  évapo- 
rant aux  trois  quarU,  lavant  avec  Talcool  à  15o, 
décomposant  par  le  nitrate  de  plomb  dans  Peau 
bouillante  ,  et  décomposant  le  malate  de  plomb 
par  un  courant  d*bydrogène  sulfuré. 

4013.  Cet  acide  cristallise  en  mamelons  indé- 
(Brminés  dans  une  masse  sirupeuse  j  il  est  blanc, 
Inodore  I  sa  saveur  esl  celle  dea  acides  tartrique 


et  citrique;  Il  est  très-déliquescent.  L*aclde  nitrl- 
que  le  convertit  promptement  en  acide  oxalique. 
Il  ne  trouble  ni  le  nitrate  de  plomb,  ni  le  nitrate 
d*argent,  ni  Peau  de  chaux  ou  de  baryte  ;  mais  il 
précipite  la  dissolution  de  nitrate  de  protoxyde 
de  mercure.  Soumis  à  Paction  du  feu ,  il  se  divise 
en  deux  portions  regardées  par  les  chimistes 
comme  isomériques ,  qui  se  vaporisent  et  se  con- 
densent, Pune  à  Pétat  liquide,  et  Pautre  sous 
forme  d'aiguilles  blanches,  que  l*on  désigna 
d'abord  sous  le  nom  d'acide  pxrotnalique,  et 
qui  s'est  partagé  aujourd'hui  en  deux,  sous  les 
noms  diacide  maléique  et  d*acide  pafnmaléfque, 
tous  Isomères  entre  eux ,  c'est-à-dire  ayant  pour 
formule  C^  H4  04,  déduite  de  l'analyse  élémen- 
taire suivante  » 

Cub9M^  Osj^ko^  Ujdr. 

Acide  malique  4l,84  54,74  S,4i  Lieblg. 

Acide  maléique  41,84  54,75  5,41 
Acide  exposé  à  une 

temp.de  160  à  170O  49,45  48,53  i,03 

L'acide  maléique  ne  trouble  pas  Peau  de  chaux, 
mais  celle  debarytej  il  ne  reste  point  dans  les  eaux 
mères,  mais,  pour  me  servir  de  l^expression  des 
chimistes,  il  grimpe  à  de  grandes  hauteurs  le  long 
des  parois  des  vases  ;  il  ne  précipite  pas  le  nitrate 
d*argent;  mais  Pacide  paramaléique  précipite  le 
dernier  sel  en  flocons  blancs,  qu'un  excès  d'acide 
nitrique  fait  disparaître,  et  qui  ne  se  colorent  pas 
&  Pair. 

4014.  Ce  sont  là ,  réduits  à  ce  qu^ils  ont  de  plus 
essentiel,  les  caractères  que  les  chimistes  acadé- 
miques ont  assignés  à  ces  trois  acides  de  même 
origine  et  de  même  composition  élémentaire.  À 
Pépoque  où  je  rédigeais  le  première  édition  de  cet 
ouvrage,  Dubrunfaut  me  fit  passer  un  résidu  de 
la  distillerie  de  fécule  de  pommes  de  terre ,  dans 
lequel  il  me  fut  impossible  de  reconnaître  autre 
chose  qu'un  acide  qui  s'expliquait  fort  bien  à  mes 
yeux  par  un  mélange  de  gluten ,  diacide  acétique 
et  de  chaux,  mélange  déliquescent,  dans  lequel 
on  apercevait  cependant  des  parties  grenues  et 
comme  cristallines.  Je  le  reproduisais  avec  tous 
ses  caractères ,  en  associant  de  toutes  pièces  les 
éléments  que  je  soupçonnais  dans  la  masse.  Ce 
mélange  a  été  décrit  ensuite  par  ce  chimiste 
comme  renfermant  un  malate  de  chaux.  Ce  malate 
de  chaux  n'est  certainement  qu'un  acétate  adde 
de  chaux,  modifié  par  le  gluten ,  et ,  en  d'autres 
circonstances ,  par  son  association  avec  un  oxa* 
laie;  et  Pacide  malique  n*est  certainement  pas 
autre  chose  qu'une  combinaison  intime  d'acides 
acétique  et  oxalique  et  d'albumine.  Quiconque 
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Tondra  coiii|>arer  un  semblable  mélange  varié  de 
diferset  manières  dans  lei  proportions,  ne  man- 
quera pas  d*oblenir  des  résultats  analogues. 

4015.  En  effet,  sans  tant  compliquer  le  mélange, 
et  en  associant  seulement  parties  égales  diacide 
aeétique  et  diacide  oxalique,  Tanatyse  élémentaire 
noua  donnera  : 

Carbone.     Ox/sène.     HjdrogèiM. 

100 acide acétiq«  50  44  6  GayLussac. 
100  acide  oxaliq.  34  60  Berxélius. 


Tout 

9 


84         110  0 

— =4a    -=55-c=8; 

S  2  2 


nombres  presque  identiques  avec  ceux  de  Lieblg, 
si  on  les  exprime  sans  fractions.  Or  ce  mélange , 
d*après  les  principes  ci-dessus  (3985),  nous  pour- 
rons le  considérer  comme  composé  d*acide  carlK>- 
nique  et  d*oxyde  de  càrbone=acic/tf  oxalique,  et 
d*acide  carbonique  ethuile  essentielleB^ociWe  ai^iù 
que.  Un  pareil  mélange  ne  saurait  fournir  que  des 
sels  déliquescents  et  cristalliser  que  d*une  manière 
confuse;  à  la  distillation  il  se  partagera  non  pas  en 
deux  acides  seulement,  les  prétentions  des  chimis- 
tes sont  à  ce  sujet  trop  modestes  ;  mais  en  autant 
diacides  que  le  coup  de  feu  variera  en  intensité,  et 
que  Tacide  sera  extrait  de  tel  ou  telsuc  et  par  tel  ou 
tel  procédé, enfin, combiné  avec  telleou telle  base; 
dans  un  cas  Tacide  oxalique  se  sublimant  de  con- 
cert avec  Vacétone  (4001),  dans  Tautreavec  Pacide 
acétique  anhydre ,  et  cela  en  proportions  variables 
à  rinfini.  Que  ce  produit  soit  ensuite  un  acide 
grimpeur  contre  les  parois  du  vase,  c^est  là  un 
caractère  qui  convient  à  mille  autres  substances 
mélangées  avec  un  acide  ;  nous  en  avons  vu  de 
telles  qui  montaient,  par  la  capillarité,  Jusqu*à' 
cinq  et  six  centimètres  au-dessus  de  la  surface  du 
liquide.  Ce  mélange  acide  ne  troublera  pas  le  ni- 
trate de  plomi),  ni  le  nitrate  d*argenl,  ni  l'eau  de 
chaux  ou  de  baryte,  parce  que  Tacide  acétique  a 
la  propriété  de  dissoudre  toutes  ces  bases  et  de 
communiquer  sa  solubilité  à  tous  les  acides  qui 
sans  lui  les  précipitent ,  pourvu  que  les  deux  aci- 
des aient  été  associés  avant  de  s'être  combinés  en 
sels  ,  chacun  de  leur  côté.  L*acide  nitrique  con- 
vertit ce  mélange  en  un  acide  homogène,  en  acide 
oxalique ,  aux  dépens  de  Tacide  acétique  et  de  la 
substance  albumineuse  qui  leur  est  mélangée. 

4016.  Arrêtons-nous  au  caractère  distinctif  de 
Tacide  paramaléique ,  qui  est  de  précipiter  le 
nitrate  d'argent  en  flocons  blancs  que  l'acide  ni- 
trique redissout.  L*acide  paramaléique  est  le  moins 
acétique  des  trois  et  le  plus  riche  en  acide  oxali- 
que |  oelui-ci  précipite  Targenl  en  flocons  blancs. 


Mais  ce  précipité  pourrait  être  assex  souvent  pro- 
duit par  la  présence  d'une  certaine  quantité 
d'acide  hydrochlorique,  sans  que,  dans  le  cas  qui 
nous  occupe,  il  devint  violâlre  au  contact  de  l'air. 
En  elTet  pour  qu'un  précipité  d'hydrochlorate 
d'argent  puisse  devenir  violâtre  au  contact  de 
Pair,  il  faut  qu'il  ne  soit  pas  privé  de  ce  contact; 
dans  le  vide  le  précipité  d'argent  reste  blanc.  Or, 
lorsque  ce  précipité  a  lieu  par  un  mélange  «i'acide 
hydrochlorique  et  d'une  substance  oléagineuse,  le 
contact  del'hydrochlorate  d'argent  sera  nécessaire- 
ment supprimé  par  la  couche  oléagineuse  dont  les 
flocons  seront  revêtus  etfmprégnés  ;  les  flocons  se 
présenteront  au  contact  de  l'air  comme  vernis  et 
imperméables  à  Pair  ;  ces  flocons  resteront  donc 
blancs.  Mêlez  de  l'acide  hydrochlorique  à  l'huile , 
dissolvez  dans  Peau ,  et  puis  essayez  de  précipiter 
par  le  nitrate  d'argent ,  vous  attendrez  en  vain  la 
réaction  caractéristique  de  i'bydrochlorate  d'ar» 
gent.  Nous  aurons  plus  d'une  occasion  dMnvoquer 
cette  considération. 

4017.  ACIDXS  TÂBTftIQUB,  FARATARTRTQVl ,  PT- 

aoTARTRiQUi.  ~  L'acidc  tartrique ,  isolé  pour  la 
première  fois  par  Schéele ,  se  rencontre  libre  dans 
le  tamarin ,  dans  le  raisin  acide  ;  associé  au  bi- 
tartrate  de  potasse,  etàPétat  de  tartrate  de  chaux, 
d'albumine  et  de  potasse ,  dans  une  f6ule  de  sucs. 
Il  cristallise  en  général  en  prismes  hexaédriques 
dont  les  faces  sont  parallèles  deux  à  deux ,  mais 
cristallise  difficilement;  trituré  il  s'épaissit.  Il 
précipite ,  lorsqu'il  est  en  excès,  la  soude ,  l'am- 
moniaque ,  la  potasse  ,  en  bitariraies  presque 
insolubles  (pi.  8,  fig.  13  et  14);  sans  être  en  excès 
il  précipite  la  chaux ,  la  baryte ,  la  strontiane  , 
l'acétate  de  plomb ,  en  sels  qui  se  dissolvent  dans 
un  excès  d'acide  ;  il  se  convertit ,  par  l'action  de 
la  chaleur ,  en  eau ,  en  acide  acétique ,  en  gaz 
oxyde  de  carbone  et  hydrogène  carboné ,  un  peu 
d'huile  empyreumatique  ,  et  enfin  en  acide  pyro^> 
tartrique  ou  acide  sublimé,  qui  cristallise  en 
aiguilles  fines  et  entrelacées ,  qui  se  volatilise  en- 
suite en  se  décomposant  peu ,  ne  trouble  plus  les 
eaux  de  chaux,  de  baryte,  de  strontiane,  forme 
avec  le  peroxyde  de  fer  un  précipité  Jaune  cha- 
mois, soluble  danf  environ  300  fois  son  poids 
d'eau  ;  avec  le  sulfate  de  cuivre  un  précipité  vert; 
avec  le  nitrate  de  mercure  un  précipité  blanc; 
avec  l'acétate  neutre  de  plomb  un  précipité  blanc 
qui  n'apparaît  qu'au  bout  de  quelques  .heures.  On 
prépare  Pacide  tartrique  en  grand,  en  transfor- 
mant le  bitartrate  de  potasse  (crème  de  tartre) 
pulvérisé,  en  tartrate  de  chaux ,  par  la  craie  et  le 
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chlorure  de  chaux  «  et  en  éliminant  ensuite  I  a 
chaux  par  Tacide  sulfurique.  On  obtient  l*acide 
pyrotartrique  en  distillant  Tacide  tartrique  dans 
une  cornue  de  verre  que  Ton  maintient  à  la  tem- 
pérature de  850  à  S00«  ;  on  distille  ensuite  le 
produit  pyrogéné  jusqu^à  ce  que  ce  qui  reste  dans 
la  cornue  ait  pris  une  consistance  sirupeuse  ;  on 
expose  l'extrait  à  un  froid-très-vif;  et  Tacide  se 
prend  en  cristaux,  que  Ton  purifie  par  rexpression 
avec  le  papier  Joseph.  Outre  ces  deux  acides  on 
croit  en  avoir  trouvé  un  troisième  à^n%  quelques 
vins  des  Vosges:  c'est  l'acide  racémique  ou  para- 
tartrique,  isomère  avec  l'acide  tartrique,  et  qui 
s'obtient,  en  saturant  certains  vins  parle  carbonate 
•  de  soude  et  de  poUsse.  Le  paraUrtrate  prétendu 
reste  dans  l'eau  mère. 

4018.  Or  l'acide  paratartrique  offre  avec  Taeide 
oxalique  les  plus  grands  rapports  par  ses  combi- 
naisons salines  ;  il  se  trouve  partout  où  se  forme 
dePaclde  acétique;  tous  ses  caractères  s'expliquent, 
sans  parler  des  bases,  avec  lesquelles  il  peut  rester 
combiné  à  l'insu  du  chimiste ,  en  le  supposant  un 
mélange,  dans  lequel  i'acide  oxalique  entrerait 
pour  une  proportion  plus  considérable  que  dans 
l'acide  malique.  En  effet,  soit  un  mélange  de  deux 
portions  d'acide  oxalique  anhydre  et  d'une  por- 
tion seulement  d'acide  acétique ,  nous  trouverons 
à  l'analyse  élémentaire  : 

Caib.  Oijg.    Hjdrogi 

a  acld*  oxalique.  .  .  .     6t  t32  Benëlioi. 

1  Mide  «cttique.  ...    4"?  4'  «     W« 

115  179  6 

ToUl  dirW  pw  3=—      =:3«,S3      — __«9,66— —2 
3  3  3 

nombres  presque  identiques  avec  ceux  de  l'acide 
tartrique,  d'après  Berzélius,  &  l'exception  de 
rhydrogène  qui  est  double  dans  l'analyse  de  ce 
chimiste,  différence  qui  »'expUque  par  une  addi- 
tion d'eau,  et  qui  du  reste  se  présente  souvent 
entre  les  analyses  de  la  même  substance. 

4019.  A  la  distillation  un  pareil  mélange  devra 
nécessairement  fournir  un  mélange  de  tout  ce  qui 
«e  dégage,  \  la  dUtillatioù ,  de  chacun  des  deux 
acides  en  particulier.  On  aura  de  l'eau  de  cristal- 
lisation, de  l'adde  acéUque  libre,  de  l'huile  essen- 
tielle libre  et  de  Tacide  carbonique  libre ,  dont  la 
réunion  formait  l'acide  acétique;  de  l'oxyde  de 
carbone  et  de  l'hydrogène  carboné,  forme  nou- 
velle de  l'huile  essentielle  empyreumatique  ;  et 
tout  cela  en  proportions  variables ,  selon  les 
variations  du  coup  de  feu,  les  unes  de  cessubstan- 
ces  étant  plus  volatiles  que  les  autres  à  telle  ou 
elle  température.  En  effet  supposons  un  mélange 


IPAaTIB. 

de  deux  portions  d'acide  carbonique  et  d*mie 
portion  d'hydrogène  carboné,  nous  devrons  re« 

trouver  l'analyse  élémentaire  de  l'acide  pyrotar- 
trique  : 

Acide              Carb.                  Oxyg.  Hydrog. 
Carbon,  x  3.     54                       146 

Carbured*hyd.   87  ig 

141  146  15 

Tôt.  dlv.  par  3=— =47,06      —48,66— »4^ 

3  5  5 

La  différence  entre  l'hypothèse  et  la  réaUté  est 
toutàfait  ànégliger;  elle  est  dans  laUmite  des 
différences  analytiques. 

Quant  à  l'acide  nommé  paratartrique,  ce  n'est 
\  nos  yeux  qu'un  mélange  d'acide  tartrique  et  de 
gluten,  qu'un  analogue  de  l'adde  aoéti<pie  albu- 
mineux  {acide  lactique).  Il  sera  fticile  de  cette 
manière  de  concevoir  pourquoi  l'acide  pyrotar- 
irique  ne  trouble  pas  les  eaux  de  chaux,  de 
baryte,  etc.,  comme  le  fait  l'acide  tartrique i 
l'acide  Urtrique=  acide  oxalique  et  acide  acéti- 
que; et  l'acide  pyrotartrique  =  acide  carbonique 
et  hydrogène  carboné,  ou  acide  acétique  phn 
oléagineux  que  l'acide  acétique  ordmaire.  H  sera 
encore  phis  facile  de  concevohr  comment  un  pareil 
acide  se  dégage  de  l'acide  tartrique,  cehii-ci étant 
considéré  comme  une  combinaison  d'acide  carbo- 
nique et  d'oxyde  de  carbone  (acide  oxalique  )  d'un 
côté,  et  d'acide  carbonique  et  huile  essentielle 
(acide  acétique  )  de  l'autre,  plus  l'eau  de  la  disso- 
luUon.  A  la  dUtUlaUon  l'huile  essentielle,  plus  ou 
moUis  volatile  que  l'acide  carbonique,  sedégagera 
plus  ou  moins  vite  que  l'acide  carbonique,  qui 
arrivera  au  col  de  la  cornue  avec  une  proportion 
moindre  de  cette  substance  ;  maison  ne  retrouvera 
pas  deux  fôjs  peut-être  ce  produit  subliméavecles 
mêmes  caractères  et  les  mêmes  proportions. 

4020.  AciDX  ciTiiQUE.  — Nous  venons  de  re- 
produire l'analyse  élémentaire  de  l'acide  pyrotar- 
trique  par  un  mélange  de  deux  portions  d'acide 
carbonique  et  une  d'huile  essentielle  non  oxygé- 
née. Si  nous  procédons  de  la  même  manière  nous 
trouverons  que  l'acide  citrique  est  représenté 
piir  un  mélange  de  trois  portions  d'acide  carbo- 
nique et  d'une  d'huile  essentieUe  ;  soit  en  effîet  : 

Carb.        Oxyg.    Hydrog. 
5  acide  Carbon.    81  S19 

1  huile  essent.    87  .  15 

168  10  13 

Tot.div.par4.— as4î,00    —=54,75    — =5,«5 

4  4  4 
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Analyse  absolument  Identique  avec  celle  de  l'acide 

citriqae  par  Berzélius 41,40    54,06    3,64 

L^acide  pyrocitrique  n*oSlre  pas  des  nombres 
différant  d*iine  manière  esientielie. 

40il.  L*acide  citrique  existe  à  Tétat  libre  dans 
les  citrons ,  et  on  le  trouve  encore  dans  une  foule 
de  fruits.  On  Texlrait  par  la  craie,  puis  en  décom- 
posant le  citrate  de  cbaux ,  par  Tacide  lulftirique, 
qui  précipite  la  chaux;  Tadde  citrique  reste 
dissous  mais  mêl4  à  une  certaine  quantité  d'acide 
solfùrique,  don  ton  le  débarrasse  dans  les  labora- 
toi^  en  traitant  par  le  plomb  qui  précipite  Tacide 
sulfUrique ,  puis  le  plomb  du  citrate  par  un  cou- 
rant d^bydrogèue  sulfuré.  L*acide  citrique  cristal- 
Nse  en  prismes  rbomboldaux  inaltérables  à  Pair  ; 
en  dissofbtion  concentrée  il  précipite  la  chaux,  la 
baryte,  la  strontiane,  Tacétate  de  plomb,  mais 
non  TacéCate  de  chaux,  ni  les  nitrates  de  plomb  et 
de  mercure ,  ni  la  potasse  (4017).  Du  reste  dans 
ses  combinaisons  il  présente  les  anomalies  les 
plus  frappantes ,  même  d*après  les  auteurs  classi- 
ques ;  ce  qui  n*aura  rien  d*étopnabt  aux  yeux  de 
ceux  qui  auront  médité  les  principes  de  la  nou* 
vdle  méthode. 


4033.  AClDI8HiC01ltQUI,FAAÂniC01fIQUl,  MÉ- 

TAHÉcoNiQui.  —  DerosHC  avait  jignalé ,  dans  le 
suc  d*opium,  la  présence  d*un  acide  qui  lui  parais- 
sait être  l'acide  acéteux,  Sertuerner  ayant  remar- 
qué plus  tard  qu'il  était  susceptible  de  se  sublimer, 
lui  donna  le  nom  diacide  mécanique,  Roblquet 
a  apporté  à  Télude  de  cet  aVide  une  plus  grande 
précision.  Cet  acide  s'obtient  en  traitant  Finfiision 
d*opium  par  du  chlorure  de  calcium  en  petit 
excès,  qui  précipite  le  prétendu  acide  à  Tétat  de 
méoonate  accompagné  de  sulfate  de  chaux;  on 
lave  à  Teau  et  à  Talcool  le  précipité  ;  on  le  délaye 
en  agUant  1  partie  dans  10  parties  d'eaù  à  la  tem- 


pérature de  90»,  et  on  y  ajoute  de  Tacide  bydro- 
chlorique,  pour  dissoudre  le  méconate  qui  s*en 
précipite  par  le  refroidissement  On  soumet  les 
cristaux  à  la  presse,  on  les  dissout  dans  une  suffi- 
saute  quantité  d*eau  à  00%  aiguisée  de  50  gram- 
mes d'acide  hydrochlorique  pur,  et  on  maintient 
la  liqueur  à  cette  température  avec  grand  soin. 
Par  le  refroidissement  l'acide  méconique  se  pré- 
cipite en  belles  écailles  micacées,  blanches ,  trans- 
parentes ,  inaltérables  à  Pair,  très-peu  solubles 
dans  Teau  froide,  solubles  dans  environ  quatre 
fois d*eau bouillante,  mais  en  se  décompotani 
en  acide  métaméconigue  et  carbonique.  Cet 
acide  est  très-peu  acide.  \\  forme  ^  avec  les  sels 
de  fer,  une  liqueur  rouge  intense;  il  précipite  le 
nitrate  d'argent  en  paillettes  blanche,  cristalli- 
nes, solubles  dans  Tacide  nitrique ,  mais  ne  chan-  • 
géant  pas  de  couleur  au  contact  de  l'air.  Sa  com- 
position élémentaire  est ,  d'après  Liebig  : 
Carbone.  Oxygène.  Hydrogène. 
43,460  55,561  1,979. 

Or  il  suffit  de  réfléchir  sur  la  préparation,  pour 
concevoir  que  tout  n'est  pas  acide  dans  cet  acide, 
et  qu'il  doit  s*y  trouver  une  certaine  qilantité 
d'un  sel  calcaire ,  plus  un  peu  d'acide  hydrochlo- 
rique. La  faible  solubilité  de  cet  acide  qui  le  rap- 
proche du  prétendu  acide  mucique ,  nous  permet 
d'en  assimiler  l'histoire  à  celle  de  celui-ci.  Ne 
serait-ce  pas  un  mélange  d'acide  acétique,  d*acide 
oxalique,  d'oxalate  de  chaux,  d'acide  hydrochlo- 
rique et  d'acide  carbonique?  L'acide  oxalique 
précipite  l'argent  en  sel  insoluble  et  cristallin  ; 
Tacide  acétique  aiguisé  de  l'acide  hydrochlorique 
produit  des  sels  d'un  rouge  intense  avec  le  fèr;  et 
ce  qu'il  y  a  de  plus  piquant  c*est  qu'en  associant 
parties  égales  en  poids  d'acide  acétique  et  d'acide 
oxalique,  on  obtient  l'analyse  élémentaire  presque 
exactement  la  même  que  celle  de  cet  acide. 


(jarbone. 

100  acide  acétique 50,234 

100  adde  oxalique  anhydre.  ....    33  J60 

83,984 

ToUI = 

3 
4033.  Noos  avons  dit  qn^en  exposant  à  une 
température  plus  élevée  dans  l'eau ,  Tacide  méco- 
nique, oo  obtient  un  adde  que  Roblquet  propose 
d'appeler  acide  métaméconique.  Il  se  dégage  en 
même  temps ,  d'après  l'auteur,  de  l'acide  carbo- 
niqoe,  et  Tadde  en  devient  moins  soluble  dans 
Peau  et  moins  sapide  que  l'acide  méconique.  C'est 


Oxygène. 

Hydrogène. 

44,147 

5,629  Gay-Lussac. 

66,340 

Berzélius. 

110,587  5,639 

41,992   =55,1935      s  3,8145 

S  3 

encore  précisément  ce  qui  a  lieu ,  quand  on  cher- 
che à  faire  redissoudre  Tacide  mucique  dans  l'eau 
bouillante  (3105)  ;  l'acide  devient  à  chaque  fois 
moins  soluble  :  c'est  un  sel  calcaire  devenu  moins 
acide.  Enfin  par  la  voie  sèche  et  en  soumettant 
les  cristaux  d'acide  méconique  à  une  température 
de  360  à  380«,  ils  se  décomposent  en  acide  carbo- 
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nique,  en  huile empyreumaliqae,  en  eau  et  en 
acide  sublimé ,  auquel  on  a  donné  le  nom  d'acide 
pxroméconique,  qui  est  beaucoup  plus  spluble 
dans  reauetdans  l'alcool  que  Tacide  méconique  et 
surtout  que  Facide  métaméconique  ;  car  cet  acide 
sublimé  n'est  plus  combiné  à  aucune  base  calcaire. 
Le  mélange  d'buile  essentielle,  d'acide  carbonique 
(acide acétique)  et  d*acide  oxalique,  dont  nous 
venons  de  parler,  donnerait  également  un  acide 
sublimé,  qui  ne  manquerait  pas  d'ofifrir  les  carac- 
tères de  l'acide  pyroméconique,  L'oxalate  acide 
de  chaux  (acide  mucique)  (3105)  donne  aussi  un 
acide  pyromucique,  dont  la  composition  élémen- 
taire est  exactement  celle  de  l'acide. méconique  et 
pyroméconique. 

4024.  Acides  quiriqui  st  ftioquiiiique.—  Par 
son  analyse  élémentaire ,  par  sa  solubilité ,  par  sa 
transformation  au  feu ,  cet  acide  nous  parait  un 
mélange  organique  dans  lequel  domine  l'acide 
acétique.  On  Ta  trouvé  dans  le  quinquina  uni  à  la 
chaux.  On  l'oblient  en  précipitant  par  la  chaux 
le  quinate  de  chaux,  en  dissolvant  le  précipité 
par  l'acide  sulfurique  étendu  d'eau,  évaporant  et' 
faisant  cristalliser,  redissolvant  dans  l'eau  le 
quinate  de  chaux,  précipitant  par  le  sous-acé- 
tate de  plomb  en  quinale  de  plomb ,  qu'on  lave , 
qu*on  délaye  dans  une  quantité  d'eau  convenable, 
et  qu*on  décompose  par  un  courant  de  gaz  hy- 
drogène sulfuré  :  procédé  ordinaire  pour  extraire 
tous  ces  acides.  L'emploi  du  sous-acélate  de 
plomb,  dans  un  mélange  cristallisé  d'acides  et 
de  substances  organisatrices  (3097) ,  est  dans  le 
cas  de  faire  naître  autant  d'acides  que  Pon  étu- 
diera de  sucs  divers.  Le  sous-acétate  dé  plomb, 
en  effet ,  précipite  les  gommes,  le  sucre,  les  hui- 
les et  l'albumine ,  mais  ce  précipité  envJBloppejen 
même  temps  de  l'acétate  ;  lorsque  vous  traiterez 
le  précipité ,  si  bien  lavé  qu'il  soit ,  par  l'hydro- 
gène sulfuré,  vous  dégagerez  en  même  temps 
et  l'albumine  ou  le  sucre ,  et  l'acide  acétique , 
que  vous  pourrez  prendre  à  votre  gré  pour  un 
acide  nouveau  :  vous  aurez  l'acide  lactique ,  en 
vous  souvenant  que  c'est  sur  du  lait  que  vous 
avez  opéré;  l'acide  quinique  au  contraire,  en 
vous  souvenant  que  c'est  sur  le  suc  de  quinquina. 

4025.  Tariii  ou  acide  tâitiiiqiie.  —  Le  tanin 
s'extrait,  dans  les  laboratoires,  de  la  noix  de 
galle,  de  Técorce  de  chêne,  qui,  pulvérisée, 
prend  le  nom  de  tan,  de  l'écorce  de  quinquina , 
du  cachou  (  extrait  du  mimosa  catechu  ) ,  de  la 
gomme  kino ,  de  l'écorce  de  sumac ,  et  de  toutes 


les  écorces  qui  ont  foit  leur  temps ,  surtoat  de 
ceVesquiont,à  l'état  de  vie,  élaboré  des  sèves 
cellulaires  (5533)  résineuses.  Nous  avioos  dit, 
dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage,  que 
cette  prétendue  substance  Immédiate  n'était  qu'une 
association  d'un  acide  et  d'une  substance  rési- 
neuse ,  plus  des  substances  variables  qui  accom- 
pagnent les  résines  dans  les  sèves  cellulaires; 
qu'en  conséquence  le  tanin  varierait  par  tous 
les  procédés  d'extraction,  et  selon  les  espèces 
végétales  d'où  on  chercherait  à  l'extraire.  La 
chimie  académique  s'est  mise  à  l'csuvre  pour 
maintenir  en  son  lieu  et  place  cette  substance, 
dont  la  description  forme  un  simple  chapitre 
des  livres  classiques.  Un  instant  ^out  était  enfin 
trouvé;  l'acide  tannique  était  une  substance 
aussi  pure  que  la  plus  pure  des  aubstances  du 
catalogue.  La  presse  avait  annoncé  cette  décou- 
verte rassurante ,  mais  ce  succès  ne  dura  pas 
longtemps  ;  un  académicien  vint  élever  des  < 
tes  sur  la  découverte  d'un  académicien  ;  et  < 
deux  forces  contraires  se  détruisent ,  nous  som- 
mes nécessairement  revenus  au  point  où  nous 
nous  trouvions  auparavant;  ce  qui  n'empêche 
pas  les  traités  classiques  d'enregistrer  l'opinion 
favorable,  comme  si  elle  n'avait  pas  trouvé  de 
contradicteurs  ;  il  n'est  pas  universitaire  de  faire 
savoir  au  public  et  aux  élèves  qu'on  n'est  pas 
d'accord  dans  le  sanctuaire,  sur  le  sens  des  ora- 
cles qui  s'y  rendent  chaque  Jour.  Pour  nous,  qui 
avons  juré  de  rester  profane ,  nous  allons  conti- 
nuer à  ne  pas  ajouter  la  moindre  f61  aux  oracles 
de  la  science  officielle.. 

4036.  A  l'époque  de  la  publication  de  notre 
première  édition ,  on  croyait  obtenir  le  tanin ,  à 
l'état  de  pureté  ,  eu  versant  de  l'acide  sulfiirique 
affaibli  à  plusieurs  reprises  sur  l'infusion  filtrée 
de  noix  de  galle  ;  on  filtrait  chaque  précipité  ;  et 
à  la  dernière  fois  on  employait  de  l'acide  sulfuri- 
que concentré.  On  obtenait  une  liqueur  jaunâtre; 
on  précipitait  l'acide  par  le  carbonate  de  plomb  ; 
on  filtrait  de  nouveau;  on  évaporait  à  siccité , 
dans  le  vide ,  le  liquide  jaunâtre  ;  on  séparait  le 
tanin  pur  du  tanin  altéré ,  au  moyen  de  l'éther 
qu'on  faisait  évaporer.  Un  pareil  procédé  n*éiait 
pas  capable,  il  faut  en  convenir,  de  dépouiller  une 
substance  résineuse  de  son  acidité. 

4027.  Depuis  on  en  est  revenu  au  procédé  sui- 
vant pour  obtenir  ce  qu^on  désigne  sous  le  nom 
d*acide  tannique.  Soit  l'allonge  à  col  étroit  de 
l'appareil  de  déplacement  (185)  ;  on  introduit  une 
mèche  de  coton  dans  la  douille ,  et  par-dessua  de 
la  noix  de  gaUe  réduite  en  poudre  fine ,  que  Ton 
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tomprime  légèrement ,  de  manière  qu'elle  occupe 
la  moitié  de  la  capacité  de  l'allonge  ;  on  achève 
de  remplir  ce  vase  avec  de  Téther  sulfiirique  du 
commerce  ;  on  replace  rallonge  sur  ta  carafe  ,  on 
bouche  Tappareil  et  on  l'abandonne  à  lui-même. 
Le  lendemain  on  trouve ,  dans  la  carafe ,  un  li- 
quide séparé  en  deux  couches  bien  distinctes, 
dont  Tune,  très-légère  et  très-fluide,  occupe  la 
partie  supérieure,  et  Tautre,  beaucoup   plus 
dense,  de  couleur  légèrement  ambrée,  d'un  aspect 
sirupeux,  reste  au  fond  du  vase.  On  ne  cesse 
d*épuiser  de  la  sorte  la  poudre  de  noix  de  galle 
par  le  nouvel  élher  ;  quand  on  s'aperçoit  que  le 
volume  du  liquide  dense  n'augmente  plus,  on  verse 
les  deux  liquides  dans  un  entonnoir,  dont  on 
tient  le  bec  bouché  avec  le  doigt.  On  attend 
quelques  instants ,  et  lorsque  les  deux  couches  se 
sont  reformées ,  on  laisse  tomber  la  plus  pesante 
dans  une  capsule,  et  l'on  met  l'autre  de  c<>té,  pour 
la  distiller  et  en  retirer  Téther  qui  en  constitue  la 
msûeure  partie.  On  lave  à  phisieurs  reprises  le 
liquide  dense  avec  de  Péther  sulfùrique  pur,  et  on 
le  porte  ensuite  dans  une  étuve  ou  sous  le  récipient 
d*une  machine  pneumatique.  Il  se  dégage  d'abon- 
dantes vapeurs  et  un  peu  d'eau  ;  la  matière  aug- 
mente considérablement  de  volume,  et  laisse  un 
résidu  spongieux  comme  cristallin,  très-brillant , 
quelquefois  incolore ,  mais  le  plus  souvent  d*une 
teinte  légèrement  jaunâtre.  Ce  produit  est  consi- 
déré comme  du  tanin  pur,  dont  la  noix  de  galle 
peut  fournir  40  à  45  centièmes  de  son  poids.  Ce 
procédé  altère  moins ,  il  est  vrai,  la  substance; 
mai»  il  ne  s'ensuit  pas  que  l'on  soit  en  droit  de 
considérer  le  produit  comme  une  substance  im- 
médiate ,  et  une  résine  imprégnée  d'un  acide  ne 
se  comporterait  pas  autrement.  Sa  composition 
élémentaire  est  exactement  celle  que  donnerait 
an  mélange  de  deux  parties  d'acide  oxalique  et 
d'une  partie  d'huile  essentielle  non  oxygénée. 
Soient  en  effet  : 

Carbone.    Oxygène.   Hydrogène. 
2  acide  oxalique 

anhydre  ...    M  iS4 

I   hnUe  essent    87  13 


Total 


153  154  13 

as51 =:44,«6  — »4,83 

5  8  8 


Acide  tannique 
d'après  Pe- 
louze.  .  .  . 


51,56        44,34  4,80 

Et  de  même  que  l'acide  tannique ,  ua  pareil 

BA8PAIL.  —  TOHI  II. 


mélange  précipiterait  en  blanc  par  les  acides  sul- 
fiirique,  nitrique ,  phosphorique,  arsénique,  etc., 
formerait  un  sel  insoluble  par  l'albumine ,  ferait 
effervescence  avec  les  carbonates  alcalins ,  don- 
nerait ,  selon  les  mélanges ,  diverses  colorations 
avec  le  peroxyde  de  fer  et  les  divers  sels  métalli- 
ques ,  et  précipiterait  la  gélatine  en  un  composé 
insoluble  dans  Teau.et  formant,  avec  le  carbonate 
et  le  phosphate  calcaire  des  os,  un  oxalate  calcaire 
qui  s'envelopperait  de  la  substance  gélatineiue. 
4038.  Le  tan  sert  à  préparer  le  cuir  pour  les 
usages  économiques ,  en  le  rendant  moins  souple 
et  moins  corruptible.  On  commence  par  traiter 
les  peaux  fraîches  par  une  eau  de  chaux ,  qui 
fait  que  les  poils  et  Tépiderme  s*enlèvent  plus  faci- 
lement; après  cette  opération  ,  on  plonge  les 
peaux  dans  des  fosses  pleines  d'eau,  en  séparant 
chaque  couche  de  peaux  par  une  couche  de  tan. 
Dans  d'autres  endroits,  on  a  reconnu  que  Topération 
marchait  plus  vite,  en  faisant  des  espèces  d*outret 
avec  les  peaux,  les  remplissant  de  tan,  et  les  plon- 
geant, sous  cette  forme,  dans  les  fosses  pleines  à 
leur  tour  d*eau  et  de  tan.  La  théorie  de  cette  opé- 
ration est  facile  à  concevoir,  en  admettant  que  le 
tanin  soit  un  mélange  de  résine  et  d'un  acide 
quelconque.  L'acide  donne  à  la  résine  la  propriété 
de  se  dissoudre  dans  l'eau,  et  de  pénétrer  dans  tous 
les  tissus  où  ce  menstrue  pénètre.  L'ablation 
de  répiderme  et  des  poils  enlève  le  principal 
obstacle  à  Tintroduction  du  liquide  saturé  de  ta- 
nin, et  lui  ouvre  tous  les  interstices  cellulaires.  Là, 
Tacide  rencontre,  non-seulement  les  bases  incrus- 
tées sur  les  parois  cellulaires,  mais  encore  la  chaux 
avec  laquelle  on  a  traité  les  peaux.  L'acide  se 
sature,  la  résine  se  concrète  et  perd  sa  solubilité; 
elle  s'applique  comme  un  vernis  sur  toutes  les  sur- 
faces qu'elle  touche;  elle  les  rend  pour  ainsi  dire 
imperméables  et  imputrescibles  ;  et  le  cuir  tanné 
n'est  alors  qu'un  cuir  imprégné  de  résine.  Si  le 
tan  était  plus  cher,  on  pourrait  employer  tout 
aussi  bien  au  tannage  un  mélange  de  résine  ordi- 
naire et  d'acide  oxalique  ou  tartrique  ;  on  obtien- 
drait certainement  les  mêmes  résultats. 

4099.  ACIBXS  OALLIQVI,  XLLAGIQUI,  FTBOOÂLU- 

QUE  XT  HtTAGÀLLiQoi.  —  Et  la  Ilstc  u'cst  pas  arrê- 
tée et  dose  en  dernier  ressort.  La  méthode  qni  a 
conduit  à  ces  quatre  résultats  marche  par  embran- 
cheaients  dichotomiques  ;  quand  elle  vous  a  amené 
à  an  acide  elle  vous  a  mis  sur  la  voie  de  deux  on 
trois  autres. 

4080.  L'acide  gallique  s'extrait  de  la  noix  dt 
galle  :  «  On  pensait,  Jusque  dans  ces  derniers 
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temps,  dit  Thénard,  oa  plutôt  le  rédacteur  de  la 
sixième  édition  du  Traîtè  de  chimîe^  que  l'acide 
gallique,  découvert  par  Scliéele,  existait  tout  formé 
dans  la  noix  de  galle ,  d'où  on  le  relire.  C'est 
M.  Pelouze  qui  a  fait  voir  qu'il  résulte  de  l'action 
de  l'oxygène  de  l'air  sur  le  tanin  ou  acide  tanni- 
que.  »  Thénard  est  dans  l'erreur,  car  il  n'est  pas 
de  livre  chimique  dans  lequel  on  n'ait  constaté 
que  l'acide  gallique  provient  de  la  décomposition 
du  tanin,  etquje,  pour  l'obtenir,  il  faut  abandon- 
ner le  tanin  à  l'air.  Mais  Thénard  aurait  dû 
mentionner,  à  côté  de  Poplnion  de  Pelouze,  l'opi- 
nion diamétralement  opposée  de  Robiquet,  opinion 
également  académique,  d'après  laquelle  il  résulte- 
rait 1«  que  le  tanin  ne  se  transforme  pas  en  en- 
tier en  acide  gallique  (ce  qui  est  évident ,  puisque 
le  tanin  est  un  mélange  assez  hétérogène)  ;  2<>  que 
le  tanin  n'est  pas  le  plus  soluble  de  tous  les  corps 
contenus  dans  la  noix  de  galle  (ce  qui  nous  parait 
également  évident);  S»  que  l'acide  gallique  se  dé- 
pose également,  lorsqu'on  tient  l'infusion  de  la 
noix  de  galle  dans  un  flacon  hermétiquement  fermé 
(ce  que  nie  Chevreul).  Mais  à  l'égard  de  cette  der- 
nière circonstance ,  il  est  bon  de  remarquer  que 
Tinfusion  de  noix  de  galle  peut  reprendre,  dans 
ses  tissus  microscropiques ,  de  l'air  atmosphéri- 
que, aussitôt  après  son  refroidissement,  rien  n'ab- 
sorbant plus  l'air  que  les  corps  poreux,  et,  parmi 
eux,  que  les  tissus  organisés.  Ensuite  la  diver- 
gence des  auteurs  pourrait  bien  venir  aussi  de  ce 
que  les  uns  ont  opéré  à  la  lumière,  et  les  autres 
après  avoir  déposé  l'infusicvi  à  l'obscurité,  deux 
circonstances  capables  de  donner  des  résultats 
diamétralement  opposés.  A  la  suite  de  ses  objec- 
tions, Robiquet  élevait  des  doutes  sur  l'existence 
du  tanin  comme  corps  simple  ,  opinion  conforme 
â  tous  les  principes  développés  dans  la  première 
édition  de  cet  ouvrage.  Revenons  à  l'acide  gallique. 
Schéele  l'obtenait  en  pulvérisant  la  noix  de  galle, 
la  laissant  infuser  trois  ou  qoatre  jours  avec  huit 
parties  d'eau,  abandonnant  l'Infusion  dans  un  vase 
couvert  d'un  papier  ;  dans  Tcspace  de  deux  à  trois 
mois,  selon  la  température,  l'eau  était  entièrement 
évaporée ,  la  solution  était  couverte  de  moisis- 
sures et  renfermait  un  précipité  cristallin  ;  il  ex- 
primait le  dépôt  dans  un  linge,  le  traitait  par  l'eau 
bouUlante,  évaporait  doucement,  et  par  le  refroi- 
dissement il  se  déposait  des  cristaux  grenus  et 
soyeux  d'acide  gallique.  Dans  cet  état  il  est 
coloré;  on  le  décolore  par  le  charbon,  on  filtre  et 
on  laisse  cristalliser.  L'acide  gallique  est  styptique, 
MU$  odeur  ;  il  est  soluble  dans  100  fois  son  poids 


d*eau  firoide,  et  dans  une  quantité  moindre  d'^H 
bouillante;  plus  soluble  dans  l'alcool  que  dans 
l'eau,  peu  soluble  dans  l'éther,  il  s'altère  au  con- 
tact de  l'air,  se  couvre  de  moisissures  et  produit 
une  matière  noire.  Il  produit  avec  la  baryte,  la 
chaux  et  la  strontiane,  des  précipités  blancs  qui 
se  dissolvent  dans  un  excès  d'acidct  et  cristallisent 
en  aiguilles  prismatiques  qui  deviennent  bleues 
ou  verdâtres  à  l'air,  si  la  baryte  est  en  excès,  et 
rouges  si  la  baryte  domine.  Il  ne  décompose  pas  les 
sels  de  protoxyde  de  fer,  mais  précipite  les  sels  de 
peroxyde  en  bleu  foncé;  la  liqueur  se  décolore  en 
quelques  jours  et  devient  verdâtre  ;  l'acide  sulfuri- 
que  reprend  à  l'acide  gallique  tout  l'oxyde  de  ffer. 
L'acide  gallique  n'occasionne  aucun  trouble  dans 
la  solution  de  gélatine. 

4031.  De  l'ensemble  des  circonstances  de  la 
préparation  de  cet  acide ,  et  des  caratères  qu'il 
présente  «  nous  croyons  pouvoir  conclure  que  cet 
acide  n'est  rien  moins  qu'un  acide  pur;  et  tout 
nous  porte  à  croire  que  c'est  un  sel  acide  à  base 
ammoniacale.  Car  il  est  impossible  que ,  dans  une 
infusion  qui  produit  des  moisissures  ,  il  ne  se  soit 
pas  développé  de  l'ammoniaque  (924)  ;  si  cela  est, 
comme  on  ne  saurait  le  nier ,  il  est  impossible 
qu'il  n'y  ait  pas  eu  combinaison  entre  l'ammonia- 
que et  l'acide.  La  couleur  noire  que  contracte 
l'acide  à  l'air ,  cette  carbonisation  lente  et  progres- 
sive, indique  suffisamment  que  dans  le  mélange  il 
entre  des  sucs  susceptibles  de  s'organiser  et  de  se 
désorganiser  ;  et  les  phénomènes  de  coloration  si 
variables  que  prend  l'acide  combiné  avec  les  bases, 
quand  on  abandonne  la  combinaison  à  Tair,  offre 
trop  d'analogie  avec  ce  qui  se  passe  à  l'égard  de 
la  matière  verte  végétale ,  pour  qu'on  ne  soit  pas 
en  droit  de  soupçonner,  dans  ce  prétendu  acide, 
la  présence  d'une  substance  organisatrice.  L'ana- 
lyse élémentaire,  qui  n'a  jamais  pu  constater  la 
moindre  trace  d'azote  dans  la  gomme  arabique 
(4131) ,  aurait  mauvaise  grâce  à  opposer  à  celte 
opinion  qu'à  l'analyse  l'acide  gallique  ne  donne 
point  d'azote  ;  nous  ajouterons  à  l'appui,  que  tous 
les  sels  ammoniacaux  qui  sont  mêlés  à  une  solu* 
tion  organisatrice,  finissent  par charbonner celle- 
ci  quand  on  abandonne  le  mélange  à  Tair ,  alo^ 
même  que  le  sel  offrirait  un  excès  d'acide.  Mainte- 
nant en  ne  tenant  compte  que  de  l'analyse  élé- 
mentaire, telle  que  nous  la  donnent  les  auteurs 
classiques ,  nous  pouvons  la  reproduire ,  en  mé- 
langeant ensemble  1  partie  d'huile  essentielle  non 
oxygénée  et  5  parties  d'acide  oxalique ,  deux  sub- 
stances qu'il  est  plus  que  permis  de  supposer  dans 
la  noix  de  galle.  En  eflîet , 
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CarboM.  OzjrgèiM. 
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Bombres  que  nous  ne  donnons  qu*à  cause  de  la 
concordance  du  chiffre  de  Thydrogène  avec  celui 
de  Tanalyse  de  Tacide  galUque ,  mais  qui  présen- 
lent  cela  de  particulier,  que  le  chiffre  hypothétique 
du  carbone  est  celui  de  l'oxygène  dans  Tanalyse 
classique,  et  vice  versa.  S'il  n*y  a  pas  erreur  dans 
Jes  résultats  obtenus ,  nous  prédisons  que  Ton 
trouvera  tôt  ou  tard  une  analyse  d*acide ,  dont  les 
nombres  seront  exactement  ceux  que  nous  venons 
de  supposer. 

4033.  L*acide  ellagfque,  du  mot  galle  renversé, 
est  certainement  encore  un  produit  de  la  classe  de 
l*acide  mucique  (3105)  :  c'est  un  gallale  de  chaux 
acide,  ou  plutôt  un  oxalate  acide  de  chaux.  Pour 
Tobtenir,  en  effet,  on  traite  le  dépôt  cristallin  de 
la  noix  de  galle  par  l*eau  bouillante ,  qui  dissout 
l'acide  gallique  et  respecte  Tacide  ellagique;  on 
met  ce  résidu  inaltaqué  en  contact  avec  une  dis- 
solution de  potasse  très-élendue  ;  on  filtre  la 
liqueur,  et  on  Tabandonne  au  contact  de  l'air.  Il 
se  forme  alors  un  précipité  nacré,  que  les  auteurs 
croient  avoir  existé  en  dissolution  et  qui  n'y  était 
peut-être  qu*en  suspension.  C'est  à  leurs  yeux  un 
ellagate  de  potasse.  Ils  lavent  le  précipité,  jusqu'à 
ce  que  l'eau  sorte  incolore,  versent  dessus  de 
l'acide  hydrocblorique  faible  qui  enlève  la  po- 
tasse ;  et  l'acide  ellagique  se  précipite  pur,  sous 
forme  de  poudre  insipide,  d'un  blanc  un  peu 
fauve,  qui  rougit  à  peine  le  tournesol,  à  peine 
solnble  dans  l'eau  bouillante  et  insoluble  dans 
l'eau  froide ,  qui  se  décompose  et  se  charbonne  au 
feu ,  qui  ne  fond  point  à  la  flamme  d'une  bougie  , 
mais  brûle  avec  une  sorte  de  scintillation ,  exac* 
tement  comme  Poxalate  de  chaux.  Sa  composition 
élémentaire  a  été  trouvée  par  Pelouze  : 


Carb. 
55,69 


Oxyg. 
41,83 


Hydr. 
â,48 


Cest  à  peu  près  l'analyse  de  l'acide  pyrocitrique. 
4083.  L'acide  pyrogallique  s'obtient  en  sou- 
mettant l'acide  gallique  à  une  température  de  S16 
à  2i0o  :  il  se  décompose  an  acide  carbonique 
et  en  acide  pyrogallique ,  extrêmement  soluble 
dans  l'eau  et  dans  l'alcool ,  moins  soluble  dans 
Téther,  rougissant  très-fiaiblement  la  teinture  de 
toornesoit  qui  noircit  à  250«,  ne  trouble  pas  les 


eaux  de  chaux ,  de  baryte  ,  de  strontiane,  forme 
avec  la  soude  et  l'ammoniaque  des  sels  solubles 
qui  sa  décomposent  à  l'air,  en  produisant  une 
matière  rouge,  ramène  au  minimum  les  sels  de 
fèr  afs  maximum,  en  colorant  en  rouge  la  disso- 
lution ,  et  dont  l'analyse  élémentaire  est  : 

Carb.  Oxyg.  Hydr. 

57,61  57,09  4,70 

nombres  qui  résulteraient  également  du  mélange 
de  parties  égales  de 

Carb.     Hydr*        Oxyg. 
Huile  essent.  non- 

oiygénée.  ...    87  15 

Acide  carbonique.   37         75 

114       ^5  IT 

— =57  —=56,50  -=d6,50 
3  3  3 

4054.  Enfin  l'acide  métagallique  s'obtient  en  ex- 
posant l'acide  gallique  à  une  température  de  S50 
à  360«  ;  il  se  dégage  de  l'acide  carbonique  et  de 
l'eau ,  et  il  reste  dans  le  fond  du  vase  une  poudre 
Boire  qui  prend  le  nom  d'acide  métagallique,  et 
qui  ne  se  distingue  de  l'ulmine  qu'en  ce  qu'elle  est 
insoluble  dans  l'alcool,  lequel ,  d'après  les  chimis- 
tes, dissout  fort  bien  la  première.  La  composition 
élémentaire  en  serait  : 


Carb. 
72,86 


Hydrog. 
23,96 


Oxyg. 

3,18 


4035.  Comment  oser  encore  aujourd'hui  classer 
les  produits  de  la  carbonisation  et  de  la  désorga- 
nisation au  nombre  des  principes  organiques?  Et 
qui  ne  voit  que  les  nombres  de  l'analyse  varieront 
à  l'infini ,  selon  que  l'on  poussera  plus  ou  moins 
loin  l'exposition  au  feu  (1140)?  Quant  à  l'insolu- 
bilité de  celle  substance  dans  l'alcool,  c'est  un 
caractère  dont  nous  croyons  avoir  apprécié  jus- 
tement l'absurdité  en  nous  occupant  de  l'ulmine  ; 
la  solution  de  l'ulmine  dans  l'alcool  n'étant  qu'une 
suspension,  il  est  évident  que  ce  caractère  dépen- 
dra de  la  pesanleur  spécifique  du  produit  char- 
bonne;  un  oxalate  de  chaux  à  demi  carbonisé 
montera  moins  facilement  en  suspension  que  le 
noir  de  fUmée. 

4056.  ACIDBS   BBRZOÏQQB  ,   8UCCINIQUB  ET  'CAB- 

FBORiQVi.  —  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  long- 
temps à  démontrer  que  ces  acides  ne  sont  qu'un 
mélange  d'acide  acétique  ou  carbonique  ou  autre 
et  de  l'huile  essentielle  dont  ils  tirent  leur  déno* 
mination  ;  cette  dénomination  découle  de  tout  ce 
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que  nous  venons  d'exposer  ci-dessus.  L'acide 
succinique  et  Taiide  benzoîque  s'obtiennent  éga- 
lement par  la  distillation  du  succfn  et  du  benjoin; 
ils  se  subliment  à  la  cornue ,  mêlés  à  de  Thulle 
essentielle,  et  il  se  dégage  beaucoup  d*acide 
acétique.  L*acide  succinique  rougit  très-fortement 
le  tournesol  ;  il  cristallise  en  forme  de  prismes  in- 
déterminés ;  il  est  blanc ,  d'une  saveur  acre  ;  il  est 
inaltérable  à  Tair.  L'acide  benzoîque  est  solide  « 
blanc ,  légèrement  ductile ,  rougissant  sensible- 
ment ia>  teinture  de  tournesol,  d'une  saveur 4)i- 
quante  et  amère ,  prenant  l'odeur  de  Tencens  , 
lorsqu'on  le  distille  avec  certaines  résines; 
chaufié  à  l'air  libre,  il  se  vaporise  en  une  fumée 
blancbe ,  qui  s'enflamme  à  l'approche  d'un  corps 
en  ignilion,  et  répand  une  fumée  irritante;  l'eau 
bouillante  en  dissout  une  grande  quantité.  L'acide 
campborique  s'obtient  en  traitant  le  camphre  par 
19  parités  d'adde  nitrique,  éliminant  celui-ci  par 
la  distillation,  arrêtant  le  feu  quand  il  ne  se  dégage 
plus  de  vapeurs  rutilantes  ;  l'acide  camphorique 
cristallise  par  le  refroidissement  ;  il  est  peu  soluble 
dans  l'eau;  Tacide  camphorique  ne  saurait  être  que 
le  camphre  mêlé  à  un  peu  d'acide  nitrique ,  que 
l*anal]rse  ne  sera  pas  plus  habile  à  constater 
qu'elle  ne  l'est  à  constater  la  présence  de  l'ammo- 
niaque dans  la  gomme.  Il  pourrait  se  faire  aussi 
que  le  camphre  renfermât  des  acétates,  dont 
l'action  de  l'acide  nitrique  éliminerait  alors  l'acidei 
qui  se  mêlerait  à  l'huile  essentielle. 

4037.  Essayons  de  combiner  de  toutes  pièces 
parties  égales  de  : 


DEUXIÉHI   PÀ1LTI£. 

nombres  fort  voisins  de  ceux  de  l'adde  succinique 
de  Berzélius. 
4039.  En  mélangeant  ensemble  : 

Carbon.       Oxyg.         Hydr. 
3huileessentielle174  26 

1  acide  oxalique     35  67 


Carbone. 

Oxygène. 

Hydrogèn 

luileesaentlelle 

non  oxygénée  87 

13 

Acide  carboni- 

que  37 

73 

Nous   aurons    — 

— 

... 

à   l'analyse  uA 

75 

13 

élémentaire  -^"=5^ 

y=36,5 

r=M 

nombres  presque  exactement  les  mêmes  que  ceux 
de  l'acide  camphorique  d'après  l'analyse  de  Lie- 
big  :  carbone  56,167,  oxygène  36,853  ,  et  hydro- 
gène 6,981. 
4058.  Nous  avons  dit  d^à  qu'en  associant  : 

Carbone.   Oxygène.  Hydrogène. 
1  partie  d'huile 

essentielle  •  .   87  13 

3  d'acide  carbo- 
nique ....   54         146 


on  aurait. 


141 


146 


13 


-^=47— =48,66— =  4,53 


3 


3 


907  67  36 

BOUS  trouverions  -3-=  69  -Y=22,53-y:=  8,66 

nombres  qui  se  rapprochent  déjii  beaucoup  de 
l'analyse  de  l'acide  benzoîque  par  Wœhler  et 
Liebig ,  et  encore  davantage  de  celle  du  même 
acide  par  Ure. 

4040.  Après  tout  ce  que  nous  venons  d'exposer 
sur  les  acides  les  mieux  accrédités ,  il  serait  peu 
rationnel  de  nous  arrêter  à  démontrer  que  l'acide 
oxalbydrique  n'est  que  l'acide  oxalique  mêlé  i 
l'acide  nitrique  et  nitreux,  et  surtout  aux  sub- 
stances que  l'acide  nitrique  n'a  pas  encore  trans- 
formées en  acide  oxalique;  ou  que  l'acide  calocique, 
extrait  du  chioccosa  racemosa ,  n'est  certaine- 
ment que  de  l'acide  acétique  plus  ou  moins  glutî- 
neux.  H  serait  injuste  de  nous  occuper  de  ces 
deux-là  de  préférence  aux  deux  ou  trois  cents  de 
même  fbree ,  qui  se  sont  rabattus  ,  comme  une 
nuée ,  dans  le  domaine  de  la  chimie  organique , 
depuis  que  les  sociétés  savantes  ont  ouvert  à  deux 
battants  les  portes  de  leur  sanctuaire  à  ces  appli- 
cations faciles  du  même  procédé. 

4041.  La  nature  organisée  ne  possède  qu'un  seul 
acide  non  azoté,  l'acide  carbonique,qui,  en  s'asso- 
cianl  àde  l'huile  essentielle,donne  l'acide  acétique, 
et,  en  s'associant  à  l'oxyde  de  carbone,  donne  Ta- 
cide  oxalique.Etces  deux  combinaisons,  en  se  mé- 
langeant à  de  l'eau  et  aux  diverses  substances 
qu'ils  sont  capables  de  rendre  solubles,  peuvent, 
par  d'infinies  combinaisons ,  devenir  une  source 
intarissable  d'acides  de  dénominations  nouvelles , 
et  qui  devront ,  aux  variations  de  proportions  ou 
des  éléments  du  mélange ,  les  caractères  de  leur 
spécialité. 


DEUXlàBIE  GBNBE. 

ACIDES  AZOTÉS. 

4042.  Aucun  de  ces  acides  n'existe  libre  dans  la 
nature  ;  ils  sont  tous  les  produits  de  la  maaipula- 
tion  et  de  la  désorganisaliOB  des  tissus  ;  et  la  plu- 
part sant  à  leur  tour  les  agents  les  plus  désorga- 
nisateurs  que  l'on  connaisse.  De  même  que  rous 
avons  démontré  que  tous  les  acides  non  azotés 
émanent  de  l'adde  carbonique,  de  même  les  acides 
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mm  azotés  énanent  d*un  seul  produit  azoté  qui 
Joue  le  rôle  diacide  radical,  quand  ils  ne  sont  pas 
un  mélange  plus  ou  moins  compliqué  d'ammonia- 
que, d'hydrogène  cartxinéy  et  de  i*acide  employé 
par  les  expérimentateurs  dans  les  procédés  d*ex- 
traetion.  Le  plus  grand  nombre  demande  à  être 
soumis  à  une  nouvelle  étude,  qui  tiendra  compte 
de  la  théorie  des  mélanges  organiques ,  et  fera  la 
part  des  mélanges  terreux  que  l'analyse  a  oubliés 
si  souvent  dans  les  cendres. 

4643.    AaBEB    HTDROCTAHIQVB    OU   PBC8SIQUX, 

CTAHiQux,  et  leur  radical  cTAnoatm.  —L'acide 
hydrocyanique  ou  prussique,  ce  poison  qui  frappe 
les  animaux  et  les  végétaux  comme  la  foudre,  ne 
saurait  exister  libre  dans  la  nature  organisée,  au 
moins  en  une  certaine  quantité,  ce  qui  est  évident; 
on  en  retrouve  Todeur  dans  les  feuilles  de  laurier- 
cerise,  la  saveur  et  Todeur  dans  les  amandes 
amères ,  Tamande  de  cerises  noires ,  les  amandes , 
les  feuilles  et  les  fleurs  de  pécher,  dans  quelques 
écorces,  et  Jusque  dans  la  gomme  arabique,  et 
surtout  dans  la  gomme  du  pays,  quand  oo  la  traite 
par  Tacide  faydrochlorique  ou  autres  réâctifs(31 22). 
Il  s*en  forme  dans  la  décomposition  violente  des 
substances  organiques  fortement  ammoniacales  ; 
il  existe  probablement  à  Tétat  de  combinaison 
dans  certains  liquides ,  et  peut-être  dans  le  sang. 
On  robllent  ou  on  Tisole  artificiellement ,  en 
traitant  le  bicyanure  de  mercure  ou  le  cyanure  de 
potasse  par  Tacide  hydrocblorique  liquide  et  légè* 
rement  fumant,  ou  bien  encore  le  bicyanure  de 
mercure  par  Thydrogène  sulfuré.  On  se  sert  d'une 
cornue  tubulée  à  long  col  courbé  à  angle  droit  et 
plongeant  dans  un  flacon  entouré  de  glace.  On 
introduit  le  cyanure  en  poudre  par  la  tubulure  ; 
on  verse  Tacide  par  un  tube  à  trois  branches  ;  on 
chauflie  la  cornue  avec  modération,  ou  on  la  tient 
a  demi  plongée  dans  Teau  à  50  et  6a<»;  Tacide  hy- 
drocyanique se  volatilise  et  vient  se  condenser 
dans  le  flacon  entouré  de  glace.  Lorsqifon  se  sert 
de  rbydrogène  sulfuré,  on  fait  passer  les  vapeurs 
par  un  tube  horizontal  rempli,  1«  de  carbonate  de 
plomb,  pour  dépouiller  Tacide  hydrocyanique  de 
l'hydrogène  sulfuré  ;  et  S»  de  chlorure  de  calcium 
pour  le  dépouiller  d'eau.  Pour  faire  parvenir  l'hy- 
drogène sulfuré  sur  le  cyanure  de  mercure ,  on 
met  en  communication ,  avec  ta  tubulure  de  la 
cornue  qui  le  renferme,  le  ballon  dans  lequel  se 
trouvent  en  contact  le  sulfure  de  fer  et  i'adde 
sulfurique  étendu  d'eau. 

4044.  L'acide  prussique  est  liquide  à  la  tempé- 
rature ordinaire ,  transparent,  Incolore,  d*une 
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densité  de  0,70588  à-f  7«,  et  celle  de  sa  vapeur 
est  de  0,9476  ;  il  rougit  légèrement  la  teinture  de 
tournesol;  son  odeur  forte  et  pénétrante  monte  à 
la  tète  et  donne  des  étourdissements  j  très-étendu, 
il  a  l'odeur  d'amandes  amères.  Une  goutte  déposée 
sur  la  langue  ou  sur  Tceil  d'un  chien ,  le  ft^ppe 
de  mort  après  deux  ou  trois  bâillements;  lava- 
peur  même  en  est  mortelle ,  si  on  la  respire  en 
trop  grande  quantité.  D'après  Siméon ,  Nonat  et 
Persoz ,  le  chlore  serait  l'antidote  de  l'acide  prus- 
sique, et,  d'après  Murray,  l'ammoniaque  aussi, 
si  on  parvenait  à  l'administrer  sur4e-champ.  Cet 
acide  bout  à  36,5,  se  congèle  à  — 15  »  se  dé- 
compose à  la  pile  en  hydrogène ,  qui  se  porte  au 
pôle  négatif,  et  en  cyanogène,  qui  se  porte  au 
pôle  positif;  il  se  décompose  spontanément  à  la 
lumière  directe ,  en  moins  d'une  heure  dans  des 
vaisseaux  fermés ,  en  moins  de  quinze  jours  à  la 
lumière  difiiise;  il  prend  alors  une  couleur  d^un 
brun  rougeàtre  de  plus  en  plus  foncée,  et  finit  par 
se  convertir  eu  masse  noire  qui  exhale  une  odeur 
d'ammoniaque.  Pour  le  conserver,  il  faut  le  tenir 
à  Tobscurité.  Il  prend  feu  sur-le-champ  à  rap- 
proche d'un  corps  en  combustion  ;  il  se  combine 
avec  les  oxydes  métalliques  en  général.  Avec  le 
fer,  dans  l'eau ,  il  produit  du  bleu  de  Prusse ,  et  il 
dégage  de  l'hydrogène.  On  en  a  opéré  Tanalyse 
élémentaire,  en  faisant  passer  une  égale  quantité 
de  vapeurs  de  cet  acide  à  travers  deux  tubes  in- 
candescents ,  l'un  rempli  de  limaille  de  fier,  et 
l'autre  de  bi- oxyde  de  cuivre ,  et  recueillant  les 
produits  gazeux.  Le  premier  tube  a  donné  un  vo- 
lume d'azote  et  un  volume  d'hydrogène ,  plus  du 
carbone  ;  le  second ,  deux  volumes  de  gaz  acide 
carbonique  et  un  volume  d'azote;  d'où  on  a  conclu 
qu'un  volume  de  vapeur  d'acide  hydrocyanique 
doit  être  composé  d'un  volume  de  vapeur  de 
carbone,  un  demi-volume  d'azote,  et  un  demi- 
volume  d'hydrogène ,  ou  d'un  demi-volume  d'hy- 
drogène et  un  demi- volume  de  cyanogène.  Biais 
nous  avons  déjà  fait  observer  que  le  fer  et  le  cui- 
vre absorbent  une  quantité  considérable  d'azote 
et  peut-être  d'hydrogène  ;  en  sorte  que  cette  seule 
considération  sufiît  pour  inspirer  des  doutes  sur 
Texactitude  de  cette  détermination. 

4045.  Vacide  çyanique  n'existe  pas  plus  dans 
la  nalure  que  l'acide  hxdroi^anique.  Il  se  pro- 
duit lorsqu'on  calcine  un  cyanure  métallique  avec 
le  nitrate  de  potasse,  et  surtout  avec  le  protoxyde 
de  manganèse  ;  en  chauffant  la  potasse  dans  le 
cyanogène;  en  dissolvant  le  cyanogène  dans  une 
dissolution  de  potasse  ou  de  soude;  en  traitant  le 
chlorure  de  cyanogène  par  les  alcalis,  en  décom- 
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posant  par  le  feu  Turée  pure  et  sèclie.  Dans  les 
quatre  premiers  procédés,  il  se  forme  un  cyanate. 
On  le  dégage  en  chauffant  le  vase  distillatoire 
Jusqu*au  rouge ,  et  ayant  soin  d'entourer  de  glace 
le  récipient.  L'acide  se  condense  hydraté  en  un 
liquide  incolore  très-fluide,  très-Tolatil ,  d'une 
odeur  piquante  qui  affecte  les  yeux.  La  moindre 
goulle  déposée  sur  la  peau  y  produit  une  ampoule. 
Il  rougit  le  papier  de  tournesol  ;  il  se  décompose  en 
quelques  minutes  en  refroidissant;  il  se  trouble  » 
devient  laiteux ,  bout  en  s*échauffant  spontané- 
ment et  fortement ,  s'épaissit ,  et  produit  dans  la 
masse  des  explosions  telles ,  que  la  matière  est 
projetée  de  tous  cdtés ,  et  que  le  vase  semble  sur 
le  point  de  se  briser  en  mille  pièces.  L'alcool  ab- 
aolu  s^échaufie  par  la  vapeur  d'acide  cyanique, 
entre  en  ébullition  sans  laisser  dégager  aucun  gax 
permanent,  se  trouble,  et  dépose  une  quantité 
considérable  de  cristaux  ,  qui  sont  composés  d*a- 
cide  cyanique,  d'eau  et  d'alcool.  Il  se  compose, 
d'après  Wœhler,  de  35,39  de  carbone»  de  41,18 
d'azote,  et  de  33,53  d'oxygène. 

4046.  Le  cjranogène  se  dégage  lorsqu'on  chauffé 
convenablement  le  cyanure  de  mercure  bien  sec 
dans  une  cornue  ou  dans  un  tube  fermé  par  un 
bout.  Le  cyanure  commence  à  noircir,  il  parait  se 
fondre  comme  une  matière  animale ,  et  il  se 
transforme  alors  en  cyanogène,  qui  se  dégage 
abondamment,  et  en  mercure,  qui  se  volatilise. 
Il  se  sublime  aussi  du  cyanure  ;  il  se  dégage  de 
l'azote,  et  il  reste  dans  la  cornue  un  carbure 
mercuriei ,  lequel  se  décompose  ,  à  une  tempéra- 
ture élevée ,  en  mercure  et  en  noir  de  fumée.  Si  le 
cyanure  employé  était  humide,  on  obtiendrait,  au 
lieu  de  cyanogène,  de  l'acide  carbonique,  de  l'am- 
moniaque ,  et  beaucoup  de  vapeurs  d'acide  bydro- 
cyanique.  Le  cyanogène  est  formé  de  1  volume 
d*azole ,  et  de  1  volume  de  carbone ,  d'après  ceux 
qui  font  le  carbone  =  76,43,  et  de  deux  volumes 
de  carbone  d'après  les  autres.  11  est  gazeux,  in- 
flammable ,  d'une  odeur  vive  et  pénétrante,  d'une 
densité  de  l,806i,  rougissant  sensiblement  la 
teinture  de  tournesol,  qui  reprend  sa  couleur  lors- 
qu'on le  chauffe,  vu  que  le  gaz  se  dégage  mêlé  à 
de  l'acide  carbonique.  H  résiste  à  un  degré  de  cha- 
leur élevé  ;  il  ne  s'unit,  à  l'oxygène  et  à  l'hydro- 
gène qu'à  l'état  de  gaz  naissant,  et  produit  alors 
avec  l'un  de  l'acide  cyanique,  et  avec  l'autre  de 
l'acide  bydrocyanique.  Il  se  combine  avec  une 
partie  et  demie  d'hydrogène  sulfuré  en  une  sub- 
stance jaune  qui  cristallise  en  aiguilles  fines  ;  il 
se  combine  dans  les  mêmes  proportions  avec 
rammoniaque.  Le  mélange  diminue  considérable- 


ment de  volume,  et  les  parois  du  tube  où  te  fait  le 
mélange  se  couvrent  d'une  matière  brune  et 
solide.  Avec  l'ammoniaque  liquide,  il  te  produit 
de  l'urée,  de  l'oxalate  d'ammoniaque,  de  Thydro- 
cyanate  d'ammoniaque,  et  une  grande  quantité 
de  matière  charbonneuse.  Ainsi,  d'après  la  décou- 
verte de  Wœhler,  l'urée,  cette  substance  si  simple 
dans  nos  catalogues,  doit  être  rangée  dans  les 
sels  ;  c'est  un  cyanate  d'ammoniaque. 

Le  cyanogène  forme  des  cyanures  avec  les  né* 
taux,  avec  le  chlore. 

4047.  Rapprochons  l'analyse  élémentaire  de 
ces  trois  corps. 


cyanogène.  .  .  . 
Acide  cjran'qu*.  .  . 
▲cide  lijdrocjulique 


Carb.  Asote. 

46>34  53,66 

35,29  41,18 

44,69  51,66 


Oijrg.     Hjdroç 


23,53 


3,65 


Si ,  d'un  autre  cdté,  nous  rapprochons  les  ana- 
lyses des  principales  combinaisons  que  forme  le 
carbone  avec  l'oxygène,  nous  trouverons  que, 
dans  la  première ,  l'azote  tient  exactement  la 
place  de  l'oxygène  dans  l'oxyde  carbonique.,  et 
offre  presque  les  mêmes  rapports  de  poids  avec 
le  carbone.  Par  exemple  : 


Carbone. 

Oxjgène. 

L'oijde  de  carbone  =  43,32 

56,68 

Carbone. 

Aaotc 

Le  cjanogène            =  46^4 

53,66 

En  réunissant  en  un  même  poids  Tazote  et 
l'oxygène  de  l'acide  cyanique,  nous  trouverons 
que  le  carbone  y  offre  presque  le  même  rapport 
de  poids,  que  dans  Pacide  oxalique  anhydre. 


Carbone. 

Oijgène. 

Acide  oxalique  «s  33,760 

66,240 

Carbone. 

Ox/g.et  asote. 

Acide  cjanique  9  35,290 

64,710 

et  les  nombres  de  Panalyse  de  l'acide  bydrocya- 
nique représentent  exactement  ceux  de  l'analyse 
d'un  mélange  formé  par  une  partie  d'huile  essen- 
tielle non  oxygénée  ou  carbure  d'hydrogène,  et 
trois  parties  d'acide  carbonique.  En  effiet  : 

Carbone.  Oijg.  Hjrdrog. 

Carbure  d'hj'drog.  csS7  1 3 

3actde  carboniq.  sssHi  219 

lëi*  2\T  «T 

ToUldivi«ëpar4  =>— ss  42,00  es  54,75    ss  3,25 

444 

Carbone.  Asote.  U/drof. 

Acide  kjdroc/aniqnes:       44i69  51,66  3,65 

4048.  Il  nous  serait  donc  permis  de  considérer 
l'acide  cyaniquc  comme  un  mélange  intime  d^a- 
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-cide  carbonique  et  de  eyanogène,  de  même  que 
Mms  ayons  considéré  Tacide  oxalique  comme  un 
mélange  intime  d'oxyde  de  carl>one  et  d*acide 
carbonique»  et  Tacide  bydrocyanique  comme  un 
«mélange  intime  d*hydrogène  carboné  et  de  cyano- 
gène en  très-grande  proportion  ;  conjecture  qui 
acquerra  une  plus  grande  importance  dans  l'expo- 
sition de  la  théorie  atomislique,  telle  que  nous 
4*expo8erons  à  la  fin  du  Tolume* 

4019.  En  chauffant  le  sulfure  de  cyanogène, 
Liebig  a  obtenu  un  corps  jaune,  pulvérulent, 
insipide,  inodore,  insoluble  dans  l'eau  et  dans 
tous  les  liquides  neutres,  qui  ne  se  décompose 
qu*à  une  température  susceptible  de  ran^ollir  le 
Terre,  et  qu'il  a  nommé  metlon.  L'histoire  de  cette 
substance  laisse  encore  beaucoup  à  désirer.  On  ne 
-doit  jamais  perdre  de  vue  que  rien  n'est  plus  en 
état  d'augmenter  le  nombre  des  substances,  que  la 
décomposition  d'une  substance,  dont  les  éléments 
ont  aussi  peu  d'affinité  entre  eux  que  le  cyanogène. 

4050.AC1DE8  OBTENUS  DBL'URIIIE;  OU  ACIDES  URI- 
^UE,  CTAnVBlQUB,  CTAHIUQDB  ,  PARACTAHUBIQUE, 
rOEPUEIQUB,  BOSACIQCB,  flIPPUBIQUB,  ALLAIfTOÎQUE. 

—  Aucun  de  ces  acides ,  sans  exception ,  ne  pré- 
existe à  son  extraction  ,*  tous  sont  des  mélanges 
acides ,  et  quelques-uns  sont  des  doubles  emplois 
les  uns  des  autres  ou  des  substances  déjà  connues 
sous  d'autres  noms.  Leur  étude  est  tout  entière  à 
reprendre ,  d'après  d'autres  errements  que  ceux 
de  l'ancienne  méthode. 

4051.  Vacide  vr/^u^  s'obtient  en  traitant  à 
<€faaud,  par  la  potasse  ou  la  soude  caustique ,  les 
sédiments  jaunâtres  ou  rougeâlres  de  l'urine ,  et 
versant ,  dans  la  dissolution  alcaline ,  de  l'a- 
cide hydrochlorique  ,  qui  précipite  l'acide  uri- 
4|ue  en  flocons  blancs ,  lesquels  perdent  peu  à 
peo  leur  volume  et  se  réduisent  en  petites  pail- 
lettes brillantes  ;  on  filtre  ,  on  lave  ,  et  on  laisse 
sécher.  Cette  substance  ne  se  décompose  qu'à  la 
chaleur  rouge  ;  l'eau  à  15«  n'en  dissout  que  la 
(1720*  partie ,  et  bouillante  que  la  115*.  II  n'a  ni 
saveur  ni  odeur;  il  n'a  aucune  action  sensible  sur 
la  teinture  du  tournesol.  En  brûlant ,  il  répand 
une  forte  odeur  d'acide  prussique ,  dégage  de 
l'bydrocyanate  d'ammoniaque  et  un  sublimé  brun 
clair  ou  jaune  ,  et  laisse  un  charbon  d'un  certain 
volume.  Dans  le  chlore ,  il  se  gonfle ,  donne  lieu 
à  de  l'acide  carbonique  et  à  de  l'acide  cyanique,  à 
de  l'acide  oxalique  et  à  de  l'ammoniaque.  Par 
Tacide  nitrique ,  il  se  transforme  en  acide  pur- 
§mrîguef  en  une  petite  quantité  d'une  matière 
rouge  particulière, en  acide  oxalique  ;  la  solution, 


évaporée  à  siccité ,  prend  une  couleur  rouge  qui 
disparaît  quand  on  étend  d'eau  le  mélange.  Chauffê 
avec  la  potasse  ,  il  ne  brunit  point,  laisse  dégager 
de  l'ammoniaque  ,  et  forme  un  oxalate  et  un  car- 
bonate de  potasse,  ainsi  qu'un  cyanure  de  potas- 
sium. Liebig  l'a  trouvé  composé  de  36,083  de 
carbone,  53,361  d'azote,  3,441  d'hydrogène  9 
28,186  d'oxygène. 

4052. 11  se  forme  trop  de  choses,  par  la  décom- 
position de  ce  prétendu  acide,  pour  qu'il  soit  un 
composé  d'une  seule  chose.  Qu'est-ce  qu'un  acide 
qui  ne  rougit  pas  la  teinture  de  tournesol,  qui  est 
à  peine  soluble  dans  Peau  ?  Ne  peut-on  pas  se  le 
représenter  d'avance  comme  un  mélange  d'albu- 
mine, d'oxalate  double  de  chaux  (  car  on  n'en  a 
pas  examiné  les  cendres)  et  d'ammoniaque,  de 
cyanate  d'ammoniaque  et  de  chaux,  enfin  d'oxalate 
de  fer  qui  communiquerait  la  couleur  rouge  par 
la  réaction  de  l'acide  nitrique  condensé  ?  L'acide 
urique  serait  dans  les  urines  le  pendant  de  l'acide 
mucique  dans  la  gomme  (3105). 
4  4053.  V acide  cyanurique  ou  pyrurique  s'ob- 
tient, en  chauffant  peu  à  peu  l'urée  (cyanate  d'am- 
moniaque) dans  une  cornue  de  verre  ;  la  substance 
fondàlSQo,  se  décompose  bientôt,  épaissit,  et 
donne  pour  résidu  une  poudre  d'un  blanc  jaunâtre, 
incolore,  insipide,  rougissant  sensiblement  le 
tournesol;  peu  soluble  dans  l'eau  froide,  beaucoiip 
plus  dans  l'eau  chaude ,  d'où  11  se  sépare  en  cris- 
taux qui  s'effleurissent  à  l'air.  Qui  ne  voit  qu'on 
obtiendra  toujours  un  acide,  en  faisant  chauffer 
un  mélange  de  sels  ammoniacaux ,  dont  l'un  sera 
formé  d'un  acide  fixe?  Un  oxalate  double  de 
chaux  et  d*ammoniaque,  fournira  un  acide  analo- 
gue, si  on  le  soumet  à  un  commencement  de  cal- 
cinalion.  L'acide  cyanurique  serait  composé,  d'a- 
près Wœhler  et  Liebig,  de  60,825  de  cyanogène, 
de  36,874  d'oxygène,  de  2,301  d'hydrogène. 

4054.  Vacide  cyantlique  ne  diffère  presque 
pas  de  l'acide  cyanurique.  Liebig  Va  obtenu  en 
traitant  le  mellon  (40  9)  par  l'acide  nitrique 
bouillant,  jusqu'à  ce  que  le  mellon  soit  devena 
blanc.  On  décante,  on  lave  à  l'eau  froide,  et  on 
traite  par  l'eau  bouillante  qui  dissout  l'acide 
cyanilique,  et  le  laisse  déposer  par  le  refroidisse- 
ment. 

4055.  Vacide  paracjranurique  ^  également 
créé  par  Wœhler  et  Liebig,  s'obtient  en  traitant 
le^yanate  de  potasse  par  l'acide  hydrochlorique, 
ou  en  décomposant  ce  sel  en  fUsion  par  le  gaz 
hydrochlorique  sec;  enfin  en  triturant  le  cyanate 
de  potasse  par  l'acide  oxalique  cristallisé.  Il  se 
dégage  une  forte  odeur  d'acide  prussique;  on 
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traite  la  masse  par  Teau  bouillante  à  plusieurs 
reprises  ;  Tacide  cyanurique  reste  en  poudre  ;  la 
malière  blanche  que  dissout  Teau  parait  être  de 
racide  paracyanuriqoe;  mais  celui-là  est  encore 
moins  certain  que  les  autres. 

4056.  Vacide  purpurique  s*oblient ,  en  trai- 
tant à  34»  l'acide  urique  par  100  parties  diacide 
nitrique  ;  il  y  a  effervescence ,  et  la  dissolution 
prend  une  belle  couleur  rouge  écarlate.  On  sature 
par  un  lait  de  chaux,  qui  précipite  un  sel  blanc 
et  cristallin  ,  de  Teau  mère  qui  reste  rouge  ;  on 
lave,  on  dissout  le  sel  calcaire  par  racide  acétique; 
on  précipite  la  chaux  par  Tacide  oxalique ,  on 
évapore  à  siccilé ,  on  traite  Textrait  par  Talcool 
qui  dissout  Tacide  purpurique.  Cet  acide  ne  cris- 
tallise que  difficilement  ;  à  une  douce  chaleur  il 
prend  Taspect  d'une  gomme ,  et  reste  sec  et  trans- 
parent par  le  refroidissement. 

4057.  Vacide  rosacigue  ne  se  trouve  que  dans 
quelques  urines  ;  il  se  dépose  en  sédiment  rosacé, 
dans  le  cours  des  fièvres  intermittentes,  c'est 
l'acide  urique  rouge  ;  cet  acide  s'obtient  en  trai- 
tant le  sédiment  par  l'alcool  bouillant ,  et  en  fai- 
sant évaporer  la  dissolution. 

4058.  Vacide  hippurique  existe  sutloul  dans 
l'urine  des  quadrupèdes  herbivores  :  on  verse  de 
Pacide  bydrochlorique  dans  l'urine  des  quadrupè- 
des; l'acide  hippurique  se  précipite  sous  forme 
d'un  dép(^t  cristallin  jaune  brun  ;  on  dissout  ce 
précipité  dans  un  mélange  de  chaux  et  d'eau  ;  on 
fait  digérer  la  liqueur  avec  du  charbon  animal,  on 
la  filtre  chaude,  on  y  verse  de  l'acide  bydrochlori- 
que jfss^is'à  ce  qu'elle  ait  une  saveur  acide  y  et 
par  le  refroidissement  l'acide  hippurique  se  dépose 
en  longues  aiguilles. 

4059.  Vacide  aUantoîque^  d'abord  nommé 
acide  amniotique  (2050),  est  solide,  blanc  et 
brillant,  sans  odeur,  sans  saveur,  rougissant  fai- 
blement le  tournesol  ;  se  décompose  au  feu  en 
carbonate  d'ammoniaque,  en  huile  empyreumati- 
que,  etc.,  etc.,  et  laisse  un  charbon  volumineux. 
L'eau  n'en  dissout  que  Jjj4e  son  poids,ralcool  en 
dissout  à  peine  ;  il  se  dissout  plus  facilement  dans 
ces  liquides  bouillanU.  Pour  Tobtenir,  on  évapore 
les  eaux  de  l'allantoïde  de  la  vache,  on  traite  l'ex- 
trait par  l'alcool  bouillant  ;  l'acide  se  dissout  dans 
l'alcool  bouillant  et  s'en  sépare  par  le  refroidisse- 
ment. Gomment  ne  pas  voir  que  dans  un  extrait 
composé  d'albumine,  d'un  acide  libre  qui  est 
racide  acétique,  d'hydrochlorale  d'ammoniaque 
et  de  sels  de  diverses  natures,  Talcool  peut  te 
charger  d'une  quantité  considérable  de  toutes  ces 
choses  à  la  fois ,  à  la  faveur  de  Vacide  acétique 


qui  sert  de  menstrue  à  toules,  et  cela  beaicoop 
plus  à  chaud  qu'à  froid  ?If  avioos-ious  pat  assez 
de  l'acide  lactique  (3375)  ?  D'après  Lieblg,  l'acide 
allantoïque  serait  composé  de  3t,87  de  car- 
bone, S9,51  d'axote ,  3,89  d'hydrogène,  et  34,73 
d'oxygène. 

4060.  ACIBI   A8PABWIQUB  OU    ASPABT1Q0E.—  OO 

se  procure  cet  acide  en  traitant  l'asparagioe  par 
Toxyde  de  plomb,  puis  par  l'hydrogène  sulftiré, 
ou  bien  en  décomposant  l'asparagine  par  Peau  de 
baryte  en  ébullition,  et  traiUnt  le  précipité  par 
racide  sulfurique.  On  conçoit  qu'en  traitant  de  la 
sorte  un  oxalate  d'ammoniaque  résineux,  on  met- 
trait en  liberté  Pacide  oxalique  avec  un  caractère 
tout  spécial.  D'après  Pelouze  et  Boutron-Charlard, 
cet  acide  serait  formé  de  42,16  de  carbone, 
12,20  d'axote,  4,37  d'hydrogène,  41,27  d'oxy- 
gène. 

4061.  Acide  itidigotique.  —  On  traite  à  chaud 
l'indigo  de  bonne  qualité  ,  par  deux  parUes 
d'acide  nitrique  étendu  de  son  poids  d'eau.  Oi 
arrête  le  feu,  quand  Pindigo  a  disparu;  on  filtre 
après  avoir  enlevé  de  la  surface  une  matière  résl- 
nolde;  on  concentre,  et  il  se  produit  un  «élange 
cristallin  d'acide  indigotique  et  ^hiAàtpicHqw. 
On  dissout  les  cristaux  dans  Peau  bouillante,  et  on 
laisse  refroidir;  l'acide  indigotique  crisUllisede 
plus  en  plils  dépouillé  d'acide  picrique.  L'acide 
indigotique  se  présente  sous  forme  d'aiguilles 
blanches  groupées  en  étoilea  ;  il  f6nd  à  une  douce 
chaleur,  et  cristallise  par  le  refroidissement  en 
Ubles  hexagones  ;  il  se  volatilise  au  feu  et  se  su- 
blime en  aiguilles  blanches;  par  la  calcinaUon, 
il  se  produit  de  l'axote,  de  l'acide  carbonique,  et  il 
reste  un  charbon  volumineux.  L'eau  froide  ea 
dissout  1/1000  de  son  poids,  Peau  bouiHante  et 
Palcool  le  dissolvent  en  toutes  proportions. 

4062.  Soumettons  ces  résuIteU  à  la  dlscussIOD. 
L'indigo  du  commerce  est  un  mélange  de  «atière 
colorante ,  d'huile  essenUelle,  de  résine ,  de  tissus 
ligneux  etalbumineux ,  et  de  sels  ammoniacaux 
et  calcaires.  11  est  impossible  de  traiter  un  tel 
mélange  par  Paclde  nitrique  sans  produire  de 
Pacide  oxalique.  Il  est  impossible  qu'U  seprodBise 
de  Pacide  oxalique ,  sans  qu'il  se  forme  des  oxa- 
laUs  d'ammoniaque,  de  chaux,  etc. ,  sels,  qw 
avec  un  excès  d'acide ,  soit  oxalique  soit  nilrHue, 
seront  capables  de  s'unir  à  Palbumine ,  à  la  résine 
et  aux  huiles  essentielles ,  et  de  former  des  préci- 
pités solubles  dans  Pakool,  et  plus  solublei  dans 
Peau  bouillante  que  dans  Peau  froide. 
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4063.  ACIDl    riCRIQUB  ,  ou  IIITROPICRIQUB  ,  OU 

CABBàiOTiQiii ,  ancieanement  awbb  db  Wbltbb  , 

on  AHBB  B*I5BiaO,  OU  JAUHB-AHBA.  -—  Celui-CÎ  116 

nanque  pa»  de  booh  ,  8*il  manque  de  réalilé;  c>8t 
la  substance  qui  se  dépose  sous  forme  de  poudre 
Jattue,  quand  on  traite  Tindiffo  du  commerce  par 
Pacide  nitrique,  froid  ,  puis  bouillant,  qu'on  re- 
nouvelle peu  à  peu  à  mesure  qu'il  se  dégage  «t  se 
décompose.  Cet  acide  cristallise,  dit-on,  en  lamts 
triangulaires  Jaunes  et  brillantes ,  dont  la  forme 
primitive  serait  Toctaèdre  à  base  rhomboîdale  ; 
c'est  le  pius  résineux  de  tous  les  acides. 

4064.  AciBB  CHOLBSTtaïQUB.  —  Ccst un  mélange 
de  cholestérine  et  de  l'acide  nitrique ,  dans  lequel 
on  l'a  dissoute. 

4065.  AciBB  ahbbAiqub.  —  C*est  un  mélange 
d*ambre  gris  et  d*acide  nitrique  dans  lequel  on  a 
préalablement  dissous  cette  résine. 

4066.  Quant  à  la  foule  scandaleuse  dés  autres 
acides,  nous  en  avons  assez  dit  sur  ceux  qui  pré- 
cèdent, pour  apprendre  à  interpréter  la  formation 
de  ceux  dont  nous  ne  parlons  pas, et  pour  ra|>peler 
eafin  aux  auteurs,  que  le  temps  approche,  où  la 
science ,  secouant  le  joug  sénile  de  l'université  de 
France,  condamnera  au  plus  rigoureux  silence  les 
créatkms  noaninales  de  ce  genre-là. 


TROISUkHB  GBNRB. 

MATIÈRES  COLORANTES* 

4067.  n  n'est  pas  de  tissu  organisé  vivant, 
animal  ou  végétal,  qui,  sous  Tiofluence  de  l'air  et 
de  la  lumièrci  n*élabore  une  matière  qui  transmet 
à  notre  œil  Timpresslon  de  Tune  ou  Tautre  des 
Baille  nuances  du  prisme.  Dans  Tobscurité  con- 
«tante,  rien  de  semblable  ne  s^engendre,  et  les 
tissus,  quels  qu'ils  soient,  qui  s'y  sont  développés, 
ne  réfléchissent  et  ne  réfractent  que  le  rayon 
blanc  ;  ils  sont  étiolés.  Si  par  hasard  quelques 
rayons  de  la  lumière  diffuse  ont  pu  se  glisser  dans 
îe  milieu  obscur,  la  blancheur  du  tissu  s*alière,  se 
Mlil  on  se  lave  d^nne  légère  teinte  de  jaune  qui 
¥ire  de  plus  en  plus  au  verdâtre;  si  Ton  transporte 
rétre  vivant  peu  à  peu,  et  d*une  manière  graduée 
ëe  Tobscurité  à  la  lumière,  on  remarque  que  peu 
ft'pea  cette  teinte  verdâtre  devient  de  plus  en  plus 
foncée  cbex  les  végétaux;  puis,  à  mesure  que 

BASTAll.—  TOHB    |f. 


forgane  approche  de  la  caducité,  elle  se  mêle  av 
rouge,  et  finit  souvent  par  se  transformer  en 
pourpre.  Dans  le  règne  animal,  on  observe  d'au- 
tant mieux  la  transition  que  l'animal  appartient 
à  un  degré  plus  inférieur  du  bas  de  l'échelle. 
Chez  les  animaux  supérieurs,  la  coloration  verte 
ou  Jaune  est  si  passagère  que  sa  durée  indique  un 
état  maladif  ;  c'est  la  couleur  rose,  la  couleur  du 
sang  rouge  qui  succède  presque  immédiatement  à 
i'éliolement. 

4008.  La  matière  qui  se  prête  à  ces  transforma- 
lions  chromatiques,  n*entre  pour  rien  dans  la 
structure  des  parois  cellulaires ,  qui  forment  la 
charpente  des  tissus  ;  et  par  des  moyens  méca« 
niques ,  il  est  facile  de  l'extraire  et  de  TobCenir  i 
part ,  sans  déranger  en  rien  Téconoarie  de  struc- 
ture de  l'organisation.  Seulement  alors  le  tissu 
reprend  sa  belle  blancheur,  et  les  parois  des  oel* 
Iules  leur  diaphanéité  et  leur  limpidité  incolore , 
toutes  les  fois  qu'elles  ont  été  asseï  éventréet 
pour  se  vider  de  tout  ce  qu'elles  renferment 
(pi.  6,ag.l7,c;flg.  B0,6,rf). 

4060.  Quoique  aucune  de  ces  sortes  de  matièrea 
n'ait  été  obtenue  à  un  état  complet  de  pureté, 
cependant  il  n'en  est  pas  une  dont  l'incinération 
ne  donne,  en  quantité  considérable ,  du  fer  ou  du 
manganèse  d'un  cété,  et  un  alcali  de  fautre, 
potasse,  soude,  ammoniaque  ou  chaux.  Au  chalu- 
meau ,  Il  est  facile  de  constater  la  présence  é« 
manganèse,  dans  la  plus  petite  parcelle  des  peluret 
de  pomme. 

4070.  Or  nous  savons  que ,  sous  Tinfluenee  de 
l'oxygène  et  de  la  lumière ,  la  combinaison  de  la 
potasse  et  du  manganèse  s'opère ,  en  passant, 
depuis  le  blanc  jusqu'au  rouge,  par  toutes  les 
nuances  du  prisme ,  ce  qui  a  fait  donner  à  cet 
alliage  le  nom  de  caméléen  minérml.  Le  fer  pro* 
duit  avec  les  alcalis  de  semblables  phénomènes , 
dans  les  couches  géologiques,  et  dans  nos  labora* 
toires.  Il  doit  en  être  nécessairement  de  même 
dans  la  nature  organisée ,  toutes  les  fois  que  le 
métal  et  l'alcali  arrivent  à  la  fois  au  contact  de 
roxygène  qu'aspire  le  tissu  vivant.  Mais  d'un 
e4lé  nous  trouvons  que  les  végétaux  et  les  ani- 
maux aspirent  les  gaz  atmosphériques  et  surtout 
l'oxygène  libre  ou  combiné,  et  que  toutes  les  fois 
que  cette  absorption  a  lieu  sous  l'influence  de  la 
lumière,  la  matière  colorante  se  manifeste  par 
run  ou  l'autre  ton  de  la  gamme  des  couleurs  ; 
d'un  autre  cété  la  chbnie  démontre  l'existenoe 
simultanée  de  l'alcali  et  du  métal  coloripare  dans 
les  cendres  de  toute  espèce  de  matière  colorante; 
Panalogie  des  deux  pliénofliêBei  se  rapproche  ,- 
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•ani  conlrvriil,  de  la  complète  i()entilé,  et  nout 
MMiHnes  en  droit  de  ne  ?oir,  dant  Thistoire  ^  la 
matiière  colorante  animale  et  végétale ,  que  Thii- 
tolre  du  caméléon  minéral ,  modifiée  par  le  mi- 
lieu dan<  lequel  son  oxygénation  s*opère ,  se 
•uspend  ou  8*arré(e;  la  matière  colorante  des 
végétaux  et  des  animaux  est  donc  un  caméléon 
organique. 

4079.  Qu*une  résine,  en  efl^t,  vienne,  en 
recouvrant  le  lal>oratoire  de  la  matière  coloranle, 
intercepter  pour  celle-ci  le  contact  de  Toxygène 
aspiré  par  les  tissus,  et  la  coloration  s*arrétera 
au  ton  de  la  gamme  où  Taura  surprise  la  forma* 
tion  de  celte  couche ,  pour  ainsi  dire ,  imperméa- 
ble; mais  qu'un  acide  ou  un  alcali  survienne 
dissoudre  la  résine,  qu-une  solution  de  continuité 
se  produise  pour  briser  Tenveloppe  résineuse  ,  et 
la  coloration  suivra  sa  marche  Jusqu*à  sa  com- 
plète oxygénation ,  laquelle  s*arrète  au  rouge 
chaud  et  intense. 

4073.  La  matière  colorante  étant  une  transfor- 
mation oxygénée  d'une  combinaison  inorganique, 
tUe  ne  saurait  présenter  à  tous  les  âges  de  Tindi- 
vidu  végétal ,  ou  animal ,  ni  le  même  ion  ,  ni  la 
même  fixité  ;  mais  ensuite  cette  fixité  dépendra 
non-seulement  de  Toxygénation ,  mais  surtout  de 
la  nature  de  Talcali  qui  s*a880cie  à  la  molécule 
métallique.  Tout  me  porte  à  croire,  par  exemple  « 
que  le  caméléon  organique  composé  de  métal  et 
d*ammoniaque  sera  moins  stable  que  les  autres  ; 
que  le  caméléon  à  base  de  soude  ou  de  potasse 
a*attachera  moins  intimement  aux  corps  et  sera 
plus  vite  enlevé  par  les  lavages  que  le  caméléon  à 
base  de  chaux,  la  chaux  communiquant  son  inso- 
lubilité à  tout  ce  qu'elle  neutraVise  ;  et  les  tissus 
que  Ton  emploie  à  la  teinture  ayante  même  après 
leur  mort,  une  insurmontable  affinité  pour  la 
chaux;  de  là  remploi  de  la  chaux  dans  certains 
procédés  de  teinture. 

4074.  roxygénalion  tend  à  communiquer  les 
earaclères  d'un  acide  à  toute  substance  qui  a  la 
propriété  d*en  absorber  un  excès  ;  le  caméléon 
devient  de  plus  en  plus  un  manganési<ite ,  un  fer- 
rate,  si  je  puis  mV'Xprimer  ainsi ,  à  mesure  que  la 
quantité  d'oxygène  absorbée  devient  de  plus  en 
plus  grande  :  mais  en  même  temps  la  matière 
colorante  prend  une  teinte  de  plus  en  plus  vive  de 
rouge.  Si  vous  ajoutez  alors  une  nouvelle  quantité 
d'alcali  fixe,  vous  détruisez  la  prépondérance  de 
Pacide,  et  vous  ramenez  au  bleu  et  au  vert  et  sou- 
vent au  jaune  la  coloration  rouge.  L'addition 
d'un  acide  quelconque,  en  saturant  l'alcali ,  rend 
au  caméléon  la  couleur  rouge  que  la  présence  de 
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l'a'cali  lui  avait  enlevée.  Il  est  des  codieurt  que 
la  potasse  et  la  chaux  désorganisent  et  font  virer 
pour  toujours  au  jaune  ;  it  n'est  pas  improbable 
de  penser  que  ,  dans  ces  couleurs  si  tendres ,  le 
can.éléon  est  à  base  d'ammoniaque ,  que  la  chaux 
et  les  alcalis  ont  la  propriété  d'éliminer  pour  tou- 
jours. 

4075.Onconnaît  des  tissus  incolores  qui  prennent 
tout  à  coup  une  couleur  jaune,  ou  bleue,  ou  rouge, 
dès  qu'une 'Cassure  les  expose  au  contact  de  l'air  ; 
l'histoire  du  caméléon  organique  se  passe  alors 
tout  entière  en  quelques  minutes  ;  maison  observe 
le  même  changement  de  couleur,  quand  on  opère 
la  solution  de  continuité,  soit  sous  l'eau  privée 
d'air,  soit  sous  le  gaz  axote.  Il  ne  faudrait  pas 
conclure  de  ce  fait,  que  l'oxygénation  soit  tout  à 
fait  étrangère  à  ce  phénomène  ;  ce  serait  ignorer 
que  les  tissus  sont  pénétrés,  jusque  dans  leurs  phis 
petite»  parcelles,  d'air  atmosphérique,  qui  circule 
dans  leurs  interstices,  comme  un  liquide  organi- 
sateur (1103).  C'est  cet  air  que  la  solution  de  con- 
tinuité met  en  contact  avec  le  caméléon  organi- 
que, qui  dans  le  tissu  s'en  trouvait  complètement 
isolé;  il  pourrait  se  faire  aussi,  dans  certains  cas, 
que  la  coloration  spontanée  du  tissu  dans  l'eau 
privée  d'air  fût ,  fion  un  4»s  d'oxygénation,  mais 
un  cas  de  désoxygénation. 

4076.  Mais  ne  croyez  pas  que,  parce  que  vous 
avez  trouvé  que  tel  caméléon  organique  doit,  à  la 
présence  de  la  chaux,  les  caractères  de  fixité  et  de 
nuance,  qui  le  font  rechercher  comme  une  ma- 
tière colorante,  il  suffira  d'en  cultiver  la  plante 
dans  un  terrain  riche  en  calcaire,  pour  l'obtenir, 
sous  tous  les  climats  et  à  toutes  les  expositions, 
d'une  excellente  qualité.  Puisque  l'oxygénation  du 
caméléon  organique  est  un  efTel  de  la  lumière,  il 
est  évident  que  plus  la  lumière  sera  constante  et 
intense,  plus  la  coloration  sera  d'une  supérieure 
qualité.  La  plante  que  vous  cultiverez  dans  le 
Midi,  alors  même  que  le  terrain  serait  moins 
riche  en  calcaire  «  l'emportera  toujours,  sous 
ce  rapport,  sur  la  plante  que  vous  cultiverez 
dans  les  terrains  les  plus  riches  du  Nord  ;  et  sa 
qualité  diminuera^  pour  ainsi  dire,  à  chaque  de- 
gré de  latitude,  à  chaque  degré  d'élévation  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Voulez-vous  vous 
faire  une  image  comme  synoptique  de  ces  influen- 
ces, disposez  une  série  de  plantes  de  la  même 
espèce,  avec  le  même  terrain  et  les  mêmes  condi- 
tions de  culture,  dans  une  série  d'expositions,  en 
commençant  par  la  partie  la  plus  enfoncée  et  la 
plus  obscure  d'un  caveau,  et  eu  finissant  par  l'ex- 
position la  plus  chaude  du  midi,  et  vous  aurez 
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tout  ailUnt  de  qualités  de  la  même  couleur,  que 
vous  aurez  de  degrés,  dans  cette  échelle  d'exposi- 
tions successives. 

4077.  Ne  vous  hâtez  pas  non  plus  de  conclura 
que  la  chaux  n*ait  aucune  part  à  la  productioi 
d'une  matière  colorante,  parce  que  vous  en  aures 
à  peine  trouvé  des  traces  dans  la  terre  consacrée  à 
la  culture  de  la  plante  coloripare.  lin  effet ,  il  est 
des  terrains  où  le  calcaire  parvient  à  la  plante , 
non  par  le  sol ,  mais  par  les  eaux  que  Thygromé- 
tricité,  la  capillarité  ou  les  inondations  périodi- 
ques metteni  coastaromeni  en  contact  avec  st$  ra- 
cines, qui  se  Tassimilent,  ei  Ttulèvent  ainsi  au 
sol.  Les  problèmes  de  chimie  agricole  ne  doivent 
pas  se  ré;ioudre  dans  le  creuset  seul  du  labora- 
toire; c'est  au  raisonnement,  non  pas  k  décider  la 
question ,  mais  à  Indiquer  les  contre-épreuves.  Si 
les  eaux  apportent  à  un  terrain  les  matériaux  que 
Tanalyse  ne  lui  trouve  pas,  ce  terrain  ne  manque 
en  définitive  de  rien  de  tout  ce  en  quoi  le  plus  ri- 
che terrain  abonde. 

4078.  La  matière  colorante  étant  considérée 
comme  un  caméléon  qui  se  nuance ,  en  s-oxygé- 
oant  d'une  manière  progressive,  d'un  autre  côté, 
les  organes  qui  l'élaborent  se  développant  pro- 
gressivement à  leur  tour,  en  sorte  que  sur  la 
même  branche ,  sur  le  même  tronçon ,  il  est  facile 
de  comprendre  qu'il  existe  des  organes  de  tous  les 
âgea,depui«  l'organe  embryonnaire  jusqu'à  l'or- 
gane mûr  et  vieilli;  il  s'ensuit  que  l'OD  trouvera 
aussi,  sur  le  même  tissu  ,  si  peu  étendu  qu'il  «oit, 
toutes  les  nuances  à  la  fois  de  la  même  matière , 
depuis  la  nuance  incolore,  jusqu'à  celle  qui  forme 
le  caractère  recherché  par  Tindustrie  et  par  les 
arts;  celle-ci  devenant  d'autant  plus  abondante 
que  la  maturité  de  l'individu  approche  davantage, 
mait  les  autres  l'accompagnant  encore,  et  l'alté- 
rant ,  par  leur  présence ,  d'une  manière  plus  ou 
moins  prononcée.  Pour  l'aviver,  il  faut  la  purifier 
et  Tisoler,  ce  qui  est  possible,  quand  l'une  est  so- 
lubie  dans  un  menstrue  qui  refuse  de  dissoudre 
Tautre. 

D'autres  fois  la  nuance  arriérée  se  complète 
et  atteint  le  caractère  de  l'autre,  quand  le  broie- 
meni  ou  la  solution  de  continuité  lui  transmet 
en  masse  la  dose  d'oxygène,  que  l'organisation  ne 
lui  tamisait  qu*alome  à  atome. 

4079.  Ces  principes  généraux  une  fois  établis , 
nous  allons  résumer,  plutôt  qu'approfondir,  les 
procédés  d'extraction  des  matières  colorantes  et 
les  procédés  de  teinture.  Les .  bornes  de  cet 
ouvrage  ne  nous  permettent  pas  de  donner  une 
plus  grande  extension  à  ce  chapitre. 


S  I.  Espèces  les  plus  ordmaires  de  matiè* 
res  colorantes. 

4080.  Matièees  colobatitis  eouges.  —  1»  ^r 
rance  ,  aUzari  (racine  du  i^u^ta  tinctorum); 
renferme  une  matière  colorante  jaune,  solublOt 
dans  Peau  froide,  et  une  matière  colorante  rouge, 
légèrement  acide ,  soluble  dans  l'alcool  et  dans 
l'acide  sulfiirique ,  les  huiles  de  térébenthine,  de 
pétrole ,  inattaquable  par  les  alcalis ,  et  dont  la- 
première  altérerait  la  beauté,  si  on  n'avait  soin 
de  l'en  séparer  par  une  macération  plus  ou  moins 
prolongée  dans  l'eau.  Bobiquet  et  Collin  isolent  la 
matière  rouge,  qu'ils  ont  nommée  alizarine,  soit 
en  sublimant  la  portion  précipitée  de  l'alcool  par 
leau ,  soit  en  précipitant  par  l'eau  la  dissolution 
sulfurique,  en  purifiant  le  précipité  par  l'alcool , 
d'où  ils  précipitent  la  matière  rouge  pure  par 
l'eau.  11  faut  observer  que,  sans  une  certaine  pré' 
caution  ,  Pacide  sulfurique ,  qui  charbonne  tout 
ce  qui  n'e»t  pas  matière  colorante ,  pourrait  b.en 
aussi  charbonner  celle-ci.  H  me  parait  évident 
que  cet  efft't  doit  toujours  avoir  lieu  en  partie ,  à 
moins  qu'on  ne  pense  qu'en  vertu  d'une  loi  en- 
core indéterminée,  l'acide  sulfurique  fasse  un 
choix  parmi  les  substances  qu'il  est  avide  de  désor- 
ganiser. La  matière  colorante  rouge ,  d'après 
Saigey,  cristallise  en  prismes  à  base  carrée,  ter- 
minés par  un  biseau  de  15»  (pi.  16,  fig.  1  )  (*). 

Ces  cristaux  ont  à  peine  l'épaisseur  de  —  de. 

millimètre;  mais  ils  sont  très-longs.  Ils  s'accolent, 
soit  par  leurs  grandes  faces,  et  alors  ils  composent 
de  gros  faisceaux  prismatiques  à  6  pans ,  dont  l'ex- 
trémité dégénère  en  une  pointe  hérissée  de  biseaux 
(fig.  S)  ;  soit  sous  un  angle  de  15*>,  et  alors  ils 
forment  des  ramifications  en  barl>es  de  plumes, 
dont  les  nervures  sont  de  gros  faisceaux  prismati- 
ques, jetant  dans  le  même  sens  des  aiguilles  incli- 
nées de  15»  (fig.  3)  sous  formes  de  dentelures.  Le 
point  A  est  celui  par  lequel  tout  l'ensemble  tient 
au  réfrigérant  ;  car  ces  belles  cristallisations  ont 
été  oblenuues  par  voie  de  sublimation.  Leurs 
aiguilles  sont  transparentes,  mais  leur  couleur 
varie  du  rouge  purpurin  au  jaune  rougeâtre  et 
même  au  blanc  sale.  On  obtient  celle-ci  quand  on 
sublime  la  gelée  de  garance  préalablement  lavée 
à  l'eau  sur  le  filtre.  H  faut  donc  considérer  ces 
cristaux  comme  formés  d'une  matière  résineuse, 

<*)  Noiudevoiu  cvdei'ftin  ^  r«bligeMice  de  Saisojr  qui  V»  cal- 
qué h  an  groMiMcmcnt  «le  250  diamètres.  (Voj.  Buii.  dms  Sç» 
p^y*  «1  cAim. ,  septembre  1827/  p.  195.) 


Digitized  by  VjOOQIC 


Z4Ù 


OKUXIÈHK  WJUBLtiM. 


pUu  00  Boint  colorée  |»ar  le  rouge  de  garance. 
Saigey,  qui  a  assisté  à  la  plupart  des  expériences 
faites  à  cet  égard  par  Kœchlin  de  Uulhausen,  n*a 
pas  eu  Toccasion  d*examiner  Talizarine  blanchâtre 
dont  parle  Robiquet. 

49Si,  Toutes  les  tentatives  entreprises  pour 
obtenir  isolément  une  substance  inconnue,  se  res- 
semblent dans  leurs  résultats;  ce  sont  de  longs 
travaux  en  pure  perle  qui  occupent  les  pages  des 
Journaux  et  ne  passent  Jamais  dans  les  manufac- 
tures. On  altère  la  substance  principale,  à  force 
de  vouloir  la  séparer  de  $es  accessoires  ;  on  la 
dénature  en  l'isolant.  11  en  est  peut-être,  de  la 
matière  colorante  de  la  garance,  comme  des  sub- 
stances nutritives  ;  elle  n*est  telle  que  par  son 
association.  Avant  d*annoncer  aux  manufacturiers 
que  vous  Tavez  obtenue  chimiquement  pure, 
tâchez  d*établir  en  quoi  elle  consiste  et  comment 
elle  opère.  En  teinture  il  ne  s*agit  pas  d*agir  avec 
des  corps  simples,  mais  de  colorer.  Il  ne  s*agit 
pas  d*avoir  dans  les  mains  de  beaux  cristaux, 
mais  une  dissolution  qui  produise  une  belle 
nuance,  quand  celte  dissolution  serait  hideuse 
comme  la  boue ,  et  félide  comme  Phydrogène  sul- 
furé. Le  lavage  délivre  bien  vite  le  tissu  de  ces 
inconvénients  de  la  teinture. 

4082.  S»  Orcanette  (  racine  de  VAnchuta 
tinctoria).  —  Insoluble  dans  Teau,  soluble  dans 
Féther,  Talcool,  les  acides,  les  huiles  grasses  et 
volatiles  qu*elle  colore  en  beau  rouge  ;  soluble 
encore  dans  les  alcalis  qui  la  font  virer  au  bleu. 
Les  acides  la  ramènent  au  rouge. 

4083.  30  Carihame  (pétales  du  Catihamuê 
imoioHuê).^  De  même  que  la  garance,  elle  ren- 
ferme un  principe  jaune  soluble  dans  feau  et  un 
principe  rouge  soluble  dans  les  carbonates  alca- 
lins qui  la  font  virer  au  jaune.  On  la  précipite  en 
roi^e  par  un  acide  ;  le  précipité  est  plus  beau 
avec  les  acides  citrique,  larlrique  ou  acétique, 
qu'avec  un  acide  minéral.  £ile  est  insoluble  dans 
les  huiles  grasses  et  volatiles. 

4084.  4»  Bois  de  sandal  rouge  {  Pterocarpus 
tantolînus),—  Résine  insoluble  dans  Teau,  solu- 
ble dans  Palcool,  et  encore  mieux  dans  Tétber  qui 
se  colore  d*abord  en  jaune,  puis  en  rouge,  et  enfin 
en  brun,  faiblement  soluble  dans  les  huiles  gras- 
ses et  volatiles  ;  fusible  à  100«.  Sa  solution  alcoo- 


lique prédptte  le  chlome  ^4Uàm  en  peorpre»  I0 
sulfate  de  fer  en  vMet  f^ncé,  le  chlorure  4e 
mercure  en  rouge  écarlale,  le  nitrate  d'argent  en 
rouge  brun. 

4085.  5»  Bois  de  Brésil  {  Cœsmlpina  sapon^ 
erisia  et  vesica)  et  de  Fernambouc  (  Cess*  ecAi- 
naia).  —  Soluble  dans  Peau  (*)  et  dans  Talcool;. 
les  acides  la  ramènent  au  jaune,  les  alcalis  en 
excès  la  font  passer  au  violet  ou  au  bleu.  Les 
acides  sulfureux,  hyposulfureux,  hydrosulfiirique, 
la  blanchissent. 

4086.  eo  Bois  de  Campéehe  (  Hmtnatosytot^ 
etimpecAiantfjfs).— Sa  matière  colorante  (  iiémo- 
fine)  diffère  de  la  précédente,  avec  laquelle  elle  a 
les  plus  grandes  analogies,  en  ce  quVlle  donne  de 
Tammoniaque  à  la  distillation ,  qu*elle  est  soluble 
dans  Teau,  que  Phydrogène  sulfuré  et  Pacide  sul- 
fureux la  colorent  en  jaune,  que  la  couleur  bleue 
produite  par  sa  combinaison  avec  les  alcalis  se 
détruit,  en  absorbant  Poxygène  de  Pair  (407S)r 
et  passe  alors  du  bleu  rouge  au  brun, 

4087.  Les  pétales  rouges  des  fleurs  en  général, 
susceptibles  d*are  ramenés  au  bleu  par  les  alcalis, 
possèdent  une  matière  colorante  analogue  â  celle 
du  bois  de  Campêche. 

4088.  ?•  Orseilie  {Lichen  roceella,  etc»),-^ 
La  matière  colorante  de  cette  espèce  est  le  produit 
artificiel  du  traitement  qu'on  lui iait  subir,  sous 
Pinfluence  simultanée  de  Pair  et  du  gaz  ammo- 
niaque. Cette  matière  résineuse,  à  laquelle  Robi- 
quet a  donné  le  nom  d'Orcine,  et  Heeren  celui 
é*Erjrihriney  diffère  totalement  selon  les  procé- 
dés que  Pon  emploie  pour  Pexlraire.  Diaprés  Ro- 
biquet, elle  est  soluble  dans  Peau  froide  et  dans 
Palcool.  Diaprés  Heeren,  elle  est  à  peine  soluble 
dans  170  p.  d>au  bouillante.  D'après  le  nséme, 
elle  est  insoluble  dans  Peau  froide,  et  soluble  dans 
Péther,  peu  soluble  dans  Phuile  de  térébenthine. 
On  Pobtient  par  Palcool  ou  par  Pammoniaque. 
Heeren  a  trouvé  de  plus  ,  dans  Porseille,  une  ma- 
tière jaune  qui  se  décompose  â  une  température 
peu  élevée,  une  substance  incolorable  qui  n*est 
que  la  transformation  de  Pérythrine  par  Paction 
de  Palcool  bouillant,  un  principe  colorant  roogo 
vineux,  substance  qui,  ainsi  que  la  matière  Jaune, 
n'est  encore  qu'une  transformation. 

4080.CSarmtne  (extraite  delà  cocAeniffo,  insecte 


(*)  Kamarqnes  qne  ce  bois  renferme  en  abondance  de  Tacide 
aetfUqoe  libre    (3999;,  du   tanin  (4025),  des  acétates  de  po 
tMee  et  de  chaux.  Pour  l'obtenir,  k  t'itat  de  pureté,  d'après  les 
autcttfs ,  on  cbaase  l'acide  acétique  per  ëvaporation  ,  on  préci- 
pite le   tanin  par  la  gélatine,  et  on  s'empare  de  la  aialitee  eo. 


lorantepar  l'alcool.  Elle  n'est  rouge  que  lorsqnVle  n^est  plus 
unie  k  Tacide  acétique ,  on  plutôt  lorsqu'il  ne  reste ,  de  l'acide 
acétique ,  que  la  portion  combinée  intimement  nrec  la  vésiae 
•t  qui  la  rend  soluble  dans  Teau. 
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^i  Til  attaofaé  mx  cùûêU9).  —  Pour  lY>bteDir9  on 
épiitee  par  Téther  salfaiique^]iitqu*à  ce  qu*il  cette 
de  te  colorer  en  jaune  ;  entuilepar  Taloool  qui  te 
charge  de  la  malièrc  colorante  écarlale,  laquelle 
te  éépoie  en  partie  par  le  refroidistemeoi.  On  pu* 
rilie  le  pr^cipilé  à  ftt>ld  par  de  Talcool  (rit-conccn- 
tré.  Celte  tubvlaoce,  d*un  pourpre  éclatant ,  a  un 
ceil  critlatlin  ;  elle  est  tnallérable  à  Tair,  futibic 
à  50*  ;  altérable  par  Tiode  et  par  le  chlore  presque 
inttantauément,  par  Pacide  nitrique,  let  acides 
tuiftirique  et  bydrochlorique  concentrés;  irès- 
•olubledant  Veau ,  peu  toluble  dant  Talcool  anby* 
dre  ;  intoluble  dant  Pétber,  let  huilet  fixet  et 
TOlâliles. 

4090.  MATliftlS  COLOlillITlS  BLEUES.— l*/nc/f^0 

(extrait  det  feuilles  de  VIndigofera  qui  en  fournit 
en  abondance,  de  VJsaiis  tincioria  qui  en  fournit 
peu ,  et  de  quelquet  autres  plantes  de  diverses 
familles).  Cette  matièrt  incolore  par  elle-même, 
«ioti  que  la  précédente,  passe  successivemeol,  en 
t*oxygénant,  du  blanc  au  jaune  et  du  jaune  au 
bltru  ;  eHe  te  |>récipile  alort  de  Teau  «|Ut  la  tenait 
en  toluiion.  On  la  prépare  en  faisant  fermenter 
let  plantes  herbacées  qui  la  renferment  ;  la  fer- 
mentatiou  u*a  d'autre  but  que  de  diviser  les  tissus 
pour  que  l'eau  puisse  s'emparer  de  toute  la  matière 
colorable  qu'ils  contiennent;  on  preste  ensuite 
entre  des  Knges  le  marc  d'indigo  ;  on  le  divise  en 
pelittcubetque  Ton  Tertedantle  commerce.  Pour 
le  redissoudre  dans  Teau  et  le  rendre  propre  à  la 
teinture,  il  faut  le  dtsoxygéner  ;  ce  à  quoi  Ton 
parvient,  entre  autres  procédés,  au  moyen  d'un 
mélange  de  9  parties  de  sulfate  de  fer,  S  de  cbaux 
éteinte,  1,50  d'eau  et  1  p.  dUndigo  pulvérisé.  La 
cbaox  t'empare  de  l'acide  du  ttilfàle,et  le  protoxyde 
de  fér  mit  en  liberté  désoxygène  Pindigo  ;  un 
mélange  de  garance  et  de  son  peut  remplacer  le 
tnlCate  de  fér  (*).  On  plonge  ensuite  à  plusieurs 
reprises  le  tissu  dans  ce  bain ,  et  on  l'expose  à 
Pair  chaque  fois.  Le  marc  bleu  d'indigo  se  désa- 
grège dans  l'acide  sulfurique,  et  parait  s'y  dissou- 
dre, à  la  faveur  de  la  suspension  de  ses  molécules 
colorantet  et  de  la  dit^olution  det  autres  substan- 
ces qui  l'accompagnent.  On  s'assure  au  microscope 
que  la  matière  colorante  s'y  trouve  dans  un  véri- 
table état  de  suspension.  Aussi  a-t-on  remarqué 
que  les  biens  de  Saxe  ou  de  composition,  qui 
tont  teints  à  l'acide  sulrurlque,  sont  moins  solides 


^ue  ceux  obtenus  à  ia  cuve,  c'est-à-dire^  par  le 
moyen  de  la  désoxygénation  de  l'indigo.  L'indigo, 
renferme,  outre  la  substance  colorante  bleue,  une 
tttbttance  colorante  pourpre  qui  se  sublime  à  une 
haute  température  j  quand  on  chauffe  l'indigo, 
dans  une  cuiller  de  platine  peu  à  peu  et  jusqu'à  la. 
chaleur  rouge,  on  voit  se  dégager  des  vapeurs  du 
plut  beau  pourpre.  Celte  maiière  ett  toluble  dans 
l'alcool  bouillant  en  très- petite  quantité.  La  cou- 
leur bleue  est  insoluble  dans  ce  menstrue,  ainsi 
que  dans  l'élher  et  dans  les  alcalis  ;  mais  lorsque^ 
tet  moléculet  tout  désagrégées  par  la  solution  dea 
molécules  rouges,  il  semble  s'y  dissoudre  en  mon- 
tant en  suspension  \  le  liquide  reprend  sa  limpidité 
par  le  refroidissement,  et  le  bleu  se  précipite.  On 
peut  distiller  ceux-ci,  mais  alors  il  passe  avec  une 
huile  dont  on  le  sé|)are,  au  moyen  de  PalcooL 
L'acide  nitrique  détruit  le  bleu  d  indigo  ;  il  en  est 
de  même  du  chlore  à  froid ,  de  Viode  à  chaud., 
Dans  les  masses  d'indigo  du  commerce,  on  trouve 
encore,  avec  beaucoup  de  sel»  provenant  soit  des 
sucs  du  végétal,  soit  des  fraudes  du  commerce,  ui^ 
gluten  que  Berzélius  considère  comme  différent 
du  gluten  ordinaire,  en  ce  qu'il  est  soluble  dant 
Peau  et  qu'il  n'est  pas  gluant.  Remarque!  que, 
pour  l'obtenir,  Berxélius  se  sert  d'un  acide  étendu 
qu'il  soumet  à  l'ébulliiion  (1273;.  Ce  gluten  ett  au 
contraire,  et  par  lui-même,  intoluble  dant  l'eau 
froide  et  boudlante.  Berzélius  y  signale  encore  une 
autre  substance  qu*il  nomme  brun  d'indigo,  ei 
que  l'auteur  obtient  en  traitant  l'indigo  d'abord 
par  un  acide  et  ensuite  par  la  potasse  caustique 
concentrée,  que  l'on  soumet  à  la  chaleur.  Noua 
avons  déjà  fait  ailleurs  Justice  de  pareilles  tub- 
stancet  immédiates  (1143);  il  nous  suffira  de  dire 
ici  que  le  brun  d'indigo  aurait  tout  aussi  bien  pu 
se  nommer  ultnine,  Cbevreul  a  signalé  aussi  une 
substance  verte  ;  mais  comme  il  n'a  trouvé  cette 
substance  que  dans  une  seule  espèce  d*indigo, 
c'est  sans  doute  de  la  chlorophylle  (1098),  ou  na- 
turelle à  cette  espèce,  ou  introduite  par  fraude, 
dans  le  marc  d'indigo.  Il  serait  possible  que  cette 
couleur  verte  ne  fût  qu'un  mélange  grossier  d'une 
substance  jaune  produite  par  l'action  des  alcalis» 
avec  le  bleu  d'indigo.  L'indigo,  purifié  par  la  subli- 
mation est  composé,  d'après  Le  Royer  et  Dumas, 
de  73,26  de  carbone,  de  15,81  d'azote,  10,45  d'oxy- 
gène, et  de  2,50  d'hydrogène.  Depuis ,  Dumas  à 
changé  les  termes  de  son  analyse,  et,  dans  un  tra* 


(*)  Ja  parla  la  langaga  da  la  ik^oria  cliMique ,  mais  je  doU 
faire  obaervar  qn*aUa  ne  a'appoia  fur  aucnne  atpaiianoa  déci* 
aiv*}  «t    il  ■»•  parait  tr>a  proiwibla   q«a,  daas  catta  ctraun- 


•unce,  la  far  et  la  chaoz  jouent  un  antre  rôle  que  celui  de 
corpa  dâfozjgënantc.  Vojai  ce  que  nous  avons  dit  du  cam^ëo*' 
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▼ail  lu  eif  ]  S5«,  il  établit  qucUndiffO  est  composé  dû 
carbone,  73,0  ;  azote,  10,8  ;  oxygène,  13,3  ;  et  hy- 
drogène 4,0.  L'auleur  tire  la  formule  C^^,  H^o 
Az2,  02,  des  selt  qu'il  prétend  se  former  par  la 
eombinaison  de  Tacide  sulfurique  avec  l'indigo  ; 
acide  qu'il  appelle  sulfindxUque^  ce  qui  revient 
au  bleu  de  Saxe.  L*acide  sulfurique,  qui  se  charge 
de  la  nuance  pourpre  de  Pindigo,  est  nommé  par 
la  même  occasion  acide  itulfopurpurigue,  et  le 
nom  d'acide  indigotique  est  changé  en  celui  d'a- 
eideaniliçue,  chacun  formant  des  sels  représentés 
par  des  formules  invariables,  des  sulfindxi(Ueê, 
des  iulfopurpuraUi,  des  anilatea,  des  picrates. 
Si  ces  idées  n'étaient  pas  professées  avec  autorisa- 
tion de  l'université,  elles  mériteraient  à  peine  une 
mention  quelconque.  Qui  les  réfute  plus  eflScace- 
ment  que  l'auteur,  qui  les  modifie  et  les  boule* 
verse  à  chaque  lecture,  et  qui  les  modifie  d'un  trait 
de  plume,  pour  les  faire  concorder  avec  les  for- 
mules des  corps  les  plus  éloignés  sur  le  catalogue? 
L*auteur  avait  besoin  de  trouver  une  analogie 
entre  Tacide  sulfindylique  et  l'acide  sulfovinique, 
sous  le  rapiM)rt  de  la  formule  j  les  formules 
se  prêtent  toujours  admirablement  aux  vœux  de 
l'auteur,  et*  l'on  remarquera  avec  intérêt,  s'écrie- 
t-il,  que  l'on  retrouve,  dans  la  formule  de  l'acide 
êulfiudxitque,  deux  atome»  d'oxygène  qui  se  sont 
toujours  rencontrés  dans  les  alcoolats  connus  •• 
Il  est  vrai  que  ces  deux  atomes  ne  se  trouveraient 
pas,  si  on  déduisait  la  formule  de  l'analyse  de 
l'indigo  sublimé ,  vu  que  12,3  d*oxygène  divisé 

13,2 
par  100  ou =  0,183,  et  non  pas  0,3  (4005)  ; 

100 
mais  alors  on  a  recours  à  l'analyse  des  sels,  qui  est 
moins  rebelle  à  l'analogie.  Sans  nous  arrêter  davan- 
tageà  ces  jeux  de  lettres,  examinons  les  faits  en 
eux-mêmes,  et  sans  égard  pour  l'interprétation. 
4091.  L'acide  sulfurique  se  colore  par  l'indigo , 
mais  ne  le  dissout  pas  en  entier  ;  et  l'on  voit  dis- 
tinctement au  microscope  que  la  matière  colorante 
y  existe  en  suspension  et  non  en  dissolution  :  ces 
grumeaux,  d*uu  calibre  variable ,  fiotlenl  dans  un 
liquide,  par  lui-même  limpide  et  non  coloré  j  ce 
n'est  donc  pas  là  une  combinai&on  intime  et  alO' 
mistique  ;  et  dans  le  bleu  de  Saxe ,  Pacide  sulfu- 
rique offre  un  menstrue ,  et  ne  se  transforme  pas 
en  un  acide  particulier  j  il  fait  l'office  de  mordant 
en  teinture ,  sans  doute ,  mais  non  d'agent  immé- 
diat de  la  combinaison  colorante  et  tinctoriale. 

D*uD autre  côté,  l'indigo ,  mélange  inextricable 
de  gluten,  d'huile  essentielle,  de  sels  ammoniacaux, 
de  matière  colorante  et  de  sels  terreux  •  fournit 


un  peu  de  toutes  ces  choses  à  la  f6is  à  la  tubUma» 
tion  ;  et  soumettre  à  l'analyse  un  pareil  mélange^ 
comme  un  corps  immédiat,  c^est  manquer  é  toutes 
les  lois  de  la  synthèse.  Les  nombres  obtenus 
ne  représentent  jamais  les  proportions  des  sub- 
stances qui  existent  dans  le  mélange,  et  ensuila 
ces  nombres  eux-mêmes  proviennent ,  nécessaire- 
ment ,  des  mélanges  de  plusieurs  éléments  à  la 
fois;  et  par  l'analyse  élémentaire  des  auteurs,  en 
l'acceptant  comme  aussi  exacte  que  toute  autre 
analyse  de  ce  genre ,  on  voit  clairement  que  Ton 
obtiendrait  des  nombres  analogues,  en  mélangeant 
ensemble  une  huile  essentielle,  et  un  sel  organique 
ou  inorganique  à  base  d'ammoniaque. 

4093.  3«  Tournesol  (couleur  bleue  des  pétales 
des  fleurs  ;  ou  couleur  rouge  de  cerUins  végétaux. 
Lichen  tinctorius  et  Croton  tittctorium,  qu'on 
a  ramenée  au  bleu  par  l'action  des  alcalis).— Cette 
matière  colorante  est  soluble  dans  Palcool  et  dans 
l'eau.  On  prépare  le  ioumesd  en  drapeau  dans 
le  département  du  Gard ,  en  tenant  exposés,  aux 
vapeurs  ammoniacales  de  l'urine,  des  chiffons  im- 
prégnés du  suc  du  Croion  tinctoriusn.  Le  tour- 
nesol en  pain  est  fabriqué  avec  les  lichens  ci* 
dessus,  que  l'on  traite  par  l'urine,  la  cbaux  et  la 
potasse. 

4093.  Matières  colorartks  jaunes.- 1»  Qtser- 
citron  (écorce  du  Quercus  tinctoria).  —  Cette 
écorce  renferme  8  pour  100  d'un  extrait  jaune 
mêlé  à  du  tanin  que  le  Ht  précipite  en  vert.  On 
Ten  sépare  par  la  colle  de  poi:>son ,  ou  par  des 
lambeaux  de  vessie  de  bœuf  épuisée  par  l'eau  ,  ou 
mieux  par  la  gélatine.  Cette  matière  jaune  est  so- 
luble dans  l'eau,  un  peu  soluble  dans  l'alcool,  ei 
moins  dans  l'éther  ;  elle  est  colorée  en  jaune  rou- 
geâtre  par  les  alcalis ,  en  vert  olive  par  le  sulfate 
de  fer  \  elle  se  volatilise  en  cristaux  jaunes. 

4094.  a»  Bois  jaune  {Morus  Unctoria)^  —  U 
fournit  une  couleur  moins  vive  que  celle  du  quer- 
citron ,  qui  par  le  sulfate  de  fer  passe  au  brun,  au 
brun  jaunâtre  par  le  suUale  de  cuivre,  au  vert 
brunâtre  parle  sulfate  de  zinc,  au  jaune  orange 
par  l'acétate  de  plomb,  et  au  jaune  vif  par  le  chlo- 
rure d'élain. 

4095.  30  Gaude  ou  taude  ou  vouède  {Reseda 
luieola).  —  Matière  colorante  plus  solide  que  leis 
précédentes,  devenant  pâle  par  les  acides ,  d'iui 
jaune  plus  intense  par  les  alcalis,  le  sel  marin  et 
le  sel  ammoniac,  Talun,  et  surtout  le  chlorured^é- 
tain  ]  se  sublime  en  belles  aiguilles ,  solubles  dans 
l'eau ,  dans  l'alcool  et  dans  Pélher. 

4096. 4o  Curcuma  (racine  de  VÂmomutnCÊsr^ 
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tuma).  —  nratière  colorante  jaune,  peu  soluble 
dans  Teau,  plus  solubledans  Palcool  ^  beaucoup 
plus  encore  dans  les  alcalis  qui  la  colorent  en 
rouge  brun ,  soluble  é{;alement  dans  les  acides 
minéraux  concentrés,  qui  la  colorent  en  rouge 
cramoisi,  et  d*où  Peau  la  précipite  en  flocons 
Jaunes. 

4097.  On  trouve  une  foule  d'autres  espèces  de 
matières  jaunes  provenant  surtout  des  pétales  de 
diverses  fleurs.  Ces  substances  résinoïdes  se  com- 
portent diversement  avec  certains  réactifs,  selon 
le  nombre  et  la  nature  des  sels  avec  lesquels  elles 
sont  en  combinaison  (3899).  Les  pislils  du  safran 
{Crocus  salivus)  donnent  aussi  une  substance 
colorante  jaune  unie  à  de  Thuile,  dont  on  la  sé- 
pare par  la  distillation,  ou  par  Palcool  dans  lequel 
on  verse  de  la  potasse.  Cette  substance  est  d*un 
rouge  écarlate  après  la  dessiccation;  elle  se  dissout 
difficilement  dans  Peau  qui  en  est  colorée  en  jaune 
et  très-facilement  dans  Palcool  qui  en  est  coloré 
en  jaune  rougeâlre.  Elle  se  disssout  encore  dans 
les  huiles  grasses  et  volatiles;  la  lumière  la  blan- 
chit. 

4098.  Matière  coloratite  virte  végAtale.  — 
t)n  la  produit  en  mêlant  ensemble  le  jaune  et  le 
bleu.  En  peinture  ,  sous  le  nom  de  vert  de  vessie, 
on  emploie  le  suc  exprimé  des  graines  du  Bhani' 
nus  insectoria,  qu'on  mêle  à  de  Palun  et  qu'on 
évapore  à  consistance  d'extrait.  Voye*  de  plus 
Pariicle  ChtorophxUe,  La  couleur  verte  est  la  plus 
répandue  dans  le  règne  végétai. 

4099.  MATiftRE  VERTS  AfTiHAiB.  —  On  trouvc  en 
abondance  cette  matière  colorante  dans  les  pro- 
duits de  Pélaboration  du  foie  ,  où  elle  passe  en 
partie  au  jaune,  et  surtout  sur  le  placenta  fœtal 
do  chien,  où  elle  forme  de  larges  zones  triangu- 
laires, alternant  avec  des  zones  purpurines  de 
même  forme  et  de  même  grandeur.  Celles-ci  sont 
eolorées  par  le  sang  dont  la  matière  colorante 
semble  s'être  modifiée  en  vert  dans  les  zones  con- 
tiguës  (3030).  11  faut  en  dire  autant  de  la  matière 
verte  des  crustacés  que  la  chaleur  foit  virer  au 
rouge  (1820). 

4100.  Lac-iakb  et  lac-dte*  Préparations  tinc- 
tonale&  qu'on  tire  de  la  gomme  laque  {ZmA).  — 
Elle  a  été  fort  peu  étudiée. 

4101.  Matière  houre.  —  htpigmentum  qui 
«olore  la  choroïde  de  Pœil,  et  le  derme,  ainsi  que 
iei  aurfoces  séreuses  de  la  plupait  des  membranes 
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des  batraciens,  me  semble  n'être  encore  qu'une 
transformation  de  la  matière  colorante  du  sang. 
Peut-être  en  est-il  de  même  de  l'encre  que  la  sèche 
répand  dans  Peau,  pour  se  soustraire  aux  pour- 
suites d'un  ennemi.  Celte  liqueur  est  sécrétée  par 
un  appareil  glandulaire  qui  me  parait  avoir  quel- 
ques rapports  avec  Pappareil  urinaire,  y  compris 
les  reins  des  animaux  supérieurs.  Dans  certains 
cas  maladifs,  on  a  vu  Pappareil  urinaire  de  l'homme 
sécréter  une  liqueur  noire  à  laquelle  Braconnot  a 
donné  le  nom  de  mélaïnoun'ne. 

4102.  Certaines  classes  d'animaux,  telles  que 
celles  des  insectes  et  des  poissons,  pr^entent, 
surtout  sous  la  zone  torride,  des  nuances  colorantes 
tout  aussi  nombreuses  et  tout  aussi  riches  que  la 
classe  des  végétaux;  sans  doute  toutes  ces  nuan- 
ces ont  la  même  origine  chimique  (4073). 


J  II.  Fixation  des  couleurs  sur  les  tissus 
(trinlure). 

4103.  Les  bases  terreuses  avec  lesquelles  nous 
admettons  que  les  éléments  organisateurs  des 
tissus  sont  combinés  jouent  le  principal  rôle  dans 
la  fixation  des  couleurs.  Les  mordants,  dont  on 
fait  précéder  la  coloration,  n'ont  d'autre  but  que 
de  faciliter  cette  combinaison  par  des  espèces  de 
double  décomposition. 

4104.  On  procède  à  la  teinture  par  différentes 
opérations  préliminaires,  dont  les  premières  sont 
destinées  à  dépouiller  les  tissus  des  substances 
solubles  et  insolubles  qui  s'empareraient  de  la 
couleur,  au  détriment  de  la  partie  fixe  et  solide  : 
!•  on  décreuse  le  lin ,  le  chanvre  et  le  coton,  en 
les  tenant  plongés  pendant  deux  heures  dans  Peau 
bouillante,  et  pendant  deux  autres  heures  dans  un 
bain  de  15  seaux  d'eau  bouillante  et  de  1  à  2  kil, 
de  soude.  Ou  décreuse  la  soie  par  un  bain  bouil- 
lant de  savon  et  d'eau,  variable  en  proportion, 
selon  qu'il  s'agit  de  la  soie  jaune  ou  de  la  soie 
blanche.  Le  décreusage  n'a  d'autre  but  que  de 
rendre  solubles  dans  l'eau  les  matières  grasses  et 
résineuses  qui  recouvrent  les  tissus.  On  désuinte 
la  laine  comme    nous  l'avons  expliqué  (1873). 
2«  On  blanchit  les  tissus  de  lin ,  de  chanvre  et  de 
coton,  en  les  exposant  au  contact  simultané  de 
l'eau,  de  Pair  et  de  la  lumière,  et ,  ce  qui  est  plus 
court  et  moins  nuisible  au  tissu,  en  les  traitant 
par  le  chlore.  Le  blanchiment  de  la  soie  et  de  la 
laine  a  lieu  à  la  vapeur  du  gaz  sulfureux.  Dans 
l'un  et  l'autre  cas,  il  a  pour  but  d'enlever  aux 
tissus  une  matière  colorante  qui  ne  pourrait  que 
nuire  à  la  beauté  des  teintes.  S»  On  les  alune  ave« 
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iin  mordafi^  qni  est,  dans  le  pins  grand  nombre 
des  cas,  du  sulfate  double  de  potasse  et  d'alumine 
(alun  du  commerce),  que  Ton  doit  employer 
presque  exempt  de  sulfate  de  fer,  quand  il  s'agit 
de  Valunage  des  tissus  de  soie  et  de  colon.  4»  La 
dernière  opération  consiste  à  plonger  le  lisiu  dans 
4e  bain  de  matière  oolorante. 


QVATBIÈMB  GBlfBB. 

MATIÈRES  ODORANTES. 

4105.  Les  matières  colorantes  ne  sont  telles  que 
par  rapport  à  notre  vue  (1729)  ;  de  même  les  ma- 
tières odorantes  ne  sont  telles  que  par  rapport  à 
notre  odorat  (1651).  Leurs  caractères  varient  en 
raison  des  variations  de  structure  et  des  modifica- 
tions de  l'organe  qui  en  perçoit  les  impressions. 
Les  couleurs  changent  de  nuances,  et  les  odeurs 
d'intensité  et  de  nature,  selon  les  diverses  espèces 
d'animaux^  et  souvent  selon  les  individus  de  la 
même  espèce  (3050)  ;  mais  elles  se  métamorpho- 
sent les  unes  dans  les  autres,  par  suite  d'un  sim- 
ple mélange,  et  des  diverses  proportions  selon  les- 
quelles chaque  élément  rentre  au  mélange.  Nous 
avons  d^à  vu  qu'une  addition  d'acide  hydrochlori- 
que  transforme,  en  odeur  agréable  d'acidecaséique, 
l'odeur  la  plus  fétide  du  gluten  pourri  (1255); 
qu'un  peu  d'ammoniaque  communique  à  la  gomme 
exposée  au  feu  l'odeur  la  plus  caractéristique  de 
la  colle  forte  (3132)  ;  que  le  sang  est  susceptible  de 
changer  entièrement  d'odeur,  lorsqu'on  le  traite 
par  l'acide  sulfurique,  après  l'avoir  déposé  sur 
telle  ou  telle  substance  étrangère  (3506).  Les  expé- 
riences suivantes,  entreprises  dans  ce  but  spécial, 
achèveront  de  faire  comprendre  combien  il  est 
Important  de  tenir  compte  des  mélanges,  dam 
l'appréciation  des  qualités  olfactives  des  substan- 
ces que  Ton  décrit. 

Le  13  mai  1837,  je  mêlai  ensemble  une  certaine 
quantité  d'huile  de  colza  et  d^ammoniaque,  que 
J'abandonnai  dans  une  bouteille,  au  contact  de 
.l'air  et  de  la  lumière  du  soleil,  jusqu'au  20  juin 
suivant,  sur  une  fenêtre.  Examiné  après  ce  laps 
de  temps,  le  mélange  extialaît  une  odeur  qui 
n'avait  plus  rien  de  commun  avec  l'ammoniaque. 
J'en  remplis  un  certain  nombre  de  verres  de  mon- 
tre, que  je  plaçai  sur  la  tablette  d'une  armoire, 
pour  en  faire  le  sujet  d'autant  d'essais.  1«  Je  mé- 
langeai  le  contesu  de  l'un  de  ces  verres  de  moa- 


tre  avec  de  l'eau  distillée ,  le  mâange  exhala  um 
odeur  de  farine  pétrie  ou  fraîchement  déposée 
dans  l'eau.  3«  Par  Paeide  nitrique,  le  contenu  de 
l'un  des  autres  verres  de  montre  a  répandu  des 
vapeurs  blanches  de  nitrate  d'ammoniaque,  et  ex- 
iialé  d'abord  l'odeur  de  la  chair  qui  brûle^  puis 
celle  du  cuir  tanné  (4025),  d'une  manière  très-pro* 
noncée;  et  la  substance  s'est  divisée  ensuite  en 
deux  portions  :  l'une  liquide,  diaphane,  et  l'autre 
oléagineuse  et  jaunâtre  q«i  entourait  la  partit 
liquide,  comme  un  vaM  de  laboratoire,  fig.  15, 
pi.  3,  entoure  la  base  <Pun  flacon.  3*  Par  l'acide 
sulfurique,  le  contenu  d*un  autre  verre  de  montre 
a  contracté,  au  bout  de  quelques  instants,  une 
coloration  pourpre  foncée,  et  a  répandu  une  odeur 
de  substance  putréfiée  que  Ton  traiterait  par  It 
véme  acide.  4*  Par  l'aeide  hydrocblorique,  le  mé- 
lange  ammoniaco-glutineux  s'est  coloré  en  roo- 
geâtre,  et  a  exhalé  une  odeur  casiéique.  5»  Par  la 
potasse  caustique,  coagulation  et  odeur  de  farine 
humide. 

Le  LiniBiAiTf ,  le  n«  1  exhalait  une  odeur  pro- 
noncée de  mastic  de  vitrier^  et  offrait  deux  coa- 
ches  :  l'une  oléagineuse,  et  l'autre  grumelée.  Le 
n*  3  exhalait  une  odeur  de  cnr  tanné,  et  le  cercle 
oléagineux  entourait  l'espèce  de  lentille  fermée 
au  centre  par  l'acide  nitrique.  Le  n*  3  exhalait 
une  odeur  prononcée  de  fromage  avancé  ,  et 
avait  contracté  une  coloration  pourpre  tellement 
foncée  qu'elle  en  paraissait  noire,  piquetée  au  cea* 
tre  de  taches  ronssâtres;  une  goutte  étendue  svr 
une  lame  de  verre  a  pris  l'odeur  de  marée,  et  s'en 
est  dépouillée  en  séchant.  Le  n»  4  présentait  une 
odeur  de  mastic,  et  le  même  cercle  que  le  n»  2  ; 
mais  au  bout  de  quatre  jours  il  avait  pris  Todeur 
du  concombre  frais,  que  le  mélange  conserva . 
lorsque  je  l'eus  délayé  dans  Teau.  Le  n«  5  ne  s'était 
modifié  en  rien.  Par  la  stronliane  il  s'était  fermé 
un  stuc  blanchâtre,  qui  s'était  attaché  au  fond  du 
verre  de  montre. 

4106.  En  conséquence,  le  même  mélange  avait 
donné  autant  d'odeurs  différentes  qull  avait  été 
mis  en  contact  avec  des  acides  ou  des  alcalis  dif- 
férents ;  et  ce  mélange  ne  se  composait  que  de  deux 
éléments.  On  pourra  prévoir,  par  cette  seule  expé- 
rience, combien  serait  dans  le  cas  de  varier  ses 
caractères  odorants,  un  mélange  composé  d^o 
plus  grand  nombre  de  sùbstaBcea  simples. 
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DBCXIÈMB  SBCTION. 

PBODUITS  DE  Li|L  DtSORGANISATlOfr. 

4107.  Nous  comprendrons  sous  ce  nom  les  sub- 
stances, qui  émanent  de  ror^^nisation,  soit  par 
sécrétion  et  excrétion  spontanées»  soit  par  extrac- 
tion artificielle,  mais  qui  ne  peuvent  désormais  se 
prêter  à  Télaboration  des  organes,  qu*après  avoir 
passé  par  une  série  plus  ou  moins  longue  de 
transformations  indifférentes  ou  nuisibles  à  ia  vie 
végétale  ou  animale.  Nous  les  diviserons  en  : 
!•  produits  des  sécrétions  ou  excrétions,  ou 
produiU  expulsés  par  le  fait  de  Télaboration  des 
tissus  ;  S«  produits  de  la  réaction  du  sucre  sur 
le  gluten,  ou  produits  de  la  désorganisation  sac- 
charo-glutinique ,  ou  bien  de  la  fermentation 
alcoolique  ;  3»  produits  de  la  désorganisation 
glutinigue  et  albumineuse,  ou  produits  de  la 
fermentation  putride  et  ammoniacale  ;  4«  enfin  en 
produits  de  la  désorganisation  violente,  ou  de 
la  combustion  des  corps  organisés. 

$1.  Sécrétions  et  excrétions. 

4108.  Substances  rejetées  au  dehors  par  les 
organes,  comme  des  objets  de  rebut,  comme  des 
épurations  de  la  substance  assimilable.  Elles  sont 
gazeuses  ou  liquides,  tenant  en  suspension  des 
sels  terreux,  en  dissolution  des  sels  d*une  autre 
nature,  des  débris  de  tissus  qui  ont  fait  leur  temps, 
de  Talbumine  coagulée  ou  sous  forme  globulaire, 
et  cela  dan^  des  proportions  qui  varient  à  Pinfinl 
selon  l'état  pathologique  des  individus;  en  sorte 
que  par  la  nature  de  ces  produits,  on  peut  arriver 
à  reconnaître  si  l'organe  est  sain  ou  malade,  de 

'  même  que ,  par  les  symptômes  de  la  maladie,  on 
peut  arriver  à  prévoir  quelle  sera  la  nature  de  ces 
produits  ;  la  sécrétion ,  en  effet,  étant  une  consé- 
quence de  rélaboration,  un  triage  opéré  par  Tor- 
ganisation,  il  est  évident  que  ses  caractCres 
doivent  varier,  selon  que  Télaboratlon  tombe 
dans  l'atonie  ou  redouble  d'énergie. 

4109.  Produits  gazeux.  —  il  n'est  pas  de  sur* 
face  de  Pindividu,  animal  ou  végétal,  qui  n*exhale 
de  ces  produits  ;  mais  c'est  chez  les  surfaces  mu- 
queuses des  animaux  que  ceUe  exhalation  est  plus 
abondante  ;  plongées  qu'elles  sont  dans  l'obscu- 
rité et  enveloppées  continuellement  d'un  milieu 
humide,  les  tissus  caducs  qui  s'eà  détachent  fer- 
mentent plus  vile ,  et  se  décomposent  en  plus 
grande  proportion.  On  s'est  peu  occupé  de  re- 
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cueillir  et  d*examiner  ces  produits  gazeux;  mais 
l'odorat  suffit  pour  en  indiquer  l'existence  et  les 
caractères  difi^rentiels,  l'odeur,  ainsi  que  nous 
l'avons  établi  plus  haut,  n'étant  que  la  perception 
d'un  produit  qui  arrive  gazeux  sur  la  surface 
piluitaire  (1651).  Les  seules  sécrétions  gazeuses 
qui  aient  fixé  spécialement  l'attention  du  physio- 
logiste et  du  chimiste,  ce  sont  les  gaz  de  la  respi- 
ration (1961)  ;  mais  l'observation  en  est  restée 
incomplète  et  tronquée,  vu  que  l'analyse  ne  s'est 
attachée  qu'aux  gaz  permanents  et  non  aux  va- 
peurs exhalées,  qui  sont  imprégnées  d'un  assez 
grand  nombre  de  produits  ammoniacaux.  On 
dirait,  en  parcourant  dans  les  livres ,  le  chapitre 
de  la  respiration  ,  que  nous  n'exhalons  que  de 
l'acide  carbonique,  et  que  nous  ne  vicions  l'air  que 
de  celte  façon  ;  mats  il  devient  évident  pourtant, 
quand  on  ne  se  contente  pas  de  raisonner  d'après 
les  essais  eudiométriques,  que  nous  imprégnons 
l'air  non-seulement  des  produits  de  la  sueur  cu- 
tanée, mais  des  produits  des  surfaces  buccales  et 
pulmonaires,  produits  albumineux,  oléagineux,  sels 
volatils  à  base  d*ammoniaque,acétates  et  phosphates 
principalement,  etc.  Depuis  que  nous  avons  émis 
ces  avertissements,  les  chimistes  se  sont  un  peu 
ravisés  de  la  première  méthode  d'évaluation; 
mais  il  est  de  règle  qu'on  ne  procède ,  d'après  les 
errements  venus  de  celte  source,  qu*en  se  hâtant 
lentement  et  en  faisant  bien  des  pauses.  On  com* 
mence  à  s'apercevoir  que  l'air  contient  une  sub- 
stance hydrogénée;  dans  six  mois  on  en  trouvera 
deux  ;  dans  un  an  on  y  soupçonnera  la  présence 
d'une  substance  azotée,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  on  ait  parcouru  toutes  les  fractions  de 
l'opinion  ,  avant  d'arriver  à  l'opinion  entière 
qui  sera  queTalr  est  imprégné  de  tout  ce  que  nous 
dégageons  de  gazeux  ou  en  vapeurs  dans  nos 
laboratoires ,  lorsque  nous  soumettons  à  une 
évaporation  lente  ou  rapide  les  extraits  des  sub- 
stances animales  ou  végétales  ;  que  l'air  est  im- 
prégné des  produits  de  la  respiration  des  animaux, 
de  révaporation  des  marais,  des  rivières,  de 
réchauffement  des  terres,  de  la  combustion  de 
nos  âtres  ;  produits  que  la  lumière  et  l'obscurité 
décomposent,  condensent,  rapprochent  et  combi- 
nent au  profit  de  la  vie  animale  et  végétale,  qui 
les  reprend  de  nouveau  sous  ces  nouvelles  formes. 

4110.  Sueur  et  sxHALATioff  cutarée.  —  La 
transpiration  s'opère  à  chaque  instant,  mais  elle 
varief  en  intensité  selon  l'élévation  de  la  tempéra- 
ture ambiaute  ou  intérieure;  de  même  que  les 
produits  de  l'évaporation  sont  en  raison  du  degré 
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de  chaleur  auquel  eat  soumis  le  liquide.  La  sueur  soluble  dans  l'alcGol  aqueux,  et  Taulre   soluble 

n>8t  que  la  Iranspiralion  condensée  à  la  surface  dans  Talcool  anhydre,  puis  une  matière  animale 

de  la  peau.  La  peau  est  humide  au  toucher  quand  soluble  seulement  dans  Teau?  G*est  évidemment 

on  marche  au  soleil,  elle  se  couvre  de  sueur  sur  Talbumine  rendue  soluble  dans  Talcool  par  Tacide 

les  portions  ombragées  où  quand  on  se  met  à  acéUque(acidelactique),  ou  dépouillée  entièrement 

Tombre.  On  conçoit  que  la  sueur,  si  idenlique  de  cet  acide  qui  lui  sert  de  dissolvant.  Mais  Tau- 

qu*elle  puisse  être,  pourra  pourtant  présenter  des  teur  a  oublié   de  mentionner  les  sels  ammonia- 

caractères  différents,  selon  qu'on  Tétudiera  sous  eaux,  qu'il  a  certainement  confondus  avec  la 

fbrme  de  vapeurs  ou  sous  forme  liquide;  selon  matière  animale  et  azotée. 
qu*on  la  recueillera  pure  de  tout  contact,  ou  après         4112.  Sanctorius,  ai  célèbre  par  le  soin  quHI  prit 

avoir  séjourné  sur  les  surfaces  du  corps,  en  con-  pendant  trente  ans  de  se  peser  chaque  jour  à  dif- 

tact  avec  la  poussière  ou  avec  les  tissus  ;  l'étude  férentes  heures,  a  trouvé  que  nous  perdions,  par 

doit  donc  en  être  faite  sur  les  quantités  recueillies  la  transpiration,  en  vingt-quatre  heures,  les  cinq 

dans  un  condensateur.  En  effet,  la  sueur,  qui  est  huitièmes  du  poids,  dont  les  aliments  ont  accru 

un  mélange  de  produits  animaux  éminemment  notre  corps ,  et  les  trois  autres  huitièmes  par  les 

fermenlescibles,  changerja  rapidement  de  carac-  excréments.  En  sorte  que,  d'après  ces  sortes  d*ex- 

tère,  si  elle  séjourne  dans  Tobscurité  des  jointures  périences»  il  s'ensuivrait  que  le  corps  de  l'homne 

des  membres,  en  contact  avec  des  surfaces  cachées  devrait  en  rester  toute  sa  vie  au  poids  d'un  enfant, 

par  les  vêtements.  D'acidequ'elle  est  naturellement,  si  l'on  voulait  en  tirer  une  conséquence  trop  ri- 

elle  pourra  en  peu  de  temps  devenir  alcaline,  soit  goureuse.  Mais  cette  proposition  générale  ne  s'ap- 

en  se  saturant,  soit  en  se  décomposant.  Mais,  plique  qu'à  la  comparaison  entre  la  pesée  de  la 

acide  ou  alcaline ,  la  sueur  n'en  est  pas  moins  veille  et  celle  du  leudemain,  comparaison  qur  est 

composée  des  mêmes  éléments  principaux  ;  elle  dans  le  cas  de  présenter  peu  de  différence,  surtout 

n'en  est  pas  moins  ammoniacale  ;  seulement  les  quand  l'expérience  a  lieu  sur  un  homme  arrivé  à 

sels  ammoniacaux  qu'elle  renferme  se  trouvent  la  maturité  de  Tâge  ou  approchant  de  la  cadu- 

avec  un  léger  excès  d'acide  dans  le  premier  cas,  cité. 

et  avec  un  léger  excès  d'alcali  dans  le  second.  Il         4115.  Remarquez  encore  qu'on  a  négligé  d'éra- 

arrivera  même  quelquefois  que  le  papier  de  tour-  luer,  dans  ces  recherches,  une  circonstance  qui 

nesol,  d'abord  rougi  à  son  contact,  reprendra  est  capable  de  soustraire  à  la  pesée  des  quantités 

peu  à  peu  sa  couleur  bleue,  et  vice  ver$â,  effet  assez  considérables  du  poids  réel  de  l'individu.  Il 

que  l'on  peut  reproduire  à  volonté  au  moyen  du  ne  faut  pas  croire  que  l'homme  vivant  pèse  comme 

carbonate,  de  l'hydrochlorate  et  surtout  de  Tacé-  un  corps  inerte;  Thomme  aspirant  Pair  par  toutes 

tate  d'ammoniaque.  L'acétate  d'ammoniaque  est  les  surfaces  de  son  corps,  et  suMout  par  la  surface 

acide  dans  la  sueur  acide  ;  il  est  alcalin  dans  la  pulmonaire,  doit  tendre  à  se  soutenir  suspendu, 

sueur  alcaline.  et  doit  peser  moins  vers  la  terre,  en  proportion 

4111.  Anselmino  a  trouvé  que  le  résidu  de  100  de  l'énergie  de  son  aspiration.  Qu'un  homme  placé 

parties  de  sueur  se  composait  de  :  debout  dans  le  plateau  d'une  balance  se  mette  à 

!•  Extrait  de  viande,  acide  lacUque  et  lao-  aspirer  fortement  l'air,  on  verra  monter  le  pla- 

tates  solubles  dans  l'alcool  anhydre.      .    99  teau ,  si  le  poids   qui  lui  fait  équilibre  n*excède 

2<»  Extrait  de  viande  et  chlorure  de  sodium  pas  trop  celui  du  corps  humain.  Toutes  choses 

solubles  dans  l'alcool  aqueux 48  égales  d'ailleurs,  un  homme  assoupi  pèse  plus 

3<»  Matière  animale  et  sulfates  solubles  dans  qu'un  homme  qui  veille;  l'homme  qui  médite, 

l'eau,  et  non  dans  l'alcool 21  que  l'homme  qui  aspire  la  vengeance  ou  le  bon- 

4<»  Matières  insolubles  dans  l'eau  et  dans  heur  ;  le  cadavre  enfin  plus  que  l'homme.  Mais  la 

l'alcool,  formées  presque  uniquement  de  nourriture  qu'il  prend  pèse  comme  une  substance 

sels  de  chaux 2  inerte,  Unt  qu'elle  n'est  point  assimilée,  et  que  le 

Ci^mi  mortuum  n'en  a  pas  été  rejeté  au  dehors. 

100  11  pourra  donc  se  faire  que  l'homme  pèse  moins  4 
la  balance  après  qu'avant  la  défécation ,  quoique 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  longtemps  à  dis-  réellement  son  poids  se  soit  accru  dHine  quanUté 

culer  cette  analyse;  nous  avons  déjà  assez  fait  considérable, 
voir  le  vice  de  ces  méthodes  à  double  et  triple 
emploi  (3591).  Qu'est-ce  qu'un  extrait  de  viande         4114.  Laemks  (1735).  -  Ce  liquide  limpide  et 


Digitized  by  VjOOQ IC 


8TSTBHB   OU  CHIIUE  DESCRIPTIVE.  347 

pur  de  tout  corps  tenu  eu  suspension ,  a  élé  fort  Tammoniaque  y  arrivant  de  plus  en  plus  en  excès. 

peu  étudié.  Yauquelin  et  Fourcroy  l'ont  trouvé  Mais  dans  Tun  et  dans  l'autre  cas ,  toute  la  diffé- 

fbrmé  de  beaucoup  d*eau,d'un  peu  de  mucus,  rence  de  cette  réaction  réside  dans  une  différence 

d*unetrès»petile  quantité  de  soude,  de  sel  marin,  de  proportions  de  Tacide  ou  de  la  base.  Aban- 

phosphates  de  chaux  et  de  soude.  donnée  à  ellemême  au  contact  de  Pair,  Turine  la 

At4K     c.,,«-  /tKXfix.  -«^«-  «...    /«nom.  plus  acide  ne  tarde  pas  à  devenir  ammoniacale  et 

4115.    Saliti  (3538);  lucus   hasal   (3696);  ![          .  ,^              ,       ^       ^     .            »       ^ 

sec.  aA8T..QUK  (5545) ,   pa«c.éat.qd»  (3539)  f  **  P"""!»"'  «"  '*''''»"^''°'  1^*  P'"'  *"  P'"*'  "»"• 

«tmWAl  (3558);B.L.(3560)i  EXC.*.«.I8(3598):  '"^  *'"  '  *""  «'*«'"'•«  *^.f  "'«*'»*  ^Tri" 

,,         X          l  ^                                     .  .V  que.  Sa  pesanteur  spécifique  varie  de  1,005  à 

—  Voyez  à  ce  sujet  ce  que  nous  en  avons  dit  à  j  «-«      F^wincur  «if^^wm^uc  Tanc  «.i.    , 

leurs  articles  respectifs.  '      *                                                   .... 

4119.  La  composition  de  Turine  a  été  étudiée 

4116.UBI1IB.— L'urine  est  aux  produits  liquides  par  tant  de  chimistes  depuis  Brandt  et  Kunkel, 

de  la  circulation,  ce  que  les  excréments  sont  au  Rouelle  le  cadet  et  Schéele  jusqu'à  nos  jours,  qu'il 

bol  alimentaire  ;  c'est  le  caput  tnortuutn  de  serait  difficile  à  la  chimie  en  grand  d'y  trouver  de 

l'élaboration  des  deux  reins  ;  deux  glandes  dont  nouveau  quelque  chose  qui  eût  échappé  à  nos 

les  cavités  sûnulent  des  cavités  stomacales  com-  devanciers.  Nous  nous  contenterons  donc  de  sou- 

muniquant  toutes  par  une  ouverture  pylorlque  mettre  à  notre  méthode  d^évaluaiion  l'analyse  de 

avec  les  deux  uretères,  qui  déversent  l*urine  dans  Berzélius ,  celle  qui  résume  le  mieux  toutes  les 

une  cavité  centrale,  laquelle  est  comme  le  rec-  autres.  D'après  cet  auteur,  1,000  parties  d*urine 

tum  (3549)  de  cette  déjection  liquide.  L'urine  humaine  seraient  composées  de  : 

variera  donc  de  composition,  dans  la  même  lati-         Eau 933,00 

tude  que  les  excréments  solides.  Elle  renfermera         Urée 50,10 

toutes  les  substances  que  l'élaboration  stomacale         Sulfate  de  potasse 3,71 

ou  pulmonaire  aura  pu  introduire  dans  l'organi*         Sulfate  de  soude 3,16 

satioD  ,  et  qui  ne  se  trouveront  nullement  aptes  à  Phosphate  de  soude  ......          2,94 

Tassimilation.  L'urine  en  conséquence  varie  de         Sel  marin 4,45 

caractère  extérieur  et  décomposition  chimique,  Phosphate  d'ammoniaque  .    ...           1,65 

selon  les  saisons,  la  fatigue  ,  Fin  disposition,  le  Hydrochlorate  d*ammoniaque.    .    .           1,50 

changement  d'alimentation ,  et  surtout  selon  la         Acide  lactique  libre 

gravité  de  la  maladie.  A  Pétat  de  santé,  tes  carac-  Lactale  d'ammoniaque.    .    •    . 

tères  dépendent  des  substances  que  l'alimentation  Matière  animale  solublc  dans  l'ai- 

apporte  aux  organes  ;  à  l'état  de  maladie ,  au  con-  cool ,  et  qui  accompagne  ordi-l 

traire,  de  la  difficulté  qu'ont  les  organes  à  s'assi-  nairement  les  lactates  .    .    •     \         17,14 

miler  d'une  manière  normale  les  produits  que  Matière  animale   insoluble  dansf 

rallmentation  leur  avait  apportés.  Tout  le  monde  l'alcool 

sait  que  les  asperges  ingérées  dans  l'estomac  com-  Urée  qu'on  ne  peut  séparer  de 

muniquent  aussitôt  une  odeur  vireuse  aux  urines  ;  la  matière  précédente  .    .    . 

que  la  térébenthine ,  au  contraire ,  la  résine  et  Phosphate  de  chaux  et  de  magnésie.           1,00 

les  baumes  lui  communiquent  l'odeur  de  la  vio-         Acide  urique 1 ,00 

lette;  odeur  qu'unegoutte  d'acide  acétique  dégage         Mucus  de  la  vessie 0,32 

quelquefois  de  l'urine  de  certaines  personnes.  Silice 0,03 

4117.  L'odeur  urineuse  provient  du  carbonate  — TTTl 

lOOO  00 

d'ammoniaque  que  toutes  les  urines  possèdent  ;  ' 

et  c'est  cette  odeur  qui  se  modifie,  selon  que  le  4190.  1*  L'eau  diminue  ou  augmente  en  pro- 
carbonate ammoniacal  se  mêle  en  plus  ou  moins  portion ,  selon  les  époques  de  la  journée  ,  à 
grandes  proportions  avec  les  diverses  substances  laquelle  ou  prend  les  urines ,  et  selon  l'état  hy- 
odorantes  (4105).  glénique  de  Pindlvidu.  L'urine ,  si  épaisse  et  si 

4118.  A  l'état  normal  Purine  est  acide,  c'est-à-  trouble  le  matin ,  devient  limpide  et  quelquef6is 
dire  que  ses  sels  ammoniacaux  s'y  trouvent  avec  même  incolore  dans  la  journée.  Le  chifiPre  de 
un  léger  excès  d'acide.  A  l'état  d'une  Indisposition  l'analyse  précédente  ne  représente  donc  qo'une 
commençante  elles  sont  neutres ,  l'acide  se  satu-  des  milliers  de  proportions ,  pour  lesquelles  l'eau 
rant  d'une  nouvelle  quantité  d'ammoniaque  dé-  est  dans  le  cas  d'entrer  au  mélange. 

gagée.   A  l'état  de  maladie  elles  sont  alcalines,  4121.  S<»L*urée,  considérée  d'abord  comme  un 
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principe  immédiat ,  ?u  que  la  potasse  n*en  déga- 
){eait  pas  la  moindre  parcelle  d*ammoniaque , 
Turée,  depuis  les  expériences  de  Wœhler,  ne 
saurait  plus  être  considérée  que  comme  un  cya- 
nate  d*ammoniaque.  Nous  reviendrons  sur  sa 
composition  intime ,  dans  la  deuxième  classe  du 
système.  Ici  nous  ferons  observer  que  le  nombre 
de  30  sur  mille  n*est  qu^approximalif ,  puisqu*il 
en  est  une  portion  que  Tanalyse  ne  parvient  Ja- 
mais à  isoler  complètement  de  la  matière  animale 
(albumine  coagulée). 

4193.  Les  sels  isolés  qui  se  rangent  après  Purée, 
varient  en  proportions  ,  selon  toutes  les  circon- 
stances ci -dessus  mentionnées. 

41 S3.  Z^  La  masse  de  substance  cotée  17,14 
renferme  trop  de  choses  disparates ,  pour  repré- 
senter ce  qui  se  passe  dans  la  nature.  Cest  Vin- 
certœ  $edi$  de  Tanalyse ,  et  l'auteur  aurait  pu  la 
diviser  en  deux  portions  :  l*une  renfermant  la 
liste  des  substances  isolées ,  et  Tautre  le  magma 
confus  et  informe  où  toutes  les  substances  précé- 
dentes se  trouvent  confbndups ,  les  eaux  mères 
enfin  de  Popération.  L*acide  lactique  libre  (4011) , 
c*est  Tacide  acétique  albumioeui.  Le  lactate  d'am- 
moniaque est  l'acétate  d*ammoniaque  ;  le  carbo- 
nate n'y  est  nullement  mentionné.  La  matière 
apimale  soluble  dans  Talcool  qui  accompagne 
ordinairement  les  lactates,  n'est  que  l'albumine 
rendue  soluble  dans  Palcool ,  par  la  présence  de 
Tacide  acétique  ou  d'un  acétate  acide  ou  ammo- 
niacal. La  matière  animale  Insoluble  n'est  que  la 
quantité  de  la  même  albumine,  qui  n'a  plus  ren- 
contré de  menstrue  acide  ou  alcalin,  pour  devenir 
soluble  dans  l'alcool.  Car  s'il  existe ,  dans  un  mé. 
Unge  albumineux,  une  quantité  de  menstrue  capa- 
ble d'en  rendre  soluble  la  moitié  seulement  dans 
Talcool,  il  est  évident  que  l'albumine  se  divisera 
en  deux  portions  distinctes  :  Tune  qui  se  dissou- 
dra, et  l'autre  qui  refusera  de  se  dissoudre  dans  la 
liqueur  alcoolique. 

4lil.  40  Les  phosphates  de  chaux  et  de  magné- 
sie s*y  trouvent  plus  ou  moins  mélangés  ou  com- 
binés au  phosphate  d'ammoniaque,  et  les  procédés 
d^extraction  sont  capables  d'en  rendre  le  précipité 
plus  ou  moins  considérable,  en  associant  une  par- 
tie du  sel  à  uu  acide  ou  à  une  nouvelle  quantité 
de  base.  Or  ces  associations  artificielles  cristalli- 
sent tout  aussi  facilement  que  les  combinaisons 
les  plus  naturelles ,  seulement  on  remarque  alors 
que  la  forme  des  cristaux  est  plus  qu  moins  alté- 
rée, et  plus  ou  moins  dififérente  d'elle-même. 

4125.  50  L'acide  urique  est  compris  dans  ce 
précipité  floconneux  jaune,  ou    ougeâtre,  qui 


forme  le  sédiment  des  urines ,  et  s'attache  aux  pa- 
rois du  vase  comme  une  incrustation  calcaire; 
nous  avons  vu  comment  on  était  en  droit  de  le 
considérer  théoriquement  (4051).  La  quanliié  en 
varie  à  l'infini,  selon  les  dispositions  hygiéniques. 
Remarquez  que  l'acide  oxalique  ne  joue  aucun 
rôle  dans  cette  analyse ,  quoique  cependant  l'on 
rencontre  fréquemment  des  calculs  composés 
d'oxalale  de  chaux  ;  il  faut  que  l'analyse  ait  con- 
fondu Tun  de  ces  sels ,  avec  Tune  quelconque  des 
substances  qu'elle  a  isolées. 

4136.  6«  Le  meus  db  la.  vessie  mérite  une 
mention  toute  particulière.  Il  y  a  déjà  longtemps 
que  nous  avons  établi  en  principe  qu'il  en  était, 
de  toute  surface  épidermique  ou  muqueuse, 
comme  de  la  surface  du  chorion  et  de  Putérus, 
pendant  le  temps  de  la  gestation  ;  que  toute  sur- 
face avait  sa  caduque ,  et  s'exfoliait ,  après  avoir 
fait  son  temps,  soit  sous  forme  de  membrane  con- 
tinue ,  soit  en  se  désagrégeant  en  molécules,  en 
désassociant  les  petites  vésicules  qui  formaient 
auparavant  les  cellules  élémentaires  de  son  tissu 
(1900,  1006);  la  surface  muqueuse  des  uretères, 
de  la  vessie,  du  canal  de  l'urètre,  etc. ,  ne  sau- 
raient présenter  une  exception  à  une  règle  aussi 
générale.  Ces  surfaces  s'exfolient  à  leur  tour,  et 
cèdent  au  liquide  urineux ,  en  lambeaux  plus  ou 
moins  microscopiques,  un  tissu  qui  n'est  plus 
apte  à  élaborer.  On  conçoit  d'avance  combien  ces 
lambeaux  changeront  de  caractère  selon  les  cir- 
constances ;  combien  l'urine  en  offrira  peu  dans 
le  cas  d'atonie  générale ,  combien  elle  abondera 
en  flocons  d'un  volume  considérable  dans  tel  00 
tel  cas  d'inflammation^  ensuite  combien  ces  mem- 
branes désagrégées  apparaîtront  simples  de  struc- 
ture et  de  réfraction  dans  uu  cas  ,  et  combien  au 
contraire  de  globules  noirâtres  seront  dans  le  cas 
de  \i^  bosseler  et  de  se  dessiner  sur  la  transpa- 
rence de  leur  champ  visuel.  Ces  floconf ,  en  effet, 
albumineux  et  privés  de  vie,  ont  une  tendance 
prononcée  à  se  décomposer,  à  fermenter  d'une 
manière  intestine;  toute  fermentation  produit  des 
gaz;  les  gaz  emprisonnés  dans  un  tissu  arrondis- 
sent en  globules  la  capacité  qu'ils  occupent ,  et 
dévient  ensuite  les  rayons  lumineux  en  noir  (576). 
Il  y  aurait  plus  que  perte  de  temps  à  prendre  la 
mesure  de  ces  globules ,  émanés  d'une  pareille 
source  ;  autant  vaudrait-il  s'amuser  à  prendre  la 
mesure  de  toutes  les  bulles  de  savon  que  l'enfiot 
8ou£Ele  à  son  chalumeau  de  paille.  Mais  la  matière 
animale  signalée  par  les  chimistes  est  en  grande 
partie  un  double  emploi  de  ce  mucus;  la  surface 
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épidermique  de  la  vessie ,  même  alors  qu*e11e  a 
fait  son  temps ,  est  un  composé  de  tissus  insolu- 
bles et  très-avancés ,  de  tissus  moins  avancés  et 
solubles  dans  les  menstrues  acides  ou  alcalins, 
quoique  insolubles  dans  Peau;  enfin  d^albumine 
liquide  elleroéme.  Quant  à  celle-ci,  dissoute  dans 
Turine,  elle  ten(]ra  à  s*en  précipiter  sous  forme  de 
flocons,  quand^le  précipité  aura  lieu  d*une  ma- 
nière brusque  et  instantanée;  et  par  suite  de  la 
saturation  violente  du  menstrue  ;  ou  sous  forme 
globulaire  ,  quand  le  précipité  se  fera  lentement, 
progressivement ,  soit  par  suite  de  Kévaporation 
de  Teau ,  soit  par  suite  de  la  saturation  graduée 
do  menstrue  ;  dans  Tun  et  dans  l'autre  cas,  les 
flocons  et  les  globules  varieront  de  forme  et  de 
volume,  selon  tous  les  accidents  qu*il  est  possible 
d^maginer  dans  la  marche  de  Tévaporation  ou 
de  la  saturation  (3458). 

4137.  7»  Outre  les  substances  que  l'urine  ren- 
ferme le  plus  généralement,  ou  peut  y  rencontrer 
accidentellement  les  produits  des  lésions  de  Tor- 
gane  urinaire,  et  des  écoulements  anomaux  du 
liquide  générateur ,  c*est-à-dire  le  pus  ,  le  sang , 
et  des  animalcules  spermaliques.  Il  n*est  pas  si 
facile  qu^on  serait  tenté  de  le  croire ,  au  premier 
abord  ^  de  distinguer  au  microscope  ces  produits 
accidentels  des  précipités  albumineux  qui  sont 
ibhérents  à  la  nature  de  Turine  ;  car  il  n'en  est 
pas  un  qui  ne  se  déforme,  en  séjournant  le  plus 
petit  instant  dans  le  liquide  uriueux.  En  effet  les 
globules  de  pus  et  de  sang  s'étendront  outre  me- 
sure dans  Purine  ammoniacale,  et  même  acide; 
ils  s'envelopperont  dans  la  fibrine  coagulée  parles 
phosphates  terreux  ;  et  les  animalcules  spermatl- 
ques ,  privés  de  vie  et  de  mouvement ,  dans  un 
milieu  aussi  désorganisateur,  n'y  apparaîtront  que 
comme  des  globules ,  privés  de  queue  ,  laquelle 
n^est  bien  visible ,  dans  un  milieu  aussi  dense  que 
le  sperme,  que  par  le  long  sillon  qu'elle  trace  en 
s*agitant.  Quant  à  la  matière  colorante  du  sang , 
il  n'est  pas  de  moyen  pire  pour  en  distinguer  la 
nuance ,  que  le  microscope  composé ,  et  quand 
le  sédiment  de  l'urine  est  rougeâtre ,  le  reflet  qui 
en  résulte  est  dans  le  cas  de  communiquer ,  aux 
globules  de  l'albumine  urineuse,  une  colo- 
ration analogue  à  celle  que  tout  globule  in- 
colore semble  contracter,  quand  il  est  plongé 
sout  la  nappe  colorante  du  sang  rouge.  Dans 
ce  cas  lesstries  de  sang  se  reconnaissent  mieux 


à  la  vue  simple,  qu*au  moyen  des  verres  grossis- 
sants. 

41S8.  8«  Nous  avons  déjà  parlé  du  êucre  que 
les  urines  possèdent  dans  le  diabète  (3249).  Dans' 
ce  cas,  la  réaction  du  sucre  et  de  l'albumine  peut 
donner  lieu  à  un  produit  alcoolique. 

4139. 0»  On  a  rencontré  des  urines  rouges, 
bleues,  et  même  noires.  Cantu  a  signalé  le  bleu 
de  Prusse  (  hydrocyanate  de  fer),  dans  l'urine 
'd'une  )eune  fille  affectée  de  diabète  sucré;  Four- 
croy ,  dans  le  sang  d'une  femme  hystérique. 
Brugnatelli  dit  avoir  trouvé  de  l'acide  prussique 
dans  l'urine  d'une  hydropique;  Braconnot  prétend 
que  cette  matière  bleue  est  une  matière  particu- 
lière azotée  qui  posséderait  jusqu'à  un  certain 
point  les- propriétés  des  bases  saliftabies;  cette  sub- 
stance, il  l'a  appelée  ^afsosfn'fitf,  et  tnélanaurine 
une  substance  noire ,  qui  se  trouvait  avec  la  pré- 
cédente, dans  la  même  urine.Proust  avait  nommé 
acide  mélantque ,  une  substance  noire  analogue 
à  la  méianourine  de  Braconnot.  Mais  ces  trois 
créations  nominales  ne  sont  basées  sur  aucune 
expérience  précise  et  décisive. 

4130.  10«  On  a  vu  des  urines  d'un  aspect  lai- 
teux, et  d'où  se  déposait  une  espèce  de  crème 
coagulable  par  l'ébullition ,  ayant  les  propriétés 
du  caséum  ,  et  .cédant  à  Pétber  une  matière 
grasse  ;  c'est  que  ces  urines  étaient  chargées  de 
la  substance  albumineuse  et  oléagineuse  du  sang , 
dissoute  en  partie ,  et  en  partie  sous  forme  glo- 
bulaire (*).Gar  les  reins,  dans  des  cas  anomaux, 
sont  capables  d'extraire  ,  du  sang  ,  plus  de  sub- 
stances utiles  à  la  nutrition  que  de  substances  de 
rebut  ;  ils  peuvent  même  laisser  passer  dans  les  ure- 
tères, le  sang  tout  entier ,  avec  sa  matière  colo- 
rante. 

4151.  ]1«  D'après  Wœhler»  les  carbonates,  ni- 
trates ,  chlorates,  borates,  silicates  de  potasse 
et  de  soude  ,  le  cyanure  jaune  de  potassium 
et  de  fer,  passent ,  des  voies  digestives ,  dans  les 
urines,  le  sulfure  de  potassium  en  se  transformant 
en  sulfate.  Les  acides  oxalique ,  lartrique,  y  arri- 
vent à  l'état  d'oxalate  et  de  tartrale  de  chaux  ;  les 
acides  gallique,  citrique,  benzoïque,  succinique,y 
passeraient  aussi  d'après  lui.  Les  cerhes ,  les  mû- 
res, les  framboises  leur  communiqueraient  la  pro- 
priété de  rougir  par  un  acide,  et  de  verdir  par  les 
alcalis.  Les  acides  minéraux,  les  sels  de  fer  oxydé, 
les  préparations  de  bismuth  et  de  plomb,  l'alcool» 


(*)  L«t  mou  da  erima  «t  ànjkrmtnlf  doul  on  m  sert  «n  posfède  rëlëment  principal,  mais  IVlëmcDl  répaiidu 
poar  désigner  ce  magmt,  sont  impropres,  en  ce  «eos  daos  toute  Ja  natur*  organique;  le  mélange  d'albumine  e% 
qn'ils  semblent  assimilerf  au  lait  on  a  la  Uvûrt,  uce  urine  qni        d'l\uile. 
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rëther ,  le  musc,  le  tournesol ,  le  carmin  ,  Torca- 
netle  n'y  passeraient  jamais. 

4153.  On  a  cherché  à  analyser  comparatiyement 
les  urines  d*un  certain  nombre  d'animaux  ;  mais 
ces  analyses  ne  sont  ni  assez  complètes  ,  ni  assez 
nombreuses  pour  se  résumer  en  règles  générales  ; 
ce  qui  en  est  résulté  de  plus  saillant,  c'est  que 
l'urine  des  mammifères  carnivores  est  acide,  Purine 
des  mammifères  herbivores  est  alcaline,  et  ramène 
au  bleu  le  tournesol  rougi  par  un  acide  ;  que  Turine 
des  oiseaux  et  des  animaux  amphibies  est  formée 
presque  entièrement  d'acide  urique,en  partie  com- 
binée avec  l'ammoniaque ,  ne  contenant  ni  urée  , 
ni  phosphate  acide,  ni  acide  tocft^we  libre,  ni 
hippurates  (4058),  ni  carbonates. 

4133.  Nous  nous  occuperons  de  ces  substances 
et  des  calculs  urinaires  dans  la  deuxième  classe  du 
système. 


4154.  Musc.  —  Substance  à  demi  fluide  et  odo- 
rante, et  tellement  divisible  qu'un  fragment  gros 
comme  4a  tète  d'une  épingle ,  peut  remplir ,  de 
l'odeur  caractéristique  de  ce  corps,  pendant  l'es- 
pace d'une  vingtaine  d'années,  un  appartement 
ouvert  à  tous  les  vents.  On  la  trouve  dans  une 
poche  que  porte,  en  avant  du  prépuce,  le  cbevro- 
tin  mâle  (  moschus  moichiferus ,  L.)  du  Tbibet 
et  du  Tonquin  ;  elle  ne  nous  arrive  que  falsifiée 
avec  de  la  graisse  ou  de  la  résine.  Nous  allendons 
avec  impatience  que  le  musc  ait  sa  muscine, 
comme  la  graisse  de  bouc  a  son  hircine.  Oeiger 
et  Reimann  y  ont  signalé  de  la  stéarine,  de  l'oléine, 
de  la  cholestérine,  une  résine,  une  substance  nou- 
velle combinée  avec  la  potasse  et  Tammoniaque  , 
de  l'acide  lactique  ammoniacal ,  divers  sels  et  du 
sable. 

4135.  CivBTTE.  —  Substance  d'une  consistance 
sirupeuse,  d'une  couleur  jaune  pâle,  d'une  saveur 
un  peu  acre,  d'une  odeur  qui  tient  du  musc  et  de 
l'ambre,  mais  forte  et  aromatique  ;  elle  est  trans- 
sudée  par  les  parois  d'une  petite  poche,  que  porte, 
entre  les  testicules  et  l'^^us ,  le  mâle  de  deux  pe- 
tites espèces  de  quadrupèdes  du  genre  viverra, 
qui  vivent  l'un  en  Afrique,  et  l'autre  dans  l'Asie. 
Boutron-Cbarlard  y  a  signalé  de  l'ammoniaque 
libre,  de  la  résine ,  de  la  graisse  ,  une  matière 
extractifOrme ,  du  mucus  ;  et,  par  l'indnéraUon, 
du  carbonate,  du  sulfate  de  potasse,  du  phosphate 
de  chaux,  et  de  l'oxyde  de  fer.  Il  nous  manque  une 
dwttine  ;  la  civette  renferme  assez  de  substances 
pour  en  composer  une. 


4186.  Castoiédm.  —  Substance  qui  bous  ar- 
rive en  petits  fragmenU  d'un  brun  noirâtre  â 
l'extérieur,  d'un  brun  jaunâtre  à  Tintérieur ,  â 
cassure  résineuse,  d'une  saveur  acre  et  amère , 
d'une  odeur  forte  et  fétide.  On  la  trouve  avec  une 
consistance  onctueuse  et  même  fétide  ,  près  des 
organes  générateurs  du  castor,  dans  deux  bourses 
accolées  â  la  manière  des  deux  poches  d'une  besace, 
situées  chez  le  mâle  en  arrière  du  prépuce ,  et 
chez  la  femelle  ,  au  bord  supérieur  de  l'orifice  dv 
vagin.  D'après  l'analyse  de  Brande ,  le  castoréum 
serait  composé  de  1  d'huile  volatile  odorante  ; 
de  3,05  de  castorine  ;  de  1 5,85  de  résine  mêlée  de 
benzoate  etd'urate  de  chaux  ;  de  0,05  d'albumine; 
de  0,20  d'extrait  alcoolique  et  sels  ordinaires; 
de  4,60  de  matières  animales  insolubles  dans 
l'alcool  ;  de  19,30  parties  de  peau,  de  divers  sels, 
soit  terreux,  soit  ammoniacaux j  analyse  qui 
porte  sa  condamnation  dans  le  chififre  sulvanl , 
33,33  eau  et  perte.  Mais  du  moins  nous  y  avons 
une  castorine. 

4137.  VxifiN  DES  SERPENTS.  —  Substancc  qui 
n'empoisonne  que  par  la  piqûre,  et  que  l'on  peut 
digérer  impunément,  mais  dont  les  effets  sont 
d'autant  plus  violents,  que  l'accident  arrive  dans 
des  pays  plus  chauds  ou  dans  la  saison  plus  avan- 
cée ;  et  le  sont  d'autant  moins  que  l'animal  a  plus 
jeûné.  Cette  substance  est  déversée  par  un  appareil 
glandulaire  spécial,  dans  l'intérieur  de  deux  dents 
creuses  et  mobiles,  qui  le  déposent,  par  l'orifice  de 
leur  sommet,  dans  le  tissu  qu'elles  ont  perforé. 

4138.  EficEB  DE  8EICBE.  —  Liqucur  noire  que  la 
seiche  déverse  dans  Teau,  pour  se  soustraire  aux 
regards  de  l'ennemi  qui  la  poursuit.  Elle  peut  ser- 
vir d'encre  pour  la  peinture  â  XaquareUe.  Rizio  a 
attribué  cette  coloration  à  une  matière  particu- 
lière! <iu*il  a  appelée  mélaine^  subsUoee  qu'il  ob- 
tenait en  évaporant  l'encre  à  siccilé,  Aûsaot  bouil- 
lir le  résidu  successivement  avec  de  l'eau,  de 
l'alcool,  de  l'acide  hydrochlorique ,  lavant  eC 
^jouUnt  sur  la  fin  du  carbonate  d'ammoniaque. 
La  mélaïne  serait  noire,  pulvérulente,  insoluble 
dans  l'eau,  l'alcool,  l'élher,  les  acides  hydrochlo- 
rique et  acétique,  dans  l'acide  sulfurique  f^iMe, 
et  dans  les  carbonates  de  chaux;  mais  soluble  dans 
l'acide  sulfkirique  concentré  et  dans  les  carbonates 
alcalins.  La  mélaïne  est  une  moindre  quantité  de 
l'encre  de  seiche  soumise  à  l'analyse. 

4139.  Miel  et  ciib.  —  Voyez  alinéa  3233 
et  3866. 

4140.  Soie.  —  La  soie  est  unesubstance  sécrétée 
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par  UD  organe  spécial  à  certains  insectes,  aux 
chenilles  et  aux  araignées,  etc.  Fluide  dans  l*organe 
qui  l*élabore,  elle  se  concrète  en  s'étirant,  et  durcit 
un  instant  après  son  exposition  à  Pair,  en  éprou- 
vant un  retrait  et  un  rétrécissement  appréciables. 
Nous  manquons  d*une  analyse  exacte  de  la  soie  ; 
car  ce  n*est  pas  ravoir  fait  suffisamment  connaî- 
tre, que  d'avoir  trouvé  que  la  soie  de  la  chenille 
du  mûrier  se  composait  de  72  à  73  de  soie  pure, 

de  25  à  34  de  matière  gommeuse,  de  ^  de  cire  et 
de  ~   d*une  matière  colorante  qui  manque  dans  la 

DO 

soie  blanche,  qui  est  jaune  dans  la  soie  Jaune,  bleue 
dans  la  soie  provenant  des  rares  cocons  bleus.  Il 
n'en  résulte  pas  moins  que  la  soie  est  tout  entière  à 
analyser,  car  elle  figure  dans  Tanalyse  comme 
substance  immédiate.  Mais  pour  que  Tanalyse  soit 
digne  de  ce  nom,  il  sera  nécessaire  qu'elle  soit 
physiologique,  c'est-à-dire  que  Tétude  de  la  sole 
soit  poursuivie,  depuis  la  source  de  la  sécrétion 
jusqu'à  sa  complète  coagulation  ,  et  surtout  que 
les  sels  antérieurs  ou  postérieurs  à  Tincinération 
ne  soient  pas  négligés.  On  trouvera  peut-être  alors 
que  la  soie  est  un  mélange  de  gluten  acide,  de  sucre 
el  d*huile  essentielle,  qui  prend  la  consistance  du 
caoutchouc,  en  se- dépouillant,  par  le  contact  de 
Tair,  du  menstrue  commun  à  ces  trois  sub- 
stances. 

4141.  Ainsi  que  toutes  les  autres  sécrétions,  la 
•oie  varie  de  force,  de  consistance,  d*éclat  et  de 
qualités  propres  à  la  teinture,  selon  le  genre 
d*alimenlation  de  l*insecle,  le  climat  qu*il  habite, 
et  les  soins  dont  il  est  Tobjet.  Dans  le  midi  de  la 
France,  les  cocons  que  file  le  ver  à  soie  sont 
forts,  ovoïdes,  étranglés  par  le  milieu;  ils  pèsent 
peu  et  donnent  beaucoup  de  soie.  Dans  le  nord  de 
la  France,  en  dépit  des  soins  qu*on  leur  prodigue, 
Us  cocons  sont  plats ,  acuminés  par  les  deux 
bouts,  faibles  el  cédant  sous  les  doigts  ;  ils  pèsent 
beaucoup  plus  et  donnent  moins  de  soie.  La 
chrysalide,  qui  ne  sert  à  rlenqu*à  pondre  des  œufs, 
s'est  plus  engraie  sée  dans  le  cocon  du  Nord  que 
dans  le  cocon  du  Midi  ;  elle  s*est  épuisée  en  soie, 
et  s*est  tout  entière  sacrifiée  à  son  ouvrage  dans 
le  cocon  du  Midi.  Tous  les  rafiElnements  que  Tart 
apportera  à  la  production  de  la  soie  dans  le  Nord 
ne  remplaceront  jamais  cet  air  imprégné  naturelle- 
ment de  chaleur  et  de  lumière,  qui  arrive  à  l'insecte 
et  par  la  feuille  qu*il  dévore,  et  par  tous  les  stig- 
mates respiratoires  de  son  corps. 

44151»  On  ne  saurait  trop  admirer  avec  quel 


instinct  délicat  et  quelle  sûreté  de  prévision  les 
insectes  utilisent  la  propriété  qu*a  la  soie  de  se 
coaguler  au  sortir  de  ia  filière.  On  ne  voit  jamais 
le  fileur  faire  une  pause,  et  se  laisser  aller  à  une 
distraction  qui  permettrait  au  fil  de  se  coaguler, 
avant  d*avoir  été  soudé,  par  le  rapprochement,  à 
un  autre  fil  de  la  trame.  L*araignée  porte-cou- 
ronne {aranea  dtadema)  (3075)  forme  une  trame 
verticale  et  rayonnante  de  fils ,  qui  partent  d*un 
centre  arbitraire,  et  vont  s'attacher  à  tous  les 
rameaux  qu'elle  peut  rencontrer  sur  ce  plan  ;  Ta- 
ralgnée  vient  ensuite  se  placer  vers  le  centre, 
l'abdomen,  que  termine  la  filière ,  en  dehors,  et 
tourné  vers  la  circonférence  ;  alors ,  s*atlacbant 
par  les  pattes  de  devant  à  la  trame,  elle  se  sert , 
pour  dévider  et  tisser  en  même  temps  le  fil ,  de 
ie$  deux  pattes  de  derrière;  avec  Tune  elle  accro- 
che un  fil  de  la  trame,  avec  l'autre  elle  saisit  le  fil 
qui  est  sorti  préalablement  delà  filière,  et  s'est 
concrète  â  l'air;  elle  le  tire  au  dehors,  et  le  dévide 
de  la  longueur  qui  convient,  pour  qu'il  arrive  à  la 
hauteur  de  la  trame  suivante  ;  et  là ,  en  rappro- 
chant ses  deux  pattes,  par  un  mouvement  brusque 
et  par  une  forle  pression ,  elle  agglutine  le  fil 
avec  la  trame,  avant  que  celui-là  se  soit  desséché; 
le  fil  se  soude  en  se  coagulant,  et  Taralgnée  a  ter- 
miné ainsi  une  maille  à  deux  côtés  droits  et  diver- 
gents, et  à  deux  autres  presque  courbes  et  con- 
centriques ;  de  là  elle  s'approche  d'un  autre  fil 
rayonnant  de  la  trame  ;  sans  briser  le  fil  continu 
qui  tient  à  sa  filière ,  elle  en  étire  une  nouvelle 
longueur,  l'agglutine  de  nouveau  par  rapproche- 
ment ,  achève  ainsi  une  nouvelle  maille  semblable 
à  la  première  ;  et  en  continuant  ce  mouvement  de 
rotation  rétrograde ,  l'araignée  décrit  des  spirales 
dont  les  tours  s'agrandissent  de  plus  en  plus,  et 
dont  chaque  maille  a  exigé  pour  ses  quatre  angles 
tout  autant  de  mouvements  de  ranimai.  Quand  la 
distance  des  deux  fils  rayonnants  de  la  trame 
commence  à  devenir  trop  grande,  l'araignée  en 
tend  un  intermédiaire,  qu'elle  attache  d'un  côté 
au  milieu  de  l'un  des  fils  du  tissu ,  et  de  l'autre  à 
un  nouveau  rameau  de  l'arbre. 

4143.  Les  chenilles  qui  s'emprisonnent  dans  les 
feuilles  des  arbres,  parviennent  à  les  rouler  en 
cornet,  en  utilisant  la  propriété  coagulatrice  de  la 
soie  ;  elles  en  rapprochent  les  deux  bords  par  le 
même  mécanisme,  mais  par  le  procédé  contraire 
à  celui  qu'employa  Fontana,  pour  faire  arriver, 
sur  le  dé  de  pierre ,  l'obélisque  qu'il  avait  soulevé 
dans  les  airs.  Fontana  mouilla  les  cordes  pour  en 
opérer  le  retrait;  ia  chenille  sait  que  la  dessicca- 
tion fait  subir  à  sa  petite  corde  un  retrait  an«* 
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logue  ;elte  attache  un  fil  à  Pun  des  bords  de  la 
feuille,  et  puis  Taulre  bout  au  bord  opposé  ;  le 
retrait  du  fil  rapproche  d*autant  les  deux  bords, 
etd*autant  plus  que  le  soleil  est  plus  ardent  ;  cela 
fojt ,  elle  en  attache  un  autre  un  peu  au-dessous 
du  premier,  et  elle  rapproche  d'une  nouvelle 
quantité  les  deux  bords  de  la  feuille,  et  ainsi  de 
suite  jusqu*à  ce  que  Tun  des  bords  vienne  recou- 
vrir raulre,  et  que  la  feuille  forme  un  cornet,  dans 
lequel  la  chenille  s^emprisonne ,  et  dont  elle  a 
grand  soin  de  ne  ronger  que  la  paroi  intérieure. 

§  II.  Désorganisation saccharoglutinique 
ou  fermentation  alcoolique. 

4144.  Alcool.  —  Déposez  dans  l'eau,  à  la  tem- 
pérature ordinaire  et  au  contact  de  Pair  at- 
mosphérique, ou  au  moins  de  l'oxygène,  100  par- 
ties en  poids  de  sucre,  et  1  partie  et  demie  de 
gluten  ou  de  levure  de  bière  ;  la  fermentation  ne 
tardera  pas  à  se  manifester  par  le  dégagement  de 
bulles  d'hydrogène  et  d*acide  carbonique ,  et  cela 
avec  d'autant  plus  d'intensité  que  la  température 
sera  plus  élevée  ;  et  quand  ce  mouvement  intestin 
aura  cessé,  si  l'on  soumet  le  liquide  à  la  distilla- 
tion, par  une  chaleur  de  SO»  environ,  et  qu'on  ait 
la  précaution  de  faire  passer  les  vapeurs  à  travers 
du  chlorure  de  chaux  parfaitement  sec ,  on  ob- 
tiendra dans  le  récipient  un  liquide  incolore,  vo- 
latil, odorant,  qui  produit  sur  l'estomac  un  grand 
développement  de  chaleur,  ne  rougit  pas  le  tour- 
nesol, et  ne  bleuit  pas  le  tournesol  rougi  par  un 
acide  ;  d'une  densité  de  0,79235  à  17»,  88,  qui  bout 
à  78<»,41  sous  la  pression  de  0«,76,  qu'un  froid  de 
68»  ne  congèle  pas ,  et  qui  est  mauvais  conduc- 
teur du  fluide  électrique.  Ce  liquide  est  miscible  à 
l'eau,  dissout  à  la  température  ordinaire  deux 
fois  et  demie  autant  d'oxygène  que  l'eau,  s'en- 

Carbone. 
100  d'hydrogène  carbonéx4=348 

100  d'eau  X3== 

348 
nous  aurons  =  —  =49,71 4 

7 

nombres  dont  les  différences  sont  dans  les  limites 
des  dissidences  que  nous  avons  eu  tant  de  fois 
Toccasion  de  remarquer  entre  les  analyses  des 
divers  auteurs. 

4146.  L'alcool  peut  donc  être  considéré  comme 
du  carbure  d'hydrogène,  retenant  en  dissolution 
trois  septièmes  de  son  poids  d'eau.  C'est  alors  ce 
que  nous  appelons  l'alcool  anhydre,  c'est-à-dire 


flamme  à  l'approche  d'un  corps  en  ignition ,  et 
brûle  d'une  flamme  blanche,  sans  laisser  aucun 
résidu;  il  dissout  le  soufre  et  le  phosphore  en 
petite  quantité ,  l'iode,  qui  le  colore  en  brun  et  le 
transforme  en  acide  hydriodique ,  le  brome  et  le 
chlore ,  les  acides ,  la  potasse ,  la  soude ,  l'ammo- 
niaque, les  résines  et  huiles  essentielles,  les 
graisses ,  le  sucre  et  ses  divers  mélanges  ;  mais  il 
coagule  les  solutions  de  gomme,  d'albumine,  de 
gluten ,  et  ne  dissout  aucune  des  bases  ou  aucun 
des  sels  qui  sont  insolubles  dans  l'eau.  Ce  produit 
se  nomme  alcool  en  chimie ,  esprit-de-vin  dans 
les  arts  »  et  eau-de-vie  dans  le  commerce  des  bois- 
sons, quand  il  est  mêlé  à  une  quantité  d'eau  qai 
ne  saurait  être  moindre  de  la  moitié  du  volume 
total.  L'alcool  forme  la  base  du  vin,  qui  peut  être 
regardé  comme  un  mélange  d'eau  en  proportion 
considérable ,  d*alcool  en  moindre  proportion, 
de  sels ,  et  spécialement  de  tartrate  de  potasse, 
de  gluten,  et  d'une  matière  colorante  jaune  ou 
rouge ,  et  dont  la  nuance  s'altère  avec  le  temps. 
4145.  D'après  l'analyse  de  Saussure ,  l'alcool  se 
composerait  de  .* 


Carbone. 

51,98 


Osjrgène. 
34,32 


Hjrdrogèn< 

13,70 


nombres  d'où  l'on  a  tiré,  par  le  jeu  de  lettres 
usité  en  ce  cas  (4002),  la  formule  atomique  C4  H^  0, 
ou  G4  H4+II2  0 ,  ce  qui  équivaut  à  un  mélange 
de  deux  volumes  de  bicarbure  d'hydrogène  et  deux 
volumes  de  vapeur  d'eau.  En  laissant  de  cAlé  cette 
formule  théorique,  et  en  ne  nous  attachant  qu'aux 
nombres  fournis  par  l'expérience ,  on  les  retrou- 
verait presque  identiques  à  ceux  de  l'analyse,  en 
soumettant  à  la  combustion  élémentaire ,  un  mé- 
lange de  quatre  parties  en  poids  d'hydrogène 
carboné  et  de  trois  parties  en  poids  d'eau. 
En  effet ,  soient  en  nombres  ronds  (257)  : 


Oxygène. 

267 

267 

=38,145 
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Hydrogène. 
52 
35 

85 
=12,143 


l'alcool  auquel  le  contact  le  plus  prolongé  du 
chlorure  de  chaux  ne  saurait  désormais  plus  enle- 
ver une  seule  molécule  d'eau  ,*  et  c'est  ce  qui  ad- 
vient de  tout  mélange  intime  de  deux  liquides  qui 
se  dissolvent  mutuellement.  H  arrive  un  point  où 
les  quantités  de  l'une  et  de  l'autre  se  trouvent  dans 
des  conditions  telles ,  qu'elles  ne  s'abandonnent 
plus  l'une  et  l'autre  à  aucune  espèce  de  réactif,  et 
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qu'elles  ne  réagissenfque  toutes  Im  deux  eniemble. 
Il  en  est  de  Teau  unie  à  Thydrogëne  carboné 
comme  de  l'hydrogène  carboné  uni  aux  acides  or- 
ganiques et  autres  (3684). 

4147.  Nous  avons  failobserrer  depuis  longtemps 
que  le  ferment  n'agit,  dans  la  fermentation  al- 
coolique, qu'en  qualilé  de  tissu  ;  qu'il  peut  élre 
remplacé  avec  un  égal  avantage  par  toute  espèce 
d'autre  tissu  à  base  d'ammoniaque,  l'albumine, 
le  mucus  ;  nous  avons  même  vu  le  dépôt  des  tégu- 
ments de  la  fécule  en  transformer  la  substance 
soluble  en  alcool  (926) ,  sous  l'influence  de  certai- 
nes circonstances  atmosphériques  ;  les  débris  des 
animalcules  microscopiques  seraient  dans  le  cas 
de  servir  de  ferment  à  une  dissolution  sucrée  (*). 
Ce  point  de  fait  établi  nous  donnera  la  théorie  delà 
fermentation  dans  la  dernière  partie  decet  ouvrage. 

4148.  L'alcool ,  laissé  en  contact  avec  les  tissus 
qui  l'avaient  engendré,  se  transfdrme  en  acide 
acétique.  Il  en  est  de  même  ,  lorsque  l'alcool  est 
mis  en  contact  soit  avec  des  tissus  ligpeux  et  des 
copeaux ,  soit  avec  des  corps  poreux  d'une  cer- 
taine espèce,  mais  surtout  avec  du  noir  de  pla- 
tine; H  se  produit  de  VacéUU ,  dont  nous  aurons 
à  nous  occuper  plus  bas  ,  et  de  l'acide  acétique. 
Qu'on  allume  la  mèche  de  la  lampe  à  alcool  dans 
laquelle  on  a  introduit  un  fil  de  platine;  si  on 
réteint  subitement ,  le  fil  restera  rouge  de  feu , 
et  il  se  produira  un  acide  qui  parait  identique, 
d*après  les  chimistes  ,  à  celui  que  donne  l'éthef 
dans  cette  circonstance. 

4149.  Les  chimistes  habitués  à  considérer  le 
ferment  comme  un  principe  immédiat ,  comme  un 
composé  quaternaire  de  carbone  ,  d'hydrogène  , 
d'oxygène  et  d'azote,  se  trouvaient  fort  embar- 
rassés, pour  expliquer  ce  que  devenait  l'azote  de 
cette  substance,  pendant  les  diverses  phases  de  la 
fermentation.  Mais  l'azote  n'existant  dans  les 
tissus  glutineux  qu'à  l'état  de  sel  ammoniacal ,  et 
le  tissu  ne  se  décomposant  pas  pendant  cet  acte, 
et  subissant  seulement  des  modifications  dans  sa 
consistance  et  son  agrégation ,  l'azote  reste  ce 
qu'il  était  ;  et  il  se  retrouverait  à  l'analyse  ,  si 
Ton  pouvait  féunir  tous  les  fragments  glutineux 
qui,  après  s'être  désagrégés  ,  sont  montés  en  sus- 
pension dans  le  liquide.  On  s'est  trouvé  également 
embarrassé  ,  quand  ,  par  la  synthèse  ,  on  a  cher- 
ché à  retrouver  dans  les  produits  les  quantités  des 
substances  employées  ;  on  a  vu  que  l'alcool  et  les 
gaz  produits  ne  représentaient  rien  moins  que  la 

('}  Mai*    qu'on   ne  t'attende  pat  k  nom  Toir  réfuter  nne 
lecture  académique  de  1837 ,  dauf  laquelle  l'antear,  peu  &mi- 
Itcr  encore  avec  les-obtenrations  microscopiques ,  a  établi  nne 
RASPAIL.  —  TOMB  II. 


totalité  du  sucre  employé.  Mais  il  nous  semble 
évident  que  l'autre  quantité  doit  être  supposée 
combinée  avec  les  sels  ou  les  bases  que  le  fer- 
ment a  cédés  à  l'eau  ;  car  le  ferment  est  un  mé- 
lange  de  bien  des  choses.  Supposez  qu*il  renferme 
une  résine  ou  une  huile,  une  portion  d'alcool 
s'associant  à  ces  deux  substances ,  ne  passera  pas 
dans  le  récipient;  supposez  qu'il  se  forme  un 
acide,  il  se  saturera  et  se  fixera ,  si  volatil  qu'il 
soit ,  en  se  combinant  avec  une  des  bases  ûxes  du 
tissu  glutineux;  les  produits  de  la  fermentation  , 
nous  l'avons  dit  depuis  longtemps ,  doivent  donc 
être  cherchés  non-seulement  dans  le  récipient , 
mais  encore  ilans  la  cucurbite. 

4150.  ËTHER  PROPREMENT  BIT,  OU  ÊTHER  8CLPU- 

RiQCB.— C'est  l'éther  le  plus  anciennement  connu 
(sa  découverte  remonte  au  xvi«  siècle)  et  le  plus 
généralement  employé.  L'acide  sulfUrique  sert  à 
réliminer  de  l'alcool ,  mais  n'entre  pour  rien  dans 
sa  composition  intime  ;  liquide  incolore  ,  d^une 
odeur  forte  et  suavement  éthérée;  sur  les  mu- 
queuses et  la  langue ,,  il  produit  une  impression 
de  chaleur  et  une  saveur  piquante;  sur  les  surfaces 
épidermiques,  en  contact  avec  l*air  atmosphéri- 
que, il  produit,  par  la  rapidité  de  son  évapora- 
tion ,  une  impression  agréable,  et  souvent  uUle- 
ment  révulsive ,  de  froid  ;  mauvais  conducteur  de 
calorique,  mais  réfractant  fortement  la  lumière; 
fluide  même  à  un  froid  de  —  50«,  il  se  vaporise 
instantanément  à  la  température  ordinaire,  et  sa 
vapeur  prend  feu  à  l'approche  d'un  corpsenHammé, 
ce  qui  oblige  le  manipulateur  d'avoir  recours 
auxt)récautions  les  plus  grandes;  il  bout  à  35o,66 
sous  la  pression  de  0«,76,  et  sous  le  vide,  à  la 
température  ordinaire  ;  il  se  décompose  à  la  cha- 
leur rouge  ,  ea  passant  par  un  tube  incandescent, 
en  gaz  hydrogène  carboné  et  oxyde  de  carbone, 
en  huile,  en  charbon,  et  quelques  traces  d'acide 
carbonique.  En  contact  avec  l'air  atmosphérique , 
d*après  Dobereiner,  il  l'absorbe,  se  combine  avec 
l'oxygène  qui  le  transforme  en  acide  acétique 
(4148),  et  il  garde  en  dissolution  l'azote  libre; 
d'où  il  arrive  que  jusqu'à  son  entière  transforma* 
lion ,  le  mélange  doit  ofi'rir  successivement  de 
l'acide  carbonique  éthéré,  de  l'éther  acétique,  et 
peut-être  de  l'acétate  éthéré  d'ammoniaque,  si  le 
flacon  est  resté  exposé  à  l'obscurité;  exposition 
favorable  à  la  transformation  de  l'azote  en  ammo- 
niaque ,  dans  tous  les  milieux  qui  possèdent  l'by- 

théorie  de  la  fermentation  lur  la  présence  indispensable  des 
monades  Tirantes.  La  forât  des  moisissures  dans  le  lait  (3360), 
a  été  le  second  tome  de  cette  coaunuaicalion  importante. 
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érogène  an  nombre  de  leurs  éléments.  Un  fil  de 
plathieincaDdeicent  plongé  dans  Pélher  y  devient 
tout  ft  eoup  lumineux,  et  répand  des  vapeurs 
phosphorescentes ,  il  le  Iransfèrme  en  acide,  d*a- 
prèÊ  Davy.  La  pesanteur  spécifique  de  Félher  est 
de  0,71192  à  la  température  de94*,77.  L*éther 
distout  le  soufre  et  le  phosphore  qui  le  rend  phos- 
phorescent,  le  brome  qui  le  rougit,  Tiode  qui  le 
colore  en  brun.  Le  chlore  gazeux  Tenflamme  à 
la  température  ordinaire  ;  le  potassium  et  le  so- 
dium le  décomposent ,  en  s^oxydantarec  eflerves- 
cenoe*  Les  métaux  s^  oxydent,  mais  ne  s*y  dis-^ 
soldent  pas;  la  potasse ,  diaprés  Boullay,  et 
Tammoniaque  s*y  dissolvent»  mais  les  alcalis 
Taltèrentpar  la  chaleur.  L*eau  en  dissout,  à  la 
température  ordinaire ,  la  dixième  partie  de  son 
poids,  et  rélher  absorbe  une  petite  quantité  d*eau. 
L*alcool  s'unit  %  Téther  en  un  liquide  incolore , 
d*oà  Teau  dégage  Téther.  D*après  les  expérienoes 
deOay-Lussac,  Téther  serait  composé  de  : 


Carbone. 


Oxygène* 
fl,86 


Hydrogène. 
18,58 


nombres  que  nous  retrouverions  presque,  en 
soumettant  à  Tanalyse  élémentaire  tin  mélange 
de  cinq  septièmes  d'hydrogène  carboné  =  gac 
oléfiant ,  et  de  deux  septièmes  d*eau  ;  nous  au- 
rions en  efFét  en  calculant  par  nombres  ronds  : 


«5,57 


d5,48 


13,45 


Or  les  meilleures  analyses  de  cette  substance 
ne  peuvent  s'obtenir  qu'au  moyen  d'une  perte  dt 
produits,  qui  Jette,  nous  en  sommes  sûr,  dans  des 
différences  plus  grandes.  On  voit  ainsi  que  Péther 
est  de  l'alcool,  moins  un  septième  d'eau. 

4151.  On  peut  préparer  l'éther  sulfurique  avec 
les  acides  sulfurique,  phosphoriquctarsénique, 
fluoborique  ;  mais  l'acide  sulfurique ,  A  cause  de 
sa  grande  avidité  pour  l'eau ,  est  celui  qui  donne 
un  produit  plus  abondant  et  plus  facile  à  obtenir* 
Oa  introduit  dans  une  cornue  de  verre  à  une  tu- 
bulure (fig.  84  0,  pi.  1  ) ,  parties  égales  d'alcool 
et  d'acide  sulfurique  concentré ,  mais  en  ayant 
soin  de  verser  l'acide  peu  k  peu ,  et  de  favoriser, 
par  l'agitation  ^  le  mélange,  qui  ne  s'opère  qu'en 
dégageant  beaocoup  de  calorique;  on  place  la 
cornue  dans  un  fourneau  muni  de  son  labora- 
toire )  et  on  la  fnii  communiquer  par  une  allonge 
(fig.  94  «/,  pi.  1),  avec  un  ballon  qui  communique 
lui-même  avec  deux  flacons ,  avec  l'un  directe- 
ment par  sa  partie  inférieure,  et  avec  l'autre 
latéralement  par  un  tube;  on  cbauflte  la  cornue 


jusqu'à  ébullition  légère  ;  Pélher  se  dégage  et 
vient  se  condenser  dans  les  deux  flacons,  jusqu'à 
ce  que  le  liquide  distillé  soit  à  peu  près  égal  aux 
deux  tiers  d'alcool  employé.  Car,  dès  ce  monent^ 
il  commence  à  s'élever  des  vapeurs  blanches  ;  et 
si  l'on  continue  la  distillation,  il  se  dégage  du  gai 
sulfureux  une  petite  quantité  d'huile  désignés  - 
sous  le  nom  d*Autfo  douce  de  vin  pesants  f  do 
gaz  hydrogène  bicarboné  ou  gam  oUflant^  de 
l'acide  carbonique  ;  le  liquide  noircit  et  épaissit; 
ralcool  se  carbonise.  L'éther  relient  toujours  un 
peu  d'alcool  et  un  peu  d'eau ,  un  peu  de  gai  sul- 
fureux et  d'huile  douce  de  vin.  On  recUfiel'éUier 
en  le  mettant  en  digestion  pendant  une  dcai- 
4ieure,  avec  un  quinzième  en  poids  de  potasse! 
la  chaux,  que  l'on  agite  dans  le  iacon ,  pour  alh 
sorber  le  gai  sulfureux;  on  décante,  on  agite 
l'éther  avec  de  l'eau  pour  enlever  l'alcool  ;  et  on  le 
-distille  ensuite  sur  du  chlorure  de  calcium ,  pour 
le  dépouiller  de  la  quantité  d'eau  qu'il  a  absorbée. 
4153.  Lts  chimistes  difl'èrent entre  eux  suris 
^éorie  des  phénomènes  que  présente ,  en  iti  di- 
verses phases^  réihérification  ;  et  dans  la  disctfs- 
sionqui  s'est  élevée  à  «et  égard,  le  mérite  4e 
l'exactitude  et  de  la  logique  n'est  cerlaiDemeat 
pas  resté  aux  jeunes  chimistes  français.  Nous  ae 
saurions  prendre  parti  ni  pour  les  uns  ni  pour  les 
autres;  car  nous  doutons  même  de  la  théorie  de 
la  composition  de  l'éther.  Si  l'éther  n'est,  pour 
nous  servir  d'une  ancienne  expression ,  que  4e 
Palcool  déphlegmé  ;  s'il  n'est  que  de  l'alcool  moins 
une  quantité  d'eau ,  nous  n'avons  jusqu'à  présent 
aucun  moyen  de  nous  expliquer  pourquoi  la  chsnz 
vive  ne  déphlegmerait  pas  l'alcool,  tout  aussi  bien 
que  le  fait  l'acide  sulfurique  ;  pourquoi  l'acide  by- 
drochlorique  et  Tacide  concentré  ne  produinâeat 
pas  un  éther  identique  avec   l'éther  sulfurique. 
Pourrait-on  assurer,  comme  on  assure  un  axiome, 
que  l'éther  ne  renferme  aucune  parcelle  desouf^i 
d'arsenic,  de  phosphore,  quand  il  a  été  obtenu  par 
l'action  de  l'acide  sulfurique  ou  par  Pacide  arsé- 
nique,  ou  par  Pacide  pbosphorique.  S'il  se  dégage 
de  l'acide  sulfureux,  d'une  manière  appréciable  à 
nos  sens  et  à  nos  réactifs,  à  une  certaine  époque 
de  l'opération,  par  laquelle  on  traite  l'alcool  su 
moyen  de  Pacide  sulfurique,  il  doit  infailliblement 
s'en  dégager,  dès  le  principe  de  Popération,  d'une 
manière  inappréciable.  Si  l'éther   dissout  one 
certaine  quantité  d'acide  sulfureux.  Il  en  retient 
toujours,  quoi  qu\>n  tmte,  une  certaine  quantité 
que  nul  alcali  ne  saurait  lui  soustraire  (58);  je 
n'ajouterai  pas  que  l'une  des  propriétés  du  soufre 
est  d'augmenter  l'indice  de  réAraction  descorpi 
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qui  It  dlMolTtot,  témois  le  carbure  de  soufre; 
eepesdaDl,  e'eit  d*aprèf  une  analogie  de  ceUe 
MUire ,  que  Newloo  devina  la  composition  du 
dianaant, 

4153.  Htikwu  a*AciMs  ET  a*ALG00i».— >oidè 
êuifovinique.  —  On  a  donné  ce  nom  au  mélange 
d'acide  sulfurique  et  d'alcool  «  qui  s'opère  k  la 
température  ordinaire.  Par  la  même  raison  on 
auraU  dA  donner  celui  &aoide  sulfhjrdrigue  au . 
Biélange  d*eau  et  d'acide  sulflirique  ;  et  celui 
à^acid»  êulfoléique  au  mélange  d'buile  et  du 
même  acide  ;  sorte  dUnnovation  qui  ne  mérite  le 
Mme  qu'en  ce  qu'elle  est  trop  incomplète.  Mais 
Boua  De  saurions  accorder  la  même  indulgence  à 
la  dénominalion  de  bisulfate  de  bicarbure  d'^- 
drogène  hydraté  que  l'école  universitaire  de 
France  a  cherché  à  substituer  à  celui  d'aeidesul' 
foviniquo.  C'est  une  expression  qui  blesse  toules 
les  règles  de  la  nomenclature  chimique,  et  détruit 
toutes  les  acceptions  reçues  des  terminaisons. 
Quelle  analogie  serait-on  jamais  dans  le  cas  de 
signaler  entre  le  sulfate  de  baryte  ou  autre ,  et  ce 
singulier  bisulfate  de  bicarbure  d'hjrdro^e 
^Xdraié  f  Qu'est-ce  qu'un  sulfate  qui  agit  sur  les 
bases  ,  exactement  comme  le  ferait  la  même 
quantité  d'acide  sulfurique? 

4154.  Le  mélange  d'acide  pbosphorique  et  d'ai* 
eool  a  pris  le  nom  d'acide  phosphovinique.  On 
robiient ,  comme  le  sulfôvinique ,  en  traitant 
Talcool  par  une  ou  deux  parties  d'acide  ,  laissant 
le  mélange  exposé  pendant  quelques  minutes  k 
une  température  de  60  k  80*,  saturant  par  le  car- 
bonate de  baryte,  qui  produit  un  sulfovinate  in- 
soluble et  un  autre  soluble  et  un  phospbovinate  y 
puis  décomposant  ces  sels  par  la  quantité  stricte- 
ment nécessaire  d'acide  sulfurique ,  filtrant  et 
évaporant  dans  le  vide  Jusqu'à  un  certain  point , 
où  commencera  le  départ  de  l'alcool  et  de  l'acide; 
l'aeide  aulfovinique  et  l'acide  phosphovinique  sont 
censés  se  séparer  comme  tout  autant  d'acides  suî 
generis.  Mais  jusqu'à  présent  ils  n'ont  pas  été 
analysés  directement,  et  l'on  n'a  conclu  leur  com- 
position que  de  leurs  sels  à  base  de  baryte.  Quand 
on  cherchera  à  les  analyser  par  eux-mêmes ,  on 
•era  sans  doute  fbrt  désappointé ,  en  y  trouvant 
de  la  baryte  en  quantité  appréciable.  Il  n'est  pas 
une  propriété  de  ces  acides  qu'on  ne  puisse  prévoir 
d'avance,  en  les  considérant  comme  un  mélange 
intime,  comme  une  dissolution  d'alcool  et  d'acide» 

4155.  Avec  l'éther,  les  mêmes  acides  produisent 
dot  9Cid%$  êulféihérique  f  para-sulféthéhque , 
at,  sana  aucun  doute,  des  acides  phosphéihérique 


et  paraphosphéihèrique ,  composés  qui  ne  mé- 
ritent nullement  une  attention  spéciale. 

4156.  Lorsqu'on  distille  un  sulfovinate  de 
chaus,  on  obtient  dans  le  récipient  une  bulle 
jaunâtre,  verte  ou  incolore ,  connue  sous  le  nom 
d'huile  douce  de  vin  pesante ,  qui  est ,  d'après 
nous,  un  mélange  d'alcool  privé  d'eau  ou  carbure 
d'hydrogène  (gazoléfiant)  et  d'acide  sulfureux 
(4159);  c'est,  d'après  les  chimistes,  un  sulfate 
neutre  hydraté  de  bicarbure  d^hydrogène.  Mais 
ce  sulfate  neutre^  mis  en  contact  avec  de  Peau  » 
se  transforme  en  acide  sulfovinique  et  en  huit» 
douce  légère  y  qui  tache  le  papier  k  la  manière  des 
huiles ,  épaissit  à  —  25» ,  et  se  solidifie  à  —  55«. 
Cette  huile  contient  une  huile  concrète ,  qui  se 
dépose  en  vingt-quatre  heures ,  sous  forme 
d'espèces  de  prismes  brillants.  La  formule  du 
sulfate  neutre ,  etc.  (  huile  pesante  ),  serait , 
d'après  Sérullaa  et  Liebig  c  »  (  S03+  C^  H^  ) 
+  H2  0;et,  d*après  d'autres  chUnistes,  S03  4- 
es  H^  4-  H2  0.  La  différence,  on  le  voit,  n'est  que 
du  double. 

4157.  ËTBKB8    COniHtS    AVXC    Ulf    ACIPB.  — 

L*éther  joue  Ici  le  rôle  des  huiles ,  qui  peuvent 
dissoudre  une  certaine  quantité  d'un  acide  quel- 
conque ,  et  le  dissimuler  aux  papiers  réactifs.  Ces 
•éthers  sont  neutres ,  et  ii  n'est  pas  un  acide  qui 
ne  soit  dans  le  cas  d'en  produire  un  avec  l'al- 
cool, même  Vacide  mucique  (3105)  !  car,  malgré 
l'avertissement  sur  la  nature  de  cet  acide ,  nous 
n*a?on4  pas  moins  eu  un  éther  muciqtse  dans  ce» 
derniers  temps. 

4158.  In  traitant  lOd  parties  d'alcool  rectifié 
par  63  parties  d'acide  acétique  (3089)  concentré, 
et  17  parties  d'acide  sulfurique  du  commerce , 
chauffant  et  évaporant  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste 
que  135  parties  dans  la  cornue,  puis  le  liquide 
distillé  par  10  de  pierre  à  cautère ,  on  produit  de 
réther  acétique ,  qui  se  rassemble  k  la  surface  en 
une  couche  distincte  du  liquide.  Cet  éther,  très- 
soluble  dans  l'alcool,  et  d'une  odeur  mêlée  d*éther 
sulfurique  et  d'acide  acétique ,  se  décompose 
complètement  en  alcool  et  en  acétate  de  potasse , 
lorsqu'on  le  met  en  contact  avec  la  pierre  à  cau- 
Ure. 

4150.  En  substituant  Tacide  oxalique  à  Tacide 
acétique  dans  cette  opération,  on  obtient  une 
liqueur  brune  qui,  étendue  d'eau,  laisse  déposer 
Véther  oxalique  sous  forme  d'une  couche  oléagi- 
neuse pesante.  On  obtient  un  éther  citrique, 
malique ,  gallique ,  kinique  ,  benxolque ,  etc., 
avec  les  acides  de  ce  nom  ;  mais ,  avec  l'acldo 
tartrique ,  on  obtiendra  un  sirop  brun  épais  » 
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mélange  de  iariromnate  (4153)  ou  ûesulfovi- 
note  de  potasse  ou  d'élher.  On  obtient  un  éther 
chloré  en  faisant  passer  du  cblore  en  excès  à 
travers  l'alcool  ;  un  éther  bichloré  (  huile  des 
Hollandais)  en  faisant  passer  du  chlore  en  excès 
à  travers  du  gaz  hydrogène  bicarbonéj  ôeVéther 
brome  et  iodé,  en  faisant  passer  le  brome  et 
Ptodé  dans  Talcool;  un  éMer  nitrique  en  distil- 
lant ensemble  parties  égales  d*alcool  et  diacide 
nitrique;  un  éther  hydrochlorique  en  faisant 
passer  Pacide  hydrochlorique  gazeux  à  travers 
l*alcool  ;  un  éther  hydriodique  en  traitant  deux 
parties  en  volume  d*alcool ,  et  une  partie  d*acide 
hydriodique  ;  un  éther  hydroçyanique  en  distil- 
lant un  mélange  de  cyanure  de  potassium  et  de 
sulfovinate  de  baryte  (Pelouze);  en  décomposant 


un  sulfôvinate  par  un  proto  où  un  bisulfure  al- 
calin ,  on  obtient  un  mercaptan  {mercurium 
captans)f  qui  est  un  éther  hydrosulfuriquê  ou 
un  acide  sulfhxdrovinique  ?  Enfin  un  éther 
oxy-chloro-carbonique  en  traitant  Talcool  par 
Tacide  chlorosycarbonique,  etc.,  etc.  ;  chacun 
de  ces  élhers  étant  accompagné  d'une  formule, 
sur  laquelle  il  s'établit  tous  les  ans  d'intermina- 
bles discussions  théoriques. 

4160.  L*élber  sulfurique  est  le  seul  employé 
dans  le  laboratoire ,  comme  meustrue  des  huiles 
grasses  et  volatiles,  du  caoutchouc ,  des  résines. 
L*éther  acétique  n'est  employé  qu'en  médectne. 
Nous  terminerons  cet  article,  aussi  succinct  que 
le  comporte  l'inexactitude  du  sujet,  par  le  tableau 
suivant  : 


1           tTHUS. 

PÈ8B 

A  LA 

température 
de 

BOUT 

à 

socs  LA 

pres- 
sion de 

CODLKDB. 

ODBUB. 

Sulfurique.    .    . 
Acétique.  .    .    . 
Nitrique.  .    .    . 
Oxalique. .    .    . 
Formique.     .    . 

Hydrochlorique  . 

1  Hydriodique  .    . 

0,715 
0,866 
0,880 
t092 
0,910 

0,874 

1,921 

15«,0 
70,0 
40,0 
70,5 

60,0 
22<»,0 

350,7 

7|o,0 
41°,0 

56o,0 

m. 
0,76 

do 

do 

do 

do 

nulle 
nulle 
jaunâtre 
oléagineuse 

nulle 
jaunâtre 

étbérée. 
agréable, 
forte, 
aromatique. 

saveur  su- 
(crée. 

68%0 

d9 

4161.  ESPBIT  PTBOLIUIIBUX,  BSPBIT  DE  BOIS  = 

ALCOOL ,  OU  tTHEB  DE  LA  coHBcsTioiT.  —  Ce  li- 
quide fut  découvert  en  1813  par  Philipps  Taylor , 
dans  les  produits  de  la  distillation  du  bois.  Nous 
décrirons  le  procédé  d'extraction ,  en  parlant  de 
la  décomposition  violente  et  ignée  ;  ici  nous  n^a- 
vons  à  donner  que  l'histoire  de  ses  analogies  et 
de  sa  composition.  L*esprit  de  bois ,  ou  esprit  py- 
roligneux (spiritus  seu  ether  pyroxylicus)^  est 
un  liquide  incolore,  comme  l'alcool ,  d^une  odeur 
étbérée ,  qui  rappelle  un  peu  celle  des  fourmis 
(4009) ,  et  l'odeur  d'huile  de  térébenthine ,  quand 
il  n'a  pas  été  entièrement  débarrassé  de  son  huile 
empyreumalique  ;  d'une  saveur  brûlante,  analogue 
à  celle  de  la  menthe  poivrée  ;  d'une  pesanteur 
spécifique  de  0,798  selon  les  uns,  et  de  0,828  selon 
les  autres ,  à  SOo  ;  entrant  en  ébullilion  à  65o,5  ; 
se  décomposant  à  une  chaleur  rouge  ;  donnant 
lieu  à  de  l'acide  formique  (4009),  quand  il  est  mis, 
comme  l'alcool  (4148) ,  en  contact  avec  le  noir  de 
platine^  se  dissout  en  foute  proportion  dans 
l'eau ,  quand  il  a  été  parfaitement  débarrassé  de 
'l'excédant  de  son  huile  empyreumalique;  forme, 


au  contraire  ,  une  émulsion  avec  l'eau ,  comme  le 
fait  l'eau  de  Cologne  {solution  alcoolique  d'huile 
essentielle  aromatique  ) ,  quand  cet  esprit  ren- 
ferme une  trop  grande  quantité  d'huile  pyrogé- 
née  ;  soluble  en  toutes  proportions  dans  l'éther, 
l'alcool ,  et  se  dissout  en  moindres  proportions 
dans  les  huiles  grasses  et  essentielles.  Sa  compo- 
sition élémentaire  serait  de 

Carb.   Oxyg.   Hydrog. 
d'après  Macaire  et 
Marcet  • 
Liebig   .     . 
Dumas  et 
Péligot  .     .    37,97    49,63     12,40 

La  divergence  est  assez  grande ,  comme  on  le 
voit  ;  ce  qui  provient  autant  du  vice  de  l'analyse, 
que  de  l'impossibilité  d'obtenir  Pespritde  boispur 
de  tout  mélange;  car  il  est  impossible  que  l'esprit 
de  bois  ne  retienne  pas  toujours ,  quoi  qu*OB 
fasse,  une  certaine  quantité  de  tout  ce  qui  se 
dégage  en  même  temps ,  et  de  tout  ce  dont  il 
s*Uiiprègne  en  se  liquéfiant  :  huiles  essentielies  de 


44,27    46,33      9.40 
53,84    35,29    10,97 
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diverse  nature,  oiyde  de  carbone,  et  surtout  acide 
acétique  ,  ou  acide  carbonique  (3985),  à  la  faveur 
duquel  Tassociation  du  gaz  oiétiant  devient  ^lus 
intense.  Les  nombres  obtenus  par  Tanalyse  dépen- 
dront des  proportions  de  ce  mélange,  proportions 
autant  variables  que  le  seront  les  modificalions 
du  procédé ,  et  surtout  les  essences  d*arbres  em- 
ployées à  la  distillation.  Pour  ne  pas  trop  multi- 
plier les  combinaisons,  nous  nous  arrêterons  à 
rbypothèse  queTesprit  de  bois  soit  un  mélange 


de  bicarbure  d*faydrogène  (gaz  eléfiant  )  et  d*eau. 
Nous  retrouverons,  à  peu  de  chose  près,  les  nom- 
bres de  la  première  analyse  ci-dessus,  en  suppo- 
sant une  combinaison  de  deux  parties  en  poids 
de  bicarbure  d^ydrogène  et  de  deui  d'eau  ;  les 
nombres  de  la  seconde ,  en  supposant  un  mélange 
de  trois  parties  de  gaz  oléfiant,  et  de  deux  d*eau  ; 
et  ceux  de  la  troisième,  en  supposant  un  mélange 
de  deux  de  gaz  oléfiant  et  de  trois  d'eau.  En  effet» 
soient  les  mélanges  suivants  : 


Carbone.  Oxygène.  Hydrogène. 
1o  Avec  2  de  carb.  d'hydrogène   .           87  X  2                                                   13  X  2 

2  d'eau 89  X  2                      il  X  g 

174  "m                             48 

nous  aurons :=45,5  =44,5  =lî 

4  4                                 4 
2»  Avec  5  de  carb.  d'hydrogène   .          87  x  3                                                    15  X  5 

cl2d'eau 89  X  2                      H  X  2 

261  178                                  61 

nous  aurons =52,2  =55,^  =12,2 

5  5                                  5 

30  Avec  2  de  carb.  d*bydrogène    .         87  X  2  13  X  2 

et  3  d'eau 89  X  3                       11  x  3 

174  267                 *                69 

nous  aurons =34^  =53,4  =11,8 

5  5                                   5 


nombres  qui,  comme  l'on  voit,  rapprochent 
le  plus  de  chacune  des  analyses  précédentes ,  que 
les  trois  analyses  ne  se  rapprochent  entre  elles. 

4162.  Si  l'esprit  de  bois  n'était  qu'un  mélange 
de  gaz  oléfiant  et  d'eau,  son  analogie  avec  l'alcool 
deviendrait  incontestable;  mais  en  le  considérant, 
au  contraire ,  comme  un  mélange  intime  d'acide 
acétique  ou  pyroligneux  et  de  gaz  oléfiant ,  son 
analogue  se  trouverait  dans  Pélher  acétique,* 
aussi ,  quand  on  le  distille  avec  de  l'acide  suif uri- 
que  concentré ,  n'obtient-on  pas  d'éther  sulfù- 
rique,  mais  un  produit  gazeux  éthéré ,  qu'on 
obtiendrait  certainement  de  Téther  acétique  or- 
dinaire, en  procédant  dans  les  mêmes  conditions. 

4163.  Dumas  et  Péligot  ont  donné  à  Veêpritde 
bois ,  le  nom  de  bihydrate  de  méthylène ,  et  à 
son  produit,  par  l'acide  sulfurique,  celui  de 
monohjrdrate  de  métf^ylène ,-  le  méthylèiiifi  étant 
un  carbure  d'hydrogène ,  qu'ils  représentent  par 
la  formule  CH  ;  car,  dans  leur  théorie  atomistique, 
CH  n'est  plus  l'égal  de  C^  H^,  ni  de  C4  h4,  ni  de 
Gs  H8;  quoique  pourtant,  dans  <|l*aulres  circon- 
stances, il  soit  permis  d'élever  ces  formules  les 
unes  aux  autres  par  un  commun  multiplicateur, 
ou  de  les  faire  descendre  par  un  commun  divi- 
seur, sans  dénaturer  la  combinaison  soumise 
théoriquement  à  ce  jeu  de  lettres.  Mais  en  admet- 


tant que  CH  soit  difiérent  atomistiquement  de 
C4  H4,  pourquoi  laisser  là  tout  d'un  coup  la 
nomenclature  adoptée  ?  Pourquoi  substituer  le 
nom  barbarement  grec  de  méthylène  à  celui  de 
carbure  d'hydrogène?  Ce  n'est  pas  avec  ce  désor- 
dre de  néologismes,  que  les  créateurs  de  la 
nomenclature  chimiqne  ont  procédé  dans  le  prin- 
cipe. Nous  laisserons  donc  là ,  comme  indignes  de 
fixer  l'attention  des  penseurs  actuels,  les  sulfates, 
les  cyanhydrales ,  les  hydriodates ,  les  hydrochlo- 
rates, les  nitrates,  les  benzoates ,  les  oxalates,  les 
acétates  de  méthylène  ;  toutes  combinaisons  qu'en 
opérant  surPalcool,  les  auteurs  appelaient  dessu/- 
fatea  de  bicarbure  d'hydrogène  hydraté  (4153>w 
Quant  aux  combinaisons  de  ces  prétendus  sels  avec 
l'ammoniaque,  nous  renvoyons  à  ce  que  nous 
avons  à  dire,  dans  la  deuxième  classe  du  système. 

4164.  Applications  pratiques  dk  la  thêobie 
DK  LA  FBRHBUTATiOif.  —  Du  glutcu ,  de  l'albumlnc, 
tout  tissu  enfin  ammoniacal  d'un  côté,  et  de 
l'autre  du  sucr^  mis  en  contact ,  sous  l'influence 
dfe  l'oxygène  de  l'air,  et  à  la  température  ordi« 
naire ,  donnent  lieu  à  la  formation  d'alcool  et  au 
dégagement  d'acide  carbonique  et  d'hydrogène. 
L'alcool  abandonné ,  sous  les  mêmes  influences , 
au  contact  du  gluten  ou  de  tout  tissu  ligneux  et 
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poreux ,  donne  lien  à  la  formation  d*aci^  acéti- 
que ;  il  se  consenre  indéfiniment,  lorsque ,  dans 
le  liquide ,  il  ne  reste  ou  il  ne  se  forme  plus  de 
tissus.  Mais  il  est  une  aulre  influence  dont  la 
théorie  n'a  tenu  aucun  compte,  quoique  la  rou- 
tine de  la  pratique  ne  Tait  point  négligée  :  je  yeux 
parler  de  Tinfluence  de  la  lumière,  dont  Tabsence 
OH  la  présence  est  dans  le  cas  de  changer  toutes 
les  conditions  du  problème  et  la  nature  de  toutes 
les  transformations.  En  effet,  dans  Tobscurité, 
tout  se  décompose ,  et  rien  ne  végète  ;  mais  que 
le  liquide  soit  pénétré  des  rayons  de  la  lumière , 
les  substances  organisatrices  (3097)  ne  tarderont 
pas  à  s'organiser  et  à  acquérir  les  propriétés  fèr- 
nentescibles  des  tissus  ;  la  matière  verte  qui  pré- 
cède et  prépare  le  développement  ligneux  se 
formera  dans  le  liquide  ;  et  la  fermentation  alcoo- 
lique, déviée  de  ses  conditions  normales ,  prendra 
les  caractères  de  la  fermentation  acétique.  Plus 
le  degré  de  chaleur  s'approchera  de  la  chaleur  de 
la  lumière ,  et  plus  la  marche  de  la  fermentation 
sera  dirigée  vers  ce  résultat  final.  Si  les  tissus 
azotés  abondent  après  la  production  de  tout 
Tacide  acétique ,  Tacide  acétique  se  saturera  à  la 
longue,  des  produits  ammoniacaux,  qui  ne  man- 
queront pas  de  se  former,  et  la  fermentation^ 
deviendra  alors  putride.  Dans  la  construction  des 
cuves,  celliers,  caves,  etc. ,  on  ne  doit  Jamais 
perdre  de  vue  ces  principes  ;  nous  reviendrons 
sur  la  théorie  de  la  fernentation  dans  la  dernière 
partie  de  cet  ouvrage. 

4165.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  résulte  de  ces  quel- 
ques mots,  qu'il  n^est  peut-être  pas  dans  la  nature 
une  seule  plante»  dont  le  suc  ne  puisse  seul,  ou 
associé  au  suc  d'une  autre  plante,  donner  lieu  à  la 
iamentation  alcoolique  et  acétique,  et  fournir  une 
boisson  ferme ntescible  en  plus  ou  moins  grande 
quantité,  et  d^une  qualité  plus  ou  moins  bonne; 
et  Ton  cesse  dès  lors  de  voir,  avec  le  même  dé- 
goût, les  procédés  auxquels  ont  eu  recours  les 
peuples  sauvages,  guidés  par  leur  expérience  rou- 
tinière, pour  se  procurer  des  liqueurs  alcooliques 
avec  les  sèves  incomplètes  que  produisent  leurs 
régions.  Les  uns  mâchent  une  racine  saccharifère 
pour  l'imprégner  d'albumine  salîvaire,  qui  jouit 
de  la  même  propriété  fermentescible  que  le  glu- 
ten ;  d'autres ,  par  un  procédé  plus  dégoûtant 
encore,  recueillent  dans  le  même  vase,  et  la  sève 
aaccharine  des  arbres  du  Nord,  de  l'érable,  par 
exemple,  et  les  crachats  (5172)  des  plus  vieilles 
femmes  du  pays  ;  et  cet  amalgame,  repoussant  à 
la  vue,  produit  nécessairement  la  liqueur  la  plus 
alcoolique  et  la  plus  suave  à  leur  goût.  Dans  nos 


centrées,  ta  routine,  mieux  dirigée  par  la  ttkntÊ^ 
a  recours  à  des  combinaisons  moUis  hideuse»  J^ 
voir»  pour  obtenir  des  résultats  aussi  beurevx  €t 
mieux  calculés.  Le  raisin  n'ast  pas  le  seal  fruit 
dont  l'industrie  retire  chaque  Jour  des  boissooa 
fermentées  ;  les  céréales,  les  fruits  àeê  pomacéea» 
des  amygdalacées,  prunes,  pêches,  etc.,  les  raci- 
nes saccharifires  elles-mêmes,  carottes,  bettera* 
▼es,  etc.,  les  groseilles ,  etc.^  sont  dans  le  cas  de 
donner  des  quantités  considérables  d'une  boiisoa 
capable  de  rivaliser  avec  le  vin,  sous  le  rapport 
gastronomique  et  hygiénique.  La  plupart  des  fruits, 
glutino-saccharins  fermentent  alcooliquementsur 
la  plante  ou  dans  le  fruitier,  lorsqu'on  les  aban- 
donne, sans  en  altérer  ie  tissu,  à  la  réaction  in- 
testine de  leurs  principes  ;  et  la  production  de 
Palcool  se  décèle  à  l'odorat  de  la  manière  la  plus 
sensible ,  pour  faire  place  ensuite  à  la  fermenta- 
tion acétique.  Le  fruit,  en  effet,  est  une  espèce  de 
cuve,  où  i'air  atmosphérique  circule  par  tous  les 
interstices  cellulaires  (1103) ,  et  où  le  sucre  et  le 
gluten  ne  sauraient  manquer  de  se  trouver  tôt  oa 
tard  en  contact,  par  l'oblitération  et  la  désagréga^ 
lion  des  parois  cellulaires  et  vasculaires. 

4166.  Vins  iT  ▼iNiriCATion.  —  On  entend  par- 
vin  une  liqueur  produite  par  la  fermentation  da 
moûl  ou  jus  de  raisin.  C'est  à  Fabbronii  auteur 
de  VJrt  de  faire  le  vtit,  que  nous  sonunes  rede- 
vables de  la  théorie,  qui  a  tant  Influé  sur  lea 
progrès  de  la  fabrication  du  vin.  C'est  lui  qui 
reconnut  le  premier,  par  des  expériences  f6rt 
ingénieusement  dirigées,  que  le  vin  résultait  de 
la  réaction  de  deux  principes  renfermés  dans  le 
grain  de  raisin,  gluten  et  sucre,  sous  l'influence 
de  l'oxygène  ;  que  les  vins  les  plus  riches  en  al- 
cool étaient  ceux  qui  proviennent  des  raicins, 
chex  lesquels  le  sucre  et  le  gluten  se  trouvent  en 
proportions  convenables,  pour  qu'après  la  réac- 
tion il  ne  reste,  dans  le  moût»  ni  de  l'un  ni  de 
l'autre,  en  quantité  trop  grande;  que  les  vins 
acides  proviennent  des  raisins  cbei  lesquels  le 
gluten  est  prépondérant  (3173),  et  les  Tins  su- 
crés, des  raisins  chex  lesquels  le  sucre  l'emporte 
sur  le  gluten.  Ces  principes  une  fois  constatés,  il 
devint  facile  d'améliorer  les  plus  mauvais  vins,  en 
ajoutant  au  moût  la  substance  complémentaire 
de  la  fermentation,  que  le  climat  avait  refusé  d'é- 
laborer en  assex  grande  quantité  dans  la  grappe  ; 
et  la  science  ne  s'arrêta  pas  à  améliorer  la  fabrica- 
tion, elle  n'a  pas  peu  servi  à  guider  et  k  éclairer 
les  procédés  de  la  falsification. 

4167.  On  distingue  dans  le  raisin  1»  la  grappe. 
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4|0t  est  rioflorescence ,  et  dont  let  rameaux  sont 
riches  en  gluten ,  en  acides ,  en  matière  verte,  et 
paurres  en  substance  saccharine  ;  9«  le  grain,  qui 
est  une  baie  sphérique  en  général,  composée  d'une 
pellicule  extérieure  où  réside  principalement  la 
matière  colorante;  d'un  tissu  cellulaire  glutineux 
et  mucilagineux ,  riche  en  tartrate  acide  de  po- 
tasse, et  en  sels  variables ,  selon  les  climats  et  les 
terrains;  mids  parmi  lesquels  il  Aiut  ranger  un  sel 
inconnu,  k  base  d'ammoniaque,  qui  est  la  cause 
du  principe  odorant;  d'un  réseau  pseudo-vasculaire 
saocharin,  ainsi  que  le  constate  Tacide  sulfurique 
aHHimineux  (3160)  ;  enfin  d'interstices  intercellu- 
laires, remplis  d'air  atmosphérique.  Le  sucre  ne 
ae  fome  dans  cet  organe  qu'à  la  maturité  ;  mais 
la  maturité  est  une  progression  qui  suit  celle  de  la 
cbaleur  et  de  la  lumière  ;  les  raisins  du  Nord  sont, 
tontes  choses  égales  d'ailleurs,  plus  mûrs  que  les 
raisins  du  Midi;  et  tous  les  soins  que  nous  prenons 
de  tailler,  d*épamprer,  d'échalasser  et  de  renouve- 
ler le  ceps  dans  les  climats  froids,  ne  sauraient 
Jamais  y  faire  parvenir  la  grappe  à  ce  degré  de 
coction.  que  les  raisins  acquièrent,  sous  le  dôme 
de  verdure  des  vieilles  souches,  qu'on  abandonne 
à  elles-mêmes,  dans  les  climats  chauds.  Que  de 
dépenses  ne  prodiguons-nous  pas  pour  amener  à 
point  levindeSurèoe!  Les  vins  les  plus  liquo- 
reux da  Midi  proviennent  souvent  de  treilles  en- 
racinées dans  les  fentes  des  rochers  coupés  à  pic 
et  inaccesstt>les  à  la  main-d'œuvre. 

416S.  D'oàli  arrive  que  les  vins  du  Nord  auront 
toujours  moins  d'alcool,  et  un  excédant  de  gluten, 
lequel,  réagissant  sur  l'alcool  formé,  se  transfor- 
BMra  en  acide  ;  que  les  vins  du  Midi  auront  un 
excédant  de  sucre  et  beaucoup  d'alcool  ;  qu'ils 
seront  plus  liquoreux  que  les  vins  du  Nord  ;  et 
ces  proportions  se  gradoeronl  d'une  manière  indé* 
finie,  selon  les  degrés  de  latitude  et  les  expositions. 

4169.  Mais  une  fois  que  la  science  a  constaté 
les  condiUons,  il  n'est  plus  difficile  à  l'art  de  les 
reproduire,  et  de  transfornker  k  vin  de  Suréne 
en  vin  de  bonne  qualité ,  et  d'alcooliser,  en  vertu 
de  la  même  théorie,  l'excédant  de  gluten  du  moût 
du  Nord,  et  l'excédant  de  sucre  du  moiU  du  Midi, 
en  ajoutant  des  rebuts  saccharins  à  celui-là,  et  du 
gloten  de  céréales  à  ceHii-ci. 

4170.  Toute  l'histoire  de  la  fabrication  du  vin 
découle  de  ces  principes  :  on  vendange  le  raisin  à 
rétat  de  la  plus  grande  maturité  qu'il  puisse  at- 


teindre sans  déchet  ;  les  meilleures  qualités  de 
vin  s'obtiennent,  aux  dépens  de  la  quantité ,  des 
raisins  qui  commencent  à  sécher  sur  plante.  On  a 
soin  de  les  égrapper  dans  le  Nord  ,  la  grappe 
apportant  au  moût  non-seulement  une  nouvelle 
quantité  de  gluten  ,  mais  une  nouvelle  quan* 
tité  d'acide  ;  cette  précaution ,  quoique  bonne 
dans  le  Midi ,  n*y  est  pas  ,  cependant ,  d'une 
nécessité  indispensable.  Les  grappes ,  jetées  dans 
un  cuvier,  $oni  foulées  soit  aux  pieds  ,  soit  avec 
un  fouloir  en  bote;  le  jus  est  abandonné  à  lui- 
même  dans  une  cuve,  soit  en  bois,  soit  en  pierre 
calcaire  (*) ,  que  l'on  a  soin  de  recouvrir  de 
manière  à  intercepter  le  contact  immédiat  de  la 
lumière  ,  mais  non  celui  de  Pair  ambiant.  La  fer- 
mentation s'établit  presque  aussitôt,  pourvu  que 
la  température  ne  soit  pas  au-dessous  de  19<>  à  13« 
cent.;  elle  devient  bientôt  tumultueuse  ;  le  liquide 
bouillonne,  il  s'en  dégage,  et  une  quantité  consi- 
dérable de  gaz  acide  carbonique ,  qui  oblige  de 
tenir  les  portes  et  les  fenêtres  du  local  ouvertes 
au  vent ,  et  une  odeur  alcoolique  assez  prononcée. 
Le  local  offre  alors  les  phénomènes  de  la  grotte  du 
Chien  ;  les  chiens,  les  animaux  de  basse  stature , 
les 'enfants  y  souffrent  et  s'y  asphyxient;  mais 
les  hommes  debout  et  les  chevaux  ne  sont  pas 
atteints  par  la  couche  du  gaz.Dansjes  pays  méri- 
dionaux on  abandonne  le  vin  dans  la  cuve,  que 
Ton  bouche  hermétiquement,  et  que  l*on  plâtre, 
dès  que  la  fermentation  a  entièrement  cessé.  Dans 
le  Nord  on  soutire  le  vin  dans  des  tonneaux,  et  on 
le  clarifie,  puis  on  le  colle  avec  du  blanc  d*œuf 
(quatre  blancr  d'oeufs  battus  dans  du  vin  pour  un 
tonneau  de  deux  cent  cinquante  litres).  Si  Von 
mettait  en  bouteille  avant  que  la  fermentation 
eût  cessé ,  le  vin  s'imprégnerait  d'acide  carboni- 
que ;  on  ferait  du  vin  de  Champagne  ;  et  pour 
s'opposer  à  l'explosion  ,  il  serait  nécessaire  de 
ficeler  le  bouchon  avec  du  fil  de  fer ,  ou  d'empri- 
sonner le  bouchon  dans  une  calotte  métallique. 
Mais  on  peut  fabriquer  du  vin  de  Champagne  avec 
toute  espèce  de  vin.  Après  la  fermentation ,  il 
suffit  de  jeter  du  sucre  dans  la  bouieille  qui  ren- 
ferme le  vin  du  Nord ,  et  un  centième  de  gluten 
(4168)  environ  dans  les  vins  liquoreux  du  Midi, 
de  ficeler  le  bouchon  comme  pour  le  vin  de  Cham- 
pagne ,  et  de  coucher  la  bouteille.  Il  s*établil,  dès. 
ce  moment,  une  nouvelle  fermentation  ;  l'acide 
carbonique  se  comprime  en  se  dégageant  ;  il  fait 


(•j  Duu  le  midi  d«  l'Europe  ,  la  cuve  ett  on  Tai*setu  c«rr<  sint  wir  ce  clii«u«;  le  jus  coule  dm»  la  core  k  travcra  lef  inler- 

en  pierre  calcaire,  dont  rourertare  est  an  rei  dechautaÂe  de  vallei.  Cei  caTca  en  pierre  ont  U  propriété  de  déucidifier  lo 

la  maiM» ,  et   le   robinet  au  fond  de  la  cave.  On  ëtend  nn  moût, 
cMseii  en  boi*  aar  l'oHrerUire ,  et  on  foule  aox  pied*  let  rai- 


Digitized  by  VjOOQIC 


860 


DBUXIÊHE  PARTIB. 


•auter  le  bouchon,  quand  on  supprime  Tobstacle, 
et  le  ?in  en  sort  mousseux  et  pétillant. 

4171.  Le  Tin  est  donc  un  mélange ,  en  des  pro- 
portions variables  à  Tinfini ,  d*eau ,  d'alcool ,  de 
tarlrale  de  potasse,  diacide ,  de  gluten ,  de  sucre, 
et  d*une  matière  colorante  qui  passe  par  toutes 
les  nuances, depuis  le  jaune  jusqu^au  rouge  brun; 
toutes  substances  qui  se  trouvent  isolément  dans 
la  nature,  et  que,  par  conséquent,  Tart  des  falsifi- 
cations peut  réunir  et  associer  de  toutes  pièces, 
de  manière  à  tromper  le  plus  habile  dégustateur. 
Je  ne  dirai  pas  le  plus  habile  expert  assermenté; 
car  pour  celui-là  il  ne  faut  pas  se  mettre  tant  en 
fk'ais  d*€enologie,  à  Teffet  de  lui  faire  prendre  Teau 
de  puits  alcoolisée  pour  du  vin  ordinaire  de  Ma- 
çon (*).  La  matière  colorante  est  cependant  Télé- 
ment  le  plus  difficile  à  attraper,  par  la  falsifica- 
tion; et  la  coloration  au  myrtille,  dont  on  se 
sert  à  Paris,  est  facile  à  distinguer  par  la  couleur' 
bleue  que  prend  le  vin  sur  la  nappe,  ou  sur  le 
papier  blanc  qu^on  en  imprègne. 

4173.  Les  falsifications  qui  supportent  la  bou- 
teille, et  se  conservent  en  cave,  sont,  en  général , 
peu  dangereuses  pour  la  santé  ;  ce  sont  des  con- 
trefaçons qui  trompent  agréablement  le  riche ,  et 
ne  lui  nuisent  pas.  Il  n*eti  est  pas  de  même  des 
altérations  qui  se  commettent  journellement  dans 
les  tavernes  destinées  au  pauvre  ;  rien  de  plus 
sale  à  voir  que  ces  sortes  de  manipulations  ;  rien 
de  plus  déplorable  que  leurs  effets  sur  Testomac 
de  cette  classe  de  la  société,  si  intéressante  par 
les  services  qu*elle  rend ,  et  par  les  souffrances 
qu*elle  reçoit  en  échange.  11  n'y  a  pas  un  mar- 
chand de  vins  à  Paris  qui  ne  se  permette ,  k  cet 
^ard,  des  fraudes  que  la  police  coniait  fort  bien, 
et  qu'elle  est  inhabile  à  réprimer;  et  il  n*est  pas  un 
accident  d'ivrognerie  dont  ce  système  de  débit  ne 
«oit  complice.  Le  gouvernement  ne  préviendra 
ces  empoisonnements  de  la  classe  laborieuse,  qu*eB 
prescrivant  de  ne  laisser  sortir  le  vin  des  entre- 
pots ,  qu'en  bouteilles  cachetées  du  sceau  de  Toc- 
troi ,  et  qu'en  réglant  le  prix  du  vin  comme  on 
règle  chaque  mois  le  prix  du  pain.  Jusque-là  ce 
sera  une  honte  pour  notre  état  social ,  que  Tim- 
punilé  dont  Jouit  cette  altération  de  la  Joie  du 
cœur  du  pauvre.  Les  ouvriers  du  Midi  se  soûlent 
rarement  I  et  ce  B*est  pas  faute  de  vin  ,  et  de  bon 
vin  ;  le  meilleur  de  ces  contrées  leur  revenant  à 
10  ou  1^  centimes  la  bouteille  ;  tandis  que  les  ou- 
vriers de  la  capitale  sont  déjà  ivres  morts  au 
troisième  verre  qu'il«  payent  dix  fois  davantage  : 


rien ,  en  efl'et ,  ne  dispose  plus  à  IMvresse ,  qu^rae 
mauvaise  disposition  de  l'estomac  ;  et  le  vin  fre- 
laté porte  avec  lui  cette  seconde  cause  d'ivresse. 

4173.  Les  vins  sont  sujets  à  s'altérer  spontané- 
ment; la  théorie  de  la  vinification  peut  encore 
nous  rendre  compte  de  ces  sortes  de  maladies  do 
vin ,  ainsi  que  des  modifications  qu'il  offre  en 
vieillissant.  Soit  en  efi^t  un  vin  de  Mâcon  ordi- 
naire; ce  vin  est  acide  et  rougit  fortement  le 
tournesol;  la  couleur  en  est  écarlate,  couleur 
qui  n'en  altère  en  rien  la  diaphanéité  ;  desséché 
sur  une  lame  de  verre ,  il  laisse  déposer  et  une 
belle  matière  colorante  qui  ne  perd  rien  de  son 
éclat  écarlate,  et  du  tartrafe  de  potasse  qui  cris- 
tallise avec  toutes  les  formes  que  nous  avons  eu 
l'occasion  de  remarquer  dans  le  suc  de  chara 
(3319);  mais  ces  cristaux  ofl^ent,  par  réfraction, 
des  taches  purpurines  (741).  L'oxalate  d'ammo- 
niaque, l'acide  sulfurique,  etc. ,  n'y  occasionnent 
aucun  précipité  appréciable.  Il  n'en  est  pas  de 
même  du  nitrate  de  baryte ,  qui  y  détermine  tni 
précipité  insoluble  dans  l'acide  sulfurique,  ou 
faydrochlorique  concentré.  Les  alcalis ,  fixes  ou 
volatils,  en  changent  la  couleur  en  vert,  et  y 
occasionnent  un  précipité  vert  sombre ,  flocon- 
neux, quasi  glutineux  et  filant;  car  l'alcali  sature 
l'acide  qui  servait  de  menstrue  au  gluten ,  et  sans 
doute  à  la  portion  oléagineuse  qu'il  est  permis  de 
supposer  dans  la  grappe.  Les  vins  ne  sont  pas 
acides  au  goût,  tant  que  Pacidité  ne  dépasse  pas 
les  proportions  nécessaires  pour  tenir  le  gluten  en 
solution  dans  le  liquide. 

4173  bis.  Ces  faiU  établis,  que  Ton  abandonne 
à  la  lumière  le  vin  le  plus  généreux,  et  le  plus  heu- 
reusement combiné  ;  les  substances  organisatrices 
se  transformeront  en  tissus ,  les  tissus  glutineux 
en  tissus  ligneux  ;  ceux-ci,  réagissant  sur  l'alcool 
du  liquide,  le  transformeront  nécessairement  en 
acide  acétique ,  et  le  vin  tournera  à  Paigre  ,*  le  vin 
sera  affûté  de  la  maladie  appelée  aciscinci. 

4174.  Si  l'air  y  pénètre  ,  et  que  le  local  soit 
maintenu  dans  l'obscurité,  les  tissus  seront  des 
tissus  nocturnes  (**)  ;  ce  seront  des  moisissures  ,* 
le  vin  seraaffecté  du  goût  de  moiêi,    ' 

4175.  Les  vins  fûtes  ,  ceux  qui  sentent  Podenr 
du  fût ,  sont  ceux  dont  Palcool  a  .  rencontré  des 
parois  ligneuses  imprégnées  de  cette  odeur  ;  de 
pareils  tonneaux  sont  purifiés  par  la  fumée  et  la 
flamme,  ou  par  le  chlorure  de  chaux* 

4176.  Mais  que  le  vin  ait  été  abandonné  trop 
longtemps  dans  une  cuve  en  pierre,  dans  des 


(•)  Vo3«t  II  noie  de  la  page  21 1  de  ce  volume. 


(**}  Ihm.  sjrst,  de  physiologie  végéimU  ot  dÊboL,%\'M' 
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bouteilles  de  mauvais  verre  sial  fendu  et  alcalin, 
dans  un  tonneau  d*un  bois  incrusté  de  calcaire  ; 
son  acide ,  se  saturant,  ne  manquera  pas  d*aban- 
donner  k  la  précipitation  spontanée ,  le  gluten 
qu'il  dissolvait;  le  vin  aura  alors  la  graiêse;  il 
tournera  au  gras^  il  graiêsera,  il  filera,  expres- 
sions employées  à  désigner  les  diverses  phases  de 
la  maladie.  La  théorie  indique  le  remède ,  en  indi- 
quant le  cause  du  mal;  Taddition  d*un  acide, 
d*uB  peu  d*acide  taririque ,  de  tanin,  d*acide 
gaUique,  redissoudra  la  graisse  glutineuse,  et 
rendra  au  vin  son  acescence  normale  et  sa  limpi- 
dité. 

4t77.Que  si  une  portion  minime  de  ce  gluten  est 
abandonnée  soit  par  Pévaporation  de  la  partie 
aqueuse  do  vin ,  soit  par  la  saturation  ou  la  dé- 
composition lente  et  graduée  de  Pacide,  le  préci- 
pité ,  ao  lieu  d*étre  floconneux  ,  sera  globulaire 
(1S88) ,  se  composera  de  globules  blancs ,  égaux 
entre  eux,  iMdubles  dans  reau  et  dans  Paloool,  qui 
se  réuniront,  se  rapprocheront  à  la  surface,  sous 
forme  d*ane  fleur  blanche  et  farineuse.  Dans  ce 
cas  lé  vin  sera  piqué  ;  ii  aura  U  fleur  du  vtft. 
On  n'a  qu*à  laisser  à  Pair  et  à  la  lumière ,  en  été , 
dans  on  verre  à  boire ,  un  doigt  devin  de  Mâeoa, 
Il  ne  tarde  pas  à  se  former  à  la  surface  une  cou* 
che  de  fleur  de  vin,  qui,  examinée  au  microscope, 
ne  se  compose  que  de  grains  ovoïdes,  étranglés 
en  cocons ,  d*une  blancheur  extrême  et  d'une 
grande  dureté,  dont  le  grand  diamètre  varie  selon 
les  saisons  et  rélévation  de  température  ,  mais 
dépasse  à  peine  i;^  de  millimètre;  c'est  le  préci- 
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pité  globulaire  du  gluten. 

4178.  En  un  mot ,  pour  augmenter  la  quantité 
d*alcool  d'un  vin,  syoutez  du  gluten  malaxé  (1396) 
au  moût  des  raisins  du  Midi  ;  et  des  sucres  de 
rebut ,  de  la  mélasse,  des  carottes  ou  des  bettera- 
ves, ou  bien  même  de  Tamidon  bouilli,  au  moût 
des  vins  du  Nord. 

Pour  préserver  vos  vins  de  toute  altération 
spontanée,  ayex  soin  de  les  déposer  dans  un  local 
sombre  et  frais ,  dans  des  vaisseaux  exempts  d'al- 
calis ou  diacides  libres ,  et  après  vous  être  assurés 
que  la  liqueur  est  assez  bien  clarifiée  pour  que  le 
gluten  ne  puisse  en  aucune  manière  se  coaguler 
en  tissus,  et  devenir  Tagent  d'une  fermentation 
nouvelle.  Dans  le  cas  d'un  précipité  glutineux , 
soutirez,  transvasez,  clarifiez  de  nouveau,  ou 
euBjez  de  redissoudre  le  gluten,  au  moyen  d'une 
addition  d*acide  tartrique. 

4179.  BitRE.  —  Les  grains  do  céréales ,  ren- 
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fermant,  dans  leur  périsperme,  du  gluten  et  une 
substance  susceptible  d'être  transformée  en  sucre, 
l'industrie  n'a  pas  manqué  d'utUiser  un  produit 
aussi  abondant,  et  d'en  tirer  une  boisson  fermen- 
tée,  et  cela  surtout  dans  les  pays  où  la  vigne  refuse 
de  prospérer. 

4180.  C'est  avec  le  seigle  que  les  Russes  prépa- 
rent leur  kicae,  et  c'est  avec  l'orge  que,  dans  nos 
provinces  septentrionales ,  surtout,  on  prépare  la 
bière, 

4181.  A  cet  effet ,  on  fait  germer  le  grain ,  afin 
de  transformer  l'amidon  en  sucre  (1368);  on  des- 
sèche ces  grains  germes  pour  les  réduire  en 
farine  (ifto/O,  que  l'on  délaye  dans  une  eau  à  100<»; 
on  décante,  quand,  après  avoir  bien  brassé  le 
mélange,  on  est  sûr  d'avoir  enlevé  à  la  farine 
(1330)  tout  ce  qu'elle  a  de  soluble,  ou  de  suscepti- 
ble de  rester  en  suspension  (sucre  et  gluten)-^ 
on  chaufie  le  liquide  dans  une  chaudière,  on  y 
Jette  3  kilogrammes  de  houblon  par  pièce  de  60 
litres,  et  on  achève  la  cuisson.  On  renverse  le 
liquide  dans  une  cuve  nommée  cuve  guiUoire^ 
et  on  y  Jette  de  la  levure  d'une  bière  précédente. 
La  fermentation  s'établit;  à  l'époque  de  la  fer* 
mentation  insensible  (4170),  on  décante  dans 
des  tonneaux  ;  on  écume  alors  la  levure  nouvelle^ 
pour  une  opération  subséquente  ou  pour  s'en 
servir  comme  levain.  On  colle  le  liquide,  et  l'on 
bouche  les  tonneaux ,  quand  l'écume  cesse  de  se 
montrer;  cette  boisson  continue  à  se  saturer 
d'acide  carbonique  provenant  de  la  continuaQon 
de  la  fermentation  ;  et  c'est  par  la  force  expansive 
de  ce  gaz,  qu'à  une  certaine  température,  la 
bière  fait  sauter  le  bouchon  (4170). 


4183*  CiDEE  ET  PoiEÊ,  etc.  —  Le  cidre  est  le 
produit  de  la  fermentationalcooliquedes  pommes, 
et  le  poiré  celui  de  la  fermentation  des  poires. 

4183.  On  emploie  à  cet  usage  certaines  espèces 
de  pommes  ou  poires,  à  l'époque  où  elles  tombent 
de  l'arbre.  On  les  écrase,  et  l'on  sjoute  une  petite 
quantité  d'eau  au  marc  obtenu.  On  soumet  alors 
au  pressoir  ce  marc  par  couches  alternatives  de 
oidre  et  de  paille,  et  on  reçoit  le  jus  qui  en 
découle,  à  travers  un  tamis  de  crin,  dans  une 
grande  futaille  qu'on  ne  remplit  que  jusqu'à  deux 
pouces  de  la  bonde,  et  que  l'on  a  soia de  placer 
dans  un  lieu  tempéré  (4178);  la  fermentation 
s'établit  au  bout  de  trois  à  quatre  jours ,  et  la 
liqueur  rejette  une  grande  quantité  d'écume, 
dont  on  facilite  l'expulsion ,  en  refcn|rfissant  tous 
les  jours  la  futaille  jusqu'à  la  bondew  On  la  bouche 
lorsque  cette  fermentation  tumultueuse  cesse  ; 
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aussi  le  cidre  feit-fl  sauter  le  bouchon  comme  la 
bière. 

4184.  On  fabrique  encore  des  boissons  alcoo- 
liques avec  les  cerises ,  les  merises ,  les  sorbes  et 
les  cormes,  les  figues,  les  prunes,  la  sève  de  bou- 
leau, les  baies  de  genièvre ,  enfin  avec  tous  les 
fruits  ou  liquides,  dans  lesquels  se  trouvent  réu« 
nis  le  sucre  et  le  gluten.  Celles  qui,  par  suite  de 
divers  mélanges,  conservent  un  goût  désagréable, 
peuvent  servir  à  la  dislillation  dont  nous  allons 
nous  occuper. 

4185.  ExTRAcnoR  dk  l'alcool.  —  On  extrait 
par  distillation  Teau-de-vie,  de  toutes  les  liqueurs 
fèrmentées.  Le  principe  de  Popératlôn  est  fondé 
•sur  ce  que  Talcool  se  volatilise  à  une  température 
beaucoup  plus  basse  que  Peau  ;  en  sorte  qu^en 
maintenant  la  cucurbite  à  la  température  de  80», 
il  se  dégage  beaucoup  plus  d'alcool  en  vapeurs 
que  d'eau,  et  qu'en  faisant  passer  les  vapeurs  par 
un  réfrigérant,  il  se  condense  beaucoup  plus  d*eau 
que  d'alcool  j  Ton  peut  ainsi  recueillir  l'alcool  â 
un  certain  élat  de  pureté,  dans  le  récipient  de 
l'appareil  distillatoire. 

4186.  Dans  les  laboratoires,  on  extrait  l'alcool, 
au  moyen  de  l'appareil  de  Woolf  (  pK  1,  fig.  35  ), 
(320).  Que  l'on  place,  en  efifet,  dans  le  ballon  {ba) 

^udans  une  cornue  de  verre  (fig.  34)  qui  en 
tienne  lieu,  la  liqueur  fermentée  à  distiller,  de 
manière  que  le  liquide  n'occupe  que  le  tiers  de  la 
capacité  du  vase.  Si  l'on  porte  la  température  du 
vase  à  80»,  en  plaçant  des  charbons  sur  le  four- 
neau if) ,  l'alcool  se  vaporisera  en  plus  grande 
abondance  que  l'eau  ;  et  les  deux  corps  se  rendront 
à  la  fois  dans  le  premier  flacon  A  trois  tubulures. 
-Xà  il  se  condensera  plus  d'eau  que  d'alcool;  mais 
bientôt  la  température  du  flacon  augmentera,  et 
le  liquide  condensé  se  vaporisera  de  nouveau,  de 
manière  qu'il  se  dégagera  encore  cette  fois  plus 
d'alcool  quC'd'eau  ;  les  vapeurs  en  se  rendant  dans 
le  deuxième  flacon 's'y  condenseront  encore  en 
suivant  la  même  progression,  et  ainsi  de  suite, 
^n  sorte  qu'en  augmentant  le  nombre  des  flacons 
de  la  série,  on  pourra  pecueillir  l'alcool  aussi  rec- 
tifié qu'il  est  possible  de  l'attendre,  dans  le  réci- 
pient {ep)  ',  la  faible  quantité  d'eau  que  Palcool 
retiendra  encore,  on  ren  dépouillera  tout  à  fait, 
au  moyen  du  chlorure  de  chaux. 

4187.  Les  premiers  appareils  des  distilleries  en 
grand  étaient  une  imitation  de  cet  appareil  de 
laboratoire*  Le  réfrigérant  employé  aujourd'hui 
(304)  (pK  3,  fig.  1)  est  une  application  réduile  à 
aes  plus  simples  termes  du  principe  sur  lequel  est 


fondée  la  distillation  alcoolique.  Les  vapeurs,  en 
efi^,  en  se  condensant  contre  les  plaques  verti- 
cales if)  de  la  caisse  réfrigérante  {bB)  reviennenl 
A  la  cucurbite  (cA),  pour  se  vaporiser  de  nouveau; 
et  comme  le  liquide  condensé  qui  coule  du  réfri- 
gérant dans  la  cucurbite  est  un  mélange  de  beau- 
coup d'eau  et  de  peu  d'alcool,  il  s'ensuit  que  l'al- 
cool se  rectifie,  par  un  cerclesans  fin,  pour  ainsi 
dire,  de  condensations  et  de  distillations,  etqa'au 
sortir  du  réfrigérant,  les  vapeurs  alcooliques  vont 
se  condenser  dans  le  serpentin  aussi  purgées 
d'eau,  que  si  on  les  avait  obtenues  au  moyen  de 
plusieurs  opérations  successives. 

4188.  Ce  procédé  s'applique  à  l'extraction  de 
toutes  les  eaux*de-vie,  quelle  que  soit  la  liqueur 
fermentescible,  vin,  bière,  etc.  ;  mais  Teau-de-vie 
retient  toujours,  quoi  qu*on  fasse,  quelques  prin- 
cipes oléagineux  caractérisllques  de  la  plante 
qui  a  servi  à  la  iermentation  :  de  là  les  variétés 
spécifiques  des  eauxde-vie.  Le  rhum  ou  tafia  est 
la  liqueur  alcoolique  obtenue  de  la  mélasse  fèr- 
meniée  du  suc  de  canne;  on  donne  le  nom  de 
kirschwasêer,  à  l'alcool  obtenu  de  la  fennenta- 
tion  des  cerises  et  merises  ;  celui  à^eau-de-tjie  dt 
grains  à  l'alcool  oblenu  de  la  fermentation  des 
céréales  ;  celui  (Veau-devie  de  pomme  de  terre 
à  l'alcool  provenant  de  la  fermentation  des  ponunes 
de  terre. 

4189.  Pour  extraire  l'eau-de-vie  de  grains,  on 
mêle  une  partie  de  malt  (4181)  à  neuf  parties  de 
grains  concassés  ;  on  verse  ,  sur  le  mélan^^, 
assez  d'eau  bouillante  pour  en  former  une  pâte 
claire  ;  on  l'abandonne  pendant  deux  heures 
dans  une  cu?e  couverte;  on  ajoute  de  l'eau  de 
puits  froide  ou  tiède  :  on  y  mêle  ensuite  de  la 
levure  de  bière  ou  du  levain  de  farine  ;  on  laisse 
fermenter  pendant  trois  jours,  et  l'on  soumet  k 
liquide  à  la  distillation. 

4190.  Pour  extraire  l'eau-de-vie  de  la  pomme 
déterre,  on  fait  cuire  ces  tubercules  à  la  vapeur; 
on  les  écrase  pour  y  mêler  avec  soin  trois  cen- 
tièmes environ  de  leur  poids  de  malt  (4181)  ;  on 
en  forme  une  pâle  claire,  au  moyen  de  l'eau  bouii. 
lante  qu'on  verse  sur  le  mélange  ;  on  abandonnt 
également  dans  une  cuve  couverte ,  ainsi  que  ci- 
dessus,  et  l'on  distille  ensuite.  100  kilogrammes 
de^mmes  de  terre  sont  dans  le  cas  de  fournir  11 
litres  d'eaude-vie à  19» ,  et  100  kll.  de  grains 
jusqu'à  43  litres  au  même  degré. 

4191.  Il  n*est  pas  de  fruit,  dont  on  ne  puisse 
extraire  également  des  quantités  plus  ou  mohis 
grandes  d'alcool,  en  complémentant  ce  qui  peut 
leur  manquer  en  sucre  ou  aâidon  d'un  côté  et  en 
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ghiten  de  Paulre  $  et  c^est  de  la  dififérence  des 
proportions,  dans  lesquelles  ces  deux  éléments 
fermentescibles  se  trouvent  mélangés  naturelle- 
ment dans  les  organes  des  plantes,  que  résulte  la 
richesse  ou  la  pauvreté  des  produits  en  alcool; 
de  là  vient  que  le  vin  de  raisin  sec  donne  35  sur 
100  d*alcool,  tandis  que  le  vin  d*Espagne  n'en 
donne  que  19  en  moyenne  ;  les  vins  du  midi  de  la 
France  17  à  18,  ceux  du  centre  13  à  14,  ceux  du 
nord  9  à  10,  le  cidre  7  ;  la  bière  5  à  6,  et  la  petite 
bière  de  Londres  1,  28  environ.  La  bonne  eau-de- 
Tie  du  commerce  renferme  un  peu  plus  de  moitié 
d*alcool,  et  le  reste  d*eau  ;  c*est-à-dire  de  51  à  54 
d*alcool  sur  100.  Pour  apprécier  le  lilre  des  eaux- 
de-vie,  on  a  recours  k  une  espèce  de  pèse-liqueur 
(  314  ) ,  dont  chaque  degré ,  au  moyen  de  tables 
dressées  par  des  expériences  directes ,  donne  la 
quantité  d^alcool  contenu  dans  le  liquide.  L*al- 
coomètre  et  les  tables  deGay-Lussac  ne  sont  point 
considérés  comme  exempts  de  tout  défaut;  mais 
Fauteur  s^étant  trouvé  plus  à  portée  de  les  faire 
adopter  par  Tadministration ,  on  a  tout  à  fait 
perdu  de  vue  les  expériences  contradictoires  et  les 
tables  dressées  par  d*autres  chimistes  et  d*autres 
manipulateurs.  100  degrés  de  Talcoomètre  Gay- 
Lussac  correspondent  à  une  densité  de  0,7947  ; 
95  à  une  densité  de  0,8168  ;  et  30  à  une  densité 
de  0,9656. 

4199.  ExTaAcnon  db  l'acide  ACftriQDB.  —  La 
distillation  du  vinaigre  est  fondée  sur  une  donnée 
contraire  à  celle  de  la  distillation  de  Teau-de-vle, 
sur  ce  que  Peau  est  plus  volatile  que  Tacide  acéti- 
que ;  les  dernières  quantités  qui  arrivent  dans  le 
récipient  sont ,  de  la  sorte  ,  plus  exemptes  d*eau 
que  les  premières  ,  et  le  produit  prend  le  nom  de 
vinaigre  radical ,  ou  acide  acétique  cectifié.  Le 
Tin  se  change  en  vinaigre  par  son  exposition  à 
Pair  el  à  la  lumière;  on  Taigrit  aussi,  en  y  versant 
une  certaine  quantité  de  vinaigre ,  ou  bien  en  y 
déposant  des  copeaux ,  ou  autres  corps  poreux , 
et  le  laissant  exposé  à  Taction  de  Pair  atmosphé- 
rique. Le  vinaigre  blanc  provient  des  vins  blancs 
ou  des  vins  rouges  décolorés  au  charbon  animai. 
On  extrait  encore  Pacide  acétique,  pour  les  labo- 
ratoires et  les  arts,  de  Pacétate  de  cuivre,  par  la 
distillation  à  Paide  de  Pacide  sulfurique.  Le  vi- 
naigre  tant  vanté ,  dit  vinaigre  des  quatre  oo- 
Uur*  (*)  9  provenait  d'une  infusion  de  plantes 


(*j  Ainii  nomia4 ,  parce  que  quatre  voleurs,  dil-on  ,  ob- 
tinrent leur  grice  ,  en  faiMnt  connaître  le  secret  de  cette  com- 
poeition.  On  leTolt,  dès  ce  temps,  on  admettait  que  le  cou- 
pable pouvaii  racheter  m  peine,  et  réparer   sa  faute  par  un 


balsamiques  (  girofle ,  muscade ,  camphre  ,  rue, 
sauge,  romarin,  absinthe,  menthe,  lavande,  etc., 
à  demi  sèches  ) ,  dans  le  vinaigre  ordinaire.  C'est 
une  liqueur  qui ,  étendue  d*eau,  est  éminemment 
vermifuge  (3061).  Le  vinaigre  rosat  est  une  in- 
fusion de  pétales  de  roses  dans  le  vinaigre  ;  le 
vinaigre  suroré,  une  infusion  de  fleurs  de  sureau 
dans  le  vinaigre  ,  et  le  vinaigre  framboise  une 
infusion  acétique  de  framboises. 

$    III.    Décomposition  ammomacaie ,  ou 
fermentation  putride. 

4193.  Les  substances  végétales  et  animales  qui 
cessent  d'être  placées  dans  des  conditions  favo« 
râbles,  soit  pour  s'organiser,  soit  pour  fermenter 
afcooliquement  et  acétiquement,  ne  tardent  pas  à 
offrir  les  caractères  de  la  fermentation  putride  , 
fermentation  dont  les  produits ,  désormais  nuisi- 
bles à  l'organisation ,  varient  à  Pinflni ,  en  nom- 
bre, en  proportions  et  en  combinaisons,  en  raison 
de  toutes  les  circonstances  qui  enveloppent  la 
substance,  selon  que  la  partie  aqueuse  est  plus 
ou  moins  abondante,  la  température  plus  ou 
moins  élevée  ,  Pair  plus  ou  moins  agité  ,  la  sub- 
stance plus  ou  moins  ammoniacale,  plus  ou  moins 
poreuse,  plus  ou  moins  ligneuse  ou  glutineuseet 
albumineuse,  et  Pobscvrilé  du  local  plus  ou  moins 
grande.  C'est  sous  Pinfluence  du  concours  varié 
de  toutes  ces  circonstances  que  les  éléments  de 
l'organisation  se  désagrègent ,  pour  se  combi- 
ner de  nouveau  entre  eux  deux  à  deux ,  trois  à 
trois,  etc. ,  etc.  ;  le  carbone  s'éliminant  en  gaz 
oxyde  de  carbone,  acide  carbonique ,  hydrogène 
carboné  ;  l'hydrogène  en  eau  ;  Pazote  en  ammo- 
niaque et  en  acide  cyanique  et  hydrocyanique  ;  le 
soufre  en  hydrogène  sulfuré  ;  le  phosphore  en 
hydrogèue  phosphore,  en  acide  phosphorique ;  et. 
puis  tous  ces  corps  se  mêlant ,  se  combinant  en- 
semble en  proportions  indéfinies.  Dédale  inextri- 
cable, où  la  science  actuelle  se  perd,  impuissante, 
là  plus  que  partout  ailleurs  ^  avec  ses  instruments 
dits  de  précision;  laboratoire  de  mort,  mais  labo- 
ratoire invisible;  botte  de  Pandore  ,  d'où  sont 
sortis  tous  les  maux  contagieux  qui  ont  afiBigé* 
les  âges,  et  dans  le  fond  de  laquelle  il  nous  semble 
permis  d'entrevoir  Pespérance  de  la  théorie.  Nous 
nous  contenterons  aujourd'hui  de  signaler  quel- 
ques faits  de  détail,  qui  sont  dans  le  cas  d'éclairer 
la  pratique  dans  ses  diverses  appUcalions. 

bienfait  envers  rkumauité  lout  entière.  Pourquoi  nepasgën^. 
raliMr  ce  sjstème  de  pi^nalîté ,  et  ne  pas  remplacer  la  torture 
par  l'obligation  d*itre  désormais  utile  )i  tovs  ? 
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4t94.  Les  produits  de  la  décomposition  putride 
ne  nuisent  pas  à  toutes  les  espèces  d'animaux  ;  et 
il  est  des  insectes  qui  n*éclosent  et  ne  vivent  que 
dans  ce  foyer  d'infection  ;  certaines  mouches  ne 
déposent  leurs  œuf^  que  sur  les  cadavres ,  ou  la 
chair  qui  commence  à  fermenter.  Les  miasmes 
des  marais  sont  peut-être  moins  funestes  k  la 
santé  des  hommes ,  par  la  nature  chiniique  de 
leurs  produits ,  que  par  la  nature  des  myriades 
d*insectes  microscopiques  qui  s*y  développent. 

4195.  Les  effets  pestilentiels  de  la  putréfaction 
des  végétaux  et  des  animaux  sont  en  raison  inverse 
de  la  quantité  d'eau  qui  fbrme  une  nappe  au- 
dessus  de  la  substance;  le  cadavre  qui  séjourne 
au  fbndde  Teau  en  est  retiré  comme  tanné,  et 
blanc  comme  du  marbre {  à  Tair,  il  bleuit,  s'enfle 
de  gai,  grouille  de  vers  ,  et  répand  l'infection  à 
la  ronde.  Les  marais  profonds  et  encaissés  par  4es 
bords  coupés  à  pic  ne  sont  nullement  insalubres  ; 
la  fièvre  n'y  germe  que  lorsque  l'eau  baisse,  et 
que  la  vase  du  fbnd  se  trouve  plus  près  de  l'air 
ambiant;  le  voisinage  en  devient  inhabitable, 
une  fbis  que  le  fond  en  est  mis  à  nu  et  se  couvre 
de  matière  verte. 

4196.  Toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  une  eau 
agitée  par  les  vents  ou  par  le  mouvement  des 
machines ,  est  moins  insalubre  qu'une  eau  calme 
et  dormante  $  et  les  amas  d'eaux  dont  le  fond  est 
une  couche  épaisse  de  gravier  épais ,  le  sont  moins 
que  les  amas  d'eaux  dont  le  fond  est  en  glaise  ou 
en  calcaire. 

4197.  Les  produits  les  plus  morbides  de  la 
décomposition  putride  se  décomposent  en  produits 
atmosphériques,  sous  Tinfluence  directe  des 
r^orons  lumineux  ou  de  la  flamme  ;  ils  se  combi- 
nent en  produits  inoffensif^  en  contact  avec  les 
produits  acides,  et  surtout  avec  ceux  tle  la 
combustion  du  bois.  De  là  vient  que  la  putréfoc- 
tioi^  dans  les  caveaux  humides,  si  peu  sensible 
qu'elle  soit  k  l'odorat,  est  pire  que  la  putréfaction 
la  plus  fétide  k  la  face  du  soleil. 

4198.  Les  eaux  stagnantes  tiennent  en  dissolu- 
tion tous  les  produits  de  la  décomposition  des 
substances  animales  et  végétales,  le  gluten  et 
Talbumine,  l'huile  et  les  résines,  en  proportion 
des  produits  ammoniacaux  ou  acides  qui  servent 
de  menstrue  à  ces  substances ,  puis  les  sels 
ammoniacaux  et  terreux,  etc.  ;  et  l'abondance  de 
ces  produits  est  en  raison  de  l'obscurité  ^ans 
laquelle  l'eau  se  trouve  plongée. 

4199.  Dans  l'eau  la  plus  pure  exposée  à  Pair, 
Il  suffit  qu'il  se  rencontre  en  solution  une  certaine 
quantité  de  substances  organisatrices,  pour  qu'il 


ne  tarde  pas  à  se  fermer  au  soleil  de  la  matière 
verte  et  des  infùsoires,  de  la  matière  fongueuse 
et  ammoniacale  dans  l'ombre,  et  surtout  de  l'acide 
carbonique  qui  reste  dissous  dans  la  seconde,  et 
se  dégage  de  la  première,  pour  aller  se  décomposer 
au  profit  de  la  végétation. 

4200.  Enlevez  l'air  atmosphérique  aux  tissus , 
vous  rendez  toute  fermentation  putride  ausii 
impossible  que  la  fermentation  alcoolique  ;  rendez 
les  tissus  imperméables  à  l'air  et  à  l'humidité 
(4028),  vous  finirez  par  les  conserver  pour  ainsi 
dire  dans  le  vide  et  les  rendre  imputrescibles  ; 
imprégnez-les  de  substances  vermifuges,  vous 
aurez  achevé  de  les  soustraire  à  Jamais  à  la  décom- 
position spontanée.  Ce  petit  nombre  de  principes 
servira  de  base  aux  applications ,  qui  vont  fiire 
le  sujet  des  paragraphes  suivants. 

4201.  Ekv  fOTABLB.  —  L'impureté  habituelle 
des  cours  d'eau,  dans  lesquels  se  déchargent  les 
Immondices  des  villes  ou  villages,  a  de  tous  les 
temps  porté  les  esprits  vers  les  moyens  de  les 
assainir  et  de  les  rendre  propres  à  servir  de 
boisson.  A  Paris  ,  c'est  là  un  point  essentiel  de  U 
question  hygiénique  ;  il  n'est  pas  un  étranger  qui 
ne  ressente  les  effets  de  l'eau  de  la  Seine  les 
premiers  jours  qu'il  en  boit  ;  et  pendant  six  jours 
de  la  semaine,  l'eau  de  la  Seine  est  généralement 
la  boisson  unique  du  pauvre  travailleur  et  de 
sa  famille.  On  a  proposé  divers  moyens  pour 
l'obtenir  avec  le  moins  d'impuretés  possible;  les 
pompes  qui  alimentent  nos  fontaines  prennent 
Teau  sur  la  ligne  médiane  du  cours  du  fleuve, 
parce  que  Ton  s'est  aperçu  que,  par  l'effet  du 
courant,  les  immondices  longent  le  rivage,  et 
obéissent  ensuite  à  la  loi  de  la  pesanteur  en  se 
déposant  sur  les  bords;  et  pourtant,  malgré  celte 
précaution,  l'eau  de  Seine  ne  laisse  pas  de  conser- 
ver les  qualités  qui ,  pendant  les  trois  quarts  de 
l'année,  la  rend«int  impotable  ;  car  ce  n^est  pas 
seulement  aux  égouts  de  Paris  qu'elle  emprunte 
les  substances  fermentescibles,mals  aux  animaux 
qui  y  voguent,  aux  bateaux  qui  la  sillonnent  en 
tous  sens  depuis  sa  source  environ,  mais  aux 
remous  que  la  direction  du  lit  détermine,  et  qui 
s'avancent,  en  tourbillonnant,  depuis  le  bord 
jusqu'au  milieu  du  courant  du  fleuve.  Pour  Pépu- 
rer,on  a  construit  des  fontaines  en  grès,  séparées 
en  deux  portions  par  un  diaphragme  de  giès 
couvert  d'une  couche  de  sable  de  rivière, à  travers 
lequel  l'eau  filtre  et  se  dépouille  en  passant  de 
tous  ses  matériaux  albumineux  ;  ce  moyen  est 
conforme  aux  pnocipes;  mais  il  exige  des  loios 
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de  propreté  qui  imposeot  une  serTitode  Jouroa* 
Itère,  et  exigent  une  perle  de  temps ,  laquelle 
perte,  pour  le  travailleur  en  ménage,  porte  le 
prix  de  Peau  assez  haut  ;  le  sable  a  b^oin  d*étre 
lavé  souvent  ou  remplacé  par  du  nouveau  sable. 
On  a  construit  des  fontaines  ft  filtrer  en  pierre 
calcaire  poreuse;  ]e  ne  sache  pas  de  pire  système, 
tant  à  cause  de  la  crasse  qui  se  dépose  et  s*iu- 
cruste  dans  le  calcaire ,  que  de  Timpossibilité 
de  nettoyer  la  caisse  où  se  dépose  très«lentement 
Teau  filtrée;  le  pauvre  ne  trouverait  aucun 
avantage  à  troquer  ses  fontaines  de  grès  contre 
cet  fOnlaines  de  prix.  Dans  les  établissements  pu- 
blics, les  réservoirs  d*eau  potable  sont  souvent 
établis  et  entretenus  d*après  les  principes  les  plus 
faux,  ou  plutôt  sans  aucun  principe;  et  par  les 
rapports  que  notre  surveillance  de  citoyen  .nous  a 
mis  à  même  d'établir  avec  les  membres  du  comité 
de  salubrité  publique  séant  à  la  police,  nous  avons 
eu  plus  d'une  occasion  de  nous  convaincre  que 
ces  messieurs  ne  s'étaient  jamais  occupés  de  la 
question  d*une  manière  philosophique ,  pour  ne 
pas  dire  philanthropique.  Un  jour,  m'étant  aperçu 
que  tous  mes  compagnons  de  captivité  se  trou- 
vaient indisposés,  et  ne  sachant  à  quoi  attribuer 
la  cause  de  ce  fléau  intérieur,  moi  qui  mangeais 
leur  pain,  mais  qui  avais  toujours  eu  soin  de  ne 
boire  ni  de  leur  eau  ni  de  leur  détestable  vin,  je 
dirigeai  mes  recherches  vers  Texamen  de  Peau  ; 
elle  était  bourbeuse  et  repoussante  à  Todorat, 
après  avoir  séjourné  dix  à  douze  heures  dans  les 
cruches  de  la  chambrée.  J'adressai  une  plainte  A 
l'administration,  qui,  ainsi  que  cela  se  pratique, 
dépêcha  deux  ou  trois  membres  du  comité  pour 
faire  un  rapport  sur  Peau.  La  méthode  ordinaire 
consiste  à  prendre  deux  ou  trois  fioles  de  l'eau  en 
question  et  à  la  soumettre  à  l'analyse  du  labora- 
toire. L'analyse  trouva  que  Ueàu  ne  renleroiatt 
aucun  principe  malfaisant';  cela  n'était  pas  sur- 
prenant, Panalyse  ne  tient  jamais  compte  des 
produits  ammoniacaux  neutres  (3131).  Je  protestai 
contre  l'analyse,  et  je  demandai  qu'au  lieu  d'ana- 
lyser une  bouteille,  on  nous  permit  de  visiter  les 
réservoirs;  il  hii  reconnu  que  les  réservoirs  plon- 
gés dans  l'obscurité  étaient  recouverts  d'une 
couche  assez  vieille  de  vase  verdàtrc  ;  ce  fait  en 
disait  plus  que  Panalyse,  et  tous  les  effets  cessè- 
rent, quand  on  eut  purifié  ce  foyer  d'infection. 
Le  génie  des  philanthropes  chargés  de  Pinspection 
des  prisons,  chercha  alors  à  apporter  une  amélio- 
ration au  système  ;  et  voici  comment  il  s'y  prit; 
le  réservoir  était  en  pierre  et  à  Pair  dans  une 
cour  exposée  au  soleil  ;  on  y  substitua  une  fon- 


taine monstre  en  bois ,  de  la  forme  d'un  vaste 
tonneau  vertical,  placé  dans  le  coin  obMur  de 
l'escalier  humide;  il  ne  fallut  pas  vingt-quatre 
heures,  pour  que  Peau  contractât  dans  une  pa- 
reille citerne  l'odeur  de  moisi  ;  ce  tonneau  fut  mis 
au  chapitre  des  dépenses  inutiles  ;  et  la  question 
administrative  en  était  restée* là. 

Enfin  Arago,  s^dressant  aux  électeurs  munici- 
paux, qui  lui  feraient  l'honneur  de  le  réélire,  leur 
a  promis  de  faire  établir  à  Paris  des  appareils 
épuratoires,  fondés  sur  ce  principe,  que  Pahin 
précipite  les  matières  animales  de  Peau.  Ceci  est 
une  promesse  de  circulaire  électorale  ;  nous  ne  la 
blâmerons  pas  trop  sévèrement.  Cependant  il 
serait  bon,  sur  une  question  aussi  délicate,  de  ne 
pas  induire  mémo  l'espérance  en  erreur.  Le  prin^ 
clpe  est  faux,  quoique  fondé  sur  un  f^it  en  partie 
exact.  L'alun  précipite  en  flocons  albumineux  une 
certaine  quantité  d'albumine  dissoute;  le  tanin 
en  ferait  autant.  Mais  Palun  ne  précipite  pas  tout, 
et  l'alun  est  assez  soluble  dans  Peau,  pour  qu'il  y 
en  reste  une  quantité  considérable  qui  n'aura  rien 
à  précipiter.  Force  serait  donc  de  précipiter  en- 
suite Palun  à  son  teur.Enfin,  Palun  ne  précipiterait 
pas  les  sels  ammoniacaux  ou  autres,  Phydrogèue 
sulfuré,  qui  peuvent  servir  de  menstrue  à  toutes 
les  espèces  de  substances  fermentescibles  Donc 
au  lieu  de  purifier  l'eau ,  vous  n'auriez  fait  par  là 
qu'y  ajouter  une  impureté  nuisible  de  plus. 

L'administration  de  Peau  filtrée  applique  un 
principe  moins  équivoque,  en  filtrant  au  charbon 
Peau  de  Seine  ;  le  charbon  étant  le  corps  poreux 
qui  jouit  au  plus  haut  degré  delà  propriété  d'ab- 
sorber les  gaz  ,  et  même  certaines  substances 
organiques.  Cependant,  ce  moyen,  qui  fournit  en 
petit  de  l'eau  très-potable ,  est  loin  de  présenter 
les  mêmes  avantages ,  quand  on  opère  en  grand. 
En  efiet,  la  masse  d'eau  filtrée  abandonnée  à  la 
stagnation,  ne  tarde  pas  à  devenir  le  milieu  d'une 
foule  de  formations  nouvelles  ,  qui  varient  selon 
que  l'eau  est  plongée  dans  l'obscurité  ou  qu'elle 
est  exposée  à  la  lumière.  D'un  autre  côté,  l'eau 
filtrée  par  ce  moyen  ne  présente  rien  moins  que 
les  conditions  de  Peau  potable  ordinaire  ;  immé- 
diatement après  avoir  passé  au  filtre,  elle  se  trouve 
privée  d'air  atmosphérique  ,  le  charbon  ayant 
entièrement  absorbé  celui-ci.  Elle  est  crue  à  l'es- 
tomac ,  et  il  est  bien  des  gens  chez  qui  elle  rend 
les  digestions  pénibles.  Pour  qu'elle  reprenne  à 
Pair  le  gaz  qu'elle  est  en  état  de  saturer,  il  faudrait 
non  pas  seulement  qu'on  la  laissât  exposée  à  Pair 
sur  un  fond  de  gravier  ,  stagnante  et  en  repos , 
mais  qu'on  Pagitât  violemment  avant  de  la  livrer 
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à  la  coniommation  ;  ce  qu^on  oe  fait  pas  ;  ayec 
cet(e  seule  modification ,  nous  pensons  que  ce 
syslème  remplirait  toutes  tes  conditions  hygiéni- 
ques. 

4203.  ËGO0T8.  —  C'est  sans  doute  une  bonne 
Idée  que  celle  de  faire  passer  sous  terre  ce  qui 
nuit  au-dessus;  elle  est  ancienne  comme  le  monde  : 
mais  c'est  le  contre-sens  de  cette  idée,  que  de  faire 
échapper  les  liquides  par  un  orifice,  pour  en 
laisser  arriver  les  produits  gazeux  par  un  autre  , 
et  de  construire  les  égouts  de  manière  que  tout  ce 
qui  est  encore  inoSensif  trouve  un  écoulement 
facile,  et  que  tout  ce  qui  a  fermenté  revienne  à  la 
surface  du  sol.  Nos  égouts  de  Paris  ne  sont  pas 
construits  d'après  une  idée  plus  rationnelle.  L'eau 
des  ruisseaux  s^y  engouffre  ,  avec  sa  vase  qui  y 
fermente  continuellement  sous  l'influence  délétère 
derobscurilé(4197)j  et  Pair  qui  y  pénètre  avec 
Tiolence  par  les  bords  de  la  rivière ,  en  chasse 
continuellement  les  miasmes  par  les  bouches  qui 
s'ouvrent  dans  chaque  quartier.  On  s'apercevra 
d'autant  plus  un  jour  de  la  gravité  de  cette  faute, 
que  le  réseau  des  égouts  occupera  une  plus  grande 
surface  sous  le  pavé  de  Paris.  Pour  parer  à  ce 
fléau  qui  menace  la  salubrité  de  la  capitale ,  il 
faudrait  i^  que  les  égouts  se  déchargeassent  de 
leurs  immondices  sous  l'eau  de  la  Seine ,  de  ma- 
nière que  l'embouchure  de  l'égout  fût  entièrement 
cachée  par  la  rivière  ,  et  que  l'eau  pénétrât  assez 
avant  dans  le  conduit;  2<»  que  les  miasmes  gazeux, 
au  lieu  de  se  répandre  sur  le  sol  des  rues  par  les 
orifices  de  Tégout,  fussent  entraînés  par  une 
chembée  jusqu'au-dessus  des  toits  et  jusqu'au 
contât  des  rayons  lumineux.  Ces  cheminées  pour- 
raient être  pratiquées  contre  les  murs  des  éta- 
blissements publics  les  plus  élevés. 

> 
4S03.  NiTTOTAOB.  —  Si  l'on  pouvait  tenir  le 
pavé  de  Paris  constamment  sec  ,  on  aurait  d'un 
seul  coup  assaini  tous  les  quartiers  de  la  capitale; 
il  ne  suffit  pas  de  le  laver  souvent  ;  car ,  pour 
éviter  les  inconvénients  de  la  décomposition 
humide,  il  faudrait  le  tenir  constamment  sous 
l'eau.  Qui  ne  sait  que  quelques  heures  après  la 
•  plus  forte  averse  ,  certaines  rues  sont  aussi 
boueuses  qu'auparavant  ?  j^our  obtenir  le  pavé 
des  rues  constamment  sec,  il  n'y  a  qu'un  moyen, 
c^£st  de  les  élargir ,  et  de  paver,  sans  exception  , 
toute  la  capitale.  L'obscurité  des  rues  condense 
sans  cesse  les  vapeurs  d'eau  qui  s'élèvent  de  la 
Seine;  les  rues  étroites  sont  le  récipient  d'un  ap- 
pareil distillatoire,  dont  l'eau  de  la  Seine  serait  la 


cucurbite.  Rien  de  semblable  ne  se  représente 
dans  les  rues  larges  et  éclairées.  Par  suite  des 
mêmes  principes ,  il  n'est  pas  de  pire  procédé  de 
nettoyer  un  établissement  hospitalier,  un  hôpital, 
une  caserne ,  une  prison ,  que  de  les  laver  à  cer- 
tains jours  et  à  certaines  heures.  On  ne  sauraitse 
faire  une  idée  de  l'odeur  nauséabonde  qui  s*exhale 
du  pavé  des  prisons,  après  qu'on  l'a  lavé  à  grande 
eau,  au  balai ,  et  qu'on  a  épongé ,  même  avec  le 
plus  grand  soin  ,  les  eaux  de  lavage.  En  outre» 
l'humidité  dont  s'imprègnent ,  par  ce  moyen ,  les 
meubles,  les  murs  et  les  vêtements,  nous  a  toujours 
paru  la  source  de  la  foule  d'incommodités  qui 
affligent  ces  tristes  demeures ,  où  Ton  ne  meurt 
jamais,  par  une  excellente  raison ,  qui  est  qu'on 
vous  porte  à  l'hospice  dès  l'instant  que  vous  êtes 
à  Tagonie.  Dupuylren  eut  l'heureuse  idée  de  sub- 
stituer, dans  les  hôpitaux,  le  frottage  au  lavage  ; 
avec  un  crachoir  et  des  chaussettes  aux  pieds ,  Q 
n'est  pas  de  plus  heureuse  innovation  à  introduire 
dans  tous  les  lieux  habités  par  une  grande  agglo- 
mération d'hommes ,  même  dans  les  prisons  ;  ou 
plutôt  dans  les  prisons  plutôt  que  partout  ailleurs, 
vu  qu'u  n  prisonnier  est  plus  docile  et  plus  ma- 
niable qu'un  malade ,  et  que  c'est  lui  qui  serait  le 
frotteur.  Ajoutez  à  ce  bienfait,  de  l'air  renouvelé 
continuellement  sans  courants  d'air  ;  deà  lambris 
élevés ,  une  température,constante  ,  et  du  soleil 
par  tous  les  bouts  ;  et  vous  aurez  réuni  toutes  les 
conditions  d'un  hospice  digne  de  ce  nom.  L'hospice 
construit  par  les  soins  d'Orfila,  en  face  de  Pécole, 
est  un  modèle  d'imperfections  sous  ce  rapport: 
il  est  des  saisons  où  on  a  posé  la  question  de  savoir, 
si  ce  n'est  pas  un  crime  de  lèse-humanité  que  d'en 
ouvrir  les  portes  aux  malades. 

4i04.     COHSIBVATIOII     DES    CàDAYlES    R   DES 

pitCES  D'ANATOViE.  «  Lcs  auatomistes  et  le»  natu- 
ralistes se  sont  mis  depuis  longues  années  à  la 
recherche  d'un  moyen  conservateur  pour  les  piè- 
ces déposées  dans  les  cabinets  publics,  et  pour  les 
cadavres  destinés  aux  études  anatomiques.  Hais 
nul  n'a  retrouvé  encore  le  secret  de  Rulsch  ;  et 
tous  les  liquides  employés  jusqu'à  ce  jour ,  ne 
conservent  qu'en  altérant,  plus  ou  moins,  la 
couleur  et  la  eontexture  des  tissus  anatomiques, 
et  quelques-uns  en  corrodant  les  instruments  de 
dissection. 

1»  L'alcool  coagule  et  durcit  les  tissus  albumi- 
neux  ,  dissout  les  substances  grasses  et  sucrées , 
les  matières  colorantes ,  et  a  besoin  d'être  renon- 
Tclé  plusieurs  fois.  Le  prix  en  est  trop  élevé  pour 
convenir  aux  pièces  d'un  trop  grand  volume; 
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mais,  à  ces  choses  près ,  les  substances  animales 
8*y  conservent  parfaitement  bien ,  surtout  si  )*on 
y  mêle  du  sel  marin. 

90  Le  sucre  est  une  substance  conseryalrice  ; 
mais  elle  confit  les  objets ,  les  déforme ,  et  cristal- 
lise dans  les  tissus.  On  conserve  Irès-bien  les 
chairs  entre  deux  couches  de  sel  marin,  de  nitrate 
de  potasse  et  de  sucre  :  les  viandes  salées  ne  se 
préparent  même  qu'avec  du  sel  marin  cristallisé , 
avec  lequel  on  les  frotte  à  plusieurs  reprises ,  ou 
en  les  plongeant  pendant  quelque  temps  dans  une 
saumure  concentrée  bouillante. 
*Dans  le  midi  de  la  France ,  on  prépare  les  lan- 
gues fourrées  de  .porc  ,  en  les  tenant  plongées 
quelque  temps  dans  un  vase ,  recouvertes  d*une 
couche  denilre,de  sel,  de  poivre  et  de  girofle. 
4u  sortir  de  là,  elles  n'ont  rien  perdu  de  leur  con- 
sistance et  de  la  rougeur  de  leurs  chairs  ;  et  elles 
forment ,  après  la  cuisson ,  un  manger  fort  re- 
cherché 4)ar  les  gourmets. 

5»  John  Davy  a  proposé  la  dissolution  du  gaz 
acide  sulfureux  dans  Teau  ;  procédé  qui ,  outre 
la  modicité  du  prix  ,  ofl're  la  propriété  de  conser- 
ver indéfiniment  les  substances,  et  de  rendre 
transparentes  les  parties  les  plus  ternes  de  Tor- 
ganisation,  si  la  solution  est  concentrée;  mais  la 
fbrme  générale,  la  texture  et  la  couleur  des  corps 
s'altèrent  totalement  dans  ce  liquide. 

40  Le  sublimé  corrosif ,  outre  les  dangers  atta- 
chés à  son  emploi ,  ne  conserve  les  substances 
qu'au  détriment  de  leurs  formes  et  de  leurs  tissus. 

5»  Les  dissolutions  très-concentrées  de  cuivre  et 
de  sel  de  fer  ,  au  maximum ,  sont  classées  dans 
les  liquides  conservateurs  ;  mais  ces  sels  pénè- 
trent diflicilement  dans  les  tissus  profonds,  et  ne 
protègent  bien  que  les  surfaces.  L'injection  des 
cadavres  pourrait  cependant  en  retirer  de  grands 
profits. 

6»  Monge  reconnut,  au  vinaigre  de  bois  em- 
pyrenmatique ,  une  propriété  antiseptique ,  au 
plus  haut  degré.  Berrès,  à  Vienne,  en  injecta 
huit  livres  ,  par  l'artère  poplitée ,  dans  les  vais- 
seaux d*uD  cadavre;  au  bout  de  deux  jours,  on^ 
enleva  les  viscère^  et  la  peau  ;  on  disposa  le  cada- 
vre comme  pièce  anatomique  ;  il  fut  séché  à  l'om- 
bre ,  dans  cette  situation  ,  pendant  quatre-vingU 
jours,  sans  qu'il  donnât  le  moindre  signe  de  pu- 
tréfaction ;  mais  par  ce  procédé  les  tissus  se  colo- 
rent en  brun  et  deviennent  presque  noirs  en 
séchant.  Chacun  sait  comment  on  cuitles  viandes 
et  les  saucissons  à  la  fumée  de  l'âtre. 

70  L*alun  ,  ou  tout  autre  sel  d'alumine ,  a  été 
préconisé,  en  1827,  par  F.  Luedersdorff ,  mé- 


langé aux  huiles  grasses  et  à  la  crème  de  tartre , 
pour  la  conservation  des  plantes  et  des  champi- 
gnons spécialement  ;  mais ,  avant  lui ,  on  avait 
employé  l'alun,  joint  au  nilre,  à  la  conservation 
des  pièces  d'anatomie.  Lereboullet ,  conservateur 
du  musée  d'histoire  naturelle  de  Strasbourg,  con- 
serve, depuis  1833,  les  pièces  d'anatomie  dans  un 
liquide  renfermant  quatre  de  chlorure  de  calcium, 
deux  d'alun  (sulfate  d'alumine  et  de  potasse),  un 
de  nitrate  de  potasse,  et  seize  d'eau.  Yinet,  garde 
du  musée  de  la  même  ville ,  s'était  servi  du  même 
liquide  pour  le  tannage  des  peaux  destinées  à 
être  empilées,  et  surtout  pour  la  conservation  de$ 
cerveaux.  L'Institut  qui,  en  1837,  a  accordé  à 
Gannal  une  somme  de  8,000  fr.,  pour  avoir  in- 
jecté les  cadavres  avec  Pacétate  d'alumine ,  sel 
qui  ne  vaut  pas  l'alun,  et  coûte  plus  cher,  a  fait, 
sans  aucun  doute,  un  emploi  philanthropique  des 
fonds  Monthyon  ;  mais  il  a  commis  une  grave  in- 
justice par  pensée  et  par  parole,  s'il  a  cru  cou- 
ronner une  découverte  nouvelle ,  et  une  décou- 
verte qui  remplisse  les  indications  du  programme. 
Les  auatomistes  n'ont  pas  tardé  à  reconnaître  de 
nouveau  les  inconvénients  déjà  constatés  de  ce 
liquide  conservateur  ;  ils  ont  vu  qu'en  cristalli- 
sant dans  les  vaisseaux ,  il  ébréchait  les  instru- 
ments de  dissection ,  et  nuisait  à  la  forme  des 
organes;  qu'il  colorait  en  rouge  les  tissus  les 
plus  blancs ,  ce  qui  est  une  propriété  spéciale  de 
Talunage,  menstrue  si  puissant  de  toute  espèce  de 
coloration.  Enfin  l'injection  par  ce  sel  ne  su£St 
pas  pour  prévenir ,  en  été,  la  putréfaction  ;  et,  en 
hiver,  sans  autre  préparation ,  la  putréfaction  est 
par  elle-même  très-lente. 

8«  Nous  avons  fait  connaître,  en  18S9  (*),  un 
moyen  singulier  de  conserver  les  cadavres ,  qui 
nous  fut  communiqué  alors  par  Vignal ,  et  dont 
nous  avons  constaté  par  nous -même  la  pro- 
priété remarquable.  Les  auatomistes  ne  parais- 
sent pas  avoir  eu  connaissance  de  cet  article. 
Soit  un  vase  à  grande  ouverture ,  et  capable  de 
contenir  le  corps  plongé  dans  l'eau,  de  manière 
qu'aucune  partie  ne  dépasse  le  niveau;  si  on 
dépose  à  Ja  surface  un  certain  nombre  de  gru- 
meaux de  camphre ,  le  corps  se  conservera  indé- 
finiment, tant  que  le  camphre  nagera  à  la  surface. 
Nous  avons  vu  un  fœtus  humain ,  un  poulet ,  et 
autres  corps  de  ce  volume,  conservés ,  sans  la 
'  moindre  altération  essentielle ,  depuis  plus  d'un 
an  dans  ce  liquide.  Il  faut  que  le  vase  reste  ouvert 
dans  un  local  éclairé. 

(•)  JnnaUs  dgf  sciences  ttobstrvalion^  ton.  II,  pag.  2lî>» 
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9«  H  Douf  semble  que  les  dissecttons  retireraient 
un  grand  profit  des  procédés  du  tannage  des 
cuirs ,  modifiés  d*une  manière  inlelligente  (40S8). 
Videz  les  intestins  du  cadavre  ,  el  lavez-les  à  la 
seringue,  avec  une  bonne  eau  de  chaux  ;  injectez 
les  veines  et  les  artères  avec  une  eau  pareille, 
mais  très-étendue  ;  et  plongez-y  entièrement  le 
corps  pendant  une  à  deux  heures  ;  si  ensuite  vous 
injectez ,  dans  les  intestins  et  dans  le  système 
circulatoire ,  une  dissolution  concentrée  d*écorce 
de  chêne  ,  et  que  vous  plongiez  le  corps  dans  un 
tonneau  rempli  d*eau  et  de  poussière  d'écorce  ; 
vous  Taurez  ,  je  pense ,  rendu  imputrescible ,  en 
raison  du  temps  que  vous  Taures  laissé  dans  ce 
routoir;  et  un  séjour  de  deux  à  trois  jours  don- 
nera au  cadavre  la  propriété  de  se  conserver , 
pour  les  besoins  de  la  plus  longue  des  dissections 
anatomiquee. 

4905.  EMB4U1IEMBIIT  VU  ClDATlEfl.  —  S*il  CSt 

une  manière  hideuse  de  rendre  un  culte  à  la  mé- 
moire des  morts,  c'est  certainement  celle  des 
embaumements  ;  et  je  n^ai  Jamais  trop  bien  pu 
m'expliquer  les  moiïh  qui  ont  porté  Porgueil  des 
grands  à  vouloir  conserver  les  restes  de  leurs 
proches,  sous  les  traits  ainsi  défigurés  par  le 
scalpel  et  par  les  condiments.  Il  est  vrai  qu'après 
les  avoir  ainsi  empaquetés,  ils  ont  soin  d'empri- 
sonner à  toujours,  et  pour  ne  plus  les  revoir,  ces 
objets  de  leur  culte  ;  ils  en  auraient  horreur  s'ils 
étaient  condamnés  à  les  avoir  sous  les  yeux.  Je 
conçois  les  Romains  et  les  Grecs  qui  les  réduisaient 
en  cendres  ;  je  conçois  les  sauvages  d^  la  Nouvelle- 
Zélande,  dont  l'ignorance,  plus  habile  que  notre 
science  chimique,  sait  conserver,  à  la  tète  de  leurs 
chefs ,  la  couleur,  la  consistance  des  chairs,  et 
l'expression  même  du  visage ,  et  qui  embaument 
la  physionomie  comme  la  sculpture  la  reprodui- 
rait. Mais  je  ne  conçois  ni  les  Égyptiens  ni  nos 
Pharaons  modernes  ;  et  je  préfère  bien  mieux 
l'ouvrage  des  vers  et  du  temps  qui  respectent  le 
squelette  et  le  dépouillent  de  ses  chairs,  à  l'art 
des  embaumements,  qui  salit  également  et  les 
chairs  et  le  squelette.  Riches ,  consacr^  donc  cet 
argent  à  soulager  quelques  misères,  et  vous 
aurez  par  là  rendu  la  terre  plus  légère  à  celui  qui 
doit  rentrer  nu  dans  le  sein  d'où  il  est  sorti  nu  ! 
Il  est  une  justice  à  accorder  aux  pharmaciens  de 
l'ancienne  école;  ils  ne  proposaient  leurs  secrets 
qu'aux  riches.  Les  savants  de  la  nouvelle  école 
ont  étendu  ce  bienfait;  et  nous  avons  lu  dans  un 
journal  populaire  de  cette  année ,  que  le  pauvre 
enfin  allait  à  son  tour  Jouir  du  bienfiait  des  em- 


baumements ,  dont  les  nouveaux  procédés  oaf 
fait  descendre  le  prix  jusqu'à  la  portée  des  bourses 
les  plus  modestes.  La  presse  actuelle  nous  a  donné 
plus  d'un  échantillon  de  ce  genre,  mais  il  fkot 
avouer  que  celui-ci  les  dépasse  tous;  vous  imagi- 
nez-vous l'avantage  qu'il  y  aurait  pour  le  pauvre, 
lui  paria,  sans  domicile,  obligé  de  déménager  ton 
les  trois  mois ,  portant  tout  avec  lui ,  et  tout  sur 
sa  personne,  jeté  à  la  rue ,  avec  ses  meubles ,  k  8 
du  mois,  à  midi,  quel  avantage  il  trouverait,  dis- 
je ,  à  donner  aux  restes  de  ses  proches,  la  même 
voiture  qu'à  ses  meubles  les  plus  grossiers  !  àUooi 
donc  !  Le  peuple  a  une  autre  religion  que  celle 
de  vos  pompes  funèbres  ;  il  a  la  religion  des  sou- 
venirs, et  c'est  celle  qui  console  ;  et  après  avoir 
rendu  à  la  terre  tout  ce  que  les  siens  avaient  de 
terrestre,  il  conserve  4*eux  ce  qui  leur  était  veoa 
d'ailleurs,  leur  âme  qu'il  transmettra  à  d*auUtt. 
4200.  Les  sauvages  de  la  NouvelleZélande 
dessèchent  les  létes  en  les  yidant  de  la  cervelle, 
les  imprégnant  de  sel  marin ,  les  exposant  à  la 
fumée, au-dessus  d'un  fourneau,  jusqu'à  dëssieea- 
tion  complète,  et  en  ayant  soin  de  corroyer  sans 
cesse  les  chairs  avec  une  tige  lisse  de  boU.  Us 
Égyptiens  embaumaient  leurs  corps ,  en  les  lais- 
sant quelques  mois  plongés  dans  un  liquide, 
qu'Hérodote  désigne  sous  les  noms  de  niirum  et 
de  natrum.  On  avait  cru  que  ces  mots  corres- 
pondaient au  nitrate ,  au  carbonate  de  potasse. 
Les  chimistes  ont  abandonné  cette  opinion  eo 
cherchant  en  vain  ces  sels  dans  les  momies,  lie 
serait-ce  pas  une  dissolution  astringente  et  de 
tanin  (4038)  ?  Un  passage  de  Pline  porterait  à 
croire  «pie  le  principe  des  embaumements  était 
fondé  sur  la  propritété  antiseptique  de  l'acide  py- 
roligneux. Lignum  tsj'us,  dit-il  (lib.xvi,  cap.  xi) 
en  parlant  du  pin  ,  fumis  undique  igné  estn 
circumdato,  fervet;  primus  sudor,  aqwB  mo- 
do, fluitcanalt;  hoc  in  Sxrià  cedrium  vooaiur, 
eut  ianta  vt's,  ut  in  JSgxPtocorpora  hominum 
defunctorum  eo  perfusu  serventur» 

4207.  Ce  procédé  d'embaumement,  en  etftt, 
serait  le  plus  expédilif  et  les  corps  s'y  défème- 
raient  moins.  La  dessiccation  pourrait  se  fûre 
ensuite,  soit  par  le  vide  obtenu  au  moyen  au  sys- 
tème des  pompes  à  air,  soit  à  la  fumée  des  bois 
odorants,  commochez  lesZélandais.  Mais,  croyez- 
nous,  brûlez  ou  inhumez  les  morts,  et  abandonnez 
enfin  ce  culte  d'une  puérile  vénération,  qui,  d'a- 
près Tos  manières  de  voir,  ne  saurait  conunencer 
que  par  la  profanation  la  plus  dégoûtante. 

4208.  MÉDsaiiB  LÉAALB.  —  On  a  cherché  à 
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établir  des  règles  pour  reconnaître  à  la  couleur 
do  cadavre  et  à  la  marche  de  sa  décomposition , 
répoque  de  son  inhumation.  G*est  une  prétention 
du  genre  de  celles  dont  nous  avons  fait  en  plus 
d*une  occasion  justice ,  dans  le  cours  de  cet  ou- 
vrage. Ce  sont  là  des  circonstances  qui  varient  à 
rinfini,  selon  le  terrain  dans  lequel  le  mort  a  été 
enterré,  les  infiltrations  accidentelles,  la  quantité 
d*alr  qui  aura  pu  parvenir  au  corps ,  la  saison  du 
décès ,  la  profondeur  de  la  fosse ,  la  situation  du 
lieu,  etc.  ;  et  les  figures  en  couleur  qu'Orfila  a  eu 
la  malheureuse  idée  de  joindre  à  la  dernière  édi- 
tion de  son  ouvrage ,  seraient  dans  le  cas  d*in- 
dnire  les  experts  dans  les  erreurs  les  plus  graves, 
si  Ton  pouvait  y  distinguer  autre  chose ,  qu*un 
amas  informe  d*aplats  de  couleurs  superposés  au 
hasard. 

$  ly .  Combustion  violente  ou  décomposition 
ignée. 

4209.  L*analogle  de  la  combustion  par  le  feu, 
avec  les  diverses  fermentations  dont  nous  venons 
de  parler,  est  plus  positive  qu^on  ne  saurait  se 
l'imaginer  d'abord  j  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  trai- 
ter la  question  sous  ce  point  de  vue;  nous  n*avons 
qu'à  tracer  la  marche  ,  et  qu*à  décrire  les  pro- 
duits de  celle  opération. 

41210.  Dès  que  les  tissus  végétaux  et  animaux , 
ainsi  que  les  substances  organisatrices ,  organi- 
santes ou  organiques,  se  trouvent  en  conlaclavec 
Tair  extérieur,  à  une  température  voisine  de  celle 
de  la  flamme ,  leurs  molécules  tendent  à  se  désa- 
gréger, à  se  volatiliser  soit  isolément ,  soit  par 
suite  de  leurs  combinaisons  avec  Toxygène  de 
Pair ,  soit  par  suile  de  leurs  combinaisons  réci- 
proques. Celle  opération  se  nomme  combustion. 
Le»  produits  que  Ton  recueille  alors  dans  le  réci- 
pient sont  aussi  variés  que  peuvent  Tétre  ,  et  la 
nature  des  tissus,  et  l'essence  des  arbres,  et 
l'espèce  animale,  et  la  durée  de  |a  combuslion  , 
et  la  quantité  d'air  atmosphérique  qui  traverse, 
dans  un  moment  donné,  la  substance  combustible. 
En  général ,  les  tissus  d'origine  animale  répan- 
dent une  fumée  riche  en  substances,  ammoniaca- 
les; chez  les  tissus  d*origine  végétale  la  fumée  est 
plus  empyreumatique  ;  mais  la  distinction  n*est 
pas  si  rigoureuse ,  qu'elle  puisse  s'établir  sur  des 
règles  faciles  à  reconnaître.  Toute  substance 
soumise  au  feu  commence  par  bouillir  avec  une 
espèce  d^effervescence ,  puis  par  fondre ,  pour 
ainsi  dire ,  dans  son  eau  de  cristallisation  ;  elle 
Doircit  ;  des  gaz,  des  vapeurs  s'en  dégagent,  sou- 
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levant  avec  elles  ,  comme  la  vapeur  soulève  la 
soupape  et  le  piston ,  les  molécules  solides ,  sali- 
nes, ou  cristallisées,  qui  sont  dans  le  cas  de  s'op- 
poser à  leur  passage  ;  et  si  Tair  atmosphérique 
cesse  d'arriver  à  la  substance ,  ou  si  sa  tempéra- 
ture baisse  assez  pour  rendre  toute  combinaison 
ultérieure  impossible ,  il  reste  dans  la  cornue  un 
charbon  d'autant  plus  volumineux,que  le  tissu  était 
moins  rigide,  moins  ligneux  ou  moins  osseux ,  et 
plusglulineux  ou  plusalbumineux.  Si  la  chaleur  se 
maintient  au  degré  convenable  et  que  le  courant 
d'air  atmosphérique  continue  à  circuler  à  travers 
le  tissu,  tout  le  résidu  charbonneux  se  volatilisera 
en  s'oxydanl,  et,  pour  dernier  résidu,  on  aura  un 
mélange  terreux  de  sels  de  diverse  nature  j  à  la 
carbonisation  aura  succédé  l'incinération. 

4311.  Ainsi,  les  produits  volatils  et  incinérés 
sont  d'autant  plus  abondants ,  et  d'autant  plus 
complètement  isolés  ,  que  l'oxygène  arrive  avec 
plus  de  constance ,  sous  un  plus  grand  volume , 
et  par  un  degré  de  température  plus  élevé.  Le  vo* 
lume  du  charbon  sera  d'autant  plus  grand  que  la 
chaleur  sera  plus  élevée,  et  que  l'air  atmosphéri- 
que sera  plus  intercepté.  De  là  vient  que  certaines 
substances  organisées,  déposées  dans  le  sein  de  la 
terre  humide,  s'échauffent  en  fermentant,  et  sont 
trouvées  entièrement  carbonisées,  comme  si  elles 
avaient  passé  au  feu,  lorsqu'une  fouille  les  met  à 
découvert.  L'origine  de  la  houille  et  du  charbon 
de  terre  n'est  pas  différente  ;  ce  sont  des  forêts 
qui,  ayant  été  enfouies  par  l'inondation  diluvienne 
sous  des  monceaux  immenses  de  sable ,  se  sont 
carbonisées,  fondues,  liquéfiées,  dans  leurs  pro- 
duits empyreumatiques ,  sous  l'influence  d'une 
souterraine  fermentation  ;  la  houille  est  donc  la 
réunion  condensée  de  tous  les  produits  solides , 
charbonnés,  oléagino-résineux  et  empyreumati- 
ques ,  qui ,  faute  de  pouvoir  se  dégager  dans  les 
airs  et  s'isoler  les  uns  des  autres ,  se  sont  dissous 
mutuellement,  et  sont  devenus  compactes  sous  la 
pression  des  couches  superposées. 

4212.  Le  charbon  est  presque  toujours,  dans  la 
cucurbite,  un  composé  très-compliqué  de  carbone 
et  de  sels  terreux;  la  fumée  de  certaines  substan- 
ces oléagineuses  se  dépose  sur  les  parois  des  tubes 
ou  des  tuyaux  de  cheminée,  à  l'état  presque  d'une 
parfaite  pureté.  Le  diamant,  comme  on  sait,  n'esl 
que  le  carbone  cristallisé  et  diaphane.  Il  s'oxyde 
en  brûlant  dans  le  gaz  oxygène,  exactement 
comme  le  fait  le  charbon  le  plus  vulgaire.  Georges 
(417)  a  fixé  l'attention  des  savants  sur  un  fait 
d'un  grand  intérêt;  c'est  que  le  diamant  se  désa- 
grège en  molécules  noires  et  charbonneuses, 
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quand  on  Tuse  avec  an  autre  diamant  au  tour 
ordinaire  ;  en  efflst ,  1^)n  voit  tomber  nne  pous- 
sière fine  noire ,  que  Saigey  D  a  reconnue  ^re 
composa  de  carbone  pur ,  en  le  brûlant  au  cha- 
lumeau entre  deux  petites  coupelles  (360).  Ce  fait, 
en  apparence  inexplicable,  est  pourtant  suscep- 
tible de  la  moins  équivoque  explication. 

4915.  Quelque  compliqués  et  nombreux  que 
semblent  être  les  produits  de  la  fermentation 
ignée,  cependant  il  nous  sera  facile  de  montrer, 
qu'on  peut  les  réduire  au  petit  nombre  de  ceux 
que  nous  avons  constatés  dans  la  fermentation 
alcoolique  et  ammoniacale.  En  effet,  Poxygènede 
l^r  atmosphérique ,  venant  à  se  combiner  avec 
le  carbone ,  produit  de  Toxyde  et  de  Padde  carbo* 
nique  ;  avec  l'hydrogène  du  tissu  ,  de  l'eau  ;  avec 
razole,  de  Tacide  nitrique.  L'hydrogène  du  tissu 
éliminé  produit  de  Pammoniaque,  avec  Paaote  de 
Pair  atmosphérique ,  et  augmente  ainsi  la  somme 
des  produits  ammoniacaux  renfermés  dans  le  tissu 
combustible.  L'hydrogène  ,  avec  le  carbone ,  s'é- 
chap|>e  en  gaz  oléfiant  ou  carbure  d'hydrogène  en 
diverses  proportions;  Phydrogène  restant  s'é- 
chappe libre  ;  mais  ious  ces  produits,  se  rencon- 
trant à  leur  tour,  se  mélangent  Si  leur  tour, 
lydrogène  carboné  et  eau  =  esprit  pyroligneux 
(4161);  hydrogène  carboné  et  acide  carbonique 
s=  acide  acétique  (3985) .  Acide  carbonique,  oxyde 
de  carbone  et  eau  =  acide  oxalique.  Hydrogène 
carboné  et  ammoniaque  =  huile  empyreumatique 
plus  ou  moins  fétide ,  selon  les  proportions.  Huile 
et  eau  «  huile  moins  volatile  et  figée  à  la  tempé- 
rature ordinaire.  Huile  et  charbon  fuligineux  ^ 
huile  noire.  Enfin  il  n*est  pas  un  produit  de  la 
combustion,  qui  ne  puisse  être  considéré  comme 
un  mélange ,  en  diverses  proportions ,  de  ces  élé- 
ments en  petit  nombre.  Ënumérons  ceux  de  ces 
mélanges  qui  sont  le  plus  souvent  employés,  et  lea 
plus  faciles  k  remarquer. 

4314.  FuntE,  HOIR  ra  fuhéb  bt  soie.  —  La 
suie  est  au  noir  de  ftimée ,  ce  que  le  charbon  est 
au  carbone.  La  suie  est  le  dé|)ôt  de  la  fumée  des 
substanœs  riches  en  sels  de  toute  sorte  ;  le  noir 
de  fumée  est  le  dépôt  de  la  fumée  provenant  de  la 
combustion  des  bois  essentiellement  résineux  ou 
oléagineux,  du  bois  de  pin.  On  recueille  le  noir 
defbmée  dans  des  cheminées  horizontales,  recou- 
vertes à  leur  orifice  supérieur  par  une  toile  de 
laine  peu  serrée.  La  suie  est  une  incrustation  de 
tous  les  sels  de  la  substance  combustible  :  huile., 

(*)  Vojet  le  Bulletin  tcientifitfuê  tt  induttriel  du  Rtfonn» 
Uar,««171,  lis  «lan  1835. 


résines,  silice ,  sulfete  de  dianx  et  d«  potasse  ; 
carbonates  de  diaux ,  de  potasse  et  de  magnésie; 
irtiosphates  de  chaux,  de  potasse  et  de  fer  ;  oxyiei 
de  fer  et  autres  ;  carbone  ;  sels  ammoniacaux. 

4i15.  ViiiAiGBB  BB  BOtfi.  —  Acide  océtique 
étendu  d'eau ,  et  tenant  en  dissolution  plusieurs 
sels,  les  huiles,  les  résines, «te.  On  en  sépare 
Vettprii  pyroligneus  par  la  distillation  (4161) , 
Pesprit  pyroligneux  étant  volaty  plus  que  l'acide 
acétique  ;  puis,  par  une  distillation  subséquente,  \ 
Pacide  sulfurique,  on  peut  obtenir  Pacide  acétique 
^  un  grand  état  de  pureté ,  après  avoir  traité 
préalablement  k  mélange  par  la  chaux. 

491S.  GouDBO!f.  —  Mélange  d'huile ,  de  résine, 
de  carbone  et  de  sels ,  qui  coule  pendant  la  ooa- 
bustion  des  bois  résineux.  On  le  recueille  en  creu* 
saot,  dans  la  terre,  un  fourneau  en  cône  ren- 
versé, aboutissant  à  une  gouttière  horizontale; 
on  remplit  le  cône  de  bois  résineux  ;  on  le  ferme 
avec  du  gazon  ,  après  avoir  mis  le  féu  à  la  masse. 
Le  bois  se  charbonne ,  le  goudron  s'en  écoule ,  et 
vient  se  réunir  dans  la  gouttière  en  une  BUsse 
noire  qui  conserve  sa  consistance  visqueuse  asseï 
longtemps. 

4317.  Poix.  —  C'est  le  résidu  solide  et  résineux 
delà  distillation  du  goudron  avec  Peau;  il  passe 
dans  le  récipient  une  huile  aqueuse  à  laquelle  on 
a  donné  le  nom  d*huile  de  goudron;  la  poix  est 
le  mélange  résineux  dépouillé  de  Phuile  essen- 
tielle fluijie. 

4218.  Cbabbon  bb  bois.  —  Autour  d*une  bûche 
verticale,  qui  sert  de  pivot  central  à  la  construc- 
tion,  on  dispose ,  sur  un  plan  de  terre  incliné, 
les  bûches  de  bois ,  comme  tout  autant  de  rayons , 
de  manière  à  donner  à  la  pile  la  fDrme  d^m  cène 
très-évasé.  On  recouvre  la  masse  de  terre  et  de 
gazon  ;  on  met  le  tea  au  bois  par  une  ouverture 
latérale  dirigée  du  côté  du  vent  ;  on  enlève  le 
pivot  dont  la  lacune  forme  le  tuyau  de  cheminée 
du  brasier;  quand  le  féu  a  pris,  on  recouvre  le 
trou  de  terre  et  de  gaxon  ;  et  en  ayant  soin  de  ne 
laisser  pénétrer  de  Pair  que  lout  juste  ce  qu'H  en 
faut  pour  activer  la  combustion ,  on  finit  par  con- 
vertir en  charbon  tous  les  fragments  de  bois;  on 
rompt  alors  le  brasier  pour  que  le  charbon  allumé 
s'éteigne.  On  obtient  proportionnellement  d'au- 
tant plus  de  charbon  en  poids  et  en  volume,  que 
la  combustion  a  été  mieux  surveillée  et  dirigée. 

4319.  Cbabboiv  ou  Hoii  AifiVAL.  —  Cette  sub- 
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ilaBce,  pMiédaBt  à  un  haut  degré  la  propriélé 
désinfeclante  et  décolorante,  qui  est  inhéreole  à 
la  tlructure  du  charbon  en  général ,  est  devenue 
un  produit  commercial  d^une  grande  importance 
dans  les  tebricationt  tacctiarines.  On  obtient  le 
Aoir  animal,  en  calcinant,  en  vases  dos ,  les  oa , 
les  vieux  chiffons  de  laine,  les  cornes  et  les  sabots, 
les  tendons  enfin  provenant  des  abattoirs  et  des 
ehanliers  d*écorchage.  Les  produiu  gaieux  se 
rendent ,  au  moyen  d*un  tube,  dans  an  tonneau- 
pleiB  d^eau,  acidulée  avec  Facide  sulfUrique  et 
hydrochlorique  f  ou  viennent  se  brftler ,  en  tra- 
iFersant  de  nouveau  le  brasier,  avant  de  te  rendre 
au  dehors.  Le  charb^a  animal  qui  a  été  consacré 
à  décolorer  les  sirops  peut  servir  ^engrais;  maia 
•nie  revivifie  par  une  nouvelle  combustion,  aprèa 
lui  avoir  fait  subir  quelques  préparations  qua 
chaque  fabricant  tient  secrètes.  Mous  propose- 
rions, nous,  de  tenir  le  charbon  plongé  quelque 
temps  dans  use  eau  acide,  dans  les  aaiMT  a^rat 
des  amidonniers ,  avant  de  brûler  de  nouveau  la 
masse  charbonneuse.  On  pourrait  peut-être  aussi 
aaaaycr  de  laver  ou  de  laisser  séh>uraer,  plus  ou 
moins  longtemps ,  le  charbon  e»  question  dans 
une  dissolution  d'amaMNiiaque. 

4190.  ficLAiiAOB  M  «41.  —  Soli  Une  cspècc  dt 
cMcurbite  ou  de  cylindre  en  fonte,  rempli  de 
morceaux  de  briques  concassées;  si  on  élève  la 
température  au  rouge ,  et  qu*on  f^sse  arriver,  sur 
les  briques,  un  ilet  d'une  huile  quelconque, 
liniiie  se  décoaM>ose  en  gaz,  susceptibles  de  lour- 
wk  une  flamme  des  plus  vives ,  lorsqu*après  les 
avoir  flMt  passer  à  travers  un  réservoir  épurateur, 
on  les  laisse  échapper  dans  Tair  par  un  bec  à  ori- 
fice étroit.  Si,  en  effet,  on  approche  la  flamme  du 
Jet  gazeux ,  lei^t  prend  feu  avec  explosion ,  et  la 
flamme  se  maintient  au  bout  du  bec ,  tant  que  la 
source  de  la  distillation  gazeuse  n'est  pas  tarie. 
La  houille,  distillée  de  la  même  manière,  fournit 
un  gaz  analogue,  mais  moins  abondant,  et  qui 
éclaire  deux  fois  à  deux  fois  et  demie  moins  ;  car 
la  houille  en  est  à  sa  seconde  combustion ,  et  sa 
compacité  s*oppose  à  ce  que  la  distillation  s*opère 
dans  les  conditions  où  les  briques  poreuses  pla- 
cent les  huiles.  On  ne  se  sert  que  d'huile  de  mau^ 
yalse  qualité,  et,  en  Suède,  de  goudron  etde  poix. 
L*eau  du  vase  épuraloire,  que  traverse  le  gaz , 
doit  renfermer  de  la  chaux  vive  pour  saturer  les 
acides,  et  savonner  les  huiles  empyreumaliques 
•«passage. 

Le  coak  ou  cook  est  le  résidu  de  la  dUtiUatiou 
de  certaines  houilles. 


Les  produits  gazeux,  susceptibles  de  brûler 
avec  flamme,  sont  composés  d*hydrogèn«,  d*hy- 
drogène  bicarboné ,  d*oxyde  de  carbone ,  d*une 
huile  empyreumatique  fétide,  dhin  peu  d*hydro- 
gène  sul  Airé ,  de  gax  acide  carbonique  et  d*azotew 

4231.  SocciR.  —  Mélange  fossile  de  résine, 
d'huile  essentielle  et  diacide  (4036) ,  provenant  de 
la  fermentation  diluvienne  des  forêts  enfouies. 
Cestune  substance  diaphane ,  tantôt  incolore, 
tantôt  d'un  jaune  clair,  tantôt  d'un  brun  foncé  ; 
plus  dure  que  les  résines  ordinaires  ;  d'une  den- 
sité de  1,065  à  1,070;  exhalant,  sous  la  pression, 
«ne huile  volatile  ayant  Todeur  du  poivre;  en- 
trant en  fiision  à  387». 

43S3.  Brra»,  AsmàiTi.  —  SubsUnce  fossile 
noire,  ressemblant  à  la  houille,  offrant  la  cassure 
delà  poix,  ayant  la  même  origine,  mais  une 
composition  différente  à'ia  distillaUon  ;  outre  les 
produits  ci-dessus,  elle  exhale  des  vapeurs  ammo- 
niacales. La  merMoffa,  dans  Tancienne  Judée , 
en  rejette  continuellement  des  fragmenU  sur  ses 
bords. 

4933.  HuiLi  ax  iiAriTB  xr  hcilx  bi  rÉraoLx. 
—  Substances  fossiles  et  de  consistance  oléagi- 
neuse, de  même  origine  que  les  deux  précédentes. 
L'huile  de  naphte  est  incolore  ou  légêrementjau- 
nàlre,  d'une  densité  de  0,75S,  laissant  peu  de 
résidu  à  la  distillation.  L'espèce  la  plus  pure  se 
trouve  en  Perse ,  dans  une  marne  argileuse,  qui 
en  est  tellement  imbibée,  qu'on  n'a  qu'à  y  prati- 
quer un  trou,  pour  le  voir  rempli  de  naphte  li- 
quide. L'huile  de  pétrole  est  d'un  brun  jaunâtre, 
d'une  densité  de  0,836  à  0,878,  laissant  un  résidu 
noir  et  volumineux  à  la  distillation.  La  plus  grande 
partie  de  l'huile  de  pétrole  du  commerce  nous 
vient  d'AmIano,  du  mont  Zibio ,  près  de  Modène, 
et  du  mont  E-claro,  près  de  Plaisance,  d'où  elle 
aort  avec  l'eau  du  sein  de  la  terre. 

4334.    GOQDIOII    «IIIÉIÂL,    «ALTB   OU    PtTlOLI 

TXII4GB.  —  On  en  trouve  en  Perse ,  en  France, 
près  de  Clermont ,  dans  les  Vosges;  il  remplace 
le  goudron  végétal  dans  plusieurs  applications. 
On  en  retire  une  poix  4|ui  ressemble  exactement 
à  la  poix  ordinaire. 

4325.  Caoutchouo  fossilb  (3950),  bitvib  élas- 

TIQUB,   POIX   HIRtRALB   ÉLA8T1QUB»  —  SubstaUCe 

très-rare,  qui  n'a  été  trouvée  qu'en  Derbyshire  ; 
en  France,  près  de  Montrelais;  et  dans  le  Massa- 
ebussets. 
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4226.  Nous  ne  chercheront  pas  à  entrer  dans 
des  détails  spéciaux,  au  sujet  des  substances  dési- 
gnées sous  les  noms  de  naphtaline  (  substance 
sublimée  pendant  la  distillation  à  sec  du  gou- 
dron )  ;  de  pxrétine  acide  ou  pyrétlne  neutre 
(  mélanges  neutres  ou  acides  d^huiles  essentielles 
ou  de  résines  distillées);  deparaffine  (couche  rési- 
neuse solide  qui  occupe  le  fond  du  récipient  dans 
la  distillation  du  bois  de  hêtre)  ;  û'eupione  (cou- 
che oléagineuse  qui  surmonte  la  paraffine  ).  Il 
faudrait  nous  Jeter  dans  tout  un  volume  de  dis- 
cussions, pour  prouver  que  le  nombre  de  ces 
substances  est  trop  grand  ou  ne  Test  pas  assex 

(3908). 

4227.  ElfCUIIfOtLtfilLB,  BRCBI  u  Chiivs.  —  Le 
commerce ,  effrayé  du  talent  d^imitation ,  dont  les 
faussairea  nous  ont  donné  de  si  fréquents  exem- 
ples, avait  demandé  augouvernement  de  diriger 
Paltenlion  des  savants  vers  la  recherche  d'une 
encre  indélébile.  V^<^a<l^naic  ^^  sciences  hit 
mise  en  demeure ,  non-seulement  par  une  lettre 
ministérielle ,  mais  encore  par  les  nombreux  mé- 
moires qu{  pleuvaienl  sur  le  bureau  du  président, 
à  chaque  séance.  L'Académie  médita  pendant 
près  de  deux  ans  ,  s'il  faut  en  Juger  par  son  si- 
lence ,  sur  les  moyens  de  résoudre  le  prolilème  ; 
aucun  des  moyens  proposés  par  les  concurrents 
ne  fut  trouvé,  par  elle,  de  bonne  et  valable  qua- 
lité. Enfin ,  le  13  février  1837,  elle  lut,  par  Tor- 
gane  de  Dumas,  un  rapport  fort  long,  dans  lequel, 
après  avoir  signalé  (es  inconvénients  des  encres 
indélébiles,  du  papier  Mozart ,  du  papier  de  sû- 
reté; après  avoir  proposé  le  moyen  des  filigranes 
pour  dessiner ,  d'une  manière  inimitable ,  la  pâte 
du  papier  des  effets  de  commerce  ;  elle  proposa  à 
son  tour  une  encre  indélébile,  dont  pourtant  elle 
avoua  ingénument  qu'aucun  homme  de  loi  n'avait 
voulu  se  servir.  «  Le  charbon  ,  disait-elle ,  est  la 
seule  substance  dont  aucun  réactif  ne  puisse  faire 
disparaître  ou  altérer  la  couleur  noire.  L'encre 
de  Chine  se  compose  de  charbon  très-divisé,  de 
noir  de  fumée  ;  mais  l'écriture  à  l'encre  de  Chine 
t^arrète  à  la  superficie  du  papier,  et  il  serait  très- 
facile  de  l'enlever  avec  un  peu  d'eau ,  en  le  frot- 
tant à  la  gomme  élastique.  Il  n'en  serait  plus  de 
même ,  si  on  pouvait  trouver  un  moyen  de  la  faire 
pénétrer  dans  la  pâte  du  papier  même.  »  Ce 
moyen, elle  crut  l'avoir  trouvé  dans  la  dissolution 
de  l*encre  de  Chine  dans  une  eau  acidulée  avec 
rAciDBHTDioGHLORiQUB, marquant  lo1/2à  l'aréo- 
mètre Beaumé ,  pour  les  plumes  ordinaires  ;  et 
dans  une  eau  alcalisée  par  la  soubb  cacsîiqub, 


marquant  1*  à  l'aréomètre  ponr  les  plumes  Biétal- 
liques. 

Ce  procédé  est  un  corollaire  évident  de  celui  du 
blanchissage  des  statues  de  marbre,  à  Tacide  by- 
drochlorlque  !  Et  nous  concevons  nous ,  combien 
les  hommes  de  loi  ont  dû  rire  des  hommet  de 
science,  en  apprenant  que  leur  science  n'allait  pat 
plus  loin.  11  ne  manquait ,  en  effet ,  qu'une  chose 
au  rapport,  c'était  d'avoir  prévu  les  conséquences 
du  procédé. 

1»  Le  procédé  par  l'acide  hydrochlorique  aurait 
rendu  le  papier  toujours  moite  et  déliquescent; 
l'acte,  griffonné  de  cette  encre,  n'aurait  pas  Urdé 
à  pourrir  et  à  tomber  en  lambeaux  dans  les  car- 
tons des  études  :  c'est  ce  que  tous  les  marchands 
et  fabricants  de  papier  ont  su  très-bien  apprécier 
dans  l'emploi  du  chlore  pour  le  blanchiment  Le 
papier  le  plus  blanc  n'aurait  pas  manqué  de  jau- 
nir ;  .ramidon  s'en  serait  saccharifié,  et  le  papier 
eût  cessé  d'éire  collé  en  quelques  années.  Enfin,  il 
eût  fallu  inventer,  en  même  temps,  des  poches 
d'habit  inattaquables  aux  acides  ;  car  il  n'est  pas 
d'habit  d'homme  de  loi  qui  n'eût  porté,  en  peu  de 
Jours,  une  grande  et  belle  tache  décolorée  sur  la 
partie  gauche  de  la  poitrine. 

2«  La  soude  caustique  aurait  fini  par  jaunir  et 
chart>onner  le  papier,  dans  l'humidité  des  cartons 
des  études  ;  elle  aurait  enlevé  aux  plumes  métalli- 
ques Tenduit  résineux  qui  les  préserve  de  l'oxyda- 
tion, et  qui  fait  couler  l'encre  sans  entrave. 

Le  commerce  et  la  procédure  ont  prévu  ces  ré- 
sultats ,  et  ils  ont  eu  garde  de  faire  l'essai  dupro- 
cédé>  les  journaux  trouvèrent  le  rapport  admi- 
rable; mais  heureusement,  ce  Jour  de  jubilation 
académique  n'eut  pour  personne  de  lendemain:  il 
fut  oublié  ;  et  si  nous  le  rappelons ,  e*est  pour 
l'exemple,  et  pour  en  prévenir  le  retour. 


DEUXIÈME  CLASSE  (864). 

BASES  IlfORGA.NIQUBS  DES  TISSUS. 

4228.  Nous  venons  de  parcourir  tous  les  modes 
d'association  par  lesquels  passe  la  molécule  or- 
ganique ,  pour  arriver  à  être  apte  à  fermer  la 
charpente  du  tissu  etdevenir  substance  organisée: 
carbone  et  hydrogène  ;  puis  carbone ,  hydrogène 
et  oxygène  dans  une  progression  constante, capa- 
ble d'élever  Phydrogène  à  la  fbrme  d'eau  ;  dès  ce 
moment  la  substance  est  organisatrice.  Mais,  pour 
devenir  organisée,  il  faut  nécessairement  qu'elle 
se  combine  avec  une  base  soit  terreuse,  soit  am- 
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moDiacale;  cette  combinaison ,  une  fois  opérée, 
prend  la  forme  vésiculairej  elle  revêt  la  propriété 
d'aspirer  et  les  gaz  organisateurs,  pOur  les  conden- 
ser en  liquides,  et  les  bases  terreuses  pour  organiser 
ces  liquides  à  leur  tour  ;  d'engendrer  comme  elle 
a  été  engendrée,  c'est-à-dire  de  continuer  le 
développement  indéfini,  d'où  résulte  la  vie.  La 
progression  que  nous  avons  observée,  dans  la 
formation  de  la  molécule  organique,  s'observe 
avec  un  égal  succès  dans  la  combinaison  des  sels 
organisateurs  :  d'abord  dissous  dansle  liquide,  puis 
incrustés  sur  les  surfaces,puis  combinés  si  intime- 
ment avec  elles,  qu'il  faut  décomposer  celles-ci 
pour  mettre  en  liberté  ceux-là,  ou  saturer  ces  sels 
avec  un  acide,  pour  éliminer  la  substance  orga- 
nique, avec  les  caractères  dégomme  ou  d'albumine, 
dont  elle  s'était  dépouillée  en  s'organisant.  De  là, 
trois  divisions  principales  de  cette  seconde  sec- 
tion :  éléments  inorganiques  incrustés,  combi^ 
nés  ou  dissous. 


PREMIÈRE  DIVISION. 

BA8IS  INCIUSTAbS. 

4529.  La  cellule  végétale,  ainsi  que  la  cellule 
animale,  est  une  espèce  de  laboratoire  de  tissus 
cellulaires,  qui  s'organisent  et  se  développent  dans 
son  sein  (1119,  1481].  Ses  parois  imperforées,  à 
en  juger  par  nos  instruments  grossissants  les  plus 
I6rts ,  ont  la  propriété  de  puiser,  par  aspiration, 
dans  les  liquides  ambiants,  les  éléments  nécessaires 
à  celte  élaboration  (5983).  Elles  ont  donc  la  pro- 
priété de  faire  comme  un  triage,  d'admettre  cer-"" 
tains  matériaux ,  et  d'arrêter  au  passage  certains 
autres,  et  par  conséquent  de  séparer  les  éléments 
de  certaines  combinaisons,  pour  n'en  adopter 
qu'une  partie. 

4530.  Or,  quand  cette  élimination  a  lieu  à  l'é- 
gard des  sels,  il  peut  arriver  que  la  partie  éliminée 
soit,  ou  une  base  insoluble,  ou  un  sel  qui  ne 
devait  sa  solubilité  qu'à  la  présence  du  menstrue, 
que  les  parois  de  la  cellule  ont  décomposé  à  leur 
profit  ;  alors  celte  base  et  ce  sel  resteront  incrus- 
lés  sur  la  surface  de  la  cellule.  Nous  avons  vu 
déjà  un  exemple  de  ce  pbéoomène  sur  la  surface 
des  tubes  internes  de  ehara  (3291)  ;  nous  avons 
fatit  remarquer  que  ce  carbonate  de  chaux,  tenu 

(•)  Mémoire  sur  Us  spongiUes,  tum.  IV  dci  Mém,  de  U  Soc. 
à'hut.  nat.  de  Paris ,  1828. 


en  suspension  par  l'eau,  à  la  faveur  d'une  cer- 
taine quantité  d'acide  carbonique  que  les  chara 
s'assimilent,  vient  cristalliser,  sur  la  surface  as^ 
pirante,  avec  des  formes  bien  reconnaissables  ^ 
quand  les  cristaux  sont  isolés  (3290).  Nous  avons 
dit  en  même  temps  que  les  conferves  présentaient 
le  même  phénomène  (3324). 

4231.  Les  os,  dont  nous  avons  déjà  étudié  le 
développement  (1772),  ne  se  forment  pas  autre- 
ment. Les  valves  des  coquilles  (1807),  les  rameaux 
arrondis  des  ocuHnes ,  les  larges  expansions  des 
madrépores ,  s'accroissent,  ainsi  que  les  os,  par 
des  incrustations  de  carbonate  de  chaux,  qui  se 
déposent  sur  les  parois  internes  des  vaisseaux 
plus  ou  moins  serrés  de  leurs  membranes.  Toutes 
ces  substances  sont  redevables  de  leur  solidité  à 
Tabondance  de  ce  sel  terreux,  et  elles  doivent  leur 
poli  nacré  à  la  membrane  qui  recouvre  le  carbonate. 
Nous  imitons  cet  ingénieux  procédé  de  la  nature, 
dans  la  fabrication  du  stuc ,  qui  n'est  qu'un  mé- 
lange desséché  de  matière  animale  (^é/a^/ne  ou 
ami^fon)  et  de  gypse.  La  n|icre  artificielle  enfin 
n*est  autre  que  ce  secret  surpris  par  l'art  à  la 
nature. 

4232.  Je  vais  joindre  à  ces  exemples  quelques 
cas  assez  curieux  d'incrustations  organiques. 

S  I.  Incrustation  de  silice  cristallisée  (*). 

4233.  Lorsqu'on  observe,  à  un  faible  grossisse- 
ment, un  fragment  de  la  spongilledes  étangs (**), 
on  remarque  que  son  tissu  se  compose  de  cellules 
hexagonales,  dans  les  interstices  desquelles  se 
feutrent  des  poils  grêles ,  longs  et  hyalins  (pi.  17, 
fig.  1) ,  qui  en  font  paraître  les  bords  ciliés  à  l'oeil 
nu. 

4254.  Isolés  de  la  substance  organique,  et  ob- 
servés dans  l'eau,  ils  apparaissent  comme  des  poils 

de  graminacées ,  de  >jde  millim.  en  longueur 

sur  ^^  en  épaisseur  (509) ,  et  leurs  extrémités 
sont  obtuses  (fig.  3).  Mais  à  sec  ou  en  ayant  soin 
de  diminuer  l'intensité  de  la  lumière  (734),  ils 
présentent,  dans  le  sens  de  leur  longueur,  trois  li- 
gnes parallèles ,  dont  la  médiane  blanche  et  les 
deux  latérales  noires,  et  se  terminent  en  une  pointe 
longue  et  acérée  (fig.  2)  :  en  les  faisant  rouler 
dans  le  liquide,  par  l'agitation  qu'on  imprime  mé- 
caniquement ,  ou  à  l'aide  de  l'alcool  »  on  s'assure 
qu'ils  présentent  toujours  à  la  fbis  ces  trois  lignes 

(*')  Ou  trouve  en  abondance  ce  poljpler  dana  Ntang  da 
Pleaiir-Pitiuet,  pris  de  Paria. 
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parallèles,  d'où  Ton  conclut  que  ce  sont  des  pris- 
mes à  six  pans. 

4335.ED  effiet»  soit  Thexagooe  (fig.6)  alhc  dee,q\A 
représente  une  coupe  du  cristal  perpendiculaire  à 
Ses  pans. Que  k*on  suppose  le  pan  c  (f  appliquéiconlre 
le  porte-objet  du  microscope.  Il  eit  évident  que  la 
lumière  réfléchie  sur  le  porte-objet  par  le  miroir^ 
traversera ,  sans  élre  déviée ,  le  parallélogramme 
abcd ,  et  parviendra  tout  entière  à  Tobjectif  ; 
quant  aux  rayons  lumineux  qui  tomberont  sur 
les  pans  obliques  ec  et  cJ,  ils  éprouveront  une  ré- 
fraction par  Teffet  des  deui  prismes  latéraux 
aeo  eib  êdfti  seront  par  conséquent  rejetés  à 
droite  et  à  gauche  du  foyer  du  microscope.  L*œU 
placé  au  microscope  devra  donc  avoir  trois  lignes 
parallèles  dont  la  médiane  a  b  éclairée,  et  les  deux 
autres  obscures  et  égales  à  e/qui  est  la  moitié  du 
rayon  e  g*  Cependant ,  par  un  effet  de  la  diffrac- 
tion des  rayons  lumineux ,  la  ligne  éclairée  n*est 
Jamais  aussi  large  que  Tindique  la  démonstration» 
Mais  comme  ses  rapports  avec  les  deux  lignes  noi- 
res restent  toujours  les  mêmes  y  cette  obser- 
vation ne  détruit  en  rien  le  résultat  du  raisonne- 
ment. 

4S36.  Quoiqu*en  général  ces  cristaux  soient 
droits  et  al  longés,  on  en  trouve  cependant  un  cer- 
tain nombre  qui  se  sont ,  pour  ainsi  dire ,  moulés 
sur  la  convexité  des  cellules ,  et  qui  sont  restés 
oourbes  (fig.  4). 

Telles  en  sont  les  formes  f  étudions-en  mainte- 
nant la  nature. 

4337.  Eo  observant  à  la  loupe  un  morceau  de 
apongille  brûlé  à  la  iamme  du  chalumeau ,  on  di- 
rait que  son  tiitu  n*a  pas  changé  de  forme  ;  mais  , 
à  un  grossissement  plus  fort ,  on  reconnaît  que 
tovte  la  matière  organique  a  été  incinérée,  et  que 
rillusion  provient  du  feutre  épais  que  forment  en- 
Ire  eux  les  petits  cristaux  que  nous  venons  d*exa- 
miner.  Le  feu  ne  les  a  nullement  altérés. 

4338.  L^acide  nitrique  bouillant  dévore  la  ma- 
tière organique,  mais  n*attaque  en  aucune  ma- 
nière les  cristaux. 

4339. Lorsqu'on  les  a  ainsi  isolés,  la  potasse 
caustique  les  fait  entièrement  disparaître  par  la 
chaleur  ;  la  masse  se  dissout  dans  Teau ,  et  Tacide 
talfttrique  en  précipite  des  flocons  gélatineux, 
qui  Si  comportent  après  le  lavage  comme  la  si- 
lice. 

4340.  Cet  cristaux  sont  donc  de  longs  prismes 

(*)  CtU«  «sprawioD  crifUUograpkique  at  doit  pu  hix%  trt- 
âuite  d'après  la  aontncUture  ckimiqne  ;  lo  mot  de  quarts 
•obfUtwi  ••  mot  do  liUco  ,  rindiqae  saflUMunent.  £U«  oe 


de  silice  ;  mais  povrtaiit  leurs  pyramides  algudi 
présentent  en  cela  une  grande  différence  avec  les 
cristaux  erdinaires  de  quarts.  Leur  pyramide  pa- 
rait d*autant  plus  aigutf  qu'on  observe  avec  une 
attention  moins  soutenue  \  car,  en  la  fixant  plus 
spécialement,  on  est  tenté  de  penser  qu'elle  est 
formée  par  deux  décroissements  successifs  (pi.  17, 
flg.  5)  ;  si  oe  caractère  est  réel,  comme  Je  le  crois, 
celte  forme  cristalline  de  la  silice  pourrait  pren^ 
dre  la  dénoMinaléon  de  ^fSNirtis  hyperosjr^  (*)• 

4341  »  On  retrouve  ces  mêmes  cristaux  dans  les 
éponges  et  dans  la  palpe  médullaire,  si  Je  pois 
n'exprimer  ainsi,  des  polypiers  connus  sons  le- 
Bom  d'Oci»/tii6S(4331), 

4343.  Telle  était,  il  y  a  encore  peu  de  temps» 
ta  manière  dont  on  ioterprétaii  les  effets  de  lu- 
mière  ao  miscrooope,  qju^un  anlear  a  pris  la  ligne 
médiane  blanche  du  cristal,  pour  Tindice  <fUB 
tanal  intérieur.  Si  ces  corps  étaient  eanaliciilés, 
il  est  évident  que«  placés  dans  l'eau  après  avoir 
été  rompus  à  l'air,  leur  ligne  médiane  serait  noire 
au  lieu  d'être  blanche,  W  cause  de  la  différence 
du  pouvoir  réfringent  de  sa  capacité  (734).  Or, 
une  simple  coupe  un  peu  oblique  du  crisul  suffit 
pour  détruire  cette  illusion,  en  présentant  une 
base  obscure  et  homogène  (pi.  9,  fig.  8,  g'), 

4343.  Mais  l'influence  des  illusions  est  une  hydre 
qui  renaît  sous  une  forme  nouvelle,  immédiate- 
ment après  <iu'on  a  feit  tomber  l'ancienne.  CetU 
réflexion  s'applique  à  la  biforine  de  Turpin»  mi- 
crographè  académique ,  qui  ne  manque  jamais  ces 
occasions  de  malheur  pour  la  nomenclature. 
D'après  Turpin,  les  végéUux  du  genre  Caladium 
posséderaient  une  nouvelle  espèce  de  cellule  élé- 
mentaire, qui  Jouirait  de  la  singulière  propriété 
de  pondre  par  les  deux  bouts,  lorsqu'on  la  place 
isolée  sur  l'eau  du  porte-objet,  des  faisceaux  de 
crisUux  de  phosphate  de  chaux,  que  l'auteur  avait 
pris  si  longtemps,  avec  DecandoUe,  pour  des  or- 
ganes. Ces  cellules  raphidopares  s'obtiendraient 
de  la  surface  inférieure  des  caladium,  lorsqu'on 
en  ratisse  i'épiderme  avec  la  lame  du  scaipeU  Les 
ralissures,  placées  dans  l'eau  sur  le  porte-objet 
du  microscope,  offriraient  alors  çà  et  là  des  corps 
d'une  forme  analogue  à  celle  que  présente  la 
fig*  35,  pi.  17,  vomissant,  par  les  deux  bouU  perfo- 
rés (ce), les  aiguilles  (6)  qui  viendraient  s'isoler  et 
s*entre-croiser  à  la  surface  (a). 
4344.  Avant  d'expliquer  de  la  sorte  le  pbéno* 

•Mrait  donc  signifier  siUe*  très^oxygén^,  mai«  $iKc*  erisudb- 
iéê  en  prlsmêt  htxmganau»  terminés  par  mme  pfrmimuU  dembh 
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mèm,  a  Callait  faire  plus  qnt$e  contenter  de 
Toir  ;  il  fallait  surtout  s'awurer  d'abord  du  règne 
auquel  appartient  la  substance  observée  :  c*est  ce 
que  nous  avons  fait.  Nous  avons  pris  pour  siget 
d'étude  un  caladiumdu  Jardin  des  Plantes,'Nous 
avons  retrouvé  en  effet  les  cellules  en  question 
(fig.  53,  pi.  17);  nous  avons  vu  s'échapper  dans 
Peau  une  substance  (a)  hors  d'un  cylindre  opa- 
que (c).  Mais  la  substance  qui  s'échappait  ne  se 
composait  rien  moins  que  des  aiguilles  cristallines 
de  phosphate  de  chaux  ;  celles-ci  proviennent  des 
autres  tissus,  et  se  trouvent  dans  l'eau  avant  que 
rien  ne  s'échappe  des  prétendues  biforiness  avec 
un  peu  plus  d'attention,  l'auteur  aurait  vu  que  la 
substance  qui  s'échappe  finit  par  se  confondre 
avec  l'eau ,  en  prenant  peu  à  peu  'son  pouvoir 
réfringent.  Le  canal  (c)  est  un  canal  vasculaire 
coupé  par  les  deux  bouts ,  et  qui  cède  à  l'eau  sa 
sève,  en  devenant  perméable  à  Veynx  de  part  en 
part.  J*ai  déposé  de  ces  corps  dans  l'acide  sulfuri- 
que,  dans  Tacide  nitrique,  dans  l'acide  hydrochlo* 
rique,  le  canal  (c)  aUni  par  s'y  oblitérer  et  par  s'y 
dissoudre  graduellement ,  en  perdant  graduelle- 
ment son  opacité;  et  après  le  plus  long  séjour,  le 
champ  {b)  du  corps  est  resté  inaltérable.  J'ai  fait 
bouillir  de  ces  corps  dans  l'acide  nitrique ,  tout  y 
a  disparu,  à  Texception  de  Pécusson  {b) ,  qui  s'est 
présenté  alors  sous  la  forme  de  la  figure  (  34 , 
pi.  17)  ;  réc'usson  {b)  est  donc  une  plaque  inor- 
ganique adhérente  au  vaisseau  (c) ,  sur  lequel  elle 
s'est  incrustée.  Lorsqu'on  ratisse  Téplderme, 
cette  pUquede^tiar/zscisfe//a/re,  si  je  puis  m^ex- 
primer  ainsi,  entraîne  avec  elle  la  partie  du  vais- 
seau adhérent ,  vaisseau  qui  s'ouvre  alors  par  les 
denx  bouts,  et  est  capable  de  laisser  échapper 
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dans  l'eau  tout  ce  qu'il  renferme;  mais  il  ne  ren- 
ferme pas-  la  moindre  quantité  de  cristaux  acicu- 
lairesde  phosphate  de  chaux  (  a,  fig.  35,  pi.  17), 
lesquels  proviennent  du  voisinage  et  d'un  autre 
centre  dUncrustation. 

$  II.  Incrustation  de  phosphate  de  chaux 
cristallisée). 

4245.  Si  Ton  déchire,  sur  une  goutte  d'eau 
placée  au  porte-objet,  un  fragment  de  tige  ou 
feuille  de  pl^lolacca  decandru ,  la  base  étiolée 
de  nos  orchis,  omithogalum ,  narcUsuê,  hx^* 
cinthuê,  l'anthère  des  epilobium,  les  jeunes 
tissus  de  Vœnoiàera  biennit,  le  calice,  les  vais- 
seaux de  l'ovaire  de  la  même  plante ,  les  anthères 
de  Vimpatiens  balsamina^  et  d'une  foule  de 
monocotylédones  à  corolles ,  on  voit  se  répandre 
dans  l'eau  une  multitudede  petites  ai|^lles  libres, 
mais  qui  tantôt  se  réunissent  par  un  bout  et 
divergent  par  l'autre  pour  former  des  étoiles,  et 
tantôt  glissent  successivement  l'une  contre  l'autre 
(pi.  17,  fig.  14)  jusqu'à  imiter  d'une  manière 
frappante  le  vibrio  paxiUifer  de  Muller  (^*).  Or, 
par  des  directions  faites  avec  un  certain  soin , 
on  trouve  que  ces  aiguilles  sont  rangées  pariéta- 
lement ,  contre  la  paroi  externe  des  vaisseaux  de 
la  plante,  qu'elles  tapissent  avec  une  grande 
régularité  dans  leur  disposition. 

4346.  Il  est  facile  de  s'assurer  qu'elles  ne  se 
trouvent  jamais  dans  l'intérieur  d'une  cellule; 
car  elles  sont  longues  d'un  dixième  de  millimètre 
sur  un  trois-centième  en  largeur  environ ,  et  le 
diamètre  des  cellules  de  certains  de  ces  végétaux 
ne  dépasse  pas  un  vingtième  de  millimètre. 


(*)  lUn.  ct-<leMutcittf,  1828.  Et,  dans  le  mime  Tolane, 
lfom¥*Ues  obMrymtwnt  tmr  Us  crittmux  ealemires,  Voj«s  àê  plu 
Jfouvmamx  coups  dêfbuel  setentifiqueSjf.  25,1 831. Cluis  Meilkac. 
(*')  «  C«  nbrio  n'ett  peut-être  que  le  rëtaltat  da  déckire* 
menl  de  quelqae  fragment  dea  plantes  ci-dessus ,  ou  bien  c'est 
une  nUe,  dans  l'interstice  des  tubes  ou  cellules  de  laquelle  la 
silice  se  sera  cristallisa,  conune  dans  les  spongilles  ;  j'ai  de'jk 
▼u  qovliiae  ckose  d'analoijac  dans  une  substance  voisine  da 
Vibrio  pmxiUifer  f  *\  iouterois  elle  n'est  pas  identique.  » 

Cette  note,  reproduite  de  la  prenière  Mttion,  ^  donne  Tëfeil 
aux  nûcrograplies  qui  se  sont  formés  k  l'étude  de  la  non? eUe 
mtfibode.  En  1834 1  KuUing  a  annoncé  que  la  carapace  qui 
cache  la  partie  molle  des  bacillaires  est  de  la  silice  pure.  En 
1836  »  Fiscber  a  découvert ,  dans  les  tourbières  de  Franzesbad 
en  Bobeane ,  un  dépôt  siliceux  de  tripoli  entièrement  formé  de 
cnrapacea  de  quelques  espèces  de  navieuUs  microscopiques  de 
lu  f^m^etdn  viridls  ,  qui  est  très.«ommune  dans  les  eaux  douces 
de»  environs  de  Berlin.  Brébisson  ,  la  même  année,  reproduisit, 


B  a^aut  été  vérifiée  par  lui ,  la  note  précédente,  et  con- 
firma que  le  vibrio  pturiWfèr  est  siliceux  ,  ainsi  que  les  dia* 
stomées  ;  et  enfin  ,  Humboldt ,  de  Berlin ,  éveilla  l'atleution 
des  savants  de  Paris  sur  un  fait  merveilleux  ,  qui  est  que  les 
Lapoos ,  dans  les  temps  de  disette ,  mangeaient  œ  qu'on  «ppeUe 
lujkrinedesmontaffias,  tripoli  composé  d'infnsoires  Ibssiles. 
Sur  ce ,  Biot  trouve  le  même  usage  cité  cliex  les  Cbinoia.  Puis 
enfin,  de  simples  observateurs ,  sans  aller  si  loin  ,  font  savoir 
qae  les  peuplades  plus  voisines  de  nous ,  réduites  aux  dernières 
extrémités,  se  lestaient  l'estomac  avec  du  bol  d'albumine;  et  um 
instant ,  le  feuilleton  scientifique  de  la  presse  quotidienne  fst 
sur  le  point  de  préconiser  le  tripoli  avec  ses  fossiles  mieraseo- 
piqnes ,  comme  le  succédané  de  la  gélatine ,  pour  l'alimentation 
du  pauvre  (3607).  Ce  vacarme  académique ,  qui  dura  tout  le 
mois  d'aoftt  1836 ,  était  pour  le  moins  aussi  amusant  que  oelui 
des  étoiles  filantes  qui  s'abattaient  tous  les  kuit  jours  sur  te 
Pont>Roval ,  et  que  celui  des  crapauds  qui  plonvaient  tons  Im 
butt  Jours  k  l'Académie. 
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4247.  On  constate  leurs  formes  cristallines  par 
le  même  procédé  que  ci-dessus  (4335) ,  et  Ton 
s'assure  de  même  que  ce  sont  des  prismes  à  six 
pans,  terminés  à  chaque  bout  par  une  pyramide 
de  même  base  (fig.  7).  Mais  il  faut  employer  à  cet 
efifet  un  très-fort  grossissement  (de  500  à  1000 
diaiçètres). 

4248.  L*a1cool,  Télher,  Tammoniaque,  Teau 
bouillante ,  le  plus  long  séjour  dans  Teau  où  ma- 
cère la  plante  (  un  an ,  par  exemple  ),  n'attaquent 
nullement  ces  aiguilles. 

4240.  Les  acides  végétaux  ne  les  attaquent  pas. 
Les  acides  minéraux  les  dissolvent  sans  la  moindre 
trace  d'effervescence.  L'oxalate  d'ammoniaque 
précipite  de  la  solution  de  la  chaux ,  quand  l'acide 
qui  les  dissout  n'est  pas  en  excès. 

4250.  Exposés  à  la  chaleur  rouge  sur  une  lame 
de  verre ,  et  observés  ensuite  au  microscope,  ces 
cristaux  n'ont  pas  subi  la  moindre  altération,  et 
racide  minéral  les  dissout  même  alors  sans  effer- 
vescence. 

4251.  Ces  aiguilles  ne  sont  donc  ni  un  carbo- 
nate calcaire,  ni  un  oxalate,  sel  que  la  chaleur 
pulvérise  et  change  en  carbonate.  On  pourrait ,  à 
leur  forme  et  à  leur  grosseur,  les  confondre  avec 
le  sulfate  de  chaux;  mais  les  aiguilles  du  sulfate  de 
chaux  se  réduisent  en  poussière  à  une  faible  tem- 
pérature, fondent  à  upe  température  plus  élevée, 
tandis  que  le  phosphate  de  chaux  est  infusible  au 
chalumeau,  si  on  le  traite  seul  et  sans  fondant.  On 
peut  faire  comparativement  Pexpérience ,  en  sou- 
mettant à  la  même  chaleur  deux  lames  de  verre , 
dont  Tune  supporte  les  aiguilles  isolées  de  nos 
orchis  ,  et  l'autre  les  aiguilles  de  sulfate  de  chaux 
obtenues  par  Pévaporation  d'une  solution  acide 
de  craie  et  d'acide  sulfurlque. 

4252.  Les  aiguilles  des  végétaux  dont  nous  par- 
lons sont  donc  des  cristaux  aciculaires  de  phos- 
phate de  chaux,  sel  qui,  comme  on  le  sait,  abonde 
dans  les  tissus  des  plantes  C)»  Le  tissu  des  feuilles 

(*)  Cm  petite*  aigaille*  ont  été  pruet,  par  DecradoUe,  poor 
des  organes  oa  des  poil*  qu'il  a  nommëa  raphides  ,  k  peu  prè» 
au  moment  où  nous  avons  publie  notre  premier  travail.  Il  les 
avait  figura,  avec  la  forme  de  la  fig.  3,  pi.  17  ,  en  rertu  de 
Tillasion  que  nous  avons  signalée  plus  haut  (4234).  Jurine, 
^ui  le  premier  les  entrevit,  avait  commis  la  même  erreur 
{Journal d* physi^.ti90l2^p*%.  18*7,  188).  Le  mémoire  de  Ju* 
rina  n'est  pas  le  seul  qui  ait  échappé  k  l'auteur. Kiéser  (Mémoire 
iur  torganisation  des  planUs  ,  1812  ,  in-40  )  a  dessiné  les  ai- 
foilles  du  phosphate  de  chanx  ,  au  sujet  desquelles  il  s'exprime 
ainsi  :  «  Ou  trouve,  daus  le  tissu  cellulaire  de  quelques 
plantes  ,  tantôt  dans  les  cellules  grandes  et  remplies  d'air,  p  e. 
dans  le  CalU  ei/iiopica  {  pi.  5,  fig.  22,  9)  ,  dans  !•  Afusa  «a- 
pientumf  tantôt  dans  les  canaux  entre-cellulaires,^.  e«,  dans 


et  tiges  du  phytolacca  decandra  est  feutré  par 
cea  aiguilles,  presque  autant  que  celui  des  spon- 
gilles  l'est  par  les  cristaux  de  quartz. 

4353.  Nous  citerons  encore  le  sulfate  de  chaux 
(g3rpseou  plâtre)  que  certaines  espèces  de  plantet, 
les  légumineuses ,  surtout ,  s'assimilent  avec  une 
avidité  si  remarquable,  que  leurs  tissus  glutineux, 
en  s'en  incrustant ,  finissent  par  devenir  imper- 
méables à  l'eau.  De  là  vient  que  leurs  semences  fa- 
rineuses refusent  de  cuire  (060)  et  de  se  ramollir 
par  l'ébullition  ,  lorsqu'on  a  plâtré  la  plante, 
ou  qu'on  se  sert  d'une  eau  séléniteuse  pour  les 
faire  cuire. 

§111.  Incrustation  cristalline  ctoxcUatede 
chaux  (**). 

4254.  Dans  les  tubercules  d'iris  de  Florence,  je 
découvris  des  cristaux  d'une  autre  forme,  et 
qu'aucun  observateur  n^avait  jamais  rencontrés 
dans  les  végétaux.  On  les  aperçoit  facilement  en 
obtenant  des  tranches  minces  de  ces  tubercules. 
La  fig.  10,  pi.  17,  représente  une  de  ces  tranches. 
On  y  voit  les  cristaux  a  saillir  au  dehors  d*uo 
tissu  cellulaire  à  mailles  carrées  oblongues  b,  dont 
ils  occupent  les  interstices  ;  et  ils  forment  ainsi 
des  rubans  diaphanes  entre  le  tissu  cellulaire  fé- 
culent c,  qui  est  opaque,  à  cause  des  grains  de  fé- 
cule qui  l'obstruent  (1023). 

4255.  Ces  rubans  de  cristaux,  comme  les  précé- 
dents ,  tapissent  les  vaisseaux  qui  s'anastomosent 
dans  le  sein  du  tubercule. 

4356.  Lorsqu'on  en  lire  un  à  l'aide  d'une  pointe, 
hors  du  fourreau  dans  lequel  il  est  plongé ,  on  le 
trouve  souvent  terminé  comme  le  montre  la  fi- 
gure 8,  ce  qui  rappelle  grossièrement,  il  est  vrai, 

la  figure  d'une  flèche.  Ces  cristaux  ont  ^de 
millimètre  en  largeur,  et  la  plupart  d'entre  eux 
atteignent  un  tiers  de  millimètre  en  longueur.Pour 

VJlot  verrueosa  (  pi.  4,  fig-  20  ) ,  des  corps  très-fins  et  cristal- 
lisés ,  rangés  quelquefois  en  faisceaux ,  et  toujours  de  la  même 
grandeur  daus  les  mêmesp  lantes  ,  qui  semblent  £tre  un  sel 
essentiel  de  la  piaule ,  mais  qui ,  selon  les  obserrations  Je  Ra- 
dolpki,  ne  se  laÎMent  dissoudre  ni  dans  Teau  ni  dans  l'esprit- 
de-vin  ,  seulement  dans  l'acide  nitreux  (  p.  94  ).  »  A  l'époque 
où  nous  publiâmes  l'analjse  microscopique  de  ces  corps,  on 
tenta  bien  de  se  refuser  quelque  temps  ^  l'évidence  et  k  l'exac- 
titude des  moyens  d'investigation  de  la  nouvelle  méthode;  oa 
professa  bien  encore  quelque  temps  que  ces  petits  corps  étaient 
des  organes  en  fuseau  ;  mais  enfin  il  fallut  se  résigner  k  s'em- 
parer pour  son  compte  de  la  démonstration  |  V  l'aide  d'un  rap 
port  académique  }  c'était  ordonné. 
(••)  Mémoire  ci-dessus  dlé ,  1828. 
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TecoBoaltre  leur  forne  crittalline,  soit  la  fig.  7, 
pi.  8,  on  ToUquele  crislal  D^oflfreici  qu*une  large 
bande  blanche  terminée  par  deux  fticettes  obliques, 
et  qui  par  conséquent  sont  obscures ,  tu  qu'elles 
dévient  les  rayons  lumineux  à  la  manière  d'un 
prisme.  Mais  si,  à  Taide  d*une  pointe  ou  d'une 
goutte  d*alcool  (724),  on  fait  tourner  le  cristal  sur 
lol-méme,  on  lui  voit  prendre  successivement 
raspect  de  la  fig.  8  et  celui  de  la  fig.  7.  Or  ces 
circonstances  indiquent  évidemment  que  ces  cris- 
taux sont  des  prismes  rectangles ,  terminés  par 
une  pyramide  à  quatre  faces  qui  résultent  du  dé* 
croissement  sur  les  angles.  Car  lorsque  le  prisme 
à  quatre  pans  est  appliqué  par  une  de  ses  faces 
contre  la  lame  horizontale  du  porte-objet ,  Il  est 
évident  que  les  rayons  lumineux  traverseront 
toute  la  substance  du  cristal  sans  se  dévier.  Mais 
lorsque  le  cristal  sera  incliné  sur  un  de  ses  angles, 
alors  toutes  les  faces  étant  obliques ,  par  rapport 
au  foyer  du  microscope ,  joueront  le  rôle  de  pris- 
mes, et  dévieront  les  rayons  lumineux  à  droite  et 
à  gauche  ;  le  prisme  rectangle  offrira  donc  trois 
bandes  longitudinales  parallèles ,  dont  la  médiane 
blanche  et  les  deux  latérales  obscures ,  et  enfin  il 
se  rapprochera,  à  la  faveur  de  cette  illusion,  de  la 
forme  des  cristaux  à  six  pans  dont  nous  nous 
sommes  occupé  plus  haut  (4235)  ;  et  cette  illu- 
sion disparaîtra  toutes  les  fois  que  le  cristal 
s'appliquera  ,  contre  le  porte-objet,  par  une  de 
tes  faces. 

4257.  Si  l'on  veut  maintenant  obtenir  la  mesure 
de  ses  angles,  on  aura  recours  au  goniomètre  mi- 
croscopique décrit  au  $  716  et  suiv.  de  cet  ouvrage; 
et  Ton  trouvera  que  Tangle  abc  {fis.  7,  pi.  8) 
=62,  et  par  conséquent  l'angle  bcd:=i49(*). 
L^inclinaison  d'une  face  sur  l'arête  est  donc  envi- 
ron de  1620.  Quand  une  face  envahit  toutes  les 
autres ,  le  cristal  est  alors  terminé  en  bec  de  han- 
che, en  burin,  ainsi  que  le  montre  la  ûg.  11, 
pi.  17  ;  ce  qui  provient  peut-être  du  clivage  d'un 
cristal  fracturé. 

4258.  Ces  cristaux  sont  insolubles  dans  l'alcool, 
réther,  Teau  bouillante  ;  et  la  plus  longue  macé- 
ration des  tubercules  dans  l'eau  froide  ne  par- 
vient pas  à  les  attaquer.  Les  acides  végétaux,  l'a- 
cide oxalique  lui-même  bouillant  ne  les  attaque 
pas  non  plus. 

4259.  Mais  les  acides  minéraux  étendus  ou  con- 

(*)  L'acide  tartriqne  précipite  la  ckanx,  em  cmUus  analosuet 
il  cens  de  l'osalate  de  ckaax ,  par  leun  formes  et  par  leur* 
^■■Miinons  (  pi.  8,  fig.  6  ) }  mai*  q«i  s'en  distingaenl  par  l'onTer- 
tvra  de  l'angle  ahc ,  qai  est  de  102 ,  et  eu  eoiiséq«cace  par 
c«Uede  l'angle  bcd  =129  (4307). 
BASPAIl.  ~  TOMI II. 


centrés  les  dissolvent  sans  la  moindre  efferves- 
cence ,  et  l'ammoniaque  détermine  uo  abondant 
précipité  dans  la  dissolution. 

4260.  La  pousse  caustique,  même  ^  l'aide  de  la 
chaleur,  ne  les  attaque  pas  non  plus.  Elle  les  isole 
au  contraire  très-bien  de  leurs  fourreaux  organi- 
ques, par  la  propriété  qu'elle  a  de  transformer  les 
tissus  en  acide  oxalique  (5996).  Aussi ,  peut-on 
obtenir,  par  ce  moyen ,  ces  cristaux,  à  l'état  de  la 
plus  grande  pureté,  après  quelques  lavages. 

4261.  Si  on  les  soumet  au  feu  sur  une  lame  de 
verre ,  et  qu'on  les  examine  au  microscope  après 
le  refiroidissement ,  ils  ne  semblent  avoir  changé 
ni  d'aspect  ni  de  forme  par  rélkxion  ;  par  réfrac- 
tion ,  ils  ont  un  aspect  un  peu  opaque  et  des  tâ- 
ches noirâtres.  Mais  alors  une  goutte  d'acide  végé- 
tal ou  minéral  étendu  suffit  pour  les  dissoudre , 
avec  une  effervescence  qui  fait  voltiger  le  cristal , 
comme  une  fusée,  dans  le  liquide. 

4262.  Or  tous  ces  caractères  appartiennent  ex- 
clusivement à  l'oxalate  de  chaux. 

4263.  Dans  les  feuilles  de  rhubarbe  on  trouve  les 
mêmes  cristaux,  mais  agglomérés  (fig.  9  a),  rare- 
ment isolés  {b)  ;  et  quand  ils  le  sont,  on  observe 
toujours  que  les  bases  des  deux  pyramides  oppo- 
sées sont  conligues  (b)  {"*). 

4264.  Les  cristaux  de  l'iris  de  Florence  ou  germa- 
nique se  retrouvent  en  plus  grande  abondance 
dans  les  tissus  âgés  du  Cadui  peruvianuê 
(cierge  du  Pérou),  et  là  ils  afFectent  les  mêmes  di- 
mensions et  la  même  disposition  que  dans  le  tu- 
bercule d'iris ,  en  sorte  que  la  fig.  10  peut  servir 
pour  les  uns  et  pour  les  autres  {***). 

4365.  Je  suis  convaincu  que  les  cristaux  d'oxa- 
late  de  chaux  sont  formés,  comme  ceux  de  phos- 
phate, dans  les  interstices  des  cellules  allongées 
(pi.  17,  fig.  10  b)i  non-seulement  par  l'analogie 
de  leur  position  autour  des  vaisseaux,  non-seu- 
lement par  leur  disposition  bout  à  bout ,  mais 
encore  par  tout  ce  que  nous  avons  dit  sur  la 
cause  et  le  mécanisme  de  l'incrustation.  Au  reste, 
jamais  je  n!ai  aperçu  de  cristaux  dans  le  sein  d'une 
cellule  vivante  et  d'accroissement  (1103),  c'est-à- 
dire  élaborant  la  substance  verte  ou  la  gomme. 

S  IV.  Influence  des  tissus  organiques  sur 
la  cristallisation. 

4266.  L'oxalate  de  chaux  ne  cristallise  point 

('*)  Ton.  IV  des  Mémoires  de  la  Soc  d'histoire  aat.  de 
Paris,  1827.  Nous  additionnelles  sur  taleyonelle  et  les  spon- 
giUes, 20, 

(***)  Nouveniêx  coups  de  /omet  ttimt^ms,  pag.  25,  1831 . 
Gkei  Meilbac ,  in^Se. 
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dans  DOS  laboratoires;  au  moins  d*une  manière 
appréciable  à  nos  instruments  grossissants  ;  il  se 
précipite  en  une  poudre  fine  et  amorphe.  Les  tis- 
sus organiques  ont  la  propriété  de  modifier,  de 
favoriser,  et  même  de  déterminer  la  cristallisation 
de  certaines  substances ,  que  la  violence  de  la 
réaction  ne  nous  permet  d*obtenir  qu'à  Pétat 
de  poudre.  J*aj  bien  des  fois  répété  une  expérience 
dont  J'ai  retrouvé  la  note  depuis  la  première  édi- 
tion de  cet  ouvrage.  Je  me  rappelle  qu'en  mé- 
langeant une  solution  concentrée  de  gomme, 
avec  du  carbonate  de  chaux  cristallisé,  du  bicar- 
bonate de  soude,  de  Tammoniaque ,  et  de  l'acide 
phosphoriquey  de  manière  que  l'acide  fût  un 
peu  en  excès,  il  me  suffisait  de  saturer  par 
Itammoniaque,  pour  précipiter  le  phosphate  de 
chaux  à  l'état  de  belles  lames  cristallines ,  dont 
je  pouvais  facilement  déterminer  les  angles  à  un 
faible  grossissement  (*).  Becquerel  a  opéré  la  cris- 
tallisation de  substances  incrislallisables  par  l'in- 
fluence des  forces  électro-dynamiques  ;  la  puis- 
sance de  Porganisation  appartient  peut-être  à  cet 
ordre  de  phénomènes  physiques. 

$  V.  Autres  incrustations  cristallines, 

4S67.  Les  cristaux  calcaires  que  nousavons  déjà 
eu  occasion  de  voir  se  former  sur  la  surface  des 
tubesde  cAara  (5301  )  se  retrouveront  sans  doute 
encore  dans  d'autres  tissus  animaux  ou  végétaux. 

4268.  En  1830 ,  le  vénérable  Lebaillif  vint  me 
montrer  une  poussière  qu'un  botaniste  de  la  ca- 
pitale lui  avait  donnée ,  comme  le  pollen  d'une 
plante,  dont  il  le  pria  de  taire  le  nom.  Mais  ce  que 
le  botaniste  prenait  pour  des  grains  de  pollen , 
c'étaient  des  cristaux  octaèdres  très- réguliers ,  et 
qui  rappelaient  exactement  la  forme  fondamen- 
tale ,  le  noyau  du/fuate  de  chaux.  Les  grains  de 
pollen  ,  réduits  à  de  très- petites  dimensions ,  na- 
geaient à  côté  de  ces  cristallisations  immobiles  ; 
mais  leur  petitesse  les  avait  soustraits  à  l'attention 
du  botaniste  {**),  Je  ne  sache  pas  que  depuis  lors 
rien  ait  été  publié  à  cet  égard ,  et  je  n'ai  pu  déter- 
miner la  nature  de  cette  substance ,  à  cause  de  la 
faible  quantité  qui  m'en  fut  laissée. 

4260.  Il  existe  certainement  bien  d'autres  sor- 
tes d'incrustations  sur  les  tissus  végétaux.  On 
pourra  rencontrer  Toxalate ,  le  phosphate  et  le 
sulfate  de  chaux  à  Téiat  amorphe  et  pulvérulent. 
Mais  je  ne  possède  encore  rien  de  précis  sur  ce 
sujet  fécond  d'études. 

(*)  Je  suis  porté  II  croire  que  la  luaière  solaire  et  Ta vince- 
ncut  de  U  saison  Jouent  un  très-grand  rôtc  dans  cet<e  prodac- 
tion  de  la  cristallisaliou. 
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$  YI.  Calculs  urinaires  f  biliaires. 

4270.  Ce  n'eit  pas  par  un  phénomène  diflféreat 
de  celui  de  l'incrustation ,  que  se  forment  les  cal- 
culs de  la  vessie ,  des  articulations ,  du  foie ,  etc< 
L'analogie  de  leur  développement  avec  les  os  (1772) 
est  rendue  évidente  par  une  coupe  transversale, 
car  on  voit  alors  des  emboîtements  concentriques, 
plus  ou  moins  poreux  et  d'une  apparence  plus  ou 
moins  fibreuse,  selon  que  Plncrustation  a  eu  lieu 
dans  des  interstices  cellulaires  plus  distants.  Leur 
origine  comme  tissus  est  démontrée ,  par  l'em- 
prisonnement fréquent  des  calculs  urinafres  dans 
une  espèce  de  poche»  qui  est  évidemment  la  cellule 
dans  laquelle  ils  ont  pris  naissance.  Ceux  qui  sont 
libres  n'ont  pas  une  autre  origine;  seulement  ils 
sont  nés  sur  la  paroi  la  plus  superficielle  de  la 
vessie ,  et  se  sont  détachés  ensuite  par  Pefiet  de 
leur  pesanteur. 

4271.  Ainsi  on  peut  considérer  un  calcul  uri* 
naire  comme  un  organe  anomal,  dont  le  tissu  s'est 
incrusté ,  ou  bien  d'un  sel  insoluble  à  base 
d'ammoniaque,  soit  acide  {calculs  d'acide  uri- 
^tse(4051),  soit  alcalin,  c'est-à-dire  avec  excès 
de  base  {calculs  d'urafe  d'ammoniaque)^  soit 
neutre  (ocyde  cxstique)  ;  ou  d'un  double  sel  à 
base  alcaline  {urate  de  soude)  ;  ou  bien  de  phos- 
phate de  chaux  (4245)  ;  ou  bien  de  phosphate  de 
magnésie  et  d'ammoniaque  ;  ou  bien  d'oxalate  de 
chaux  (4254)  ;  ou  bien  de  carbonate  de  chaux,  ce 
qui  est  très-rare  ;  ou  bien  enfin,  ce  qui  est  plus 
rare  encore,  des  sels  précédents  mêlés  à  un  peu 
de  silice. 

4272.  Les  calculs  biliaires  ne  seraient  compo- 
sés, d'après  les  chimistes ,  que  de  cholestérine  et 
de  matière  jaune  résineuse  ;  l'étude  des  cendres 
n'ayant  fixé  leur  attention  que  par  Pimportaoce 
de  leurs  proportions. 

S  VU.  Fossilisation. 

4273.  Les  tissus  organisés  soustraits  à  l'action 
de  l'atmosphère  et  plongés,  soit  dans  le  vide  arti- 
ficiel, soU  à  de  grandes  profondeurs  dans  les 
entrailles  de  la  l«rre,  acquièrent,  tout  à  coup,  la 
puissance  de  remplacer  leurs  incrustations  nor- 
males par  de  nouvelles  incrustations,  et  leurs 
liquides  organisateurs,  par  des  substances  inor- 
ganiques qui  viennent,  en  se  solidifiant,  se  mouler 
sur  les  parois  des  organes  qui  les  aspirent,  et  fer- 


1830. 


111, 
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nent,  avec  elles,  une  combinaiion  tlationnaire  et 
impérissable.  Les  individus  organisés  sont,  dans 
ce  cas,  pétrifiés;  et  l*on  donne  le  nom  de  fossilisa- 
tion à  la  loi  mystérieuse  qui  préside  à  celte  trans- 
formation. Dans  nos  fontaines  incrustantes,  nous 
reproduisons  un  simulacre  de  ce  phénomène;  les 
organes  qu'on  y  dépose  ne  tardent  pas  à  se  revê- 
tir d'une  couche  de  calcaire  qu'ils  semblent  as- 
pirer. En  laissant  plonger  un  fragment  ligneux 
dans  une  solution  concentrée  de  sulfate  ou  autre 
sel  de  fer,  les  interstices  et  cellules  pseudo-vascu- 
laires  s'emplissent  et  s'obstruent  tellement  du  sel 
insoluble,  que  Pon  croirait  avoir  sous  les  yeux 
un  tronc  d*arbre  fossile,  et  que  le  tissu  en  est 
tout  aussi  susceptible  d'acquérir  un  beau  poli  par 
le  frottement.  Dans  une  fontaine  d'Islande,  les 
conferves  s'emprisonnent  tellement  dans  la  silice, 
déposée  en  forme  de  gelée  par  le  silicate  de  chaux, 
qu'il  s*y  produit  des  agates  aussi  belles  que  les 
agates  fossiles.  Il  est  une  circonstance  de  la  fossi- 
lisation qui  mérite  de  fixer  plus  spécialement 
Tatlention  du  physiologiste;  c'est  la  tendance 
qu'offrent  les  tissus  mous  et  gélatineux,  que  le 
dUuvium  a  déposés  dans  un  milieu  calcaire ,  à 
•'emparer  de  la  silice,  qu*ils  semblent  aspirer  de 
Loin,  et  avec  JaqucUeilsse  combinent  intimement, 
plus  encore  qu'ils  ne  s'en  incrustent.  Nous  avons 
déjà  fait  connaître  le  fait  singulier  des  parasites 
polypiformes  des  bélemniles  {*) ,  qui,  logés  dans 
Tintérieur  de  ces  fossiles  calcaires,  s'y  sont  telle- 
ment agatisés,  qu'en  plongeant  la  bélemnite  dans 
Tacide  bydrochlorique  ou  nitrique  étendu,  on 
finit  par  les  isoler  et  mettre  à  nu  les  détails 
les  plus  subtils  de  leur  organisation.  Dans  le 
Nouveau  nystème  de  physiologie  végétale^ 
^  1838,  en  1836,  nous  avons  démontré  que  Tan- 
tiière  glutineuse  •  du  càara  s'est  silicifiée  en 
gjrrogonite,  U  existe ,  dans  la  craie ,  un  exem- 
ple frappant  de  ce  pouvoir  d'élection,  de  la  part 
des  tissus  mous  et  exempts  d'ossification.  Les  silex 
pyromaques  s'y  trouvent,  en  effet,  stratifiés  par 
couches  régulières,  horizontales,  et  d'autant  plus 
distantes  entre  elles  qu'elles  se  trouvent  situées  à 
une  plus  grande  profondeur.  Les  contours  bizar- 
rement arrondis  de  ces  corps,  dont  quelques-uns 
atteignent  dix-huit  pouces  de  long,  le  mode  d'in- 
crustation de  leurs  surfaces ,  l'homogénéité  de 
la  pâte  intérieure  qui  les  compose,  ne  permettent 
pas  de  considérer  ces  rognons  comme  des  dépôts 
opérés  au*basard,  et  tout  porte  à  croire  que 
chacun  de  ces  rognons  est  le  fosile  d'un  ver 

(*)  vtfitna/.   des  tcUncts  d'vbse/yalion ,  lom.   I,   1829,   et 
tom.  lU.pag.  88,1830. 


gigantesque  de  la  classe  des  vers  microscopiques, 
que  Huiler  a  figurés  sous  le  nom  de  proieus 
diffusus  tenax  {EncorcL,pl.  1,  fig.  2).  La  con- 
firmation de  cette  idée  peut  être  facilement  obte- 
nue par  l'élude  des  cailloux  roulés,  chez  lesquels 
on  rencontre  souvent  des  fbrmes  aussi  bizarres 
que  chez  les  rognons  de  la  craie.  U  suffit  de  les 
briser  pour  acquérir  la  certitude  que  leurs  formes 
arrondies  ne  proviennent  pas  du  frottement,  mais 
préexistaient  à  la  catastrophe  qui  les  a  portés  à 
d'aussi  grandes  distances.  En  effet,ileurs  contours 
sont  concentriques  aux  veines  intérieures  qui  se 
dessinent  en  vives  couleurs  sur  la  coupe  trans- 
versale qu'une  cassure  opère  ;  et  ces  veines  mul- 
ticolores indiquent  nécessairement  tout  autant 
d'organes  ou  couches  d'organes  distinctes,  et  rap- 
pellent admirablement  bien  les  emboltemenlé 
sousH^nitanés  que  nous  offrent,  par  une  section 
au  scalpel,  les  tissus  musculaires  et  coriaces  de 
tant  d'animaux  inférieurs,  qui  vivent  encore  dans 
nos  mers.  Les  cailloux  arrondis  rappellent,  avec 
une  exactitude  surprenante,  la  forme  et  les  acci- 
dents de  surface  des  Ascidies  spbériques,  et  on  y 
dislingue  très-souvent  jusqu'aux  d^ux  ouvertu- 
res du  canal  alimentaire.  J'ai  rencontré,  dans 
rinlérieur  de  ces  tissus  agatisés,  un  espace 
ferrugineux,  en  losange,  ayant  sept  à  huit  milli- 
mètres de  longueur  :  examiné  à  la  loupe,  il  offrait 
une  réticulation  cellulaire,  composée  de  cellules 
hexagonales  régulières,  analogues  aux  cellules 
végétales  ou  animales,  tapissées  de  globules 
comme  amylacés,  et  qui  atteignaient  chacune 
jusqu'à  près  de  deux  mililmèlres  ;  il  élait  impossi- 
ble de  se  refuser  à  voir,  dans  cette  conformation, 
le  fossile  d'un  organe  à  grandes  cellules  plongé 
dans  un  tissu  plus  compacte,  près  de  la  cavité 
stomacale  ;  et  je  ne  doute  pas  qu'une  élude  sem- 
blable, poursuivie  comparativement  par  la  dissec- 
tion au  scalpel  des  grands  vers  marins  actuels, 
et  par  la  dissection  au  marteau  des  cailloux  rou- 
lés, n'amène  à  mettre  dans  tout  son  jour  l'identité 
d'origine  de  ces  deux  classes  d'êtres. 

4374.  Agates,  -r-  Daubenton  appela  l'attention 
des  géologues,  sur  la  détermination  des  filaments 
ramifiés  verdàlres,  ou  d'une  autre  couleur,  qui 
donnent  un  certain  prix  aux  échantillons  d'agates. 
Il  reconnut  l'exibtence  de  la  conferve  des  ruis- 
seaux, d'une  mousse,  de  zoophyles,  dans  les  agates 
qu'il  soumit  à  ses  observations.  Mac-Gulloch  a 
publié  des  dessins,  trop  peu  grossis,  en  faveur  de 
cette  opinion.  Blumenbach,  qui  d'abord  avait  pro- 
fessé l'opinion  contraire,  a  fini  par  l'adopter,  en 
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déeoinrrant ,  dans  une  agate  du  Japon ,  une 
mousse   analogue  au    sparganium   erectum» 
Ad.  Brongniart,  «ans  s*arrélcr  à  d*auwi  graves  lé- 
moignagesy  se  prit,  en  1829,  à  nier  positivement 
Texlstence  des  corps  organisés  dans  les  agates  ; 
fl  ne  considérait  les  veines  et  arborisations,  qui 
font  le  prix  de  ces  fossiles,  que  comme  des  filons 
métalliques,  qui  se  seraient  insinués  dans  la  pâte 
du  silex,  à  TinsUnt  de  sa  solidification.  H  s*ap- 
puyait  sur  ce  que  la  plupart  de  ces  rameaux  n*of- 
fk^ient  plut  rien  d*analogue  à  la  forme  des  con- 
ferves  actuelles  :  cette  opinion  éUit  fondée  sur 
une  idée  erronée,  que  Tauteur  s'était  faite  des 
résultats  de  Pagatisation.  Il  est  évident,  en  effet, 
que  les  tissus  délicats  et  mous  ne  sauraient  con- 
server leurs  formes  naturelles,  dans  un  milieu 
qui  les  emprisonne  en  les  desséchant;  aussi,  il  ne 
Dous  fot  pas  difficile  (*)  de  reproduire  artificielle- 
ment, et  par  la  simple  pression  de  deux  lames  de 
verre  ;  ou  en  emprisonnant  les  conforves  dans  de 
la  gomme  arabique,  exposée  à  Tair  et  se  desséchant 
sur  une  lame  de  verre;  ou  bien  en  les  attaquant 
préalablement  par  un  liquide  désorganisateur; 
de  reproduire ,  dis-je,  avec  les  conferves  de  nos 
ruisseaux,  toutes  les  formes  représentées  sur  les 
planches  des  agates  fossiles.  Ayant  repris  alors 
rétude  des  agates  que  nous  avions  à  notre  dispo- 
ikion,  ainsi  que  de  celles  du  Muséum,  nous  j 
découvrîmes  non-seulement  des  conferves  et  des 
filaments  de  nature  animale,  mais  encore  des 
zoophytes,  des  œufs  de  mollusques,  etc.  Ces  faits 
ont  été  reproduits  dans  le  iVotiveat«  système  de 
phxsiologie   végétale   et  botanique,  $  1836, 
paru  en  décembre  1836.  L*idée  éiait  assez  vieille 
pour  devenir  académique.  En  1837,  Humboldt 
adressa  de  Berlin,  à  Tlnstitut,  des  fragments  de 
chalcédoine  renfermant  diverses  espèces  de  poly- 
piers,  que  Turpin  s^empressa  de  dessiner  avec  un 
pinceau  qui  n*y  regarde  pas  de  si  près,  et  qui  a  le 
malheur  de  figurer  les  taches  rouges  du  verre 
pour  des  globules  du  sang  (séance  de  mars  1838), 
de  placer  des  cristaux  calcaires  dans  Toeuf  des 
limaces,  et  de  défigurer  bien  d'autres  objets.  Nous 
oe  nous  arrêterons  pas  k  discuter  le  mérite  de 
ees  figuresr;  les  agates  sont  trop  riches  en  objets 
.   de  ce  genre ,  pour  qu*on  attache  une  si  grande 
importance  k  disputer  sur  la  synonymie  de  quel- 
ques-uns ;  on  y  trouvera  tôtou  tard  les  représen- 
tants de  toute  la  flore  et  la  faune  d'eau  douce. 
Nous  mentionnerons,  de  ces  annonces,  que  le 
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feuOleton  sdenlifique  des  Journaux  politiques  » 
amplifiées  avec  une  complaisance  si  incompétente, 
nous  mentionnerons  une  seule  inexactitude,  qui 
ne  nous  étonne  pas.  L'auteur  a  rencontré,  ditil, 
des  œuH  de  plumatelle  ou  cristalelle  (3079)  dans 
le  silex  pyromaque  de  la  craie  de  Meudon.  Noua 
soupçonnons  cette  annonce  d'être  le  pendant  de 
la  découverte  des  rhombes  de  carbonate  dans 
l'œuf  des  limaçons  :  c'est  une  lecture  acadé- 
mique. 


(*)  Jnnal, 
1830. 


des  te'uncts  tt observation  ,  ton.  III»  page  243, 
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BA8B8  C0MBUIÉI8  AVEC   LBS   ÉLtMBIlTt  DES  TISSUS^ 

4974.  En  traiUnt  les  tissus  de  coton  par  Padde 
sulforique  concentré ,  on  parvient  à  obtenir  de  la 
gomme  (833),  qui  ne  diffère  de  la  gomme  arabiqne 
que  par  l'absence  des  selsquiabondentdans  celle- 
ci  (3190). 

4975.  On  obtient  le  même  résulut  en  traitant 
de  la  même  manière  les  tubes  de  chara  (3399). 
D'un  autre  côté ,  par  l'incinération  des  fils  de  co- 
ton et  des  tubes  de  chara,  on  obtient  du  carbo- 
nate calcaire.  11  est  évident  que  si  celte  base  n'existe 
pas  k  l'état  d'incrustation  sur  le  tissu  organique, 
elle  doit  être  combinée  intimement  avec  la  sub- 
stance organisatrice  de  celui-ci ,  substance  qui  est 
la  gomme.  Or,  pour  se  convaincre  que  la  base  ne 
se  trouve  pas  ici  à  l'état  d'incrustation ,  il  suffit 
de  laisser  digérer  ces  tissus  dans  l'acide  bydro- 
chlorique  étendu  d'eau  et  partant  incapable  de 
désorganiser  le  tissu^  après  avoir  bien  lavé  ensuite 
le  tissu  à  l'eau  pure,  l'incinération  fournira  tou- 
jours la  même  quantité  de  sels  calcaires.  On  peut 
reconnaître  facilement  la  nature  de  cette  base ,  en 
opérant  snr  un  seul  tube  de  coton  préparé  comme 
ci-dessus.  Il  suffit  de  le  tenir  à  un  millimètre  de  la 
flamme  blanche  d'une  chandelle,  pour  remarquer, 
sur  la  cendre  qui  se  forme  par  la  combustion ,  les 
scintillations  éblouissantes  qui  rappellent  le  pat- 
sage  du  calcaire  k  l'état  alcalin. 

4976.  L'on  remarque  en  même  temps  qu'en 
s'incinérant,  le  tube  conserve  sa  forme  primitive, 
quoique  réduite  ;  mais  que  sa  surface,  au  lieu  de 
présenter  un  tout  uni  et  compacte,  est  devenue 
persillée  et  pour  ainsi  réticulée  ;  en  sorte  qu'os 
voit  que  l'incinération  n'a  eu  lieu  que  par  la  vo- 
latilisation des  molécules  organiques,  dont  l'ab- 
sence est  marquée  par  les  vides  quLse  montrent 
entre  les  molécules  inorganiques. 

4977.  Cet  eflfet  s'observe,  d'une  manière  pi- 
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fuante ,  au  moyen  da  procédé  suivant.  On  prend 
une  lanière  d*épiderine ,  dont  let  réliculalions  ^ 
cellulaires  soient  bien  distinctes ,  comme  sur  la 
figure  7  de  la  pi.  7,  et  dont  on  a  préalablement 
eolevé  tous  les  sels  incrustés ,  au  moyen  de  Tacide 
hydrocbiorique  étendu  et  de  lavages  répétés.  On 
relaie  sur  une  lame  de  verre  mince  ;  on  en  exa- 
mine ,  on  en  mesure  même  les  compartiments 
cellulaires  au  microscope  (496).  On  place  ensuite 
avec  précaution ,  sur  le  feu,  cette  petite  lame  que 
Ton  fait  chauffer  au  rouge  pendant  quelque  temps. 
On  la  retire ,  en  Téloignant  peu  à  peu  et  graduel- 
lement de  la  chaleur.  En  Tobservant  alors  au 
microscope ,  on  croirait  que  ce  tissu  n'a  nullement 
été  altéré  et  que  son  organisation  est  restée  intacte, 
mais  une  seule  goutte  d'acide  très>étendu  suffit 
pour  détruire  cette  illusion ,  car  ces  réticulations 
y  disparaissent  avec  rapidité  (*). 

4378.  Il  est  donc  évident  que  le  sel  forme  la 
base  des  tissus,  donti  a  matière  organique  {eau 
et  carbone,  856)  formait  Télément  organisateur. 

4379.  Celte  loi  dorganisation  n*est  pas  spéciale 
au  règne  végétal.  Soit,  en  effet,  un  tube  rougeâ* 
tre  de  Talcyonelle  des  étangs  (**)  lavé  comme  ci- 
dessus.  Si  on  le  fait  ensuite  incinérer  dans  une  cuil- 
ler de  plaline ,  la  masse  se  boursoufle,  noircit,  et 
finit  à  la  longue  par  s'incinérer.  Les  cendres  res^ 
lent  tellemeiit  rougeâtres  et  papyracées,  qu'on 
dirait  que  le  tube  n*a  été  que  purifié  et  mis  en 
pièces  par  Taclion  du  feu,  et  que  son  organisation 
subsiste  encore  tout  entière.  Mais  on  s'assure  du 
contraire ,  en  les  abandonnant  dans  Tacide  hy- 
drocbiorique. 

4380.  En  salurant  Taclde  par  Tammoniaque,  on 
obtient  un  précipité  abondant  en  flocons  bleus , 
qul|  quelques  heures  après,  deviennent  tout  à. 
fait  rougeâtres. 

4381.  Le  nitrate  de  baryte  et  d^argent ,  Toxalate 
d'ammoniaque,  le  sous-carbonate  de  potasse, 
n'indiquent  dans  ces  cendres  aucune  trace  de  sel 
soluble  ou  Insoluble.  Elles  ne  sont  ni  acides  ni 
alcalines  ,  Teau  ne  leur  enlève  rien.  L'acide  nitri- 
que ou  hydrocbiorique  n'y  manifeste  pas  la  moin- 
dre effervescence  (665).  En  les  calcinant  au  feu 
avec  de  l'acide  nitrique,  il  se  dégage  en  abon- 
dance du  gaz  nilreux,  et  les  cendres  apparaissent 


alors  plus  rougeâtres  et  plus  compactes  qu^aupa- 
ravant. 

4383.  Le  prussiate  ferrure  de  potasse  aiguisé 
d'un  acide  leur  communique  la  couleur  bleue  la 
plus  intense. 

4385.  Ces  cendres  sont  donc  uniquement  com- 
posées de  fer,  qui  parait  combiné  avec  le  tissu  à 
l'état  de  tritoxyde,  à  cause  de  la  couleur  rougeâtre 
de  ces  tubes  vivants,  couleur  dont  ils  ne  sont 
redevables  à  aucune  matière  colorante sohible, soH 
dans  l'alcool,  soit  dans  l'éther,  soit  dans  les  huiles, 
et  que  le  prussiate  ferrure  de  potasse  change  tout 
â  coup  en  bleu  intense,  lorsqu'on  plonge  le  poly- 
pier vivant  dans  ce  réactif. 

4384.  Il  est  vrai  pourtant  que  le  fer  n'est  pas  la 
seule  base  dont  l'analyse  révèle  l'existence  dans 
le  tissu  du  tube  ;  car  on  observe,  en  l'incinérant, 
que  la  fumée  ramène  au  bleu  le  tournesol  rougi 
par  un  acide,  et  répand  une  forte  odeur  d'écrevisse 
brûlée,  ce  qui  démontre  la  présence  d'un  sel  am- 
moniacal dans  le  tissu  vivant.  Nous  avons  établi 
plus  haut  que  les  tissus  animaux  diffèrent  dti 
tissus  végétaux,  en  ce  que  ceux-là  possèdent 
toujours  l'ammoniaque,  parmi  leurs  bases  inorga- 
niques. 

4385.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'histoire  de  l'aleyo- 
nelle  m'a  fourni  une  observation  qui  vient  encore 
à  l'appui  de  ce  que  j'ai  dit  ailleurs ,  sur  le  rôle  que 
jouent  les  racines ,  par  rapport  à  la  nutrition  du 
végétal.  J'ai  toujours  rencontré  ce  polypier  em- 
pâté exclusivement  sur  des  pierres  siliceuses 
(  meulières  ou  cailiasses  ) ,  qui,  comme  on  le  sait, 
sont  toujours  abondamment  colorées  par  le  fer. 
Le  tissu  du  tube  de  l'alcyonelle ,  qui ,  au  sortir  de 
l'œuf,  est  incolore,  d'un  beau  blanc,  et  gélatineux, 
ne  se  colore  donc  en  rouge  et  ne  devient  solide 
et  cassant,  qu'en  aspirant,  par  son  empâtement 
radiculaire,  le  fer  de  la  silice  qui  lui  sert  de  point 
d'appui. 

4386.  Quant  à  la  silice ,  que  la  chimie  en  grand 
serait  exposée  à  trouver  dans  cette  substance ,  je 
dois  prévenir  que  cette  substance  appartiendrait 
exclusivement  aux  grains  de  sable  qui  s'attachent 
à  son  tissu,  et  restent  emprisonnés  dans  le  tube, 
ave  une  opiniâtreté  telle  ,  qu'on  ne  peut  les  isoler 
qu'un  à  un  et  â  la  loupe. 


(*)  Cette  dUsoloUon  s*opère  arec  oa  saus  eflerreMenoe , 
•elon  qae  la  lame  de  Terre  est  resttfe  plus  on  moins  longtemps 
exposée  aa  conUct  de  Tair,  après  rincinération  du  tissu.  Car 
la  dialeur  ajaut  éliminé  l'acide  carl>oniqne  qui  aurait  pu  res- 
ter associé  k  la  dianx ,  il  faut  que  celle-ci  soit  quelque  temps 
en  contact  avec  Tair,  pour  qu'eUe  redevienne  carbonate,  aux 
dépens  de  la  faible  quantité  d'acide  carbonique  qui  existe  dans 


l'atmosphère.  L'effervescence  se  reconnaît  an  microscope ,  k  nn 
dégagement  de  petites  boules  notrittes,  marquées  d'un  point 
blanc  an  centre ,  et  que  nous  avons  dit  être  des  bulles  de  gas 
vues  plongées  dans  l'eau  (666).  Nous  les  avons  figurées  pi.  8, 
fig.  12a'. 

(••)  yojtzffÙL    detakjtoneUe,i  46,  lom.  IV  des  Héu. 
delà  Société  d'iiiat  nat.  de  Paris,  1828. 
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4287.  Quant  à  la  silice  que  l^analyse  constate 
dans  la  plupart  des  tissus  végétaux ,  j*avais  dit, 
dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage,  que 
fignorais  sous  quelle  forme  cette  substance  se 
trouvait  dans  Tépiderme  des  tiges  des  céréales. 
J*ai  repris  depuis  le  même  sujet  avec  grand  soin, 
et  je  me  suis  convaincu  qu^elle  n*y  existe  pas  à 
Pétat  d*incrustation  et  sous  des  formes  cristallines, 
mais  bien,  au  contraire,  combinée  à  Tétat  de  base 
avec  le  tissu  épidermique  lui-même,  et  transfor- 
mant ainsi  Tépiderme  en  un  vernis  aussi  solide 
qu'imperméable  i  Teau.  En  effet,  J*ai  fait  bouillir 
de  la  paille  dans  Tacide  nitrique;  Porganisatioo 
cellulaire ,  examinée  au  microscope  avant ,  pen- 
dant et  après  Tébullition ,  n'a  pas  présenté  la 
moindre  allération  dans  sa  conflguralion  générale. 
Un  séjour  de  deux  mois  de  la  paille  dans  Pacide 
nitrique  concentré  n*a  pas  produit  d*au(res  phé- 
nomènes ;  tous  les  tissus  intérieurs  se  sont  décom- 
posés ;  il  s*est  dégagé  dans  le  flacon  hermétique- 
ment bouché  du  gai  rutilant  ;  mais  Tépiderme  est 
resté  intact.  Et  c*est  là  ce  qui  explique  la  difficulté 
qu'éprouve  la  paille  à  sMncinérer  j  la  silice  Joue 
ici  le  même  rôle  que  Tacide  pbosphorique  dans  les 
tissus  imprégnés  de  phosphate  ammoniacal;  il 
recouvre  les  tissus  combustibles  d'une  couche 
imperméable  à  Toxygénation.  Nous  avons  vu  ci- 
dessus  la  silice  combinée  avec  le  tissu  chez  certai- 
nes productions  équivoques  du  bas  de  Péchelle. 
Les  coques  pierreuses  du  grémil  (  lithospermum 
officinale  )  doivent  également  leur  dureté  pier- 
reuse à  la  combinaison  de  la  silice  avec  leurs  tissus 
épidermiqyes. 

4988.  L*albumine,  chez  les  animaux  en  général, 
(1496),  et  la  gomme,  chez  les  végétaux  (3099),  se 
combinent  donc  avec  des  bases,  pour  se  transfor* 
mer  en  tissu  ;  et  il  est  possible  que  le  rôle  que 
jouent  les  tissus ,  dans  Télaboration  des  sucs  né- 
cessaires au  développement  du  végétal  ou  de 
ranimai ,  se  modifie  uniquement  d'après  la  nature 
des  bases  avec  lesquelles  ils  se  combinent.  C'est  à 
rétude  analytique  de  ces  combinaisons  organiques 
que  la  nouvelle  méthode  doit  surtout  s'attacher. 

4289.  Il  est  possible  et  même  vraisemblable  que 
certaines  substances  organisatrices  dites  immé-- 
diates  ne  diffèrent  véritablement  entre  elles  que 
par  l'absence  ou  la  présence  de  ces  bases  (*) ,  que 
le  sucre  (3148)  ne  soit  que  la  matière  organique 
non  combinée  et  réduite  à  elle-même,  que  la 

(*)  J«  dis  bases  :  tout  me  porte  li  croire  eu  effet  que  les  lissut 
ne  sont  janins  combinés  avec  les  s«ls  ,  et  que ,  dans  ces  sortes 
<1e  combinaisons  organiques  ,  ils  jouent  le  rôle  d*un  acide  et 
saturent  les  bases.  Si  la  ckaai  >o  tronrait  ^  iVlat  de  carbonate 


gomme  ne  soit  que  du  sucre  combiné  ou  mélangé 
avec  un  certain  nombre  de  sels  ou  de  bases ,  qui , 
par  une  association  plus  intime ,  doivent  la  trans- 
former en  ligneux. 

4990.  Il  est  encore  probable  que  tant  d'autres 
substances  acides  ou  neutres ,  cristallisables  ou 
non ,  qui,  à  l'analyse,  ne  diffèrent  pas  entre  elles, 
sous  le  rapport  de  leurs  éléments  organiques  »  ne 
doivent  leurs  différences  physiques  et  chimiques 
qu'à  la  présence  et  à  l'absence  de  certaines  com- 
binaisons salines  (3899). 

4391.  Le  même  raisonnement  doit  s^appliquer 
aux  huiles  et  résines ,  que  nous  avons  vues  ne 
différer  des  substances  organisatrices  végétales, 
que  par  l'absence  d*une  certaine  quantité  d'oxy- 
gène ,  qu'elles  ne  tardent  pas  à  absorber ,  quand 
on  les  laisse  en  contact  avec  l'air  atmosphérique. 
La  preuve  que  ces  substances ,  en  absorbant  de 
l'oxygène,  sont  susceptibles  de  se  combiner  arec 
des  sels,  m'a  été  fournie  par  l'expérience  suivante. 

4393.  J'avais  laissé  exposée  au  contact  de  Tair» 
pendant  plusieurs  mois ,  une  couche  d'huile  d'o- 
live épaisse  d'un  centimètre  environ ,  au-dessus  de 
Peau  dans  laquelle  J'avais  déposé  du  soufre  en 
fleur,  du  fèr  et  des  sels  ammoniacaux  tels  que  des 
hydrochlorates  ,  ainsi  que  du  phosphate  de  chaux. 
Le  fer  et  le  soufre  ne  manquèrent  pas  de  se  com- 
biner en  sulfure  noir;  Phuile  commença  peu  à  peu 
à  se  dessécher,  et  finit ,  au  bout  de  six  mois,  par 
former  une  membrane  plisséeel  comme  ridée. 
Jaune  supérieurement  et  jaune  rougeâtre  en  des- 
sous ,  élastique  comme  du  caoutchouc,  ne  tachant 
plus  le  papier,  neutre  aux  papiers  réactif^.  Or, 
dès  ce  moment,  cette  substance  était  devenue 
insoluble  dans  Palcool,  Péther  et  les  huiles ,  même 
à  l'aide  de  la  chaleur;  l'eau  ne  lui  enlevait  rien  de 
soluble.  Cependant,  en  la  désorganisant  par  les 
acides ,  ou  par  la  potasse ,  ou  par  Pincinération  , 
on  y  retrouvait  en  abondance  les  sels  que  j'avais 
déposés,  ou  qui  s'étaient  combinés  dans  l'eau 
qu^elle  avait  si  longtemps  sumagée.  Le  prussiate 
ferrure  de  potasse  aiguisé  d'un  adde  y  dénotait  la 
présence  du  fer,  mais  seulement  après  plusieurs 
Jours  de  contact  (3734).  Cette  huile,  qui  pourtant 
exhalait  encore  son  odeur  caractéristique  (4105), 
s'était  donc  transformée  en  tissu ,  en  s'assimilaot 
de  l'oxygène  d'un  côté,  et  des  bases  ou  des  sels  de 
l'autre. 

4393.  En  conséquence  Pélude  ralsonnée ,  et  des 

dans  le  tisfu  lignrui,  l'acide  sulfnrique  concentré,  qui  l'isole 
de  la  gomme  (853) ,  s'en  emparerait  «? ec  «fferrescence^  ce  qoi 
u'a  pas  lieu. 
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TROISIÈME  DIVISION. 

GOHBIHAISORS  8ALINIS  DISSOUTIS  DANS  LES  LIQUIDES 
DES  TISSUS  OIGANISÉS. 

4394.  Les  produits  de  Pincinération  ne  provien- 
nent  pas  uniquement  des  sels  incrustés  sur  la  sur- 
Hce  externe  des  tissus  (4239) ,  ou  des  bases  com- 
binées en  tissus  avec  les  substances  organisatrices 
(4S74)  ;  les  liquides  qui  circulent  dans  les  vais- 
«eaux,  etceux  que  renferment  les  «ellules,^  tiennei\t 
en  solution  un  assez  grand  nombre  de  sels ,  qu^il 
importe  d*étudier  et  d*aaalyser  au  microscope; 
car  ranalyse  en  grand  est  capable  de  les  altérer  ou 
de  les  faire  disparaître  entièrement. 

4295.  Or  l'étude  des  sels  au  microscope  était 
iout  aussi  inabordable ,  quand  nous  avons  entre- 
pris de  nous  livrer  à  ces  sortes  de  recherches,  que 
du  temps  de  Leeuwenhoeck  et  de  LedermuUer. 
Celui-ci  avait  eu  pourtant  une  espèce  de  pressen- 
timent du  parti  que  la  chimie  serait  un  jour  dans 
le  cas  de  tirer  de  celte  étude  ;  car  ayant  dessiné 
un  certain  nombre  de  cristallisations  de  sels  dont 
il  connaissait  d^avance  {*)  la  nature ,  et  ayant  en- 
suite évaporé  du  sérum  de  sang  (3435)  {**)  sur 
une  lame  de  verre,  il  signala  l'analogie  qui  existe 
entre  les  arborisations  qu*on  y  remarque  avec 
celles  du  sel  ammoniac  (  bydrochlorate  d*ammo- 
niaque).  Mais  cette  analogie  peut  devenir  illusoire, 
quand  on  n*invoque ,  pour  la  constater,  que  la 
ressemblance  des  formes  et  non  pas  celle  des  réac- 
tions. 

4306.  Les  sels  que  les  sucs  végétaux  et  animaux 
tiennent  en  solution  se  composent  de  phosphates, 
carbonates,  oxalates,  malates,  tartrates  et  sulfates 
de  chaux,  de  fer,  de  manganèse,  de  magnésie, 
d'alumine ,  qui  s'y  dissolvent  à  Taide  de  Tacidité 
du  suc;  d'hydrochlorates,  acétates  ,  carbonates  , 
silicates,  nitrates,  sulfates,  phosphates,  iodates  et 
bydriodates,  cyanit^s  et  peut-être  hydrocyanates 
de  potasse,  de  soude ,  d*ammoniaque ,  de  chaux , 
d*alumine,  de  magnésie,  de  fer,  de  manganèse,  etc. 
La  potasse,  la  soude  et  la  chaux  sont  les  bases  qui 

(*)  jému$emenls  microscopiques  ,  in-folio. 


«e  présentent  avec  plus  de  constance  et  en  plus 
grandes  proportions. 

4307.  L'incinération  décompose  ou  fait  entière- 
ment disparaître  quelques-uns  de  ces  sels ,  par 
exemple ,  quelques  hydrochlorales ,  les  nitrates , 
les  carbonates,  les  acétates  et  tous  les  sels  à 
acides  végétaux ,  enfin  les  sels  ammoniacaux. 

4308.  L'étude  microscopique  des  sels  doit  donc 
se  faire  sur  les  sucs  eux-mêmes,  avant  toute 
action  de  la  chaleur.  On  y  procède  au  microscope 
de  deux  manières ,  quM  faut  toujours  faire  mar- 
cher de  front  et  comme  contre-épreuves  Tune  de 
l'autre  :  par  précipitation  et  par  évaporation. 
Par  évaporation ,  on  obtient  des  cristallisations 
qui  permettent  de  déterminer  les  formes  appré- 
ciables au  goniomètre  microscopique  (716) ,  et  de 
faire  agir  les  réactifs  en  connaissance  de  cause. 
Les  paragraphes  suivants  fourniront  les  exemples 
les  plus  saillants  des  avantages  de  cette  méthode 
d'investigation  chimique. 

§  1.  Carbonate  de  chaux. 

4300.  Si  on  peut  en  obtenir  un  seul  fragment 
cristallisé,  on  le  couvre  d'une  lame  d'eau  dans 
laquelle  on  le  laisse  séjourner;  il  y  reste  insolu- 
ble. On  mêle  une  faible  quantité  d'un  acide  quel- 
conque ,  même  végétal  ;  il  se  produit  une  effer- 
vescence que  l'on  reconnaît  au  dégagement  des 
bulles  de  gaz  (pi.  8 ,  fig.  13  a').  Quand  le  cristal  a 
disparu  en  entier,  on  verse  avec  un  petit  tube  de 
verre  une  goutte  d'oxalate  d'ammoniaque  sur  le 
liquide,  et  Ton  voit  se  former  sous  ses  yeux  des 
myriades  de  petits  points  opaques.  L'acide  sulfu- 
rique  produit  un  effet  plus  caractéristique,  en 
déterminant  la  formation  d*un  grand  nombre 
d'aiguilles  quelquefois  rayonnées,  qui  restent 
insolubles  dans  un  excès  d'acide,  et  qui  sont 
entièrement  analogues  à  celles  du  phosphate  de 
chaux  (4345).  On  peut  encore ,  pour  reconnaître 
la  nature  de  la  base,  employer  l'acide  tartrique 
qui  précipite  la  chaux  en  magnifiques  cristaux 
que  nous  avons  figurés  (pi.  8,  fig.  6)  (4357);  ils 
diffèrent  entièrement  de  ceux  que  l'acide  tartrique 
détermine  dans  la  potasse,  et  dont  nous  parlerons 
plus  bas. 

S  II.  Carbonate  de  potasse. 

4300.  Le  liquide  fait  efiPervescence  par  un  acide 
végétal  j  par  évaporation  il  ne  cristallise  pas  ,  et 
le  résidu  reste  déliquescent  ;  le  muriate  de  platine 

(••)  ILid  ,p\.  87. 
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y  détermine  des  cristallUations  jaune  d*or  et 
informes.  L'acide  larlrique  le  précipite  subite- 
ment, et  avec  une  vive  effervescence,  en  cristaux 
déterminables. 

$  III.  Carbonate  de  soude, 

4301.  Cristallise  en  arborisations  que  Ton  voit 
pi.  16,  fig.  10  ;  Taclde  hydrochlorique  très-étendn 
les  fait  disparaître ,  pour  les  métamorphoser,  par 
évaporation  spontanée ,  en  cristaux  de  sel  marin. 


S  IV.  Hydrochlorate  de  soude  (chlorure 
de  sodium ,  sel  marin). 

4309.  Les  cristaux  en  sont  cubiques,  mais  dé- 
primés sur  deux  faces  opposées ,  par  des  espèces 
d'escaliers,  qui  représentent  l'empreinte  d'une 
pyramide  à  base  carrée  (pi.  8,  fig.  12  a)  placée  de 
champ  sous  les  yeux  de  Tobservateur.  Par  le  jeu 
de  la  lumière  au  microscope ,  ces  pyramides  en 
creux  semblent  des  pyramides  en  relief  (').  C'est 
le  sel  le  plus  recoonaissable  au  microscope  et 
celui  qui  cristallise  le  plus  facilement.  Les  acides 
faibles  le  dissolvent  sans  effervescence ,  ainsi  que 
l'acide  hydrochlorique  et  l'acide  nitrique  très- 
concentrés  ;  mais  l'acide  sulfurique  concentré  y 
produit  une  effervescence  des  plus  vives,  en 
s'emparant  de  la  soude ,  aux  dépens  de  l'acide 
hydrochlorique  qui sedégage  sous  forme  de  bulles 
(pi.  8,  fig.  12  a). 

S  V.  Hydrochlorate  de  potasse 
(pl.  8,  fig.  12^). 

4303.  Cristallise,  par  évaporation  spontanée,  en 
carrés,  en  parallélogrammes,  en  paillettes  hexa- 
gonales ;  on  en  reconnaît  la  base  au  moyen  du 
muriate  de  platine  (4300),  et  l'acide  par  la  réaction 
des  acides  faibles  et  concentrés,  comme  ci-dessus 
(4302). 

4304.  Le  chlorate  de  potasse  (pi.  16,  fig.  6) 
cristallise  d'une  manière  analogue  à  l'hydrochlo- 
rate  de  soude.  Ses  cristaux  sont  des  rhombes  de 
100*  sur  80»,  et  marqués  souvent  d'escaliers 
comme  les  cristaux  de  sel  marin. 

%  VI.  Acétate  et  sous-acétate  de  plomb. 

4805.  Rien  n'est  plus  reconnaissable  au  micro- 

(•)  Pour  se  cenTaîncre  que  ce»  pjramides  sont  en  creux  et 
non  en  relief,  il  suffit  de  se  rendre  raison  des  effets  du  miroir 
réflecteur  au  microscope.  Quand  on  cristal  est  terminé  par  une 
pjrr«mid«  saillante  et  placée  de  ckamp  sous  les  yens  de  lob- 
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scope  que  les  sels  provenant  d'une  manipulattoB 
dans  laquelle  on  a  employé  le  sous-acétate  el 
l'acétate  de  plomb.  Il  est  rare,  en  effet,  qu'on  ait 
éliminé  ces  deux  réactifs ,  de  manière  qu'on  Ven 
retrouve  pas  quelques  cristaux,  au  microscope, 
en  faisant  évaporer  le  sel  sur  une  lame  de  verre- 
Ces  cristaux  affectent  la  forme  de  lamelles  eo 
boucliers ,  proéminentes  au  centre  et  marquées  de 
stries  rayonnantes.  La  fig.  14«  pi.  16,  représente 
un  groupe  de  ces  lamelles  de  sous-acétate  de 
plomb  ayant  depuis  un  dixième,  deux  tiers  jusqu^à 
un  demi -millimètre  dans  leur  plus  grand  dia- 
'  mètre. 


S  Vn.  Tartrate  de  potasse 
(p1.8,fig.  15  et  14). 

4806.  Lorsqu'on  précipite  le  carbonate  de 
potasse  par  de  l'acide  tartrique  en  excès,  on 
obtient  subitement  une  quantité  proportionnelle 
de  cristaux  tourmentés,  comme  les  offrent  les 
fig.  0  et  10  de  la  pi.  8  ;  il  m'est  arrivé  une  seule 
fols  d'en  obtenir,  en  grande  abondance,  avec  les 
formes  de  la  fig.  14,  que  je  n'ai  pu  reproduire 
depuis. 

4307.  Si  on  dissout  les  cristaux  de  tartrate 
acide  de  potasse  dans  l'acide  acétique  pur,  on 
obtient ,  par  évaporation  spontanée ,  des  cristalli- 
sations qui,  formées  avec  plus  de  lenteur,  sont 
beaucoup  plus  régulières  que  les  premières.  La 
fig.  13  de  la  pi.  8  les  représente.  La  moyenne  de 
quatorze  observations  faites  sur  différents  cris- 
taux ,  à  l'aide  de  mon  goniomètre  microscopique, 
m'a  donné  l'angle ^0^=133»  18^Le  supplem^tde 
135»  18'  étant  46«  82',  il  s'ensuit  que  la  moitié 
de  Tangle  abc  étant  égale  au  supplément  de  l'angk 
çab,  l'angle  total  abc  doit  être  de  95«  64'.  Or  j'ai 
trouvé  cet  angle  par  l'observation  directe,  me  don- 
nant 03».  Quand  uneface  {fc)  avait  envahi  toutes  les 
autres,  j'ai  trouvé)  par  l'observation  directe,  l'angle 
efh=zAl,  S'il  arrive  maintenant  que  la  face  opposée 
de  Tautre  bout  envahisse  toutes  les  autres  à  son 
tour,  on  aura  un  losange  efgh^  dont  les  angles 
obtus  seront  de  135»  18',  et  les  angles  aigus  de 
46«  82';  or  l'observation  directe  m'a  souvent 
donné  130»  30'  pour  les  uns  et  49*  30'  pour  les 
autres,  sur  des  cristaux  un  peu  déliquescents; 
8'il  arrivait  ensuite  que  les  deux  faces  du  mène 
côté  des  deux  bouts  du  cristal  envahissent  toutes 
les  autres ,  on  aurait  le  triangle  fed  dont  l'angle 

serTateur,  la  face  la  plus  éclairée  est  celle  qui  est  opposée  k  la 
surface  du  miroir  ;  or,  ici,  c*est  tout  le  contraire.  I^oardélcff^ 
miner  la  face  qui  e»t  opposée  k  celle  du  mirotri  il  faat  tenir 
compte  du  renrersement  des  images  au  microscope. 
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féd  serait  de  86«36\  En  supposant  maintenant 
que  deux  de  ces  triangles  égaux  s'accolent  par 
leur  base  {fd)^  on  aura  un  rhombe  de  80»  Z9>  sur 
9So  74^;  on  en  TOit  un  figuré  (aa),et  l*obserTation 
directe  m'a  souvent  donné  85  sur  08.  D'autres 
fois ,  le  même  rbombe  m'a  donné  106  sur  107,  de 
même  que  l'angle  abc,  ce  qui  fournit  à  peu  près 
le  calcul,  en  joignant  ensemble  la  moitié  de 
Tangle  gab  =z  133*  18'  avec  i*angle  aigu  e/7k=46. 
Les  cristaux  bc,  étant  cristallisés  en  polyèdres  et 
non  en  lames ,  offrent  plus  de  difficultés  à  Tob- 
êerratlon  que  les  précédents  ;  mais  on  peut  cepen- 
dant toujours  s'assurer  qu'ils  dérivent  des  mêmes 
Idrmes ,  en  ayant  soin  de  compléter  les  observa- 
tions directes  par  les  inductions  du  calcul. 

S  VIII.  Tartrale  de  potasse  dissous  dans 
l'acide  acétique  albumineux  (acide  lac- 
tique,  3519,3575). 

4308.  Le  suc  de  Chara  m'avait  présenté»  au  mi- 
lieu  de  cristallisations  dont  j'avais  pu  déterminer 
la  nature,  des  cristaux  elliptiques  (pi.  8,  fig.  12c) 
dont  j'ai  chercbé  longtemps  yainement  l'analogie. 
Enfin,  je  les  retrouvai  dans  le  suc  du  grain  de 
raisin,  dans  le  vinaigre  ordinaire,  et  dans  les  vins 
du  Nord  évaporés  spontanément  sur  une  lame  de 
verre  (pi.  K^,  fig.  11 ,  abc).  Les  acides  minéraux  ou 
végétaux,  concentrés  ou  non,  les  dissolvent  sans 
la  moindre  eflln^escence.  Le  muriate  de  platine 
me  parut  les  attaquer  plus  vite  que  le  chlorure  de 
«odium.  Ils  sont  déliquescents,  et  par  conséquent 
fortement  ombrés  sur  les  bords.  Mes  soupçons 
tombèrent  donc  sur  le  tartrate  de  potasse,  qui 
tilxmde,  comme  on  le  sait,  dans  le  vin.  Mais  le 
tartrate  de  potasse  cristallise  avec  des  formes 
toutes  différentes  (4306)  ;  il  était  permis  de  pré- 
juger que  cette  différence  pourrait  bien  ne  tenir 
qu'à  l'infiuence  d'un  mélange;  il  était  donc  ration- 
nel d'essayer,  sur  le  tartrate  de  potasse  ordinaire, 
l'action  de  toutes  les  substances  que  l'analyse 

(*)  L«aweiiho«ck  •  tu  et  fignr^  daiu  1«  vinaigre  ces  crUtanx 
•llipCiqoes  {^Arcana  naturtt ,  tom.  I,  pag.  1  );  et  aiusitdt  il 
Krapçonaa  qae  Tac idilé  qoi,  d  «pris  certaina  autenrs,  prore- 
aait  de  la  piq&re  des  anguilles  {vibrions)  du  TiBaigre,  devait , 
mu  contraire,  être  aitribn^  k  Tin trod action  de  la  pointe  de  ces 
cristaux  sagittÀ  dans  les  papilles  de  Torgane  du  goât.  Ce  qui 
1«  coafima  «ncora  davantage  dans  cette  id^  ,  c'est  que  plus  le 
TiBaijpre  tfuit  fortk  la  langue,  et  plus  ces  cr.sUnz  elliptiques 
lai  paraissaient  ao^rës.  Dans  le  vin  généreux,  au  contraire, 
ces  cristaux  sout  obtus ,  arrondis  on  tronquas  par  les  deux  bouts. 
Enfin  il  profita  de  cette  occasion  pour  réfuter  oeui  qui  pnilen- 
dent  que  le  vin  engendre  la  goutte}  car  ajant  observe  les  eal- 
K  ASP  A  IL.  —  TOHX  II. 


indique  dans  les  vins.  Par  l'acide  acétique  seul  le 
tartrate  cristallise  avec  des  angles  réguliers  (4307); 
en  y  ajoutant  de  la  gomme,  l'ouverture  des 
angles  n'en  est  pas  altérée:  avec  l'alcool  non  plus. 
Mais  un  mélange  d'albumine  et  d'acide  acétique, 
dans  lequel  j'avais  laissé  dissoudre  du  tartrate  de 
potasse  ordinaire,  me  donna,  par  évapoation 
spontanée,  toutes  les  formes  des  cristaux  du  vin 
(pi.  8,  fig.  1 1 ,  abe)  avec  leur  déliquescence,  leur 
dépression,  leurs  pointes  quelquefois  effilées, 
enfin  avec  la'  forme  en  flèche  (a).  Les  cristaux 
elliptiques  que  l'on  trouve  dans  le  vinaigre  et 
dans  le  suc  de  chara  sont  donc  des  lartrates  de 
potasse,  dissous  dans  une  combinaison  d'acide 
acétique  et  d'albumine,  que  nous  avons  dit  avoir 
été  pris  pour  un  acide  spécial,  acide  lacti" 
que  (3375)  (•). 

4309.  Les  laclates  signalés  par  Berzélius,  dans 
|e  sang  el  bien  d'autres  liquides  animaux,  ne  sont 
que  des  acétates  albumineux,  et  non  des  tartrates 
dissous  dans  l'acide  acétique  albumineux  (3529). 

%  ÏX.  Hydrochlorate  d'ammoniaque 
(pi.  8,  fiz.  i2,  ddd), 

4310.  Arborisations  dont  une  figure  ne  peut 
qu'imparfaitement  représenter  l'élégance  et  les 
effets.  Lorsque  le  liquide  est  saturé  de  subsianees 
organisatrices,  ces  arborisations  sont  contournées 
et  irrégulières  {d'  d).  On  reconnaît  la  nature  de 
ce  sel  par  l'emploi  des  autres  acides  étendus  et 
concentrés  (4302),  et  la  nature  de  la  base,  au 
moyen  de  la  potasse  qui  y  produit  «ne  efferves- 
cence ,  en  éliminant  l'aftimoniaque  gazeuse,  ou 
mieux  en  soumettant  la  lame  de  verre  du  |K>rte- 
objet  à  l'action  de  la  chaleur,  qui  fait  évaporer 
toutes  ces  jolies  bigarrures.  On  trouve  ce  sel, 
absolument  négligé  par  les  analystes  (844) ,  dans 
presque  tous  les  liquides  animaux,  dans  le  sé- 
rum du  sang  et  du  lait,  dans  le  pus,  les  urines, 
el  dans  la  salive  de  l'homme  à  jeun. 

culs  de  la  goutte,  il  n*j  rencontra  aucun  des  cristaux  du  viu. 
On  voit  que  c'^it  alors  le  beau  sicde  de  Tiasagination. 
Comme  il  était  permis  de  river  k  son  aise  et  sans  contradicteur  ! 
On  regardait  au  microscope ,  et  Ton  discourait;  cela  se  nom- 
mait obsarver.  On  u*allait  pas  aatee  jusqu'il  reoonrir  li  dea 
preuves ,  et  l'auteur  ne  conçut  pas  alors  l'idée  d'observer  du 
vinaigre  distillé ,  o&  il  n'aurait  plus  aperçu  la  moindre  traoe 
de  cristaux  ;  or  pourtant  l'acidité  du  vinaigre  aurait  augmenté 
par  la  distillatioiL  Ledermuller  (  Amu».  nucroscopig.,  pi.  43  ) 
no  paraît  pas  avoir  eu  connaissance  du  travail  de  Leuwenboeck, 
il  n'a  figuré  dans  le  viu  que  les  losanges,  et  non  les  eU 
lipses. 

.  40 
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{  X.  Nitrate  d'ammoniaque. 


4311.  C'est  le  sel  ammoniacal  dont  la  cristalli- 
sation s'éloigne  le  phis  du  type  général  de  ces 
combinaisons  à  base  volatile.  €e  sont  des  rubans 
anastomosés  entre  eux,  et  dont  la  superficie  est 
quelquefois  doublement  concave  (pi.  17,  fig.  13)  ; 
Tacide  sulfurique  concentré  en  dégage  Tacide 
nitrique ,  comme  il  dégage  Tadde  bydrochlorique 
des  bydrochlorates. 

$  XI.  Autres  sels  ammoniacaux. 

4312.  Ils  se  rapprochent,  par  leurs  ramifica- 
tions, de  rhydroclilorale  d'ammoniaque.  A  Pétat 
de  pureté  on  pourrait  peut-éire  parvenir  à  les 
distinguer  à  Pouverture  des  angles  de  leurs  arbo- 
risations ;  mais  comme  les  mélanges  organiques 
en  dévient  considérablement  les  rameaux ,  de  leur 
direction  primitive,  il  faut  désespérer  de  pouvoir 

nvoquer  ce  caractère  seul  dans  les  observations 
microscopiques.  La  fig.  13,  pi.  16,  représente 
Tacélate  d'ammoniaque. 

S  XII.  Sels  à  acide  organique  et  à  base 
d'ammoniaque. 

4513.  Nous  en  distinguerons  de  deux  sortes 
principales,  ies  sels  obtenus  par  précipitation  et 
les  sels  obtenus  par  sublimation.  Les  premiers  se 
divisent  en  deux  catégories ,  ceux  dont  la  potasse 
ne  dégage  pas  d'amnboniaque ,  et  ceux  que  la  po- 
tasse décompose.  Les  un«  et  les  autres  peuvent 
provenir  du  règne  végétal ,  cemme  du  règne  ani- 
mal. 

A,  8BL8  OBTXIfCa  PAB  PAtClPlTATlOIf. 

a.  Sels  dont  la  potasse  ne  dégage  pas  de 
l'ammoniaque. 

ALGA1.0IDE8  tAoétauz  (alcoOi  véçétaux  ou 
basée  tait  fiables  des  auteurs). 

4314.  Baume  (  Éléments  de  Pharmacie^ 
T  édition ,  pag.  254  )  a  décrit ,  sous  le  nom  de 
sel  essentiel  d'opium,  un  produit  crislallisé  qui 
revient  à  ce  que  les  modernes  ont  désigné  sous  le 
nom  de  narcoline.  Neumann,  Wedelius,  Hoffinann, 
Proust  et  Trulles  ont  parlé  d'un  sel  essentiel 
acide ,  obtenu  de  Textrait  d'opium. 

4315.  En  1803,  Derosne  a  publié  (Annal,  de 
Chimie,  t.  XLV,  p.*S57)  un  travail  fort  étendu 
frur  Panalyse  de  l'opium,  dans  lequel  il  décrit  le 


tel  deBauroé,  avecune  plus  grande  exactitude  ; 
et  à  la  description  qu'il  en  donne,  les  auteurt 
récents  n^ont  pas  ajouté  la  moindre  circonstance 
nouvelle.  Il  vit  que  ce  produit  cristallin  neutre 
était  composé  de  carbone,  d'oxygène,  d'hydrogèoe 
et  d'azote:  il  l'obtenait  delà  dissolution  concentrée 
de  l'opium ,  qui ,  en  refroidissant ,  laissait  déposer 
une  substance  grenue ,  qu'il  lavait  à  l'eau,  dissol- 
vait dans  l'alcool  bouillant,  et  obtenait  cristallisée 
en  |>risraes  à  base  rhomboldale ,  par  le  refroidis- 
sement. 11  signala  dans  le  suc,  la  présence  d'os 
acide  qui  n'était,  d'après  lui,  que  de  l'acide  acé- 
teux.  £n  traitant,  en  outre,  l'extrait  d'opiam  par 
le  carbonate  de  potasse,  il  en  sépara  un  sel  diffé- 
rent du  premier,  alcalin,  d'une  saveur  amère , 
donnant  à  la  distillation  les  mêmes  produits  am- 
moniacaux et  oléagineux  que  le  précédent.  Cesd 
est  évidemment  la  substance  que ,  plus  tard ,  Se^ 
luerner  désigna  sous  le  nom  de  morphium.  De- 
rosne en  attribuait  Palcalinilé  au  carbonate  de 
potasse ,  dont  il  avoue  n'avoir  jamais  pu  séparer 
ce  produit. 

4516.  En  1804,  Seguin  ,  qui  avait  connaissanœ 
du  mémoire  de  Deroine ,  lut  un  travail ,  dont  la 
publication  n'a  eu  lieu  (  nous  ignorons  le  motif 
de  ce  retard  )qu*en  1814,  dans  \esJnnalssdi 
Chimie,  i.  1.011,  L'auteur  s'accorde  avec  De- 
rosne ,  sur  ia  nature  de  l'acide  libre  de  l*atrait 
d'opium ,  et  reconnaît ,  en  même  temps ,  la  pré- 
sence d'uD  autre  acide ,  qui ,  d'après  lui,  pourrait 
bien  être  de  l'acide  malique  ou  acétique  modifié. 
Il  n'ajoute  rien  de  plus  à  ce  que  Derosne  avait  dit 
du  sel  obtenu  directement  de  l'extrait.  Ouant  au 
sel,  que  Derosne  considérait  comme  un  sel  impuni 
Seguin  Pobtient ,  en  traitant  le  suc  d'opium  par  la 
potasse ,  la  soude  ou  Pammooiaque  ;  et  i  part  le 
choix  de  ces  réactifs ,  la  description  qu'il  donne 
du  sel  n'est  qu'une  répétition  de  ce  ^'en  avait  dit 
Derosne.ll  faut  que  Thénard  aitbien  peu  confronté 
les  deux  mémoires,  ou  ne  les  ait  pas  confrontés  da 
lout^  pour  avoir  cité  à  cet  égard  le  nom  de  Seguin, 
à  la  place  de  celui  de  Derosne.  Au  reste,  il  est 
démontré  aujourd'hui  aux  moins  clairvoyants 
que ,  dans  les  questions  de  priorité ,  rinstitul  ne 
voit  que  les  hommes ,  et  non  les  faits. 

4517.  Deschamps  jeune,  pharmacien,  à  Lyon, 
avait  retiré  déjà  un  sel  fébrifuge  de  Pextrait  de 
quinquina. 

4318.  En  1805  et  1806,  SerUierner  (  Journal  de 
Pharmacie  de  Trommsdorfif,  tom.  XIII,  p- 155;  et 
tom.  XIV,  p.  47),  publia,  sur  l'analyse  de  Popium, 
un  travail  analogue  &  celui  de  Derosne ,  mais  que 
l'auteur  sentit  la  nécessité  de  reprendre,  à  cause 
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4%  ton  imperfectton.  Ce  ne  fut  qa*eii  1816,  qii*il 
lifri  au  ptiblic  le  résnltat  de  tes  nouvelles  recher- 
ches ,  dans  un  mémoire  qui  a  été  traduit  dans  le 
tome  V  ôen  Annales  de  Chimie  ei  de  Physifue. 
Là  y  Tauteur  annonça  que  Ton  pouvait  considérer 
comme  une  base  salifiable,  la  morphine  {w\, 
impur  de  Derosne),  qu'il  appelait  morphium. 
C'est  ce  travail  qui  a  fixé  Tattenlion  des  chimistes 
sur  ce  genre  de  corps. 

4310.  Robiquet  et  Vogel  furent  les  premiers  à 
répéter  les  expériences  de  Sertuerner.  Rebiquet 
attribua  Talcalinité  de  cette  substance,  à  la  pré- 
sence de  Tammoniaque,  que  la  magnésie,  la  cbaui 
ou  la  potasse  aurait  dégagée  d*on  sel  ammoniacal, 
et  qui  se  serait  combinée  avec  la  substance  rési- 
neuse ou  résinolde. 

Cette  opinion  fut  soutenue  auHi  par  Dulong, 
dans  un  rapport,  fait  à  Tlnstitut,  sur  les  analyses 
élémentaires  des  bases  salifiables  ;  mais  on  ne  s*jf 
arrêta  pas  longtemps  ;  et  ce  fut  longtemps  ui^e 
grande  hérésie  que  d*oser  soutenir  quelque  chose 
de  semblable ,  sur  un  sujet ,  lequel ,  envisagé 
d*une  autre  manière,  était  appelé  à  combler  d'or 
et  d'honneurs  les  pharmaciens  français  qui  se 
mirent  à  exploiter  la  découverte  de  Sertuerner. 
Dulong  et  Robiquet  semblèrent  même  reculer 
devant  Teffel  que  produisit  leur  hypothèse. 

4320.  Vauquelin  avait  émis  la  conjecture  que 
tous  les  sucs  végétaux  qui  Jouissent  de  quelques 
propriétés  particulières ,  tels  que  ceux  d^opium , 
de  quinquina,  et  autres,  le  doivent  à  des  principes 
immédiats. 

4331.  Les  pharmaciens ,  en  appliquant  les 
procédés  de  Sertuerner  à  Tétude  des  sucs  des 
plantes  pharmaceutiques,  n'eurent  pas  de  peine  à 
grossir  le  catalogue  des  bases  salifiables  végétales; 
et  comme  chacun  se  ruait  à  la  conquête  de  ce 
nouveau  monde ,  et  que  la  gloire  en  revenait  à 
celui  qui  arrivait  le  plus  Idt ,  il  se  fil ,  qu'à  force 
de  se  bâter,  on  s'exposa  à  bien  des  mécomptes  et 
des  désappointements;  l'un,  prenant  pour  un 
alcali ,  un  mélange  de  suc  et  d'une  base  terreuse , 
et  Pautre,  signalant  un  acide  végétal  dans  un  suc 
qu'il  avait  recueilli  imprégné  d'un  acide  minéral  ; 
en  sorte  que  la  liste  marchait  à  la  hausse  et  à  la 
baisse ,  et  que  le  jour  où  l'on  annonçait  la  décou- 
verte d'un  nouvel  alcali  végétal ,  on  en  effaçait , 
d*an  trait  de  plume,  quatre  ou  cinq  de  la  liste.  On 
procède  enfin  un  peu  plus  prudemment, mais  non 
d'une  manière  plus  rationnelle:  on  en  est  venu  à  se 
méfier  des  bases  terreuses  et  des  acides  inorga- 

(*)  Un  al^ivbte  ajaat  demuiiU  h  B«iiotl  XIV  um  rëcom- 
peDM  pour  aroir  trouvtf  1«  s«cr«t  de  faire  de  Tor,  ce  pape,  IioiBa* 


niques,  mais  la  sospieion  s'est  arrêtée  là.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  on  adopta ,  eu  France,  ia  terminaison 
en  ine  pour  désigner  ces  bases  :  le  morphium 
de  Sertuerner,  ou  eel  impur  de  Derosne,  prit  Iq 
nom  de  morphine;  Vaoidum papaverioum  de 
Sertuerner,  ou  acide  acétique  mélangé  de  Derosne 
et  Seguin ,  prit  le  nom  d'acide  méconlque  ;  et  le 
sel  esseniiel  de  Baume  et  Derosne  prit  le  nom  de 
narcotine  :  en  1826 ,  l'Institut  de  France  récom- 
pensa la  découverte  de  Sertuerner,  en  accordant 
un  prix  de  10,000  fr.à  Pelletier  et  Caveçtou,  pour 
avoir  été  assez  heureux  de  vendre  des  milliers  de 
quintaux  de  sulfate  de  quinine.  Habenti  dabU 
tur  (•)  î 

\o  Procédé  d'extraction  des  alcaloïdes. 

4399.  Lorsque  le  suc  est  acide,  on  le  traite  par 
|a  magnésie  ou  l'hydrate  de  chaux;  on  recueille; 
sur  un  filtre,  le  précipité  cristallin  qui  se  forme; 
on  le  lave ,  on  le  dissout  dans  l'alcool  concentré 
et  bouillant,  d'où-  on  retire  la  base  salifiable 
organique  par  évaporatlon.  En  traitant  le  produit 
par  l'élber,  on  obtient,  en  certaines  circonstances, 
deux  espèces  de  ces  substances. 

4323.  Si  le  sue  est  neutre ,  on^f aiguise  avec  de 
l'acide  bydrochlorique ,  afin  de  rendre  la  base 
salifiable  soluble ,  et  on  le  traite  après  comme  ci- 
dessus,  d'abord  par  la  magnésie  ou  la  chaux,  puis 
par  l'alcool  bouillant.  Ce  sont  là  les  deux  procédés 
en  général  employés  ,  et  qui  se  modifient  acces- 
soirement ,  selon  que  l'indique  la  nature  des  mé- 
langes qui  accompagnent  ces  principes. 

4394.  Il  est  un  fiit  remarquable ,  e*«st  qu'avant 
le  traitement  par  la  magnésie  ou  la  chaux,  le 
précipité  qu'on  obtient  d'un  suc  n'est  point 
alcalin  (4316).  L'alcali  terreux  a  donc  dégagé  de 
l'ammoniaque,  comme  lorsqu'on  le  met  en  contact 
avec  un  sel  ammoniacal  ;  c'est  là  l'interprétation 
la  plus  rationnelle  du  phénomène  ;  mais  ce  n'est 
pas  celle  qui  a  frappé  de  prime  abord  les  chimistes. 
Bien  loin  de  soupçonner  une  identité  d'origine 
dans  une  identité  d'effet,  le  précipité  qu'ils  ont 
obtenu  leur  a  paru  offrir  tous  les  caractères  d'un 
alcali  sui  generis  ,  surtout  lorsqu'ils  ont  vu  que 
l'alcalinité  du  principe  lui  communiquait  la  pro- 
priété de  saturer  une  certaine  quantité  d'un  acide. 
Nou»  allons  combattre  celte  opinion  dans  toutes 
les  raisons  sur  lesquelles  elle  s'appuie  ;  et  nous 
démontrerons,,  je  le  pense,  que  celle  opinion  n*est 
fondée  sur  aucune  preuve;  mais  que  l'opinion 
contraire  n'est  en  opposition  avec  aucune  expé- 

d^eaprh,  lui  fit  parvenir  on  certain  nonilire  de  bourio»,  pour 
y  rcnlèriner  se*  richesses. 
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Hence;  qu*eUé  seale  let  explique  toutes,  et  les 
ramène  dans  la  catégorie  des  faiU  depuis  long- 
teaups  observés.  Nous  commencerons  par  Tinter- 
prétalion  des  résultats  obtenus  par  les  procédés 
de  préparation  de  ces  bases. 

30  Tbéorie  de  la  composition  des  alcaloïdes 
déduite  du  procédé. 

4SS5.  Les  sucs  des  yégétam  ou  des  organes 
végétaux  les  plus  riches  en  alcalis  de  ce  genre , 
n*oflfrent  rien  au  microscope  ou  à  la  vue  simple , 
d*analogue  aux  produits  qu*on  obtient  après  la 
préparation  :  mais  il  est  aisé  de  démontrer  que 
ces  sucs  sont  riches  en  produits  résineux  et 
ammoniacaux.  Ce  sont  des  sèves  résino-ammonia- 
cales  (333S)  ;  Tammoniaque  ne  saurait  y  exister 
qu'à  rétatdesel.  11  est  possible,  et  même  probable 
dans  le  plus  grand  nombre  de  cas ,  que  le  sel 
ammoniacal  occupe ,  dans  le  végétal ,  un  organe 
différent  de  celui  qu'occupe  la  résine  et  de  celui 
qu'occupe  un  acide ,  et  que  ces  trois  ordres  de 
substances  ne  se  mêlent  et  ne  se  combinent 
ensemble  que  dans  l'acte  de  la  macération  ou  de 
la  décoction.  Avant  d'établir  leur  hypothèse  au 
rang  des  opinions  démontrées,  les  chimistes 
auraient  dû  vider  ce  point  si  essentiel  de  la  ques- 
tion, liais ,  à  l'époque  de  la  découverte ,  le  micro- 
scope n*était  pas  encore  devenu  un  instrument  de 
laboratoire ,  et  il  commence  à  peine  à  vaincre  le 
préjugé  académique.  Quoi  qu'il  en  soit,  supposons 
la  présence  d'un  sel  ammoniacal ,  combiné  à  une 
réslue ,  en  dissolution  dans  un  suc ,  à  l'aide  d'un 


acide;  il  est  évident  que,  si  vois  traiteieesue 
par  un  alcali  terreux ,  vous  précipiterez  la  rétine 
ammoniacale  pure  ,  si  i'acide  du  suc  forme  un  lel 
soluble  avec  la  base  terreuse ,  si  c'est ,  par  exem- 
ple ,  de  l'acide  acétique.  Mais,  d'un  autre  côté,  il 
est  de  la  nature  des  alcalis  terreui,de  décomposer 
en  partie  ou  en  totalité  les  sels  ammoniacaui,  de 
les  rendre  neutres  ou  alcalins,  d'acidei  qolls 
étaient.  L'hydrate  de  chaux  ne  saurait  manquer 
de  produire  le  même  effet,  dans  le  traitement 
dont  nous  parlons ,  car  on  ne  l'emploie  pat  en 
quantité  telle ,  que  le  sel  ammoniacal  puisse  être 
complètement  décomposé.  Le  précipité  résineox, 
redissous  dans  l'alcool ,  sera  donc  alcalin  :  maii 
remarque!  que  le  sel  ammoniacal  supposé  n'aora 
pas  été  en  contact  avec  l'alcali  terreux ,  ni  en 
assex  grande  quantité ,  ni  assex  longtemps,  pour 
que  l'action  du  réactif  s'applique  à  tontes  les 
molécules  de  la  substance  ;  une  partie  seule  en 
aura  subi  les  influences ,  et  le  précipité  poum 
renfermer  ainsi  un  mélange  de  deux  combinai- 
sons :  l'une  neutre,  et  l'autre  ammoniacale  ;  l'une 
plus  soluble  que  l'autre  dans  lel  menstrue.  Le 
précipité  sera  alors  considéré  comme  un  mélange 
de  deux  alcalis,  et  il  n'est  peut-être  pas  un 
végétal  à  suc  résineux  qui ,  traité  de  la  mène 
manière ,  ne  soit  dans  le  cas  d'enrichir  la  gloire 
d'un  chimiste ,  de  plusieurs  de  ces  faciles  lieu- 
rons. 

Passons  à  l'évaluation  de  la  composition  élé- 
mentaire de  ces  prétendus  alcalis ,  dont  le  tableia 
suivant  présente  les  analyses  d'après  les  difers 
auteurs. 


3*  Théorie  confirmée  par  les  nombres. 
4526.  Tableau  comparatif  des  analyses  élémentaires  des  alcaloides  végétaux. 


Morphine 
{opium). 

Narcotine 
(opium). 

Pseudomor- 
phine. 
Narcéine 
{flpium). 
Codéine 
{opium). 

Quinine 
(quinquina). 


Carbone. 

i  7^,020. 
73,000. 
79,340. 
69,000. 
70,520. 
i  68,880. 
65,000. 
65,170. 


1 55,410. 
1 54,730. 
1 71,340.    .      15,720. 


75,020. 
75.760. 
74,552. 


0«J8. 
14,840. 
17,000. 
16,999. 
20,000. 

4,786. 
18,000. 
96,990. 
25,070. 

35,370. 
54,420. 


10,450. 

8,620. 
8,205. 


Hjdrof. 
5,530. 
5,500. 
4,995. 
4,500. 
7,988. 
7,210. 
2,510. 
5,310. 

5,810. 
6,620. 

7,590. 

8,450. 
8,110. 

8,432. 


▲toto. 

7,610. 
5,500. 
6,366. 
6,500. 
16,706. 
5,910. 
5,500. 
4,330. 

4,570. 
4,330. 


6,660. 
7,520. 
8,721. 


Pelletier  et  Dumas. 

Brande. 

Liebig. 

Bussy. 

Henry  et  Plissoo. 

Pelletier  et  Dumas. 

Liebig. 

PelleUer(256). 

Pelletier. 
Pelletier. 


5,350.    .    Robjquet. 


Pelletier  et  Dumas. 

Liebig. 

Henry  et  Plisson. 
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(76.970.    . 

7,790. 

.      9,020.    . 

6,220. 

.    Pelletier  «t  Dumas. 

CinchoDine 

)  77,830.    . 

5,930. 

.      8,870.     . 

7.370. 

.    Liebig. 

{quinquina). 

)  78.880.     . 

9.352. 

.      8,876.     . 

2,862. 

.    Henry  et  Plisson. 

(,78,400.     . 

.   .  . 

.     14,600.     . 

7,000. 

.    Brande. 

Brucine 
(nois  votn.). 

(75,040.     . 

11,220. 

.      7,220.     . 

6,520. 

.    Pelletier  et  Dumas. 

70,880.    . 

17,390. 

.      5,070.     . 

6,660. 

.    Liebig. 

70,480.     . 

6,760. 

.      7,810.     . 

14,920. 

.    Heniy  et  Plisson. 

Strychnine 
(nota?  vom.). 

78,«Î0.    . 

6.380. 

.      8,920.     . 

6^540. 

.    Pellelier  et  Dumas. 

76,430.    . 

11,060. 

.      5,810.     . 

6,700. 

.    Liebig. 

76,400.    . 

7,504, 

.      7,878.     . 

8,219. 

.    Henry  et  Plisson. 

Véralrine 

j  66,750.    . 
70,790.     . 

19,600. 

.      5,04  .    . 

8,540. 

.    Pelletier  et  Dumas. 

icévadiUe). 

16,390. 

.      7,630.     , 

5,210. 

.    Couerbe. 

Éméline 
iipécacuan,). 

64,570.    . 

22,950. 

.      7>70.    . 

4,300. 

.    Pelletier  et  Dumas. 

Solantne 

{soUmum  ni 

-   62,110.    . 

27^0. 

.      8,920.    . 

1,640. 

.    Blaocbet. 

grum). 

Delphine 
{siaphiaatgré 

76,690.    . 

7,490. 

.      8,890.    . 

5,930. 

.    Couerbe. 

4327.  Nous  remarquerons,  pour  la  Tingtième 
ffois,rénorme  di£férencequi  exisle,entre  les  diverses 
analyses  de  la  même  substance  faite  par  divers  au- 
teurs, et  souvent  par  le  même  auteur,  comme  on 
le  voit  à  regard  des  deux  analyses  de  la  narcotine 
par  Pellelier.  Nous  rappellerons  en  même  temps 
ce  que  nous  avons  dit  (258)  de  Timpuissance  de 
nos  méthodes  analytiques  à  constater  avec  pré- 
cision les  quantités  d*azote  qui  rentrent  dans  la 
composition  d*une  sub;)tance  fortement  ammo- 
niacale. Mais  en  adoptant  les  chifiFres  de  ces  ana- 
lyses ,  il  nous  sera  facile  de  démontrer  qu'on  en 
obtiendrait  de  semblables,  en  soumettant,  à  l'ana- 
lyse élémentaire,  un  mélange  d*un  sel  végétal  à 
base  d*ammoniaque  et  de  résine  ou  d*huile  essen- 


tielle, ou  une  combinaison  d'ammoniaque  avec 
un  acide  résineux  (3985)  ;  et  que,  par  conséquent, 
Pexpression  la  plus  heureuse  pour  désigner  ces 
sortes  de  composés ,  serait  encore  l'expression  la 
plus  anciennement  employée  (4315) ,  celle  de  sel 
eêsentiei.  Afin  de  rendra  le  calcul  plus  intelligi- 
ble, nous  supprimerons  toutes  les  décimales,  et  ne 
les  emploierons  que  dans  le  produit  total. 
4328.  Supposons,  par  exemple,  une  combinaison 

de    1  d'ammoniaque  avec  il   d'acide   benzoïque 

(4036),  qui,  ainsi  que  nous  Tavons  fait  voir, 
peut  être  considéré  comme  un  mélange  de  résine 
et  d'acide;  nous  trouverons  à  l'analyse  élémen- 
taire : 


11  parties 
d'acide  benzoïque. 

1  partie 
d'ammoniaque.    . 


Total  réduit  à  100 


Carbone. 
.    825.    . 


825 


Oxygène. 
209.     . 


Hydrogène. 
66.      . 


12 


=68,75. 


209 
'^5-=17,42. 


17. 


Azote. 


83 

=6,92. 

12 


résultat  numérique  qui  se  rapproche  encore  plus 
de  l'analyse  de  la  narcotine  par  Pelletier  et  Du- 
mas, que  l'analyse  de  ces  deux  auteurs  ne  se 
rapproche  de  celle  de  Liebig. 

4329.  Or  un  pareil  mélange  ne  manquerait  pas 
de  se  comporter,  comme  un  sel  essentiel ,  sous  le 
rapport  de  la  fusibilité,  de  la  solubilité  dans  les  di- 
vers menstrues ,  et  de  la  saturation  par  les  acides. 

Il  nous  parait  superflu  d'ajouter  d'autres  exem- 
ples à  celui  que  nous  venons  de  donner.  Chacun 
pourra  les  multiplier  et  les  rendre  encore  plus 


piquants  de  ressemblance  avec  l'un  ou  l'autre  de 
ces  sels  essentiels,  s'il  veut  avoir  la  patience  de 
calculer,  d'après  la  méthode  dont  nous  venons  de 
faire  Tessai.  Au  reste ,  la  première  exposition  de 
cette  théorie,  qui  date  déjà  de  dix  ans,  parait 
avoir  fait  une  certaine  impression  sur  les  chi- 
mistes qui  ont  soutenu  l'ancienne  théorie  dé  la 
manière  la  plus  opiniâtre.  Nos  chimistes  français 
ne  cherchent  plus  qu'un  biais  académique  pour 
professer  la  nouvelle  doctrine;  la  création  de  la 
nomenclature  des  amides  est  un  premier  pas 
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pour  arriyer  à  ce  bat ,  sans  avoir  Pair  de  faire 
une  palinodie.  Déjà  les  Annales  de  physique  et 
de  chimie,  1834,  tom.  LV,  p'^c;.  518,  ont  donné 
le  signal  de  ce  retour  aux  théories  du  Nouveau^ 
ttyêtème  de  chimie, 

40  Tliéorie  confirmée  par  les  réacliont 
des  alcaloïdes. 

4530. 11  n*est  aucune  des  réactions  constatées 
cbez  les  alcaloïdes ,  qui  ne  s'explique  avec  succès 
par  la  théorie  qui  les  suppose  des  sels  résineux  a 
base  d'ammoniaque. 

4531 .  Les  alcaloïdes  sont  insolubles  ou  fort  peif 
solubles  dansTeau  ;  ils  sont  solubles  dans  Talcool 
plus  à  chaud  qu'à  froid,  dans  l*étber,  dans  les 
acides ,  dans  les  alcalis ,  même  dans  Tammonia- 
que ,  propriétés  que  Ton  ne  manquerait  pas  de 
retrouver  dans  un  mélange  salin  combiné  avec  la 
résine. 

4352.  Les  alcaloïdes  se  décomposent  au  fèu ,  e» 
eau,  acides  carbonique  et  acétique,  en  huiles 
essentielles  plus  ou  moins  concrètes ,  et  en  pro- 
duits ammoniacaux. 

4553.  Ils  ont  tous  une  saveur  amère  et  acre, 
comme  la  plupart  des  huiles  essentielles  et  des 
résines.  La  plupart  ne  s'obtiennent  qu'en  poudre 
amorphe. 

4554.  Ils  verdissent  presque  tous  le  sirop  de 
violette  ;  et  ceux  qui  présentent  ce  caractère  sont 
dans  le  cas  de  saturer  une  certaine  quantité 
d'acide,  ainsi  que  le  font  les  sels  ammoniacaux 
avec  excès  de  base.  Les  alcaloïdes  neutres  ne  se 
conduisent  de  la  sorte  qu'avec  les  acides  les  plus 
concentrés,  c'est-à-dire  avec  les  acides  capables  de 
désorganiser  ou  d'éliminer  en  tout  ou  en  partie 
l'acide  végétal  du  sel  organique.  La  capacité  de 
saturation  des  alcaloïdes  est  en  rapport  constant 
avec  la  quantité  d'azote ,  et  par  conséquent  d'am- 
moniaque, qu'ils  contiennent.  La  cinchonine, 

qui  renferme ,  d'après  les  analyses ,  -x^  d'azote , 

22  i^ 

sature  2^0  ^^'^cide  hydrochlorique;    et   la    sola- 

nine ,  qui  ne  renferme  que  Jqq  "C  sature  que  J^ 

du  même  acide.  £t  à  cette  occasion,  nous  feroiis 
observer  encore  combien  il  est  facile  de  confon- 
dre, avec  une  combinaison  véritable  et  saline,  le 
mélange  d'un  acide  dans  un  précipité  résineux  ; 
l'acide  s'enveloppe  tellement  dans  les  molécules 
résineuses,  que  les  papiers  réactifs  Desauraient 
plus  en  déceler  la  présence ,  si  ce  n'est  dans  le 
menstrue  capable  de  dissoudre  de  nouveau  le 
précipité. 


4555.  Les  combinaisons  acides  des  alcaloïdes 
deviennent  solubles  dans  l*eau  et  dans  l'alcool  à 
froid. 

4556.  Le  courant  voltaïque,  dit«on,  sépare  Pal- 
calolde  de  Tacide  avec  lequel  on  Pa  combiné. 
L*acide  se  rend  au  p^'e  positif,  et  l'alcali  au  pôle 
négatif.  Les  alcalis,  et  même  la  magnésie,  enlèveot 
à  l'alcaloïde  l'acide  combiné. 

Mais  toutes  ces  expériences  en  sont  restées  an 
rôle  d'essais  et  de  réaclioos;  et  il  est  nécessaire 
de  les  reprendre  sous  un  nouveau  point  de  vim. 
Obtient-on,  après  Taction  de  la  pile  et  des  bases 
terreuses,  le  même  alcaloïde  qu'auparavant  ?  Si 
Ton  continuait  indéfiniment  à  dissoudre  et  à  pré- 
cipiter, à  combiner  l'alcaloïde  avec  an  acide  miné- 
ral, puis  à  lui  enlever  l'acide  par  la  magnésie,  ne 
finirait- on  pas  par  réduire  Talcalolde  à  des  ca- 
ractères plus  circonscrits,  et  le  principe  résineux 
ne  finirait-il  pas  par  l'emporter  sur  le  principe 
salin  ?  On  ne  l'a  pas  tenté. 

4557.  Les  partisans  de  la  première  opinion, 
qui  considéraient  ces  principes  alcalins  comme 
des  alcalis  immédiats  et  d'une  nouvelle  nature, 
s'appuyaient  beaucoup  sur  ce  que  la  potasse,  qui 
élimine  l'ammoniaque  de  tous  les  sels  ammonia- 
caux, n'altère  en  rien,  au  moins  en  apparence,  la 
composition  des  alcaloïdes.  Nous  fîmes  observer, 
dès  1827,  qu'il  ne  fallait  j>as  raisonner  d'un  sel 
oléagineux  et  résineux,  comme  d'un  sel  libre  et 
obtenu  à  l'état  d'une  pureté  parfaite  ;  dans  celai- 
ci,  la  potasse,  n'ayant  à  se  combiner  qu'avec 
l'acide,  éliminera  l'ammoniaque  du  composé  ;  dass 
le  sel  oléagineux,  au  contraire,  la  potasse,  oe 
pouvant  arriver  à  la  molécule  saline  qu'à  travers 
la  molécule  oléagineuse  qui  lui  sert  d'enveloppe, 
neutralisera  son  action  sur  la  molécule  oléagineuse, 
et  se  transformera  en  savon,  avant  d'atteindre  la 
combinaison  Saline ,  qui  restera  ainsi  intacte, 
malgré  la  réaction.  D'un  autre  côté,  si  la  potasse 
est  employée  en  trop  grande  quantité,  et  qu'une 
partie  de  l'ammoniaque  soit  éliminée,  au  lieu  de 
se  dégager,  l'alcali  volatil  se  combinera  en  savoo 
avec  la  molécule  oléagineuse,  et  rien  n'indiquera 
alors  ni  à  l'odorat,  ni  aux  papiers  réactifs,  que 
l'ammoniaque  a  été  éliminée.  Un  an  après,  Wœhler 
découvrait  que  Turée  était  un  cy anale  d'anmio- 
niaque  ;  et  l'on  sait  que  la  potasse  ne  dégage  point 
d'ammoniaque  de  l'urée. 

Nous  annonçâmes,  à  la  même  époque,  que  le 
nombre  des  alcaloïdes  s'accroîtrait  à  chaque  nou- 
veau procédé  ;  et  l'opium  depuis  s'est  trouvé  four- 
nir un  nouvel  alcali  à  tout  chimiste  qui  s'occupe 
de  l'élude  de  cette  substance.  A  la  morphine  et  I» 
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«arcoUne  sont  venues  se  joindre  la  narcéine ,  la 
paramarphine,  et  la  pseudomorphine  de  Pelle* 
tier«  puis  la  codéine  de  Robiquel ,  puis  la  tnéconine 
et  la  théhaine  de  Couerbe  ;  et  le  premier  chimiste 
qui  reprendra  le  même  sujet  avec  soin  et  sur  de 
nouveaux  errements,  lyoulera  à  la  liste  la  papa- 
«éWit0;  celui  qui  viendra  après,  Vopionine;  le 
troisième,  la  rhéine  ;  le  quatrième,  la  pavo^ 
tine^  etc. ,  etc. 

5«  Propriétés  médicales  des  alcaloïdes. 

43S8.  Ce  n*est  pas  par  leur  nature  alcaline  que 
cea  prétendus  principes  immédiats  agissent  sur 
réconomie  animale  ;  car  la  salicine,  qui  ne  ren- 
ferme pas  la  moindre  trace  d*azote,  est  devenue  le 
succédané  de  la  quinine.  En  Angleterre,  Graves 
et  Stokes  ont  coupé  les  fièvres  avec  un  mélange 
de  chlorure  de  sodium  et  de  camphre.  Le  principe 
thérapeutique,  ce  principe  subtil  et  inconnu,  qui 
échappe  aux  réactifs  et  à  Panalyse,  peut  imprégner 
un  sel  de  la  même  manière  qu*il  imprègne  le  suc 
du  végétal  ;  le  précipité,  qui  s'opère  dans  un 
milieu  organique,  ne  saurait  manquer  d'empri- 
sonner, dans  ses  molécules,  le  principe  subtil  qui 
forme  la  base  des  propriétés  du  suc.  Du  reste, 
lorsque  les  premières  déclamations  eurent  fait 
place  aux  expériences  positives,  il  se  trouva  que 
Talcalolde,  et  même  se$  sels  les  plus  solubles, 
étaient  loin  d'agir  sur  l'économie  animale  avec  le 
même  succès  et  d'après  les  mêmes  indications  que 
le  suc  nii-roémej  que  la  quinine  et  le  sulfate  de 
quinine  ne  combattaient  pas  les  fièvres  aussi  puis- 
samment et  aussi  bénignement  que  Pexlrait  ou  le 
vin  de  quinquina.  Ni  la  morphine,  ni  la  narcoline, 
et  encore  moins  la  narcéine  et  la  codéine,  ne  re- 
présentent l'action  de  Vopium;  et  les  Orientaux 
se  garderont  bien  de  s'enivrer  de  Tune  ou  Tautre 
de  ces  préparations  cristallines,  comme  ils  s'eni- 
vrent d'opium.  Ces  substances,  qui  d'abord  étaient 
comme  le  principe  agissant  du  végétal,  obtenu  à 
son  plus  grand  état  de  pureté  possible,  se  trouvent 
donc  ne  plus  agir  comme  le  végétal  lui-même  : 
singulier  principe,  qui  change  du  tout  au  tout 
en  s'isolant  !  Ce  sont  là  des  idées  que  les  méde- 
cins n'osent  pas  exprimer  trop  haut,  à  Pégard  des 
alcaloïdes  employés  en  médecine,  et  ils  ont  tort, 
depuis  que  le  principe  d'association  a  détrôné  le 
principe  de  coalition  ;  la  vérité  aujourd'hui  n'ex- 
pose plus  personne,  tant  qu^elle  est  scientifique  ; 
elle  n*est  dangereuse  à  dire  que  sous  d'autres 
insignes. 


6»  Cristallisation  des  alcaloïdes. 


4339.  Si  quelque  chose  rappelle  les  caractères 
des  sels  ammoniacaux ,  formés  de  toutes  pièces, 
c>st  certainement  le  mode  de  cristallisation  des 
alcaloïdes  végétaux,  lorsqu^on  les  observe  au  mi- 
croscope, après  en  avoir  fait  évaporer  le  menstrue 
aqueux  ou  alcalin,  sur  une  lame  de  verre.  Mais  la 
direction  des  rayonnements  varie,  selon  qu'on 
obtient  ces  cristaux,  d'une  dissolution  plus  ou 
moins  concentrée,  et  de  Tévaporation  d'un  men- 
strue plutôt  que  de  tel  autre.  La  narcotine  crisUI- 
lise  dans  l'eau,  avec  les  formes  des  figures  9  et 
12,  pi.  16;  et  dans  Talcool,  avec  la  forme  rayon- 
nante de  la  fi{;ure  11.  L'oxalate  d'ammoniaque 
cristallise,  avec  la  forme  de  la  figure  9,  en  cer- 
tains cas.  La  quinine  cristallise,  par  évaporafion 
de  la  dissolution  alcoolique,  avec  les  formes  fas- 
ciculées  et  demi-rayonnantes  des  figures  4, 5  et  7, 
pi.  16;  et  la  première  de  ces  deux  figures  offre 
déjà  une  analogie  complète  avec  la  figure  11,  qui 
provient  de  la  narcotine.  L'oxalate  d'ammoniaque 
cristallise  souvent  avec  cette  disposition  fasciculée 
et  rayonnante.  Tous  ces  alcaloïdes,  enfin,  ofifrent 
dans  les  variations  infinies  de  leurs  crisUllisations, 
des  arborisations,  des  aiguilles  fasciculées,  des 
dendrites  analogues  à  celles  de  l'acétate  d'ammo- 
niaque (pi.  16,  fig.  13),  de  Phydrochlorate  d'am- 
moniaque (pi.  8,  fig.  13  dd'),  et  des  autres 
sels  ammoniacaux  les  moins  contestables. 

7»  Description  spécifique  des  alcaloïdes. 

4340.  Nabcotine,  od  sxl  xsseutiel  de  l'opicm 
DE  Bach£  et  de  Derosrs,  etc.  (4315).  —  Il  suffit 
d'évaporer,  jusqu'à  consistance  sirupeuse,'J'ex- 
trait  d*opium,  de  traiter  l'extrait  par  l'alcool 
bouillant,  |>our  obtenir  un  précipité  cristallin, 
blanc,  insipide,  inodore,  aam action  êur  le  tour' 
nesol  et  sur  le  sirop  de  violettes;  cristallisant  en 
petits  prismes ,  et  sur  une  lame  de  verre  en  arbo- 
risations (pi.  16,  fig.  11);  insoluble  dans  l'eau 
froide;  soluble  dans  400  fois  son  poids  d^eau 
bouillante,  dans  100  d'alcool  à  la  température 
ordinaire ,  et  dans  34  d'alcool  bouillant  ;  dans 
Téther  à  chaud ,  et  dans  les  huiles  volatiles.  Ct 
précipité  a  été  nommé  narcotine  par  les  modernes  ; 
mais  ils  ne  l'obtiennent  plus  par  ce  procédé  ; 
l'opium,  en  effet,  ainsi  traité,  ne  donnerait  que  de 
la.  narcotine;  et  la  magnésie  ne  saurait  phis 
extraire  une  seule  trace  de  morphme  du  sue 
épuisé  par  l'alcool.  On  commence  par  traiter  le 
suc  d'opium  avec  la  magnésie;! on  recueille  le 
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précipité  qui,  cette  f6ii,  yerdit  le  sirop  de 
violettes,  et  qui  est  de  la  roorpliine  mêlée,  d*après 
les  cliimistes,  à  un  peu  de  narcollne.  On  attaque 
ce  précipité  par  l'étlier ,  qui  dissout  toute  la  nar- 
cotiiîe  et  respecte  la  morphine.  On  obtient  des 
quantités  plus  considérables  de  narcotine,  pu 
traitant  ensuite  le  marcd^opium  par  I^alcool  à  36« 
non  bouillant,  et  le  laissant  refroidir;  filtrant, 
pour  séparer  du  liquide,  un  peu  de  caoutchouc  ; 
réduisant  aux  5/4,  et  purifiant  par  de  nouvelles 
cristallisations. 

4341.  La  narcotine  ,  oblenue  parle  procédé  de 
Baume  et  Derosne,  peut  être  considérée  comme  le 
sel  ammoniacal  résineux ,  tel  qu'il  se  trouve  dis- 
sous dans  le  suc  de  Popium ,  à  Taide  de  Tacide 
acétique  qu'élimine  l*évaporation.  Ce  sel  est  neu- 
tre par  lui-même  à  Télat  cristallisé:  acide,  à  Tétat 
de  solution  dans  le  suc.  Lorsque  le  suc  a  été  traité 
par  la  magnésie,  non-seulement  Tacide  qui  sert 
de  menstrueest  salure;  mais  encore  une  partie  de 
Pacidedu  sel  est  soustraite  à  la  combinaison  ;  le  sel 
devient  ammoniacal  en  partie  ;  car  Taclion  de  la 
magnésie  n'est  que  partielle  ;  il  faudrait  en  em- 
ployer des  quantités  plus  considérables .  pour 
attaquer  le  sel  dans  toutes  ses  molécules.  Le  pré- 
cipité que  Ton  obtiendra  ,  après  ce  traitement, 
sera  donc  un  mélange  d'une  partie  du  sel  à  son 
état  d'intégrité ,  et  d'une  autre  partie  du  sel  de- 
venu avec  excès  de  base,  Tune  plus  soluble  dans 
Pélher  que  l'autre  ;  menstrue ,  qui ,  en  les  sépa- 
rant, semblera  isoler  deux  substances  d'origine 
différente.  On  obtiendrait  de  la  morphine,  en  trai- 
tant la  narcotine  cristallisée,  par  la  magnésie, 
comme  on  traite  le  suc  de  pavot.  La  narcotine, 
sel  neutre,  offre  une  proportion  moins  grande 
d'azote  que  la  morphine ,  sel  avec  excès  de  base. 

4543.  La  narcotine  ne  forme,  avec  les  acides, 
que  des  composés  acides  ;  les  chimistes  ne  les  ont 
pas  moins  considérés  comme  de  véritables  sels. 
Toute  résine  se  comporterait  de  même.  Remar- 
quez qu'il  faut  en  outre  avoir  soin  d'employer  et 
la  narcotine  en  excès ,  et  un  acide  concentré  et 
puissant,  pour  obtenir  quelque  chose  de  semblable. 

4543.  MoiPBiiTB.  —  Indiquée  par  Derosne  le 
premier,  découverte  définitivement  par  Sertuer- 
ner,  la  morphine  s'obtient ,  en  faisant  bouillir, 
pendant  un  quart  d'heure  ,  une  infusion  conccn- 
trée  d'opium,  avec  10  grammes  de  magnésie  par 
livre  d'opium  (d'après  Robiquel).  On. filtre,  on 
lave  le  dépôt  qui  reste  sur  le  filtre;  on  le  fait 
macérer  dans  de  l'alcool  faible  à  une  chaleur 
de  60  à  70%  on  filtre  de  nouveau  ;  on  fait  bouillir 


successivement  le  dépôt  avec  8  à  4  portieng 
d'alcool  bouillant,  en  ajoutant  du  charbon  ani- 
mal; on  filtre  les  liqueurs  bouillantes,  et  on 
obtient  la  morphine  précipitée  par  le  refroidisie- 
ment;  on  la  purifie  par  de  nouvelles  cristallisa- 
tions. Hottot  propose  de  remplacer  la  magnésie 
par  l'ammoniaque;  procédé  au  moyen  duqnel  n 
assure  qu'on  peut  obtenir  6  à  8  gros  de  morphine, 
d'un  kilogramme  d'opium.  La  morphine ,  obtenue 
par  ce  procédé ,  serait-elle  identique  avec  la 
morphine  obtenue  par  le  premier?  Nous  ne  le 
pensons  pas. 

4544.  La  morphine  retient  toujours,  quoiqu'on 
fasse,  un  peu  de  narcotine.  Elle  est  incolore, cris- 
tallisant en  aiguilles  fasciculées;  elle  est  insoluble 
dans  l'eau  froide  et  dans  l'éther,  et  très-pes 
soluble  dans  l'eau  bouillante.  L'alcool  anhydre  en 

di"out  ^  de  son  poids ,  et  l'alcool  bouillant 
i  ;  elle  est  soluble  dans  les  huiles  grasses  et 

volatiles,  les  alcalis  caustiques,  l'ammoniaque. 
La  dissolution  alcoolique  verdit  le  sirop  de  vio- 
lette ,  bleuit  le  tournesol ,  et  brunit  le  curcuma  ; 
il  en  est ,  sans  aucun  doute,  de  même  de  l'alcoot 
distillé;  et,  à  chaque  distillation,  la  morphine 
serait  moins  alcaline  qu'à  la  précédente ,  si  Ton 
pouvait  en  sacrifier  une  certaine  quantité  à  cet 
sortes  de  recherches  ;  il  en  serait  de  même  d'one 
résine  imprégnée  d'ammoniaque.  Les  acides  su!- 
fUrfque  et  nitrique  concentrés  raltèrenl;  Paeide 
sulfurique  finit  par  la  charbonner,  l'acide  nitrique 
lui  communique  une  couleur  rouge ,  tirant  sur 
l'orange,  et  qui  passe  ensuite  au  jaune;  lesseli 
de  fer  neutre  la.bleuissent,  ainsi  que  ses  sels,  coa> 
leur  qui  disparaît  par  la  chaleur  dans  l'alcool, 
l'éther  acétique,  par  un  acide,  et  est  ravivée  par 
un  alcali.  La  narcotine  ne  présente  rien  de  sem- 
blable. Les  sulfates  prétendus  ,  les  acétates , 
rhydrochlorale  de  morphine ,  sont  solubles  dans 
l'eau.' 

4345.  La  morphine  agit  sur  Péconomie  animale 
comme  l'acétate  de  morphine.  L'acétate  de  nar 
cotine  est  sans  effet  sur  les  animaux ,  tandis  que 
la  narcotine  les  fait  périr  rapidement ,  ingérée  ou 
injectée  dans  la  veine  jugulaire.  Dans  l'acéUle, 
l'acide  acétique,  qui  n'est  nullement  saturé,  réagit 
comme  antidote  de  la  narcoUne,  à  laquelle  il  sert 
de  menstrue. 

4346.  Narcéirb.  —  La  narcéine  serait,  d'après 
Pelletier,  un  principe  de  l'<)p«ssifs,  blanc,  soyeux, 
cristallisant  en  aiguilles  feutrées,  sans  odeur, 
d'une  saveur  métallique,  soluble  dans  330  parties 
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d*eau  bouillante  et  S75  parties  d'eau  froide  à  la 
température  ordinaire,  fondant  sans  se  décompo- 
ser à  OS*  centig.,  jaunissant  à  110 ,  se  décompo- 
sant sans  se  sublimer  à  une  température  plus 
élevée ,  prenant  une  teinte  bleue  magnifique  par 
Pacide  hjdrochlorique  (1534) ,  couleur  qui  dispa- 
raît,  en  passant  par  le  rose  violacé,  lorsqu^on 
étend  d'eau  le  mélauge  ;  prenant  la  même  teinte 
bleue  par  les  acides  nitriques  étendus  de  2  parties 
d>au,  racide  sulfurique  étendu  de  4 à  5(3571),  et 
n'offrant  rien  de  semblable  par  les  acides  végé- 
taux; se  transformant  en  acide  oxalique  par 
racide  nitrique  bouillant  ;  fournissant,  par  la 
distillation ,  un  liquide  acide  peu  coloré ,  une 
matière  bitumineuse  d*une  odeur  balsamique, 
et  des  aiguilles  blanches  d'un  acide  que  Tauteur 
désigne  sous  le  nom  d'acide  narcéique.  La  narcéine 
produit  avec  l'iode  une  belle  couleur  bleue,  qui 
disparaît  dans  les  alcalis  et  par  TébulUtion  dans 
l'eau,  et  reparaît  ensuite  dans  ce  dernier  cas  par 
le  refroidissement  (950). 

4347.  A  tous  ces  caractères  il  nous  est  impossi- 
ble de  ne  pas  reconnaître  un  mélange  d'huile 
essentielle  et  d'albumine  végétale  rendues  solubles 
par  un  sel  ammoniacal ,  d'un  bydrochlorate  inhé- 
rent au  suc  ou  ajouté  par  la  manipulation,  et  de  la 
substance  soluble  d'amidon;  toutes  substances 
qui  existent  abondamment  dans  le  tissu  cellulaire 
des  pavots.  £n  effet,  la  réaction  de  l'acide  bydro- 
cblorlque  sur  la  narcéine  est  celle  du  même  acide 
sur  l'albumine  végétale  (3318)  ou  animale.  La 
réaction  de  l'acide  sulfUrique  sur  la  narcéine  est 
la  même  que  celle  du  même  acide  sur  un  mélange 
d'albumine  et  d'hydrochlorate  ;  car  l'acide  sulfu- 
rique venant  à  mettre  l'acide  hydrochlorique  en 
liberté,  celui-ci  se  reporte  sur  l'albumine ,  en  la 
colorant  d'abord  en  rose  et  puis  en  bleu  (3571).  A 
l'action  de  Tiode,  il  est  impossible  de  ne  pas 
reconnaître  la  présence  de  Pamidon  soluble  (950); 
et  Fauteur  a  tort  de  penser  qu'après  l'amidon  la 
narcéine  soit  la  seule  substance  qui  présente  ce 
caractère  de  coloration;  nous  l'avons  retrouvé 
dans  le  pollen,  et  on  l'avait  observé  avant  nous 
dans  la  résine  de  gaiac. 

4348.  Contins.  —  En  traitant  le  suc  condensé 
d'opium  par  le  chlorure  de  chaux ,  Robiquet  a 
obtenu  une  nouvelle  substance ,  la  codéine ,  et 
cela  devait  être;  on  en  obtiendra  une  nouvelle, 
en  traitant  le  suc  d'abord  par  l'acide  nitrique  ou 
par  l'acide  sulfurique,  etc.  L'auteur,  voulant  pré- 
parer ce  que  Grégory  vend  à  Londres  sous  le  nom 
d'hydrochlorate  de  morphine,  dissout  l'opium 
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dans  Peau,  rapproche  la  liqueur,  y  verse  du 
chlorure  de  calcium ,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  forme 
plus  de  précipité ,  concentre  la  liqueur,  recueille 
les  cristaux  qui  se  déposent  alors,  les  purifie  par 
de  nouvelles  crisUllisations,  les  redissout  dans 
l'eau  avec  de  l'ammoniaque  qui  occasionne  un 
précipité,  filtre,  concentre  la  liqueur  filtrée ,  et 
obtient,  par  évaporation ,  une  substance  cristal- 
line ,  qu'il  redissout  dans  l'eau  ;  il  y  ajoute  de  la 
potasse  caustique,  laquelle  précipite  la  sub- 
stance qu'il  nomme  codéine,  qu'il  purifie  par 
l'éther  bouillant.  Cette  substance  est  soluble  dans 
environ  100  parties  d'eau  à  la  température  ordi- 
naire ;  elle  rend  l'eau  très-alcaline;  elle  cristal- 
lise régulièrement  par  le  refroidissement.  Lors- 
qu'on verse  dans  l'eau  une  quantité  plus  grande 
que  celle-ci  ne  saurait  en  dissoudre ,  elle  forme» 
au  fond  du  vase ,  une  couche  d'aspect  oléagi- 
neux ;  l'éther  est  son  meilleur  dissolvant.  Elle  ne 
bleuit  point  par  les  sels  de  sesquioxyde  de  fer. 
Son  action  sur  l'économie  animale  est  différente 
de  celle  de  la  morphine. 

4349.  Nous  ne  nous  hasarderons  pas  à  détermi- 
ner ce  que  peut  être  une  substance  obtenue  d'un 
suc  aussi  compliqué  que  le  suc  d'opium ,  après 
une  série  si  nombreuse  de  précipitations  ;  pour 
arriver  à  une  détermination  exacte  d'une  sub- 
stance qui  n'a  plus  un  seul  des  caractères  de  la 
morphine,  il  faudrait  avoir  fait  une  analyse 
exacte  de  tous  les  produits  obtenus  à  chaque 
opération,  avant  de  les  qualifier  des  noms  d'hydro- 
chlorate de  morphine  et  de  codéine ,  de  méconate 
de  chaux,  etc.  Mais  un  suc  qui  renfermerait  à  la 
fois  de  l'acide  oxalique  libre  ou  mêlé  à  l'acide 
acétique,  plus  une  huile  essentielle,  et  un  sel 
ammoniacal ,  ne  manquerait  certainement  pas  de 
fournir,  après  toutes  ces  opérations ,  une  sub- 
stance qui  posséderait  tous  les  caractères  essen- 
tiels de  la  codéine» 

4350.  Nous  ne  nous  occuperons  ici  ni  de  la  pa- 
ramorphine,  ni  de  la  pseudo- morphine ,  qui  n'est 
sans  doute  qu'une  altération  par  les  alcalis  de  la 
narcéine  (4546). 

4351.  MicoifiNE  BB  CouBBBB.  —  Arrêtous-nous 
à  cette  substance  qui ,  par  l'absence  de  l'azote , 
aurait  sa  place  ailleurs ,  mais  qu'à  cause  de  son 
origine,  nous  ne  saurions  séparer  de  celles  qui 
précèdent.  La  méconine  serait  une  substance  non 
axotée,  qui  viendrait  cristalliser  à  la  surface  des 
eaux  mères  de  l'opium  de  Smyrne  ou  le  plus 
impur  du  commerce,  d'où  l'on  a  retiré  la  morphine 
par  l'ammoniaque,  lorsqu'on  les  abandonne > 
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après  les  avoir  fait  évaporer  jusqu'à  coDslslaoce 
sirupeuse ,  dans  un  lieu  frais  et  obscur,  pendant 
quinze  jours  à  trois  semaines.  On  purifie  le  dépôt 
cristallin  à  Peau  bouillante,  on  décolore  au 
charbon  animal  ;  on  laisse  cristalliser,  on  purifie 
les  cristaux  par  Téther  bouillant ,  qui  ne  dissout 
que  la  méconine  et  la  laisse  cristalliser  par  refroi- 
dissement. C'est  une  substance  blanche,  d'une 
odeur  d'abord  nulle ,  puis  acre  ;  soluble  à  la 
fois  dans  1 W ,  l'alcool,  l'éther,  cristallisani 
en  prismes  à  six  pans,  dont  deux  ftices  plus 
larges  ,  et  terminés  par  un  sommet  dièdre  ;  elle 
fond  à  00,5,  se  vaporise  à  155»,  et  disUllesans 
perdre  une  de  ses  qualités  primitives;  par  le 
refroidissement ,  elle  se  prend  en  une  masse  sem- 
blable à  de  la  graisse  pure.  Sa  composition  élémen- 
taire serait  !  carbone  60,554,  hydrogène  4,7ia,oxy- 
gène  35,033. 

4358.  Une  substance  qui  a  besoin  de  quinxe 
jours  pour  apparaître  à  la  surface  du  liquide,  n'a 
rien  moins  que  l'air  d'avoir  existé  dans  le  liquide, 
mais  de  s'y  être  formée  par  suite  de  qu^que  fer- 
menUtlon,  qui .  en  désagrégeant  les  cellules  vé- 
gétales du  marc ,  aura  fini  par  mettre  en  contact 
deux  ou  trois  ordres  de  nouvelles  substances, 
séparées  jusque-là  par  la  cloison  du  tissu.  Nous 
avons  vainement  cherché,  dans  le  travail  de  Tau- 
teur,  à  connaître  les  produits  de  rincinération  ; 
quant  à  l'absence  de  l'azote ,  c'est  un  point  que 
nous  avons  vu  déjà  (840)  susceptible  de  plus  d'une 
contestation;  l'ammoniaque  échappe  si  facilement 
à  l'analyse,  quand  elle  n'existe  pas  en  trop 
grande  quantité!  Supposez  un  mélange  d'huile 
essentielle  tenue  en  dissolution  par  l'acide  oxali- 
que dans  un  liquide  susceptible  de  la  fermentation 
ammoniacale  ;  si  vous  placez  ce  liquide  dans  un 
endroit  frais  et  obscur,  il  ne  tardera  pas  à  s^y 
fbrmer  de  l'ammoniaque,  qui,  en  saturant  l'acide, 
amènera  chaque  jour  à  la  surface  la  quantité 
d'huile  essentielle  que  l'acide  tenait  en  dissolution. 
Mais  cette  huile  essentielle  arrivera  à  la  surface, 
en  sUmprégnant  d'oxalate  de  chaux  et  d'ammo- 
niaque ,  et  d'un  peu  de  tout  ce  qu'elle  aura  ren- 
contré dans  le  suc.  Ce  mélange  purifié  pourra 
former  un  tout  inséparable,  cristallisable ,  solu- 
ble dans  les  mêmes  menstrues  ,  et  susceptible  de 
passer  dans  le  récipient ,  par  la  distillation ,  avec 
les  principales  qualités  qui  le  caractérisent. Quant 
à  l'analyse  élémentaire  de  ce  mélange ,  nous  la 
trouverons  identique  en  tout  point  à  celle  assi- 
gnée par  l'auteur  à  la  Aiéconlne.  Soient  en 


PARTIE. 

Carbon. 

Hydrog.  Oxyg. 

100  d'huile  essentielle    87 

^5 

100  d'acide  oxalique 

libre  ou  combiné.    53 

67 

120  13  07 

nous  aurons  ....    — c=60  —=6,5 — =35,9 
2  3  S 

4558.  En  un  mot,  ne  perdez  jamais  de  vue, 
dans  le  cours  des  opérations  de  l'analyse  de  To- 
pium ,  que  ce  suc  est  riche  en  produits  de  toute 
espèce  ;  qu'il  renferme  principalement  une  résine 
particulière ,  une  huile  grasse,  une  huile  essen- 
tielle ou  caoutchouc ,  de  la  gomme  soluble  et  fi- 
lante, du  ligneux ,  dont  les  mailles  ligneuses  non 
attaquées  par  l'eau  bouillante ,  peuvent  Pétreavec 
succès  par  tout  autre  menstrue  ;  reportez  ensuite 
votre  esprit  sur  la  théorie  des  mélanges  ;  et,  au 
lieu  de  créer  des  substances  nouvelles,  vous  vous 
trouverez  toujours  sur  la  voie  d'évaluer  la  nature, 
et  de  reconnaître  l'origine  de  vos  nouveaux  pro- 
duits. 

4554.  CiiiCBOiiiifB  fiT  QQiNiRK.  —  La  cincko- 
nine  fut  entrevue  par  Duncan  d'Edimbourg ,  dé- 
crite par  le  docteur  Gomès  sous  le  nom  de  cin- 
chanin,  obtenue  à  l'état  de  pureté  par  Laubert, 
qui  la  nomma  ctno^on^fse.  Houton-Labillardière 
d'un  côté ,  et  Pelletier  et  Caventou  de  l'autre,  mis 
sur  la  voie  par  le  travail  de  Sertuerner,  eurent 
Vbonneur  de  découvrir  que  cette  substance  était 
alcaline ,  et  qu'elle  était  accompagnée  d'une  au- 
tre qu'ils  nommèrent  quinine.  On  les  extrait 
l'une  et  l'autre ,  en  traitant  par  l'acide  sulfurique 
et  par  l'acide  bydrocfalorique  une  espèce  quel- 
conque de  quinquina.  Mais  le  quinquina  gris  ne 
contient  presque  que  de  la  oinchonine,  et  le 
quinquina  jaune  que  de  la  quinine. 

4355.  La  omchonkie  est  cristalline  \  la  quisiae 
iest  amorphe  et  ne  cristallise  que  difiSoilenient; 
desséchée,  c'est  une  masse  poreuse  blanchâtre. 
La  quinine  est  presque  insoluble  dans  l'eau  ;  la 
ciiiehoBine  est  soluble  seuiemenl  dans  3,500  fois 
son  poids  d'eau  bouillante,  et  insoluble  dans 
l'eau  froide.  Elles  sont  toutes  les  deux  solubles 
dans  les  huiles  fixes  ou  volatiles,  dans  l'éther  et 
l'alcool ,  dans  les  acides  avec  lesquels  elles  for- 
ment des  sels  amers;  leur  saveur  est  amèr«  ;  dis- 
soutes dansl'alcool,  elles  ramènent  au  bleu  le  tour- 
nesol rougi  par  un  acide.  Leurs  combinaisons 
salines  sont  décomposées  et  précipitées  parles 
oxalates,  les  tartrates  solubles,  la  noix  de  galle, 
le  tanin. 
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4556.  Oa  obtient  la  ciDchottine ,  en  traitant  le 
quinquina  gris  par  Tacide  hydrochlorique ,  puis 
le  liquide  acide  par  la  chaux,  la?anl  le  dépôt, 
et  le  dissolvant  dans  Talcool  bouillant ,  d*où  la 
cincbonine  se  précipitera  sous  forme  crislai- 
Une. 

4267.  On  obtient  la  ^t»tm*fia,  en  traitant  le 
quinquina  jaune  par  Tacide  suif urique ,  puis  le 
liquide  acide  par  l'ammoniaque,  et  lavant  le  pré- 
cipité, puis  le  dissolvant  dans  Palcool.  Cest  le 
prétendu  sulfate  de  ces  deux  bases  qu'on  adminis- 
tre contre  les  fièvres  intermittentes  et  aiguës,  k 
la  dose  de  6  à  8  grains  par  jour. 

4358.  Que  Ton  soumette  aux  mêmes  traile- 
ments  une  résine  amère  (3919)  imprégnée  d'un 
ael  ammoniacal ,  on  finira  par  obtenir  des  précipi- 
tés qui  se  comporteront,  à  Tanalyse  et  en  théra- 
peutique, d'une  manière  analogue.  Car  jln*est 
pas  une  substance  amère  qui  n'ait  été  employée 
avec  succès  contre  les  fièvres;  et  rien  ne  sera 
p\m  simple  à  comprendre  que  ce  mode  d'action  , 
a*il  est  jamais  démontré  que  les  fièvres  ne  pro- 
viennent que  de  Taclion  d'insectes  microscopi- 
ques attachés  à  la  surface  des  intestins  (3043). 
On  sait,  en  efl^et ,  que  les  substances  amères  sont 
éminemment  anlhelmintiques. 

4359.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  impossible  de 
ne  pas  admettre  que  la  quinine  renferme  du 
sulfate  d'ammoniaque ,  et  la  cinchoninede  Thydro- 
chlorate  d'ammoniaque  employés  dans  le  traite- 
ment (4325).  Le  sulfate  de  quinine  agit-il  réellement 
avec  plus  d'efficacité  que  l'extrait  de  quinquina 
contre  les  fièvres,  caractérisées?  Nous  deman- 
dons aux  médecins ,  comme  fait  utile  à  la  science, 
de  se  prononcer.  Nous  avons  assez  de  journaux 
aujourd'hui  pour  pouvoir  traiter  cette  question , 
sans  s'exposer  è  aucune  tracasserie. 

4360.  Strtchiiiiib.  —  Extraite  en  1818  par  Pel- 
letier et  Caventou  des  sirxchnos ,  et  spécialement 
de  la  noix  vomique.  Cristallise  par  évaporation 
spontanée  de  sa  solution  alcoolique  en  petits  pris- 
mes blancs ,  quadrilatères,  terminés  en  pyramide. 
Elle  est  alcaline ,  amère ,  avec  un  arrière-goût  mé- 
tallique ,  ne^fond  pas  et  ne  se  volatilise  pas  par  la 
chaleur,  et  se  décompose  entre  3I2«  et  315»;  so- 
soluble  dans  3,500  parties  d*eau  bouillante  et  6,0<n^ 
d'eau  froide  ;  insoluble  dans  l'étber  et  dans  Talcool 
anhydre;  solubledans  les  huiles  volatiles ,  faible- 
ment dans  les  huiles  grasses,  ainsi  que  dans  l'al- 
cool bouillant ,  d'une  densité  de  0,835;  elle  se  dé- 
compose par  le  soufre  en  fiMion ,  en  dégageant  du 
gaz  hydrogène  sulfuré. 


4361.  BnucniK.  —  Extraite  par  let  auteurs  pré* 
cédents  du  $t9yreh$w*  nujf  vwniea^  et  non  4 
comme  ils  l'avaient  cru ,  du  brueea ,  dont  elle 
porte  le  nom.  Elle  est  soluble  dans  850  parties 
d'eau  froide  et  500  d'eau  bouillante,  dans  l'alcool 
concentré,  et  même  dans  l'esprit-de-vin  de  10,88, 
faiblement  dans  les  huiles  volatiles;  insoluble  dans 
l'élberet  dans  les  huiles  grasses.  La  couleur  rouge 
ou  jaune  qu'elle  prend  par  l'action  de  l'acide  ni- 
trique, se  change  en  beau  vholei  par  le  chlorure 
d'étain.  La  strychnine  reoflerme  toujours  un  peu 
de  brucine. 

4303.  TÉRA.TRiNK.~Découverte  en  même  temps 
par  Meisifer,  Pelletier  et  Caventou  dans  les  graines 
du  veratrum  sahadilla  et  des  colchiques.  Elle  est 
incristallisable;  alcaline,  d'une  saveur  acre  et 
brûlante  ;  sans  odeur,  mais  fortement  sternuta- 
toire  ;  fond  à  90«;  presque  insoluble  dans  l'eau 
froide,  solubledans  1,000  parties  d'eau  bouillante; 
très-soluble  dans  l'alcool,  dans  l'huile  de  térében^» 
thine,  à  l'aide  de  la  chaleur  ;  insoluble  dans  l'étber 
pur. 

4363.  Émétihe.— Découverte  par  Pelletier  dans 
la  racine  d'ipécacuanha  ;  d'une  couleur  fauve ,  al- 
caline; d'une  saveur  faiblement  amère,  inodore,* 
soluble  difficilement  dans  l'eau  froide ,  plus  facile  -  * 
ment  dans  l'eau  chaude,  fond  à  50<>;  très-soluble 
dans  l'alcool ,  presque  insoluble  dans  l'éther  et 
dans  les  huiles.  Ses  sels  sont  incristaUisahle» 
comme  elle.  L'infusion  de  noix  de  galle  la  préci- 
pite en  blanc. 

4364.  Aricine.— On  l'extrait  du  quinquina  ea  • 
lissaya,  par  le  même  procédé  que  la  cinchonine; 
et  nous  ne  doutons  pas  que  chaque  quinquina  ne 
fournisse  une  espèce  nouvelle. 

4365.  DsLPHiifB.—On  l'obtient  de  la  dissolution 
alcoolique  de  l'extrait  du  Delphinium  êtaphy- 
êagria,  par  le  même  procédé  que  la  quinine. 

4366.  SABàDiLLinx.  —  Elle  diffère  de  la  véra- 
trine  (4362)  par  les  mêmes  caractères  que  la  qui- 
nine diffère  de  la  cinchonine;  elle  est  incristalli- 
sable. Elle  s'obtient  du  veratrum  sàbadiUa ,  en 
traitant  par  l'étber  la  vératrine ,  qui  s'y  dissout , 
et  laisse  la  sabadilline  iusôluble. 

4367.  Je  dépasserais  les  bornes  assignées  à  cet 
ouvrage ,  si  je  voulais  donner  quelques  lignes  à  la 
description  détaillée  de  tous  les  principes  immé- 
diats alcaloïdes  qui  ont  encombré  la  science  depuis 
quelques  années;je  renvoie,  pour  leur  nomenclatu- 
re, au  catalogue  que  nous  en  avons  publié  en  1839, 
dans  les  Jnnales  des  tcienoee  d'observaiwn. 
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tom.  Il  9  p.  99S.  Le  nombre  de  cet  découvertes  fa« 
Gilet  paraissail  alors  ne  devoir  plus  avoir  de  II- 
mites,  si  Timpulsion  donnée  aux  travaux  chimi- 
ques par  raccueil  de  nos  savants  avait  continué 
de  mériter  leur  bienveillance. 

4368.  Je  me  contenterai  d*aJouter  à  la  liste 
indiquée  la  cubarinb  ,  extraite  par  Boussingault 
et  RouUn  du  curara  ou  curari ,  matière  dont  les 
Indiens  de  TAmérlque  méridionale  se  servent  pour 
empoisonner  leurs  flèches;  risxifBXCKiFii,  trouvée 
par  Buchner  dans  Ve$enbeckia  fehrifuga;  la 
CAP8IC1NI ,  par  Wilting,  dans  le  capHeum  an- 
nuum;  rAconiTiHK,  par  Peschier,  dans  VaeotU» 
tum  napeluê  ;  la  coniciiiK ,  par  le  même ,  dans  la 
grande ciQuêi  TaloInx,  par  Meisner,  dans  Taloès; 
la  CBOTOifiiiB ,  extraite  par  Brande  de  la  graine  du 
croion  tigiium;  la  boxink,  que  Fauré  annonce 
avoir  trouvée  dans  le  buxuê  êempervirens  f 
riuPATOiiNK ,  que  Riphini  a  découverte  dans  Vew 
patorium  cannabinum. 

4360.  C*est  en  adoptant  les  principes  delà  nou- 
velle méthode  que  Poggiale  (*)  a  démontré ,  de  la 
manière  le  plus  complète,  que  la  smilacine ,  la 
êalêeparine ,  la  parigîlneei  Vaeide  parallinique 
de  Batka  ne  sont  que  la  même  substance  obtenue 
à  divers  états  d'impureté,  et  que  Tacidité  du 
dernier  des  quatre  produits  n'est  due  qu'à  la  pré- 
sence de  Vacidê  ^drochlon'que  employé  (4330). 

8«  Propriétés  médicales  des  alcaloïdes  végétaux. 

4370.  Depuis  la  découverte  des  alcaloïdes ,  on 
n'a  cessé  de  professer  l'opinion  que  ces  sub- 
stances étaient  les  principes  actifs  des  végé- 
taux, et  que,  par  conséquent,  il  y  avait  un 
immense  avantage  dans  leur  emploi ,  puisqu'on 
pouvait  ainsi  administrer  la  guérison  sous  un  plus 
petit  volume.  Mais  J'ai  cherché  jusqu'à  présent  à 
me  convaincre  de  la  solidité  de  cette  assertion,  en 
compulsant  les  expériences  sur  lesquelles  elle 
s'appuie ,  et  je  suis  forcé  d'avouer  que  le  savoir- 
faire  pharmaceutique  a  peut-être  plus  contribué  à 
la  propager  que  l'évidence  de  l'observation.  On 
nous  dit,  il  est  vrai ,  que  quelques  grains  de  sul- 
fate de  quinine  produisent  les  mêmes  effets,  contre 
les  fièvres,  que  plusieurs  gros  d'écorce  de  quin- 
quina en  poudre;  mais  on  ne  nous  dit  pas  si,  sous 
le  même  volume,  la  décoction  seule  de  ces  plu- 
tieurt  gros  ne  produirait  pas  le  même  effet  que 
les  quelques  grains  de  sulfate  de  quinine.  Qu'y 
a*t-il  en  effet  d'étonnant  qu'un  extrait  d'une 
écorce  qui  contient  près  de  90   pour   100  de 

(*)  JcmrHmitU  phmrmaeU,  ton.  X,  pag.  577, 1834. 


ligneux  ,  opère  mieux  que  l'écoree  elle- 

4371.  D'ailleurs ,  les  alcaloïdes  tont-ilt  le  prin- 
cipe actif  lui-même ,  ou  un  mélange  de  principe 
actif  avec  certaines  combinaisons  (45S4)?  Nous 
avons  vu  que  la  dernière  hypothèse  est  susceptible 
d'une  explication  plus  rationnelle,  tandis  que  tout 
est  anomalie  dans  Pautre;  car  la  cinchonine  opère 
comme  la  quinine  ;  mais  comment  se  fait- il  alors 
que  le  principe  actif  du  quinquina  revête  ainsi 
deux  caractères  opposés?  La  nature  n'est  pas  si 
prodigue  de  créations  inutiles.  Voyez  de  plus  ce 
que  nous  dirons  de  la  salicine  (4393). 

437S.  Mais  la  morphine  est  bien  moins  éner- 
gique que  l'opium.  Un  à  deux  grains  de  celtti-d 
suffisent  pour  endormir,  et  quelques  grains  de 
plus  peuvent  donner  la  mort  ;  tandis  que,  d'après 
des  expériences  récentes ,  un  demi- gros ,  et  même 
un  gros  d'acétate  de  morphine,  qui  est  la  combi- 
naison la  plus  active  de  cette  base,  ne  donne  pas 
la  mort,  soit  qu'il  soit  pris  à  l'intérieur,  soit  qu'on 
l'injecte  dans  les  veines.  La  nareotine ,  qui  ac- 
compagne la  morphine  dans  l'opium ,  comme  la 
cinchonine  accompagne  la  quinine  dans  le 
quinquina  ,  tue  les  chiens  à  la  dose  d*un  demi- 
gros  ,  et  ne  produit  pas  le  moindre  efDet  sur  les 
hommes  à  la  dose  de  quelques  gros  pris  tous  les 
jours.  Son  acétate  ne  produit  aucun  effet  sur  les 
chiens  mêmes. 

4373.  Le  sujet  est  donc  tout  à  fait  à  reprendre 
sur  de  nouveaux  errements ,  mais  par  des  hommes 
qui  n'aient  pas  à  redouter  Pinfluence  des  animo- 
sités  scientifiques. 

4374.Nousterminerons  ces  réflexions  en  signalant 
les  propriétés  des  autres  bases  ci-dessus  énumérées. 

4575.  La  stfychnine,  et  après  elle  la  brucinef 
mais  surtout  leurs  sels,  agissent  à  la  manière  des 
poisons  les  plus  violents  ;  la  mort  s'ensuit  souvent 
après  quelques  minutes  de  téunos ,  qu'on  les  ad- 
ministre à  Pintérieur  ou  qu'on  les  introduise  dans 
le  sang  au  moyen  de  flèches  empoisonnées.  On  re- 
commande, comme  antidote,  l'infusion  de  noix  de 
galle  et  le  thé,  dont  le  Unin  produit  avec  la  base 
un  sel  insoluble.  La  vérairine  produit  les  mêmes 
effets ,  administrée  à  haute  dose  ;  à  petites  doses  , 
au  contraire ,  elle  produit  le  plus  violent  étemu- 
ment,  une  abondante  salivation  ;  et ,  si  on  l'in- 
troduit dans  restomac,  elle  donne  lieu  à  det  vo- 
missements et  à  la  diarrhée.  —  de  grain  d'émé- 

tine  suffit  pour  produire  le  vomissement.  Enfin  , 
les  autres  bases  reproduisent  plus  ou  moins  les 
eff^U  de  la  plante  de  laquelle  on  les  lire. 
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9«  AppHcationt  à  ki  médecine  légale. 

4376.  Les  alcaloïdes  vénéneux  ont  fait  naître 
des  questions  4e  toxicologie  fort  délicates.  Ces 
substances  sont-elles  susceptibles  d'être  décom- 
posées par  Faction  des  viscères?  et, dans  le  cas  où 
elles  seraient  capables  de  résister  à  la  propriété 
décomposante  de  ces  organes,  possédons-nous  des 
réactifs  propres  à  en  constater  la  présence  d'une 
manière  évidente  ? 

4^11.  Dans  le  procès  si  fameux  de  Castaing,  la 
première  question  fut  résolue  à  priori  aflBrmati- 
vement  ;  en  sorte  que  ia  défense  n'était  plus  en 
droit  d'opposer  à  l'accusation  qu'il  n'y  avait  point 
de  coupable,  puisqu'il  n'y  avait  pas  de  corps  de 
délit  ;  car  les  médecins  appelés  devant  la  loi  dé- 
claraient que ,  s'ils  ne  retrouvaient  pas  la  mor- 
pbine  dans  l'estomac  delà  victime,  cette  substance 
pouvait  avoir  été  décomposée  par  l'estomac. 

Huit  ans  plus  tard ,  Orfila  ,  qui  avait  fait  partie 
de  la  commission  médicale  interrogée  dans  cette 
aCfisire ,  se  livra  à  nne  série  d'expériences  dont  les 
résultats  lui  parurent  diamétralement  opposés  à 
sa  première  opinion  ;  et  il  affirma  qu'on  peut 
retrouver  des  traces  de  morphine  dans  un  cadavre 
qui  se  corrompt,  et  même  dix-huit  mois  après  la 
mort  de  là  victime.  Si  Orfila  avait  émis  cette 
opinion  devant  le  tribunal ,  je  suis  convaincu  / 
tant  est  grande  la  foi  des  Jurés  dans  les  assertions 
de  la  médecine  légale,  que  la  léte  de  Castaing  eût 
été  soustraite  à  l'échafaud  i  Mais  les  nouvelles 
expériences  de  l'auteur,  publiées  en  1828,  ne  sont 
rien  moins  que  propres  à  autoriser  les  conclu- 
sions qu'en  ont  tirées  Orfila  et  Lesueur. 

En  effet,  au  lieu  d'empoisonner  des  animaux 
vivants  et  d'examiner  plu«ieurs  mois  après  l'état 
des  cadavres ,  les  auteurs  s'étaient  contentés 
d'emprisonner  les  poisons  végétaux  dans  des 
boyaux  de  chien ,  avec  ou  sans  mélange  d'ali- 
ments ordinaires.  Or  il  est  facile  de  concevoir 
qu'au  sein  de  ces  substances  inertes  et  sans  vie , 
les  poisons  pourront  se  conserver  longtemps  sans 
être  totalement  décomposés.  Mais  eu  serait-il  de 
même  si  le  poison  végétal  avait  été  soumis  à 
Taction  digestive  d'un  animal  vivant  ?  c'est  ce  que 
ces  sortes  d'expériences  étaient  loin  de  permettre 
d*assurer,  et  c'est  ce  que  J'opposais  alors  à  la 
doctrine  professée  par  Orfila  (*).  Ce  travail  était 
donc  à  recommencer  de  fond  en  comble.  Il  fallait 
quarante-huit  heures  pour  décider  la  question; 


les  auteurs  ont  employé  dix-huit  mois  pour  la 
laisser  indécise  (5639). 

4378.  Quant  à  la  seconde  question ,  qui  est 
relative  à  la  valeur  qu'on  doit  attacher  aux  réac- 
tions des  alcaloïdes,  il  est  évident  que  devant  la 
loi  on  doit  la  considérer  comme  tout  autant  indé- 
cise que  la  première.  Car,  i*  rien  ne  démontre 
que  les  alcaloïdes  soient  des  principes  immédiats  ; 
et  s'ils  n'étaient  que  des  mélanges  ,  comme  l'ana- 
logie porte  à  l'avancer  (4325),  qui  oserait  nier 
que  le  hasard  soit  capable  d'en  reproduire,  de 
toutes  pièces,  de  semblables  sous  tous  les  rapports 
de  leur  réaction  ?  Nous  connaissons  à  peine  les 
caractères  chimiques  des  sucs  des  99  centièmes  des 
végétaux  qui  nous  entourent  ;  nous  connaissons 
encore  moins  les  caractères  illusoires  qu'ils  sont 
dans  le  cas  de  revêtir  en  se  mélangeant;  et  nous 
oserons  prononcer  devant  la  loi  que  telle  réaction 
indique  exclusivement  la  présence  de  telle  ou  telle 
substance  !  â«  La  présence  des  alcaloïdes ,  et  de  la 
morphine  en  particulier,  se  reconnaît,  d'après 
les  traités  de  toxicologie,  aux  caractères  suivants  : 
elle  rougit  par  l'acide  nitrique  ;  elle  bleuit  par  les 
sels  de  fér  ;  elle  est  insoluble  dans  l'eau,  et,  d'après 
quelques  auteurs ,  dans  l'éther  ;  elle  est  soluble 
dans  l'alcool,  précipitable  par  l'ammoniaque  ;  elle 
verdit ,  comme  le  plus  grand  nombre  des  alca- 
loïdes, le  sirop  de  violettes.  Mais  Bonastre  a  déjà 
fait  voir,  et  nous  avons  vérifié  cotebien  la  réunion 
de  toutes  ces  réactions  était  trompeuse.  En  effet, 
la  partie^concrète  de  Thuile  de  girofle  (3899)  est 
blanche ,  cristallisable ,  insoluble  dans  l'eau  , 
soluble  dans  l'alcool  bouillant  ;  elle  bleuit  par  les 
sels  de  fer,  rougit  par  l'acide  nitrique,  exactement 
comme  la  morphine  ,*  l'ammoniaque  la  précipite  ; 
et  si  elle  avait  séjourné  dans  l'ammoniaque ,  elle 
ne  manquerait  pas  de  donner  des  signes  d'alcali- 
nité. Or  il  n'est  pas  besoin  de  recourir  à  une 
réunion  rare  de  circonstances,  pour  que  le  girofle 
se  trouve  dans  l'estomac  d'un  cadavre  supposé 
empoisonné  ;  et  voyez  alors  où  conduiraient  les 
réactifs  invoquas  au  nom  de  la  loi  !  Les  caractères 
qui  distinguent  la  brucine  et  la  strychnine  de  la 
morphine  sont  trop  peu  déterminés  pour  que  nous 
nous  y  arrêtions  sérieusement. 

4379.  Ces  raisons  parurent  sans  doute  péremp- 
toires  à  l'école  de  pharmacie  ;  car  elle  proposar 
pour  prix  la  question  de  trouver  des  réactifs 
capables  de  faire  distinguer  la  nature  des  alca- 
loïdes. La  question  resta  encore  sans  solution, 
quoique  abordée  par  deux  concurrents.  L'un 
d'entre  eux  proposait  comme  un  excellent  réactif 
l'inspection  des  cristallisations  au  microscope; 
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mais  il  ignorait  alors  que  les  sels  ammoniacaax 
cristallisent  de  la  manière  la  plus  analogue  aux 
alcaloïdes*  Au  reste ,  ces  sortes  de  cristallisations 
varient  dans  leurs  formes  accessoires  selon  la 
quantité  et  la  nature  du  menstrue,  selon  la  pureté 
<;t  Pimpurelé  du  sel  ou  de  la  base  alcaloïde,  selon 
la  durée  de  Tévaporation,  etc.;  ainsi  la  narcotine 
cristallise  dans  Peau  (pi.  16,  fig.  9,  12)  tout 
autrement  que  dans  Palcool  (fig.  11);  dans  ce 
dernier  menstrue  elle  se  forme  en  rosaces.  On 
peut  voir  {ibid.,  fig.  4)  combien  les  cristallisa* 
tions  de  la  quinine  par  Palcool  se  rapprochent  des 
cristallisations  de  la  narcotine  par  Peau.  Au  reste, 
obtenus  à  Pétat  de  la  plus  grande  pureté,  ces 
produits  retiennent  toujours,  quoi  qu'on  fasse, 
une  certaine  quantité  de  sels  souvent  inorgani- 
ques, qui  en  altèrent,  en  modifient  les  formes 
cristallines,  et  souvent  cristallisent  à  part.  Ainsi, 
à  côté  de  la  narcotine,  je  trouvais  les  cristallisa- 
tions (fig.  10)  qui  me  paraissent  appartenir  au 
carbonate  de  soude,  et  en  outre  des  taches  vio- 
lettes; et  à  côté  de  celles  de  la  quinine  (pl.lG,  fig.  4) 
se  montraient  les  lamelles  (fig.  14)  qui  sont  évi- 
demment des  cristallisations  de  sousacélale  de 
plomb. 

4380.  En  résumé  nous  ne  cesserons  de  répéter 
aux  jurés  des  cours  d'assises,  les  paroles  que  nous 
adressions  en  iSiS  aux  experts  en  médecine 
légale  :«  On  est  toujours  à  temps  de  désapprendre 
une  erreur,  on  ne  peut  jamais  plus  réparer  un 
témoignage  légal  entaché  d'inexactitude.  Le 
glaive  de  la  loi  ne  revient  pas  en  arrière,  comme 
lu  conviction  du  chimiste  expérimentateur.  » 

6.  alcaloïdes  D'O&ieiHE  AHIMALE. 

4381.  Dbêb  (4116).  -^  L*urée  est  un  produit  de 
Purine ,  qu*on  a  regardé  dès  le  principe  comme 
un  principe  immédiat,  mais  qae ,  depuis  surtout 
les  expériences  de  Woebler  (4046),  on  s'habitue 
à  considérer  comme  une  combinaison  ammonia- 
cale dont  H  ne  s*agit  plus  que  de  .déterminer  les 
éléments.  On  l'obtient  en  concentrant,  jusqu'à 
consistance  sirupeuse,  Purine,  ajoutant  peu  à  peu 
au  sirop  son  volume  d'acide  nitrique  à  24<»,  agitant 
le  mélange  et  le  tenant  plongé  dans  un  t>ain  de 
glace  ;  lavant  les  cristaux  de  nitrate  d'urée  qui  se 
précipitent,  les  redissolvant  dans  Peau,  que  Pon 
décolore  au  charbon  animal,  ajoutant  à  la  liqueur 
du  carbonate  de  potasse,  poursaturerPacide  nitri- 
jque;  évaporant  la  li(iueur  à  une  douce  chaleur, 
jusqu^à  siccité  ;  traitant  le  résidu  par  de  Palcool 
pur,  concentrant  Palcool  d'où  Purée  se  précipite. 


L*urée  cristallise  eo  aigiifllet  prismatiques  ;  «lie  est 
incolore,  sans  odeur,  sans  action  sur  les  papiers 
réactifs  ;  entrant  en  ftision  à  ISO»,  se  décompo- 
sant ensuite  en  ammoniaque  et  tcide  cyanurique 
(4055),  puis  en  toutes  les  espèces  de  produits  fâ 
peurent  provenir  d*une  pareille  compositiei 
(4050).  L'urée  a  la  propriété  de  faire  cristalliser 
le  sel  marin  en  octaèdres ,  et  le  sel  aamoniac  ea 
cnbes  (4519).  Elle  est  soloble  dans  un  pekk 
d'eau  moindre  que  le  sien  et  dans  la  ciaquiène 
partie  de  son  poids  d'alcool;  elle  se  décoopose 
peu  à  peu  dans  l'eau  exposée  à  l'air  et  à  la  tempé- 
rature ordinaire.  Les  acides  sulfurique,  bydro- 
chlorique,  nitrique,  en  dégagent  de  l'acide  carbo- 
nique par  Pébullition  ;  à  la  température  ordinaire, 
ils  dissolvent  Purée ,  mais  ne  se  neutralisent  pat, 
et  par  évaporation  on  obtient  des  cristaux  im- 
prégnés de  Pacide  employé.  Le  chlore,  à  la  tempé- 
rature ordinaire,  décompose  l'huile  eo  buile 
concrète,  gaz  acide  carbonique,  gaz  azote,  byéro- 
chlorate  et  carbonate  d'ammoniaque;  à  la  lem' 
pérature  ordinaire,  la  potaase  n*en  dégage  pas  de 
Pammoniaque  ;  il  n'en  est  pas  de  même  lorsqu^oi 
chauffe  le  mélange  ;  il  se  dégage  alors  de  Pammo- 
niaque  ei  se  fbrme  un  carlionate  de  potasse. 

4582.  Toutes  ces  données  nous  portent  à  pen- 
ser que  l'urée  est ,  comme  la  narcotine ,  un  mé- 
lange neutre  on  un  peu  acide ,  d'un  sel  aounonii- 
cal  et  d'une  huile  esseritielle.  Ce  sel  serait-il  oo 
carbonate  ou  un  oxalale.'  et  Purée,  outre  cet 
principes ,  ne  renfermerait-elle  pas  d'autres  seli 
terreux  ?  c'est  ce  qu'aucun  expérimenUteor  n'a 
été  sur  la  voie  de  vérifier. 

4385.  L'urée  serait  composée ,  d'après  les  ana- 
lystes ,  de  20,3  de  carbone,  6,6  d'hydrogène,  46,8 
d'azote ,  96,4  d'oxygène. 

4384.  L'étude  de  Purine  doit  être  poursuivie, 
en  ne  perdant  jamais  de  vue  la  théorie  des  mélan- 
ges ;la  physiologie  doit  désespérer  d'en  tirer,  autre- 
ment, la  moindre  indication  utile  à  la  pratique. 

0.  Alcaloïdes  ou  sels  ammoniacaur  ^  dont 
la  potasse  dégage  de  l'ammoniaque  à  la 
température  ordinaire. 

4586.  AspARAGiiiE.  — SubsUnce  cristalline  qoe 
Tauquelin  et  Robiquetont  retirée  du  suc  d'asperge, 
et  qu'on  a  retrouvée  ensuite  dans  les  racines  de 
guimauve,  de  réglisse,  de  grande  coosoode, 
dans  la  pomme  de  terre ,  les  onti7Ao^a/«M*  On 
fait  bouillir  le  suc  d'asperge ,  on  le  défèque,  on  le 
concentre,  et  on  l'expose  ensuite  à  une  évapora- 
tion spontanée  pendant  quinze  à  vingt  jours, 
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pendant  lesquels  11  se  fonne  deux  espèces  de 
eristaux  »  les  uns  rhomboldaux ,  durs  et  cassants , 
les  autres  aiguillés.  On  sépare  ceux-ci,  qui  parait* 
sent  être  de  la  mannite ,  de  ceux-là  qui  lènnent 
Vaspamgine,  que  Ton  fait  crislalliser  de  nou- 
veau pour  les  purifier.  Dans  le  suc  de  guimauve» 
il  ne  se  ferme  que  des  cristaux  rhomboldaux. 

4586.  L'asparagine  rougit  faiblement  la  tein« 
ture  de  tournesol.  Sa  dissolution  aqueuse  n*est 
troublée  ni  par  la  noix  de  galle ,  ni  par  Toxalate 
d*ammoniaque ,  ni  par  Tacétate  de  plomb ,  ni  par 
le  chlorure  de  barium.  L'alcool  anhydre  et  Téther 
sont  sans  action  sur  elle.  La  potasse  et  les  alcalis 
caustiques  en  dégagent  de  Tammoniaque.  L^aspa- 
gine  se  décompose,  à  la  température  ordinaire, 
en  un  sel  ammoniacal,  que  les  chimistes  dési- 
gnent sous  le  nom  d'aspamuUe  d^atntnania' 
que.  L'asparagine  est  composée,  dit-on ,  de  36,7 
de  carbone ,  31,3  d'azote ,  5,9  d'hydrogène,  36,1 
d'oxygène. 

4387.  A-t-on  bien  étudié  les  cendres  de  Taspa- 
ragine?  et  Panalyse  représente- 1- elle  tout  Pazote 
quelle  contient  ? 

B.  Alcaloïdes  ou  sels  ammoniacaux  pro- 
duits de  la  distillation  et  de  la  sublima- 
mation, 

438B.  Nous  désignons  sous  ce  nom  les  substan- 
ces, qu'en  vertu  du  plus  inconcevable  abus  de  la 
Domenclature ,  Dumas  a  désignées  comme  des 
corps  d'une  nature  particulière ,  par  la  terminai- 
son t  Je.  On  les  obtient ,  en  sublimant  un  sel  am- 
moniacal ,  ou  en  traitant  par  le  gaz  ammoniac 
tec  les  acides  résineux  et  volatils.  Ce  sont  des  sels 
ammoniacaux  anhydres. 

4389.  OxAMiDB.  —  On  l'obtient,  en  distillant 
dans  une  cornue  de  l'oxalate  d'ammoniaque  \  ce 
produit  se  sublime  au  col  de  la  cornue,  ou  retombe 
en  partie  dans  l'eau  ammoniacale.  C'est  une  sub- 
stance grenue,  micacée,  peu  soluble  dans  l'eau 
froide , soluble en  faible  quantité,  dit-on,  dans 
l'eau  bouillante,  dans  l'alcool,  dans  l'éther.  Ex- 
posée à  une  I6rte  chaleur,  elle  dégage  une  odeur 
eensibie  d'acide  cyanique.  Chauffée  avec  une  dis- 
solution de  potasse,  elle  se  sépare  en  ammo- 
niaque qui  se  dégage,  et  en  oxalale  de  potasse.  Sa 
composition  élémentaire  donne  :  27,6  de  carbone; 
36,0 d'oxygène;  81,9  d'azote;  4,5  d'hydrogène. 

4300.  L'oxamide  possédait  un  nom  plus  con- 
forme à  la  nomendalure  ;  c'est  un  simple  pyroxa- 
late  d*ammoDiaque   ou  oxahite  anhydre;  mais 


avec  cette  dénomination ,  elle  aurait  passé  sans 
le  moindre  bruit. 

4391.  Berzaude.  —C'est  une  substance  que 
Wœhler  et  Liebig  ont  obtenue ,  en  faisant  passer 
du  gaz  ammoniac  fec  sur  ce  qu'ils  appellent  le 
chlorure  de  benstoyle  (3915).  La  masse  devient 
solide  ;  on  lave  à  l'eau  froide ,  puis  on  traite  le 
résidu  par  l'eau  bouillante,  d*où  la  benzamide  se 
précipite  par  le  refroidissement.  Elle  se  compose 
de  69,7  de  carbone;  13,0  d'oxygène;  11,5 d'azote 
et  5,7  d'hydrogène.  C'est  un  pyrobenzoate  d'am* 
moniaque.  ^ 

C.  Pseudalcaloïdes  ou  substances 
cristallines  non  azotées. 

4392.  Ces  substances  sont  des  précipités  rési- 
neux ,  mêlés  aux  divers  principes  que  renferme  la 
sève  végétale  d*où  ils  émanent;  et  c*est  dans 
le  premier  moment  de  confusion  et  de  vertige 
qu'avait  amené  le  résultat  de  Sertuerner,  qu'on 
a  pu  les  classer  dans  la  catégorie  des  alcaloïdes. 

4393.  Salicirb.— La  salicine  s'obtient,  en  ver- 
sant un  pelit  excès  de  sous-acétate  de  plomb 
dans  la  décoction  de  Técorce  du  tremble ,  filtrant 
la  liqueur,  précipitant  le  plomb  par  l'acide  sulfu- 
rique,  filtrant ,  faisant  bouillir,  et  décolorant  par 
le  charbon  animal ,  filtrant;  la  salicine  cristallise 
par  le  refroidissement.  On  Textrait  encore  des 
écorces  du  salix  hélix,  de  tous  les  autres  saules, 
et  de  tous  les  peupliers  cultivés  en  France. 

4394.  La  salicine  a  la  saveur  de  l'écorce  de 
4'arbre;  elle  estamère;  elle  cristallise  en  par- 
ticules nacrées;  elle  se  dissout  dans  20  par- 
ties d'eau  froide  ;  6lle  est  plus  soluble  dans  l'eau 
chaude;  elle  est  soluble  en  toutes  proportions 
dans  l'alcool.  L'éther  et  l'huile  essentielle  de  téré- 
benthine sont  sans  action  sur  elle.  La  salicine 
doit  à  son  amertume  (4338)  d'être  fébrifuge, 
comme  l'écorce  des  saules  ;  nous  invitons  les  chi- 
mistes à  soumettre  aux  procédés  le  suc  du  chlora 
perfoliataet  du  chironia  ceniauriumf  ils  en 
retireront  certainement  une  substance  jouissant 
de  propriétés  chimiques  et  thérapeutiques  ana- 
logues. La  salicine  se  compose ,  d'après  Gay- 
Lussac,  de  55,491  de  carbone,  36,325  d'oxy- 
gène, 8,184  dliydrogène.  , 

Nous  ne  sommes  pas  éloigné  de  croire  que  la 
salicine  est  redevable  de  sa  solubilité  dans  l'eau  à 
l'association  de  son  principe  résineux  avec  une 
certaine  quantité  de  sucre.  Soit,  en  efifet,  un 
mélange  de  trois  parties  de  sucre  et  d'une  partie 
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diiuile  esientietle  ou  même  fixe ,  nous  aarons  eo 
nombres  ronds  (957)  : 


Carbone.  Oxj%.  Hjdrof. 

S-ere..  .  44X3=132    50X3=150    6X3=18 
Huile  « 


87 


13 


219  150  31       ^^, 

Tôt.  ««eue  k  100 «54,15     — ■■3'J,50      —  =afl,75 

4  4  4 

nombres  bien  Totsins  de  ceux  de  l'analyse  de  la 
ulicine. 

4395.  Les  réactions  de  la  salicine  militent  en 
faveur  de  cette  opinion.  Braconnot  a  vu  que  cette 
substance  crisUlIite  en  prismes  tétraèdres  (3189) 
assez  gros,  durs,  et  craquant  sous  la  dent.  Elle 
ne  se  combine  point  avec  les  acides.  L*acide  sul- 
furique  concentré  communique,  à  la  salicine,  la 
couleur  pourpre ,  que  nous  avons  vue  éire  le 
signe  incontestable  d'un  mélange  de  sucre  et 
d'huile  (3167)  ;  celte  couleur  disparaît  à  mesure 
que  racide  sulfurique  s'étend  d'eau,  ou  se  sature 
de  l'humidité  atmosphérique,  précisément  comme 
cela  arrive,  lorsqu'on  laisse  exposé  à  l'air  un 
mélange  d'albumine ,  de  sucre  et  d'acide  sulfu- 
rique, ou  un  mélange  d'acide  sulfurique,  de 
sucre  et  d'huile.  Braconnot ,  qui  ignorait  l'action 
de  l'acide  sulfurique  sur  un  mélange  d'huile  et  de 
sucre ,  avait  cru  voir,  dans  la  réaction  de  l'acide 
sur  la  salicine ,  la  présence  d'une  nouvelle  sub- 
stance colorante  ,  qu'il  proposa  de  nommer  ru- 
Mine,  Presque  toute  la  nomenclature  chimi- 
que en  ine  en  est  là  (4387). 

4396.  PicBOTOxmi.  -S'obtient  de  la  coque  du 
Levant,  en  concentrant  le  suc ,  triturant  l'extrait 
avec  la  magnésie  pure  ou  la  baryte,  le  traitant 
par  l'alcool  absolu ,  décolorant  par  le  charbon 
animal;  on  obtient  la  picrotoxine  par  le  refroi- 
dissement :  c'est  une  substance  cristalline,  amère, 
vénéneuse.  D'après  Pelletier  et  Couerbe,  elle  serait 
composée  de60,9t  de  carbone ,  6,00  d'hydrogène, 
et  33,09  d'oxygène ,  nombres  que  Ton  obtiendrait 
environ  d'un  mélange  d'une  portion  d'huile  essen- 
tielle ,  par  exemple ,  et  deux  portions  de  sucre  : 

Cub.  Oxjg.  Hjdrog. 

Sucre....  44X2=:8«    SO^'^^^^O    6x2=12 

Hoile 87  ^__«,  13 

175  100  25 

Toul  en  100.  . .       -=58,33        —  =33,33      —  —  8,33 
3  3  3 

4397.  CoLoniKB.  —  S'obtient  fcn  traitant  la 


racine  de  columbo^  par  de  l'alcool  d^oe  densité 
de  0,835  ;  abandonnant  au  repos ,  pendant  quel- 
ques jours ,  la  dissolution  ;  redissolvant  lei  cris- 
taux qui  se  forment  dans  Talcool  ;  décolorant  an 
charbon  animal  -,  concentrant  :  la  colombine  le 
précipite  spontanément.  D'après  Liebig ,  elle  h 
compose  de  66,36  de  carbone,  37,47  d'oxygène, 
6,17  d'hydrogène;  nombres  qu'il  serait  facile  de 
retrouver,  en  analysant  un  mélange  de  deux  par- 
ties d'huile  essentielle  ou  résine  et  de  deux  parties 
de  sucre. 

4898.  Olivili.  —  S'obtient  de  la  gomme  d'oli- 
vier, en  épuisant  la  gomme  parl'éther,  puis  le 
résidu  par  l'alcool  absolu ,  qui  ne  dissout  quel'o- 
li vile.  D'après  Pelletier,  elle  se  composerait  de  63,84 
de  carbone,  de  37,10  d'oxygène,  et  de  9,06  d'by- 
drogène  ;  nombres  qui  se  retrouveraient  dans  un 
mélange  de  parties  égales  d'huile  et  de  sucre  on 
de  gomme.  On  aurait,  en  effet,  en  employant  les 
nombres  élémentaires  ci-dessus  :  carbone  65,5, 
oxygène  S5,  hydrogène  9,5. 


QUATRIÈME  DIVISION. 

8IU  OBTXnVS  PAB  L'iIlClllttATIOir. 

4399.  Si  l'analyse  d'un  suc  par  les  procédés  ei 
grand  est  un  vériuble  chaos ,  l'incinération  d^in 
être  organisé  est  quelque  chose  de  pire  dans  sa 
spécialité;  car ,  outre  la  confusion,  il  y  a  ici  alté- 
ration ,  et  les  sels  qu'on  obtient  sont  loin  de  re< 
présenter  les  sels  qui  existaient  dans  les  organes 
vivants  de  l'individu  qu'on  analyse.  Les  sels  à 
base  terreuse  et  à  acide  végétal  se  transfoment 
en  carbonates  et  en  oxydes;  les  hydrochlorates  et 
nitrates  d'ammoniaque  disparaissent,  ainsi  que  les 
sels  ammoniacaux  à  acide  végétal;  de  doubles 
décompositions  s'opèrent;  enfin  la  quantité  àti 
sels  et  des  bases  fixes  est  sensiblement  diminuét 
et  emportée,  avec  la  Aimée ,  par  la  f6rce  méca- 
nique de  la  vapeur  d'eau  et  par  celle  des  autres 
gaz  qui  se  d^agent.  Aussi  retrouve- t-on  dans  la 
suie  un  certain  nombre  des  sels  fixes  de  la  plante. 
Ajoutez  à  cela  que ,  quoi  qu'on  fasse,  il  reste  tou- 
jours dans  la  cendre  une  assez  grande  quantité 
de  charbon,  qui  n'a  pu  être  brûlé  par  l'oiygèoe, 
et  qui  soustrait  à  l'analyse  une  partie  des  sds 
avec  lesquels  il  reste  combiné. 

4400.  Saussure  et  Berthier  se  sont  occupés,  cha- 
cun de  leur  côté,  de  l'incinération  d'un  certain 
nombre  de  plantes  ;  leurs  résultats  se  rapprochent 
sans  s'accorder  pourtant  dans  tous  les  points; les 
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dilKr«ncei  qu'on  y  remarque  étant  inhérentes  à 
la  nature  des  procédés  d*analyse  qtt*on  emploie^. 
tt  qui  s*en  déduit  avec  phis  de  certitude,  c'est  que 
récoree  fournit  plus  de  cendres  que  Taubier, 
celui-ci  que  le  bois;  que  les  cendres  des  plantée 
herbacées  et  des  feuilles  se  composent  en  majeure 
partie  de  sels  alcalins  à  base  de  potasse  et  de 
soude,  et  ensuite  de  phosphates  terreux;  que  les 
écoroes,  au  contraire,  contiennent  en  majeure 
partie  du  carbonate  de  chaux,  fort  peu  de  sels  al- 
calins à  base  de  potasse  ou  de  soude,  et  encore 
moins  de  phosphates  terreux  ;  enfin  que  la  paille 
de  froment  ne  fournit  presque,  par  Tincinération, 
que  des  silicates  de  potasse  et  de  chaux ,  tandis 
que  la  graine  ne  donne  presque  que  du  phosphate 
de  chaux  et  de  magnésie.  Les  sels  ammoniacaux 
que  l'analyse  a  Unt  négligés,  et  qui,  d'après  nous, 
sont  la  base  des  tissus  axotés  (8S7),ont  été  éliminés 
par  rincinération. 

4401 .  L*écorce  n*est  si  abondante  en  carbonate  de 
chaux  que  parce  qu>Ile  ne  renfierme  plus  que  des 
tissus  desséchés,  qui,  d'après  nous,  se  composent 
de  carbone,  d*eau  et  de  bases;  tandis  que  les  lis- 
sus  herbacés  renferment  les  sucs  séyeux  et  les  ma- 
tières organiques ,  surtout  la  matière  verte  que 
nous  avons  appelée  un  caméléon  végétal  (4067), 
et  qui  est  une  combinaison  deféroude  manganèse 
avec  la  potasse. 

4409.  On  retire  en  grand  la  potasse  brute,  en 
faisant  évaporer  les  lessives  des  cendres  de  bois, 
qu'on  pourrait  remplacer ,  selon  des  auteurs  mo- 
dernes, par  les  cendres  des  fougères,  des  tiges  et 
racines  de  tabac  et  des  pommes  de  terre  :  on 
achève  de  les  brûler  et  de  les  débarrasser  du  char- 
bon qui  les  salit ,  en  les  calcinant  dans  des  fours 
particuliers  ;  la  potasse  prend  alors  le  nom  depo- 
toêêecaicinée. 

4403.  La  soude  se  retire  des  cendres  des  saUola 
et  des  saUcomia,  sur  les  cdtes  méridionales  de 
France,  d'Espagne  et  de  Portugal,  et  des  varechs 
ou  fucus  (1037'''')  en  Hollande  et  sur  les  côtes 
septentrionales  de  la  France.  La  première  se 
nomme  soude  hariUe,  et  la  seconde  soud» 
foarech. 
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4404.  On  retire  le  phosphore ,  des  os,  qui  sont 
composés  de  76,5  de  phosphate  de  chaux  et  de  So 
de  carbonate  de  la  même  base.  On  calcine  au  blasa 
et  on  pulvérise  la  masse;  on  en  fait  une  bouiUie 

avec  de  l'eau ,  on  y  verse  les-r^'acide  sulfUrique  ; 

on  lave  à  l'eau  bouillante ,  on  filtre  ;  on  mélange 
la  masse   sirupeuse  obtenue   par   évaporation 

avec  -j^t  charbon  que  Ton  calcine  Jusqu'au  rouge 

dans  une  bassine  en  fonte  ;  Pon  distille  ensuite 
dans  une  cornue  en  grès  bien  lutée,  et  que  l'on 
surveille  avec  le  plus  grand  soin,  pour  luter  toutes 
les  fissures  qui  se  forment. 

4405.  Le  charbon  n'est  que  le  résidu  de  l'élimi- 
nation des  parties  aqueuses  des  tissus  ,  ainsi  que 
des  substances  volatiles  qu'ils  renferment.  Hais 
comme  le  carbone  s'évaporerait  en  acide  carboni- 
que, en  se  combinant  avec  l'oxygène  de  Tair ,  il 
s'ensuit  qu'on  obtient  d'autant  plus  de  charbon 
que  l'on  soustrait  le  mieux  la  masse  à  l'action  de 
l'air  atmosphérique,  tout  en  la  soumettant  à  l'ac- 
tion delà  chaleur.  Toute  la  théorie  de  la  carbonisa- 
tion et  des  procédés  du  charbonnier  est  basée  sur 
ce  principe,  et  c'est  dans  ce  but  qu'il  construit  des 
tas  coniques  et  serrés  de  bûches ,  qu'il  a  soin  de 
recouvrir  de  terre,  et  dans  l'intérieur  desquels  il 
ne  ménage  qu'un  canal  étroit,  pour  alimenter  le 
feu  et  donner  issue  à  la  fumée  (*). 

4406.  Dans  le  cours  de  l'élude  philosophique 
^es  phénomènes  dont  cette  dernière  partie  de 
l'ouvrage  a  été  l'objet ,  il  se  présentera  une  cir- 
constance à  laquelle  les  auteurs  classiques  ont  vai- 
nement tâché  de  répondre.  La  potasse  et  la  soude 
abondent ,  comme  nous  l'avons  vu  (4400)  ',  dans 
les  tissus  jeunes  et  herbacés;  et  pourtant  des 
arbres  croissent  et  deviennent  gigantesques  dans 
des  terrains  où  la  potasse  se  trouve  en  quantité 
minime ,  et  même  dans  les  fentes  de  roches  cal- 
caires qui  n'en  offrent  pas  la  moindre  trace.  Où 
donc  ces  arbres  ont-ils  puisé  leur  alcali  ?  La  po- 
tasse ne  serait-elle  pas  un  produit  de  la  végétation, 
produit  aussi  indécomposable  par  nos  moyens  ac- 
tuels d'analyse  que  le  charbon  est  infUsible ,  e( 


(•)  Lorsqu'on  cherche  k  iiici»rfrer  certaine»  «nbfUncei  dite» 
eninalce,  on  ëproure  nue  grande  diflScultrf  qui  r^nlte  d'au 
pUuomène  entièrement  mécanique.  L'acide  phoaphoriqne  pro- 
▼enant ,  aoit  delà  d^compoMUon  des  phosphate»  par  le  charbon 
(17«4),  soit  de  la  décomposition  des  phosphates  ammooiacnaa 
pat  l'action  do  la  chaleur  (837) ,  soit  même  de  roiygénatùm 
dn  phosphore  qui  peut  se  trourer  k  l'^Ut  libre  dans  les  tissus 
TtTanU  »  cet  acide  photphorique  recouvre  le  charbon ,  le  pro- 
t^e  ainsi  contre  l'acUon  de  l'oxjgène;  en  sorte  que  la  masse 
lASPAll.—  TOHI    II. 


•pougieuse  carboni*ëe  se  eonserrerait  ind^Oniment  sons  cette 
forme ,  si  on  n'aTaitsoin  d'enlOTer  l'acide  phosphorique  par  des 
lavages,  k  mesure  qu'il  s'en  forme  de  nouveau.  Ou  poumit 
parvenir  au  même  résultat,  en  triturant  h  piuâeurs  ropnsw. 
Lorsqu'on  n'a  qu'une  fiOble  quantité  de  subsUnce  h  examiner, 
il  lant  prendre  garde  que  le  courant  d'air  atmosphérique  ou  de 
gax  oij^èue  n'en  entraîne  '  violemment  des  quantités  considé- 
rables; il  vaut  mieux  exposer  tour  h  tour  la  masse  an  feu  et  k 
l'air,  jusqu'i  incinération  complète. 
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que  le  carbone  cristallisé  en  diamant  refuse  de  se 
reproduire  artiflcieJlement  ?  Ne  peut-il  pas  arri^ 
Ter  que  des  principes  gazeux  se  rencontrent  dans 
un  état  tel  d*as8ociation  ,  que  le  résultat  de  leur 
combinaison  soit  inaltérable  par  nos  procédés  T 
C*est  ce  que  la  chimie  actuelle  est  hors  d'état  de 
démontrer  ou  de  réfuter.  Cependant  Topinion 
classique  est  celle  qui  nous  paraît  la  moins  ra- 
tionnelle. 

4407.  Les  sels  ne  sont  pas  décomposés  unique- 
ment par  Faction  de  la  chaleur;  les  substances 
organiques  paraissent  produire  des  résultats  ana- 
logues, sous  Pinfluence  d'une  lente  désorganisa- 
tion. 

4408.  Nous  avons  d^à  vu  un  exemple  de  ces 
sorte  de  décomposition  par  Faction  de  Talbumine 
sur  le  sel  marin  j[1t'>35);  il  est  certain  que  dans  la 
nature  elles  ont  lieu  sur  une  vaste  échelle  ;  c*est 
encore  pour  la  nouvelle  méthode  un  grand  objet 
d*investigations.  C*est  par  là  que  nous  pouvons 
espérer  de  parvenir  à  analyser  avec  précision  les 
phénomènes  compliqués  qui  te  passent  dans  le 
laboratoire  de  la  digestion  «t  des  excrétions,  dant 
les  fonctions  des  racines  des  plantes ,  dans  la  dé- 
composition spontanée  des  débris  organisés.  La 
marche  à  auivre  dans  ces  recherches  ne  doit 
consister  qu'à  observer  les  produits  du  mé- 
lange, après  les  avoir  rapprochés  de  toutet 
pièces,  deui  à  deux,  trois  à  trois,  et  ainsi  de 
suite. 

4409.  Vogel  a  eu  Toccasion  de  remarquer  que  la 
glycyrhizine  (  suc  de  réglisse,  3359  )  décompose 
le  sulfate  de  soude  et  celui  de  chaux  en  hydrogène 
sulfuré  ;  décomposition  qui  est  très-intense  au  bout 
de  la  deuxième  année. 


COROLLAIRE 

RELATIF  A  L'KTDOB  aiCROSCOPIQDB  DX8  8ILS. 

4410.  Plus  la  quantité  de  la  substance  d'essai 
est  petite,  plus  il  est  nécessaire  de  redoubler  de 
vigilance  et  d'attention  pour  apprécier  les  résul  - 
tats,  et  de  logique  pour  en  tirer  une  conséquence. 
De  là  vient  que  je  ne  sache  pas  d'analyse  qui 
demande  plus  de  temps  qu'une  analyse  microsco- 
pique ;  et  Ton  ne  saurait  s'imaginer,  avant  de 
ravoir  vérifié  par  soi-même  ,  par  quelle  filière  de 
raisonnements  ,  d'inductions  ,  de  tâtonnements, 
d'essais,  de  preuves  et  de  contre-épreuves,  a  passé 
It  résultat ,  qui,  dans  les  analyses  microscopiques 


de  ce  livre,  se  trouve  exprimé  par  une  phrase  de 
quatre  ou  cinq  mots. 

4411.  Notre  exemple  a  trouvé  sans  doute  quel- 
ques imitateurs  ;  mais  ce  n'est  pas  dans  lenomhre 
de  ceux  qui  se  sont  rués,  par  ordre  officiel,  sur  un 
genre  d'étude  dont  la  faveur  publique  seule  a  fait 
le  succès,  en  dépit  de  tout  le  mauvais  vouloir  dei 
corps  salariés  par  TËtat.  Il  est  déplorable  de  voir 
avec  quelle  légèreté  d'esprit  et  quelle  insouciance 
d*exécution  procèdent ,  je  ne  dirai  pas  à  l'obser- 
vation, mais  à  la  rédaction  d'un  semblant  d'obier- 
yalion,  ces  solUciteurs  de  rapports  favorables, 
dont  la  presse  quotidienne  enregistre,  avec  tant 
d'incompétence,  les  palinodies  hebdomadaires.  Il 
est  déplorable  qu'on  fasse  entrer  de  pareilles  in- 
sultes à  la  science,  au  nombre  des  moyens  qui  ne 
sont  rien  moins  que  scientifiques  ;  et  nous  ne  sau- 
rions trop  appeler  l'attention  des  contribuaUei 
sur  l'emploi  de  l'argent  à  de  pareilles  manceuTres. 
Ce  que  nous  avons  à  dire  dana  ce  corollaire  ne 
saurait  donc  s'adresser  à  ce  genre  d'observateurs, 
que  Pon  pourrait  désigner  sous  le  nom  d'observa- 
teurs à  distance  et  par  délégation,  mais  seulement 
à  ces  hommes  de  bonne  foi ,  qui  poursuivent  ui 
sujet  avec  patience,  l'observent  sous  tous  les 
jours ,  et  ne  consentent  à  publier  leurs  résultats 
que  sous  les  inspirations  de  l'évidence. 

4413.  L'analyse  microscopique  des  sels  n'exclut 
pas  l'analyse  en  grand;  bien  au  contraire,  elles 
doivent  s'éclairer  réciproquement  l'une  l'autre, 
toutes  les  fols  que  cela  est  possible  ;  mais  elles  ne 
doivent  jamais  être  la  répétition  brute  et  servile 
l'une  de  l'autre;  si  l'une  a  prouvé  une  chose  évi- 
demment, il  est  inutile  sans  doute  que  l'autre 
cherche  à  le  prouver  à  son  tour.  Aujourd'hui, en 
chimie  organique,  l'analyse  en  grand  est  un 
moyen ,  l'analyse  microscopique  est ,  pour  ainsi 
dire,  le  but  ;  Panalyse  en  grand  prépare  la  voiert 
éclaire  la  route,  l'analyse  microscopique  conduit 
au  terme  ;  et  c'est  elle  qui  est  appelée  à  expliquer 
les  anomalies  et  à  servir  de  lien  entre  la  chimie 
et  la  physiologie  ;  car  4:'est  à  elle  à  indiquer  la 
place  qu'occupe,  dans  l'organisation,  la  substance 
dont  la  chimie  en  grand  n'avait  fait  que  constater 
la  nature. 

4413.  Mais  pour  constater  la  place  d'un  infini- 
ment petit  dans  un  organe  infiniment  pftil,îi 
faut  nécessairement  recommencer^  sur  un  espace 
infiniment  petit ,  toute  la  série  d'opération! 
qui  ont  amené  le  résultat  en  grande  et  à  ce< 
opérations  ,  il  se^a  nécessaire  d*en  ajouter  autant 
d'autres  que  l'indiquera  la  logique  et  la  nature  du 
sujet. 
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4414.  La  forme  des  cristaux  ne  saurait  jamais , 
à  elle  seule,  permettre  de  décider  de  la  nature  des 
sels.  Rien  n'est  plus  Tariable  en  effet  que  le  carac- 
tère cristaliographique,  selon  le  genre  de  milieu 
dans  lequel  le  cristal  s*est  formé  (3183)  ;  c'est  une 
présomption  dont  il  faut  tenir  compte  ;}c*est  un 
accident  qui  met  souvent  Tesprit  sur  la  voie  ;  ce 
n*est  poml  un  signe  infaillible  ;  et  Ton  tomberait 
dans  les  plus  graves  erreurs ,  si ,  après  avoir 
étudié  les  cristaux  obtenus  par  l'analyse  en  grand, 
on  se  contentait  de  constater  l'analogie  et  ràéme 
la  ressemblance  des  formes  d'un  cristal  observé 
au  microscope ,  pour  aflSrmer  que  le  cristal  mi- 
croscopique appartient  au  même  ordre  de  sub- 
stances  que  le  cristal  observé  en  grand  ;  il  faut, 
avant  de  se  prononcer,  avoir  fait  l'analyse  la  plus 
complète  du  cristal  observé  sur  le  porte-objet  ; 
il  faut  ensuite  reproduire  de  toutes  pièces  la  cris- 
lallisatioD  observée,  en  replaçant,  dans  les  mêmes 


circonstances,  la  substance  à  laquelle  on  présume 
qu'elle  appartient. 

4415.  Nous  avons  dit  depuis  longtemps  que 
c'est  l'élude  microscopique  des  sels  des  substances 
organiques,  qui  amènera  tôt  ou  tard  à  la  solution 
des  problèmes  physiologiques ,  sur  la  différence 
des  liquides  et  sur  les  fonctions  diverses  des 
tissus.  Mais  ce  sujet,  si  petit  qu'il  paraisse,  est  le 
plus  profond  que  l'on  puisse  aborder.  Élude 
limitrophe  dç  la  chimie  organique  et  de  la  chimie 
inorganique,  c'est  là  que  se  rencontre,  pour  ainsi 
dire,  le  joint  par  où  la  loi  de  l'organisation  est 
abordable  ;  c'est  là  que  se  cache  le  grand  mys- 
tère de  la  physiologie  ;  et  c'est  de  ce  pli  de  sa  robe 
sacrée,  que  la  nature  iette  à  chaque  instant  sur 
la  terre,  comme  un  défi  porté  à  l'intelligence  des 
mortels,  l'espérance  et  la  crainte ,  la  paix  et  la 
guerre,  la  vie  et  la  mort ,  enveloppées  à  la  fois 
dans  la  même  énigme. 
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4416.  Dans  la  deuxième  parlie  de  cet  ouvrage , 
nous  avons  étudié  les  produits  de  Torganisation 
sous  le  simple  rapport  chimique  ;  nous  avons 
cherché  à  constater  leurs  caractères  extérieurs  , 
leurs  réactions  réciproques  ,  le  nombre  des  élé- 
ments indécomposables  qui  rentrent  dans  la 
composition  de  chacun  d*eux  ;  genre  d'étude  qui 
suppose  ces  corps  extraits  des  organes  qui  les 
élaborent ,  ou  isolés  par  des  procédés  artificiels , 
et  qui  amène  à  des  résultats  bruts  et  matériels , 
que  Ton  classe  bien  plus  aisément  qu'on  ne  les 
coordonne;  que  Ton  décrit  bien  plus  aisément 
qu'on  ne  les  définit,  S^arréter  à  ce  |>oint,  ce 
serait  s'éloigner  de  la  loi  qui  est  le  but  de  la 
science  ;  c'est  à  la  théorie  à  rassembler  ces  détails 
isolés,  ces  membres  épars,  et  à  leur  rendre  la  vie 
par  la  pensée  ,  en  retrouvant  le  type  qui  a  servi , 
pour  ainsi  dire,  de  matrice  à  leur  création. 
C*est  là  le  point  de  vue  sous  lequel  nous  aurons  à 
les  envisager  dans  celle  troisième  parlie. 

4417.  Les  substances  organisatrices  ou  organi- 
santes ne  se  forment  rien  moins  qu'à  la  manière 
des  combinaisons  inorganiques  ;  la  résine,  Thuile, 
la  gomme,  ne  sont  point  le  résultat  du  simple  con- 
tact du  carbone,  de  i*oxygène  et  de  Thydrogène  ; 
tandis  que  pour  obtenir  du  sulfate  de  chaux ,  par 
exemple,  il  suffit  de  mettre  en  contact  Tacide  sul- 
fkirique,  étendu  d'eau,  et  la  chaux.  Les  substances 
organisantes  et  organisatrices  sont  le  produit  des 
êtres  organisés  ;  elles  émanent  de  la  loi  de  Porga- 
Disation. 

4418.  L'analomie  microscopique  nous  a  révélé 
que  chacune  d'elles  se  trouvait  emprisonnée, 
pure  ou  mélangée,  dans  le  sein  d'un  organe  vési* 
culaire ,  imperforé ,  et  qui ,  sous  quelque  forme 
que  son  développement  se  soit  efiPectué ,  est  un 
des  éléments  du  tissu  organisé.  La  gomme  (5099), 


rhuile  grasse  (S719),  la  résine  (5919)  »  Vaurm 
semituUis  {\A^5)  t  nous  les  avons  rencontrées 
incluses  respectivement  dans  une  cellule. 
*  4419.  Mais  cette  cellule  ne  les  possède  pas,  à 
tous  les  âges  de  son  développement,  avec  les 
caractères  qui  les  distinguent  dans  nos  classifica- 
tions systématiques.  Telle  cellule  qui ,  plus  lard« 
doit  être  riche  en  sucre,  n'est  d'abord  grosse  que 
de  sucs  acres  et  acides ,  gommeux  ou  résineux  ; 
et ,  à  cette  époque,  le  sucre  ne  se  rencontre  nulle 
part  dans  le  tissu  organisé ,  ou  autour  de  la  cel- 
lule qui  nous  occupe.  Le  sucre  est  donc  élaboré 
par  la  cellule  elle-même  aux  dépens  des  matériaux 
qu'elle  recèle  ;  et  ceux-ci  sont  également  élaborés 
aux  dépens  de  matériaux  préexistants,  et  ainsi  de 
suite. 

4430.  Or  cette  progression  d'élaboration  mar- 
che parallèlement  avec  la  progression  du  dévelop- 
pement; et  l'on  remarque  que  la  cellule  est  d*aa- 
tant  plus  voisine  de  la  dimension  à  laquelle  elle 
doit  s'arrêter ,  que  la  substance  élaborée  est  plus 
près  de  sa  complète  transformation;  en  sorte 
qu'en  remontant  par  la  pensée,  et  en  prenant 
celte  progression  à  rebours ,  on  arrive  à  ce  résul- 
tat ,  qu'à  une  époque  quelconque  de  son  exis- 
tence ,  la  cellule  la  plus  gigantesque  n'était 
qu'un  globule  incommensurable  à  nos  moyens 
actuels  d'observation,  et  se  confondait,  comme 
une  molécule  liquide,  avec  le  liquide  dont  se 

'trouvait  remplie  la  cellule  première  en  date,  dans 
le  sein  de  laquelle  l'anatomie  constate  qu*elie  est 
incluse  à  son  tour. 

4431.  Nous  avons  établi  que  la  paroi  de  toute 
cellule  résulte  d'une  association  intime  d'une 
base  inorganique  d'un  côté  (4228),  et  de  la  molé- 
cule organique  de  l'autre  (855),  et  que  la  molécule 
organique ,  à  son  tour ,  résultait  de  Tassociation 
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do  earboDe  et  deTeau  (3S97).  La  moléeule  orga- 
nique a  précédé  la  cellule  organisée  ligneuse  ou 
albumlnense;  mais ,  en  se  formant,  elle  a  pris  la 
forme  tptaérique  ;  le  carbone  et  Teau  ne  cristalli» 
sent  pas  autrement.  La  cristallisation  organique 
est  une  sphère ,  dont  la  propriété  n*a  plus  aucun 
rapport  avec  la  cristallisation  angulaire ,  et  con- 
stitue, à  elle  seule,  un  règne  k  part ,  le  règne  de 
la  Tie  végétale  et  animale.  La  sphère  organique 
est  un  cristal  qui  aspire  les  gaz  pour  les  trans- 
former en  liquides,  et  ceux-ci  en  organes  inter- 
net ;  elle  engendre  pour  croître  ;  et  elle  croit  à 
rintérieur  et  par  intussusception ,  au  lieu  de 
croître  à  Textérieur  et  par  de  successives  Juxta- 
positions. 

44Si.  Prenons  la  molécule  organique  à  l'instant 
de  sa  formation ,  et  réduite  encore  à  sa  plus 
•impie  expression  chimique;  elle  résulte  d*une 
association  intime  de  Thydrogèoe  avec  six  foia 
ton  poids  de  carbone;  observons-la  :  elle  est 
liquide  et  oléagineuse;  dans  Teau  et  dans  Palcool, 
elle  prend  la  forme  sphérique,.  toutes  les  fois 
qa'elle  s*y  trouve  en  suspension  ;  et  cette  forme 
•e  reproduit ,  à  quelque  degré  que  Ton  pousse  la 
subdivision  de  la  molécule.  Le  noyau  de  cette 
sphère  est  toujours  une  sphère.  ^  Mais  cette  mo- 
lécule jouit  déjà  de  la  faculté  (37S7)  d'aspiration; 
elle  absorbe  les  gaz  qni  lui  font  atmosphère  > 
placée  dans  Pair  atmosphérique,  elle  absorbe 
surtout  Toxygènedans  une  progression  constante, 
Jusqu'à  ce  que  la  quantité  absorbée  soit  telle,  que 
la  molécule  puisse  être  représentée  par  une  por- 
tion de  carbone  et  une  portion  d^eau.  A  cette 
époque,  la  molécule  prend  les  caractères  et  les 
propriétés  de  la  molécule  organisatrice,  de  la 
gomme,  supposée  à  son  plus  grand  état  de  pureté. 
Cette  molécule,  ainsi  que  toutes  les  molécules 
liquides,  prend  la  forme  sphérique,  toutes  les  fois 
qu'elle  se  trouve  en  suspension  dans  un  liquide. 
Elle  continue  à  absorber  les  gaz  atmosphériques; 
mais  en  même  temps  elle  tend  à  se  combiner  de 
jour  en  jour  avec  des  bases  inorganiques  ;  et  une 
lois  que  cette  combinaison  est  devenue  intime,  la 
sphère  se  compose  :  1«  d'une  enveloppe  vésiculaire 
perméable  à  certains  gaz  et  à  certains  liquides, 
susceptible  de  se  développer  et  de  croître;  et 
S«  d'un  liquide  qui  contione  à  s'organiser  dans 
son  sein.  Cette  enveloppe  vésiculaire  résulli^de  la 
ooabinaison  de  la  superficie  de  la  sphère:  l^avec 
r— loniaque,  i»  avec  la  chaux,  3»  avec  la  potasse, 
49  avec  la  soude ,  5»  avec  le  for ,  6o  avec  la  silice, 
et  protMiblement,  en  quelques  cas  exceptionnels , 
avec  d'autres  espèces  de  bases.  Dans  la  première 


catégorie,  la  vésicule  est  glutineuse  oualbumi- 
'  neuse;  dans  les  autres,  elle  est  rigide,  cassante  et 
ligneuse.  La  vésicule  est  alors  un  organe  doué  de 
vie  et  de  la  faculté  de  se  reproduire  à  l'infini ,  en 
organisant, d'après  son  type,  le  liquide  qui  la  rem- 
plit et  l'anime. 

4433.  Nous  avons  trouvé  le  moyen  d'obtenir 
ainsi  à  part,  et  isolée  de  ses  congénères,  comme 
un  tout  indépendant,  la  vésicule  organisée.  L'ami- 
don ,  parmi  les  végétaux  (806),  et  le  globule  adi- 
peux dans  les  animaux  (1481),  ont  transformé , 
•ous  nos  yeux,  cette  théorie  en  une  réalité  incon- 
testable; et  dans  ces  deux  ordres  d'infiniment 
petits,  nous  avons  vu  se  résumer  le  type  du 
monde  organisé.  En  effet ,  nous  avons  constaté 
que  chacun  de  ces  globules  croit  et  agrandit  son 
périmètre  parallèlement  à  l'accroissement  de  Tin- 
dividu,  dont  il  forme  l'une  des  innombrables  frac» 
tions.  Hais  à  mesure  que  ses  dimensions  nous 
permettaient  de  lire  dans  son  intérieur,  nous 
avons  eu  les  indices  les  plus  évidents  de  la  forma- 
tion progressive  de  vésicules  secondaires,  dans  le 
sein  de  la  vésicule  principale;  la  vésicule  se 
reproduisait  par  le  même  mécanisme  qu  «l'avait 
produite  l'organe  vésiculaire  qui  la  renferme. 
Hais  en  même  temps  nous  avons  reconnu,  ce 
qu'indiquait  déjà  hautement  l'analogie,  que  cha- 
cune de  ces  vésicules  tient  à  tous  les  âges ,  par  im 
point  de  la  surface,  par  un  htle ,  à  la  paroi  de  U 
vésicule  qui  la  contient  et  qui  lui  a  donné  nais- 
sance ,  comme  l'ovule  végéUl  lient  par  un  hiU  à 
la  paroi  de  l'ovaire,  et  comme  l'embryon  animal 
ou  végétal  tient,  par  un  cordon  ombilical,  à  la 
paroi  de  Tamnios  ou  du  périsperme  qui  l'enveloppe. 
Nous  avons  là  les  premiers  termes  de  la  progres- 
sion qui  constitue  la  loi  du  développement  ;  il  ne 
s'agit  plus  que  de  la  continuer  d'une  manière 
rigoureuse.  Nous  avons  déjà  appliqué  la  dé- 
monstration au  règne  végétal ,  dans  le  Nouveau 
trstème  de  physiologie  végétal»  et  de  botani- 
que, dont  elle  occupe  le  premier  quart.  Nous 
n'aurons  à  l'appliquer ,  dans  cet  ouvrage ,  qu'au 
régne  animal,  d'une  manière  succincte  ;  les  bornes 
et  la  nature  de  cet  ouvrage  ne  nous  permettant 
pas  de  l'appuyer  de  figures  aussi  nombreuses  , 
que  dans  un  traité  ex  profeaêo  de  physiologie 
animale. 

4494.  Soit  une  vésicule  isolée  A,  fig.  1 ,  pi.  SO, 
appartenant  an  tissu  adipeux  (1486).  Nous  avons 
constaté  qu'elle  est  susceptible  de  croître  indéfi- 
niment ,  et  que,  par  conséquent,  avant  d'arriver 
à  la  dimension  qu'elle  possède  à  l'instant  de 
l'observation,  elle  a  passé  graduellemeDt  par 
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toutes  les  dimensions  inférieure»,  (fepuisb  dimen-^ 
sion  la  moins  commensurable ,  la  dimension  du 
globule  qui  se  confond  avec  le  liquide  ambiant; 
et  qu'ainsi ,  eu  suivant  par  les  deux  bouts  la 
progression  de  son  développement ,  on  arrive 
également,  par  la  pensée,  et  à  un  infiniment  petit 
qui  en  est  Valpha,  et  à  un  infiniment  grand  qui 
en  serait  Voméga ,  si  les  circonstances  de  la  con- 
stitution atmosphérique  actuelle  permettaient 
jamais  de  Tatteindre. 

4435.  Observons  la  même  cellule  (A),  incluse 
encore  dans  la  cellule  maternelle  (B)  (fig.  2),  à 
la  paroi  de  laquelle  elle  tient  par  son  hile  ;  si ,. 
par  la  pensée ,  nous  redescendons  en  suivant  ta 
progression  de  son  développement ,  nous  arrive- 
rons à  nous  représenter  chaque  globule  A  comme 
incrusté  dans  la  paroi  de  la  cellule  maternelle 
B,  et ,  en  définitive ,  comme  formant  un  élément 
globulaire  du  tissu  de  la  cellule  qui  devait 
Tengendrer. 

4436.  Mais  alors  il  faut  admettre,  de  toute 
nécessité,  que  la  paroi  (  qui  est  homogène  )  de  la 
cellule  maternelle  se  compose  de  globules  de  même 
nature  et  de  même  aptitude  au  développement  ; 
car,  lorsqu'on  a  trouvé  un  des  éléments  constitutifs 
d'une  substance  homogène,  on  les  a  tous  trouvés» 
Nous  pouvons  donc  concevoir  une  cellule  comme 
forméCf  et  pour  ainsi  dire  pavée  par  des  globules 
se  touchant  tous  par  six  points  de  leur  équatenr , 
et  dont  Taxe  se  confond  avec  le  rayon  de  la 
sphère  dont  leur  réunion  dessine  Tenveloppe 
(fig.  3). 

4437.  Ces  globules  sont  tous  égaux,  tous  doués 
d'une  égale  aptitude  au  développement.  Et  pour- 
tant il  arrive  que  tous  ne  se  développent  pas.  Il 
faut  donc  que,  pour  se  développer  ,  ils  reçoivent 
une  impulsion  étrangère  et  indépendante  de  leur 
structure  intime  et  de  leurs  fonctions  propres, 
impulsion  qui ,  par  suite  d'une  circonstance  qu'il 
s'agit  d'évaluer ,  est  dans  le  cas  d'arriver  aux  uns 
et  de  dépasser  les  autres. 

4428.  Nous  avons  trouvé,  sur  certains  organes, 
que  les  globules  privilégiés  se  développaient  dans 
le  sein  dé  la  cellule  maternelle ,  avec  une  certaine 
constance  dans  la  symétrie ,  qui  nous  sert  de 
caractère  spécifique  et  distinclif.  Ainsi  tel  grain 
de  pollen  (1403)  est  toujours  irigone ,  et  porte  à 
chaque  angle  une  vésicule  ;  tel  autre  est  toujours 
hérissé  de  papilles  rangées  en  spirale  ;  tel  autre 
est  toujours  bigéminé ,  etc.  Il  faut  donc  que  la 
cause,  qui  imprime  l'impulsion  du  développe- 
ment, suive  dans  sa  marche  un  ordre  constant , 
régulier,  et  variable  dans  $e$  efFets  par  une  simple 


modification  de  son  type;  une  cause  unique  ne 
Tarie  pas  autrement. 

4439.  Cette  cause  ne  saurait  être  ni  extérieure 
k  la  cellule  mère ,  puisqu'elle  doit  agir  sur  ses 
parois;  ni  sous  fbrme  liquide  ou  gazeuse,  car 
sous  cette  fbrme  elle  agirait  sur  tous  les  gkrfMilet 
à  la  fois  de  la  paroi  qui  la  recèle. 

4450.  En  recherchant  le  mécanisme  de  cette 
cause  dans  le  règne  végéUl  (*),  nous  avons  eu  le 
bonheur  de  la  voir  se  traduire  en  un  fait  d'obser- 
vavation,  d'une  admirable  simplicité.  Nous  avons 
vu ,  en  effet ,  que  d^ns  toute  cellule  susceptible 
de  développement,  il  se  formait  un  nombre  yaria- 
bie  de  peliU  cylindres  ,  qui  glissent ,  pour  ainsi 
dire,  contre  les  parois,  en  décrivant  un  nombre 
de  spirales  d'autant  plus  grand  que  la  cellule 
s'allonge  davantage;  et  que  la  vésicule  mère 
reste  stérile ,  tant  qu'elle  ne  possède  qu'une  de 
ces  spires,  ou  un  plus  grand  nombre,  nuit 
marchant  toutes  dan)  la  même  direction.  Que  at 
au  contraire  l'une  des  spires  prend  sa  direction 
à  droite  et  l'autre  à  gauche,  elles  s^accouplent  là 
où  elles  se  croisent;  et ,  au  point  d'intersection, 
naît  un  rudiment  d'un  organe  quelconque ,  un 
globule.  Soit,  en  effet,  la  cellule  cylindrique 
(fig,  4  a,  pi.  20)  ;  s'il  se  développe  dans  son  sein 
deux  spires,  l'une  (6)  allant  de  gauche  à  droite, 
et  l'autre  (c)  allant  de  droite  à  gauche,  elles  se 
rencontreront  évidemment  en  (d)^  et  de  leur 
accouplement  résultera  la  formation  d'un  glo- 
bule. Les  deux  spires  continuant  leur  route, 
viendront  évidemment  se  rencontrer  sur  la  paroi 
opposée  du  cylindre,  pour  y  déterminer,  par  leur 
accouplement,  la  formation  d'un  second  or- 
gane (c),  qui  se  trouvera  alterner  avec  le  pre- 
mier (cO,  et  ainsi  de  suite,  tant  qu'il  sera  permis 
aux  deux  spires  de  s'étendre  et  de  se  rencontrer. 
Une  fois  cette  loi  reconnue ,  il  nous  a  été  facile 
de  démontrer  que  la  symétrie  des  organes  en 
découlait ,  dans  quelque  disposition  qu'ils  se  ma- 
nifestent à  nos  regards;  les  différences  dans  la 
disposition  ne  provenant  que  du  nombre  de  pai- 
res de  spires  qui  se  développent  dans  le  sein  de 
la  cellule  maternelle ,  et  de  la  vitesse  dont  chaque 
spire  est  animée  dans  son  mouvement  de  rep- 
tation. 

4431.  Hais  dans  la  cellule  animale  (1569)  nous 
avons  retrouvé  la  présence  du  même  système 
spiral  (pi.  18,  fig.  15, 15, 16, 18).  L'analogie  nous 
indique  que  dans  la  cellule  animale  qui  foDClioiiBe 

(•)  Nouveau  système  de  physiologie  vigclalt el  de  botanique ,, 
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en  tout  point  et  se  développe  comme  la  cellule 
végétale ,  la  spire  Joue  le  même  rèle ,  qu*elle  y  est 
la  cause  efficiente  de  la  symétrie  des  formations 
organisées,  et  Tagent  générateur  des  organes 
fudimentaires  ;  en  un  mot  que  le  mystère  de  la 
fécondation  s'y  accomplit  à  chaque  rencontre  de 
deux  spires  de  direction  contraire,  et  que  le  mys- 
tère de  la  génération  s*opère  sur  chaque  globule 
élémentaire  ,  qui  se  trouve  à  la  hauteur  du  point 
de  rencontre  des  deux  spires,  et  peut  s'imprégner 
de  leurs  baisers. 

-  4 432.  Chacune  de  ces  spires  ne  nous  parait 
simple  que  par  son  exiguïté  ;  mais  Panalogie 
indique  suffisamment  qu'elles  jouissent  de  la  struc- 
ture vésiculaire  des  cellules  allongées,  que  Ton  a 
si  longtemps  désignées,  dans  les  plantes,  sous  le 
nom  impropre  de  vaisseaux.  Or  nous  voyons 
ces  prétendus  vaisseaux,  remplis  de  matière  co- 
lorante ,  s*aboucher  partout  où  ils  se  rencontrent, 
et  produire ,  parleurs  accouplements ,  ces  anasto- 
moses saillantes  qui  forment  les  nervures  et  le 
réseau  des  feuilles.  Chez  les  animaux  nous  re- 
trouvons l'analogue  de  cet  appareil  dans  le  sys- 
tème nerveux,  dont  les  prolongements  organisés 
sur  le  type  des  cellules  allongées ,  s'accouplent 
aussi  à  leur  rencontre  et  produisent  des  anasto- 
moses et  un  ganglion  à  leur  point  d'accouplement. 
Chez  les  végétaux ,  nul  développement  n'a  lieu 
qu'à  la  rencontre  de  deux  nervures  au  moins  ; 
chez  les  animaux,  nul  développement  n'a  lieu 
qu'à  la  rencontre  de  deux  prolongements  nerveux. 
De  même  que,  dans  tout  organe  végétal ,  il  existe 
un  centre  nerveux ,  une  nervure  allongée  qui  est 
le  point  de  départ  de  tous  les  développements ,  la 
pierre  angulaire  de  la  charpente ,  le  centre  géné- 
rateur de  toute  la  symétrie;  de  même,  chez  les 
animaux ,  nous  découvrons ,  dans  la  masse  encé- 
phalique et  son  prolongement  spinal  plus  ou 
moins  développé,  la  nervure  médiane  de  l'indi- 
vidu ,  le  centre  primitif  et  préexistant  de  tout 
développement  organisé;  et  ce  qui  rend  l'analogie 
encore  plus  piquante ,  c'est  que  la  spiralité  de  la 
structure  de  ses  éléments  se  manifeste  par  l'en  tre- 
eroisement  apparent  des  fibres  de  sa  substance, 
et  surtout  par  l'alternance  de  l'action  de  ses  diver- 
ses parties;  l'affection,  par  exemple,  du  lobe  gau- 
che du  cerveau  ou  du  cervelet  se  reportant  sur 
le  côté  droit  du  corps ,  et  vice  versa ,  résultat 
que  la  spiralité  dans  la  structure  explique  avec 
un  rare  bonheur.  Nous  avons  donc  retrouvé , 
dans  la  cellule  animale ,  tous  les  éléments  orga- 
nisateurs de  la  cellule  végétale;  et  la  théorie  spiro- 
vésiculaire  est  également  susceptible  de  s'appli- 


quer à  l'un  et  à  Tautre  règne.  Poursuivons  cette 
application  dans  le  règne  animal. 

4433.  Soit  donc  une  vésicule  organisée  et 
douée  de  vitalité ,  possédant  et  des  parois  globu- 
laires (a,  fig.  5,  pi.  20),  et  sa  nervure  médiane 
ib)  munie  de  ses  spires.  En  variant  le  nombre  et 
la  vitesse  de  ces  spires  génératrices ,  nous  allons 
esquisser  les  formes  principales  de  l'échelle  zoo- 
logique. 

4434.  Si,  en  effet,  il  arrive  qu*une  seule  spire  se 
■développe  dans  l'appareil  central,  la  vésicule, 
restera  stérile,  alors  même  qu'elle  recevrait  le 
bienfait  de  l'impulsion  vitale,  dans  toute  sa 
plénitude  ;  rien  en  efiPet  ne  se  féconde  avec  soi- 
même. 

4435.  Mais  dès  qu'il  s'en  formera  deux  de 
direction  contraire  ,  le  développement  deviendra 
possible.  Il  suffira ,  pour  qu'il  s'efiPectue ,  que  les 
deux  spires  s'avancent  assez,  en  glissant  contre 
les  parois ,  pour  arriver  à  se  rencontrer ,  à 
s'accoupler.  Le  développement  sera  indéfini  et 
sur  le  même  type ,  si  les  spires  continuent  indéfi- 
niment leur  marche ,  animées  respectivement  de 
leur  vitesse  primitive.  La  symétrie  des  organes 
qui  rentreront  dans  la  structure  de  l'individu, 
résultera  de  l'égalité  ou  de  rinégalité  de  vitesse 
des  spires  de  nom  contraire,  et  ensuite  du  nombre' 
des  paires  de  spires  qui  se  sei>ont  développées 
dans  le  sein  du  cylindre  lequel  sert,  pour  ainsi 
dire ,  de  matrice  à  celte  indéfinie  création.  Afin 
de  se  représenter  d'une  manière  plus  sensible ,  et 
pour  ainsi  dire  en  relief,  les  combinaisons  de  la 
théorie,  nous  invitons  le  lecteur  à  se  préparer  un 
petit  bâton  cylindrique  ^  à  la  base  duquel  il  aura 
attaché  un  certain  nombre  de  cordons  ou  de 
rubans  de  deux  couleurs  différentes.  Tune  des 
couleurs  étant  affectée  à  la  direction  des  spires  de 
droite  à  gauche,  et  l'autre  à  la  direction  des  spires 
de  gauche  à  droite. 

4486.  Si  les  deux  spires  génératrices  sont  ani- 
mées d'une  inégale  vitesse,  les  divers  points  d'ac- 
couplement se  trouveront  sur  une  ligne  spirale  ; 
et  le  nombre  des  organes  déterminés  par  ces 
accouplements  sera  en  raison  du  nombre  de  tours 
que  décrira  Pune  des  spires ,  pendant  que  l'autre 
en  décrira  un  seul.  Dans  ce  cas,  la  vésicule 
(flg.  5,  pi.  30)  se  développera  d'après  le  type 
spirale;  $es  organes  extérieurs  se  dessineront  en 
spirale  ;  tel  est  chez  les  végétaux  le  type  des  cha- 
tons et  cônes,  et  chez  les  animaux  celui  de  l'hydre 
verte  et  de  la  plupart  des  polypes  (  tels  que  les 
alcyonelles,  le  corail ,  les  madrépores,  les  oursins 
du  genre  Cidaris,  etc.). 
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4IST.  Que  fl  les  spiret  de  nom  contraire  mar- 
chent avec  une  égale  vitesse ,  les  points  d*aocou- 
plement  ayant  Heu  sur  les  deux  points  opposés 
du  plan  qui  se  confondrait  avec  Taxe  du  cylindre 
générateur,  les  organes  qui  en  émaneront  se  trou- 
▼eront  dans  une  disposition  alterne.  Ce  sera 
le  type  des  polypiers  articulés  et  flabetlifor- 
mes ,  etc. 

4438.  Mais  qu'il  se  développe ,  dans  le  sein  du 
cylindre  générateur  {b,  flg.  5,  pi.  30),  deux  paires 
de  spires  de  nom  contraire,  et  animées  de  ta 
même  vitesse ,  les  points  d^ccoupleroent  se  trou- 
veront rangés  sur  quatre  lignes  longitndinalee 
opposées  deux  à  deux  à  angle  droit  ;  mais  d*une 
manière  opposée-croisée;  c'est-à-dire  que  deux 
points  d*accoupleinent  se  trouveront  à  l'extrémité 
d*une  ligne  horizontale  passant  à  angle  droit  par 
raxe  du  cylindre ,  et  les  deux  autres  points  se 
trouvant  &  Textrémité  d'une  ligne  horizontale 
supérieure ,  passant  également  à  angle  droit  par 
Taxe  du  cylindre,  et  coupant  à  angle  droit  le  plan 
vertical  de  la  ligne  inférieure.  Nous  aurons  alors 
le  type  des  bivalves ,  dont  les  coquilles  ,  le  man- 
teau et  les  branchies  utérines  (I9â6)  entr*ouvertes 
coupent,  à  angle  droit ,  le  plan  longitudinal  qui 
se  termine  em  arrière  par  la  surface  dorsale ,  et 
antérieurement  par  Tabdomen  et  par  le  pied  ré- 
tractfle  :  nous  aurons  de  plus  le  type  général  des 
veKébrés ,  chez  lesquels  l'opposition  croisée  se 
reproduit  admirablement ,    non  -  seulement  sw 
Tenveloppe  osseuse,  sur  Tincrustation  calcaire  du 
cylindre  nerveux  et  générateur  ^  c'est-à-dire  sw 
les  pièces  articulées  du  canal  osseux  de  Tépine 
dorsale;  mais  encore  sur  toute  la  charpente  du 
tronc ,  et  ensuite  par  la  disposition  et  le  nombre 
symétrique  des  lobes  encéphaliques ,  des  prolon- 
gements qui  en  émanent,  et  des  appendices  exté- 
rieurs qui  prennent  plus  tard  la  destination  de 
membres  locomoteurs. 

4439.  En  effet  •  admettons  Texistence  de  deux 
paires  de  spires  dans  le  sein  du  cylindre  généra- 
teur (a,  pi.  20,  fig.  6)  ;  les  développements  qui 
émaneront  de  Vaccouplement  des  spires  affecte- 
ront la  disposition  que  représente  la  tranche 
transversale  du  poisson  (  fig.  7  ),  la  disposition 
opposée-croisée;  c'est-à-dire  qu'une  paire  d'or- 
ganes coupera  à  angle  droit  la  paire  saivaBle 
d'organes  ,  et  que  les  deux  organes  de  la  même 
paire  seront  situés  en  face  l'un  de  Tautre,  à 
rextrémité  d'une  ligne  qui  couperait  à  angle 
droit  l'axe  longitudinal  du  corps.  Il  n'est  pas  un 
vertébré  que  l'on  ne  ramène  sans  effort  à  œ 
type,  lequel  est  empreint  spécialement  sur  cha- 


cune de  leurs  vertèbres  ;  il  est  beaucoup  d'aninaai 
inférieurs  qui  n*en  dévient  qu'accidentelleaient  ; 
les  univalves,  qui  n'ont  réellement  d'antre  rapport 
que  celui  de  la  coquille  avec  les  bivalves  (181%, 
sont  formés  d'après  cette  disposition  sur  toute  la 
partie  antérieure  du  corps  ;  la  partie  postérieure 
se  développant  d*après  le  type  spiral,  ainsi ^ 
l'indique  suffisamment  la  coquille. 

4440.  Avec  une  vésicule  douée  de  vitalité,  ob 
conçoit  déjà  combien  il  nous  serait  facile  de  ooo- 
struire  par  la  pensée  Tindividu  le  plus  gigantesque, 
en  ne  faisant  que  continuer,  par  de  simples  pro- 
gressions de  divers  rapports ,  la  loi  si  simple  do 
développement  vésiculaire.  Mais  la  démonstratioR 
nous  a  toujours  paru  produira,  sur  Tauditoirede 
nos  cours ,  une  impression  plus  franche,  ea  la 
commençant  par  le  bout  contraire ,  c*est-à-4ire 
en  redescendant  de  l'individu  vers  le  point  de  soo 
origine.  Nous  allons  prendre  pour  sujet  de  U 
démonstration  l'homme  lui-même.  Si  nous  cto^ 
chons  à  mesurer  les  proportions  des  divenes 
pièces  de  sa  charpente ,  aux  différents  âges  delà 
vie ,  nous  pourrons  obtenir  des  séries  de  terow, 
qui  nous  serviront  à  établir  la  progressioo  di 
décroissement  de  chaque  catégorie    d'orgaoei. 
Nous  trouverons   que  les  membres   exlérieari 
décroissent  plus  vite  en  longueur  que  le  troocet 
la   tête,  et  que  les  membres  de  l'arrière-traifl 
décroissent  plus  vite  que  ceux  de  l'avant-trais; 
en  sorte  que  lorsque  le  foetus  en  est  réduit  I 
dnq  millimètres  de  longueur,  $t$  deux  bras  etseï 
deux  jambes  forment  quatre  petits  tubercules  à 
peine  saillants  aux  deux  extrémités  du  trose 
(2043).  Mais  sans  nous  attacher  à  suivre  rigoo* 
reusement  ces  calculs  sur  chaque  membre  es 
particulier,  et  à  établir  des  séries  superposéci; 
pour  la  facilité  de  l'intelligence,  faisons  décroître, 
parles  mêmes  rapports,  tout  le  système  enseiable. 
Soit  rbomme  accompli    et  atteignant  la  taille 
de  175  centim.;  la  tête  ayant  en  longueur  50  ces* 
timètres,  le  oou  12  centim.,  le  tronc  50  ceotio.* 
les  jambes  73  centim.  et  les  bras  64.  Lorsque 
l'individu  total  sera  réduit  de  moitié=87  ceotin^ 
le  tronc  aura  85  centim.,  le  cou  6,  la  tête  15,  ie< 
jambes  S6  et  les  bras  32.  Lorsque  l'individu  sera 
réduit  au  10e  de  la  taUle  adulte  s  17  centim.}  ^t 
la  tae  n'aura  déjà  plus  que  3  centim.,  le  tronc  5. 
le  cou  1,  les  jambes  7  et  les  bras  6.  Lorsque  ris- 
dividu  sera  réduit  au  100*  de  sa  taille  adulte, 
c'est-à-dire  à  1  centim.,  75,  la  tète  n'aura  d^ 
plus  que  3  millÂm.,  le'ironc  que  5  millim.,  le 
cou  que  1  millim.,  les  janhea  que  7  milliniM  ^ 
les  bras  que  6  millim.  (fig.  8,  pi.  20).  Mais  si i 
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€«tteépoi|ii6le  tronc  et  Hi  tète  restent  stationnaires, 
et  que  les  jambes  et  les  bras  seuls  suivent  leur 
progression,  il  arrivera  que ,  lorsque  Tindividu 
•era  réduit  à  une  longueur  totale  de  5  milUniM 
les  Jambes  et  les  bras  pourront  bien  n^avoir  que 
1  millim.  cbacnn  de  diamètre;  ils  formeront 
quatre  petits  moignons  Innominés,  aux  quatre 
coins  de  la  molécule  informe  à  nos  yeux ,  mais 
toute  formée  en  elle-même  (fig.  9).  Lorsqu'enfin 
rindividu  total  sera  considéré  réduit  à  la  dimen- 
sion réelle  d'un  millim.,  il  apparaîtra  comme  urte 
Tésicule  à  peine  appréciable  ;  au  microscope  il 
nous  laissera  lire  son  organisation  à  travers  la 
transparence  des  tissus ,  et  cette  organisation  au 
grossissement  de  100  fols  seulement,  redeviendra 
tout  un  monde  à  nos  yeux,  chaque  organe  interne 
affectant  encore  des  dimensions  appréciables  à  ce 
grossissement.  Mais  à  mesure  que  Tindividu  con- 
tinuera à  décroître,  il  semblera  se  simplifier,  par 
cela  seul  que  ses  éléments  échapperont  à  nos 
moyens  d*amp1iation.  Et  lorsqu*il  n*aura  plus 
qu'un  10«  de  millim.  (6g.  10) ,  qu'il  ne  sera  pas 
plus  gros  que  le  plus  gros  grain  de  fécule  (1086) , 
il  n*o£Frira  plus  à  nos  yeux  que  Pimage  d*une 
cellule  remplie  d'autres  cellules  (fig.  11,  pi.  20). 
Et  c'est  par  là  que  nous  avons  tous  commencé , 
nous  qui  nous  proclamons  les  rois  de  la  création  ; 
ne  soyons  pas  humiliés  au  souvenir  de  notre  infi- 
kilment  petite  origine;  soyons  plutôt  fiers  de 
pouvoir  l'envisager  et  la  comprendre;  privilège 
qui  nous  élève  jusqu'à  la  face  du  Créateur,  et  pour 
ainsi  dire  jusqu'à  son  point  de  vue. 

4441 .  Si  nous  soumettons  au  même  calcul  de 
décroissement ,  l'un  quelconque  des  autres  êtres 
de  la  création  organisée;  de  dégradation  en  dé- 
gradation dans  les  dimensions ,  nous  arriverons 
à  les  amener  tous  à  la  dimension  et  à  la  forme 
du  globule  le  plus  simple  et  le  plus  incommensu- 
rable; et  tous  égaux  entre  eux  par  la  taille ,  la 
forme ,  et  l'inertie  ;  tous  attendant  qu'une  impul- 
sion vienne  féconder  leur  aptitude ,  pour  prendre 
leur  essor  dans  les  airs ,  pour  entrer  dans  la  route 
40e  Dieu  leur  a  tracée  en  sillons  de  feu ,  pour 
développer  les  formes  qu'ils  recèlent  en  ger- 
mes ,  et  s'animer  de  la  vie  que  leurs  parents  ont 
déposée  dans  leur  sein  ;  comme  si,  de  son  haleine 
toute-puissante ,  Dieu  n'avait  qu'à  soufBer  sur  le 
même  globule,  pour  le  transformer  en  homme 
ou  en  dron ,  et  qu'à  dire  à  tous  ces  êtres  divers  éma- 
aéa  du  même  moule  :  uJileBf  et  propagBMrvottSj 
^n  obéiuant  chacun  à  tahi  qui  vient  de  wms 
fidrenaitre,  etdegraverenv^ustousauiant  de 
4mnctèreê  distt9ictê0tdéêormai$  héréditaires,  n 
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444â.  Appliquons  enfin  la  série  de  ces  décrois- 
sements  à  chacun  des  organes  et  des  membres 
extérieurs  de  notre  corps,  nous  parviendrons  à 
retrouver,  à  une  certaine  époque,  à  nos  différents 
entre-nœuds  locomoteurs,  la  forme  et  tout  l'aspect 
d'une  cellule  du  tissu  cellulaire.  Nous  verrons 
rentre-nœud  humérus  ajouté  bout  à  bout  à  l'en- 
tre-nœud  cubitus,  et  celui-ci  à  Tentre-nœud  car» 
pien,  comme  deux  longues  vésicules  confervoldes 
terminées  par  un  amas  de  globules  disposés  en 
spirale ,  et  dont  chacun  plus  tard  doit  s'élever  à 
la  forme  et  à  la  dimension  d'un  osselet  du  carpe , 
du  métacarpe  et  des  phalanges.  De  même  ,  les 
deux  entre  -nœuds  fémur  et  tibia,  terminés  par 
la  spire  des  globules  qui  plus  tard  doivent  se 
transformer ,  par  la  simple  progression  du  déve- 
loppement, en  os  du  tarse,  du  métatarse  et  des 
phalanges  ;  et  une  fois  arrivés  à  ce  point  de  leur 
histoire,  une  fois  leur  identité  de  structure  avec 
la  cellule  en  général  constatée ,  la  chimie  orga- 
nique reprendra  le  sujet,  pour  nous  conduire 
jusqu'à  l'origine  du  globule  élémentaire  (830). 

4443.  Mais  cet  homme,  observé  à  la  taille  d'em- 
bryon ,  tient  par  un  hile  (cordon  ombilical)  à 
une  vésicule  enveloppante ,  de  même  que  chacune 
des  cellules  internes  qui  sont  appelées  à  fonction- 
ner un  jour  comme  autant  d'organes  distincts  , 
tiennent,  par  un  bile ,  à  la  cellule  générale  qui 
les  enveloppe.  L'embryon  est  alors  une  cellule 
incluse  dans  une  cellule  ;  et  celle-ci ,  à  son  tour , 
a  commencé  par  tenir  à  la  paroi  d'une  cellule 
dose  et  enveloppante  {ovaire)^  lequel  ovaire  for- 
mait primitivement  une  simple  cellule  sans  nom 
de  la  vésicule  maternelle  ;  et  ainsi  de  suite  à  l'in- 
fini; succession  de  créations  qui  se  reproduisent 
en  se  répétant,  et  dont  une  seule  peut  être  ainsi, 
non  la  dépositaire ,  mais  la  souche  et  la  matrice 
d'innombrables  générations  successives.  Tout 
être  organisé  enfin  se  forme  par  emboîtement; 
mais  l'emboîtement  qui  suit  ne  préexistait  point 
dans  l'emboîtement  qui  précède,  si  ce  n'estcomme 
un  simple  globule  élémentaire  de  ses  parois. 

4444.  Lorsqu'on  désirera  peindre  aux  yeux  les 
rapports  de  ces  dégradations  successives  d'orga- 
nes chez  l'homme ,  ou-  n'aura  qu'à  calquer  au 
simple  trait  les  organes  superficiels  d'une  face  de 
squelette ,  en  ne  perdant  pas  de  vue  l'origine  cel- 
lulaire des  uns  et  interstitielle  des  autres,  telle  que 
nous  l'avons  établie  dans  les  articles  spéciaux  de 
cet  ouvrage.  Ainsi  l'os  est  une  cellule  incrus- 
iée  ;  le  muscle ,  une  cellule  générale  douée  de 
oontraclilité;  la  glande  adipeuse  ou  autre,  une 
cellule  tenant  presque  toujours  par  un  bile  visible 
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à  la  paroi  de  la  eavité  qui  Tenveloppe  et  qni  lui 
•ert  de  cellule  maiernelle  ;  les  Taitteaux  de  la 
circulation,  au  contraire,  si  épaisses  ou  si  min- 
ces que  soient  leurs  parois ,  bien  loin  d'être  des 
vaisseaux  (vasa)  dans  la  propriété  de  Texpres- 
sion ,  ne  sont  au  contraire  que  des  interstices  ; 
des  canaux  formés  par  le  dédoublement  des  parois 
cellulaires;  les  nerfs ,  rameaux  indéfinis,  émanés 
d'une  souche  commune^  entre-nœuds  plus  ou 
moins  déliés  et  d'une  dimension  souvent  exagérée, 
sont  k  leur  tour  des  cellules  empâtées  sur  les  cel- 
lules maternelles  «  et  se  glissant^  comme  par  des 
interstices  vasculaires ,  entre  les  cellules  les  plus 
exiguës  du  corps  humain ,  pour  y  déterminer  la 
formation  et  le  développement  de  nouveaux 
organes  cellulaires.  Si  ensuite ,  après  s*étre  fami- 
liarisé avec  ces  analogies ,  on  a  la  précaution  de 
laver  de  diverses  couleurs  chacune  des  cellules 
que  le  dessin  laisse  visibles,  et  qu'on  réduise  pro- 
gressivement celle  charpente  générale ,  en  traçant 
des  séries  de  la  même  figure,  sur  des  proportions 
décroissantes  poussées  jusqu'à  Tinfiniment  petit 
pour  nos  yeux  ;  mais  en  ne  perdant  pas  de  vue 
que  les  membres  extérieurs  décroissent  plus  vite 
que  le  tronc  ;  la  conviction  pénétrera  dans  Tes- 
prit  de  Tobservateur,  par  une  évidence  progres- 
sive et  continue,  sans  quUI  puisse  dire  à  quel  terme 
de  la  progression  elle  s'est  manifestée  pour 
lui. 

4445.  On  arrivera  de  la  sorte  à  se  figurer  le 
tronc  du  corps  humain  comme  divisé  en  deux 
grandes  régions  cellulaires  :  la  supérieure ,  com- 
posée de  deux  grandes  et  vastes  cellules  formant 
les  deux  grandes  cavités  thorachiques  ;  Tinférieure, 
composée  aussi  de  deux  grandes  cellules  redou- 
blées et  refoulées  contre  les  parois ,  par  le  déve- 
loppement extraordinaire  des  circonvolutions  In- 
testinales. Les  quatre  membres  externes  appa- 
raîtront composés  d*abord  chacun  de  deux  énor- 
mes entre-nœuds  ou  cellules  ajoutées  bout  à  bout 
dans  Tordre  alterne,chacun  d*eux  étant  terminé  par 
un  nombre  assez  grand  d'autres  cellules  tarsiennes 
et  carpiennes  disposées  en  une  spirale  dirigée  du 
pouce  vers  le  petit  doigt;  tendance  à. la  spiralilé, 
qui  se  manifeste  déjà  sur  chacun  des  entre-nœuds 
inférieurs ,  par  la  torsion  évidente  de  Vhumérus 
et  du  fémur^  et  par  l'espèce  d'entre -croisement 
des  cubUus  et  radius  d'un  eôté ,  et  des  tibia  et 
iE>éit>fsé  de  Tautre.  En  conséquence:  1»  Le  bras 
peut  être  considéré  comme  un  grand  entre-nœud 
animal  analogue ,  par  sa  slruclure  générale,  à 
un  entre-nœud  végétal,  et  composé  de  dix  ceU 
Iules  principales,  Pune  ossifiée  {Vhumérus),  lea 


neuf  autres  mosciiliiret  («ttiaetei  dtJMtft ,  aiir* 
épineux ,  eoraeo4>rackial ,  grand  pectoral 
par  lequel  l'entre-nœud  s'empâte  sur  le  thorax, 
grand  dorsal  par  lequel  il  s'empâte  sur  la  régioa 
dorsale,  biceps ,  grand  rond  et  petU  rond, 
longei  «mrt  estenseuf),  cellules  musculaires 
qui ,  à  leur  tour,  sont  composées  d'emboitemeots 
cellulaires  indéfinis,  dont  quelques-uns  mène, 
sans  recourir  â  des  idées  théoriques  d'un  ordre 
plus  élevé  que  les  démonstrations  anatomiques, 
pourraient  être  considérés  comme  tout  autant  de 
muscles  distincts.  3*  L'avant-bras  estunentr»' 
nœud  composé  de  douce  grandes  cellules,  deux 
ossifiées  (le  cubihtt  et  le  radius) ,  et  dix  mus- 
culaires {brachial  interne  ti  brachial  estemSf 
qui  viennent  s'empâter  sur  la  cellule  ossifiée  de 
Vhumérus,  quatre  extenseurs ,  deux  prone- 
leurs,  deux  supinaleurs).  S»  La  main  se  cooi- 
liose  de  cellules  qui  se  disposent  tout  à  coup  ea 
spirale  sur  un  plan ,  et  qui ,  si  Ton  ue  s'arrête 
qu'aux  cellules  ossifiées ,  s'élèvent  au  nombre  de 
huit ,  dont  cinq  seulement  donnent  naissance  à 
tout  autant  de  prolongements  articulés ,  compo- 
sés ,  chacun  â  leur  tour, de  quatre  cellules  ajoutées 
bout  à  bout  et  mobiles  ;  les  huit  fermant  le  carpe; 
le  premier  rang  des  articulations  des  cinq  pro- 
longements formant  le  métacarpe  ,  et  les  autres 
articulations  les  doigts.  Si  l'organe  avait  conti- 
nué â  se  développer,  et  il  n'aurait  pu  le  faire  que 
sur  ce  type ,  Torgane  aurait  été  terminé  par  des 
%  prolongements  disposés  en  spirale. 

4446.  L*empàtemeut  des  deux  membres  pelviens 
sur  la  base  du  tronc  a  pris  des  dimensions  bien 
plus  considérables  en  raison  de  la  résistance  des 
efforts.  Les  cellules  musculaires  de  la  cuisse,  o« 
entre-nœud  fémoral,  se  dessinent  au  nombre  de 
quatorze  principales ,  plus  la  cellule  ouifiée  (t^ 
fémur).  Mais  le  type  essentiel  des  deux  membres 
thorachiques  se  reproduit  sur  les  deux  membres 
pelviens,  pièce  à  pièce ,  et  avec  de  simples  diffé- 
rences dans  les  dimensions. 

4447.  Si  maintenant,  après  avoir  ramené,  de 
dégradations  en  dégradations,  le  système  total 
du  cofps  humain  à  la  forme  d'un  cylindre  orga- 
nisé ,en  ayant  soin  de  noter  les  points  où  chaque 
développement  prend  son  origine ,  et  que  nous 
cherchions  ensuite  à  unir  ces  points  entre  eux 
par  des  lignes  continues,  nous  trouverons  que  Is 
formule  spiro-vésiculaire  du  tronc  du  corps  hu- 
main est  celle  de  deux  paires  de  spires  de  non 
contraire  marchant  avec  une  égale  vitesse ,  et 
que  la  formule  spiro-vésiculaire  de  chaque  pro- 
longement est  celle  de  deux  paires  de  spires  et 
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Titetse  de  plos  en  plu»  inégale ,  ev  sorte  que  d*a* 
bord  la  disposition  semble  alterne ,  et  puis  se  des- 
sine parfaitement  bien  en  spirale.  Ainsi,  en  pre- 
nant la  forme  du  squelette  comme  représentant 
€D  relief  la  disposition  générale  ,  nous  voyons  la 
tète  dirigée  sur  une  ligne  qui  croise  à  angle  droit 
la  ligne  aux  extrémités  de  laquelle  sMnsèrent  les 
deux  kuméruê  ;  puis  celle-ci  croisant  à  angle 
droit  celle  que  termine  d*un  côté  i*épine,  dorsale 
elde  Tauire  le  sternum  ;  puis  celle-ci  croisant  à 
angle  droit  la  ligne  du  bassin  aux  extrémités  de 
laquelle  s*altachent  les  deux  fémurs;  puis  celle-ci 
eroisant  à  angle  droit  celle  que  termine  d*un  côté 
la  sympbyse  du  pubis  et  de  l'autre  le  sacrum  ;  op- 
position croisée  mathématiquement  symétrique. 

4448.  Cette  disposition  si  régulière  se  repro- 
duit sur  chaque  vertèbre  en  particulier  d*une 
manière  plus  conforme  à  la  théorie;  le  canal 
médullaire  formant  un  cylindre  marqué,  dans 
toute  sa  longueur,  de  quatre  rangs  principaux  de 
prolongements  opposés-croisés  :  le  corps  de  la 
vertèbre  et  Vapophyse  épineuse  terminant  une 
ligne  qui  croise  à  angle  droit  la  ligne  ima- 
ginaire terminée  par  les  deux  apophyses  trans- 
versales; en  sorte  que,  pour  obtenir  Tesquisse 
de  cet  organe  osseux ,  on  u'aurait  qu*à  prendre 
un  long  cylindre,  autour  duquel  on  ferait  serpenter 
avec  une  égale  vitesse  deux  rubans  dans  une  di- 
rection et  deux  rubans  dans  une  direction  con- 
traire, et  à  marquer  une  apophyse  à  chaque 
point  d*entre-croisement  des  rubans  qui  simule 
Taccouplement  des  spires. 

4449.  Le  système  nerveux  est  le  système  géné- 
rateur de  tous  ces  développements;  c^est  la  ner- 
vure animale,  analogue  de  la  nervu/e  végétale, 
laquelle  précède,  dans  tout  organe ,  Tapparitioii 
de  toute  espèce  d*organes  de  nouvelle  formation  ; 
c'est  Je  système  qui  forme  le  tout  de  Tindividu  , 
à  répoque  où  Tenl  ne  saurait  pas  distinguer  autre 
chose  ;  Tembryon  r  pour  ainsi  dire,  dufcttus, 
lequel  est  Tembryon  de  l'adulte.  Or  celte  ner- 
vure anunale  est  empreinte  du  type  qu'elle  repro- 
duit partout  en  se  développant  ;eUe  est  organisée 
d'après  la  formule  de  deux  ou  quatre  paires  de 
spires  de  nom  contraire  el  d*égale  vitesse;  et  son 
point  de  départ ,  chez  l'homme,  se  trouve  à  la  par- 
tie supérieure  du  corps.  Là,  la  formule  se  dessine 
par  quatre  grands  lobes ,  qui  prennent  en  volume^ 
un  développement ,  que  les  parois  crâniennes  ne 
leur  permettent  pas  de  prendre  en  ramifications  ; 
ee  sont  les  deux  lobes  du  cerveau  et  les  deux  lobes 
principaux  du  cervelet  ;  puis  un  système  posté- 
rieur, la  moelle  allongée ,  qui  va  déterminer  la 


formation  du  squelette  d*après  la  formule  de 
deux  paires  de  spires;  et  à  l'opposé,  le  système 
antérieur  donnant  lieu  à  un  développement  de 
neuf  à  dix  paires  principales  de  nerfs  divergents , 
dont  chacun ,  ainsi  que  les  membres  extérieurs , 
trnd  de  plus  en  plus  à  reproduire  son  type, 
d'après  la  disposition  en  spirale. 

4450.  Si  Ton  reporte  sa  pensée  sur  la  structure 
générale  du  tronc,  telle  que  nous  l'avons  conçue 
(4447) ,  c'est-à-dire  comme  un  tout  divisé  en  deux 
grandes  régions  cellulaires  accolées  à  la  hauteur  du 
A^/e oblitéré,  ou  nombril,  par  un  vaste  diaphragme, 
on  remarquera ,  avec  un  puissant  intérêt,  d'aprè« 
quelle  symétrie  ces  deux  régions  se  balancent  dans 
la  reproduction  de  leurs  organes  accessoires,  un  à 
un,  et  avec  quelle  fidélité  toutes  les  pièces  de  l'un 
de  ces  deux  grands  compartiments  se  retrouvent 
à  la  même  place  chez  l'autre,  ainsi  que  le  tableau 
suivant  le  fera  concevoir  d'une  manière  synoptique. 

Compartiment  anté-  Compartiment  pos* 
rieur.  ter  leur. 

Deux  omoplates  s=  deux  ischium. 
Deux  bras  =  deux  jambes. 
Deux   clavicules  =  deux  os  du  pubis. 
Ouverture  orale  =  ouverture  anale. 
Langue  =  verge  ou  clitoris. 
Ouverture  pulmonaire  =  ouverture  vaginale 
ou  urétrale. 
Deux  poumons  =  deux  ovaires  ou  deux 
testicules* 
Deux  glandes  salivaires  =  deux  reins.  * 
Deux  système  de  canaux 

salivaires.  =  deux  uretères. 

Tète  ou  extrémité  ample-  Coccyx  ou  extrémité 
ment  développée  de  =  avortée  de  la  co- 
la colonne  vertébrale.  tonne  vertébrale. 

4451.  En  redescendant  enfin,  de  dégradation  en 
dégradation  d'organes ,  de  ce  fait  accompli  aux 
faits  commençants,  de  l'adulte  à  l'embryon  que  la 
fécondation  vient  d'imprégner  du  souffle  de  la 
vie,  nous  expliquerons  parfaitement  bien  pour- 
quoi, à  cette  époque  où  tout  se  ressemble,  l'homme 
en  est  réduit  à  la  forme  d'un  rein  (fig.  li,  pi.  20), 
tenant  par  le  point  médian  à  son  cordon  ombilical 
(c),  qui  rattache  à  la  surface  delà  cellule-mère,  k 
la  paroi  de  l'amnios.  Cet  embryon  est  double, 
composé  de  deux  compartiments  cellulaires  (a  et  b), 
symétriques  el  égaux  entre  eux  alors ,  mais  ani- 
més, par  suite  des  lois  de  la  fécondation ,  d'une, 
impulsion  inégale.  L'embryon  humain  n'est  pa» 
autrement  organisé  alors  que  Povule  du  phaseo- 
lus,  qui ,  à  l'époque  correspondante  de  son  appa-* 
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rKion ,  se  trouve  composé  de  cdlales  priscipales , 
dont  Tune,  plus  tard,  reste  statioonaire;  c'est 
celle  que  nous  avons  nommée  hétérovule ,  dans 
le   Nouveau  §jr$tème   tie  phxsiologie    végé^ 

iale. 

4452.  Prenons  donc  la  Tésicule  organique  à 
celle  époque  où  tout  se  ressemble ,  pour  arriver 
par  des  modifications  successives  aux  époques  où 
tout  est  différent.  Soit  donc  la  vésicule  avec  la 
forme  fécondée  de  la  fig.  13,  pi.  90.  Parasite 
d*un  autre  tissu  à  cette  époque,  elle  se  nourrit  des 
produits  que  Torgane  maternel  lui  transmet  tout 
élaborés  ;  elle  vit  d*aspiration,  elle  se  nourrit  par 
la  seule  circulation,  et  sa  digestion  est  tout  entière 
dans  sa  respiration  ;  son  organe  respiratoire  est 
dans  sa  branchie  placentaire  (c),  son  cœur  est 
dans  son  nombril  (3045),  son  4K>rte  et  sa  veine 
cave  sont  dans  le  fbie ,  qui  est  en  même  temps 
restomac,  dont  le  canal  cholédoque  est  le  pylore 
(3551)  ;  tout  cela ,  dans  le  principe ,  réduit ,  par 
rapport  à  notre  vue,  à  son  expression  la  plus 
simple ,  à  la  structure  la  plus  rudimentaire  qu'il 
soit  possible  de  concevoir.  Deux  cellules  se  déve- 
loppent dans  le  sein  de  cette  cellule  embryon- 
naire, cellules  symétriques,  car  elles  sont  animées 
de  la  même  impulsion  ;  cellules  opposées ,  car 
elles  prennent  leur  point  de  départ  à  la  même 
origine.  La  cellule  embryonnaire  est  partagée 
alors  en  deux  régions  cellulaires  (a  et  b).  Chacune 
des  cellules  (a  et  6),  animée  de  la  même  tendance 
que  la  cellule  qui  les  a  fait  naître,  doit  reproduire 
son  type ,  si  nul  obstacle  n'arrête  ou  ne  modifie 
son  développement.  Chacune  d'elles  reproduira 
donc  dans  son  sein  deux  cellules,  qui  continueront 
à  leur  tour  ce  dichotomique  développement.  La 
circulation  sMnsinuera  entre  chacun  de  ces  sys- 
tèmes ,  en  pénétrant  par  le  bile  de  chacun  d'eux. 
Dans  ce  cas  on  aura  le  premier  degré  de  dévelop- 
pement des  polypes  analogues  aux  céphalopodes, 
qui  n'ont  de  commun  entre  eux  que  la  circulation, 
et  ne  connnuniquent  entre  eux  par  aucun  autre 
de  leurs  organes. 

4453.  Mais  qu'au  lien  d'une  cellule  a  et  d'une 
seule  cellule  b,  la  vésicule  embryonnaire  (fig.  13, 
pi.  20)  engendre  dans  son  sein  deux  vésicules  a 
et  deux  vésicules  b  (fig.  15),  que  les  quatre  vési- 
cules s'agglutinent  entre  elles  par  leurs  faces 
respectives ,  mais  cependant  de  telle  sorte  qu*il 
reste  un  dédoublement  sur  toute  la  ligne  qui  cor- 
respond à  Paxe  longitudinal  de  la  cellule  em- 
bryonnaire; et  si,  à  une  certaine  époque  du 
développement  progressif,  l'enveloppe  générale, 
la  cellule  maternelle  qui  sert  de  derme  à  tout  le 


systèaie ,  cédant  I  la  force  d'asptanUoii  des  pwois 
qui  forment  par  leurdédonbleaient  ce  canal  longi- 
tudinal ,  se  perfore  dans  les  points  diamétralement 
opposés  e  et  if  (fig.  18),  le  système  aaet  le  systèoM 
bb  te  trouveront  traversés  par  le  même  cmmI 
alimentaire,  dont  les  deux  extrémités  feront 
ToiBce  tour  à  tour  de  boucbe  et  d'anus;  l'un  des 
deux  systèmes  digérant  pendant  que  l'antre  se 
nourrira  ;  l'un  aspirant  pendant  que  l'autre  ex* 
puisera.  Nous  aurons  là  le  rudiment  d'na  dévelop- 
pement polyplfèrme;  le  type  de  l'un  de  cet  polypes, 
dont  les  individus  ont  un  canal  commun  et  tous 
les  autres  organes  en  propre.  Si  ensuite ,  autour 
de  l'orifice  e  et  d,  se  développent  les  organes  des 
sens ,  plus  deux  prolongements  tentaculaires  et 
brachiaux  dans  l'ordre  altemo-splral  (4445),  la 
masse  se  redressant  par  ses  deux  extrémités  vers 
les  airs ,  on  aura  deux  polypes  tentacules  on  ce- 
phalopodes ,  à  deux  bras,  chacun  de  ces  bras  ^  et 
/se  coudant  du  côté  de  l'orifice  dtie  qu'ils  avoi- 
sinentCfig.  14);  deux  polypes  égaux  entre  eux, 
s'empâtant  Tun  contre  Fautre  par  un  diaphragme 
(Ot  que  traverse  un  canal  alimentaire  commun; 
digérant  en  commun  ,  mais  sentant  et  vivant  à 
part  ;  car  sentir ,  c'est  vivre.  Or  ,  comme  toot 
développement  émane  d'une  nervure  génératrice, 
il  s'ensuit  que  chacun  de  ces  développements 
opposés  aura  par  devers  lui  une  nervure  propre, 
un  système  nerveux ,  se  ramifiant  pour  donner 
naiuance  à  de  nouveaux  développements. 

4454.  Mais  que  llnfluenee  de  la  fécondation 
spéciale  vienne  à  déterminer ,  dans  cette  créatiOD 
embryonnaire,  le  travail  de  l'ossification;  que  la 
nervure  s'emprisonne  dans  un  embottement  os- 
seux; que  chaque  entre-nœud  a  tib  ait  sa  ner- 
vure ossifiée  ;  et  que  l'enveloppe  externe  aolléifie 
symétriquement  un  certain  nombre  de  set  cellules 
externes  ;  que  Textrémité  opposée  de  diaque  ner- 
vure se  développe  sur  une  vaste  écbelle ,  ainsi  que 
les  rameaux  divergenU  qulsont  destinés  à  mettre 
l'individu  en  communication  avec  le  monde  exté- 
rieur ;  nous  verrons  ce  type  se  modifier,  de  ma* 
Rtère  à  reproduire,  à  son  entier  développement, 
une  monstruosité  diadelphe  composée  de  deux 
individus  agglutinés  par  la  base  du  tronc,  ayant 
deux  têtes ,  quatre  bras,  deux  cœurs,  quatre  pou- 
mons ,  et  un  seul  canal  alimentaire ,  à  moins  qne 
le  nombril  {€)  ne  reste  béant,  et  ne  forme  un 
anus  commiNi  aux  deux  êtres  greffés  par  le 
diaphragme  (fig.  15,  pL  30). 

4455.  Si  ,.au  contraire,  par  suite  d'une  loi  héré- 
ditaire, la  région  {a  a)  est  appelée  à  suivre  seule 
un  développement  normal ,  et  que  la  région  op- 
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posée  {bb  fig.  15)  te  déf  etoppe  en  raiion  ioverse 
de  rautre,  pièce  à  pièce  ;  que  l'exirémiié  (^  de  la 
oervure  génératrice  et  sentante  reste  réduite  à 
des  proportions  inappréciables,  et  que  la  nervure 
(«)  se  développe  et  envahisse  la  région  que  la  ner- 
Ture  {di  était  primitivement  appelée  à  occuper  ; 
les  appendices  tentaculaires  {ff)  prendront  à  leur 
tour  un  développement  plus  grand  que  les  appen- 
dices tentaculaires  {g  ^),et  une  destination  un  peu 
différente;  ils  deviendront  les  membres  de  Tarrière- 
train,  les  jaùdbes;  la  région  (6d)  deviendra  la 
région  abdominale;  la  région (oa)  la  région  (ho- 
rachique;  Tempâlement  intérieur  (t)  le  diaphragme. 
l.*oriftce(d)  sera  Vanus  du  can^l  alimentaire, 
dOBt  Toriftce  (0)  est  la  bouche  ;  et  autour  de  Tanus 
M  reproduiront,  par  de  simples  rudiments ,  tous 
les  organes  qui  sur  rextrémité  opposée ,  sur  Tex- 
irémité  normale,  revêtent  une  structure  plus 
compliquée  et  remplissent  d*autres  fonctions.  La 
monstruosité  diadelphe  sera  le.  mammifère  nor- 
mal (*)•  Type  général ,  dans  lequel  Dieu  ,  avec 
Targile  de  la  création ,  a  moulé  également  et  la 
charpente  du  quadrupède  qui  broute  et  obéit,  et 
celle  de  Tétre  vivant ,  qui  est  capable  de  contem- 
pler rimmensité  de  la  nature,  de  comprendre  son 
propre  néant,  et  de  se  retracer  son  origine  en  ces 
termes  :  «  Mol  dont  la  puissance  intellectuelle 
lutte  si  souvent  avec  succès  contre  la  puissance 
delà  nature,  qui  sais  imposer  silence  aux  tempê- 
tes et  leur  ordonne  de  me  conduire  au  port;  qui 
pois  leter  un  frein  aux  torrents  déchaînés ,  ren- 
Tcrser  les  montagnes ,  combler  les  abîmes ,  raser 
la  terre  avec  la  rapidité  du  vent,  fendre  les  airs 
sur  un  char  lesté  d*hydrogène  ,  soulever  le  poids 
de  Tatmosphère  avec  un  levier  de  vapeurs ,  et  lan- 
cer la  foudre  du  bout  du  doigt;  moi  qui  d*un  signe 
renverse  à  mes  pieds  les  monstres  ,  dont  je  ne 
puis  faire  mes  esclaves  dociles  ;  moi  que  le  lion  et 
le  tigre  évitent  épouvantés,  et  à  qui  le  coursier  et 
le  mastodonte  servent  de  monture;  voici  quelle  est 


ma  magie  et  quelle  est  mon  histoire  :  Ma  force 
est  dans  mon  réveil  ;  si  je  m*endors ,  un  ciron 
m*étouffe,  une  étincelle  me  dévore;  si  je  remonte 
par  la  pensée  jusqu'à  ma  mère ,  je  me  vois  tout 
entier  dans  une  vésicule,  que  le  souflle  d'un  autre 
a  dû  animer  ;  si  je  remonte  à  ce  qui  précède  ma 
mère ,  je  me  vois  tout'  entier  dans  une  molécule 
aérienne,  qui,  pour  prendre  un  peude  consistance, 
a  besoin  de  se  marier  ,avec  la  fange  du  ruisseau. 
Un  peu  d^air ,  un  peu  de  terre,  s*:attirant  et  s'ac- 
couplant  à  la  face  du  soleil ,  voilà  Torigine  du  roi 
de  Tunivers;  et  si  c*est  Tantiquité  qui  fait  la  no- 
blesse de  Porigine ,  oh  !  que  la  mienne  est  noble  ! 
elle  va  se  perdre ,  à  travers  les  siècles ,  entre  les 
mains  du  Créateur.  Mais  sous  ce  point  de  vue ,  il 
n'est  pas  un  être  qui  ne  soit  aussi  noble  que  moi  ; 
il  n'est  pas  un^tre  qui  ne  soit  mon  frère,  et  Ten- 
fant  du  même  Dieu;  je  ne  suis ,  par  ma  raison, 
que  rainé  de  la  famille.  » 

4456.  La  raison  !  cet  œil  de  Tâme,  cette  seconde 
inconnue  du  grand  problème ,  dont  la  première 
inconnue  est  Dieu  ;  deux  termes ,  dont  la  valeur 
se  soustrait  à  nos  évaluations  et  à  nos  pensées  ; 
et  dont  nul  de  nous  n'ose  s'entretenir  qu'avec  un 
indicible  sentiment  de  vénération  et  de  stupeur  ; 
mystère  aussi  profond  que  Tablme,  dans  les  ténè- 
bres duquel  un  rêve  nous  précipite ,  sans  nous  y 
faire  jamais  tomber.  Ame  et  Dieu ,  qui  pourra 
jamais  vous  comprendre  pendant  sa  vie  !  ce  n*est 
pas  dans  ce  livre  tout  matériel  et  tout  profane  que 
j*essayerai  de  vous  atteindre.  Je  m'arrêterai  là  où 
la  raison  commence,  et  où  la  perception  finit; 
sur  les  limites  enfin  de  l'organisation ,  dont  les 
divers  éléments  sont  du  domaine  de  l'analyse. 

4457.  Nul  organe  n'élabore  que  pour  se  déve- 
lopper ,  il  ne  se  développe  qu'en  se  reproduisant  ; 
il  ne  se  reproduit  que  par  assimilation,  c'est-à-dire 
en  combinant  chimiquement  la  substance  qu'il 
aspire ,  avec  la  substance  qu'il  contient. 

4458.  Le  développement  est  inséparable  de  la 


(*)  How  nmrùyonsy  poitr  la  déuilf  d«  «tractare,  aux 
^•TeloppcaenU  que  nous  «tobs  coiuacréa  h  l'ëtude  dt» 
divers  lÏMoa,  dua  ««t  ouTnge.  Le«  penonnes  qui  **oa 
seront  péaétré«s, seront  dans  le  cas  de  tracer  sur  le  squelette, 
]'origin«  rësiculaire  de  toutes  les  pièces  de  la  charpente  :  os  et 
apopbjses ,  glandes  et  Tisc^res}  et  elles  comprendront  Tacilo 
OMnt  que  la  Tertèbre ,  bien  loin  d'être  une  nuit^  conlempôraine 
b  H  IbnMtioa  embr/oanaire ,  est  tfaunée  peu  k  peu  dn  rappro- 
ckc«»«DC  grAdoe  des  parois  dédoublées  par  la  moelle  épinière  , 
et  de  reavabissemeut  progressif  de  l'ossification;  que  c*est  par 
conséquent  nn  anachronisme  que  de  iàire  dériver  le  tjpe  de 
l'organisation  d'un  organe  semblable.  La  vertèbre  sera  consi- 
dérée comme  étant  formée  par  l'agglutination  de  quatre  cellales 
priadpnles,   proéoûnentcs ,  soas  Ibrae  de  quatre  apophyses 


croisées  (444^)  i  ^^  elles-mêmes  composées  d'un  certain  nombre 
d'autres  cellules;  la  botte  crânienne  h  son  tour  paraîtra  compo- 
sée d'une  première  assise  de  pièces  opposées-croisées ,  compre- 
nant le  sphénoïde  et  les  deux  temporaux }  puis  d'une  seconde 
assise  de  quatre  pièces  opposées-croisées,  comprenant  le  double 
frontal  et  le  double  occipital  qui  croisent  Taxe  des  deux  tem- 
poraux ;  et ,  ao-desfios  de  tout ,  les  deux  pariétaux  qui  croisent 
le  frontal  et  l'occipital.  On  comprendra  pourquoi  les  nerfs  ne 
se  glissent  qu'entre  le»  sotnres  de  ces  divers  os,  le  tronc  occi- 
pital ltti«méme  n'étant  que  le  dédoublement  de  deux  ceUuIes 
ossifiées  ,  distinctes  dans  le  fcetus  très-jeune,  intimement  con- 
fondues dans  l'adulte.  Quant  aux  glandes  et  aux  viscères,  ce 
sont  des  organes ,  dont  la  formation  ue  présentera  plus  h  l'expli- 
cation de  difficultés  réelles. 
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caducité;  les  tissui  de  nouvelle  formation  repoas- 
Bent,  et  chassent  pour  ainsi  dire  devant  eui  les 
tissus  de  rormaiion  ancienne ,  de  même  que  les 
nouvelles  générations  poussent  vers  la  tombe  les 
générations  qui  ont  fait  leur  temps.  L*un  de  ces 
résultats  est  la  conséquence  immédiate  de  Tautre; 
la  théorie  spiro-vésiculaire  le  démontre  de  la  ma- 
nière la  plus  simple  el  la  plus  pittoresque.  En 
effet,  nous  avons  vu  quM  n'est  pas  un  seul  organe 
qui  ne  se  développe  par  emboîtement  cellulaire  , 
Temboltement  le  plus  interne  engendrant  au 
détriment  de  Pemboiiemenl  le  plus  externe, 
celui-ci  se  sacrifiant  progressivement  au  déve- 
loppemenl  de  celui-là  ,  s'épuisant  de  ses  sucs  au 
profit  de  la  nutrition  de  Pemboîtemenl  le  plus 
jeune  en  date;  Pexteme  enfin  s*amincissanl  peu  à 
l>eu,  en  vidant  successivement  ses  cellules,  jusqu'à 
n'avoir  plus  que  la  consistance  et  Paspect  d'une 
pellicule  incommensurable,  d'un  épiderme  qui 
tombe  chaque  jour  en  s'exfoliant.  Chaque  organe, 
en  un  mot,  est  l'analogue  de  cet  insecte  immobile, 
qui  finit  par  devenir  Tépiderme  desséché  de  la 
génération  qu'il  a  nourrie  de  sa  substance,  el  qu'il 
ne  pond,  pour  ainsi  dire ,  qu*en  se  désorgani- 
sant. 

4459.  Aspiration  ,  synonyme  de  nutrition.  Éla- 
boration, synonyme  d'assimilation.  Assimilation , 
synonyme  de  combinaison.  Combinaison ,  syiio* 
nyme  de  reproduction.  Fonction,  enfin,  rapport 
de  Torgane  vivant  avec  le  monde  extérieur. 

4460.  Or,  quel  organe  est  plus  en  rapport  avec 
le  monde  extérieur  que  l'organe  qui  élabore  la 
pensée,  et  préside  à  tous  les  développements  ? 
quel  organe ,  par  sa  masse  et  sa  prodigieuse 
activité ,  absorbe  plus  de  matériaux  assimilables .' 

4461.  Nous  avons  assez  longuement  cherché  à 
poser  des  règles ,  pour  diriger  l'observateur  dans 
l'étude  délicate  des  matériaux  qui  servent  à  sa 
nutrition  et  à  son  développement.  Il  nous  reste 
ici  à  tâcher  d'apprécier  le  mécanisme  de  sa  fonc- 
tion spéciale,  et  l'analogie  de  son  produit  subtil, 
simple  comme  l'atome ,  indécomposable  comme 
l'éther,  dont  la  nature  est  toute  céleste  puisqu'elle 
échappe  à  nos  sens  :  de  la  pensée  ! 

Hypocrites  de  nouvelle  date  ,  ne  calomniez  pas 
notre  tentative  !  roués  d'aujourd'hui ,  qui  profes- 
sez l'athéisme  dans  les  bras  de  l'orgie ,  et  l'intolé- 
rance religieuse  sur  des  tréteaux  politiques,  je  ne 
m'adresse  pas  à  vous,  ne  me  lisez  pas  j  la  religion 
aujourd'hui  ne  se  met  plus  aux  gages  d'aucun 
parti;  vos  avances  sont  des  peines  perdues  ;  le 
sentiment  religieux  sert  de  lien  commun  à  toutes 
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les  religions  de  la  terre;  edes  te  lèvent  Coûter  « 
comme  une  seule  famille ,  pour  se  tendre  une 
main  fraternelle ,  et  s'inviter  en  face  du  del  à  une 
grave  et  solennelle  discussion.  Les  hommes  ont 
enfin  éiabli  en  principe,  qu'avant  de  s'éclairer ,  H 
faut  s'aimer  ;  qu'avant  de  convertir ,  il  faut  par- 
donner ;  et  nous  avons  tous  à  nous  pardonner 
quelque  chose.  Ils  prêtent  l'oreille  ,  avant  de  dé- 
cider; ils  cherchent  à  se  convaincre,  et  ne  pensent 
plus  à  condamner.  Loin  de  nous  donc  de  refuser 
d'entrer  dans  ce  grand  compromis  du  xix* siècle; 
loin  de  nous  la  pensée  de  blesser  une  opinion, 
d'insulter  à  une  conscience ,  et  de  signaler  à  Wi* 
dieux  ou  au  ridicule ,  l'homme ,  qui,  agenouillé 
sur  la  dalle  de  son  temple,  ne  prie  pour  lui  qu*afio 
d'être  plus  utile  aux  autres;  qui  vient  en  pleurant 
secouer  sur  la  poussière ,  la  haine  qui  dans  le 
monde  avait  pu  s'attacher  à  ton  cour  ;  heureia 
d'admirer  ce  qu'il  ne  peut  comprendre,  et  de  trou- 
ver devant  ses  yeux  une  forme  matérielle  ,  qu*î] 
puisse  accepter ,  sinon  comme  une  image ,  do 
moins  comme  la  plus  pure  de  set  illusions  !  CesC 
un  sacrilège  que  de  toucher  au  bonheur  d^autrui, 
même  quand  il  nous  semblerait  illusoire;  profanes, 
ne  portons  pas  les  mains  sur  la  croyance ,  ce  tré- 
sor sacré  des  cœurs  les  plus  purs  ;  arrêtons-nous 
au  point  où  elle  commence;  là  cesse  notre  pro- 
priété et  notre  droit. 

4462.  Ici  nous  sortons  du  sanctuaire  pour 
rentrer  dans  le  laboratoire  ;  I'abb  se  soustrait  à 
notre  vue  ,  nous  n'étudions  la  pensée  que  dans  le 

CERVEAU. 

Combinaison  de  la  pensée. 

4465.  De  même  que  nos  organes  les  plus  gros- 
siers se  fatiguent  à  fonctionner;  que  l'estomac  se 
fatigue  à  digérer ,  nos  muscles  à  se  contracter, 
nos  poumons  à  respirer,  nos  organes  sexuels  à 
engendrer;  de  même  l'organe  le  plus  subtil  de 
notre  économie  se  fatigue  et  se  lasse  à  penser; 
il  arrive  un  moment  où ,  en  dépit  de  tous  nos 
efforts,  notre  œil  se  refuse  à  voir  ,  notre  oreille  à 
entendre  ,  notre  odorat  à  sentir ,  notre  langue  à 
goûter  et  à  articuler  des  sons ,  nos  idées  à  se 
combiner  avec  nos  souvenirs  ;  dès  ce  moment,  ni 
l'image  la  plus  chère  ni  la  lumière  la  plus  vive  ne 
réveillent  plus  l'œil  fatigué  ;  ui  les  sons  les  plus 
doux ,  l'oreille  fatiguée  d'entendre.  Ces  sens  s*en- 
dornàent ,  comme  le  muscle  se  repose  ;  et  leurs 
organes  sortent  de  ce  sommeil  réparateur ,  capa- 
bles de  fournir  à  une  élaboration  nouvelle.  Mais 
la  lassitude  ne  saurait  être  que  l'épuisement; 
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rép^ison^Dt  qu^ne  perte  de  substance ,  c*est-à- 
dire  que  Texcès  de  la  consommation  sur  la  pro- 
duction. Pour  que  la  fonction  recommence,  il 
fout  que  rorgane  ait  réparé  ce  qu'il  avait  perdu  , 
qu'il  ait  élaboré  de  nouveau  les  éléments  qui  doi- 
vent se  prêter  à  de  nouvelles  combinaisons.  Le 
cerveau  a  donc  épuisé,  pour  penser,  les  matériaux 
qu'il  élabore  ;  il  les  a  donc  combinés  pour  penser; 
il  faut ,  avant  qu'il  reprenne  ses  fonctions  nor- 
males, que  la  nutrition  lui  ait  rendu  tout  ce 
qui  lui  manque,  dans  son  épuisement.  La  pensée, 
si  subtile.  quVlle  soit,  et  sous  quelque  forme 
qu'on  la  conçoive,  résulte  donc  d'une  combinaison 
matérielle.  Cherchons  à  obtenir ,  pour  ainsi  dire , 
la  formule  atomislique  de  cette  sublime  combi- 
naison. 

4464.  La  pensée ,  c'est  la  conscience  intime  de 
DOS  rapports  avec  le  monde  extérieur.  Un  rapport 
est  l'aciion  réciproque  de  deux  choses  différentes. 
Pour  que  la  pensée  se  manifeste  ,  il  fâut  donc  le 
concours  de  deux  choses  ,  celui  des  corps  «xté« 
rieurs  et  celui  de  nos  organes.  Dans  un  milieu 
inondé  de  torrents  de  lumière  ,  nous  n'en  reste- 
rions  pas  moins  plongés  dans  la  plus  profonde 
obscurité ,  si  notre  œil  n'était  pas  conformé  pour 
voir.  Le  plus  grand  génie  se  trouverait  condamné 
à  l'inertie ,  et  vivrait  âTpeine  de  ses  souvenirs  ,  si 
tous  ses  sens  s*émoussaienl  à  leur  surface.  De  même 
si  tous  êcs  sens  extérieurs  venaient  à  conserver 
leur  intégrité  ,  par  impossible  ,  et  que  le  centre 
cooimun  qui  les  anime ,  que  le  cerveau  ,  vint  à 
être  troublé  dans  ses  fonctions ,  l'homme  le  plus 
actif  tomberait  tout  à  coup  dans  l'idiotisme.  Entre 
cet  deux  extrêmes,  il  peut  exister  des  modifications 
à  l'infini  ;  et  il  n'est  pas  la  plus  petite  perle  de 
substance  d'un  sens  qui  n*apporte  immédiatement 
une  modification  importante  à  la  pensée  et  à  la 
volonté. 

4465.  Pour  que  je  pense ,  il  faut  donc  une  apti- 
tude de  la  part  de  mes  organes ,  et  une  impres- 
sion de  la  part  des  corps  extérieurs  ;  il  me  faut 
une  propension  d'un  cêté  et  une  impression  de 
l'autre;  deux  inconnues  douées  d'une  affinité  ré- 
ciproque, et  de  la  combinaison  desquelles  résulte 
une  nouvelle  forme,  la  volonté,  qui  tend,  avec  la 
rapidité  de  Péclair,  à  se  reproduire  par  des  actes. 
Penchants,  propensions  et  instincts ,  expressions 
de  la  même  aptitude  ;  sensations  et  impressions, 
expressions  du  même  genre  de  contact.  La  pbe- 
cBPTioir  est  la  combinaison  de  la  propension  et 
de  Vimpression,  à  l'instant  où  la  combinaison 
s'opère  ;  la  voLonrÉ  est  cette  même  combinaison 
à  l'instant  où  elle  réagit.  Je  ne  puis  percevoir 
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tans  vouloir ,  c^est^à-dlre  je  ne  puis  percevoir 
sans  éprouver  le  besoin  de  repousser  une  influence 
nuisible ,  ou  de  saisir  et  retenir  à  deux  mains 
l'impression  qui  me  flatte  ,  qui  m'aide  à  vivre ,  à 
penser  de  nouveau.  Je  ne  puis  percevoir ,  enfin, 
sans  aimer  ou  haïr ,  sans  espérer  ou  craindre. 
Attraction  et  répulsion  ,  amour  et  haine ,  crainte 
et  espérance ,  alternance  de  bonheur  et  de  peine  ; 
c'est  la  vie  depuis  le  berceau  jusqu'à  la  tombe  ; 
c'est  la  loi  de  l'univers  et  de  l'atome  dont  il  nous 
est  donné  d'avoir  la  conscience.  Idéb  ,  jugimbut 
et  BAisofiifBHEifT ,  tcrmcs  arbitraires  d'une  subdi- 
vision que  nous  pouvons,  par  les  deux  extrémités, 
pousser  Jusqu'à  l'infini  :  I'idbb  étant  un  raisonne* 
ment  par  rapport  aux  principales  fractions  qui 
en  forment  Timage ,  et  le  BAisoRfiBMBRT  devenant 
une  idée  simple  par  rapport  à  un  jugement  ulté- 
rieur. Je  ne  saurais  avoir  la  moindre  idée,  l'idée 
la  plus  simple,  qui  ne  se  compose  d'une  foule 
d'idées  que  je  suis  en  état,  pour  ainsi  dire ,  de 
disséquer  à  l'infini,  et  qui  ne  se  complique  d'au- 
tant plus  que  Je  l'envisagerai  par  telle  ou  telle 
face. 

4466.  Les  impressions  sont  le  produit  de  la 
combinaison  du  corps  impressionnant  et  de  l'or- 
gane impressionné.  Les  propensions  sont  le  pro* 
duit  de  l'élaboration  de  ces  organes  cellulaires  qui 
composent  la  masse  cérébrale,  et  ne  sauraient  se 
mettre,  par  leurs  extrémités ,  en  rapport  immé- 
diat avec  le  monde  extérieur  (1614).  Chacun 
de  ces  organes  est  un  réservoir  d'aptitudes  di- 
verses. 

4467.  Il  y  a  attraction  et  affinité  entre  les  ira- 
pressions  et  les  propensions,  et  cela  en  raison  de 
leur  puissance  et  de  leur  capacité  de  saturation  , 
si  je  puis  ro'exprimer  ainsi;  la  propension  élaborée 
par  l'organe  le  plus  énergique  absorbant  l'impres- 
sion, aux  dépens  de  toutes  les  autres  propensions 
voisines,  et  le  même  corps  extérieur  étant  capable 
de  la  sorte  de  déterminer  un  sentiment  flatteur 
chez  cet  individu  et  un  sentiment  désagréable 
chez  celui-là,  d'exciter  la  bienveillance  chez 
celui-ci ,  et  la  colère  chez  celui-là  ;  la  prédomi- 
nance qui  se  trouve  dans  une  telle  cellule  céré- 
brale chez  l'un ,  s'étant  opérée  dans  une  autre 
cellule  chez  l'autre ,  et  la  même  impression  se 
trouvant  absorbée  par  deux  propensions  con- 
traires. De  là  celte  diversité  indéfinie  de  tempé- 
raments; de  là  ces  nuances  incalculables  de  goûts 
et  de  caractères  ,  chez  les  individus  de  la  même 
espèce,  vivant  au  sein  de  la  même  société ,  placés 
entre  les  mêmes  besoins  et  les  mêmes  ressources^ 
respirant  le  même  air  ,  se  rangeant  autour  de  la 
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même  table,  se  désaltéranl  au  même  ruisseau,  se 
récbau£Fant  au  même  soleil ,  et  creusant  chaque 
Jour  et  leur  lit  et  leur  tombe  dans  les  entrailles 
du  même  sol  :  tout  est  identique  autour  d*eux,  et 
rien  ne  se  ressemble  entre  eux. 

4468.  h9i  propension  qui  domine  chez  beaucoup 
d^espèces  d^animaux ,  et  surtout  chez  Tbomme, 
même  non  civilisé  ,  c'est  la  êOciabiUté ,  que  Ton 
■voit  s'affaiblir  graduellement  et  finir  par  s'eÉFacer 
entièrement ,  en  descendant  l'échelle  des  êtres 
animés.  Le  plus  vertueux  est  celui  chez  lequel 
celte  propension  domine  davantage;  Végoïste 
est  celui  chez  lequel  elle  est  au  moindre  degré  de 
prédominance;  le  vicieux  et  le  méchant  sont 
ceux  chez  lesquels  une  tout  autre  propension 
prédomine.  La  folio  n'est  que  le  résulUt  du  peu 
de  stabilité  des  diverses  combinaisons,  qui  ont 
lieu  entre  les  impressions  et  les  propensions 
diverses,  combinaisons  qui  se  décomposent  avec 
une  rapidité  telle,  qu'il  en  résulte  presque  en 
même  temps  une  foule  de  volontés  les  plus  dis- 
parates; c'est  un  rêve  continuel.  Tout  homme  a 
chaque  nuit  ses  accès  de  folie  ;  car  la  nuit  les 
organes  n'élaborent  plus  d'une  manière  constante 
et  normale.  La  fausseté  de  l'esprit  est  une  va- 
riété de  la  folie. 

4469.  Les  lois  qui  régissent  l'organisation  pren- 
nent le  nom  de  besoins  chez  l'homme. 

4470.  Au  nombre  de  ces  besoins  les  plus  im- 
périeux ,  il  faut  ranger  la  vertu,  qui  n'est  que  la 
sociabilité  libre  de  toute  entrave.  Le  vice  n'est 
qu'une  anomalie  provenant  de  l'altération  ou  de 
la  vicieuse  conformation  d'un  organe,  ou  bien  que 
le  résultat  de  la  lutte  pénible  et  continuelle  de  nos 
intérêts  sociaux.  La  première  espèce  réclame  des 
•oint  et  delà  pitié,  la  seconde  appelle  une  réforme 
sociale  complète. 

4471.  L'espoir  d'une  récompense  ne  fait  pas 
plus  naître  la  vertu  que  la  crainte  du  châtiment 
ne  conjure  le  vice. 

4473.  Nous  sommes  heureux  d'avoir  fait  le 
bien,  comme  nous  le  sommes  d'avoir  procréé, 
d'avoir  soustrait  nos  organes  digestifs  au  feu  dé- 
vorant de  la  faim  et  de  la  soif,  et  notre  corps  à 
l'engourdissement  mortel  du  froid.  Dans  toutes 
ces  circonstances,  nous  obéissons  à  une  loi  irré- 
sistible; nous  satisfaisons  un  besoin  impérieux  de 
notre  organisation  ;  nous  rétablissons  l'équilibre 
en  nous-mêmes,  ce  qui  s'appelle  satisfaire  un 
besoin. 

4475.  Dans  la  solitude  il  n'existe  pat  de  vicieux, 
il  ne  peut  y  avoir  là  qu'un  sage  et  qu'un  mono- 
e{  pour  qu'il  y  ait  vice  ou  vertu,  il  faut  une 
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société  quelconque.  C'est  U  que  les  iopreitiODS 
venant  à  se  combiner  exclusivement  avec  les  pro- 
duits de  la  propension  à  la  destruction  de  let 
semblables  ou  de  celle  à  leur  spoliation,  il  en  ré- 
sulte la  volonté  consUnte  du  meurtre ,  da  pillage 
ou  de  la  fraude. 

4^74.  La  mémoire  n'est  que  l'accumnlation  des 
produits  des  combinaisons  dans  l'organe  qui  pré- 
domine. Nous  avons  toujours,  de  cette  manière, 
la  mémoire  analogue  à  nos  propensions.  Tel  ma- 
thématicien, qui  retient  tant  de  formules,  est 
incapable  de  retenir  un  certain  nombre  de  noms 
de  lieux.  La  mémoire  se  perd  quand  la  prédomi- 
nance s'effiice. 

4475.  Dans  l'ordre  social  I9  méchanceté  est  une 
anomalie;  car  la  sociabilité  est  la  propensioB 
normale. 

Mais  puisque  la  civilisation  a  amené  lapivpM* 
sion  à  la  sociabilité  à  un  si  haut  point  de  pré- 
dominance ,  il  doit  paraître  rationnel  que  l'édo- 
cation  soit  capable  de  diminuer,  et  d'effKcr 
même  entièrement ,  la  prédominance  de  la  pro- 
pension à  la  méchanceté f  et  cela  en  provoquant, 
par  de  nouvelles  habitudes,  ou  par  de  nou?eaoi 
moyens  curatif^,  le  développement  d'une  propca- 
sion  voisine.  Les  législateurs  qui  ont  inscrit  la 
vengeance  sur  les  tables  d'e  la  loi,  et  quiontpré- 
féré,  pour  venger  la  société  qu'ils  disent oalrasée, 
la  torture ,  à  l'amélioration  ,  à  la  réhabilitation 
du  malade  et  à  la  réparation  du  mal  qull  peot 
avoir  fait  à  la  grande  famille,  ceux-là,  disje. 
devraient  être  considérés  comme  les  plus  mé- 
chants des  hommes,  si  le  contexte  de  leurs  lois  ne 
prouvait  pas  évidemment  qu'ils  en  ont  été  les  plo< 
absurdes. 

4476.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  Phomne 
n'est  pas  la  seule  espèce  que  la  création  ait  douée 
à  un  haut  degré  de  la  propension  à  la  sociabilité; 
et  chez  toutes  les  espèces  qu'anime  cette  propen- 
sion, nous  retrouvons  et  les  mêmes  besoins,  etl0 
mêmes  caprices,  et  les  mêmes  vices,  et  les  mêmes 
vertus.  Ensuite  nous  voyons  cette  propension 
s'affaiblir,  comme  par  des  dégradAlions  cbromaù' 
ques ,  à  mesure  que  les  espèces  vivent  plus  ou 
moins  solitaires  ;ce  sentiment,  chez  ceux-ci,  ne  se 
réveillant  qu'à  la  saison  des  amours,  et  chez  d'au- 
tres restant  à  jamais  assoupi  ;  tel  est  le  polype, 
cet  égoïste  des  infiniment  petits,  qui  vit  seul  et  se 
suffit  à  lui  seul,  rentrant  en  lui-même  an  moindre 
danger ,  s'épanouissant  au  mbindre  calme,  itDfùo- 
bile  à  tout  jamais  sur  le  caillou  où  il  s'empale, 
incapable  de  secourir,  ne  réclamant  le  secours  de 
personne,  ni  pour  se  nourrir,  ni  pour  le  repro- 
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duire  ;  et  qui ,  pour  se  féconder  et  engendrer ,  n*a 
besoin  que  de  lut-ménie.  Les  hermaphrodites  ne 
sont  jamais  sociaux.  Aycun  être  n*e8t  plus  social 
que  celui  qui  peut  aimer  à  toute  heure. 

4477.  Le  sentiment  de  la  sociabilité  se  dégrade 
aussi,  par  une  foule  de  nuances,  chez  les  hommes; 
et  Ton  yoltçà  et  là,  par  le  Jeu  des  anomalies, 
apparaître,  dans  les  individus  de  Tespèce  humaine, 
tous  les  types  moraux  des  animaux  d*un  ordre 
inférieur  à  lui;  le  crétin  étant  bien  inférieuri  sous 
ce  rapport,  au  polype  ;  le  méchant  bien  inférieur 
au  tigre  et  au  lion. 

447^.  €ar,  on  le  voit,  nous  n*avons  pas  admis 
cette  distinction  scolastique  d*instinct  et  de  raison,^ 
dont  on  a  fait,  en  philosophie,  un  usage  si  con* 
traire  à  toutes  les  notions  d^histoire  naturelle. 
Refuser  la  pensée  à  des  êtres  qui  ont  des  sens 
et  parlant  des  idées;  la  volonté,  à  des  êtres  chez 
qui  une  impulsion  reçue  détermine  un  mouvement 
proportionnel;  la  sensibilité,  à  des  êtres  doués 
d'un  système  nerveux  semblable  au  nôtre,  toujours 
par  la  substance  et  quelquefois  même  par  la  forme 
extérieure  et  l'organisation  ;  c'est  accuser  la  puis- 
sance créatrice  d*un  mensonge.  Car  c*est  mentir, 
que  de  donner  un  signe  évident  dépouillé  de  sa 
signification.  S'indigner ,  en  pensant  que  Tinsecle 
puisse  penser  comme  nous  ,  lui  qui  aime  comme 
nous ,  c'est  se  montrer  animé  de  la  vanité  des 
castes,  qui  est  la  plus  sotte  et  la  plus  ignorante  des 
▼aniiés  :  et  les  esprits  faibles  qui  nous  accuse- 
raient  de  matérialisme ,  en  nous  entendant  dire 
que  l'abeille  et  la  fourmi  ont  les  mêmes  vices  et 
les  mêmes  vertus  que  nous,  se  montreraient  plus 
matériels  que  nous,  eux  qui  acceptent,  comme 
une  parole  de  Dieu,  celte  invitation  de  TËcriture  : 
F'ade  adformicam,  piger;  ce  qui  devrait  signi- 
fier, d'après  leur  opinion  :  paresseux,  homme  qui 
manques  aux  devoirs  de  la  sociabilité ,  va  appren- 
dre à  te  réformer  à  Técole  d'un  automate. 

4479.  La  fourmi,  cet  emblème  vivant  du  travail 
et  du  dévouement  de  toutes  les  heures  !  la  four- 
milière ,  cette  république  rustique  fondée  sur  Tab- 
négation ,  comme  la  ruche  est  la  république  mus- 
quée, fondée  sur  le  partage  des  Jouissances  !  la 
fourmilière  qui  est,  par  rapport  à  la  ruche,  ce 
que  Lacédémone  était  à  Athènes  !  Yirgile  chanU 
rabeille;  c'est  Salomon  qui  a  immortalisé  la 
fourmi.  Hubert,  privé  de  la  vue,  nous  a  tracé 
l'histoire  de  l'abeille ,  et  dans  la  simplicité  de  ses 
relations,  il  a  été  aussi  poêle  que  Virgile  ;  Fénelon 
et  Thérèse ,  ces  deux  hommes  qui  trouvèrent  tant 
de  cliarmes  à  souffrir  pour  autrui,  seraient  seuls 
capables  d'écrire  l'histoire  morale  et  politique  du 
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petit  insecte  qui  fait  honte  à  la  paresse.  Quelle 
science  économique  dans  ses  approvisionnements  ! 
Quel  ordre  public  dans  la  distribution  de  ses  tra- 
vaux! Quelle  prévoyance  de  l'avenir  dans  son 
système  architectural  appliqué  à  chacune  de  ses 
émigrations!  Quelle  précision  stratégique  dans 
l'arrangement  de  ses  batailles  !  Car  la  guerre  est 
une  nécessité  entre  deux  peuples  à  qui  l'espace 
manque ,  et  qui  ne  peuvent  vivre  à  la  fois  !  Au 
plus  fort  le  droit  de  vivre  !  Dieu  va  le  décider  ! 
EnfanU  de  la  patrie ,  le  jour  de  gloire  est  arrivé  ! 
gloire  ici-bas  pour  les  uns ,  gloire  là-haut  pour 
les  autres  !  £t  les  deux  patries  se  heurtent ,  avec 
un  fracas  qui  ne  parvient  pas  jusqu'à  nous,  mais 
avec  une  ordonnance  générale,  une  suite  de 
manœuvres,  de  marches  et  de  contre-marches, 
dont  les  Condé  et  les  Napoléon  auraient  placé  le 
mérite  au-dessus  de  leurs  plus  belles  batailles  !  Et 
quand  l'heure  delà  victoire  a  sonné  ,  que  le  Dieu 
des  combats  a  décidé  du  sort  des  deux  empires , 
respect  aux  vaincus,  vainqueur  1  qu'ils  reprennent 
leurs  morts  en  silence ,  comme  le  vainqueur  va 
reprendre  les  siens;  la  mort  n'a  ni  défaite,  ni 
victoire;  la  haine  expire  avec  la  vie,  et  tous  les 
héros  se  retrouvent  frères  dans  le  tombeau.  L*on 
voit  alors  l'ami  chercher  son  ami ,  le  ft^èi'e  son 
frère  parmi  les  cadavres,  et  en  porter  la  dépouille 
mortelle,  là  où  peut-être  un  secours  opportun  est 
dans  le  cas  de  le  rappeler  à  la  vie ,  mais  où  du 
moins  nul  insecte  ennemi  n'insultera  à  sa  gloire , 
et  ne  pourra  dire,  en  le  heurtant  de  sa  trompe , 
que  le  sang  d'un  ennemi  mori  sent  toujours 
bon  I  Permettez  que  je  raconte  un  de  ces  traits 
qui  honorent  toutes  les  sociétés,  de  quelque  calibre 
qu'en  soient  les  citoyens.  Mon  petit  cachot  se 
trouva  assailli  par  une  fourmilière ,  que  l'odeur 
des  friandises  du  malade  avait  appelée  bien  haut 
et  de  bien  loin.  Il  arriva  un  de  ces  moments  qui 
légitiment  une  guerre  et  en  font  une  nécessité  ; 
c'est  le  moment  où,  de  la  chose ,  dont  chacun  a 
besoin,  il  n'y  en  a  pas  assez  pour  deux  castes  con- 
traires. Je  me  trolJQMis  dans  l'un  de  ces  moments  ; 
j'entrepris  de  détruire  par  la  ruse  ces  êtres  trop 
petits  et  trop  nombreux  pour  pouvoir  être  repous- 
sés par  la  force  ;  un  pot  vidé  de  sucreries  liquides 
me  servit  de  piège  ;  en  un  instant  il  se  trouva 
tapissé  de  fourmis  et  pavé  de  points  noirs  qui  se 
mouvaient  à  peine,  tant  les  individus  se  pressaient 
au  butin.  Une  terrine  d'eau  me  servit  d'océan 
pour  noyer  ce  grand  peuple  ;  car  pour  le  prison- 
nier ,  à  qui  les  points  de  comparaison  manquent, 
il  n'est  rien  de  petit  dans  tout  ce  qui  cohabite 
avec  lui.  Mais  que  ce  spectacle  devint  tout  à  coup 
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sublime  à  mes  yeux!  que  d*actes  admirables  de 
veiiu  se  reproduisirent  sur  chaque  flot  de  ce 
déluge  universel  !  Les  fonds  Montbyon  ne  seraient 
qu*une  larme,  dans  un  océan  de  faveurs  destinées 
à  récompenser  tant  de  mérites  ;  je  m*en  rapporte 
à  ceux  que  la  nécessité  obligera  d*ètre  témoins 
d'un  sinistre  pareil.  En  tombant  dans  Teau ,  cha- 
que petit  être  s*occupait  plus  de  tendre  la  main  h 
son  semblable  pour  Pempécber  d*aller  au  fond, 
que  de  ff  ndre  le  flot  pour  gagner  le  rivage  ;  et 
Pablme  engloutissait  à  la  fois  ces  pelotons  de 
frères,  qui  étaient  morts  en  s'embrassant.  Deux 
fourmis,  sauvées  de  ce  naufrage,  se  dirigeaient 
vers  les  bords  avec  quelque  espoir  de  succès; 
elles  touchaient  presque  au  port  ;  dans  un  des 
mouvements  de  la  natation,  chacune  déciles  aper- 
çoit un  groupe  qui  commençait  à  perdre  ses 
forces,  et  qui  apparaissait  déjà  entre  deux  eaux; 
elles  rebroussent  chemin,  laissent  là  le  rivage,  et 
se  dirigent  chacune  vers  le  groupe  le  plus  voisin; 
là,  à  force  de  lutter  contre  les  flots  avec  le  train 
de  devant ,  elles  parviennent  à  saisir  d'une  patte 
de  derrière  le  groupe  qui  se  noyait ,  et  tâchent  de 
ramener  à  la  surface.  Après  des  efforts  inouïs, 
elles  allaient  perdre  Tespoir  avec  la  vie  ;  mais  ce 
spectacle  avait  tellement  captivé  mon  esprit,  que 
les  impressions  avaient  fini  par  en  passer  dans 
mon  cœur  ;  j*étais  attendri  de  voir  tant  de  dévoue- 
ment dans  des  êtres  si  faibles  ;  je  les  enlevai  du 
doigt,  pour  les  replacer  sur  le  rivage,  accablées  de 
fàtiguci  mais  encore  plus  accablées  de  tristesse  ;  elles 
avaient  la  conviction  que  tantd^efTorts  avaient  été 
prodigués  à  des  cadavres,  dont  elles  n'avaient  pas 
la  pensée  de  s*éloigner.  L'une  d'elles  voulut  se 
Jeter  encore  à  l'eau  ;  je  la  sauvai  de  son  désespoir 
sublime,  et  terminai  l'expérience,  en  remettant 
mes  deux  héros  sur  la  voie  de  leur  demeure,  pour 
aller  pleurer,  avec  les  firères  qui  survivaient ,  sur 
le  sort  des  firères  qu'ils  avaient  vus  mourir.  J'au- 
rais voulu  avoir  un  porte-voix  capable  de  me  faire 
entendre  de  ces  petits  êtres,  pour  attester  à  toute 
la  république  le  dévouement  de  ces  généreux 
citoyens  ;  car  il  est  de  ces  dévouements  qu'on  ne 
connaît  jamais  que  par  la  voix  de  ceux  qui  en 
ont  été  les  témoins  oculaires  ;  et  il  est  des  actes  de 
vertu,  dont  on  porte  l'enthousiasme  jusqu'au  dé- 
lire, quelque  petit  que  soit  l'être  qui  les  a  repro- 
duits. Hommes,  qui  n'admirez  que  vous ,  vous 
n'êtes  pas  de$  esprits  raisonnables;  hommes, 
qui  croyez  qu'en  tous  créant ,  Dieu  a  épuisé 
toutes  SH  vertus ,  vous  n*étes  pas  des  esprits 
pieux. 
44d0.  La  question  que  nous  venons  d'aborder 


n'a  été  si  longtemps  une  source  de  diteotiioiii 
parmi  les  hommes,  que  par  suite  d'un  malentendo 
qui  serait  immoral,  s'il  n'était  pas  absurde  elridi- 
eule.  Tâchons  de  fixer  les  termes  de  la  quetUon 
d'une  manière  aussi' philosophique  que  religieute; 
deux  points  de  vue  auxquels  l'étude  de  rtaistoire 
naturelle  seule  est  en  état  de  servir  de  moyen  de 
transition. 

4481.  Par  quel  motif  se  croirait-on  autorité  i 
refuser  le  privilège  du  sentiment  et  de  la  pensée 
aux  animaux  d'une  autre  espèce  que  la  nôtre, eux 
à  qui  nous  voyons  exécuter  les  mêmes  mouve- 
ments que  détermine  chez  nous  la  volonté ,  lei 
mêmes  gestes  qui  chçz  nous  sont  les  signes  d'une 
idée,  et  établir  entre  eux  les  mêmes  relationi, 
qui  chez  nous  émanent  d'une  passion  ?  Serait-ee 
parce  qu'ils  sont  privés  de  la  parole  pour  no» 
expliquer  ce  qui  se  passe  en  eux  ?  Mais  les  soordi- 
muets  de  naissance ,  nous  les  considérons  coomie 
animés  du  même  soufiBe  que  nous ,  et  nom  les 
admettons  au  nombre  de  nos  frères  les  plus  iolé- 
ressants ,  car  ils  sont  les  plus  isolés  du  reste  ds 
monde  ;  ils  nous  aiment  sans  pouvoir  nous  le 
dire;  nous  les  aimons  sans  pouvoir  être  enleodat 
d'eux.  Pourquoi  le  chien  qui  nous  caresse ,  qui 
s'attache  à  tous  nos  pas  et  meurt  pour  nous  défeo- 
dre;  pourquoi  le  coursier  qui  nous  porte  au  com- 
bat, ne  mériteraient-ils  notre  affection  qu'au  IKre 
d'automates  ?  Nous  admettons  une  âme  comme  Is 
D^tre  dans  un  crétin ,  immobile  sur  son  rodi^, 
qui  glapit  lorsqu'il  souflire,  reste  dans  la  stupeur 
quand  11  digère,  incapable  de  se  diriger  et  de  se 
servir  lui-même;  et  nous  aurions  horreur  d'ad- 
mettre une  âme  d'une  certaine  trempe  daoi 
l'abeilie  architecte,  dans  la  fourmi  économe,  dans 
le  singe  imitateur,  dans  le  rossignol,  qui  appelle  à 
ses  amours  par  des  chants  si  suaves  ?  Si  je  cou- 
nais  la  pensée  de  l'homme  au  jeu  de  ses  muscles,  i 
la  combinaison  de  ses  gestes,  partout  où  Je  ren- 
contrerai le  même  geste ,  je  devrai ,  pour  ne  pas 
insulter  à  la  nature,  supposer  la  même  intenlioA. 

448S.  Mais  n*allez  pas  en  conclure  que,  confon- 
dant tout  à  coup  ce  que  la  nature  a  séparé  par 
des  intervalles  immenses,  je  puise,  dans  une  vérité 
aussi  sainte,  des  armes  pour  fournir  au  libertinage 
et  à  rimpiété  ;  que  parce  que  je  retrouve  des 
traces  évidentes  de  nos  rapports  sociaux ,  pami 
les  animaux  d'une  autre  espèce  que  la  nôtre, 
j'aille  conclure  aussitôt  qu'il  faut  briser  d*un  seul 
coup  tous  les  rapports  sociaux  qui  caractérisent 
et  perpétuent  l'humanité  ;  que  j'entreprenne  de 
secouer  le  Joug  que  la  nature  a  Imposé  à  mon 
espèce,  et  me  dépouille  de  cet  amour  qui  n'est 
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puiMant  que  par  les  lois  naturelles,  égaré  et 
perdu,  parce  quej*aurai  découvert  des  lois  analo* 
gués  parmi  ies  êtres  delà  création?  Est-ce  que, 
pour  avoir  découvert  que  Finsecte  digère  comme 
nous ,  J*irai  tout  à  coup  me  condamner  à  laisser 
là  notre  régime  alimentaire  et  à  ne  plus  vivre 
que  comme  Tinsecte?  Est-ce  que ,  pour  avoir  vu 
que  rinsecte  est  bienfaisant  envers  ieê  sembla- 
bles, j'éprouverai  pour  lui  un  sentiment  plus 
affectueux  que  pour  mon  semblable,  même  lors- 
que celui-ci  m*a  fait  du  mal  ?  Si  je  tirais  ces  con- 
séquences d*une  analogie  aussi  incontestable  ,  je 
serais  le  plus  immoral  des  hommes ,  parce  que  je 
serais  le  plus  absurde  des  logiciens,  et  le  plus  in- 
sensé des  esprits  en  délire. 

4483.  La  nature ,  qui  est  morale  en  tout,  parce 
qu'elle  est  la  même  en  tout,  n'a  qu'une  seule  et 
même  loi  pour  propager  les  espèces;  et  cette  loi  se 
modifie  et  prend  des  caractères  divers ,  selon  que 
se  modifie  l'être  organisé.  La  morale ,  qui  existe 
chex  toutes  les  espèces,  est  le  résultat  immédiat  de 
ces  modifications  ;  elle  est  un  caractère  de  l'espèce, 
ainsi  que  tou(  autre  caraclère.  Chaque  espèce  a  ses 
mœurs,  mais  ses  mœurs  vraies  et  immuables, 
dont  elle  ne  saurait  se  dépouiller  en  entier,  sans 
se  condamner  à  arrêter  la  série  de  ses  générations 
successives.  Chaque  espèce  a  reçu  la  mission  d'en 
haut  de  croître  et  de  se  multiplier,  de  se  défendre, 
ainsi  que  ceux  qui  lui  ressemblent  ;  d'aimer  et  de 
n*aimef  que  les  êtres  qui  peuvent  concourir  au 
même  œuvre  de  reproduction.  Toutes  les  autres 
espèces,  elle  a  le  droit  de  les  sacrifier,  si  le  sacri- 
fice rentre  dans  une  des  nécessités  de  la  mission 
que  réternel  lui  a  confiée.  La  nature  a  livré  tous 
les  animaux  à  l'homme,  comme  Tbomme  à  tous 
les  autres  animaux ,  vers  Tune  ou  Tautre  époque 
de  sa  vie.  Qui  oserait  contester  ces  vérités  sans  se 
mettre  en  contradiction  avec  lui-même?  Les  reli- 
gions de  la  terre  ne  nous  rappellent-elles  pas  que 
nous  sommes  cendre  et  poussière ,  un  peu  de  boue 
et  de  salive ,  puis  du  fumier,  la  pâture  des  vers  ? 
Pourquoi  s'offenseraient- elles  de  nous  voir  relever 
notre  nature, en  relevant  la  comparaison  ?  Étrange 
association  de  Thumilité  et  de  Porgueil ,  qui  dé- 
passe le  but,  dans  les  deux  cas,  parce  qu'on  perd 
de  vue  la  cause  pour  aller  s'abîmer  dans  les  effets  i 
qui  oublie  de  remonter  Jusqu'à  la  nature ,  cette 
voix  de  Dieu  créateur,  et  dans  le  sein  de  laquelle 
se  trouve  l'harmonie,  et  qui,  en  s'arrêtant  à 
rextrémité  du  plus  petit  des  rameaux  de  la  créa- 
tion ,  et  en  se  mettant  ainsi  hors  de  portée  de  tous 
les  autres  rapports ,  tourne  à  Tinfini  dans  la  même 
anomalie. 


4484.  La  morale  est  une  loi  immuable  ;  elle  est 
empreinte  en  lettres  de  feu  dans  notre  organisa- 
tion. Qui  peut  s'y  soustraire  n*est  pas  normal  ;  il 
est  à  plaindre  ;  il  est  sans  patrie  et  sans  mission  ; 
il  n*a  le  caractère  d'aucune  espèce;  il  ne  sait  pas 
aimer  et  être  bon  ;  ses  semblables  l'évitent  tout 
aussi  bien  que  les  êtres  qui  ne  lui  ressemblent 
pas;  il  fait  peur,  et  il  a  peur,  car  il  ne  possède 
aucun  goût  qu'il  puisse  faire  partager  à  un  seul 
être  de  ce  bas  monde. 

4485.  L'être  immoral  apparaît,  par  anomalie, 
dans  toutes  les  castes  de  la  création,  dans  toutes 
les  espèces  animales  et  végétales.  Nul  être  n*esl 
moral  que  dans  son  espèce,  car  c'est  là  seul  qu'il 
est  appelé  à  remplir  sa  mission  sacrée,  qu'il  peut 
croître  et  multiplier  ;  et  tout  être  créé  raconte  la 
gloire  du  Créateur  par  le  même  cantique  ,  le  caus- 
tique de  l'amour,  qui  résume  tonte  la  loi  et  tous 
les  prophètes.  Le  ridicule  serait  de  confondre  en- 
semble toutes  les  castes  les  plus  éloignées  ;  l'im- 
moralité serait  de  confondre  les  plus  rapprochées  ; 
la  moralité  consiste  à  favoriser  l'accroissement  et 
la  propagation  de  l'espèce,  avec  l'intention  de 
l'amener  de  plus  en  plus ,  et  par  tous  les  efforts 
possibles,  vers  la  perfection  que  Dieu  a  placée 
pour  but  à  Pintelligence  dont  il  nous  dota.  Le 
cœur  en  harmonie  avec  l'esprit ,  le  but  avec  les 
moyens,  la  volonté  avec  la  puissance,  c'est  là  la 
vertu  du  sage.  Le  libertin  est  celui  qui  veut  avec 
l'esprit  ce  qu'il  ne  peut  avec  le  Cœur,  celui  qui 
trompe  les  autres  en  commençant  par  se  tromper 
lui-même  ;  le  pervers  est  celui  qui  veut  ce  qu'il 
comprend  être  nuisible  à  son  espèce  ;  le  fou  est 
celui  qui  veut  trop  de  choses  à  la  fois,  pour  pou- 
voir en  concevoir,  en  vouloir  réellement  une 
seule. 

4486.  Parmi  tous  les  êtres  créés ,  l'homme  est 
celui  qui  a  fait  le  plus  de  pas  vers  le  but  spécial 
que  Dieu  lui  a  proposé,  et  qui  offre  le  plus  de 
vertus  et  le  plus  d'anomalies  ;  car  c'est  celui  dont 
le  cœur  et  dont  l'esprit  ont  acquis  une  plus  grande 
perfection. 

4487.  L'intelligence  passe  ensuite,  par  une  série 
indéfinie  de  dégradations ,  d'une  espèce  dans  une 
autre  ;  et  cette  dégradation  est  inhérente  à  la 
dégradation  des  organes  ;  l'être  le  plus  intelligent 
ayant  à  sa  disposition  les  organes  les  plus  déli- 
cats, et  l'organe  le  plus  délicat  étant  le  signa 
infaillible  d'une  intelligence  plus  active. 

4488.  L'homme  ne  saurait  être  scindé  en  diverses 
régions  que  par  le  scalpel.  Il  est,  en  qualité  d'être 
organisé,  une  unité  indivisible,  et  qui  ne  saurait 
perdre  une  seule  de  ses  fractions ,  sans  éprouver 
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une  modification  correspondante  dans  ses  goûts 
et  9e$  volontés.  La  pensée  résultant  de  la  combi- 
naison des  impressions  avec  les  propensions, 
Torgane  qui  transmet  les  impressions  ne  saurait 
être  supprimé,  modifié  ou  altéré,  sans  que  la  pen- 
sée et  la  volonté  ne  se  modifient.  L*amputation 
d*un  membre  change  le  moral  ;  la  suppression  de 
quelques  poils  de  la  barbe  modifie  Thumeur  ;  et 
quelquefois  Ton  dirait  que  la  force  réside  dans 
quelques  cheveux  de  la  tête.  Pardon,  pardon  à 
ceux  qui  nous  offensent  ou  qui  ont  failli  ;  leur  tort 
n*estque  le  résultat  d*un  accident,  dont  ils  sont 
la  première  victime  ;  le  juge  sans  indulgence  est 
plus  coupable  que  Taccusé;  car  le  Juge  n*est ,  lui, 
victime  que  d^un  accident,  qui  Ta  placé  sur  le  siège 
de  la  Justice  pénale. 

4489.  Unité  de  développement  physique,  unité 
de  développement  moral;   unité  de  fonctions. 


unité  d'intelligence;  c*est  la  loi  de  Torganisation 
en  général,  c*est  le  type  des  êtres  organisés.  L'es- 
pèce est  une  des  innombrables  et  progressives 
modifications  de  cette  loi  ;  la  morale  sacrée  réside 
tout  entière  dans  les  rapports  de  Tétre  avec  son 
semblable,  c'est-à-dire  dans  les  rapports  du  woi 
avec  la  mission  spéciale  que  Dieu  lui  a  confiée  en 
naissant.  Chaque  espèce  a  sa  loi  et  sa  morale  qui 
lui  est  exclusivement  particulière,*  et  Dieu  est  éga- 
lement  grand,  également  admirable,  dans  le  plut 
grand,  comme  dans  le  plus  petit  des  êtres  qu*il  a 
créés  ;  partout,  partout  il  a  reflété  son  image  ; 
partout  il  a  reproduit  les  caractères  de  sa  puis- 
sance et  de  sa  bonté.  Quand  tout  le  loue  avec 
amour  sur  la  terre,  hommes,  ne  le  blaspbémea 
pas,  en  vous  divisant  pour  quelques  sons  que  le 
vent  emporte,  et  qui  vont  se  perdre  dans  le  par- 
don de  Dieu. 
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ANALOGIE  OU  CHIMIE  GÉNÉRALE  (14). 


4400.  Dans  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage, 
nous  avons  poursuivi  Tétude  des  corps  organisés, 
en  partant  du  point  de  contact  de  la  chimie  avec 
la  physiologie ,  pour  arriver  ,  par  une  série  non 
hiterrompue  de  déductions  et  de  faits ,  jusqu'au 
point  de  contact  de  la  chimie  organique  avec  la 
chimie  €ftfo  inorganique.  Dans  la  troisième  partie, 
reprenant  pour  ainsi  dire  en  sens  inverse  la  démon- 
stration ,  nous  sommes  remonté  de  la  molécule 
chimique  des  corps  organisés,  jusqu'à  la  structure 
de  la  vésicule  organisée,  et  de  cellf- ci  jusqu'à  l'in- 
dividu de  la  structure  la  plus  compliquée,  jusqu'au 
chef-d*œuvre  de  la  création  lui-même;  hardiesse 
spéculative,  qui ,  bien  loin  d'insulter  à  la  Divinité, 
n'est  qu'une  des  mille  attributions  de  la  noble 
mission  que  la  Divinité  nous  a  confiée,  en  nous  lé. 
guant  en  partage  cette  insatiable  appétence  du  vrai, 
par  laquelle  l'homme  se  distingue  de  toutes  les 
autres  races  qui  se  meuvent  sur  la  terre. 

4491.  Mais  les  corps  organisés  ne  se  forment  pas 
comme  dans  un  creuset  et  en  vase  clos  ;  ils  ne  se 
développent  pas  isolés  dans  l'espace.  Ce  ne  sont 
pas  des  créatures  qui ,  une  fois  sorties  du  néant , 
ne  tiennent  plus  à  rien  dans  la  nature,  et  se  suffi- 
sent à  elles-mêmes.  Un  peu  de  carbone,  d'oxygène, 
d'bydrog^e  et  d'axote  forme  l'élément  de  tout 
tissu ,  et  la  terre  en  forme  la  base;  la  terre  qu'i] 
fSoule  sons  ie»  pieds,  l'atmosphère  qui  l'enveloppe, 
l'homme  s'en  nourrit,  il  s'en  pénètre,  il  s'en  agran- 
dit ;  sous  l'influence  alternative  des  ténèbres  et  de 
la  lumière  qui  vient  du  ciel,  du  froid  et  de  la  cha* 
leur  naturelle  et  artificielle.  Tout  enfin  dans  la 
nature  concourt  au  perfectionnement  de  ce  grand 
ceuvre  :  lois  météorologiques,  lois  astronomiques, 
lois  chimiques,  lois  physiques,  lois  physiologiques; 
lois  identiques  en  elles-mêmes,  différentes  par  rap- 
port à  nos  méthodes  d'observation ,  qui  ne  nous 


permettent,  à  nous,  faibles  mortels ,  de  n'étudier 
un  sujet  que  successivement  et  par  ses  diverses 
faces,  et  qui  s'appliquent  à  rendre  le  travail  plus 
prompt  et  plus  facile ,  en  le  distribuant  par  un 
plus  grand  nombre  de  fractionnements.  Les 
sciences ,  avons-nous  dit ,  ne  diffèrent  pas  entre 
elles  d'une  autre  manière  ;  et  il  n'est  pas  le  plus 
petit  su^et  d'étude,  la  plus  petite  molécule  à  dé- 
crire, qui  ne  condamne  l'observateur  philosophe 
à  faire  à  chaque  instant  une  excursion  dans  le 
domaine  des  sciences  qui  lui  sont  le  moins  familiè- 
res ;  car  il  n'est  pas  une  seule  molécule  de  ce  monde 
qui  ne  résume  à  elle  seule  le  monde  entier  ,  et  ne 
touche  à  l'un  de  ces  phénomènes  généraux  que 
nous  désignons  sous  le  nom  de  lois. 

4493.  Le  morcellement  exagéré  des  sciences  n'a 
jamais  contribué  qu'à  engendrer  des  doctes  sots. 
Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  l'honmie  qui  se 
voue  à  l'étude  de  la  nature  soit  condamné  à  être 
un  homme  universel  ;  il  faudrait  que  la  nature 
l'eût  condamné  à  vivre  autant  que  tous  les  autres 
hommes  ensemble  ;  mais  il  faut  que  chaque  ira 
vailleur  ait  le  pouvoir  de  recourir  successivement 
à  toutes  les  sciences  qui  se  trouvent  en  contact 
avec  la  face  du  sujet  qu'il  envisage  d'une  manière 
spéciale.  Les  institutions  scientifiques  d'un  peuple 
ne  devraient  avoir  pour  but  que  de  grouper  les 
savants ,  de  manière  que  chacun  d'eux  pûl  tour  à 
tour  faire  converger ,  vers  le  sujet  de  ses  éludes, 
les  connaissances  de  tous  les  autres;  c'est-à-dire 
qu'au  lieu  de  conférer  le  droit  de  juger  en  der- 
nier ressort  les  idées  des  autres,  de  s'afiPubler  d'un 
habit  ridicule  et  de  ceindre  une  épée  qui  ne  sort 
jamais  du  fourreau ,  nos  institutions  scientifiques 
ne  devraient  être  que  le  cadre  le  plus  méthodique 
de  la  distribution  du  travail,  qui  est  la  peine  im- 
posée  à  tous. 
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4493.  Unité  dans  la  science  1  car  l*unilé  est 
dans  la  nature  ;  c*es(  là  le  point  qu*il  nous  reste 
à  al>order.  Nous  procéderons  d*une  manière  aussi 
concise  que  nous  le  permettent  les  t>ornes  de  cet 
ouvrage ,  et  que  le  commande  la  simplicité  sa- 
i>lime  du  sujet.  Toute  notre  méthode  résidera 
dans  renchalnement  des  idées  ;  rarbitraire  ne  ré- 
sidera que  dans  le  point  de  départ.  Le  point  de  dé- 
part, en  effet,  est  toujours  indiqué  par  le  hasard  (*)• 

S  I.  Réfutation  de  la  théorie  atomistfque 
(788). 

4494.  Le  mot  atome  date  d*Ëplcure;  Lucrèce , 
son  poétique  traducteur,  l*a  vulgarisé.  La  chimie 
moderne  Pa  adopté  comme  le  mot  qui  se  prête  le 
mieux  à  ses  vues  hypothétiques;  il  signifie  une  mo- 
lécule indivisible  ,  la  molécule  d*un  corps  quel* 
conque ,  telle  qu*on  la  suppose ,  lorsqu*on  est 
arrivé  par  la  pensée  aux  dernières  limites  de  la 
division.  Les  atomes  de  la  théorie  chimique  diffè- 
rent de  ceux  admis  par  Ëplcure ,  en  ce  qu'ils  sont 
spbérlques ,  et  que  ceux  du  philosophe  grec 
étaient  crochus  ;  mais  les  derniers  venus ,  il  faut 
Tavouer,  ont  fini  par  s*accrocher  un  peu  au  ha- 
sard comme  les  autres  ;  la  théorie  les  a  rendus  un 
tant  soit  peu  crochus. 

4495.  Elle  a  dit  :  •  Deux  gax  ,  mis  en  contact 
et  mesurés  à  la  même  température  et  sous  la 
même  pression  atmosphérique,  se  combinent  entre 
eux  en  proportions  définies ,  sous  le  rapport  du 
poids  et  du  volume.  Soit ,  en  effet ,  un  volume  de 
gâz  oxygène  (  0 ,  fig.  16 ,  pi.  20  )  mis  en  contact 
avec  deux  fois  le  même  volume  d'hydrogène  (HH); 
de  la  combinaison  de  ces  deux  gaz,  sous  Tin- 
fluence  de  Tétincelle  électrique,  résultera  une 
nouvelle  substance,  qui  est  Teau  :  Teau  condensée 
en  liquide  est  donc  formée  d'un  volume  d'oxy- 
gène et  de  deux  volumes  d*hydrogène.  » 

4496.  u  Mais  si  l'on  pèse  chacun  de  ces  deux 
gaz  séparément,  on  trouvera  que  le  volume  d'hy- 
drogène sera,  au  même  volume  d*oxygène ,  dans 
le  rapport  de  1 :  16,  ou  de  6,24  :  100;  c'est-à-dire 
que  l'oxygène  en  gax  pèse  16  fois  plus  environ 
que  Phydrogène  également  gazeux.  * 

4407.  Yoilà  Pexpérience  positive  :  voici  l'induc- 
tion qui  a  servi  de  base  à  la  théorie. 

4498.  «  La  dilatation  du  gaz  étant  soumise  à  une 
loi  uniforme,  et  tous  les  gaz  se  dilatant  également 
de  0,00375  de  leur  volume ,  à  chaque  degré  de 
température  ;  nous  pouvons  les  considérer  comme 

(*)  L«  r4tnwa4  des  dimoMtnttont  qui  Toat  taivre  •  été  pablio 
da»s  l0  iouraU  TExpéritmct,  a*  19,  pcg.  297,  5  firrUr  1838. 


étant  tous  coflN|H>iéa  dm  même  nombre  d'aiomt 
êout  le  même  volume.  En  sorte  que,  si  le  volume 
d'oxygène  0  (flg.  16,  pi.  20)  renferme  six  atomes, 
le  double  volume  d'hydrogène  HH  en  renfermera 
douze.  * 

4499.  S'il  en  est  ainsi,  il  est  évident  que  le  poids 
de  ratome  de  l'hydrogène  sera,  à  l'égard  du  poids 
de  l'atome  de  l'oxygène ,  dans  le  même  rapport 
que  les  volumes  égaux  de  ces  deux  substaoces. 
En  sorte  qu'en  supposant  arbitrairement  le 
poids  de  l'atome  de  Phydrogène  égal  à  1 ,  le 
poids  de  Palome  de  l'oxygène  sera  par  conséquent 
égal  à  environ  1 6,  et  qu'en  supposant,  pour  l'exac- 
titude du  calcul,  le  poids  de  Patome  de  l'oxygène 
égal  à  100 ,  le  poids  de  l'atome  de  l'hydrogène 
sera  égal  à  environ  6,S4.  S'il  en  est  ainsi ,  nous 
pourrons  considérer  la  molécule  d'eau ,  conine 
étant  formée  par  la  réunion  d'un  atome  d^oxy- 
gène  et  de  deux  atomes  d'hydrogène  ;  la  somme 
des  deux  atomes  d'hydrogène  pesant  12,48,  et  Pa- 
tome d*oxygène  100. 

4300.  La  théorie  est  fondée  en  ce  cas ,  comme 
dans  quelques  autres,  sur  une  expérience  positive 
et  directe.  Mais  bien  s'en  faut  que  toutes  les  com- 
binaisons chimiques  soient  capables  de  s'opérer 
sous  cette  forme ,  et  qu'on  puisse  obtenir  préala- 
blement les  éléments  de  tous  les  composés ,  tous 
forme  gazeuse.  L*expérience  abandonnant  ici 
l'hypothèse  ,  il  a  fallu  avoir  recours  à  un  autre 
genre  d'induction ,  afin  d'évaluer  et  le  nombre 
d'atomes  pour  lequel  chaque  élément  entrait 
dans  la  combinaison,  et  le  poids  de  l'atome  de 
chacun  d'eux.  Un  exemple  nous  suflira  à  faire  com- 
prendre la  marche  de  ces  sortes  de  déterminations. 

4501 .  Soit  le  poids  de  l'atome  du  soufre  à  déter- 
miner. On  a  dit:  Lorsqu'un  métal  sulfdré,  k 
sulftire  de  fér  par  exemple,  s'oxyde  pour  former  on 
sel  neutre,  on  observe  que  le  soufre  prend,  penr 
composer  le  sulfite,  deux  fois ,  et ,  pour  composes 
lesull^le,  trois  fois  autant  d'oxygène  que  le  métal, 
pour  former  l'oxyde.  Tollà  Pexpérience  :  void 
PinducUon.  En  supposant  que  l'atome  du  métal 
prenne  un  atome  d'oxygène,  il  est  évident  que, 
dans  le  sulfite ,  Patome  de  soufre  prendra  deox 
atomes  d'oxygène,  et  dans  le  sulfate  trois  ;  qu^en 
conséquence  la  formule  atomistique  de  l'acide  sul- 
fureux serait  S-f  20,  et  celle  de  l'acide  aiilflirtqae 
S-4-3  0  ;  S  étant  le  signe  du  soufre,  et  G  le  signe 
de  l'oxygène.  Après  avoir  fondé  la  détermioatioo 
du  nombre  des  atomes  sur  une  vue  hypothétique, 
on  a  recours  à  une  autre  vue  hypothétique  povr 
déterminer  le  poids  de  l'atome  du  soufte.  On  a  dit .. 
Cent  parties  en  poids  d'argent  peuvent  se  combiner 
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a? ec  7,8986  parties  en  poidi  d*ozygène,  et  ayec  14,9 
partiei  en  poids  de  soufre.  Si  nous  admettons  que 
ces  nombres  entiers  marquent  tout  autant  d'ato- 
mes ,  le  poids  de  l*atome  du  soufre  sera  à  celui 
de  l^oxygène  :  :  14,9:  7,3986  ,  c*est-à-dire 
::  SOI ,16: 100. 

4505.  Toutes  les  déterminations  atomiques  des 
corps  que  l'analyse  ne  peut  amener  à  Tétat  gazeux, 
sont  fondées  sur  des  considérations  semblables.  Et 
il  ne  faut  pas  confondre,  dans  ces  formules ,  deux 
choses  bien  distinctes,  les  rapports  de  nombre  que 
fiournit  ranalyse,avec  Tbypothèse  du  nombre  d*a- 
tomes  que  la  théorie  en  déduit.  Le  premier  de  ces 
ordres  de  faits  est  positif  et  vrai  ;  l'autre  est  subor- 
donné au  premier  ,  il  en  est  un  signe  de  conven- 
tion, qui  n'influe  pas  grandement  sur  la  pratique, 
qui  ne  peut  induire  en  erreur  que  l'esprit,  et  l'er- 
reur paraîtra  bientôt  évidente. 

4503.  On  réfute  une  théorie  de  deux  manières 
di£Férentes.  La  première  consiste  à  trouver  en  dé- 
faut un  certain  nombre  de  faits  particuliers,  qu'elle 
invoque ,  ou  qu*elle  cherche  à  expliquer  d'après 
l'hypothèse  ;  la  seconde ,  au  contraire ,  laissant  là 
toutes  les  conséquences ,  s'attache  à  renverser  le 
principe ,  et  à  prouver  que  la  théorie  pèche  par  la 
iMise  elle-même.  La  première  manière  porte  l'es- 
prit à  se  méfier  de  la  doctrine  dans  les  applications  ; 
niais  tes  plus  longues  déductions  ne  sauraient  faire 
naître  qu'un  doute.  Le  lecteur  voit  bien,  en  lisant 
la  dissertation,  que  la  théorie  n'explique  pas  tout 
avec  un  égal  bonheur;  mais  il  hésite  à  en  conclure 
qu'elle  se  soit  trompée  dans  tout  ce  qu'elle  expli- 
que. La  seconde  méthode  est  prompte  et  décisive  : 
elle  anéantit  tous  les  faits ,  en  renversant  le  prin- 
cipe j  si  elle  y  réussit,  elle  a  démontré  sans  répli- 
que. Elle  ne  disserte  pas ,  car  elle  ne  cherche  pas  j 
elle  a  trouvé  le  nœud  de  la  difficuRé,  elle  le  tranche 
ou  le  dénoue. 

4504.  Le  principe  sur  lequel  s'appuie  la  théorie 
atomistique  est  une  fausse  conséquence  et  une 
fausse  interprétation. 

4505.Ce  prhicipe fondamental,  ainsi  que  nous 
l*aTons  dit  plus  haut,  estque  deux  volumes  remplis 
de  deux  gaz  différents  «  renferment  pourtant  le 
même  nombre  d'atomes,  lorsqu'ils  restent  soumis 
à  la  même  température  et  à  la  même  pression.  Or 
cette  hypothèse  heurte  de  liront  toutes  les  lois  ccm- 
nues  ;  et  elle  n'invoque  en  sa  faveur  qu'une  fort 
mauvaise  raison,  qui  est  que  tous  les  gaz  se  dilatent 
de  lamême  quantité,  au  même  degré  de  température. 

4506.  D*abord  cette  loi  ne  se  maintient  pas  dans 
let  degrés  supérieurs  ;  et  dans  les  degrés  inférieurs, 
il  est  plus  que  probable  que  Tobservateur  ipanque 


d>instraiiients  assez  exacts  pour  apprécier  les 
différences,  qui  semblent  nulles,  quand  on  est 
forcé  d'opérer ,  comme  en  cette  circonstance,  sur 
de  minimes  quantités,  et  qui  seraient  certainement 
appréciables,  si  l'on  opérait  sur  des  quantités  plus 
considérables.  Ensuite,  pourquoi  deux  substances 
seraient-elles  admises  comme  égales  entre  elles , 
par  le  nombre  de  leurs  éléments,  parce  qu'en  ajou- 
tant à  chacune  d'elles  une  même  quantité ,  elles 
augmenteraient  toutes  les  deux  de  la  même  frac- 
tion de  leur  volume  ?  Si  vous  ajoutez  à  deux  corps 
la  même  quantité  d'une  force  dilatante ,  si  vous 
enfdncez,  par  exemple ,  le  même  coin  entre  les 
fibres  de  deux  corps  différents ,  vous  accroîtrez 
le  volume  des  deux  d'une  quantité  égale  à  la 
fraction  dont  le  volume  du  coin  sera  le  déno- 
minateur, par  rapport  au  volume  du  corps  di- 
laté; mais  il  ne  s'ensuivra  rien  moins  que  les 
deux  corps  possèdent  la  même  densité,  elle  même 
nombre  de  parties  constituantes. 

4507.  Nous  le  savons  en  physique,  un  corps  est 
d^autant  plus  tassé,  et  possède  un  nombre  de  molé- 
cules intégrantes  d'autant  plus  grand  sous  le  même 
volume,  que  ses  molécules  sont  plus  pesantes;  par 
exemple, un  volume  rempli  de  grains  du  sable  le  plus 
fin ,  renfermerait  beaucoup  plus  de  grains  que  le 
même  volume  rempli  de  granules  de  graisse,  du 
même  diamètre  que  les  grains  de  sable;  et  tout 
à  coup  cette  loi  de  la  pesanteur  disparaîtrait  à 
l'égard  des  atomes  à  l'état  de  gaz  ,  dont  les  plus 
pesants  ne  seraient  pas  plus  tassés ,  que  les  moins 
pesants  d'une  autre  espèce. 

4508.  Les  atomes  du  même  gaz  peuvent  indé- 
finiment occuper,  sans  changer  de  nombre,  des 
volumes  plus  grands  ou  plus  petits.  Soit  en  effet  le 
volume  O  (fig.  16,  pi.  30),  dans  lequel  je  sup- 
pose qu'il  existe  six  atomes  de  gaz  oxygène.  Si 
vous  retirez  le  piston ,  Jusqu'à  augmenter  la  ca- 
pacité du  vase  du  double  ,  en  vertu  des  lois  de 
l'équilibre  des  gaz ,  vous  aurez  fait  que  le  volume 
qui  auparavant  renfermait  six  atomes  n'en  ren- 
fermera plus  que  trois.  Si  vous  retirez  le  piston 
jusqu'à  agrandir  six  fois  davantage  la  capacité 
qui  renferme  les  six  atomes ,  il  s'ensuivra  que 
le  volume  qui,  dans  le  principe,  enfermait 
six  atomes ,  n'en  renfermera  plus  qu'un  seul.  La 
chaleur  en  dilatant  les  gaz  produira  le  même . 
résultat ,  en  sorte  que  vous  diminuerez  le  nombre 
des  atomes  d'un  gaz  en  échauffant  et  en  augmen- 
tant le  volume,  et  vous  augmenterez  presque  aussi 
indéfinhnentle  nombre  des  atomes  du  même  gaz,  en 
le  comprimant  ou  en  le  refroidissant. 

4509.  Par  quel  mécanisme  ces  lois  s'exécutent^ 
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elles?  Néoettairement  par  rélolgnement  ou  par 
le  rapprochement  dei  mêmes  atomes ,  par  la 
variation  de  la  distance  réciproque,  à  laquelle 
chacun  d*eux  est  forcé  de  se  placer,  sous  Tin- 
fluence  de  la  force  qui  comprime  ou  qui  dilate. 
Or  comment  admettre  que  cette  force  agisse 
également  sur  les  atomes  plus  pesants  et  sur  les 
atomes  moins  pesants ,  sur  le  plus  et  sur  le 
moins  ?  Si  les  atomes  du  même  gax  peuvent  varier 
de  distance ,  sous  Tinfluence  des  variations  atmo- 
sphériques ,  comment  ne  pas  admettre  que,  sous 
rinfluence  des  pesanteurs  spécifiques,  les  atomes 
de  ce  gaz  peuvent  être  plus  rapprochés  et  par- 
tant plus  nombreux ,  sous  le  même  volume ,  que 
les  atomes  d'un  autre  gaz  ? 

4510.  Poursuivons  rétude  du  mécanismede  la  di- 
latation. La  chaleur,  avons-nous  dit,  dilatelesgaz, 
et  par  conséquent  elle  augmente  la  distance  res- 
pective de  leurs  atomes  ;*si  nous  cherchons  i  nous 
faire  une  idée  de  ce  mécanisme  avec  le  secours  de 
nos  yeux,  voici  ce  qui  se  passe.  Si  vous  Jetez  une 
goutte  d'eau  (a)  sur  une  lame  de  fér  rougie  au 
feu  (6  b,  fig.  17,  pi.  20),  on  voit  cette  goutte 
tourner  sur  son  axe  avec  une  rapidité  incom- 
mensurable, en  se  tenant  à  distance  de  la  lame, 
dont  elle  se  rapproche  peu  à  peu  par  le  refroidis- 
sement, et  sur  laquelle  elle  vient  s*aplaUr  et 
s'étendre,  après  le  refroidissement  complet.  Si 
vous  chauffez  encore  au  rouge  la  lame  de  fer, 
ce  qui  restera  de  la  gouttelette  d*eau  s'en  écartera 
encore, en  reprenant  la  forme  d*une  sphère,  et 
en  tournant  rapidement  sur  son  axe;  si  Ton  con- 
tinue cette  alternative  de  chauflTements  et  de 
refroidissements,  la  gouttelette  finira  par  dispa- 
raître en  vapeurs.  Décomposons  ce  phénomène 
par  l'analogie. 

4511.  Quelle  est  la  matière  qui  tient  la  goutte- 
lette d*eau  à  distance ,  pendant  que  le  fèr  est  ep 
jgnition  ?  la  chaleur,  ou,  si  vous  voulez,  le  calo- 
rique. Quelle  est  la  puissance  qui  fait  tourner, 
avec  une  telle  rapidité,  la  gouttelette  sur  son 
axe?  rémission  du  calorique.  Mais  si  vous  jetez 
une  petite  molécule  quelconque  (c)  sur  la  gout- 
telette qui  tourne ,  la  molécule  en  est  repoussée 
au  loin  sans  l'avoir  touchée;  elle  est  lancée, 
comme  le  sont  les  projectiles  ,  dans  la  direction 
indiquée  par  la  flèche.  Si  vous  placez,  sur  la 
même  lame  de  fer  encore  rouge,  une  autre  gout- 
telette de  même  calibre  environ  que  la  première 
(a',  pt.  17),  celle-ci  tournera  aussi  sur  son  axe, 
mais  se  tenant  à  distance  de  Tautre,  et  ne  se  con- 
fondant jamais  avec  elle,  tant  que  la  plaque  de 
fér  ne  refroidira  pas. 


451S.  La  gouttelette  d*eau  est  donc  enveloppée 
d*une  atmosphère  concentrique  à  son  axe,  et 
douée  de  la  propriété  de  repousser  les  corps  et 
de  les  tenir  à  distance ,  tant  qu'ils  reçoivent  la 
même  quantité  de  calorique  qu'elle.  Mais  celte 
atmosphère,  c'est  la  chaleur  qui  la  forme;  la 
chaleur  opère  donc  à  la  manière  d'un  gaz  quel- 
conque ,  à  la  manière  des  corps  qui  agissent  phy- 
siquement sur  les  autres  corps.  Pourquoi  pas  ? 
puisque  la  chaleur  est  une  substance ,  une  réa- 
lité, et  non  une  entité  métaphysique. 

4513.  Mais  si  une  des  molécules  qui  composent 
la  gouttelette  se  détachait  d'elle ,  elle  ne  pourrait 
le  faire  qu'en  s'enveloppant ,  comme  la  priod- 
pale ,  d'une  couche  isolante  de  chaleur.  Si  toutei 
les  autres  molécules  en  faisaient  autant,  elles 
finiraient  toutes  par  s'isoler ,  en  s'arrondissant  et 
en  tournant  toutes  sur  leur  axe ,  par  se  tenir 
à  distance  les  unes  des  autres,  distance  égale 
(fig.  18,  pi.  30),  quand  elles  seraient  toutes  par- 
venues à  un  état  de  division  qui  les  reodrait 
égales  entre  elles.  Lorsque  le  volume  des  molé- 
cules aqueuses,  à  fbrce  de  subdivision,  serait 
devenu  tel  que  nos  yeux  fussent  incapables  de  k 
percevoir,  le  phénomène,  sans  changer  en  riei 
de  conditions ,  prendrait  le  nom  de  gaz ,  oo  de 
vapeurs  qui  n'en  difiPèrent  que  par  leur  non-per- 
manence. Les  atomes  de  ce  gaz  seraient  donc 
alors  tout  autant  de  sphères  de  même  substance 
et  de  même  diamètre ,  tenues  à  une  égale  dis- 
tance les  unes  des  autres ,  par  des  couches  de 
calorique  concentriques  et  de  même  épaisseor; 
et  le  calorique ,  continuant  d'arriver  dans  ce  mi- 
lieu ,  et  se  distribuant ,  d'après  les  lois  de  Téqui- 
libre,  uniformément  à  chacun  des  atomes,  les 
envelopperait  tous  à  la  fois  de  nouvelles  coucbes 
isolantes ,  et  les  écarterait  ainsi  de  nouveau  les 
uns  des  autres  d'une  manière  indéfinie. 

4514.  Si  la  source  de  l'émission  du  ealoriqoe 
est  une  fois  tarie ,  et  que  les  corps  ambiants  pos- 
sèdent, tout  autour  de  leurs  molécules,  dei 
couches  de  calorique  de  même  épaisseur  que  les 
molécules  d'eau  dont  nous  nous  occupons ,  cdles- 
ci  conserveront  leurs  distances  respectives,  et 
par  conséquent  les  couches  qui  les  isolent  en  les 
enveloppant;  la  vapeur  sera  permanente,  elle 
sera  un  gaz  par  rapport  aux  corps  ambiants. 
Mais  que  l'atmosphère  ambiante  se  compose  de 
molécules  enveloppées  de  couches  de  calorique 
moins  épaisses  que  celles  dont  se  sontenvdop- 
pées  les  molécules  d^eau,  il  arrivera  que  le  mUteii 
aqueux  se  comportera ,  par  rapport  au  milien 
ambiant ,  comme  la  lame  de  f&  rougie  au  feu  se 
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iU)mport€rail  à  regard  de  la  gouttelette  aqueuse 
<4511)  :  les  molécules  de  Tatmosphère  ambiante 
soustrairont  au  milieu  aqueux  une  somme  de 
coucties  isolantes  telle,  que  toutes  les  molécules 
deTautre  milieu  se  trouvent  enfin  enveloppées 
d*une  couche  de  même  épaisseur;  et  une  fols 
arrivées  à  ce  point ,  elles  se  tiendront  toutes  eo 
équilibre  et  en  repos. 

4515.  Jusque-là  elles  tourneront  toutes  sur 
elles-mêmes,  attirées  et  attirant  tour  à  tour. 

4516.  Tant  que  Péquilibre  ne  sera  pas  établi, 
on  distinguera  un  corps  froid  et  un  corps  chaud , 
un  corps  qui  perd  de  son  calorique ,  et  un  corps 
qui  en  acquiert  de  nouvelles  quantités  ;  un  flux 
de  chaleur,  un  échange  de  température,  un  rayon- 
nement enfin  de  calorique  ;  nous  dirons  que  de 
ces  deux  corps  Tun  est  chaud  et  Tautre  froid. 
Quand  réquilibre  sera  rétabli  entre  les  deux,  nous 
dirons  que  le  calorique  est  latent.  Mais  ce  calo- 
rique latent  ne  Test  jamais  que  d'une  manière 
provisoire;  il  devient  rayonnant,  dès  que  vous 
approchez  du  corps,  un  autre  corps  sortant 
d'une  plus  basse  température;  le  calorique  se  dis- 
tribue de  nouveau  dans  ce  troisième ,  et  se  répar- 
tit entre  ses  molécules ,  jusqu'à  ce  qu'entre  les 
molécules  de  ces  trois  ordres  de  corps,  Téquilibre 
se  soit  rétabli  de  nouveau  d'une  manière  com- 
plète ;  et  ainsi  de  suite  à  l'infini.  La  calorique 
latent  ne  diffère  donc  par  aucune  propriété  du 
calorique  rayonnant  ;  de  même  que  l'eau  qui  s'est 
mise  au  niveau  et  qui  est  arrivée  au  repos  par 
réquilibre ,  ne  diffère  pas  de  l'eau  qui  suit  la 
pente,  à  travers  un  fluide  d'une  autre  densité. 
Le  calorique  latent  n'est  que  le  calorique  distri- 
bué également  entre  toutes  les  molécules  d'un 
corps  donné  ;  c'est  le  calorique  en  repos ,  et  le 
repos  dure  tant  que  rien  ne  vient  déranger 
l'équilibre. 

4517.  Mais  nous  avons  vu  que  le  calorique  est 
la  substance  qui  tient  à  distance  les  molécules 
qu*il  enveloppe  ;  le  calorique  est  donc  la  substance 
qui  tient  également  à  distance  les  molécules  qui 
s'en  sont  une  fois  enveloppées.  Tout  corps  en 
repos  se  compose  donc  de  molécules  enveloppées 
chacune  d'une  couche  de  calorique  égale  en  épais- 
seur. Chaque  molécule  est  enveloppée  d'une 
atnoosphère  isolante  de  chaleur. 

4518.  La  densité  d'un  corps  dérive  donc  de 
répaisseur  de  la  couche  isolante  ;  un  corps  plus 
pesant  qu'un  autre  sous  le  même  volume ,  n'est 
qu^un  corps  dont  les  molécules  sont  enveloppées 
d^une  couche  isolante  de  moindre  épaisseur  que 
chez  l'autre,  et  qui  partant  renferme  plus  d'ato- 

EASPAIL.  —  TOMS  II. 


mes  que  l'autre,  sous  le  même  volume.  Done 
les  atomes  de  tous  les  corps  sont  égaux  en  poids 
et  en  volume  propre;  et  les  corps  ne  diffèrent 
entre  eux  que  par  l'épaisseur  de  la  couche  de 
calorique  qui  tient  leurs  atomes  respectiri  à 
distance.  La  conséquence,  toute  rigoureuse  qu'elle 
soit,  est  si  neuve,  que,  pour  que  les  esprits 
habitués  aux  théories  anciennes  se  familiarisent 
avec  elle,  il  est  l>esoin  de  l'appuyer  sur  le  rap- 
prochement des  faits.  Supposons  deux  capacités 
égales,  l'une  remplie  d'un  gaz  pesant  6,  et  l'antre 
remplie  d'un  gaz  pesant  100;  je  dis  que  le  premier 
ne  diffère  du  second  que  parce  que  se»  molécules , 
supposées  incommensurables  comme  celles  de 
l'autre ,  sont  tenues  à  distance  par  des  couches 
isolantes,  d'une  épaisseur, telle,  que  la  sphère 
qui  en  résulte ,  est  à  la  sphère  du  second  dans  le 

6  4 

rapport  àe^  ^j^  du  volume  qui  sert  de  me- 
sure commune;  en  sorte  que  la  dislance,  qui 
séparera  les  molécules  entre  elles ,  chez  la  pre- 
mière substance,  sera  égale  au  diamètre  d'une 

sphère  qui  aurait  en  volume  i^ô  du  volume  éta- 
lon, c'est-à-dire  égale  à  la  racine  cubique 
^^îô5  ^  ^9  et  que  les  molécules  delà  seconde 
substance  seront  distantes  entre  elles  d'un  espace 
égal    au  diamètre  d'une  sphère  qui  aurait  en 

volume  le  135 du  volume  étalon,  c'est-à-dire 

égal  à  la  racine  cubique  de  ^  x  3.  Mais  cette 
différence  respective  n'est  pas  tellement  inhé- 
rente à  la  nature  des  deux  corps ,  que  nous  ne 
puissions  la  faire  disparaître  par  des  moyens 
mécaniques ,  et  que  nous  ne  puissions  amener 

à  ^  le  volume  de  la  sphère  de  ^etvtcetTersd. 

En  eff^t ,  si  je  comprime  la  substance  qui  pèse  6 
jusqu'à  réduire  son  volume  au  seizième  du  vo- 
lume primitif ,  Je  l'aurai  rendue  seize  fois  plus 
pesante  ;  et  si ,  dans  cet  état ,  Je  la  pèse  compa- 
rativement avec  un  seizième  du  volume  rempli 
par  l'autre  corps,  je  trouverai  le  même  poids 
aux  deux  mêmes  volumes.  Sous  le  rapport  du 
poids,  les  deux  corps  seront  devenus  égaux.  Mais 
comment  suisje  parvenu  à  rétablir  l'égalité? ce 
n'est  certainement  pas  en  ajoutant  un  seul  atome 
ou  en  en  soustrayant  un  seul  ;  le  nombre  des 
atomes  est  resté  partout  le  même;  donc  Je  les 
ai  seulement  rapprochés  ;  donc  j*ai  seulement  dimi- 
nué la  distance  qui  les  séparait  dans  la  substance  la 
moins  pesante  ;  j*ai ,  pour  ainsi  dire,  exprimé  et 
fait  sortir  au  dehors  celte  dislance. 

54 
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4510.  %  dnm  avtre  côté ,  Je  teiix  rendre  fautre 
fMntanee  aussi  légère  que  celle  <iui  ne  pëse 

que  -L,  je  n'aurai  qu*à  retirer  le  piston  jusqu^à 

agrandir  l*espace  qn'elle  ocecupe  «  de  seize  ft>is  sa 
capacité ,  le  yohime  de  la  substance  qui  pèse  6 
restant  le  même  ou  égal  à  f  ;  et  dès  ce  moment ,  le 
seiiiène  du  volume  de  celle-là  pèsera  autant  que 
le  volume  total  de  l'autre;  la  substance  aura  dl- 
minné  de  seiz«  fols  de  son  poids ,  sans  perdre  un 
seni  de  ses  atomes ,  mais  seulement  parce  que  noua 
aurons  fait  entrer,  pour  ainsi  dire ,  un  espace 
seiie  fois  plus  grand  entre  chacun  de  ses  atomes. 
Nous  avons  espacé  dariï  ce  second  cas ,  rappro- 
ébé  dans  le  premier  ;  ce  qui ,  d'après  la  théorie 
d-dessus ,  n^  pu  avoir  lieu  sans  faire  entrer  du 
calorique  dans  le  second  cas,  et  sans  ^  faire 
sortir  dans  le  premier.  Or  voyez  comme  tout 
concorde  dans  cette  théorie  ;  les  prévisions  avec 
les  résultats,  les  faits  avec  les  hypothèses  qui  les 
supposent.  Lorsque  vous  comprimez  un  corps 
<tueIconque,  vous  en  dégagez  de  la  chaleur  d'une 
manière  appréciable  aux  instrmnents  thermo- 
scopiques;  lorsque  vous  retirez  le  piston  qui 
comprime  un  gaz,  vous  enlevez  de  la  chaleur  aux 
corps  ambiants,  vous  refroidissez  tout  oe  qui 
entoure  l'instrument  aspirant,  d'une  manière 
également  appréoiable. 

En  conséquence,  si  Ton  dilate  0  (fig.  19,  pi.  30), 
de  manière  que  la  substance  occupe  seize  fois  le 
volume  de  la  substance  H ,  chaque  seizième  de 
ce  nouveau  volume  pèsera  autant  que  le  volume  H. 
Si  Ton  comprime  la  substance  H  jusqu'à  la  réduire 
à  un  volume  seize  fois  moindre  ;  sous  ce  nouveau 
volume,  elle  pèsera  autant  que  le  seizième  du  vo- 
lume primitif  de  0.  En  désignant  donc  par  a  la 
<îau«e  qui  dilate  les  atomes  0  et  H  des  deux  gaz 
et  les  tient  à  distance ,  nous  aurons  nécessaire- 
ment 0  H-a  =  H  —  «,  c'est-à-dire  O  =  H  ;  en 
d'autres  termes ,  Patome  de  0  égale  en  poids  et 
rn  volume  l'atome  d«  H,  et  les  deux  genres 
d*atomea  ne  diffèrent  entre  eux,  que  par  le  nom- 
bre de  couches  isolantes ,  qui  les  enveloppent  et 
Jes  espacent. 

4510.  Donc  les  pesanteurs  spécifiques  des  gaz 
et  de  tous  les  corps ,  sous  quelque  forme  qu'ils 
s'offrent  à  notre  vue ,  indiqueront ,  non  pas  les 
rapports  de  poids  des  atomes  qui  les  composent , 
mais  les  rapports  du  nombre  des  atomes  qui 
existent  sous  le  volume  observé.  Si  donc ,  sous  le 

(*)  Ob  a  reconnu  qu'V  4<>  au-denut  de  i^ro ,  l'eau  commence 
V  M  dUater,  m  lieu  de  continuer  )i  te  condenser.  Ce  fthi- 
4iomèiie  n*«tt   point  en   opposition  arec  ce  que  noas    aran- 


même  vohnne,  une  sv/bstance  pèse  10  et  l'antre  1, 
il  me  sera  démontré,  non  pas  que  le  poids  de 
ratome  de  fune  soit  à  cehii  de  l'autre  dans  le 
rapport  de  10  à  1,  mais  que  le  nombre  des  alomei 
des  deux  est  dans  ce  rapport;  en  sorte  qu'un 
espace  qui  ne  contiendrait  que  1  atome  de  l'un  en 
contiendrait  10  de  l'autre  ;  que  partant  la  couche 
enveloppante  de  l'un  formerait  un  volume  10  fèii 
plus  grand  que  la  couche  enveloppante  de  Tai 
quelconque  de  seizesdePautre,  Fatome  étant  sup- 
posé incommensurable. 

4591.  Qu'arriverait-il ,  si  la  nature  avait  mit  I 
notre  disposition  des  moyens  de  compression  on 
de  refroidissement ,  capables  de  dépouiller  indéfl- 
ntment  les  atomes  d'une  substance ,  des  coocbei 
isolantes  qui  les  tiennent  à  une  égale  distance  les 
unes  des'autres  ?  évidemment  nous  parviendrions 
à  fidre  passer  ta  substance  par  toutes  les  pesan- 
teurs spécifiques  des  autres  corps  qui  existent 
dans  la  nature;  c'est-à-dire  que  nous  pourrions 
amener  la  substance  dite  actuellement  hydrogène 
gazeux,  qui  est  la  plus  légère  de  la  constitution 
atmosphérique  actuelle ,  nous  pourrions  l'amener 
à  la  pesanteur  spécifique  du  platine,  qui  est  la 
substance  actuellement  la  plus  pesante;  HIe  en 
aurait  en  même  temps  la  dureté ,  la  consistance, 
la  fusibilité,  le  poli,  enfin  tous  les  caractères; 
rhydrogène  serait  devenu  platine  à  nos  yeux  eli 
tios  réacUfii  ;  et  pour  lui  rendre  la  fbrme  liquide, 
il  faudrait  lui  restituer  autant  de  degrés  de  cha- 
leur que  nous  en  produisons  pour  fendre  actuelle- 
ment  le  plathie  ;  et  pour  rendre  cet  hydrogène 
gazeux ,  il  nous  faudrait  en  ajouter  autant  encore 
qu'il  serait  nécessaire  d*en  produire  aclufllemenl, 
pour  faire  passer  le  platine  fusible  à  l'état  de  va- 
peurs. 

4sn.  Cette  considération  rigoureusement  dé- 
duite du  principe ,  sera  présentée  sous  un  joor 
pUis  favorable  encore,  si  on  rapplique  à  l'hUtoire 
de  l'eau.  Prenons  rean  à  l'état  de  vapeur  ;par  la 
compression  ainsi  que  par  le  refroidissement, 
nous  l'amenons  à  se  condenser  en  liquide  et  à 
occuper  un  moindre  volume ,  en  acquérant  une 
plus  grande  pesanteur.  Mais  ^le  le  froid  qui  en▼^ 
loppe  le  Tase  devienne  plus  intense,  6VîSt-â-diit 
qu'Une  plus  grande  somme  de  calorique  soit 
soustraite  à  ses  atomes ,  ceux-ci  ae  rapprocheront 
de  plus  en  plus  (♦).  Si  le  passage  du  chaud  au  froid 
est  brusque  et  rapide ,  l'eau  se  solidifiera  Jusqu'au 
point  de  ne  pouvoir  être  rompue  que  par  la  forée 

çoua  ici.  Il  tient  feulement^  une  circonctauce  de  lacrirtalli»- 
tion  qui  commence ,  circonstance  que  noua  eipliq«<«»*  P'** 
bai. 


Digitized  by  VjOOQIC 


AU ALOGIB  OU  GHIKIB  QiNiaALB. 


4S7 


néceMaire  pour  entamer  des  bloct  de  {granit.  piu« 
le  froid  sera  intense,  et  plus  la  dureté  et  la  pesan- 
teur du  bloc  solidifié  seront  grandes,  plus  il  faudra 
élever  la  température  pour  lui  rendre  sa  liquidité 
première.  Continuons  eeUe  progression ,  en  sup- 
posant que  le  décroissement  de  calorique  continue 
dans  l'atmosptière  ambiante,  et  nous  arriverons  à 
admettre  qu'à  un  certain  degré  l'eau  aura  acquis 
la  dureté,  la  fusibilité,  la  pesanteur,  Popacité  et 
la  couleur  même  métallique  du  plomb.  En  sorte 
que  s'il  nous  était  permis  de  lui  conserver  tous  ces 
caractères  au  milieu  de  nos  collections ,  rien  ne 
nous  fournirait  les  moyens  de  la  distinguer  du 
plomb  de  nos  catalogues. 

4523.  Mais  si  cette  bypothèse  d'un  froid  pro- 
gressif se  réalisait  pour  l'eau,  elle  se  réaliserait 
également  et  dans  la  même  proportion,  pour  tous 
lescorpsactuellement  eiistants  dans  la  nature;  le 
plomb  oontinuerait  à  augmenter  sa  dureté  et  sa 
pesanteur,  dans  la  même  proportion  que  l'eau 
a)Outerait  à  l'intensité  de  ces  deux  ordres  de  ses 
caractères  ;  la  même  cause  qui  soustrairait  à  Teau 
une  quantité  donnée  de  calorique,  devant  nécessai* 
rement  soustraire  la  même  quantité  au  plomb; 
eo  sorte  que  les  différences  caractéristiques  conti- 
Dueraient  à  se  soutenir ,  parmi  les  corps  actuels 
de  la  nature,  soit  en  descendant  vers  les  degrés 
les  plus  bas  du  thermomètre ,  soit  en  montant 
vers  les  degrés  les  plus  élevés. 

45S4.  Ainsi  l'hypothèse  que  nous  venons  de  tra- 
duire en  démonstration  ,  ne  se  réalisera  pas  sous 
nos  yeux,  dans  la  constitution  atmosphérique 
actuelle ,  et  avec  nos  procédés  si  grossiers  et 
les  instruments  si  bornés  de  nos  laboratoires  ;  et 
nos  classifications  se  maintiendront ,  tant  que  se 
maintiendra  la  constitution  atmosphérique;  mais 
il  est  évident  aussi  qu'elles  ne  datent  que  du 
moment  où  notre  globe  s'est  constitué  tel  qu'il  est 
46S5.  Si  la  matière  est  une ,  et  qu'elle  ne  cod«* 
*  atitue  à  nos  yeux  les  innombrables  différences 
qui  caractérisent  les  ipnombrables  corps  dont 
nous  sommes  entourés ,  qu'en  ce  que  le  même 
«toflM  cbex  les  uns  s'est  entouré  de  plus  ou 
moins  de  couches  isolantes  que  chez  les  autres; 
tl  faut  que  oesdifférences  caractéristiques  se  soient 
formées  à  Pinstant  même  de  cette  constitution  ; 
à  peu  près  comme  dans  un  coup  de  feu  de  nos 
fourneaux,  les  molécules  du  même  métal  tt 
partagent  la  chaleur  en  raison  inverse  de  la  dis- 
tance du  foyer  ;  et  la  durée  de  cette  répartition 
de  chaleur  est  en  raison  de  la  différence  de  tem- 
pérature du  métal  et  de  l'atmosphère  ambiante. 
La  durée  de  dos  classifications ,  ftmdée  sur  Pétai 


actuel  de  notre  constitution  atmosphérique  »  sera 
aussi  en  raison  de  l'atmosphère  immense  qui  en- 
veloppe notre  petit  point  terreux. 

5  II.  Effets  physiques  de  la  distrihutiqn, 
de  la  chaleur  autour  des  atomes. 

4526.  La  chaleur  remplit  Tespaee  :  océan  Im- 
mense dans  lequel  les  globes  et  les  atomes  se 
meuvent  ;  éther  impondérable  à  nos  balances  qui 
ne  pèsent  que  ce  qui  gravite  vers  notre  globe, 
et  ne  sauraient  mesurer  ce  qui  ne  gravite  nulle 
part;  fluide  générateur  de  tous  les  fluides,  et 
par  conséquent  dont  la  répartition  invisible  suit 
les  mêmes  lois  qui  régissent  les  fluides  visibles  , 
c'est-à-dire  qui  tend  à  l'équilibre ,  et,  par  l'équili- 
bre, au  repos. 

4537.  Supposons  deux  atomes,  dont  hin   A 
(pi.  20,  fig.  20)  soit  enveloppé  de  trois  couches 
isolantes  de  calorique,  et  l'autre  d'une  seulement. 
Le  calorique  de  l'atome  A  tendra  à  se  mettre  en 
éqniKbrt  avec  le  calorique  de  l*atome  B  ,  à  se 
distribuer  entre  les  deux,  de  manière  que  les  deux 
atomes  soient  tenus  à  une  ^le  distance  ,  et  des 
Mmltes  defespace  qui  les  emprisonne,  et  du  point 
de  contact  de  leurs  deux  atmosphères.  Le  calo- 
rique de  l'atome  A  se  distribuera  donc  autour  de 
l'atmosphère  de  calorique  de  l^tome  B.  SI  ces 
deux  atomes  se  trouvaient  libres  dans  l'espace,  et 
que  leurs  mouvements  pussent  être  sensibles  à  la 
Tue ,  on  remarquerait  l'atome  B  tournant  et  sur 
lui-même  et  autour  de  l'axe  de  la  sphère  de 
l'atome  A,  déroulant,  à  son  profit,  à  chaque  révo- 
lution, pour  ainsi  dire,  une  bande  extérieure  de 
la  oouche  de  celui-ci  ;  jusqu'à  ce  que  l'un  n'ayant 
plus  aucune  quantité  à  céder  ni  l'autre  à  recevoir, 
les  deux  atomes  égaux  en  volume  ou  enveloppés 
diacun  de  deux  couches  d'égal  volume  et  tenus  à 
une  égale  distance ,  se  trouvassent  condamnés  à 
un  repos  étemel ,  s'il  ne  surgissait  pas  d'ailleurs 
une  nouvelle  cause   de  mouvement.  Mais  que 
tout  à  coup  un  troisième  atome  G  (fig.  21 ,  pi.  20) 
enveloppé  de  cinq  couches  de  calorique  arrive  au 
contact  des  deux  sphères  en  repos,  l'équilibre  ten- 
dant à  s'établir  de  nouveau  entre  les  trois  atomes, 
les  deux  atomes  A  et  B  se  mettront  en  mouvement, 
autour  de  l'axe  de  la  plus  grande  sphère  G,  s'en- 
veloppant  d'une  couobe  de  calorique  de  plus  cha- 
cun, Jusqu'à  ce  que  les  trois  atomes  A,  Bet  G 
aient  tous  une  enveloppe  de  trois  cooches  isolan^ 
tes  ;  à  cet  instant ,  équilibre ,  repos  et  égalité  de^ 
distance;  les  trois  lignes  qui  Joindront  les  centres 
des  trois  sphères  fermant  un  triangle  équilatéral. 
Ce  repos  fera  de  nouveau  place  au  mowement , 
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si  ce  tyittee  4e  trois  se  Irovre  I  la  reocoolre 
ifoi  akNBe  eBVdoppé  d*mi  plus  grand  non- 
kre  de  eoucbes  cordoppantes  ;  dès  ce  noacot 
il  tooraera  daos  rorbile  de  cet  atoae,  de  ce 
sonde  noofean  ?aui;  et  ainsi  de  suite  à  Fia- 
ini. 

4598.  Le  corps  le  plus  riche  en  concbes  de  calo- 
rique, c*est-àHlire  le  plus  chaud ,  entraînera  de 
la  sorte  dans  son  orbite  le  corps  le  moios  chaud. 
Telle  est  la  traduction  de  Thypothèse  en  langage 
classique.  Or  que  les  corps  inégalement  chauffés 
abattirent  mulueilement  9  Pexpérience  suivante  le 
dteontrera  d'une  manière  péremptoire.  Soit  une 
aiguille  de  paille  (103)  suspendue  par  un  fil  de 
cocon  à  la  ? oûte  d*une  cloche  de  Terre  ;  si  h  cha- 
que extrémité  on  insère  une  épingle  k  insecte, 
e*est-à-dire  une  épingle  en  laiton  très-légère ,  la 
tète  en  dehors  ,  de  manière  que  Taigmlle  de  paUle 
soit  tenue  parfeitement  horizontale;  si  ensuite, 
lorsque  Taiguille  est  au  repos  ,  on  approche  de  la 
tète  de  Pune  des  épingles ,  un  corps  en  ignition , 
l'extrémité  d'une  tige  de  fer  rougie  au  feu,  on 
ferra  bientôt  rextrémité  de  Taiguille  s^afancer 
▼ers  rextrémité  de  la  Uge  de  fer ,  et  si  Ton  recule 
celle-ci  à  mesure  que  Tautre  ayance ,  on  pourra 
faire  parcourir  ,  à  rextrémité  de  Talguille  de 
paille,  aussi  longtemps  la  drconférence  de  la  clo- 
che ,  que  rintensité  de  la  chaleur  se  maintiendra 
dansU  Uge  de  fer.  Si,  pendant  que  raiguUle  obéit 
au  moayement  qu*on  lui  aura  ainsi  imprimé,  on 
passe  rextrémité  de  U  tige  de  fèr  rougie  de  Faulre 
côté  de  U  tète  d*épingle ,  en  la  suivant  de  près 
tans  la  toucher,  on  remarquera  bientôt  un  ralen- 
tissement notable  dans  la  marche  de  Taiguille  ;  et, 
au  bout  de  quelques  secondes ,  on  verra  la  tète 
d*épingle  rebrousser  chemin  ,  pour  se  diriger  de 
■ouveau  vers  rextrémité  de  la  tige  ;  et  alors  on 
n'aura  qu*à  faire  rebrousser  chemin  à  rextrémité 
de  la  tige,  pour  attirer  raiguille  dans  ce  sens.  On 
pourra  de  cette  manière  faire  changer  plusieurs 
fois  de  direction  à  raiguille ,  et  se  convaincre 
qu'elle  obéit  non  à  des  courants  d*air  déterminés 
par  la  présence  du  fer  chaud  ,  mais  bien  à  une 
attraction  spéciale  à  la  chaleur  elle  même.  Que  si 
la  masse  de  fer  rougie  est  assez  considérable  pour 
vaincre  la  résistance  du  contre-poids  de  raiguille 
en  plaçant  rextrémité  de  la  tige  sous  raiguille,on 
verra  celle-ci  s^abaisser  d*une  manière  sensible  , 
pour  s*approcher  de  la  tige. 

45S9.  Ces  mouvements  seraient  plus  rapides , 
si  raiguille  se  composait  d*aiguilles  d*acier  même 
non  aimantées;  mais  nous  avons  voulu  éviter 
tout  ce  qui  pourrait  présenter  la  moindre  analo- 


gie avec  les  phénomènes  spédanx  I  randenne 
théorie  de  Paimantation. 

45S0.  Si  vous  placez ,  près  d*une  sphère  roogie 
an  feu,  une  sphère  aussi  petite  que  pots9>le  «Tim 
métal  quelconque  ,  suspendue  i  un  âl ,  on  nobile 
sur  un  pivot ,  et  que  vous  metliei  en  noavesMOt 
la  grande  sphère ,  vous  verrez  pivoter  la  petite 
dans  le  sens  opposé. 

4531.  Il  est  évident  que,  si  vous  rempladaU 
tige  de  fer  roogie  au  feu ,  par  une  tige  de  glace, 
et  que  vous  veniez  à  procéder  comme  d-dessoi 
(4538),  raiguille  suivrait  les  mouvements  de  la 
tige  de  glace ,  comose  elle  a  suivi  les  mouvemeoli 
de  la  tige  de  fer  rougie  au  feu.  Car,  dans  no  est 
d'attraction  mutuelle ,  c'est  le  corps  mobile ,  qud 
qu'il  soit ,  qui  suit  le  corps  immobile  ;  et  dans  cet 
deux  cas  c'est  toujours  l'aiguille  qui  est  mobile; 
seulement  dans  l'un  elle  joue  le  rôle  de  corps 
froid ,  et  dans  l'autre  celui  de  corps  chaud. 

4533.  On  pourra  se  foire  une  idée  plus  pittores- 
que encore  de  la  manière  par  laquelle  une  sphère 
liquide  attire  à  elle  et  enveloppe  de  $e$  coucbei 
les  corps  ambiants  ;  on  n'aura  qu'à  observer  une 
gouttelette  d'eau  jetée  sur  la  pouuière ,  on  verra 
tout  à  coup  les  molécules  poudreuses  s'attacher  ï 
la  surface  de  la  sphère  ,  et  s'avancer,  en  toar- 
nojant  sur  sa  surface,  et  en  suivant  l'orbite  de  la 
sphère.  Le  centre  de  la  sphère  principale  est 
alors  pour  ainsi  dire  le  centre  d'un  systèine 
planétaire  commençant* 

4533.  Cette  observation  ne  doit  être  acceptée 
que  comme  une  image  fort  grossière  et  foK  in- 
parfaite  du  phénomène,  à  cause  des  milDersde 
perturbations  qui  s'opposent  k  sa  régularité. 

4534.  Tant  que  l'atome  A  s'enveloppera  des 
couches  isolantes  de  l'atome  B ,  il  se  rapprodiera 
de  ce  dernier  ;  mais  si ,  après  que  le  partage  se 
sera  achevé ,  il  leur  arrive  à  tous  les  deux ,  d*aoe 
même  source,  une  nouvelle  quantité  de  caloriqne 
qui  se  répande  par  égale  part  autour  des  deux/ 
ils  sembleront  s'éloigner  et  se  réjMmsser  mutuel- 
lement, en  agrandissant  respectivement  leur 
sphère  enveloppante ,  et  en  augmentant  l'espace 
qui  les  sépare  l'un  de  l'autre.  Que  si  un  troisîèine 
corps  vient  les  dépouiller ,  k  son  profit ,  d^uie 
quantité  quelconque  de  la  couche  qui  les  eove 
loppe,  ils  paraîtront  nécessairement  se  rapprocher 
et  s'attirer  mutuellement. 

4535.  Toute  couche  isolante  s'arrange  en  sphère 
autour  d'un  atome  ;  mais  comme  elle  est  élasti<iae, 
elle  a  la  propriété  de  se  mouler  ,  pour  ainsi  dire, 
sur  les  limites  des  capacités  qui  l'emprisonnent 
et  la  compriment,  tant  que  le  volume  de  U 
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capacité  est  égal  au  tien  ;  mais  dès  que  l'espace 
qui  renferme  deyienl  trop  étroit ,  la  compression 
dépouille  la  sphère  isolante  d*une  quantité  de 
couches  égale  à  la  différence  des  deux  volumes  ; 
et  ces  couches  superflues  s'échappent  au  dehors , 
pour  se  répartir  sur  les  corps  ambiants ,  qui  se 
dilatent  d*aulant.  La  compression  a  dégagé  ainsi 
du  calorique.  Mais  si  la  compression  s^exerce  sur 
deux  atomes  à  la  fois  ,  les  atomes  ainsi  dépouillés 
•e  rapprocheront  de  toute  la  quantité  qu'ils  auront 
perdue;  et  ce  rapprochement  sera  indéfini  si  la 
compression  est  indéfinie  ;  la  substance  totale  se 
refroidira  et  se  condensera  alors  indéfiniment. 
Sous  le  choc  du  marteau  (  le  choc  n*est  qu'une 
série  de  compressions  subites  ),  la  lame  de  cuiyre 
dégage  du  calorique  et  rapproche  ses  molécules. 
Elle  augmente  indéfiniment  de  densité,  et  diminue 
indéfiniment  de  yolume  ,  en  se  refroidissant 
indéfiniment  (*). 

45S6.  On  conçoit  de  la  sorte  que  les  nombres, 
par  lesquels  nous  désignons  les  rapports  de  pe- 
santeur des  corps  de  la  nature ,  que  leur  densité, 
en  un  mot ,  ne  sauraient  être  considérés  que 
comme  Texpression  de  la  circonstance  dans 
laquelle  un  corps  s*est  trouvé  placé  pendant  Tex- 
périence^  et  non  comme  un  caractère  invariable- 
ment attaché  à  la  constitution  spécifique  de  chacun 
d*eux;  on  conçoit  que  le  cuivre  battu  pendant 
une  demi-heure ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs  , 
aura  une  densité  bien  moins  grande  que  le  même 
morceau  de  cuivre  battu  pendant  une  heure  ; 
mais  on  conçoit  aussi  qu'à  la  longue,  le  cuivre 
battu  reprendrait  sa  pesanteur  spécifique ,  aux 
dépens  de  l'atmosphère  dont  il  serait  enveloppé. 
IjCS  divergences  qu'on  remarque  entre  les  résultats 
obtenus  par  les  divers  auteurs,  sur  la  densité 
du  n^ème  genre  de  corps ,  ne  proviennent  pas 
toutes  du  procédé  expérimental  et  des  circon- 
stances accessoires  de  la  manipulation  ;  et  il  n'est 
pas  dans  la  nature  deux  fragments  du  même 
corps  qui  possèdent  exactement  la  même  pesan- 


teur spécifique ,  s'ils  proviennent  surtout  de  deux 
localités  différentes.  Les  gaz  eux-mêmes  et  les 
vapeurs  présenteront ,  sous  ce  rapport ,  des  diffé- 
rences énormes ,  selon  que  l'observation  aura 
duré  plus  ou  moins  longtemps ,  et  que  les  varia- 
tions de  la  température  auront  été  plus  brusques 
et  plus  fréquentes ,  ce  qui  peut  avoir  lieu  à  l'insu 
de  l'observateur. 

4537.  En  conséquence,  la  densité  d'un  corps 
quelconque  sera  en  raison  inverse  du  nombre 
de  couches  de  même  volume  dont  s'envelopperont 
ses  atomes ,  le  même  corps  pouvant  prendre  suc- 
cessivement la  densité  de  tous  les  autres  corps 
connus,  en  augmentant  successivement  le  nom- 
bre de  ses  couches ,  et  il  passera  de  l'état  solide 
à  l'état  liquide ,  de  l'état  liquide  à  l'état  de  va- 
peurs ,  à  mesure  qu'il  acquerra  assez  de  couches 
enveloppantes  pour  apparaître,  à  nos  moyens 
actuels  d'observation ,  sous  ces  deux  dernières 
formes  ;  dans  tous  ces  cas ,  les  atomes  se  trou- 
vant distants  entre  eux  d'un  espace  égal  au  dia- 
mètre de  leur  sphère  enveloppante ,  c'est-à-dire 
d'un  espace  égal  à  la  racine  cubique  de  deux  fois 
le  volume  de  la  sphère.  Le  volume  de  la  sphère  sera 
donc  en  raison  inverse  de  la  pesanteur  donnée  par 
l'expérience.  En  supposant ,  par  exemple ,  que  le 
poids  de  l'hydrogène  soit  1,  et  celui  du  platine 
354,676,  le  volume  de  la  couche  isolante  de  l'a- 
tome d'hydrogène  sera  234,676,  le  volume  de  la 
couche  isolante  de  l'atome  du  platine  étant  1.  Les 
atomes  d'hydrogène ,  dans  une  masse  d'hydrogène, 
seront  donc  distants  entre  eux  d'un  espace  égal 
à  V  469,3523  =  77  environ,  et  les  atomes  d'une 
masse  de  platine  seront  distants  entre  eux  d'un 

espace  égal  à  V^î^  ^*  tableau  suivant  rendra 
plus  saillants  ces  rapports  de  densité  et  de  vo- 
lume ,  entre  les  atomes  d'un  certain  nombre  de 
corps  simples,  en  adoptant  pour  base  du  calcul  les 
chiffres  classiques  de  leur  pesanteur  spécifique. 


(*)  C«tt«  ezpreMion  de  m  refroidir  appliqua  )i  on  corp«  qui        da  principe;  nous  y  reriendroiu,  au  sujet  de»  impresnons  pcr- 
noas  semble   s*échauffcr,   plraîtra   contradictoire   aa  premier        eues  par  nos  sens. 
abord  \  eUe  est  rigoureuse ,  dès  qu'on  s'est  UxX  une  idée  esacte 
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NOMS 

DES  8UB8TANCB8. 

PESANTEUR 

SPtClFIQUS 

de 
leurs  masses. 

VOLUME 
M  Là  srBfcu 

de  calorique 

qui  enveloppe 

l'atome. 

DISTANCE 

^I    StPAII 

les  atomes, 

égale  à  la  racbe 

cubique  de 

Hydrogène 

i^ole 

1 
14 

15 
16 
86 

9,676 

10,873 

11,185 

19,798 

90,184 

99,959 

89,709 

48,098 

55,394 

68,400 

75,838 

76,699 

76,744 

81,555 

89,774 

87,114 

99,606 

99,930 

96,949 

96,941 

99,496 

100,671 

109,866 

117,169 

196,898 

196,980 

171,139 

993,490 

984,676 

984,676 

16,664 

16,149 

14,633 

6,539 

94 

91 

90 

19 

11 

10 
6 
5 
4 

8.40 
8.10 
8.07 
805 
9.87 
9.88 
9.69 
9.53 
9.59 
9.45 
9.43 
9.85 
9.89 
9.93 
9.90 
1.85 
1.84 
1.54 
1.09 
1 

469,859 
33,338 
39,398 
99,966 
13,078 

48 

49 

40 

94 

99 

90 

19 

10 
8 

6.80 
6.96 
6.14 
6.10 
5.74 
5.66 
5.88 
5.06 
5.04 
4.90 
4.86 
4.70 

Air 

Oxygène 

Chlore 

Poiastinm 

Sodium 

Eau  .         •     .    . 

Phosphore 

Carbone.    .••••.•• 

Soufre.  ...•...•• 

Diamant.    •.•..••» 

Sélénium 

Iode 

Tellure 

Antimoine 

Manganèse 

Zinc 

Ëtain 

Molybdène . 

Fer 

Nickel 

Arsenic 

Cobalt 

Cadmium 

Cul?re 

Urane 

4.64 

Bismuth 

4.46 

Argent 

4.40 

Pa  ladium 

Plomb. 

5.70 
8.68 

Mercure.    , 

8.08 

Or 

9.18 

Plaiioe 

1 

4538.  En  admettant  qu'il  n'existe  dans  la  Da« 
ture  qu'une  seule  espèce  d'atomes  ;  que,  partant, 
les  atomes  de  tous  les  corps  qui  nous  entourent, 
aient  le  même  volume  et  le  même  poids ,  et  que 
la  différence  qui  caractérise  les  innombrables  es- 
pèces de  substances ,  provienne  uniquement  du 
volume  de  la  couche  de  calorique  qui  forme  la 
sphère  ,  dont  l'atome  est  le  centre  ;  on  voit  que , 
pour  que  l'atome  de  platine  pût  acquérir  les  ca- 
ractères de  l'hydrogène ,  il  faudrait  qu'il  s'enve- 
loppât de  38  couches  de  calorique,  de  même 
épaisseur  que  celle  qui  le  caractérise ,  et  que 
par  conséquent  la  sphère  de  calorique,  dont  il 
est  le  centre ,  augmentât  934,676  fois  son  volume 
total ,  et  plus  de  77  son  diamètre.  Dans  nos  usi- 
nes et  nos  laboratoires,  il  n'existe  pas  de  substance 
qui  soit  capable  de  contenir,  sans  fondre  elle- 
même ,  un  corps  qui  absorberait  une  quantité  de 


calorique  nécessaire  pour  ameaer  cette  trantAv- 
mation;  si  donc  l'hypothèse  Tenait  à  se  réaBsv, 
elle  échapperait  à  notre  appréciation,  ff^atede 
moyens  de  la  maintenir  à  notre  portée;  etU 
transformation  des  métaux  en  or,  dont  cette 
théorie  fait  concevoir  la  possibilité  d'une  mi- 
nière mathématique,  sera  de  longtemps  encore, 
dans  la  pratique ,  le  rêve  de  quelques  malheureoi 
esprits ,  qui  ne  voient  pas  que  l'or  cesserait  d'a- 
voir la  valeur  de  l'or ,  du  jour  où  nous  aurioK 
trouvé  le  secret  d'en  faire  nous-mêmes. 

4539.  On  voit  encore ,  par  la  table  d-desn», 
que  la  capacité  qui  serait  remplie  par  un  atosie 
d'hydrogène ,  c'est-à-dire  par  l'atome  univcrsd 
enveloppé  d'une  sphère  égale  en  volume  i 
934,676,  pourrait  contenir,  ou  234,676  atomes 
de  platine ,  c'est-à-dire  934,676  atomes  identiques 
au  premier,  mais  enveloppés  chacun  d'une  coucbe 
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^  caleriqae  égal  à  1  Mulement  ;  ou  S«M9« 
atones  4*or  ;  ou  174,139  atomet  de  mercure  ;  ou 
t7,1l4  ato«es  de  fer  ;  on  11,185  atomet  d^ean  , 
ou  16  atomes  d'oiygène;  ou  14  atomes  d*aiole. 
<hi  arrivera  à  ooneevoir  de  la  méoM  manidre 
que ,  pour  que  rbydrogdne  acquit  la  liquidité  de 
l'eau,  Hftoudnit  que  son  atome  se  dépouillât  de 
près  de  S8"  de  ses  couches  de  calorique ,  et  per* 
êÊL  954,676  du  Tohime  de  sa  sphère  eareloppante. 
llo«s  ne  saarioBS  avoir  à  notre  disposition  un 
moyen  d'abaisser  la  température  ambiante  du 
récipient  de  Thydrogène ,  à  un  degré  capable  de 
novstraire-inie  aussi  grande  masse  de  calorique  à 
ce  corps.  la  compression  nous  permet  de  réaliser 
ce  phénomène,  ainsi  que  le  contact  prolongé  d^on 
€orps  à  couche  isolante  moins  yoluminense.  Dans 
le  premier  cas,  nous  expulsons  ie  calorique  ;dans 
leseeond,  leoalorique  se  répartit ,  en  vertu  des  lois 
deréquillbre,etriiydrogène  8*en  dépouille  au  pro- 
fit des  atomesavec  lesquels  il  se  trouve  en  contact. 

S  m.  Théorie  pondérale  des  combinaisons 
chimiques. 

4540.  Les  atomes  étant  tous  égaux  en  poids  et 
en  volume ,  dans  une  eombinaison  quelconque , 
les  rapports  de  leur  nombre  seront  Indiqués  par 
les  rapports  de  poids.  Si ,  par  exemple ,  Panalyse 
démontre  que,  dans  une  combinaison  binaire 
pesant  11S,4g,  Tun  des  deux  éléments  rentre 
pour  100 ,  et  Pautre  pour  1S,48 ,  le  nombre  d*a- 
tomes  du  premier  sera  au  nombre  d*atomes  du 
aeeond  :  :  100  :  11,48;  ou  bien ,  en  simplifiant  les 
chiffres ,  :  :  8  :  I.  Dans  la  composition  de  Peau , 
qui  réalise  ces  rapporte ,  le  nombre  des  atomes 
«Fozygèneest  donc  8,  pour  1  atome  d*hydrogène. 

4541.  Le  nombre  des  atomes  déterminé ,  cher- 
chons i  nous  représenter  la  disposition  qu'ils 
4loivent  aflfecter ,  pour  se  grouper  en  une  com- 
binaison stable  et  régulière.  La  combinaison 
i/M  que  le  résultat  définitif  de  l'échange  des 
couches  de  calorique,  entre  deux  ou  plusieurs 
(genres  d'atomes  qui ,  auparavant,  étaient  enve- 
loppés de  sphères  isolantes  d^inégal  diamètre;  la 
combinaison  est  dès  lors  synonyme  de  Téquilibre 
et  du  repos.  Mais  nous  avons  vu,  et  cela  doitpa* 
raltre  évident  au  simple  énoncée  queleméca» 
nlsme  de  cet  échange  de  calorique  s'opère  à  la 
manière  des  mouvements  planétaires,  l'atome  le 
plus  riche  en  couches  isolantes  faisant  mouvoir, 
Butour  de  son  esntre ,  les  atomes  qui  s'enrichis- 
sent à  ses  dépens ,  et  le  dépouillent  pour  arriver 
à  la  parfaite  égalité.  C'est  donc  le  plus  riche  qui 
•era  placé  au  centre  de  la  combinaison ,  pendant. 


et  par  conséquent  après  ;  les  autres  tournant  au- 
tour de  hii  comme  tout  autant  de  satellites ,  Jus- 
qu'au /epos  parfait ,  qui  les  surprendra  tous  dans 
la  même  disposition  ;  car  le  repos  n^t  ni  une 
transformation  ni  un  changement  de  disposition. 
Toutes  les  f6is  donc  que  le  calcul  m'aura  amené 
à  trouver  que  telle  combinaison  offre,  dans  le 
nombre  des  atomes  ,  le  rapport  de  1  :  s,  l'atome 
unique  devra  être  admis  comme  étant  placé  an 
centre,  et  les  atomes  x  comme  étant  rangés  au- 
tosr  de  lui. 

4549.  Appliquons  ce  résultat  théorique  I  la 
combinaison  de  l'oxygène  et  de  Phydrogène  en 
eau.  Nous  avons  vu  (4537)  que ,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  l'atome  d'hydrogène  est  enve- 
loppé d^une  couche  isolante  d'un  volume  égal  à 
354,676,  tandis  que  Tatomede  l'oxygène  n'est 
enveloppé  que  d'une  couche  isolante  d'un  volume 
égal  à  14,650  ;  que  le  volume  de  la  sphère  du 
premier  est  au  volume  de  la  sphère  du  second  , 
dans  le  rapport  de  16  à  1.  Lorsque  les  deux  gai 
seront  mêlés  ensemble,  c'est  Patome  d'hydrogène 
qui  attirera  les  montes  d'oxygène ,  qui  sera  le 
centre  planétaire,  dont  les  atomes  d'oxygène 
seront  les  sateUites  (4597)  ;  le  nombre  de  ceux-ci 
me  sera  fourni  par  l'expérience  pondérale ,  qui 
rélève  à  8  ;  c'est-à-dire  que  le  repos  est  arrivé , 
que  l'équilibre  s'est  trouvé  rétabli,  que  la  eom- 
binaison enfin  a  été  parachevée ,  quand  l'atome 
d'hydrogène  a  eu  cédé,  aux  atomes  d'oxygène , 
assez  de  couches  enveloppantes  par  égale  part , 
pour  que  8  de  ces  derniers  se  rangent  autour  du 
sien.  Dans  ce  cas ,  la  molécule  aqueuse,  si  notre 
vue  était  assez  subtile  pour  aborder  un  infiniment 
petit,  la  molécule  aqueuse  se  présenterait  avec  la 
structure  oristallographique  de  la  fig.  99 ,  pi.  90. 
Ou  bien,  il  pourrait  se  faire  qu'en  vertu  des  lois 
de  l'équilibre  ,  les  8  atomes  d'oxygène  Jouissent 
dé  la  propriéléde^épouiller  l'hydroc^ne  de  toutes 
les  couches  isolantes,  qu'ils  pourraients'approprier 
Jusqu'à  parfaite  égalité  entre  eux,  jusqu'à  ce  qu'ils 
arrivassent  au  contact  les  uns  des.  autres,  et,  dans 
4e  cas,  la  forme  cristallographique  de  la  molécule 
'composée  serait  celle  de  la  fig.  35 ,  pi.  30;  ou 
ratome  d'hydrogène  serait  tenu  emprisonné, 
dans  l'espace  compris  entre  8  alomes  d'égal  vo- 
lume ,  et  se  touchant  entre  eux  par  trois  pointe 
équidistanls  de  leur  surface. 

4545.  Dans  ce  cas ,  la  combinaison  des  deux 
ordres  d'atomes  ne  serait  durable,  queutant 
qu'un  troisième  corps  ne  s'introduirait  pas  dans 
le  mélange  \  car  alors  la  nécessité  d'une  nouvelle 
répartition  de  calorique  ne  manquerait  pas  de 
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troubler  cet  équilibre ,  de  déranger  cet  appareil , 
et  de  produire  des  combinaisons  nouvelles. 

4544.  Il  n*en  serait  plus  de  même,  si  le  calori- 
que, au  lieu  de  se  répartir  ainsi ,  Tenait ,  par  une 
cause  quelconque ,  non  -  seulement  envelopper 
chaque  atome  de  ce  mélange ,  mais  encore  tout 
le  système  lui-même,  en  se  répandant  autour  de 
la  molécule,  comme  autour  d*un  atome  seul.  La 
molécule  jouerait ,  dès  lors  ,  par  rapport  à  toutes 
les  substances  qui  désormais  seraient  dans  le  cas 
d'arriver  à  son  contact,  le  rôle  d*un  atome  simple. 
L*bydrogène  et  ses  8  atomes  d*oxygène  seraient , 
dès  ce  moment,  transformés  en  molécule  suscep- 
tible de  devenir  liquide,  en  molécule  d*eau. 

4545.  La  compression  produit  ce  rapprochement 
intime  ;  la  bluette  électrique  aussi ,  qui  ne  pro- 
cède en  ce  cas  que  par  Teffet  de  la  compression 
et  de  la  violence  du  choc.  La  compression  rappro- 
che entre  eux  les  éléments  de  ce  système  plané- 
taire ;  elle  force  à  la  vérité  une  quantité  de  cou- 
ches enveloppantes  à  s'échapper  au  dehors;  mais 
elle  amène  la  portion  qui  reste,  à  se  distribuer  en 
atmosphère  générale ,  autour  de  chaque  système 
de  même  nom,  et  à  donner  à  chaque  molécule  les 
habitudes  d*un  atome  simple ,  pour  se  comporter, 
avec  les  molécules  d'un  autre  ordre  de  substances 
et  pour  former  des  combinaisons  du  second  ordre, 
de  la  manière  dont  les  atomes  de  nom  contraire 
se  comportent  entre  eux  ,  pour  fbrmer  des  molé- 
cules du  premier  ordre. 

4546.  OxTBBs  ET  ACIDV8.  —  Quc  Tou  soumettc 
à  Taction  de  Tair ,  une  masse  de  plomb  liquéfiée 
parle  fèu;  on  enverra  bientôt  la  superficie  jaunir, 
devenir  pulvérulente  ;  il  se  produira  une  combi- 
naison de  plomb  et  d'oxygène,  un  oxyde  de  plomb. 
L'oxygène,dans  la  formation  de  cette  combinaison, 
doit  fournir  l'atome  central;  caria  sphère  de  calo- 
rique qui  l'enveloppe  a  un  volume  de  14,653,  le  vo- 
lume de  l'atome  de  plomb  à  la  même  température 
n'étant  que  1,84  ;  et  la  quantité  dont  l'augmente 
la  chaleur  artificielle,  augmentant  proportionnel- 
lement le  volume  de  l'atome  d'oxygène  ambiant. 
Lei  atomes  de  plomb  se  rangeront  donc  comme 
tout  autant  de  satellites  autour  de  l'atome  central 
d'oxygène;  à  la  faveur  de  la  constance  artificielle 
de  la  température  ambiante  ,  l'atome  central 
pourra  communiquer ,  aux  atomes  satellites,  une 
quantité  de  ses  couches  de  calorique  telle  ,  qu'il 
s'établisse  entre  eux  tous  une  parfaite  égalité  de 
volume;  et  lorsque  le  refroidissement  viendra 
surprendre  ce  système ,  et  enlever  une  quantité 
égale  de  calorique  à  tous  ses  éléments,  il  se  trou- 


vera que  Fatome  d'oiygène  sera  envdoppé  par 
douze  atomes  de  plomb,  nombre  de  sphèree  qoi 
peuvent  se  ranger  autour  d'une  autre  sphère 
d'égal  diamètre ,  comme  on  le  voit  sur  la  fig.  34, 
pi.  SO,  qui  représente  une  calotte  du  système. 
L'expérience  de  nos  laboratoires  nous  donne, 
pour  les  rapports  de  l'oxyde  de  plomb,  100  d*oxy- 
gène  et  1294,408  de  plomb;  en  retranchant  de  œ 
decnier  nombre  94,498,  pour  les  raisons  que  nous 
expliquerons  ci-dessous  ,  nous  aurons  13  atones 
de  plomb,  pour  1  atome  d'oxygène ,  qui  se  trou- 
vera au  centre  du  système. 

4547.11  en  esttoutautreroentàPégard  des  acides; 
c*est  l'oxygène  qui  fburnit  les  satellites,  et  l'autre 
corps  l'atome  central.  En  effet ,  en  appliquant  le 
calcul  de  la  théorie  pondérale  (4540)  à  l'acide 
carbonique,  qui,  d'après  les  analyses  les  plni 
'  exactes,  parait  se  composer  en  poids,  de  76,53  de 
carbone  et  de  300  d'oxygène,  on  arrive  à  ce 
rapport  :  :  1  de  carbone  :  à  S  d'oxygène  enTiron  ; 
le  système  affecterait  donc  la  forme  de  la  fig.  35, 
pi.  30. 

4548.En  conséquence,  dans  les  acides,  Toxygène 
occuperait  la  circonférence  du  système  ;  et  dans 
les  oxydes,  au  contraire,  le  centre. 

4549.  Mais  il  est  une  circonstance ,  qui  sera 
capable  de  masquer  la  simplicité  de  ces  résultats, 
et  qui  pourtant  n'en  sera  que  la  continuation  in- 
définie ;  elle  a  été  totalement  négligée  par  les 
auteurs  delà  théorie  alomistiqoe,  quoique  pour- 
tant il  soit  impossible  de  faire  la  moindre  expé* 
rience,  sans  être  forcé  d'en  apprécier  l'impor- 
tance; je  veux  parler  de  la  dissolution  d'aï 
radical,  dans  une  combinaison  acide  ou  oxyde, 
et  par  conséquent  dans  sa  propre  combinaisoa 
avec  l'oxygène.  Nous  savons  en  effet,  par  exen- 
pie,  que  l'acide  sulfkirique  peut  dissoudre  Tiode, 
le  chlore ,  etc.  ;  que  l'acide  hydrochlorique  et 
l'acide  nitrique  peuvent  dissoudre  des  quantités 
appréciables  de  soufre.  Pourquoi  se  refùserait-oa 
à  admettre  que  l'acide  sulfurique  puisse  dissoudre 
une  certaine  quantité  de  soufre  ?  Si  cela  arrive ,  3 
est  évident  que  la  dissolution  prendra  des  carae- 
tères  différents ,  en  raison  des  proportions  indé- 
finies du  mélange  ;  et  si ,  sans  tenir  compte  da 
mode  selon  lequel  le  soufre  surajouté  existe  daas 
la  solution,  nous  cherchons  à  évaluer  pondérale- 
ment  les  quantités  respectives  de  soufre  et  d*oxy- 
gène  qui  la  forment ,  nous  serons  exposés  à  voir 
autant  d'acides  divers  de  même  radical,  que  la 
quantité  de  soufre  en  dissolution  sera  plus  consi- 
dérable. Aussi  sous  ce  rapport ,  le  nombre  des 
acides  ayant  le  soufre  pour  radical  nous  parait 
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indéfini,  le  chiffre  auquel  on  s'est  arrêté  n*étanl 
fondé  que  sur  des  points  de  repos  purement  arbi- 
traires ;  et  nous  sommes  autorisé  à  croire  même 
qu'il  est  impossible  d'obtenir  Tacide  suKurique 
exempt  de  fleur  de  soufre  en  dissolution. 

4550.  En  effet ,  exposez  au  fèu,  dans  un  malras 
en  verre  plein  d*acide  sulfurique  le  plus  pur,  un 
fragment  de  souFre;  celui-ci  fondra  d'abord  sans 
sembler  se  mêler  à  Pacide;  il  deviendra  rouge 
brun,  puis  rose,  en  formant  une  lentille  biconvexe 
qui  touchera  à  peine  le  foiid  du  malras  ,  et  analo- 
gue à  une  lentille  transparente  de  grenat  ;  Pacide 
répandra  des  vapeurs  sulfureuses  et  suffocantes , 
comme  si  Ton  faisait  fondre  le  soufre  tout  seul. 
Par  le  refroidissement  la  lentille  se  prendra  en 
un  culot  cylindrique  très-large ,  en  une  espèce  de 
lentille  légèrement  concavo-convexe  et  de  couleur 
jauncOn  observera  alors  des  gouttelettes  de  soufre 
condensées  au  goulot ,  en  petites  lentilles  liquides 
vertes  comme  la  tourmaline ,  offrant  dans  leur 
intérieur ,  comme  des  espèces  de  croix  ,  par  la 
double  réfraction  ,  et  qui  se  solidifieront  par  le 
refroidissement.  L'acide  refroidi  paraîtra  laiteux  ; 
et ,  examiné  au  microscope ,  il  offrira  des  myria- 
des de  globules  de  soufre  tenus  en  suspension  , 
affectant  environ  un  millième  de  millimètre,et  vo- 
guant dans  cet  océan  comme  tout  autant  d'ani- 
malcules(650).Ainsi  que  tous  les  globules  tenus  en 
suspension  ,  ces  myriades  de  globules  de  soufre 
tendent  à  se  précipiter  ;  une  goutte  d'eau  distillée, 
versée  dans  le  matras  ,  accélère  cette  précipita- 
tion, puisque  la  goutte  d^eau  distillée  diminue  la 
densité  de  l'acide. 

4551.  Mais  observez  que  tant  qu'a  duré  l'éléva- 
tion de  température ,  l'acide  était  resté  transpa- 
rent ,  et  que  par  conséquent  toute  la  quantité  de 
soufre  qui  s'en  est  précipitée ,  par  le  refroidisse- 
ment, s'y  trouvait  en  dissolution  parfaite,*  la 
quantité  qui  s'est  précipitée  sous  forme  globulaire 
ne  représente  donc  que  la  quantité  que  l'acide 
sulfurique  ne  saurait  dissoudre  à  la  température 
ordinaire,  et  non  pas  toute  la  quantité  que  l'acide 
doit  tenir  en  dissolution;  en  sorte  que,  si  on  abais- 
sait successivement  la  température,  on  obtiendrait 
successivement  de  nouvelles  quantités  de  préci- 
pité ;  cela  est  évident.  Si ,  en  ramenant  la  tempe* 
rature  du  point  de  fusion ,  à  la  température  ordi- 
naire, nous  obtenons  un  départ  toujours  croissant 
de  substance ,  il  est  évident  qu'en  abaissant  la 
température  ambiante  au-dessous  du  degré  de  la 
température  ordinaire,  nous  devrons  Toir  se  con- 
tinuer sous  nos  yeux  cette  progression.  Donc,  à 
la  température  ordinaire ,  l'acide  sulfurique  re- 
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tient  du  soufrt  en  dissolution ,  car  en  se  formant 
il  s'est  trouvé  en  contact  avec  des  quantités  assez 
considérables  de  souft-e  à  une  température  élevée; 
donc  nous  pouvons  le  considérer  comme  un  mé- 
lange d'acide  sulfurique  radical  et  d'une  quantité 
variable  de  soufre  non  combiné  avec  Poxygène; 
quantité  qui  sera  dans  le  cas  de  prêter  au  mé- 
lange des  caractères  très-variables  et  capables  de 
se  ranger,  au  catalogue  de  la  nomenclature,  sous 
des  noms  divers. 

4553.  Nous  pourrons  donc  considérer  l'acide 
(4548)  sulfurique  radical  comme  composé,  ainsi 
que  l'acide  carbonique,  de  1  atome  de  soufre  cen- 
tral et  de  3  atomes  d'oxygène ,  rangés  autour  de 
lui  en  qualité  de  satellites.  Dès  ce  moment  Vacide 
tulfurique  de  nos  laboratoires  équivaudra  à 
l'acide  sulfurique  radical ,  tenant  en  dissolution 
1  atome  de  soufre;  raa<tosu//itfrei«j;,  à  l'acide  sul- 
furique radical,  tenant  en  dissolution  2  atomes  de 
soufre  ;  Vacide  hxposulfureux^  à  l'acide  sulfkirl- 
que  radical  tenant  en  dissolution  5  atomes  de 
soufre  ;  Vacide  hypoBulfurique,  acide  très-indé- 
cis et  très-variable ,  étant  un  des  mille  intermé- 
diaires entre  l'acide  sulfurique  du  laboratoire  et 
l'acide  sulfureux. 

4553.  Tous  les  autres  acides  d'une  autre  déno- 
mination peuvent  évidemment  être  ramenés  à  la 
même  simplicité,  par  suite  de  cette  considération. 

4554.  Il  en  est  de  même  des  divers  oxtobs 
de  même  radical ,  dont  le  nombre  n'est ,  on  le 
sait,  rien  moins  qu'arrêté  au  catalogue.  L'oxyde 
devenu  liquide  doit  nécessairement  dissoudre  le 
radical  devenu  liquide  à  son  tour  ;  car  il  est  de  la 
nature  de  deux  liquides  de  se  dissoudre  récipro- 
quement ;  l'oxyde  de  plomb,  soumis  à  une  tempé- 
rature assez  élevée  pour  entrer  en  fusion,  hors  du 
contact  de  l'air ,  dissoudra  donc  une  certaine 
quantité  de  plomb  qu'il  trouvera  en  fusion  ;  la 
masse  qui  en  résultera  présentera  et  aux  réac- 
tions, et  à  l'analyse  chimique,  des  caractères  dis- 
tinctifs  qui  ne  seront  pourtant  que  le  résultat  des 
quantités  respectives  du  dissolvant  et  de  la  por- 
tion dissoute  ;  nous  aurons  de  la  sorte  au  catalo- 
gue plusieurs  oxydes  de  plomb,  plusieurs  oxydes 
de  fer,  etc. 

4555.  Si  maintenant  nous  reportons  notre  es- 
prit sur  l'identité  pondérale  des  atomes  de  tous 
les  corps  de  la  nature ,  nous  pourrons  concevoir 
que  les  acides  et  les  oxydes  ne  diffèrent  respecti- 
vement entre  eux  que  par  le  nombre  d'atomes 
d'oxygène  qui  envelopperont  l'atome  central , 
dans  le  premier  cas ,  et  par  le  nombre  d'atomes  , 
dont  l'atome  d'oxygène  central  sera  enveloppé, 
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dans  le  second  cas.  En  désignant  donc  par  O  Ta- 
tome  d'oxygène ,  et  par  p  Tatorae  de  tout  autre 
corps ,  nous  aurons  une  série  de  combinaisons 
indéfinies  d^oxydes  et  d*acides,  selon  que  0  sera 
enveloppé  par  ï,  3,  4,  5,  etc.  etc.  ^;ouque^ 
sera  enveloppé  par  9,  3,  4,  5,  etc.  0  ;  en  sorte 
qu*avec  deux  ordres  seuls  d'atomes ,  c'est-à-dire 
qu*avec  deux  atomes  revêtus  de  deux  couches 
d'inégales  épaisseurs  de  calorique ,  nous  arrive- 
rons à  concevoir  que  puissent  se  réaliser  toutes 
les  combinaisons  que  les  catalogues  cbiraiques 
étalent  à  nos  yeux.  Pour  simplifier  la  formule , 
et  pour  que  Tinnovation  contraste  moins  avec  les 
formes  du  langage  reçu ,  nous  remplacerons  le 
signe  /9 ,  par  les  signes  adoptés  en  chimie  pour 
désigner  les  corps  supiiosés  simples,  en  ayant 
soin  de  placer,  en  tète  de  la  formule,  le  signe  de 


Talome  central ,  et,  an  second  Membre,  les  si- 
gnes des  atomes  saleililes.  Ainsi  C  5  0  =  adde 
carbonique ,  signifiera  que  l'atome  de  carbone 
sera  central  par  rapport  aux  trois  atomes  d*oxy- 
gène.  Le  signe  +  qui  suivra ,  marquera  la  quao- 
tité  du  radical  p  que  Tacide  ou  Toxyde  est  censé 
tenir  en  dissolution.  La  table  suivante,  dressée 
diaprés  ces  données,  se  fonde  sur  les  résoIUU 
analytiques  de  la  table  adoptée  par  les  auteari  de 
la  théorie  atoroistique ,  que  nous  avons  décrite 
page  181  du  1«r  volume  du  présent  ouvrage;  nooi 
y  renvoyons  nos  lecteurs.  Les  termes  des  fbmm- 
les  que  nous  hasardons  ne  sauraient  être  coosi- 
dérés  que  comme  des  approximations  déduites  des 
résultats  analytiques,  qui  ne  sont  rien  moim 
que  constants ,  quoi  qu*on  en  dise  dans  les  lifret 
clauiques. 


4556.  FORIfULES  PONDÉRALES  DES 


ACIDES. 

C  90=acide  carbonique. 
C  804- C=oxyde  de  carbone. 

S 80=acide sulfurique  radical. 
S  304-  S=£acide  sulfurique  ordinaire. 
S  304-9S=:acide  sulfureux. 
S  804-5S=acide  byposulfureux. 

P  30=acide  phosphorique  radical. 
P804-9P=acide  phosphorique  de  labora- 
toire. 
P804-3P=acide  phosphoreux. 
P504-4P=acide  hypophosphoreux. 

N30=:acide  nitrique. 
N  804-N  =acide  nitreux. 
CI804-CI=acide  chlorique. 
As  804-8A8=:acide  arsénique. 
As  5O+10As=acide  arsénieux. 
B  30=:acide  borique. 
I  504-14  l=acide  iodique. 
Ma  804-3Mn=aclde  manganésique. 


4557.  La  conséquence  chimique  qui  découle 
immédiatement  des  formules  précédentes  ,  c'est 
que ,  lorsque  Tacide  s'unit  à  l'oxyde ,  la  disposi- 
tion des  radicaux  et  des  bases  est  telle  que  le  ra- 
dical de  l'acide  se  trouve  en  présence  et  en  con- 
tact avec  l'oxygène  central  de  L'oxyde ,  et  que  les 


OXTDBS. 

0  SMa=magnésie. 
0  SAl»alumine. 
O  SNas 
O  3Ga=chaux. 
0  5K=poUsse. 
0  8Fe=:fer  oligiste. 
0  4Fc=  protoxyde  de  fer. 
O  4Mn=:  manganèse. 
0  3Go=sesquioxyde  de  cobalt 
0  8Co4-Co=oxyde  de  cobalt. 
0  4Ni=:oxyde  de  nickel. 
0  4R=oxyde  de  rhodium. 
0  SGu  s=peroxyde  de  cuivre. 
0  4Cu  =roxyde  de  cuivre  noir. 
0  7Gu==oxyde  de  cuivre  rouge. 
0  7Sn=oxyde  d'étain. 
0  6Sr  ^slrontlane. 
0  8Ba=baryie. 
*  O  8Bi  soxyde  de  bismuth. 
O  8Au=oxyde  d'or. 
0  12Pt=oxy de  de  platine. 
O  19Pb4-Pb=oxyde  de  plomb. 
O  12Ag4-Ag=oxyde  d*argent. 
O  â4Hg=oxyde  de  mercure. 

atomes  radicaux  de  l'oxyde  se  trouvent  en  contact 
avec  les  atomes  d'oxygène  de  l'acide.  KuUe  part 
les  atomes  de  l'oxygène  de  l'acide  ne  se  trouvent 
en  contact  avec  les  atomes  d'oxygène  de  Toxyde. 
Ce  qui  rentre  tout  à  fait  dans  la  manière  dont  on 
comprend  les  phénomènes  d'affinité  et  d'atlrac- 
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tion  ;  en  sorte  que  là  molécule  d'acide  et  la  mo- 
lécule d*oxyde  jouent  le  rôle  de  deux  éléments 
de  nom  contraire  de  la  pile,  puisqu'elles  ne  peu- 
Tcnt  se  rapprocher  que  par  leurs  atones  de  nom 
contraire.  Les  figures  95  et  M  rendront  ces  rap- 
ports  graphiques,  la  figure  S5  étant  le  tracé  de  la 


formule  de  Tacide  caitoniqne,  et  la  figure  96  ce 
lui  de  la  formule  de  Toxyde  de  calcium  ou  chaux. 
4558.  Passons  aux  formules  de  quelques  autres 
combinaisons  binaires  obtenues  par  suite  des 
applications  de  la  théorie  pondérale.  Nous  allons 
les  réunir  sur  la  table  suivante. 


COMBINAISOnS  Bill AIIX8  DE   L'iTDIOGÈlfl  BT  lU  SOCFRB. 


■TOBOGims. 


H80r=eau. 
H  5N=ammoniaqiie. 
36CI  (*)=acide  hydrochlonque. 


H  3G=hydrogène  carboné. 
H6C=hydrogène  bicarboné. 


SOUFBB. 


S  5Fe=:su1f  ure  de  fer  radical. 
S  3Fe+10Fc=sou8-8ulfure  de  fer. 
S  SFe+S=sulfure  ferreux. 
S  SFe+SSrsbtsulfure  de  fer. 

S  4Cu=sulfure  de  cuivre. 
S  4Cu-f-S=sulFure  cuivrique. 
S  4Cu-f  2S=bisn1fure  de  cuivre. 
S  4CuH-9S=per8ulfure  de  cuivre. 
S  4Cu-f-Gu=sons-sulfure  de  cuivre 

4559.  On  voit,  par  ce  petit  nombre  d'exemples, 
que  dans  les  sulfures  Taiome  de  souft*e  occupe 
la  place  de  Toxygène  dans  les  oxydes  ;  et  que 
Talome  de  l'hydrogène  occupe,  dans  tous  tes 
composés  binaires,  la  même  place  que  dans 
l'eau  :  qu'il  est  toujours  le  centre  d*un  système 
quelconque.  L'espace  nous  manque  pour  pousser 
pliis  loin  la  liste  de  ces  curieux  rapprochements. 

$  IV.  Dissolution  et  solution. 

456e.  Admettons  qu'une  masse  liquide  se  trouve 
plongée  dans  une  atmosphère ,  qui  n'ait  plus  à 
lui  enlever  ou  à  lui  céder  du  calorique  ;  le  plus 
parfait  repos  régnera  dans  les  molécules  de 
la  masse  liquide;  elles  seront  toutes  dans  un 
équilibre  qui  ne  permettra  pas  le  moindre  dépla- 
cement, une  fois  que  la  pesanteur  de  l'atmo- 
sphère aura  passé  le  niveau  à  la  surface  ;  mais 
que  tout  à  coup  il  survienne ,  dans  un  point  quel- 
conque de  l'atmosphère  ambiante,  une  somme 
quelconque  de  nouvelles  couches  isolantes,  la 
molécule  liquide  la  plus  voisine  de  ce  point  com- 
mencera à  soustraire,  à  son  profit ,  les  couches 

(*)  C«  rnonWa  indique  loffiMiBaieiit  q««  Is  compositioB 
claMiqac  d«  TMide  bjdrockluriqa««strantiT«. 


S  4Mn-|-S=:sulfUre  manganeux. 

84  Sn=sulfUre  stanneux. 
S  4Sn4-$=:bisulfure  d'étain. 
S  6Pb=sulfure  de  plomb. 
S  6Ag=sulfure  d'argent. 
S  6Pl=:sulfijre  de  platine. 
S  6Pt4- S=;bisulfure  de  platine. 
S  6Hg=suIfure  de  mercure. 
S  6Hg-f-Hg=:sous-sulfure  de  mercure. 

isolantes  de  surcroit,  et  à  se  mettre  en  mouve- 
ment sur  son  axe ,  à  déplacer  les  molécules  am- 
biantes en  augmentant  de  diamètre ,  à  les  mettre 
à  leur  tour  en  mouvement ,  en  leur  cédant  par 
un  point  les  couches  de  calorique  qu'elle  reçoit 
par  un  autre  ;  et  si  la  source  de  calorique  ne 
s'épuise  pas ,  il  arrivera  que  le  mouvement  se 
communiquant  de  proche  en  proche ,  il  s'établira, 
dans  la  masse  liquide ,  des  déplacements  continus 
qui  fermeront  des  courants  ascendants  et  des- 
cendants d'après  les  lois  des  résultantes.  Si  la  cha- 
leur arrivait  à  la  molécule  centrale  par  un  fil  isolé, 
celte  molécule  deviendrait,  pour  ainsi  dire,  le 
soleil  dont  toutes  les  autres  seraient  les  planètes , 
avec  un  nombre  variable  de  satellites. 

4561.  Dans  réut  actuel  de  notre  constitution 
atmosphérique,  il  est  physiquement  impossible 
de  réaliser  une  condition  qui  permette  au  liquide 
le  repos  absolu .  dont  nous  avons  parlé  dans  le 
premier  membre  de  Talinéa  qui  précède;  car  il 
est  impossible  de  la  placer,  de  manière  qu'elle  ne 
reçoive  pas  du  calorique  d'un  côté  pour  en  cé- 
der de  l'autre,  la  lumière  ne  pouvant  arriver 
sur  elle  que  par  un  point  de  sa  surface,  et  non 
par  tous  à  la  fois.  Toute  masse  gazeuse  ou  liquide, 
dans  l'état  actuel  de  Patmosphère,  est  donc 
dans  un  mouvement  continu ,  variable  et  indé- 
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fini;  et  il  n'eit  pat  deux  de  ses  molécules  qui 
puissent  jamais  être  considérées  comme  possé- 
dant exactement  le  même  nombre  de  couches 
en?eloppantes ou  isolantes,  c'est-à-dire  de  cou- 
ches de  calorique. 

4563.  Appliquons  cette  donnée  à  Thypothèse 
d*une  masse  de  liquide ,  en  contact  avec  un  de  ces 
corps  solides ,  que  nous  savons  être  susceptibles 
de  dissolution.  La  molécule  liquide ,  immédiate- 
ment en  contact  avec  les  molécules  solides,  corn- 
menceraà  céder  de  ses  couches  isolantes  à  celles-ci, 
à  tourner  par  conséquent  sur  son  axe ,  les  entraî- 
nant dans  son  orbite ,  leur  imprimant  également 
un  mouvement  de  rotation  sur  leur  axe ,  et  cela 
Jusqu'à  ce  que  la  molécule  centrale  et  les  molécules 
aatellites  aient  acquis  toutes  un  volume  égal.  A 
cette  époque,  si  le  système  équilibré  se  trouvait 
isolé  dans  l'espace,  il  serait  condamné  à  un  indéfini 
repos.  11  n'en  est  point  ainsi  dans  la  masse  liquide; 
et  le  système  équilibré  se  trouve  en  contact  avec 
les  molécules  liquides  riches  d'un  volume  de 
calorique,  qui  n'a  pas  encore  rencontré  l'occasion 
de  se  partager;  le  système  va  donc  se  mouvoir 
en  satellite  autour  de  l'une  quelconque  de  ces 
molécules  vierges ,  comme  les  molécules  solides 
t'étaient  mises  en  mouvement  autour  de  la  molé- 
cule centrale  ;  la  molécule  équilibrée  s'enveloppera 
donc  des  couches  de  calorique  de  la  molécule 
vierge ,  jusqu'à  ce  que  les  deux  soient  arrivées  à 
un  volume  égal  ;  et  si ,  comme  cela  doit  être ,  la 
molécule  équilibrée  n'est  pas  unique ,  la  molécule 
vierge  deviendra  le  soleil ,  le  centre  de  mouve- 
ment d'autant  de  molécules  équilibrées  que  sa 
surface  pourra  en  admettre  ;  et  ce  système  ter- 
naire arrivera  à  son  tour  au  repos  de  l'équilibre, 
dès  que  les  molécules  satellites  auront  acquis  un 
volume  de  calorique  égal  entre  elles ,  et  dont  la 
masse  soit  égale  au  volume  de  calorique  de  la 
molécule  centrale.  Dès  ce  moment,  le  système 
ternaire  deviendra  le  satellite  d'une  nouvelle 
molécule  vierge  ;  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que 
les  molécules  liquides  manquent  à  la  calorifica- 
tion  des  molécules  solides,  et  ri'ce  versa;  la 
dissolution  sera  complète  pour  ce  cas,  et  le  liquide 
reprendra  son  repos. 

4565.  Si  les  molécules  solides  se  trouvaient  en 
quantité  indéfinie ,  il  arriverait  un  point  de  par- 
tage calorifique  qui  prendrait  tous  les  caractères 
de  la  solidification;  la  masse  se  prendrait  en  une 
espèce  de  cristallisation ,  dont  la  molécule  liquide 
fermerait  une  partie  intégrante;  c'est-à-dire  que 
la  molécule  liquide  aurait ,  en  se  partageant , 
perdu  le  volume  de  couches  isolantes  qui  lui 


imprimait  le  caractère  liquide.  Cette  hypothèse  le 
réalise  par  la  pression  qu'exerce  la  masse  d'eau 
sur  les  couches  inférieures  des  profî)ndeurs  de  la 
mer;  les  molécules  de  celle-ci  se  trouvent  telle- 
ment rapprochées,  tellement  dépouillées  de  coo- 
ches  enveloppantes,  qu'elles  acquièrent  la  durelét 
la  densité ,  et ,  pour  ainsi  dire,  Pimpéoétrabilité 
du  granit. 

4564.  Une  circonstance  mécanique  de  la  disso- 
lution que  chacun  aura  pu  remarquer,  rentre 
tout  à  fait  dans  le  domaine  de  la  théorie  précé- 
dente. Jamais  la  dissolution  n'est  plus  rapide  que 
lorsqu'on  imprime  au  liquide  un  mouveroeDl  de 
rotation  ;  jamais  elle  n'est  plus  complète  que  dam 
un  vase  sphérique  ou  cylindrique  ;  le  liquide  qui 
occupe  les  angles  internes  des  vases  quadranga- 
laires  échappant  beaucoup  plus  longtemps,  que 
toute  autre  portion ,  à  b  répartition  du  calorique 
qui  se  fait  entre  les  molécules  liquides  et  les 
molécules  solides. 

S  V.  Vaporisation  et  gazéification. 

4565.  La  molécule  solide  devient  liquide,  tonlet 
les  fois  qu'elle  s'enrichit  de  couches  isolantes,  qui 
lui  communiquent  un  volume  plus  grand,  et  lui 
impriment  la  faculté  du  mouvement  rolatoire,  par 
cela  seul  qu'elle  peut  alors  céder  d'un  côté  leflui 
qu'elle  reçoit  de  l'autre.  Si  cet  afflux  de  molécu- 
les de  calorique  continue  à  lui  arriver ,  son  dia- 
mètre s'accroît  d'autant,  et  d'une  manière  iodé- 
finie;  elle  devient  plus  volumineuse  et  moios 
visible;  dès  qu'elle  est  invisible  pour  nous ,  elle 
prend  le  nom  de  vapeur.  L'atome ,  à  l'état  de  Ta- 
peur, ne  diffère  de  l'atome  à  Tétat  de  liquide, 
que  par  le  diamètre  de  la  sphère  de  calorique 
qui  l'enveloppe  et  l'isole  de  ses  congénères  ;  ei 
comme  cet  accroissement  de  volume  peut  être 
indéfini ,  il  s'ensuit  que  la  vaporification  n'a  pas 
de  terme  possible,  et  que  la  puissance  de  la  va- 
peur n'a  de  bornes  que  dans  Tim puissance  où 
nous  sommes  de  trouver  des  vases,  dont  les  ato- 
mes, à  une  certaine  température ,  ne  devienneot 
pas-  susceptibles  de  se  liquéfier  et  de  se  vapo- 
riser. 

4566.  La  puissance  de  la  vapeur  résulte  de 
récartement  indéfini  des  molécules,  à  mesure 
que  le  calorique  continue  à  les  envelopper  éga- 
lement ;  l'augmentation  de  la  sphère  de  calorique 
en  diamètre  peut  être  comparée  à  un  coin  introduit 
entre  deux  leviers  de  force  égale. 

4567.  Les  gaz ,  ou  vapeurs  permanentes ,  ne 
diffèrent  de  la  vapeur  proprement  dite,  que  par 
le  diamètre  des  couches  isolantes  qui  les  eoTe- 
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loppent.  Les  gaz  conservent  lears  formes  de  va- 
peurs plus  longtemps  que  les  vapeurs  propre- 
ment dites  ,  parce  que  le  volume  des  couches 
isolantes  qui  enveloppe  chacun  de  leurs  atomes 
est  assez  grand  pour  n*êlre  pas  trop  modiâé  par 
le  contact  des  molécules  almosphériques  ,  et  pour 
pouvoir  se  mettre  en  équilibre  avec  elles,  sans 
descendre  au  diamètre  qui  caractérise  les  molé- 
cules liquides.  Chez  les  vapeurs,  Falome  n'est 
pas  tellement  enrichi  de  couches  enveloppantes 
qu'elles  puissent  conserver  le  diamètre  qui  les 
mainlient  à  Tétat  de  vapeur  ;  dès  que  la  source 
artificielle  de  calorique  vient  à  tarir ,  il  doit  se 
mettre  en  équilibre  avec  les  atomes  des  couches 
ambianles  de  Talmosphère.  Chaque  afldux  de  ca- 
lorique qui  foit  monter  le  liquide  thermomélrique 
d'un  degré  centigrade,  apporte  à  Patome  de  gaz 
ou  de  vapeur  une  couche  isolante  équivalant 
à  0,00375  du  volume  de  la  couche  isolante  qui 
l'enveloppait  auparavant. 

4568.  La  vapeur  est  ramenée  plus  vite  à  l'état 
liquide  que  le  gaz  ;  leur  différence  est  dans  la 
durée  ;  mais  si  l'on  soustrait  à  l'une  et  à  l'autre 
une  quantité  suffisante  de  couches  isolantes,  soit 
parle  contact  d'un  corps  solide  et  froid,  soit  par 
la  compression ,  on  les  ramène  à  l'état  liquide  , 
dès  que  leurs  atomes  n'ont  pli^,  en  couches 
de  calorique,  que  le  volume  d'une  molécule 
liquide. 

4569.  Il  n'est  pas  de  corps  dans  la  nature  qui 
ne  puisse  passer  par  tous  ces  étals,  de  l'état  so- 
lide à  l'état  liquide,  de  l'éUt  liquide  à  l'état  de 
Tapeurs,  et  de  l'état  de  vapeurs  à  l'état  de  gaz. 
La  distinction  que  nous  avons  établie  entre  les 
corps  fixes  et  les  corps  volatils  n'est  qu'une  dis- 
tinction conventionnelle  et  par  rapport  à  nos 
moyens  de  manipulation  ;  les  corps  fixes  sont 
des  corps  que  nous  ne  saurions  rendre  volatils 
qu'en  volatilisant  les  vases  destinés  à  recueillir 
leurs  vapeurs  ;  mais  leurs  vapeurs  se  produisent 
réellement  à  certaines  températures  dans  nos 
fourneaux;  là,  le  plomb,  le  fer,  la  silice,  et  les 
corps  les  plus  fixes ,  passent  à  l'état  de  vapeurs, 
et  vont  se  sublimer  à  des  distances  assez  considé- 
rables. 

S  VI.  Cristallisation. 

4570.  La  crisUllisation  diffère  de  la  solidifica- 
tion i  celle^îi  a  lieu,  quand  toute  la  masse  se  soli- 
difie à  la  fbis,  l'autre  quand  une  portion  seule  se 
solidifie  dans  un  liquide.  La  cristallisation  est  une 
solidification  qui  a  pour  atmosphère  un  liquide  ; 
la  solidification  est  une  cristallisation  qui  a  pour 


atmosphère  l'air.  La  solidification  est  l'état  de  la 
substance  qui  se  prend  en  masse;  la  cristallisation 
n'est  qu'une  solidification  partielle.  Dans  la  soli- 
dification ,  les  molécules  sont  surprises ,  pour 
ainsi  dire,  dans  leur  mouvement  de  rotation  uni- 
verselle ;  on  les  trouve  rangées  en  emboîtements 
concentriques ,  comme  les  organes.  Dans  la  cris- 
tallisation, les  molécules  se  disposent,  pour  ainsi 
dire,  bout  à  bout ,  et  en  rameaux  qui  se  prolon- 
gent, s'écartent,  se  multiplient,  en  vertu  des  cir- 
constances variables  à  l'infini  d'une  même  et  uni- 
que cause,  qu'il  nous  sera  facile  maintenant 
d'évaluer. 

4571.  Nous  avons  dit  que  le  liquide  enfermé 
dans  un  vase  n'est  pas  enveloppé  d'un  milieu  tel- 
lement uniformément  enrichi  de  calorique ,  que 
l'échange  entre  le  contenu  et  le  contenant  se  fasse 
par  des  règles  constantes  ;  de  là  il  arrive  que  les 
courants  de  déperdition  et  d'accroissement,  d'ad- 
dition et  de  soustraction  s'établissent  dans  les 
directions  les  plus  variées  ;  la  solidification  a  lieu 
dans  le  sens  de  ces  directions;  de  là  les  rayonne- 
ments et  les  formes  cristallographiques  si  varia- 
bles des  substances  de  même  composition. 

4572.  Nous  pouvons  reproduire,  par  des  moyens 
mécaniques,  les  effets  de  ces  influences  physiques 
sur  les  formes  variées  de  la  cristallisation.  Soit 
par  exemple  une  gouttelette  de  la  solution  con- 
centrée d'une  substance  susceptible  de  cristalli- 
ser, de  sucre  spécialement  (31 8â);  si  nous  la  dé- 
posons sur  une  lame  de  verre,  de  manière  à 
n'altérer  en  rien  la  régularité  de  sa  sphéricité,  et 
qu'elle  ne  s'y  aplatisse  que  par  l'effet  de  sa  propre 
pesanteur ,  le  sucre  cristallisera  en  une  rosace 
régulière  de  doubles  pyramides  rayonnantes,  et 
telles  que  le  représente  la  figure  26,  pi.  17. 

4573.  Mais,  qu'à  l'aide  d'une  pointe  d'aiguille  , 
nous  étendions  une  portion  de  la  gouttelette  hors 
delà  sphère;  lorsque  la  cristallisation  se  sera 
effectuée,  nous  trouverons  que  la  régularité  delà 
rosace  a  été  dérangée  de  ce  côté ,  et  que  le  cristal 
est  muni  d'un  prolongement  excentrique. 

4574.  Si  nous  éparpillons  la  gouttelette  en  divers 
sens ,  la  cristallisation  affectera  la  configuration 
générale  que  nous  aurons  donnée  au  liquide  ;  et 
les  cristaux  se  trouveront  groupés  entre  eux  dans 
ce  sens. 

4575.  Eh  bien!  la  direction  des  courants  dans 
le  liquide  est  équivalente  à  cette  direction  impri- 
mée aux  parties  diverses  de  la  gouttelette  sur  une 
lame  de  verre  ;  c'est  là  la  cause  qui  tiraille,  pour 
ainsi  dire  en  tous  sens ,  la  molécule  amenée  à 
/'état  solide,  par  la  soustraction  des  couches  iso- 
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lantes  qui  la  rendaient  liquide  ;  ^est  là  la  caute 
qui  détermine  celle  varialibn  à  Tinfini  des  formes 
cristallographiliues  d*une  même  substance ,  et 
qui  fait  que,  dans  nos  laboratoires ,  il  nous  arrive 
si  rarement  de  reproduire  les  formes  eristallifies 
des  minéraux  que  nous  tirons  des  entrailles  de 
la  terre;  que  les  formes  mêmes  des  minéraux  sont 
si  différentes ,  selon  que  leur  cristallisation  s'est 
effectuée  à  telle  ou  telle  profondeur ,  dans  tel  ou 
tel  terrain  géologique,  et  dans  telle  ou  telle  direc- 
tion d'un  filon  souterrain. 

4576.  Il  est  curieux  d'observer  la  cristallisation 
qui  se  forme  en  même  temps  que  la  gouttelette 
s'étend,  en  obéissant  à  la  pente  du  plan  sur  lequel 
elle  repose  ;  on  voit  le  liquide  cristalliser  sous  ses 
yeux  et  le  cristal  s'allonger ,  à  mesure  que  le  filet 
liquide  s'avance,  offrant  une  lige  qui  se  développe 
pour  ainsi  dire,  et  n'offre  jamais  de  bout  pyrami- 
dal ,  mais  se  nuance  de  telle  manière  avec  le 
liquide  qui  continue  sa  route ,  qu'on  ne  sail  dis- 
tinguer ,  entre  la  portion  cristallisée  et  la  portion 
liquéfiée  ,  la  moindre  ligne  de  démarcation;  la 
pyramide  ne  se  forme  que  lorsque  le  liquide  ne 
coule  plus  ;  elle  résulte  du  dernier  allongement  de 
rexlréraité  liquide  ,  du  dernier  tiraillement  de  la 
pesanteur  qui ,  ainsi  que  sur  les  corps  élastiques , 
amène  un  corps  quelconque  liquide  à  la  forme 
acuminée.  Ainsi ,  la  même  substance  qui ,  vers  la 
partie  la  plus  élevée  du  plan  incliné,  se  prend  en 
cristaux  d'un  certain  calibre,  s'étire  parla  partie 
la  plus  basse  en  filets  d'une  minceur  incalculable, 
d'autant  plus  grêles  qu'ils  sont  plus  longs ,  d'au- 
tant plus  serrés  en  faisceaux  que  la  pente  a  été 
plus  rapide;  et  si  l'on  dérange  la  pente,  on  les 
coude  en  dendriles  ,  dont  la  divergence  est  en 
raison  de  Panglc  que  la  nouvelle  pente  fait  avec 
la  pente  précédente. 

4577.  Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  citer  un 
cas  de  cristallisation  artificielle  ,  qui ,  si  peu  sail^ 
lant  qu'il  paraisse  au  premier  abord ,  est  capable 
de  mettre  sur  la  voie  de  la  théorie  de  toutes  les 
autres  précipitations  cristallines.  Nous  avons  vu 
que  ,  si  l'on  fait  arriver  une  goutte  d'acide  sulfu- 
rique  sur  une  goulleletle  d'une  dissolution  con- 
centrée de  sucre,  celle-ci  se  prend  presque  aus- 
sitôt en  une  masse  cristalline.  L'acide  sulfurique 
a  produit  cet  effet  non  seulement  par  son  avidité 
pour  l'eau,  mais  encore  parce  que  cette  avidité 
se  satisfait ,  pour  ainsi  dire ,  dNine  manière  qui 
favorise  la  cristallisation  ;  car  autrement  le  sucre 
durcirait,  sans  cristalliser ,  il  se  dessécherait  en 
quelque  sorte ,  sani  disposer  ses  molécules  symé- 
triquement. 


4578.  Dans  toute  espèce  dégroupes  ée  cristMii^ 
M  est  facile  de  remarquer  uo  point  central ,  qut 
est  le  point  de  dépaK  de  tout  le  système  ,  le  pivot 
de  la  cristallisation.  Il  apparaît  au  microscope  » 
comme  un  point  typographique,  comme  un  point 
noir ,  et  il  réft*acte  les  rayons  lumineux  par  lui- 
même  ,  et  non  par  on  de  ces  effets  illusoires  pro- 
venant de  la  proéminence  de  la  surface.  No» 
l'avons  marqué  sur  les  figures  80 ,  SI,  SS,  33«  9^, 
pi.  20.  Mais  il  est  plus  visible  encore  sur  les  cris- 
taux groupés  à  la  manière  de  la  figure  9  de  la 
même  planche.  Nous  allons  comprendre  que  c'est 
là  le  point  central  de  tout  système  qui  (end  I 
cristalliser  ,  et  que  tonte  cristallisation ,  si  gob- 
pliquée  qu'elle  paraisse,  peut  être  assimilée  à  n 
système  astronomique  refroidi ,  dont  toutes  les 
sphères  se  seraient  rapprochées  du  centre,  parla 
seule  suppression  des  espaces  respectifs  qoî  les 
tenaient  toutes  à  distance.  En  effet ,  nous  Tenons 
devoir  qu'une  dissolution  est  un  monde  de  systè- 
mes, dont  les  plus  riches  en  calorique  deviennent 
le  centre  d'attraction,  pour  me  servir  de  Texpres- 
sion  de  l'école,  de  tous  les  ODondes  moins  riches 
en  couches  enveloppantes  ;  que  dès  que  l'équilibre 
est  rétabli  entre  tous  les  atomes  d'un  sjrstèoie,  et 
que  !te  système  est  devenu  raolécale,cette  molécule 
devient  le  centre  ou  la  planète  d'une  autre  nolé- 
cule ,  selon  qu'elle  est  plus  ou  moins  riche  en 
couches  enveloppantes  qu'elle;  que ,  quand  ré- 
quiltbre  se  sera  rétabli  entre  ces  systèmes  de 
second 'ordre  ,  la  masse  deviendra  le  centre  ou  la 
planète  d'un  système  ou  de  plusieurs  autres  sys- 
tèmes plus  ou  moins  riches  en  couches  envelep- 
pantes  ;  et  ainsi  de  suite  indéfiniment. 

4579.  La  cristallisation  n'étant  que  Peut  d'é- 
quilibre d'un  système  semblable  ,  devra  toujours 
présenter  un  centre  et  des  prolon^ments  ,  dont 
la  longueur  et  la  dimension  dépendront  de  la 
direction  et  de  la  force  des  courants  soustracteurs 
de  calorique,  que  l'on  me  passe  cette  expression. 
Or,  comme  c'est  la  molécule  liquide  du  menstrue 
qui  devient  le  centre  de  la  dissolution  ,  c^est  la 
molécule  du  menstrue  qui  sera  le  centre  des  di- 
verses cristallisations.  La  proportion  du  menctrw 
de  cristallisation ,  de  l'eau  de  cristallisation  par 
exemple  ,  variera  donc  en  raison  du  volume  des 
cristaux ,  et  du  nombre  des  systèmes  amenés  à 
l'équilibre,  et  de  l'époque  de  la  dissoluUofl  à 
laquelle  la  cristalUution  aura  surpris  la  masse 
cristallisée. 

4580.  La  manière  dont  nous  avons  oonçaie 
mécanisme  selon  lequel  les  atomes  se  groupent 
dans  les  combinaisons  chimiques ,  est  la  seule  qm 
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jaiqii*â  ce  Jour  altpQ  concorder  (eltement  a^ec 
les  données  cristallograpbiques ,  quHl  est  permit 
d'entrevoir  une  époque  où  les  deux  théories  ato- 
mistique  et  cristallographique  te  prêteront  un 
mutuel  secours. 

4581 .  Nous  avons  vu  par  exemple  que  Poxyde 
de  plomb  pouvait  résulter  du  groupement  d*un 
atome  central  d*oxygène  et  de  douze  atomes  de 
plomb;  àrétat  d'équilibre,  et  lorsque  la  sous- 
traction d*une  certaine  somme  de  couches  Isolan- 
tes a  amené  le  système  à  subir  une  compression 
atmosphérique  sur  chacun  des  atomes  de  la  péri- 
phérie ,  le  système  cristallographique  sera  néces- 
sairement le  dodécaèdre  ,  qui  est  le  caractère  de 
Voxydede  plomb  obtenu  dans  certaines  circon- 
stances du  laboratoire,  celui  du  protoxyde  spé- 
cialement. Uoxyde  que  Ton  désigne  sous  le  nom 
de  sesqoioxyde ,  et  qui  résulterait,  d*après  notre 
théorie ,  du  groupement  de  8  atomes  de  plomb 
autour  d'un  atome  d*oxygène,  doit  cristalliser  en 
octaèdre ,  et  celui  qu*on  désigne  sous  le  nom  de 
peroxyde  de  plomb  en  hexaèdre. 

4582.  Mais  le  rapport  des  angles  d'un  système 
quelconque  variera  à  Tinfini,  selon  que  le  courant 
soustracteur  de  calorique  aura  tiraillé  le  système 
plus  dans  un  sens  que  dans  un  autre ,  et  amené 
l)oat  à  l>oat  un  plus  grand  nombre  de  groupes  de 
même  dimension  ; 'par  Peffet  de  l'élasticité  des 
couches  enveloppantes  et  de  la  compression  exer- 
cée par  le  liquide  qui  forme  Palmosphère  am- 
biante ,  lea  molécules  composées  se  comprimant 
et  9'agglutinant  par  un  plan  perpendiculaire  à 
l'axe  du  prolongement ,  et  formant  ainsi ,  en  s'a- 
joutant  bout  à  bout ,  des  prismes  à  tel  ou  tel 
nombre  de  faces  ,  jusqu'au  point  où  se  trouvera 
la  molécule  la  dernière  de  toutes  ,  qui ,  n^élant 
plu»  comprimée  par  une  autre,  mais  s*étirant  de 
toute  la  puissance  de  ses  dimensions ,  formera 
une  pyramide  d'autant  de  faces  ,  qu'elle  en  au- 
rait  fourni  au  prisme ,  si  elle  ne  l'avait  pas  ter- 
mïuéy  et  Pacuité  de  cette  pyramide  dépendra  de 
la  promptitude  de  la  cristallisation  ,et  de  la  force 
selon  laquelle  le  calorique  aura  été  soustrait  à  la 
colonne  liquide. 

4583.  On  a  atUché  une  grande  importance  à  la 
mesure  goniométrique  des  cristaux  que  nous  ne 
sommet  pas  dans  l'habitude  de  reproduire  dans 
nos  laboratoires ,  et  que  nous  tirons  du  milieu 
tnbterranéen.  Cette  imporUnce  s'évanouit  tota- 
lement, quand  on  s'applique  à  déterminer  la 
mesure  des  cristallisations  qui  s'opèrent  sous  nos 
yeux.  Ce  caractère  varie  en  efifet  dans  des  limites 
incalculables  ;  car,   pour  les  reproduire ,  nous 


n'opérons  pas  deux  fais  dans  les  mêmes  condi- 
tions, rai  donné  un  exemple  de  ces  variations 
dans  la  cristallisation  du  sucre  (3182)  ;  elles  ne  se* 
prêtent  à  aucune  règle  précise  sur  le  porte-objet 
du  microscope  ;  et  lorsque  la  cristallisation  s'o- 
père dans  la  dissolution  en  masse,  comme  à 
l'égard  du  sucre  candi ,  quoique  la  forme  géné- 
rale reste  constante  dans  ce  milieu ,  et  qu'elle 
s'arrange  en  une  double  tablette  de  chocolat  du 
commerce  parisien  (fig.  30 ,  pi.  30),  cependant , 
on  observe  que  les  angles  divers  de  ce  décaèdre 
modifient  à  l'infini  leur  ouverture ,  selon  que  la 
tablette  diminue  d'épaisseur  et  s'étend  en  surface 
(3189).  Mais  lorsque  la  cristallisation  a  lieu  non 
plus  autour  d*un  fil  placé  dans  la  dissolution ,  qui 
détermine  un  courant  soustracteur  régulier  ;mait 
sur  une  lame  de  verre ,  où  les  courants  soustrac- 
teurs ne  sauraient  s'établir  que  de  bas  en  haut, 
les  dix  atomes  qui ,  chez  la  première  forme,  se 
prêtent  à  l'Impression  des  dix  faces  ,  ces  dix  ato- 
mes refoulés  en  haut,  autour  d'un  centre  quel- 
conque de  cristallisation  ou  de  la  plus  petite  im- 
pureté conductrice  de  calorique,  s'étirent  dans 
deux  sens  opposés ,  et  forment  un  prisme ,  dont 
la  surface  horizontale  a  aussi  sa  pyramide  à  fa- 
cettes variables  à  l'infini  (fig.  33 ,  23 ,  24 ,  pi.  30), 

4584.  La  lumière  et  la  chaleur  influeront  donc 
sur  la  formation  et  les  caracl^fères  goniométriquet 
de  la  cristallisation;  voilà  pourquoi,  si  vous  ne  lais- 
siez parvenir  le  jour  que  par  un  point  sur  la  dis- 
solution ,  tous  les  cristaux  sembleraient  se  diriger 
vers  le  côté  d'où  vient  la  lumière,  car  c'est  par 
là  que  s*est  établi  le  courant  qui  a  déterminé  la 
soustraction  du  calorique. 

Les  combinaisons  que  nous  obtenons  à  Tétat 
cristallin ,  dans  nos  laboratoires ,  ne  sont  définies 
et  constantes,  dans  les  proportions  de  leurs  élé- 
ments, que  par  rapport  à  nos  procédés  d'extrac- 
tion. Modifiez  le  moins  du  monde,  le  procédé, 
arrêtez-le  un  peu  plus  avant ,  un  peu  plus  après, 
que  n'a  fait  un  autre  chimiste ,  et  vous  arriverez 
à  des  résultats  différents.  On  a  confondu,  dans 
les  livres  classiques ,  la  constance  du  procédé, 
avec  la  constance  des  proportions  (64). 

4585.  Tout  corps  qui  cristallise  perd  de  son  ca- 
lorique; il  devient  froid  lui,  mais  il  échauffe  son 
menstrue;  il  lui  cède  du  calorique,  que  celui-ci 
peut  perdre ,  en  le  cédant  à  d'autres  couches  am- 
biantes. Tout  liquide  qui  dissout  un  corps,  perd 
de  son  calorique,  et  se  refroidit  au  profit  du  corps 
qu'il  dissout.  Ces  définitions  semblent  au  pre- 
mier coup  d'oeil  contradictoires  avec  les  expé- 
riences thermomélriques ,  quand  on  ne  s^est  pas 
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familiarisé  avec  lear  expression.  Un  corps  qui  se 
dissout  s'échauffe  aux  dépens  de  la  substance  du 
liquide,  laquelle  reprend  au  thermomètre  les 
couches  de  calorique  qu'elle  a  cédées  au  corps  ; 
elle  s'échaufFe  à  son  tour  aux  dépens  d^u  thermo- 
mètre ,  qui  marque  alors  refroidissement ,  el  tfice 
versa, 

S  VII.  Identité  delà  lumière  et  de  la  cha- 
leur en  elles-mêmes ,  leurs  différences 
ne  provenant  que  des  organes  destinés 
à  ces  deux  perceptions» 

4586.  Ce  titre  est,  à  lui  seul,  la  solution  d^un 
problème ,  et  les  physiciens  ne  se  sont  livrés  à 
tant  de  recherches  infructueuses ,  sur  les  phéno- 
mènes de  la  lumière ,  que  pour  n'avoir  pas  fait 
attention  à  la  voie  par  laquelle  elle  nous  parve- 
nait. Nous  n'avons  vu  tant  de  choses  dans  le 
monde,  que  pour  avoir  oublié  de  nous  y  comp- 
ter. 

4587.  Que  l'on  expose  un  diaphragme  roélalli- 
que  à  une  chaleur  progressive,  en  le  chauffant 
de  manière  que  la  chaleur  et  la  lumière  ne  puis- 
sent parvenir  jusqu'à  nous  qu'à  travers  sa  sub- 
stance; dans  les  premiers  moments  nous  recevrons 
une  impression  de  chaleur,  quoique  le  diaphragme 
soit  de  Topacité  la  plus  obscure.  A  mesure  que  la 
chaleur  transmise  ,  devenant  plus  intense ,  nous 
parviendra  à  des  distances  plus  grandes ,  nous 
verrons  la  plaque  métallique  nous  transmettre 
un  commencement  de  rayons  lumineux ,  acquérir 
un  commencement  de  diaphanéité;  elle  passera  au 
bleu ,  au  rouge  brun ,  puis  au  rouge-cerise ,  puis 
au  rose ,  puis  au  blanc  éblouissant  ,  et  à  cette 
époque  sa  substance  semblera  acquérir  la  diapha- 
néité du  verre.  On  le  voit  ici,  la  lumière  n'est  que 
la  continuation  indéfinie  de  la  progression  de  la 
chaleur  :  progression  si  régulière ,  qu'il  nous 
serait  impossible  de  dire  où  la  chaleur  finit  et  où 
la  lumière  commence.  Nous  avons,  pour  ainsi 
dire ,  marqué  les  termes  de  cette  progression ,  en 
nous  plaçant  à  des  distances  de  plus  en  plus 
grandes.  Dans  le  premier  moment  nous  percevions 
la  chaleur  par  le  contact  immédiat  de  la  peau , 
dans  le  dernier  moment  nous  ne  saurions  plus  la 
percevoir  sans  danger  qu'avec  le  secours  de  la 
vue.  Voilà  la  différence  :  la  chaleur  et  la  lumière 
sont  les  deux  termes  extrêmes,  pour  ainsi  dire, 
d'une  progression  qui  commence  au  tact  et  finit 
à  la  vue  ;  et  c'est  dans  nos  yeux  que  les  phénomè- 
nes de  la  lumière  doivent  être  désormais  étudiés , 
plutôt  qu'en  eux-mêmes;  la  lumière  n*esl  qu'un 


mode  de  perception  :  la  percepUon  n'a  de  réalité 
que  dans  l'organe. 

4588.  Autre  exemple.  La  compression ,  avons» 
nous  dit ,  dégage  de  la  chaleur;  le  choc  en  dégage 
bien  davantage  ;  mais  si  le  choc  est  violent  et  que 
la  chaleur,  en  se  dégageant,  ne  trouve  pas  un 
corps  qui  lui  serve  immédiatement  de  véhicule 
et  qui  l'absorbe ,  le  choc  produit  de  la  lumière. 
Nous  avons  vu  comment  le  choc  produisait  du 
calorique  (4519);  il  rapproche  les  atomes,  les 
dépouille  d'une  quantité  proportionnelle  des 
couches  qui  les  tenaient  écartés.  Le  choc  plus 
violent  ne  doit  pas  opérer  d'après  une  autre  loi 
que  le  choc  moins  violent  ;  l'inlensité  d'un  phé- 
nomène n'est  que  la  réalisation  du  phénomène 
sur  une  plus  vaste  échelle.  Quand  le  choc  nous 
transmet  une  impression  lumineuse,  il  nef^t 
donc  que  dégager  un  volume  tel  de  couches  iso- 
lantes ,  que  l'organe  de  la  vue ,  organe  qui  per- 
çoit à  distance,  est  seul  dans  le  cas  de  les  perce- 
voir, sans  danger  pour  l'individu. 

4589.  Les  corps  dont  le  choc  dégage  le  plus  de 
lumière  sont  précisément  ceux  dont  les  atomes 
nous  ont  apparu  enveloppés  d'une  sphère  de 
couches  isolantes  plus  considérable.  Rien  ,  par 
exemple ,  dans  la  nature  n'est  plus  lumineux  que 
l'hydrogène,  dans  cette  expérience;  placez  oa 
mélange  de  deux  volumes  d'hydrogène  et  d'ua 
volume  d'oxygène  gazeux  dans  une  forte  éprou- 
vette,  comprimez  violemment  le  mélange  par  us 
piston ,  il  se  produira  de  l'eau  et  se  dégagera  la 
plus  vive  lumière  ;  battez  le  cuivre ,  il  ne  vous 
donnera  que  l'impression  de  chaleur.  Aucun  corps 
siliceux  ne  fait  jaillir  Tétincelle  sous  le  choc, 
comme  la  silice  combinée  avec  les  tissus  des  ani- 
maux antédiluviens;  la  silice  cristallisée,  le  quartz 
pur  de  tout  mélange  ne  vous  servira  jamais  aux 
mêmes  usages  que  le  silex  pyromaque  (4373)  et 
la  pierre  à  fusil. 

4590.  Sens.  —  Nous  ne  sommes  eo  rapport 
avec  le  monde  extérieur  que  par  nos  sens.  BEaii 
ces  rapports  de  notre  mol  avec  le  milieu  qui  nous 
enveloppe ,  ne  sont  que  d'incessantes  combinai- 
sons de  ce  milieu  avec  nos  organes;  ce  soot  de 
continuels  échanges  de  calorique  entre  l^atnio- 
sphère  et  les  molécules  de  notre  corps  (4563). 

4591 .  application  au  sens  du  toucher  (f  63S). 
—  En  effet,  soit  le  sens  le  plus  répandu  dans  notre 
économie ,  le  sens  qui  réside  Jusque  dans  la  plus 
petite,  jusque  dans  la  plus  profbnde  de  nos  moié- 
cules  organisées,  il  ne  8*exerce  évidemment  que 
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par  le  mécanisme  de  rechange  des  couches  iso- 
lantes, que  nous  avons  étudié  sur  les  autres  corps. 
la  chaleur  se  distribue  dans  cet  organe ,  par  les 
mêmes  lois  que  dans  tout  autre  corps  inerte.  Un 
corps  froid  nous  »oustrail  de  la  chaleur,  un  corps 
plus  chaud  nous  en  communique,  exactement 
d*après  les  lois  thermométriques.  A  un  certain 
degré,  la  chaleur  gaiéifle  la  substance  de  nos  or- 
ganes ;  à  un  degré  plus  bas  elle  la  liquéfie  ;  à 
vn  degré  plus  bas  enfin  elle  la  dilate  ;  la  chaleur 
•e  comporte  donc  avec  nos  atomes  exactement 
de  la  même  manière  qu'avec  les  atomes  de  tout 
autre  corps  :  elle  les  enveloppe  de  ses  couches  ; 
rimpression  de  la  chaleur  est  donc  le  résultat 
d'une  combinaison  ;  le  tact  est  donc  un  organe 
thermométrique ,  qui  nous  traduit ,  par  la  per- 
ception ,  les  quantités  de  couches  isolantes ,  dont 
t'enveloppent  nos  molécules ,  et  qui  nous  avertit 
du  point  où  le  rapport  doit  cesser,  et  où  la  com- 
binaison revêt  un  caractère  impropre  à  la  vie. 
Supposez  deux  boules ,  à  qui  le  calorique  arrive 
par  égale  part,  qui  s'enveloppent  de  couches  iso- 
lantes de  même  épaisseur  ;  elles  s'écarteront  l'une 
de  l'autre  de  la  même  distance  à  chaque  quan- 
tité nouvelle  ;  un  manomètre  nous  traduirait  cette 
augmentation  successive,  en  nous  donnant  la  me- 
sure de  l'angle  d*écarlemenl  des  deux  boules  ;  la 
perception    est  ce  manomètre   qui,  à  chaque 
accroissement  ou  à  chaque  déperdition  de  calo- 
rique ,  nous  donne ,  avec  la  rapidité  de  réclaîr, 
rangle  d'écartement   des  atomes   qui    rentrent 
dans  la  structure  de  nos  organes.  Nous  avons 
▼u  que  notre  toucher  réside  dans  l'extrémité  des 
Hmombrables  papilles  nerveuses,  qui  terminent 
les  diverses  surfaces  de  notre  corps  ;  ces  papilles 
sont  la  terminaison    des   fibrilles   ou  rameaux 
extrêmes  des  dichotomies  nerveuses.    Le   calo- 
rique écarte  ces  fibrilles,  comme  les  deux  bran- 
ches de  tout  autant  de  goniomètres  ;  la  perception 
prend,  pour  ainsi  dire,  l'ouverture  de  l'angle, 
à  l'embranchement  ganglionnaire  (1609)  qui  en 
forme  le  sommet. 

4593.  Ainsi  un  corps  quelconque  se  trouve  en 
contact  avec  nos  surfaces;  s'il  est  plus  chaud 
qu'elles,  nos  fibrilles  nerveuses  s'écartent  ;  s'il  est 
plus  froid,  nos  fibrilles  se  rapprochent;  à  ce  signe, 
nous  avons  le  sentiment  du  chaud  et  du  froid. 

4593.  Mais  il  n'est  pas  de  corps  dans  la  nature 
qui,  au  premier  contact,  possède  le  même  degré 
de  chaleur  que  nous,  et  qui  ne  soit  capable  de 
nous  soustraire  ou  de  nous  apporter  une  nou- 
velle quantité  de  calorique  ;  il  n'est  donc  presque 
pas  de  corps ,  dont  le  contact  ne  nous  donne  des 
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signes  de  sa  présence.  Dès  que  l'équilibre  est  réta- 
bli ,  nous  ne  le  sentons  plus  ;  l'air  qui  nous  enve- 
loppe ,  nous  ne  le  sentons  pas ,  lorsque  nous  nous 
sommes  mis  en  rapport  avec  sa  température  ;  les 
habits  que  nous  portons,nous  ne  les  sentons  qu'au 
moment  où  nous  les  revêlons ,  ou  bien  lorsque 
nous  nous  déplaçons. 

4594.  On  conçoit  maintenant,  combien  est 
simple  la  loi  en  vertu  de  laquelle  nous  jugeons 
de  la  configuration  et  des  caractères  physiques 
d'un  corps  par  le  simple  contact;  une  aspérité, 
se  trouvant  en  contact  immédiat  avec  une  papille 
nerveuse,  lui  cédera  ,  ou  lui  reprendra  une  quan- 
tité de  calorique  bien  plus  grande  que  l'interstice 
des  aspérités.  Le  rapport  de  nombre  de  ces  aspé- 
rités nous  sera  donné  par  le  rapport  de  nombre 
des  papilles  en  contact  ;  nous  jugeons  ainsi  qu'un 
corps  est  plus  rude  au  toucher  l'un  que  Tautre, 
plus  lisse  l'un  que  l'autre,  plus  plane,  plus 
convexe,  plus  concave ,  etc. ,  etc. 

4595.  En  conséquence,  le  toucher  est  un  sens 
qui  nous  avertira  de  la  présence  ou  de  la  confi- 
guration extérieure  des  corps  ambiants,  par  le 
calorique  qui  se  transmet  au  contact,  et  qui 
s'échange  par  approche.  Mais  si  l'homme  n'avait 
eu  ce  que  sens  à  son  service,  on  comprend  qu'il  lui 
aurait  été  impossible  d'échapper  longtemps  aux 
dangers  qui  le  menacent  de  toutes  parts,  et  font 
de  sa  vie  un  combat  à  mort  de  tous  les  instants. 
Les  autres  sens  qui  distinguent  l'homme,  et  dont 
le  nombre  est  peut-être  dans  le  cas  de  varier  chez 
les  divers  animaux  ,  sont  destinés  à  percevoir  le 
calorique  dégagé  des  corps  dans  d'autres  circon- 
stances; la  structure  spéciale  de  ces  organes 
étant  propre  à  donnef  l'ouverture  de  l'angle 
d'écartement  produit  par  l'afflux  des  couches 
isolantes  qui  se  dégagent  des  corps  ambiants, 
sous  l'influence  de  causes  autres  que  l'affinité  du 
contact. 

4596.  Organe  du  goût  (1638).  —  L'organe  du 
goût  perçoit  le  calorique  dégagé ,  non  pas  seule- 
ment par  le  simple  contact  d'un  liquide  avec 
notre  langue,  car  alors  il  n'est  qu^organe  de  tact, 
aiais  le  calorique  dégagé  par  la  combinaison  de 
la  substance  dissoute  dans  le  liquide,  avec  la  sub- 
stance même  de  la  muqueuse  ;  il  nous  avertit,  sur 
les  portes  de  l'organe  alimentaire,  des  qualités 
que  cette  substance  est  dans  le  cas  d'apporter  à  la 
digestion. 

4597.  Organe  de  redorai  (1651).  —  LV>dorat 
opère,  pour  les  substances  gazeuses ,  ce  que  la 
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langue  opère  pour  les  substances  liquides;  la 
membrane  pitiiitaire  perçoit  le  calorique  dégagé 
parTatome  enveloppé  de  couches  isolantes, ca- 
pables de  relever  à  la  forme  gazeuse.  Il  est  des 
liquides  froids  au  toucher  qui  brûlent  U  langue; 
il  est  des  gaz  froids  au  toucher  qui  brûlent  Todo- 
rat. 

4508.  Organe  de  l'ouïe  (1748).  —  Le  choc 
dégage  du  calorique  ;  la  nature  nous  a  donné  un 
moyen  d'apprécier  à  distance  le  calorique  dégagé 
dans  une  circonstance,  dont  nous  pourrions  être 
yictimes  à  proximité;  le  son  parvient  à  Toule, 
par  les  mêmes  lois  physiques ,  mais  par  un  autre 
mécanisme  physiologique,  que  la  lumière  à  l'oeil  ; 
le  corps  qui  en  choque  un  autre ,  en  dégage  vio- 
lemment, et  par  la  compression,  une  couche 
enveloppante,  qui  va  choquer  une  autre  molécule 
enveloppante  voisine,  et  celle-ci  une  autre,  avec 
une  force  qui  décroît  presque  comme  le  carré  de 
la  distance,  c*est-à*dire  comme  le  cube  de  ce  que 
la  sphère  dégagée  perd  à  chaque  choc  en  dia- 
mètre, et  parlant  comme  le  cube  de  la  moitié  de 
ce  qu*elle  perd  en  volume.  La  couche  qui  nous 
parvient,  s'insinuant  violemment  entre  les  fibrilles 
nerveuses,  qui  tapissent  Torgane  auditif  de  leurs 
organes  papillaires,  nous  fournira  les  caractères 
d'éloignement  par  Pécartement  des  fibrilles,  les 
caractères  de  la  note  par  le  nombre  des  molécules 
qui  nous  arrivent  dans  un  temps  donné,  les  ca- 
ractères de  la  force  du  ton  par  le  volume  de  la 
sphère  isolante  qui  nous  parviendra  à  chaque 
choc  ;  et,  dès  que  la  couche  dégagée  par  le  choc 
aura  été  combinée  avec  la  molécule  organisée,  la 
perception  se  trouvera  éteinte  ;  dès  que  la  molé- 
cule organisée  aura  acquis,  en  couches  isolantes, 
le  volume  sous  lequel  leur  arrivent  les  couches 
isolantes  dégagées  par  le  choc,  Torgane  sera 
émoussé,  il  n'entendra  plus  ;  c'est  ce  qui  arrive 
aux  personnes  qui  habitent  un  milieu  rempli  d'un 
bruit  uniforme  ;  ils  finissent  par  ne  plus  entendre 
que  les  bruits  d'une  moindre  intensité;  de  même 
qu*»,  une  fois  façonnés  à  la  chaleur  de  Talmo- 
«phère,  nous  ne  sentons  plus  que  ce  qui  nous  vient 
d'une  atmosphère  moins  chaude. 

4599.  Organe  de  la  vue  et  phénomènes  de  la 
vision  (1655).— La  lumière  n'existe  que  par  nos 
yeux,  comme  le  son  n'existe  dans  la  nature  que 
par  l'ouïe,  comme  la  saveur  n'existe  que  par 
notre  organe  du  goût,  comme  l'odeur  n'existe  que 
par  notre  odorat  ;  tout  cela  est  en  nous;  rien  de 
cela  n'existe  au  dehors  de  nous.  Que  le  [Physicien 
devienne  sur  ce  point  anatomiste;   un  traité  de  la 


lumière  ne  sera  jamais  autrement  qu'un  dédale 
inextricable  d'anomalies  et  de  contre-sens.  Dans 
la  partie  anatomico-chimique  de  cet  ouvrage, 
nous  avons  ramené  le  mécanisme  de  la  vision  de 
l'œil ,  au  mécanisme  de  la  vision  à  travers  un 
verre  grossissant.  Le  point  voyant  est  le  point 
placé  à  l'angle  d'écartement  des  rayons  qui  con- 
vergent dans  notre  vue  ;  la  vision  n'est,  en  défi- 
nitive, qu'une  évaluation  goniométrique,  que  la 
mesure  des  angles  innombrables,  sous  lesquels  les 
rayons  émanés  d'un  objet  peuvent  arriver  au  point 
vqxant  de  l'extrémité  nerveuse  organisée  en 
globe  oculaire. 

4600.  Cherchons  des  images  qui  représentent 
la  marche  des  rayons  lumineux  Placez  un  cylin- 
dre (c,  flg.  27,  pi.  20)  horizontalement  sur  la 
ligne  médiane  de  la  flamme  (/),  celle-ci  se  parta- 
gera en  deux  masses  lumineuses  {f  f),  égales  en 
volume  et  en  intensité,  et  qui  viendront  se  rap- 
procher sur  la  ligne  supérieure  du  cylindre; 
placez  trois  cylindres  (ccc^  fig.  28),  deux  sur  la 
même  ligne  et  un  troisième  au-dessus  de  la  ligne 
de  séparation  des  deux,  la  flamme  {f)  rétrécira 
son  volume  pour  passer  dans  l'interstice  des  dea 
cylindres ,  et  elle  viendra  se  partager  en  deux 
masses  {fT)  pour  embrasser  le  cylindre  supérieur, 
comme  ci-dessus.  Placez  deux  nouveaux  cylindre 
au-dessus  du  troisième,  et  parallèlement  ans 
deux  inférieurs;  la  flamme  (/,  fig.  29)  se  parta- 
gera en  deux  faisceaux  autour  du  cylindremédian, 
et  chacun  de  ces  faisceaux  se  partagera  en  deux 
autres  égaux  entre  eux,  pour  embrasser  les  deux 
cylindres  supérieurs,  les  deux  faisceaux  conligus 
se  réunissant  en  un  seul  médian  (r/T);  elee 
partage  continuera,  d'après  la  même  distribution, 
tant  que  les  cylindres  superposés  conserveront  la 
symétrie  indiquée  par  les  fig.  27,  28,  29.  Ma» 
qu'un  cylindre  dévie  de  la  perpendiculaire  qui 
passe  par  l'interstice  des  deux  autres  (figure  50, 
pi.  20),  la  flamme  f/"),  qui  viendra  heurter  ce 
cylindre,  prendra  la  direction  que  prendrait  une 
boule  qui  rencontrerait  un  pareil  obstacle  ;  elle 
prendra  la  résultante,  c'est-à-dire  qu'elle  « 
portera  en  {p)  et  plus  d'un  côté  que  de  l'autre. 

4601.  Or  divisons  à  l'infini  cette  masse  de 
flammes,  et  arrivons  jusqu'à  l'atome  lumineux, 
jusqu'à  l'une  des  molécules  élémentaires  de  celle 
masse  ;  il  est  évident  que  celle-ci  se  comporle 
d'après  les  lois  qui  régissent  la  masse;  qu'elle  se 
meut  de  la  même  manîère  ;  que  nous  pouvons  lu» 
appliquer,  sans  l'apercevoir,  les  résultats  de 
l'observation  dont  la  masse  nous  a  rendus  témoins- 
En  conséquence,  nous  venohs  de  tracer,  par  ces 
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deux  00  Iroit  6guret  grossières,  la  marche  des 
molécules  lumineuses  qui  s'échappent  à  travers 
les  corps,  c'esl-à-dire  la  marche  et  la  direction 
des  couches  isolantes,  qui  ne  trouvent  pas  à  se 
combiner  dans  leur  route,  et  qui  parviennent 
Jusqu'à  notre  œil. 

4«02.  La  sphère  de  chaleur  se  meut  à  travers 
les  groupes  d*alomes  des  corps ,  comme  le  ferait 
une  sphère  élastique.  Les  phénomènes  de  rérrac- 
tion,  de  difli*ac(ion  etde  réflexion  n*appartiennent 
pas  à  un  autre  ordre. 

4603.  En  effet,  nous  avons  dit  que  tous  les 
corps  de  la  nature  sont  des  agrégations  d*atomes 
de  même  volume  et  de  même  poids,  et  que  les 
différences  de  ces  corps  ne  proviennent  que  de 
répaisseur  des  couches  enveloppantes,  qui  tien- 
nent à  distance  les  atomes  entre  eux  ;  que  les 
atomes  enfin  revêtus  de  leurs  couches  envelop- 
pantes formaient  tout  autant  de  sphères  de  même 
volume  dans  le  même  corps  ;  or  des  sphères  qui 
•e  rapprochent  en  vertu  des  lois  de  Téquilibre,  ne 
sauraient  se  disposer  d'une  autre  manière  que 
celle  qui  est  représentée  (fig.  31  et  52,  pi.  20). 
S'il  en  est  ainsi,  les  couches  enveloppantes  échap- 
pées d'un  autre  corps,  et  qui  tendront  à  traverser 
de  pareils  corps,  suivront  nécessairement  la 
direction  que  suit  la  flamme  qui  se  glisse  dans  les 
interstices  des  cylindres  ci-dessus,  la  direction 
que  suivrait  une  boule  élastique  capable  de  se 
partager  en  deux,  dans  le  choc,  contre  un  autre 
système  de  boules.  En  effet,  si,  comme  dans  la 
figure  31,  la  molécule  lumineuse  arrive  sur  le 
corps ,  perpendiculairement  à  la  ligne  qui  passe- 
rait par  le  centre  de  deux  rangées  d*atomes,  les 
molécules  a,  c,  e,  qui  tomberont  sur  un  point 
médian  de  la  surface  d'une  boule,  se  partageront 
en  deux  portions  égales,  qui  continueront  leur 
roule  avec  une  vitesse  égale,  pour  aller  se  rejoin- 
dre au  point  diamétralement  opposé  à  celui  de 
leur  incidence,  et  là  la  masse  suivra  sa  route  en 
ligne  droite ,  par  Tinterstlce  de  deux  boules  du 
second  rang,  pour  aller  se  partager  de  nouveau 
en  choquant  au  milieu  la  boule  du  troisième 
rang,  et  ainsi  de  suite  à  l'infini ,  en  sorte  que  la 
route  d'émergence  {a*  &  ef)  sera  la  continuation 
en  ligne  droite  de  la  route  dMncidence  {a  c  b). 
D'un  autre  côté,  les  molécules  lumineuses  qui 
tomberont  sur  les  interstices  des  boules  du  pre- 
mier rang,  suivront  également  la  même  direction 
«n  ligne  droite,  seulement  en  se  partageant  au 
«eeond  rang,  et  se  réunissant  aux  interstices  du 
troisième,  et  ainsi  de  suite,  dans  un  ordre  d'alter- 
nation  avec  les  molécules  {a  c  e);   mais    de 


manière  que  leurs  lignes  d'émergence  (6'  <f), 
soient  la  continuation  en  ligne  droite  des  lignes 
d'incidence  (6  </). 

4604.  Que  si,  au  contraire  (fig.  32),  les  molécu- 
les lumineuses  arrivent  obliquement  sur  la  ligne 
qui  passe  par  le  centre  des  boules  du  premier  et 
du  troisième  rang,  elles  seront  déviées  de  leur 
route  par  un  choc  qui  ne  saurait  les  partager;  la 
molécule  (a)  tombant  obliquement  sur  le  point  le 
plus  extérieur  de  l'un  des  atomes  du  corps,  pren- 
dra une  direction  extérieure  vers  (a'),  et  la  molé- 
cule \P)y  qui  tombe  obliquement  contre  un  des  . 
points  plus  internes  de  la  surface  de  la  couche 
enveloppante  de  l'atome ,  prendra  une  direction 
intérieure,  contraire  à  sa  première  direction,  mais 
identique  avec  la  ligne  qui  passe  par  les  intersti- 
ces des  atomes  ;  elle  se  rendra  en  (V).  Dans  le 
premier  membre  de  cet  alinéa  est  renfermée  la 
loi  de  la  réflexion  (385)  j  et  dans  le  second,  la  loi 
de  la  réfraction  (391). 

4605.  Dans  la  réfraction,  on  le  voit,  les  indices 
de  réfraction  (396)  dépendront  donc  des  rapports 
de  volume  de  couches  isolantes,  qui  enveloppent 
les  atomes  des  divers  milieux  qu'aura  à  traverser 
la  molécule  lumineuse. 

4606.  Les  corps  transparents  seront  ceux  dont 
les  atomes  posséderont  des  sphères  enveloppantes 
d'un  si  grand  volume ,  qu'ils  n'auront  rien  à  em- 
prunter à  la  molécule  lumineuse  qui  les  traverse  ; 
les  corps  opaques  seront  ceux  dont  les  atomes 
rapprochés  entre  eux  seront  enveloppés  d'une, 
couche  isolante  de  si  mince  épaisseur,  qu'ils  ten- 
dront à  absorber  au  passage  la  molécule  caloriii- 
que  qui  doit  les  traverser,  pour  aller  se  combiner 
avec  le^  atomes  visuels. 

4607.  Il  n'existe  pas  de  corps  absolument  trans- 
parent, c'est-à-dire  laissant  passer  Intégralement 
toutes  les  molécules  calorifiques ,  qui  s'échap- 
pent en  molécules  lumineuses.  Le  plus  trans-^ 
parent  des  corps  n'est  que  celui  qui  en  absorbe 
moins.  Tous  les  corps  deviennent  transparents , 
quand  on  accroH,  par  un  dégagement  artificiel  de 
chaleur,  le  volume  des  couches  isolantes  de  leurs 
atomes. 

4608.  Notre  œil  a  été  organisé  de  telle  sorte, 
qu'il  reste  Insensible  presque  à  ce  que  nous  appe- 
lons la  chaleur  ;  ses  atomes  ne  subissent  que  des 
écarlements  inappréciables  par  l'afflux  des  molé- 
cules isolantes,  qui  en  produisent  de  si  grands , 
entre  les  atomes  de  l'organe  du  tact.  Pour  qu'il 
soit  affiecté  d'une  impression  réelle,  il  faut  que  les 
molécules  isolantes  échappées  d'un  corps  arrivent 
en  si  grande  abondance  et  avec  un  si  grande 
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Titetse,  k  Iravert  let  milieux  aaibianU,  que  le  tact 
en  serait  désor^nisé ,  si  le  foyer  d*éiiiission  ne  se 
trouvait  pas  à  une  grande  dislance.  La  yision  est 
la  combinaison  de  la  molécule  lumineuse  avec  les 
atomes  de  notre  esil  ;  la  vue  est  le  sentiment  de 
l'ouverture  des  angles  par  lesquels  les  molécules 
lumineuses  convergent  vers  le  point  percevant; 
eu  bien  c*est  le  sentiment  de  Técarlement  des 
fibres  nerveuse» ,  dont  les  atomes  s*enveloppenl 
des  couches  isolantes  qui  affluent.  La  lumière 
nous  fatigue ,  comme  le  son  ,  comme  les  odeurs, 
comme  les  saveurs ,  comme  la  chaleur  ;  et  la  fati- 
gue est  Taverlissement  du  point  de  la  combinaisoo 
o(k  les  atomes  commencent  à  s^écarter  de  telle 
sorte,  qu'ils  ne  se  trouvent  plus  dans  les  conditions 
favorables  aux  fonctions  de  Torganisatien.  A  un 
certain  degré  de  lumière,  la  substance  voyante  de 
r«il  serait  désorganisée ,  et  la  vue  perdue  pour 
toujours;  Tonl  ne  serait  plus  qu*un  organe  de 
tact. 

4609.  Lescouleurs  nediflFèrent  que  par  rapport 
à  notre  vue;  et  voilà  pourquoi  les  couleurs  ne 
produisent  pas  la  même  impression  sur  tous  les 
yeux ,  et  à  toutes  les  époques  de  la  Journée  ,  et 
que  tel  homme  voit  jaune  où  un  autre  voit  vert. 
Nous  avons  dit  que  le  métal  prend  diverses  nuan- 
ces, selon  qu'il  laisse  passer  tel  ou  tel  nombre  de 
molécules  isotantes ,  dont  il  absorbe  une  partie  au 
passage.  Les  couleurs  ne  proviennent  donc  que 
du  nombre  des  molécules  isolantes ,  qui  arrivent 
dans  un  moment  donné  à  Torgane  de  la  vision , 
c'est-à-dire  que  de  la  vitesse  qui  les  anime  dans 
leur  émission  ;  elles  fbrment  une  progression 
kidéSnie  de  nuances ,  à  mesure  que  la  vitesse  de 
leur  émission  augmente;  une  gamme  chroma- 
tique, où  Tarbitraire  seul  de  la  convention  peut 
trouver  moyen  de  placer  des  lignes  de  démarca- 
tion.  Les  corps  colorés  sont  ceux  qui  absorbent, 
au  passage ,  telle  ou  telle  quantité  de  molécules 
lumineuses  ,  de  manière  à  ne  laisser  arriver  i 
notre  oeil  que  le  complément;  la  surface  rouge 
absorbant,  pour  échauffer  set  atomes ,  une  quan- 
tité telle  de  molécules  lumineuses ,  que  sans  soa 
interposition  nous  aurions  le  sentiment  de  la 
lumière  blanche. 

4610.  En  conséquence ,  en  désignant  par  v  Im 
quantité  de  molécules  isolantes  absorbée  par  le 
corps  réQéchissant  ou  réfkingeut ,  par  s  la  quan- 
tité non  absorbée  et  qui  arrive  intacte  i  notre 
mil ,  et  par  /  la  quantité  de  molécules  qui ,  arri- 
vant dans  un  moment  donné  à  notre  œil,  consti- 
tuerait la  sensation  de  la  lumière  blanche;  la 
couleur  d'un  corps  quelconque  serait  jrac/— v,  et 


la  sensation  de  la  coulenr  serait  s  s  f — «,  oi  t 
B  JT  ;  c'est-à-dire  que  la  coloration  d'an  eorpi 
n'est  telle  que  par  rappoK  à  notre  vue. 

461  !•  Nous  avons  eu  Toccasion  d'énoncer  qae 
le  globe  de  l'œil  était  composé  de  diverses  eoa- 
cbes  emboîtées ,  et  dont  chacune  est  aflfedée  4 
la  transmission  d'une  nuance  (1739).  En  wmu 
représentant  les  limites  de  ces  couches  conne  le 
dessinant  sur  le  plan  de  la  pupille  en  cercles  eoa- 
eenlriques ,  nous  avons  dit  que  le  cercle  le  plai 
externe  serait  affecté  au  noir,  le  cercle  qui  arrire 
immédiatement  au-dessous  serait  affecté  au  roose, 
le  suivant  au  Meu ,  le  suivant  au  Jaune ,  et  le 
médian  au  blanc  intense  ;  mais  comme  ces  emboî- 
tements sont  indéfinis,  cette  classification  atit 
tranchée  que  dans  son  énoncé  et  pour  la  fscililé 
de  l'intelligence,  car,  entre  chaque  cercle  se pl^ 
cent  indéfiniment  d'autres  cercles ,  qui  dégradcil 
chacune  de  ces  nuances ,  de  manière  à  les  fondre 
de  la  manière  la  plus  insensible ,  par  des  intenaé- 
diaires,  les  unes  dans  les  autres;  tontes  let 
nuances  d'amaranthe,  de  pourpre,  de  rote, 
d'orange  par  exemple,  s^nlerealant  à  riafist 
entre  le  cercle  afliecté  au  rouge  et  le  cercle  afleeté 
au  bleu ,  etc.  Or  les  expériences  suivantes  serri* 
ronl  de  preuve  à  cette  théorie. 

461  S.  Lorsqu'on  fixe  d'un  oeil  fatigué  la  lo- 
mière  réfléchie  d'une  chandelle,  H  se  forme  anlonr 
de  la  flamme ,  une  auréole  irisée ,  sur  laquelle  oi 
remarque  distinctement  trois  principales  eoa- 
leurs,  la  jaune  qui  forme  la  bande  interne  du  cer- 
cle ,  la  bleue  qui  forme  la  bande  médiane ,  el  b 
rouge  qui  forme  la  bande  la  plus  externe;  b 
flamme  placée  au  centre  continuant  à  nous  ita- 
voyer  la  sensation  de  la  couleur  blanche.  Os 
observe  en  même  temps  que  la  bande  rouge  est 
marquée  de  rayonnements  ciliés  ,  qui  correspos- 
dent  en  quelque  sorte  aux  rayonnements  des 
procès  ciliaires,  ou  de  l'iris  qui  limite,  daos 
l'œil ,  cette  xone  externe. 

4613.  Que  Ton  interpose ,  entre  une  lumière  el 
son  œil,  une  plaque  métallique ,  de  manière  que 
les  deux  tiers  de  la  pupille  en  soient  entièrenenl 
recouveKs  ,  et  que  la  lumière  ne  puisse  parveaîr 
dans  la  substance  du  cristallin  que  par  Taulre 
tiers  environ;  la  lumière,  de  blanche  qu'elle 
était,  offrira  deux  zones  longitudin^es ,  dsat 
l'une  blanche,  puis  jaune,  et  l'autre  bleue,  fn» 
rouge  ;  et  celle-ci  avoisinera  toujours  le  bord  de 
la  plaque.  Il  est  évident  que ,  dans  cette  position, 
la  lumière  n'a  pu  pénétrer  dans  le  cnstallin  «  o 
traversant  la  cornée  transparente  et  l'humeur 
aqueuse ,  que  par  l'arc  de  cette  lentille  opposé  as 


Digitized  by  VjOOQ IC 


AHALOOIB  ou  CBIMIB  GiNÉRALB. 


44$ 


koNIdela  plaque,  etqu*aiii$i  la  bande  rou(^  de 
la  lumière  eorrespond  à  la  lone  la  plus  externe 
du  crialallin,  la  baude  bleue  à  la  lone  moins 
externe,  et  la  bande  blanche  au  point  le  plus  cen- 
tral; car  si  on  change  la  plaque  de  côté,  el  qu'on 
laisse  pénétrer  la  lumière  dans  reeil ,  par  le  cdté 
opposé  à  celui  de  la  première  expérience,  la 
même  disposition  aura  lieu ,  seulement  en  sens 
contraire ,  la  bande  rouge  toujours  au  dehors  et 
la  bande  blanche  correspondant  au  dedans ,  c'est- 
à-dire  à  la  zone  centrale  de  rœil. 

4614.  Ainsi  du  même  foyer  lumineux ,  nous  en 
tirons  toutes  les  couleurs  du  prisme,  dès  que  nous 
en  faisons  tomber  les  rayons  sur  une  portion  de 
notre  cristallin  plutôt  que  sur  une  autre,  et  les 
nuances  correspondent,  dans  tous  ces  cas,  aux 
mêmes  xones  concentriques  de  rœil.  Donc  les 
couleurs  ne  sont  que  des  perceptions  inhérentes 
aux  couches  que  les  molécules  lumineuses  trayer- 


4615.  On  objectera  sans  doute  à  cette  théorie, 
le  cas  d'une  image ,  dont  les  bords  sont  blancs  et 
le  centre  rouge.  Mais  il  est  un  fait  à  établir,  et 
qui  répond  à  toutes  les  difficultés  de  ce  genre , 
e*est  que  nous  ne  percevons  jamais  une  image 
d*uo  seul  coup ,  et  par  une  seule  opération  de  la 
perception.  Nous  ne  percevons  jamais  un  paysage 
éant  son  ensemble;  nous  ne  parvenons  à  le  con- 
eerotr  qu'après  ravoir  plus  ou  moins  rapidement 
examiné  d^ns  ses  détails  ;  Tunité  du  paysage  n'est 
que  dans  la  mémoire.  Or  nous  n*avons  pas  deux 
lois  de  vision,  Tune  pour  le  plus  grand ,  et  Tautre 
pour  le  plus  petit  ;  rien  n'étant  grand  ou  petit  en 
lm*méme.  Ainsi  il  n'est  pas  la  plus  petite  image 
qui  n'exerce  autant  notre  vue,  lorsque  nous  cher- 
chons à  en  poursuivre  les  détails ,  que  le  plus 
^rand  des  paysages ,  chaque  nuance  exigeant  de 
notre  part  une  spéciale  attention  el  une  perception 
spéciale  j  et,  si  l'observateur  fait  un  retour  en 
lui-même ,  pour  se  rendre  compte  du  mécanisme 
de  sa  perception ,  il  s'assurera  que  le  globe  de 
l'œil  se  dérange,  pour  fixer  chaque  détail,  le  met- 
tre à  son  point,  et  en  percevoir  l'image.  Soit,  par 
exemple,  la  vue  d'un  cadre ,  nous  apercevrons ,  à 
Tol  d'oiseau,  qu'il  forme  un  carré,  sans  nous  pro- 
noncer sur  la  dénomination  de  ce  carré;  si  nous 
voulons  nous  assurer  que  ce  carré  est  un  parailé- 
H^ramme  à  angles  droits ,  il  sera  facile  à  l'obser- 
▼ateur  de  s'apercevoir  que,  pour  juger  de  l'ou- 
verture des  angles,  il  dispose  le  globe  de  l'œil,  de 
manièrequelesommet  de  l'angle  qu'il  va  mesurer, 
par  la  vision,  occupe  le  point  central  de  la  pupille, 
tn  sorte  que  la  circonférence  de  la  pupille  puisse 


servir,  pour  ainsi  dire,  de  cerde  rapporteur.  Il 
en  est  de  même  des  couleurs  :  pour  les  percevoir, 
nous  disposons  le  globe  de  l'œil  de  manière  que 
chacune  d'elles  rentre  dans  notre  œil ,  par  la  zone 
qui  en  est  l'organe,  le  moindre  dérangement  de 
cette  position  imprimant  à  la  couleur  une  tout 
autre  nuance. 

4616.  Les  physiciens  ont  adopté,  pour  se  faire 
une  image  corporelle  de  l'émission  des  rayons , 
l'expression  de  cône  lumineux.  Si  les  pièces 
accessoires  du  globe  de  l'œil  humain  n'existaient 
pas,  cette  expression  aurait  été  remplacée  par 
une  autre  ;  et  les  insectes ,  par  exemple ,  s'ils 
avaient  à  rendre  par  une  image  l'impression  des 
rayons  lumineux,  n'auraient  rien  moins  qu'adopté 
l'expression  du  langage  classique  ;  car  les  cônes 
lumineux  ne  proviennent  que  de  la  disposition 
des  cils  qui  bordent  nos  paupières,  et  qui  tami- 
sent la  lumière  par  tout  autant  de  diffractions. 
Ouvrez  largement  les  paupières,  et  tous  ces  cônes 
disparaîtront,  et  les  étoiles ,  qui  en  projettent  de 
si  jolis ,  ne  vous  paraîtront  plus  que  des  points 
brillants  et  simples.  Mais  les  bords  de  l'iris  et 
ceux  des  procès  ciliaires  produisent,  sur  les 
contours  des  images  lumineuses ,  des  effets  ana- 
logues à  ceux  des  cils  ;  les  images  sont  rendues 
rayonnantes  et  ciliées ,  lorsque  leurs  bords  cor- 
respondent à  la  circonférence  de  ces  deux  dia- 
phragmes. Pour  dépouiller  l'image  de  ces  cils, 
qui  sont  étrangers  à  l'objet ,  servez-vous  d'un 
verre  grossissant  qui  concentre  l'image  vers  la 
zone  centrale  du  cristallin  ;  les  étoiles  paraissent 
de  la  sorte  moins  grandes ,  parce  qu'elles  auront 
été  dépouillées  des  rayonnements  provenant  de  la 
difiFraction  qu'opèrent  les  bords  déchiquetés  des 
deux  diaphragmes  de  notre  œil. 

4617.  Nous  renvoyons,  pour  le  complément 
anatomique  de  ce  sujet ,  au  premier  volume  de  cet 
ouvrage  (1704).  Nous  n'avons  pas  même  nommé 
les  deux  théories  de  la  lumière  qui  partagent  le 
monde  savant ,  la  théorie  de  rémission ,  et  la 
théorie  des  ondulations,  parce  qu'elles  reposent 
toutes  les  deux  sur  une  base  fausse ,  et  qu'elles 
sont  parties  toutes  deux  de  ce  principe,  que  la  lu- 
mière était  quelque  chose  au  dehors  de  nous, 
perdant  de  vue  que  la  lumière,  étant  une  impres- 
sion ,  n'a  d'autre  existence  que  dans  un  organe. 
La  théorie  nouvelle  n'est  en  contradiction  ni  avec 
l'une  ni  avec  l'autre  ;  elle  ne  les  a  pas  rencon- 
trées une  seule  fois  sur  son  chemin. 

S  VIII.  Fusion  et  fusibilité  des  corps. 

461S.  La  fusion  d'un  corps  arrive ,  à  l'instant 
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OÙ  les  atomes  ont  acquis  un  yolume  de  couches 
isolantes  tel ,  qu'ils  puissent  en  céder  à  d'autres, 
et  se  mellre  en  mouvement  de  rotation  sur  leur 
axe.  La  fusibilité  est  le  rapport  du  nombre  des 
couches  isolantes,  qu'ils  possèdent  dans  telle  si- 
tuation, avec  le  nombre  découches  isolantes, 
dont  ils  ont  besoin  pour  entrer  en  fusion.  Dans 
l'évaluation  de  la  fusibilité  des  corps,  on  a  oublié 
de  faire  entrer  le  rapport  de  la  masse  de  substance 
sur  laquelle  on  opère  ;  et  la  chimie  est  tombée 
dans  une  source  d^anomalies  continuelles ,  quand 
elle  a  traduit,  en  loi  générale,  le  résultat  parti- 
culier de  l'observation  thermométrique  sur  une 
masse  quelconque.  Le  degré  de  fusibilité  sera ,  à 
regard  de  tous  les  corps,  d'autant  plus  élevé,  et 
la  fusion  sera  d'autant  plus  longue  à  s'efiectuer, 
que  la  masse  sera  plus  grande. 

S  IX.  Élasticité ,  compressibilité, 

4619.  Les  couches  isolantes  sont  élastiques, 
c^est-à-dire  susceptibles  de  céder  à  un  effort 
sans  se  séparer.  L'élasticité  n'est  que  la  propriété 
qu'ont  les  sphères  de  se  déplacer  sans  s'écarter, 
et  de  changer  leurs  dispositions  respectives  sans 
occuper  plus  d'espace  ,  de  s'adapter  à  une  forme 
nouvelle,  pourvu  qu'elle  soit  de  la  même  capacité 
que  la  première.  Dans  l'élaslicKé,  il  n'y  a  ni  perte 
ni  accroissement  de  substance.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  la  compressibilité.  Un  corps  comprimé 
change  de  volume  ;  il  change  de  volume  ,  parce 
que  ses  atomes  se  rapprochent ,  par  l'émission 
d'une  certaine  quantité  de  couches  isolantes,  qui 
les  tenaient  à  dislance,  et  s'échappent  pour  se 
combiner  aux  corps  ambiants  ;  on  dit  alors  que  la 
compression  produit  de  la  chaleur  ;  cela  ne  signifie 
pas  qu'elle  échaufTte  le  corps  comprimé,  mais  bien 
qu'elle  le  rend  chaud  ;  ce  qui  est  synonyme  de 
cette  phrase  :  La  compression  refroidit  le  corps 
et  échauffe  son  atmosphère  ou  les  corps  en  con- 
tact ;  la  compression  échauffe  les  corps  environ- 
nants aux  dépens  du  corps  sur  lequel  elle 
s*exerce  ,  qu'elle  appauvrit  de  ses  couches  calori- 
fiques, qu'elle  refroidit  par  conséquent. 

4620.  Par  la  raison  contraire ,  le  corps  qui  se 
dilate  reprend  du  calorique  aux  corps  ambiants; 
il  s'échauffe ,  ce  qui  ne  saurait  avoir  lieu  sans 
produire  sur  nous  une  impression  de  fk'oid. 

%  X.  Combuition  et  fermentation 
(4209,  4144). 

4631.  Lorsqu*on  fait  passer  avec  effort,  par  un 


orifice  étroit,  l'oxygène  et  lliydrogène,  cesdeut 
gaz  se  combinent  avec  un  dégagement  lumineux; 
c'est-à-dire  que  8  atomes  du  premier  se  rappro- 
chent de  1  atome  du  second ,  en  se  dépoiiillaDt 
tous  d'une  certaine  quantité  de  leurs  couches 
isolantes,  lesquelles  s'échappent  pour  nous  trans- 
mettre, en  se  combinant  avec  les  molécules  de 
notre  oeil,  une  impression  lumineuse.  Nulle  coio- 
binaison  ne  produit  cet  effet  sur  une  plus  large 
échelle  que  l'hydrogène ,  dont  l'atome  possède  le 
plus  riche  volume  de  couches  isolantes. 

46iS.  Le  bois  est  un  tissu  d'orifices  étroits,  \ 
travers  lesquels  l'oxygène  de  l'air  peut  circuler, 
tout  aussi  hien  qu'à  travers  l'orifice  du  chalumeau 
à  compression.  SI  la  compression  s'exerçait  ar 
tous  ces  petits  cylindres,  Toxygène  etl'bydrogèie 
se  combineraient  également  avec  productioa  de 
rayons  lumineux.  Or  lorsque  nous  plaçons  du 
feu  sous  un  tison  de  bois,  non-seulement  noui 
dilatons  les  molécules  qui  composent  les  parois 
des  tubes,  mais  nous  piH>duisons,  dans  la  capacité 
de  ceux-ci ,  un  vide  qui  fait  que  Pair  extérieur 
pèse  sur  leur  orifice,  comme  un  piston  équivalant 
en  poids  à  un  cylindre  d'eau  de  même  base  et  de 
52  pieds  d'eau  d'élévation  ;  l'hydrogène  dégagé 
des  parois  organiques,  et  comprimé  avecroiygène 
de  l'air,  se  combine  en  eau ,  et  répand  en  flanne 
les  couches  isolantes  dont  ses  atomes  étaient  en- 
veloppés. C'est  là  te  caractère  principal  de  la  con- 
hustion  ;  mais  la  compression  du  tirage  produit 
d'autres  combinaisons  à  chaque  renconue  des 
éléments  qui  se  dégagent;  et  le  carbone  se  coa* 
bine  avec  l'oxygène  d'un  côté  ,  l'hydrogène  de 
Tautre  et  même  avec  Pazote;  Phydrogène  se  com- 
bine avec  l'azote;  puis  les  produits  de  ces  combi- 
naisons se  combinent  entre  eux  en  acides,  en  sds, 
que  la  vapeur  soulève  en  fumée ,  avec  tous  les 
débris  dispersés  par  chacune  de  ces  petites  explo- 
sions. 

4623.  Le  bois  est  le  corps  de  la  nature  quir^ 
produit  le  plus  complètement  les  conditions  de  ce 
phénomène,'  mais  l'éponge  de  platine  ne  laisse  pts 
que  de  jouir  de  cette  propriété;  car  ses  molécules 
paraissent  s'arranger  comme  les  molécules  du 
charbon  ordinaire.  Si  les  combustibles  venaient 
jamais  à  manquer,  on  parviendrait  à  échauffer 
les  appartements  avec  le  jeu  d'une  pompe,  chassant 
au  dehors,  par  un  léger  orifice,  un  mélange  d'oiy* 
gène  et  d'hydrogène ,  dans  la  proportion  de  8  à  I 
en  poids. 

4694.  Tous  les  corps  poreux  possèdent  à  on 
degré  plus  ou  moins  inférieur  la  propriété  com- 
bustive  ;  parce  que  dans  leurs  pores  il  s'établit 
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des  courants,  que  ces  courants  délerminenl  la 
pression  extérieure ,  et  que  les  gai  ne  sauraient 
élre  comprimés,  sans  rapproclier  leurs  atomes 
respectif ,  ni  rapprocher  leurs  atomes ,  sans 
dégager  les  couches  isolantes  qui  les  envelop- 
pent. 

4635.  La  fermentation  n*est  qu'une  combustion 
dans  un  liquide.  Elle  ne  saurait  avoir  lieu,  sans 
la  présence  de  tissus  organisés  ou  de  corps  poreux 
d*une  structure  analogue.  Les  tissus  sont  ici , 
comme  dans  la  combustion  réelle,  les  orifices 
étroits  du  chalumeau  à  compression;  les  courants 
qui  s'y  établissent  y  jouent  le  rôte  du  piston  ;  les 
éléments  du  liquide  qui  se  gazéifient  viennent  se 
rencontrer,  entraînés  parle  courant,  dans  Torifice 
étroit,  et  se  combiner  en  produits,  dont  la  diver- 
sité ne  tient  plus  qu*à  la  nature  des  liquides  et  des 
tissus  qui  sont  mis  en  présence,  mais  qui  se  ré- 
duisent tous  en  combinaisons  du  carbone ,  de 
roxygène,  de  l'hydrogène ,  de  Tazole,  en  diverses 
proportions. 

4626.  Cette  analogie  de  la  fermentation  donne 
très-bien  la  raison  pour  laquelle  la  fermentation 
d'un  suc  change  de  caractère  et  fournit  de  tout 
autres  produits ,  selon  que  la  lumière  vient  des 
parois  du  vase  ou  de  la  surface  du  liquide,  selon 
que  le  liquide  s'en  imprègne  ou  en  est  enveloppé; 
selon  que  la  chaleur  lui  arrive  par  tous  les  points, 
ou  seulement  par  le  point  du  vase  qui  est  en  con- 
tact avec  la  terre,  ce  réservoir  inépuisable  de 
Chaleur  ;  selon  que  les  tissus  surmontent  le 
liquide,  ou  le  liquide  le  tissu;  toutes  circon- 
stances qui  impriment  aux  courants  compri- 
mants des  intensités  et  des  directions  diverses. 

S  XI.  Capacité  et  conductibilité  des  corps 
pour  le  calorique. 

4627.  La  capacité  d'un  corps  pour  le  calorique 
étant,  d'après  les  définitions  de  la  physique  ,  la 
propriété  que  possède  un  corps  donné  d*absorber 
telle  ou  telle  quantité  de  chaleur,  et  de  la  rendre 
latente,  ne  saurait  être,  d'après  ce  que  nous 
avons  exposé  ci-dessus,  que  la  propriété  qu'a  un 
corps  d'envelopper  chacun  de  ces  atomes  d^une 
somme  de  couches  isolantes,  qui  lui  manquent, 
pour  que  leur  volume  égale  le  volume  des  atomes 
enveloppés  du  milieu  dans  lequel  il  est  plongé. 
C'est  la  propriété  qu'a  le  calorique  de  se  mettre 
en  équilibre  ;  ce  n'est  point  une  propriété  carac- 
téristique et  essentielle  du  corps  ;  c'est  un  accident 
variable  de  son  existence,  et  qui  dépend  de  la  con- 
atilution  du  milieu  ambiant;  et  il  n'est  pas  un 


seul  moment  où  cette  capacité  soit  réellement  la 
même,  le  corps  reprenant  des  couches  envelop- 
pantes ,  ou  en  cédant  des  siennes  propres ,  selon 
que  les  corps  ambiants  s'échaufienl  ou  se  refroi- 
dissent. 

4638.  La  conductibilité  pour  le  calorique  est 
une  qualité  inhérente  à  leur  structure,  c'est-à- 
dire  à  la  disposition  de  leurs  atomes ,  ou  plutôt 
au  rapprochement  de  ces  atomes.  La  chaleur  n'é- 
tant autre  que  la  lumière,  se  transmet, à  tra- 
vers les  corps  ,  comme  le  fait  la  lumière  à  travers 
les  milieux  réfringents  ;  de  même  qu'il  existe  des 
combinaisons  de  milieux  plus  réfringentes  que 
d'autres,  c'est-à-dire  qui  fassent  converger  un 
plus  grand  nombre  de  rayons  lumineux  vers  un 
point  donné  ;  de  même  il  existe  des  corps  dont 
les  atomes  se  trouvent  enveloppés  d'une  couche 
isolante  telle ,  que,  de  l'inégalité  de  leur  volume, 
il  résulte  une  disposition  favorable  à  la  réfrin- 
gence et  à  la  convergence  des  sphères  envelop- 
pantes qu'ils  n'ont  pas  le  temps  de  s'approprier 
en  entier. 

4629.  Les  corps  les  meilleurs  conducteurs  de 
calorique  sont  ceux  dont  les  atomes  sont  disposés 
de  manière  que  la  structure  générale  offre  le  plus 
d^interstices  ;  les  corps  cristallisés  sont  moins 
bons  conducteurs  du  calorique  que  les  mêmes 
corps  en  poudre  ;  l'eau  et  l'air  sont  moins  bons 
conducteurs  de  calorique,  que  les  corps  doni 
les  atomes  possèdent  des  couches  enveloppantea 
moins  volumineuses  que  ces  deux  fluides ,  et 
offrent  plus  d'interstices  entre  eux;  les  interstices, 
en  effet ,  laissent  passer  le  courant ,  sans  rien  s'en 
approprier. 

§  XII.  Galvanisme. 

4630.  De  même  que  l'association  de  deux  es- 
pèces de  corps  réfringents  concentre  la  lumière 
vers  un  foyer ,  qui  en  est  le  pôle ,  de  même  l'as- 
sociation de  deux  corps  inégalement  conducteur* 
de  calorique,  doit  rendre  le  système  capable  de 
faire  converger  la  chaleur  qu'ils  transmettent, 
beaucoup  plus  que  ne  le  ferait  chacun  d'eux  en 
particulier.  Or  il  ne  s'opère  pas  une  seule  com- 
binaison de  gaz  en  liquides,  et  de  liquides  en 
cristaux ,  sans  qu'il  se  dégage  une  somme  de  ca- 
lorique, égale  à  la  quantité  de  couches  isolantes , 
qui  s'opposaient  au  rapprochement  des  atomes 
des  deux  élémenls  de  la  combinaison ,  et  qui 
s'échappent  à  l'instant  du  rapprochement.  Les 
deux  plaques  de  la  pile  transmettent  cette  quantité 
dégagée,  avec  la  puissance  d'un  système,  pour 
ainsi  dire,  achromatique  (405);  elles  les  font 
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converger  vert  ud  point  oppoié  au  dégagement. 
Oo  conçoit  de  celle  manière  qu'en  multipliant  le 
nombre  de  cei  systèmes ,  et  les  disposant  de  telle 
sorte  que  les  quantités  de  calorique  réfractées 
et  transmises  par  chacun  d*eux  soient  dirigées 
fers  le  même  point,  ce  point,  si  Imperceptible  qu*il 
soit,  puisse  devenir  un  foyer  capable  de  fendre, 
avec  la  rapidité  de  réclair,  les  substances  les  plus 
réfractaires. 

S  XIII.  Électricité. 

4651.  La  compression  et  le  choc  ont  la  pro- 
priété, en  rapprochant  les  atomes,  de  déga- 
ger la  quantité  de  chaleur  égale  au  volume  des 
-couches  enveloppantes  qui  s*opf»osaient  à  ce  rap- 
prochement ;  mais  si  ces  couches  enveloppanles 
ne  trouvent  pas  une  issue  propice,  et  qu'il  s'en 
échappe  moins  du  milieu  qu'il  ne  lui  en  arrive, 
ces  couches  élastiques  vont  se  comprimer,  se 
presser  avec  effort ,  et  tendront  à  reprendre  leur 
sphéricité  dès  que  cessera  Tobstacle.  Si  cet  obsta- 
cle est  enlevé  subitement,  il  y  aura  explosion; 
s*il  ne  Test  que  progressivement ,  il  y  aura  déper- 
dition et  écoulement  insensible  du  fluide  élecCri- 
que ,  qui  n*est  autre  que  le  calorique  pour  ainsi 
dire  sans  emploi,  et  tendant  à  se  mettre  en  équi- 
libre, en  enveloppant  les  atomes  quMI  trouvera 
sur  son  passage.  Dans  la  machine  électrique ,  la 
compression  est  le  résultat  du  frottement  du  verre 
contre  une  surfoce  animale  ;  dans  l'électrophore, 
le  choc  se  reproduit  avec  la  peau  du  chat,  doni 
les  poils  sont  si  propres  à  condenser  le  calorique, 
c'est-à-dire  sont  si  mauvais  conducteurs  du  calo- 
rique ,  et  le  conservent  si  longtemps  à  Pétat  la- 
tent. Le  cuivre  poli  et  verni  est  le  récipient  le 
plus  propre  à  servir  de  réservoir  au  calorique 
condensé  par  la  compression ,  parce  que  les  sur- 
faces vernies  sont  celles  qui  offrent  moins  d'in- 
terstices ,  et  sont  moins  perméables  aux  courants 
de  chaleur  dégagée  violemment.  Le  cuivre  brut , 
et  avec  les  aspérités  de  la  fonte ,  laisserait  passer 
une  quantité  plus  considérable  de  calorique ,  non 
point  à  cause  de  ses  aspérités ,  mais  à  cause  de 
ses  lacunes  non  vernies.  Si  l'on  pouvait  vernir 
aussi  exactement  le  cuivre  brut  que  le  cuivre 
tourné ,  il  serait  aussi  bon  réservoir  d'électricité 
dans  l'un  que  dans  l'autre  cas.  Tout  choc  qui , 
ainsi  que  nous  Pavons  expliqué ,  dégage  du  calo- 
rique, dégage  de  l'électricité,  selon  que  le  mi- 
lieu ambiant  transmet  ou  condense  les  couches 
isolantes  dégagées.  L'électricité  n^est  donc  que 
la  chaleur  y  leurs  différences  ne  résident  que  dans 


les  instruments  de  tranmission.  La  torpille,  qol 
est  électrique ,  dégage  peut-être  moms  decha- 
leur  que  nous,  qui  ne  le  paraissons  pas;  seuk- 
ment  elle  possède  des  organes  plus  conveoablei 
que  les  nôtres  à  condenser  la  chaleur  dégagée, 
et  à  ne  la  céder  que  par  suite  d'un  choc  et  d'à 
frémissement  nerveux. 

S  XIV.  Magnétisme,  aimantation. 

4632.  De  même  que  Péleclricilé,  le  magnétisme 
ne  semble  constituer  un  phénomène,  différent  de 
celui  de  la  chaleur,  que  par  Pinstrument,au 
moyen  duquel  nous  jugeons  de  son  influeDce. 
Nous  avons  reproduit  tous  les  phénomènes  de 
l'aimantation ,  avec  une  aiguille  de  paille  termi- 
née par  deux  camions  en  laiton ,  et  du  calori<|a( 
dégagé  par  un  fer  rougi  au  feu  (4528).  Or,  pa^ 
tout  où  il  existera  un  courant  de  chaleur  et  une 
aiguille  suspendue ,  Paiguille  se  rapprochera  du 
courant ,  son  axe  s'identifiera  avec  celui  du  cou- 
rant, et  cela  d'une  manière  d'autant  plus  sensi- 
ble que,  par  la  structure  de  son  tissu  et  par  la 
disposition  de  ses  atomes,  la  substance,  desl 
Paiguille  est  formée,  sera  plus  achromatique, li 
Je  puis  m'exprimer  ainsi ,  pour  la  chaleur.  Noiu 
n'avons  pas  de  système  achromatique  de  trane 
mission  de  chaleur,  supérieur  à  l'association  du 
carbone  et  du  fer  en  acier.  Les  aiguilles  dece  oétid 
sont  celles  qui  nous  indiquent  le  phénomèse 
d'une  manière  plus  sensible.  Or,  dans  le  monde 
terrestre  actuel ,  il  est  impossible  qu'il  n'existe 
pas  de  courants  de  chaleur  dégagée,  iudépei- 
dants  des  courants  de  Pair  déplacé^  par  la  cha- 
leur. Partout ,  en  effet,  où  Pon  trouvera  deux 
milieux  inégalement  saturés  de  calorique,  il  de- 
vra se  produire  un  échange  de  calorique,  et  par 
conséquent  un  courant  dirigé  du  plus  au  moies. 
Or  le  pôle  et  la  zone  torride  réalisent  cette  by- 
polhèse;  la  chaleur  doit  donc  affluer  de  la  xooe 
torride  vers  le  pôle,  avec  une  vitesse,  &  laquelle 
seules  peuvent  faire  obstacle  les  couches  d'air 
qu'elle  a  à  traverser.  Si  vous  suspendes  à  un  fil. 
une  aiguille  horizontale  d'une  structure  conve- 
nable, elle  devra  nécessairement  devenir  paral- 
lèle à  Paxe  du  courant  de  la  zone  torride  ai 
pôle ,  et  présenter  par  conséquent ,  dans  tous  lei 
climats  également  chauffés ,  une  pointe  au  sud 
et  une  pointe  au  nord  ;  tel  serait  un  tube  hori- 
zontal ouvert  par  les  deux  bouts  ou  même  une 
simple  aiguille  horizontale,  pivotant  sur  une  tige 
verticale  dans  un  cours  d*eau  ;  elle  prendrait 
aussitôt  la  direction  du  cours  d'eau ,  et  dirigerait 
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une  pointe  en  amont  et  Tautre  en  aval.  A  mesure 
qu'on  approche  des  pôles ,  la  déclinaison  et  Tin- 
clinaison  de  Paiguille  aimantée  changent  succes- 
sivement ,  ainsi  qu'au  moindre  coude  que  ferait 
le  courant  d'eau ,  Taiguille ,  dont  nous  venons 
de  parler,  se  mettrait  à  croiser  sa  direction  pri- 
mitive. 

4633.  Tant  que  l*aiguille  aimantée  sera  tenue 
dans  le  même  milieu  et  dans  les  mêmes  conditions, 
ses  pôles  ne  changeront  pas  de  place,  puisque  le 
courant  ne  cessera  pas  de  suivre  sa  direction  à 
travers  sa  substance.  Mais  si  Ton  venait  à  envelop- 
per ses  atomes  d*une  couche  de  calorique  plus 
grande,  à  la  rougir  au  feu,  par  exemple,  non-seu- 
lement on  la  soustrairait  à  Tinfluence  du  courant , 
mais  on  lui  enlèverait  l'inégalité  de  structure,  qui 
était  une  des  conditions  indispensables,  pour  que 
le  courant  entrât  par  un  bout  et  sortît  par 
l'autre. 

4634.  Lorsqu'une  cause  météorologique  change 
les  conditions  de  l'atmosphère  générale  ;  que  Télec- 
tricité ,  qui  n'est  que  la  chaleur  dégagée ,  se  pro- 
duit avec  intensité ,  ou  vers  le  nord ,  ou  dans  les 
nuages,  le  courant  atmosphérique  doit  nécessaire- 
ment changer  de  direction,  comme  le  ferait  un 
fleuve  à  la  rencontre  d'un  autre  fleuve  ;  danscecas, 
Taiguille  aimantée  déviera  spontanément ,  et  cela 
autant  de  fois  que  les  alternatives  météorologiques 
se  reproduiront  { elle  deviendra /b^a,  sicesalterna- 
tives  se  reproduisent  avec  rapidité.  De  Urinfluence 
des  orages  et  des  aurores  boréales  sur  l'aiguille 
aimantée. 

4635.  Une  sphère  aimantée  ne  marquerait  pas 
le  pôle,  ainsi  que  le  fait  une  aiguille;  elle  tourne- 
rait sur  son  axe  vertical. 

465S.  Les  deux  pôles  de  nom  contraire  de  deux 
aiguilles  semblent  s'attirer,  l'un  des  deux  étant  le 
pôle  par  où  entre  le  courant ,  et  l'autre  le  pôle  par 
où  le  courant  sort  ;  les  aiguilles,  système  conver- 
gent, donnent  au  courant  une  plus  grande  énergie, 
le  courant  devaut  nécessairement  s'établir  plus 
fort  de  l'une  à  l'autre  aiguille  que  parallèlement  à 
chacune  d'elles.  C'est  le  cas  de  deux  bateaux  dont 
la  proue  de  l'un  semble  attirer  la  poupe  de  l'autre. 

4637.  L'aimantation,  par  le  contactd'un  aimant 
naturel ,  esi  un  moyen  d'imprimer  une  direction 
plutôt  qu'une  autre  au  courant»  à  travers  un 
corps  également  perméable  par  les  deux  bouts. 
Supposez  un  corps  percé  de  différents  trous, 
suspendu  dans  un  courant  liquide,  il  voguera  sans 
direction  déterminée  i  mais  si  on  le  tenait  pivotant 
et  placé  près  de  l'orifice  d'un  tube  traversé  par  le 
courant,  ce  corps  garderait  indéfinement  la  posi- 
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tion  qu'il  aurait  prise,  une  fois  que  Tun  des  trous 
qui  le  traversent  de  part  en  part  aurait  donné 
accès  au  courant  sorti  du  tube.  Sa  direction  chan- 
gérait  si  l'on  venait  à  présenter  violemment  un 
autre  de  ses  trous  à  l'orifice  du  tube.  Tous  les  . 
phénomènes  d'aimantation  rentrent ,  comme  des 
cas  particuliers,  dans  cette  explication ,  que  nous 
nous  garderons  d'appeler  une  lot 

4638.  Gambey  ayant  découvert  que  tous  les 
métaux  exerçaient,  sur  les  oscillations  de  l'aiguille 
aimantée,  une  influence  d'amortissement,  dont 
Arago  donna  connaissance  au  public  «avant, 
Saigey  démontra  que  cette  influence  était  en 
raison  i  nverse  de  l'épaisseur  des  plaques  métal- 
liques {*).  La  théorie  rend  parfaitement  bien 
compte  de  ce  phénomène ,  qui  au  premier  abord 
parait  paradoxal.  Les  plaques  métalliques  n'agis- 
sent que  comme  conducteurs  du  calorique ,  dont 
le  courant  tient  l'aiguille  en  position.  Or  les 
plaques  minces  sont  plus  perméables  que  les 
plaques  épaisses ,  elles  sont,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  meilleurs  conducteurs  de  calorique 
que  celles-ci.  D'un  autre  côté,  leur  masse  étant 
plus  grande  que  celle  de  l'aiguille  aimantée ,  elles 
doivent  entraîner  celle-ci  dans  leur  mouvement 
ou  dans  leur  immobilité ,  en  raison  du  rapport 
qui  existe  entre  leur  masse  et  celle  de  l'ai- 
guille (4634). 

S  XV.  Météorologie. 

4639.  Le  système  terrestre  actuel  possède  une 
somme  de  calorique  constante,  moins  la  quantité 
inappréciable  à  nos  instruments  thermoscopiques 
ou  autres ,  qu'elle  perd  continuellement ,  par  les 
espaces  planétaires ,  quantité  dont  la  somme  est 
elle-même  inappréciable  au  bout  d'un  siècle.  Cette 
somme  constante  provient  de  la  quantité  qu'elle 
recèle  dans  son  centre  liquide ,  et  dans  toutes  les 
molécules  en  apparence  refroidies  de  son  écorce 
solidifiée,  plus  delà  quantité  qu'elle  reçoit,  à  cha- 
que fraction  du  temps,  du  soleil.  Mais ,  par  suite 
de  ton  déplacement  dans  l'espace,  la  répartition 
de  la  chaleur  ne  saurait  jamais  arriver  à  l'équili- 
bre parfait;  c'est  une  oscillation  continuelle;  c'est 
un  déplacement  continuel  j  d'où  il  arrive  que  la 
région  refroidie  reprendra  tôt  ou  tard  la  quantité 
de  calorique  qui  lui  a  été  soustraite,  et  que  ce  ré- 
sulUt  aura  lieu,  quand  elle  se  trouvera  dans  les 
mêmes  conditions  qu'auparavant.  Pour  prédire  ce 


(•)  AnnaUt  d4$  scUnctt  ttobstryalion,    tom. 
1830. 
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rétnlui,  il  ftnit  plut  (Tmi  élément  de  calcul  ;  c*est 
UM  équation  qui  suppute  plus  d*un  Icrme.  Pour 
MTOir  répoqtM,  à  laquelle  lui  retiendra  la  quan- 
tité de  calorique,  qui  s'est  échappée  de  son  mi* 
lieu,  et  a  passé  dams  un  autre,  il  faudrait  connaî- 
tre positivement  d'almrd  la  direction  du  courant 
suivi  par  le  dégagement  de  calorique ,  ensuite  la 
masse  d*air  dans  laquelle  cette  somme  s*est  répara 
tie;  ces  deux  éléments  de  calcul ,  plus  ceux  de  la 
rotation  de  la  terre  sur  son  axe  et  autour  du  so* 
leil,  nous  mèneraient  infÉilliblementà  rinconnvt, 
qui  serait  la  désignation  anticipée  des  yariations 
atmosphériques  pour  chaque  jour.  La  météorologie 
serait  donc  une  occupation  absurde,  si  ses  ot>ser- 
▼ations  étaient  limitées  à  une  seule  région,  et  di- 
rigée par  une  seule  congrégation  d'hommes  ;  c'est 
une  de  cet  applications  du  calcul ,  qui  doivent 
avoir  pour  réseau  le  réseau  des  longitudes  et  des 
latiludes,  et  l'univers  tout  entier,  uni  par  une  in- 
cessante correspondance.  Et  encore  les  prévisions 
que  dégagera  celte  équation  universelle»  seront 
d'autant  moins  précises ,  que  le  terme  prédit  sera 
plus  lointain.  Mais  enfin ,  puisque  rien  d'appré- 
ciable ne  se  perd,  de  la  matière  qui  est  l'âme  de 
la  météorologie ,  le  calorique;  que  les  déperditions 
locales  ne  sont  que  des  échanges  ;  et  que,  d'un  autre 
eàié,  ce  fluide  tend  sans  cette  à  revenir  à  l'équi- 
libre, il  doit  paraître  évident  qu'avec  letélémentt 
ci-dessus  on  parviendra  à  connaître,  avec  une 
certaine  précision,  le  temps  que  la  somme  de  ca- 
lorique soustraite  mettra  pour  arriver  au  point  de 
départe 

S  X?I.  Éclairs  et  tonnerre. 

4040.  Lorsque  Tair  est  calme  il  ne  tonne  jamais. 
Mais  que  deux  masses  d'air  se  choquent  violem- 
ment ,  mime  en  Pabsence  de  nuages  ,  ce  ^ ui  est 
rare ,  le  choc  dégagera  au  point  de  contact  let 
couches  isolantes  des  atomes ,  qui  viendront  im- 
pressionner nos  oreilles  et  nos  yeux ,  si  la  somme 
en  est  asseï  considérable ,  et  si  la  distance  en  est 
assez  rapprochée.  A  ce  point,  l'air  sera  plus  con- 
densé, c'est-à-dire  sts  atomes  seront  dépouillés 
d'une  somme  plus  considérable  de  couches  enve- 
loppantes ,  et  partant  moins  distants  entre  eux. 

§  XVII.  Piuie,  neige  et  grêle. 

4641.  L'air  dissout  let  molécules  aqueuses, 
comme  Teau  dissout  les  atomes  de  tout  autre 
corps;  les  molécules  aqueuses  deviennent  invisi- 
bles, parce  que  leurs  atomes  s'enveloppent  de  cou- 
ches Isolantes  d'un  volume  tel ,  que  leur  sphère 
diffère  peu  de  celle  qui  enveloppe  les  atomes  de 


Pair  et  ne  dévie  pas  la  lumière  qui  panrieift  lim 
yeux,  d'une  manière  différente  qae  ne  lefottralr; 
Teau  est  alors  pour  nous  à  Télat  invisible,  de 
même  que  le  joint  des  deux  calottes  d'une  lentille 
achromatique  (405)  Mais  àh%  qu'une  circonstaoa 
météorologique  vient  soustraire  une  certaine 
quantité  de  couches  isolantes  aux  atomes  de  l'en 
dissoute ,  ses  molécules  occupant  un  espace  biei 
moindre  que  les  atomes  de  l'air ,  deviennent  K- 
connaissables  par  leur  indice  de  réfraction  ;  il 
apparaît  un  nuage;  si  la  soustraction  decslorique 
continue,  la  pluie  tombe,  parce  qu'alors  lesato- 
mes  de  l'eau  sont  trop  rapprochés,  pour fonser 
équilibre  aux  atomes  de  l'air. 

4642.  SI  la  soustraction  continue  rapidenest, 
la  pluie  se  condense  en  flocons  de  neige,  dont  li 
cristallisation  ,  dans  un  menstrue  aussi  variable 
que  l'air  (4582) ,  variera  nécessairement  à  no- 
fini. 

4643.  La  neige  est  une  cristallisation  pouriinsi 
dire  par  évaporation.  La  grêle  est  l'analogoe  de 
la  précipitation  ;  c'est  une  subite  cristalliialion, 
résultant  du  rapprochement  des  atomes,  non  par 
suite  de  la  soustraction  lente  de  leurs  eoudiet 
isolantes ,  mais  par  suite  d'une  violente  compres- 
sion. Il  pleut  par  un  temps  calme;  il  ne  grêle 
que  par  une  secousse  violente  de  deux  nuages  qui 
se  heurtent  de  front.  Ces  deux  nuages  fbnl  en 
même  temps  l'office  de  la  substance  comprimée  et 
du  piston  ;  les  couches  isolantes  se  dégagent  aiee 
lumière ,  et  avec  un  fracas  d'autant  plus  grand, 
que  le  choc  est  plus  violent  ;  les  molécules  aqoeo- 
%^%  se  rapprochent ,  se  solidifient;  la  grêle  tombe. 
La  neige  est  l'apanage  de  l'hiver,  la  grêle  celui  de 
la  belle  saison.  Car  c'est  vert  la  belle  saison  que 
les  molécules  aqueuses  acquièrent,  dans  les  ain, 
un  volume  plus  considérable  en  couches  isolantes, 
et  que,  partant,  le  choc ,  pour  en  rapprocher  lei 
molécules  en  pluie,  a  besoin  d'être  plus  violent 

4644.  Les  éclairs  de  chaleur  proviennent  di 
choc  des  molécules  de  Pair;  les  éclairs  accompa- 
gnés de  pluie  proviennent  du  choc  des  molécuiet 
aqueuses. 

4645.  Dans  la  théorie  du  paragrêlage ,  ce  n*est 
pas  l'analogie  des  moyens  qui  était  absurde,  c'est 
seulement  la  construction  ;  et  il  est  évident  à  nss 
yeux  que  les  paratonnerres  préviendraient  tonl 
aussi  bien  la  grêle  que  la  foudre,  en  soutirant  dos- 
cément  à  Pair  les  couches  enveloppantes  des  atomes 
aqueux,  et  rapprochant  ceux-ci  entre  eux,  avant 
qu'un  choc  Violent  survint  pour  produire  le  même 
résultat  avec  d'autres  caractères.  Mais  comment 
établir  ces  appareils  asseï  haut  et  sur  une  aiseï 
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grande  surface,  avec  la  bonrse  desparOouliers; 
et  d'un  autre  c6lé,  si  on  nuiltipliait  trop  dans  les 
cbarops  ces  appareils  conducteurs  de  calorique , 
ne  serait  il  pas  à  craindre  que  le  remède  fût  pire 
que  le  mal  et  que  Ton  ne  maintint  l'atmosphère 
dans  un  état  de  refroidissement  peu  favorable  à 
la  végétation? 

S  XVIIÏ.  Rosée. 


41S1 


4646.  La  rosée  est  la  (riuie  des  régions  voisines 
de  la  terre  ;  c^est  le  résultat  de  la  condensation 
des  vapeurs  d'eau  dissoutes  dans  une  atmosphère 
d^une  température  peu  élevée  ^  et  à  qui  les  espaces 
planétaires  enlèvent  le  peu  de  oouolies  qui  enve^ 
loppejil  les  atomes  de  ses  vapeurs.  Il  est  des  corps 
tw  lesquels  la  rosée  se  condense  plus  que  sur 
d*autï^,car  il  est  des  corps  meilleurs  conduc- 
teurs de  calorique  que  d*autres.  Or  de  même  que 
ces  sortes  de  corps  préviennent  la  foudre,  en  sou<- 
tirant  le  calorique  aux  nuages  et  ramenant  dans 
le  sol  ;  de  même  lorsque  Tatmosplière  est  moins 
échauffée  que  le  sol ,  les  mêmes  corps  conduisent 
le  calorique  du  sol  dans  les  régions  de  Tatmo- 
sphère  qu'ils  atteignent;  les  molécules  de  vapeurs 
amhianties  reprennent  donc,  au  contact  et  au  foyer 
de  ees  corps,  les  couches  isolantes  qu'elles  avaient 
•édées  auK  espaces  planétaires. 

§  XIX.  Gravitation  ef  pondérabilitë, 

4647.  Nous  ne  pesons  que  ce  qui  gravite  vers  le 
centre  de  la  terre  ;  les  couches  isolantes  des  ato- 
mes sont  impondérables,  parce  que  leur  essence 
est  de  tendre  à  Téquilibre,  d'envelopper  tous  les 
atomes  de  notre  terre  et  de  notre  univers,  de  la 
même  épaisseur  sphérique  ;  et  de  remplir  Tespace 
par  une  égale  distribution  de  leur  substance.  Bien 
loin  de  graviter  vers  le  centre  d'un  monde  quel- 
conque, elles  tendent  au  contraire  à  dépouiller 
>tome  de  sa  gravitation  et  de  sa  pbndérabilité,  à 
le  vaporiser  indéfiniment ,  en  l'enveloppant  indéfi* 
Biment  de  couches  isolantes.  La  chaleur,  c'est-à- 
dire  cet  éther  universel  que  nous  percevons  par  le 
tact;  la  lumière ,  c'est-à-dire  cet  éther  que  nous 
percevons  par  Içs  yeui  ;  le  son ,  c'est-à-dire  cet 
éther  que  nous  percevons  par  l'ouïe  ;  réieelricité, 
c'est-à-dire  cet  éther  comprimé  et  qui  rompt 
avec  explosion  Tobstade,  et  produit  ainsi  la  sen- 
sation de  la  lumière  et  du  son  ;  cet  éther  le  même 
partout,  et  dont  les  transformations  he  sont  que 
Tœuvre  de  nos  divers  organes  ;  cet  éther  est  im- 
pondérable ;  l'idée  d'un  éther  répandu  dans  l'es- 
pace ,  et  gravitant  vers  la  terre  ,  étant  contradic- 
toire dans  les  termes. 


.  4648.  Nous  avons  appelé  légers  tes  corps  qui 
montent,  et  pesants  les  corps  qui  descendent  vers 
la  terre,  et  nous  avons  déduit  que  ce  sont  les 
corps  pesants  qui  repoussent  les  corps  légers. 
Ce  sont  au  contraire  les  corps  légers  qui  repous- 
sent les  corps  pesants  et  les  chassent  Vers  la 
terre.  Cette  proposition  est  paradoxale  au  pre- 
mier coup  d'esil  ;  la  puissance  de  la  vapeur  n'est 
que  la  réalisation  de  ce  paradoxe.  La  molécule 
d'eau,  en  s*enve(oppant  de  couches  isolantes  de 
calorique,  soulèverait  le  monde  et  le  repousse- 
rait indéfiniment,  si  elle  pouvait  s'envelopper  de 
nouvelles  couches  indéfiniment  ;  sa  puissance  de 
répulsion  augmente  avec  sa  légèreté;  elle  brise- 
rait la  terre  en  édats,  si  elle  devenait  impoedé^ 
rable. 

4649.  Or  supposez  un  agrégat  d'atomes  réunis 
dans  l'espace ,  c'estpà-dire  formant  un  syslème 
d'atomes  moins  riches  en  couches  isolantes ,  que 
les  atomes  de  l'espace  ambiant;  ce  système  sera 
^comprimé  par  réspace ,  qui  Tentoure  de  toutes 
parts,  en  vertu  de  ce  principe  expérimental,  que 
les  atomes  enveloppés  d*une  sphère  plus  volu- 
mineuse doivent  repousser  les  atomes  enveloppés 
d'une  sphère  de  moindre  épaisseur.  Le  système 
se  rangera  en  sphère  ;  car  un  système  de  sphères 
comprimé  par  un  milieu  composé  également  de 
sphères  d'un  plus  grand  volume,  ne  saurait 
prendre  un  arrangement  général  différent  de  la 
sphère.  Or,  de  même  que  ce  monde  sera  con- 
tenu par  le  milieu  ambiant,  de  même  chaque 
ordre  de  sphères  d'un  grand  volume  repous- 
sera vers  le  centre  les  ordres  de  sphères  de  moin- 
dre volume.  Supposons,  par  exemple,  que  ce 
monde  renferme  trois  ordres  de  sphères,  c'est- 
à-^ire  trois  catégories  d'atomes  enveloppés  de 
volumes  difi^rents  de  couches  isolantes  ;  le  volume 
de  la  couche  isolante  des  atomes  d'une  catégorie 
étant  un ,  le  volume  de  la  couche  isolante  des 
atomes  d'une  autre  catégorie  étant  deux ,  et  celui 
de  la  couche  isolante  des  atomes  de  la  troisième 
catégorie  étant  trois.  En  vertu  du  principe  que 
nous  venons  de  poser,  les  atomes  de  la  troisième 
catégorie  repousseront  en  dedans  les  atomes  de 
la  deuxième ,  et  les  atomes  de  la  deuxième  re- 
pousseront au  centre  les  atomes  de  la  première , 
qui  formeront  ainsi  le  noyau  de  la  sphère;  ceux-ci 
seront  dits  les  plus  pesants,  et  ceux  de  la  troisième 
catégorie  les  plus  légers  du  système.  Si  mainte- 
nant vous  introduisez  dans  ce  système  un  atome 
nouveau  ;  s'il  appartient  au  volume  de  la  troi« 
sième  catégorie ,  il  déplacera  les  atomes  de  cette 
catégorie  et  restera  un  des  éléments  de  la  circon- 
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férencede  ce  monde  ;  s'il  apparUeal  à  le  deuxième, 
il  sera  repoussé  Jusqu'à  celle-ci  par  la  troisième; 
s'il  appartient  i  la  première  catégorie,  il  sera 
repoussé  par  la  deuxième  Jusqu'au  centre  de  ce 
monde  ;  il  aura  gravité  yers  le  centre  qui  pour- 
tant ne  Paltire  pas. 

4650.  Il  serait  possible  de  démontrer  à  priori, 
par  le  calcul  fondé  sur  cette  théorie,  ce  théo- 
rème déduit  par  Newlon  de  Texpérience  directe  « 
qu€  ta  vitesse  d'un  corps  qui  gravite  croit  en 
faisan  inverse  du  carré  de  la  distance*  Mais 
ce  théorème  ne  serait  vrai  qu'absolument,  et 
modiBerait  son  expression  ,  en  raison  de  la  forme 
et  de  la  nature  àes  corps  tombants ,  et  en  raison 
de  la  hauteur  à  laquelle  commencerait  Texpé- 
rience,  les  expériences  de  Newton  ayant  été 
laites  bien  près  de  la  terre. 

4651.  Dans  Thypothèse  du  trou  qui  percerait 
la  terre  de  part  en  part,  un  corps  donné  arrive- 
rait au  centre,  non  pas  parée  que  Tentité  centrale 
l'attirerait,  ce  qui ,  même  dans  Tancienne  théorie, 
était  rangé  au  nombre  des  hypothèses  absurdes, 
maie  parée  quil  j  serait  poussé  par  les  couches 
cmboKées  et  concentriques  à  ce  point  ;  et  encore, 
pour  que  ce  corps  parvint  juste  au  centre ,  il 
faudrait  que  son  atome  fût  le  moins  riche  en 
couches  Isolantes ,  parmi  tous  les  atomes  de  cet 
univers. 

S  XX.  Chaleur  végétale  et  animale. 

465S.  Ce  vaste  dédale  d'élaborations  chimiques, 
ce  système  vivant  composé  de  myriades  de  labo- 
ratoires infiniment  petits,  rindividu  végétal  ou 
animal  enfin  ne  saurait  fonctionner ,  dans  la  plus 
légère  de  ses  parties,  sans  absorber  et  sans  déga- 
ger du  calorique.  11  en  absorbe,  lorsque  ses  mo- 
lécules se  dilatent  et  que  Torgane  s*étend  ;  il  en 
dégage  lorsque  ses  fluides  se  condensent  en  tis- 
sus, ses  gaz  aspirés  en  liquides,  et  que  les  acides 
se  combinent  avec  les  bases  en  sels.  Quand ,  sur 
un  signe  de  sa  volonté ,  Torgane  musculaire  de 
ranimai  secontraete,  la  température  ambiante  doit 
augmenter,  car  la  contraction  est  le  rapproche- 
ment des  molécules ,  et  les  molécule*  ne  sau- 
raient se  rapprocher,  sans  expulser  la  quantité 
découches  enveloppantes,  qui  les  tenaient  au- 
paravant à  distance.  Tous  les  animaux  dégagent 
donc  du  calorique ,  à  chaque  instant  de  leur  exis- 
tence; car  à  chaque  instant  le  plus  indivisible 
de  leur  existence,  il  s'opère  dans  leurs  molécules 
une  combinaison.  Mais  celle  quantité  de  calori- 
que est  plus  ou  moins  appréciable ,  selon  que  les 
tissus  seront  plus  ou  moins  bons  conducteurs  de 
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calorique  ',  et  que  le  milieu  ambiant  sera  diff§. 
rent.  L'homme  qui  s^agitedans  Peau  dégage  en 
réalité  autant  de  calorique  que  l'homme  qui 
s'agite  dans  l'air;  et  pourtant  le  dégagement  de 
calorique  est  moins  appréciable  au  thermomètre 
dans  le  premier  que  dans  le  second  cas ,  parce 
que  l'eau  s'empare  plus  vite  que  l'air  du  calori- 
que dégagé.  Si  l'on  renfermait  Phommedantus 
sac  de  toile  cirée ,  sans  faire  le  moindre  mouve- 
ment ,  l'atmosphère  de  son  corps  en  repos  feriil 
monter  plus  haut  le  thermomètre ,  que  ratmo- 
sphère  de  son  corps  pendant  ses  mouvemeirti 
dans  l'air.  Les  animaux  à  sang  froid  ne  ditTèreot 
pas  autrement  des  animaux  à  sang  chaud; les 
uns  et  les  autres  dégagent  du  calorique, mai 
chez  les  uns  ce  calorique  est  repris  par  les  m- 
lieux  ambiants ,  avant  d'arriver  au  thermomètre; 
chez  les  autres ,  il  séjourne  plus  longtemps  lo* 
tour  du  corps ,  et  le  thermomètre  a  le  temps  de 
le  reprendre. 

4653.  Tout  exercice  du  moi ,  soit  du  genre  de 
ceux  que  nous  nommons  esereices  phr^P^^j 
soit  du  genre  de  ceux  que  nous  nommons  ms- 
rmux ,  tout  exercice ,  dis-je ,  produit  do  calori- 
que, car  tout  exercice  est  une  assimilatioo  di 
milieu  ambiant  avec  le  milieu  qui  élabore.  Il  n'eit 
pas  un  de  nos  sens  qui  ne  s'échauffe  à  perceroir. 
La  méditation  produit  autant  de  chaleur  quePef- 
fort  musculaire.  La  fatigue,  c'est  la  saturatioo; 
le  repos ,  c'est  la  réparation.  L'animal  qui  se  r^ 
pose  continue  à  fonctionner ,  mais  sans  rapport 
avec  le  milieu  ambiant ,  avec  le  monde  extérieur. 

5  XXI.  Organisation  y  inorganisation, 

4654.  La  fusion  est  une  dissolution  ;  une  disso- 
lution est  un  microcosme ,  un  monde  indéfini  dV 
tomes  qui  se  meuvent  dans  Porbile  d'un  atone 
plus  vaste  qui  les  échauffe,  en  les  rappro^ 
chant  de  lui.  Pendant  la  fusion ,  les  molécules 
métalliques  sont  disposées  entre  elles  exactement 
comme  les  molécules  organiques  en  dissolution . 
et  lorsque  le  refroidissement  vient  surprendre  k 
métal  fondu,  la  disposition  des  atomes  et  des 
molécules  imite  exactement  celle  des  atomes  fi«- 
bles  de  toute  espèce  d'organes.  Il  est  facile  a 
certains  cas  de  distinguer  la  forme  sphérique  et 
pour  ainsi  dire  cellulaire  des  éléments  principaoi 
du  culot  ;  mais  cette  forme  apparaît  dans  toute 
son  évidence ,  lorsqu'on  a  laissé  séjourner  dans 
la  terre  une  masse  de  ce  métal;  le  travail  soate^ 
rain  de  l'humidité  ronge,  en  effet,  d'abord  les 
parties  les  moins  compactes  du  fk'agment  métalli- 


Digitized  by  VjOOQ IC 


ahâlogie  ou  ghimib  GÉirimAut* 


4»3 


que  ;  et  il  se  troore  alors  <|ue  les  portions  respec- 
tées offrent  la  disposition  la  plus  analogue  à 
celle  des  parois  des  cellules  végétales  vidées 
de  leurs  sucs;  sur  la  surface  de  la  solution  de 
continuité  se  dessine,  en  effet,  un  réseau  dont 
les  mailles  sont  le  profil  de  tout  autant  de  cellules. 
Que  si  Tobservation  a  Heu  sur  un  morceau  de  fer 
battu ,  ces  cellules  affectent  la  fbrme  des  cellules 
allongées  et  acuminées  par  les  deux  bouts ,  qui 
se  remarquent  sur  tous  les  tissus  végétaux  épui- 
sés, et  étirés  par  le  développement  des  tissus 
plus  internes ,  sur  les  tissus  sous-épidermiques. 
Car  le  marteau  a  refoulé  la  fbrme  générale  de  la 
cellule  dans  le  sens  de  la  longueur,  et  les  sphères, 
disposées  comme  nous  l*avons  établi  plus  haut 
(4603) ,  ne  peuvent  s'allonger  que  dans  Tinter- 
stice  de  quatre  autres  opposées  deux  à  deux  ;  et 
c^est  cette  disposition  qui  donne  au  fer  battu  ou 
passé  au  laminoir  et  à  la  filière ,  une  si  grande 
supériorité  de  cohésion  sur  le  fer  seulement 
fondu  ;  cette  considération  doit  entrer  comme  un 
élément  de  grande  importance  dans  les  expérien- 
ces sur  la  force  relative  des  fils  de  fer  et  sur  leur 
élasticité.  Il  me  semble  que  le  fil  de  fer  fortement 
chauffé  avant  d'être  passé  à  la  filière ,  posséde- 
rait ,  toutes  choses  égales  d*ailleurs,  plus  de  co- 
hésion et  d'élasticité  que  le  même  fil  de  fèr  passé 
à  la  filière  à  froid ,  et  par  conséquent  que  le  même 
fil  de  fer  passé  à  la  fiUère  à  la  température  de 
rhiver  ;  les  couches  isolantes  qui  envelopperaient 
chaque  atome ,  dans  le  premier  cas ,  leur  donnant 
plus  de  facilité  pour  adopter  la  disposition  que 
nous  venons  de  décrire ,  c'est-à-dire  la  disposition 
qu'affectent  les  vaisseaux  ou  plutôt  les  cellules 
yascnlaires  dans  une  tige  de  bois. 

S  XXIÎ.  Astronomie. 

4655.  S'il  était  donné  à  un  des  hommes  qui 
rampent  actuellement  sur  cette  terre ,  de  s'élever 
tout  à  coup  dans  la  région  des  astres,  de  les  par- 
courir tous  tour  à  tour ,  d'en  prendre  le  signale- 
ment  et  les  caractères  ,  afin  de  pouvoir  les  recon- 
naître ensuite,  pour  ainsi  dire,  parleurs  réactions  ; 
el  qu'ensuite  se  plaçant ,  par  rapport  à  tous  les 
mondes  ,  à  la  distance  à  laquelle  la  vision  du 
chimiste  le  place  par  rapport  aux  atomes  de  la 
dissolution  que  nous  opérons  dans  un  vase  de 
laboratoire  ;  tous  ces  mondes  qu'il  aurait  parcou- 
rus 9  devenant  tout  à  coup  invisibles  pour  lui ,  et 
lui  ne  pouvant  plus  en  concevoir  la  présence  que 
par  le  souvenir ,  dans  un  espace  aussi  diaphane 
que  l'air,  l'univers  entier  serait ,  pour  cet  obser- 


vateur étbérien,  une  vaste  dissolution  (4560), 
dont  les  mondes  seraient  les  atomes  ;  le  système 
de  l'univers  se  simplifierait  ainsi  à  ses  yeux , 
comme  tout  se  simplifie  quand  on  en  saisit  l'en- 
semble, comme  tout  se  complique ,  quand  l'esprit 
ne  peut  s'attacher  qu'à  un  détail.  L'astronome 
n'a  vu  le  monde  que  plongé  dans  un  détail  j  tout 
ce  qu'il  n'a  pas  aperçu  a  augmenté  la  somme  des 
complications  du  système  ;  et  dès  lors  ses  plus 
beaux  calculs  n'ont  été  que  des  applications  pra- 
tiques, des  mesures  du  temps  et  de  la  durée,  des 
étalons  de  prédictions  ;  ils  Tout  écarté  d'autant 
de  l'analogie.  L'infusoire  uUra-microscopique , 
qui  ramperait  sur  un  des  atomes  de  l'une  de  nos 
dissolutions ,  décrirait  le  mouvement  des  atomes  • 
placés  à  la  portée  de  9^  yeux,  comme  nous  avons 
décrit  les  mondes  placés  à  la  portée  de  nos  téles- 
copes. L'infusoire  et  l'astronome  décriraient 
dans  ce  cas  ,  chacun  de  leur  côté ,  les  effets  visi- 
bles d'une  même  el  unique  loi. 

4656.  L'atome  A,  avons-nous  dit,  qui  s'échauffe 
aux  dépens  de  l'atome  B  plus  riche  que  lui  en 
couches  isolantes ,  devient  le  satellite  de  celui-ci, 
qui  dès  lors  est  le  soleil  et  le  centre  du  système 
(4537).  L'atome  A  se  meut  sur  son  axe,  en  tour- 
nant autour  de  l'axe  de  l'atome  B  ;  il  a  un  mou- 
vement diurne  et  un  mouvement  annuel  ;  car  il 
ne  peut  acquérir  une  molécule  calorifique  de  plus 
sans  se  déplacer;  et  une  sphère  ne  peut  se  dépla- 
cer sur  une  sphère  que  circulairement  ;  elle  ne 
peut  tourner  autour  de  celle-ci  qu'en  suivant 
l'écUptique ,  qui  est  la  résultante  de  son  acquisi- 
tion et  de  son  déplacement.On  peut  se  représenter 
grossièrement  le  phénomène  au  moyen  de  Tappa- 
reil  suivant  :  que  l'on  dispose  une  sphère  d'aimant 
naturel,  ou  d'acier  aimanté ,  dans  une  sphère 
concentrique  en  papier ,  de  manière  que  la  sphère 
aimantée  soit  mobile  sur  son  axe  et  que  la  sphère 
de  papier  soit  fixe  ;  que  l'on  dépose,  sur  la  surface 
externe  de  la  sphère  de  papier,  de  petites  boulet- 
tes de  cire  pétries  avec  de  la  limaille  de  fer,  celles- 
ci  s'attacheront  au  papier  par  l'influence  de  l'ai- 
mant \  que  si  on  met  l'aimant  en  rotation ,  on 
verra  les  boulettes  de  cire  tourner  sur  elles- 
mêmes,  et  se  mouvoir  sur  la  sphère  de  papier  , 
en  suivant  l'écliplique  ;  la  sphère  de  papier  re« 
présentera ,  dans  ce  cas,  la  couche  enveloppante 
de  l'atome  B  central^  et  les  boulettes  de  cire 
représenteront  les  atomes  satellites  A. 

4657.  Notre  terre  ne  diffère  de  l'atome  A  que 
comme  un  atome  composé  diffère  d'un  atome 
simple  \  or  la  simplicité  d'un  atome  est  relative 
aux  bornes  de  notre  vue.  Mais  nous  l'avons  fait 
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suffisamment  eoMeroir  »  les  corpt  lUrers  ,  qiii< 
composent  notre  globe  ^  sont  identiques  ;  Ils  ne 
diffèrent  que  par  leurs  distances,  que  par  le 
diamètre  de  leurs  sphères  enveloppantes  ;  et  leur» 
masses  ne  sont  visibles  à  nos  jeux  que  par  la 
distance  de  leurs  atomes  et  par  Tobstaele  que 
leur  arrangement  spécifique  oppose  à  la  marche 
des  rayons  lumineux.  Si  les  atomes  de  tous  lea 
corps  d*une  si  admirable  diversité  venaient  k 
s*en¥elopper  en  même  temps  de  couebes  isolantes 
de  même  volume,  le  monde,  se  liquéfiant,  n*appa- 
raltrait  plus  à  nos  yeux  que  comme  une  masse 
sphérique  homogène,  que  comme  un  atome  d*im- 
raense  dimension.  Les  accidents  actuels  de  sa 
surface  ,  qui  n'ont  un  caractère  distinctif  que  par 
la  disposition ,  et  celle-ci  par  Tinégalité  des  dis- 
tances ,  et  celle-ci  que  par  rorganisati#a  du  aeaa 
affecté  à  ce  genre  de  perceptions;  ces  accidents 
sont  réduits  à  rien  ,  quand  on  les  envisage  d» 
point  de  vue  de  Timmensité. 

4658.  G*est  de  ce  point  de  vue  q«e  la  similitude 
devient  la  traduction  du  fait.  Le  soleil  est ,  pour 
le  système  dans  lequel  tourne  notre  atome  ter- 
reux ,  Tatome  central  ,  enveloppé  de  la  coucbe 
Isolante,  incommensurable  à  notre  triangulation , 
de  la  couche  éthérée  ou  de  calorique  dont  s'enri- 
chissent chaque  jour  notre  sphère  et  les  sphères, 
dont  l*orbite  est  concentrique  à  celui  que  noue 
décrivons;  notre  sphère  est  un  des  nombreux 
atomes  A  qui  tournent  autour  de  Tatorae  B,  en 
vertu  de  réchange  progressif  de  la  couche  enve- 
loppante, en  vertu  de  la  loi  d'équilibre  qui  anime 
les  molécules  calorigènes  ;  ceux  de  ces  atomes  A 
que  nos  instruments  grossissants  peuvent  abor* 
der,  nous  les  nommons  planètes, 

4659.  Toutes  les  planètes,  et  leur  nombre 
augmentera  au  catalogue  dans  la  même  progres- 
sion que  la  puissance  ampliative  de  nos  instru- 
ments télescoplques,  toutes  les  planètes  se  rappro- 
chent de  plus  en  plus  du  soleil,  et  tendent  ainsi 
au  repos,  qui  est  une  combinaison  ;  ce  qui  leur 
arrivera,  quand  le  volume  de  la  couche  isolante 
du  soleil  se  sera  mis  en  équilibre  avec  le  volume 
des  couches  isolantes  de  chaque  planète  ;  le  sys- 
tème alors  sera  un  atome  composé ,  une  combi- 
naison, dont  le  soleil  formera  Tatome  central ,  et 
les  planètes  les  atomes  de  la  périphérie,  Panalogue 
d'un  composé,  dont  Toxygène  fbrme  le  centre,  les 
atomes  du  métal  la  périphérie,  et  qui,  au  repos , 
c'est-à-dire  par  le  refroidissement ,  cristalliserait 
en  autant  de  facettes  que  les  atomes  de  la  péri- 
phérie seraient  nombreux  (4581). 

4660.  Mais  ce  système  au  repos  ,  si  compliqué 


qu'il  soit  par  le  total  des  détails  consignéi  dsm 
nos  livres»  n'est  même  alors  qu'un  point  ilnpe^ 
cept&ble,  par  rapport  à  l'espace  dans  lequel  il  est 
plongé.  Il  se  réchauffe ,  il  augmente  le  toIudu 
de  ses  couches  enveloppantes  »  eotramé  comme 
une  simple  planète,  autour  d'un  atome  central, 
par  rapport  à  d'autres  planètes  comme  lui.U 
tend,  avec  tous  ses  atomes  accessoires,  à  se  rap- 
procher de  cet  atome  central,  qui  lui-même  tourne, 
comme  une  planète  ,  autour  d'un  autre  système 
.  central  ,  et  ainsi  de  suite  ,  sans  commencement 
et  sans  fin,  par  une  oscillation  de  fins  et  de  corn- 
mencements  «  par  un  mouvement  universel  et  per- 
pétuel ,  ou  le  moins  devient  le  plus  et  puis  easuiU 
le  moins,  où  rien  ne  se  perd,  oà  tout  se  modifie  par 
un  cercle  admirable  d'échanges  et  de  substitutioni, 
de  rapprochements  et  d'expansions  ;  où  le  pkit^ 
petit  subit  les  mêmes  lois  que  le  plus  grand, et 
s'anime  de  la  même  vie  ;  où  enfin  rien  ne  diffère 
que  par  la  distance. 

4661.  On  conçoit ,  par  tout  ee  qui  précède,  que 
le  soleil,  ce  foyer  de  lumière  pour  nous,  soit  dass 
le  cas  de  posséder  une  température  égale  à  U 
nôtre,  etnêoM  inférieure;  le  calorique  qui  se 
dégage  d'un  oorps  étant  une  perte  decfaaleur  pov 
ce  corps  :  d'un  autre  côté  la  lumière  n'étant  que 
la  somme  des  couches  enveloppantes  de  l'atome , 
qui  s'échappent  sous  l'influence  de  la  compres- 
sion, il  est  certain  que  la  lumière  qui  nous  Tiest 
du  soleil  n'émane  que  des  limites  de  son  atmo- 
sphère ,  et  non  de  la  planète  soleil  elle-même.  Il 
est  certain  que  cette  lumière  résulte  de  U  com- 
pression exercée  par  i'éther  qui  enveloppe  noire 
système  planétaire  universel,  et  rapproche  de  plui 
en  plus  les  planètes  du  soleil.  Lm  taches  quek 
télescope  nous  révèle  sur  la  surface  du  soleil,  ne 
proviennent,  d'après  cette  hypothèse,  que  de  tout 
autant  d'éclipsés  occasionnées  par  l'interpositioa 
de  myriades  de  planètes  ultra-télescopiques,  entre 
le  soleil  et  nous. 

S  XXIIÏ.  Vide. 

4662.  Le  vide,  dans  notre  monde  actuel,  nMxiste 
pas  là  où  nous  faisons  le  vide;  le  récipient  de  la 
machine  pneumatique  se  remplit  de  calorique,  et, 
pour  me  servir  de  Pexpression  dassique,  elle 
le  rend  latent,  afin  de  remplacer  Pair  que  le  pistos 
enlève  à  cette  capacité  ;  de  là  vient  que  le  Jeu  de 
piston  peut  ramener  Teau  à  l'état  de  glace  dans 
le  récipient.  Un  morceau  de  bois,  par  lequel  on 
ferait  entrer  Tair  dans  le  récipient,  après  y  avoir 
fait  le  vide,  finirait  par  se  carboniser,  si  l'air  ne 
passait  que  par  les  interstices  de  son  tissu,  et  si 
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la  capacité  do  récipient  était  assea  grande,  pour 
que  la  quantité  d*air  à  introduire  eût  le  temps  de 
produire  des  effets  appréciables  (46S3). 

4663.  De  là  Tient  qu'il  est  presque  impossible 
de  ramener  le  baromètre  de  la  mackine  pneuma- 
tique à  zéro  ;  le  calorique  du  récipient,  en  qui 
réside  la  force  expansive  de  la  vapeur,  ayant  un 
plus  grand  volume ,  et  exerçant  par  conséquent 
une  plus  grande  pression,  que  le  tîalori que  em- 
prisonné dans  la  branche  fermée  du  thermomètre) 
qui  tend  à  loi  faire  équilibre. 

■iSUHÉ. 

4664.  Identité  de  la  chaleur,  du  calorique,  de  la 
lumière,  de  Télectricité,  du  galvanisme,  du  ma- 
gnétisme, de  Tafilnilé,  de  Pattraction,  de  la  gra- 
vitation en  elles-mêmes;  leurs  différences  ne  rési- 
dant que  dans  fa  structure  des  organes  destinés  à 
les  percevoir,  et  dans  le  mécanisme  des  Instru- 
ments  destinés  à  en  apprécier  les  circonstances  ; 

UNITÉ  UNIVERSELLE! 

4665.  Unité!  âme  de  la  nature!  âme  immor- 
telle !  qui  te  meus  sans  cesse  et  ne  meurs  jamais! 
qui  organises  Tinfini  aussi  facilement  qu'un 
atome^  en  vertu  de  la  même  loi,  et  de  la  même 


volonté  !  toi  pour  qui  rien  n^est  petit,  et  rien 
n'est  grand;  mais  tout,  depuis  le  plus  grand 
jusqu'à  l'infiniment  petit,  est  la  répétition  de  la 
même  chose  !  toi  qui  ne  crées  pas,  mais  qui  com- 
bines, et  qui  produlê  des  milliards  de  milliards  de 
combinaisons  avec  la  même  substance!  que  ta 
science  est  sublime  de  simplicité  !  que  ta  simpli- 
cité est  effrayante  de  profondeur  !  Où  fuir  pour 
réchapper?  jusqu'où  faut-il  s'élever,  pour  em- 
brasser d'un  coup  d'œil  tout  ton  ouvrage?  Mes 
yeux  matériels  sont  incapables  de  te  voir  ;  tu  ne 
m'as  donné  ce  sens  que  pour  fixer  la  terre  ;  mais 
je  possède  un  œil  spécial  pour  embrasser  l'espace; 
et  cet  œil,  c'est  ce  tnoi  qui  ose  se  flatter  quelque- 
fois de  te  comprendre  et  de  pouvoir  te  regarder 
face  à  face.  Alors  cette  harmonie  universelle  me 
donne  la  clef  de  ce  mouvement  intestin  qui  tour- 
billonne sur  la  terre,  et  dans  lequel  auparavant 
tout  me  paraissait  désordre  et  confusion  ;  il  me 
semble  que  je  gravite  plus  calme  vers  le  repoa 
qui  m'attend,  moi  atome  à  mon  tour^  en  me 
rendant  compte,  de  la  sorte,  de  ces  choca  qui  me 
heurtent,  de  ce  bruit  qui  m'assourdit,  de  cette 
fange  qui  me  dégoûte.  Unité  !  je  viens  de  loi.  Je 
vais  à  toi  ;  j'ai  été,  je  suis,  et  je  serai  toi^ours  en 
toi,  alors  que  je  passerai  d*uo  point  à  un  autre  de 
l'espace. 


FHf  DU  DEUXIEHB  ET  DEEKIBR  YOLUME. 
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I.  CBALBDE  DÉGAGÉE  PAE  LA  MOUTURE  (p.  326, 1. 1^)* 

(1S54  biê).  Celte  note,  pour  être  bien  comprise, 
suppose  la  lecture  de  la  quatrième  partie  de  Tou- 
vrage,  page  446  de  ce  vol.  Le  thermomètre  est  un 
instrument  propre  à  constater  le  degré  de  chaleur 
d'une  atmosphère ,  mais  non  toute  la  quantité  de 
chaleur  dégagée  par  un  corps;  et  il  est  des  cas,  où  la 
quantité  de  chaleur  pourra  être  considérable,  sans 
que  le  thermomètre  marque  la  moindre  élévation. 
Nous  allons  en  donner  un  exemple  relativement 
aux  procédés  de  mouture.  Supposons  deux  systè- 
mes de  meules,  Tun  horizontal  et  Pautre  Tertical, 
l'un  tournant  autour  d*un  axe  vertical  et  Tautre 
autour  d'un  axe  horizontal  ;  le  premier  écrasant 
le  grain  entre  deux  surfaces  planes ,  et  Pautre 
entre  deux  surfaces  courbes  à  peu  près  concen- 
triques à  son  axe.  Supposons  que  ,  dans  Pun  ou 
Pautre  système,  le  grain  éprouve  le  même  choc  : 
la  quantité  de  chaleur  dégagée  sera  exactement 
la  même  ;  et  pourtant ,  si  Pon  place  un  thermo- 
mètre dans  la  masse  de  farine  qui  s'écoule  d'entre 
les  meules,  on  trouvera  que,  chez  les  meules  ho- 
rizontales, le  thermomètre  monte  à  environ  35* 
en  été,  et  que  chez  les  autres  il  descend  de  trois  ou 
quatre  degrés  au  moins  au-dessous  de  la  tempé- 
rature ambiante.  On  aurait  tort  de  conclure  de  là 
que  celles-ci  échauffent  moins  la  farine  que 
celles-li;  car  la  différence  tbermométrique  vient 
uniquement  de  la  différence  des  conditions  atmo- 
sphériques dans  Pun  et  l'autre  cas;  chez  les  meules 
horizontales  l'air  ne  se  renouvelle  pas  entre  les 
meules  où  se  produit  le  choc  ;  chez  les  meules  ver- 
ticales, au  contraire.  Pair  circule,  avec ia  rapidité 
que  peut  lui  imprimer  une  circonférence  qui  dé- 
crit 400  tours  par  minute,  entre  les  surfaces  con- 
tondantes et  s'empare  de  la  chaleur  dégagée  par 
le  ehoc ,  molécule  à  molécule.  Le  thermomètre 
placé  à  l'Issue  de  la  farine  se  trouve  placé  au 
milieu  d*un  courant  d'air  froid ,  dans  le  système 
vertical  ;  tandis  que,  dans  le  système  horizontal 
rien  de  semblable  n'arrive. 


D'un  autre  côté ,  les  expressions  relalifet  i 
Péchauffement  des  corps  doivent  toutes  être  ré- 
formées ,  d'après  ce  que  nous  disons  dans  la  qua- 
trième partie  de  cet  ouvrage.  La  farine  s'échauft 
au  soleil  ou  sur  le  feu ,  car  là  elle  prend  de  U 
chaleur;  elle  se  refroidit  quand  elle  nous  parait 
chaude;  elle  perd  de  son  calorique,  quand  die 
nous  en  cède.  Elle  se  refroidit  sous  le  choc  de  la 
meule,  puisqu'elle  donne  de  la  chaleur;  lecboe 
dépouille  ses  atomes  de  leurs  couches  isolantes  de 
calorique;  le  choc  les  rapproche  entre  eui.Le 
root  échauffement  de  farines  sous  la  meule  équi- 
vaut donc  à  celui  de  refroidissement  ou  plotôtde 
tassement  ;  et  cet  échauffement  à  rebours  Doit  à 
la  qualité  des  farines ,  lorsqu'il  est  porté  à  l'excès, 
en  ce  que  le  gluten ,  qui  est  élastique ,  devient 
rigide  et  ligneux ,  en  raison  du  rapprochement  de 
ses  molécules  ;  or  partout  où  il  y  a  choc,  ce  rap- 
prochement a  lieu.  Plus  les  gruaux  d'une  farioe 
subiront  de  chocs ,  plus  le  gluten  perdra  de  tes 
propriétés  ductiles. 

II.  DILATATION  HOtBIDI  Dl LA  PUPILLI  (p.89i,tl*^ 

(1667  biê).  Il  n'est  pas  besoin  d'admettre  que  U 
substance  de  l'iris  est  musculaire,  pour  expliquer 
dans  tous  les  cas  la  dilatation  de  la  pupille.  Ce 
phénomène  se  produit  toutes  les  fois  que  les  mus- 
cles de  l'œil  ramènent  le  globe  en  devant,  et  aug- 
mentent ainsi  son  diamètre  transversal  aux  dé- 
pens de  la  longueur  du  diamètre  longitudinal 
Cette  dilatation  ne  saurait  être  que  passagère.  V» 
dilatation  plus  durable  est  celle  qui  est  produite 
par  la  turgescence  du  globe  de  Pœil ,  par  Taug- 
mentalion  de  volume  de  l'humeur  vitrée  ;  phéno- 
mène qui ,  en  poussant  le  cristallin  vers  Vins, 
doit  nécessairement  en  agrandir  l'ouverture,  d 
dernier  cas  maladif  n'est  point  un  fait  local,  mais 
le  résultat  d'un  trouble  général  dans  les  fondioss 
de  Péconomie;  aussi  est-ce  par  un  traitemeot 
interne  et  débilitant  qu'on  parvient  à  en  fûn 
disparaître  les  efileu. 
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fil.  ACGLOTIHATlOIf  DIS  8UIFACU  (pSg.  S82,  t.  !«*; 

64,  t.  II). 

(9013  Ins).  Dans  ce  volume,  pag.  206,  noua 
avons  eu  Toccaslon  de  faire  rapplicalion  de  cette 
théorie  de  Paspiratloo ,  aux  phénomènes  de  rap- 
prochement des  surfaces  amputées.  Ost  par  le 
mécanisme  de  la  même  loi  que  deux  surfaces  épi- 
dermiques  s*agglutinent  entre  elles  ;  elles  s*aspi- 
rent  mutuellement;  le  vide  se  produit  entre  les 
deux  surfaces,  la  pression  atmosphérique  les  rap- 
proche, le  sang  afllue  dans  les  capillaires  de  ce 
nouveau  centre  d^élaboration  et  d^aspiration  ;  et 
lorsqu'on  sépare  les  deux  surfaces  préalablement 
rapprochées,  on  les  trouve  d* autant  plus  forte- 
ment injectées,  que  le  rapprochement  a  duré  plus 
longtemps. 

lY.  HALADIIS  ni  LA  PIAU  (p.  103,  t.  II). 

(3005  bis).  Dans  le  résumé  que  j*ai  publié ,  dans 
le  Journal  l'Expérience  ^  15  mars  1838,  n«  97, 
pag.  428 ,  j*ai  décrit  uii»fait  d'observation  qui  ne 
8*est  présenté  à  moi  que  postérieurement  à  Pim- 
pression  de  la  plus  grande  partie  du  présent  ou- 
vrage. Il  miliie  en  faveur  de  Topinion  que  J*ai 
adoptée  "sur  Toriglne  entomologique  des  maladies 
delà  peau. 

Un  enfant  mâle,  âgé  de  15  ans,  fut  pris,  à 
quelques  lignes  au-dessus  du  bout  du  sein  droit , 
d'une  démangeaison  des  plus  insupportables ,  la- 
quelle ne  tarda  pas  à  être  accompagnée  d'une 
rougeur  qui  s'étendait  de  proche  en  proche ,  et 
avait  acquis  le  lendemain  le  diamètre  d'un  écu  de 
cinq  francs.  Le  surlendemain  il  se  forma  une  nou- 
velle tache  à  quelques  lignes  de  distance  de  la 
première.  Les  figures  13 ,  pi.  tii ,  et  4 ,  pi.  x,  de 
Rayer  Traité  des  maladies  de  la  peau,  repré- 
senteraient assez  bien  l'aspect  général  et  la  confi- 
guration de  ces  taches ,  si  ces  figures  offraient, 
sur  leur  surface ,  un  travail  de  petits  points  noirs 
visibles ,  mais  peu  déterminables  à  la  vue  simple. 
Ces  taches  appartenaient  donc  à  un  impétigo,  à 
un  lichen,  à  une  dartre  vive,  si  l'on  veut;  elles 
offiraient  une  surface  circulaire ,  purpurine ,  cha- 
grinée ,  ou  plutôt  marquée  de  séries  de  granula- 
tions ,  rayonnantes  du  centre  à  la  circonférence , 
et  des  ondulations  concentriques  de  points  noirs 
espacés  entre  eux.  A  la  loupe,  tous  ces  petits 
points  noirs  affectaient  la  forme  de  tout  autant 
d'écussons  lisses ,  ovales ,  incrustés  assez  profon- 
dément dans  le  tissu  delà  tache,  et  atteignant 
jusqu'à  un  demi-millimètre  dans  leur  phis  grand 
diamètre.  J'en  enlevai  un  certain  nombre;  ils  se 
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détachèrent  régulièrement,  laissant  un  chaton 
assez  profond  dans  la  plaie ,  d'où  suinta  un  liquida 
limpide.  En  examinant  le  reste  de  la  surface  de  la 
tache ,  on  voyait  ces  écussons  s'effacer  pour  ainsi 
dire  en  s'agrandissant,  et ,  de  passage  en  passagei 
finir  par  ne  plus  offrir  de  distinct  qu'un  contour 
marqué  de  points  noirs  par  les  écussons  que  nous 
venons  de  décrire.  J*avais  sous  les  yeux ,  sous  le 
rapport  de  la  forme  générale ,  et  sous  celui  du  dé- 
veloppement ,  Panalogue  de  ces  kermès  qui  s'at- 
tachent à  l'écorce  des  végétaux,  restent  immo- 
biles à  la  place  qu'ils  ont  une  fois  adoptée,  pondent 
sans  se  déplacer,  se  laissent  dévorer  par  leur  pro- 
géniture, et  meurent  épuisés  par  le  développement 
de  leurs  enfants  qui  se  tiennent  abrités  sous  la 
peau  dé  la  mère ,  comme  sous  un  bouclier,  jukqu'â 
ce  qu'ils  soient  en  état  de  se  su£Bre  à  eux-mêmes , 
et  d'aller  se  fixer  à  leur  tour  dans  le  voisinage  du 
lieu  natal ,  pour  y  pondre  et  y  mourir  comme  avait 
fait  leur  mère;  d'où  il  arrive  que  chaque  émigra- 
tion produit  un  cercle  de  points  concentriques  au 
point  originel.  Je  plaçai  sur  le  microscope  un  de 
ces  écussons  ;  son  opacité  ne  me  permit  pas  de  lire 
dans  son  intérieur,  je  n'y  remarquai  pas  le  moindre 
accident  de  surface  ;  mais  il  sortit  de  dessous  la 
circonférence ,  dans  l'eau  du  porte-objet ,  des 
globes  albumineux ,  ovoïdes ,  absolument  sembla- 
bles aux  globules  du  sang  des  batraciens  (pi.  8, 
fig.  21  h")  et  qui  s'étendaient  comme  eux  dans 
l'eau ,  en  présentant  un  noyau  central  sur  leur 
aire  (3448);  circonstance  qui  ajoute  encore  davan- 
tage à  l'analogie;  car  lorsqu'on  place  au  micro- 
scope un  kermès  non  encore  fixé,  du  laurier-rose, 
sur  une  goutte  d'acide  sulfurique,  pour  augmenter 
la  transparence  des  tissus  et  lire  dans  l*intérieur 
des  organes ,  on  aperçoit  dans  la  région  abdomi- 
nale une  agglomération  d'œufs»  dont  la  configu- 
ration rappelle  absolument  celle  des  corps  que 
nous  venons  de  décrire.  Les  impétigo ^  lichen  et 
dartres  nous  semblent  donc  être  l'muvre  d'un 
insecte  analogue,  si  ce  n'est  identique,  aux  kermès 
des  végétaux;  et  cette  analogie  une  fols  admise, 
on  comprend  facilement  te  mécanisme  du  déve- 
loppement des  taches  par  rayonnements  et  par 
ondulations  concentriques  ;  le  point  central  étant 
la  souche  de  la  peuplade;  le  premier  cercle,  la 
rangée  de  la  première  génération  ;  le  second  cer- 
cle, la  rangée  delà  2*  génération;  et  ainsi  desuite. 
Guidé  par  ces  idées  d'analogie ,  j'eus  recours  à 
un  analogue  traitement.  Je  plaçai  une  compresse 
d*eau-de-vie  camphrée  sur  les  deux  taches  :  les 
démangeaisons  cessèrent  presque  subitement;  la 
deuxième  tache  cessa  de  s'étendre ,  elle  en  resta  à 
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ses  premières  dimensions  ;  la  première  tache  en 
date  s*obliléra  peu  à  peu ,  et  en  trois  jours  il  ne 
restait  plus  de  traces  ni  dePune  ni  de  Taulre. 

V.  FETITB  ViBOLt  IT  VIRUS  DU  VACCIW  (p.  104,  t.  lî). 

(5006  biê).  Les  rapprochements  que  nous 
avons  publiés  dans  le  journal  l'Expérience, 
IS.mars  1888,  p^ge  498,  sur  la  variole ,  parais- 
sent avoir  fixé  Taltention  des  médecins  de  la  capl« 
taie  ;  cela  ro*engage  à  entrer  dans  quelques  détails 
que  j*avais  omis  «  les  jugeant  trop  incomplets.  Le 
virus-vaocia  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le 
virus  de  la  petite  vérole;  car  le  virus-vaccin  ne 
se  propage  pas  sur  la  peau  et  ne  se  communique 
pas  au  contnct;  la  vaccine,  en  un  mot,  ne  s*at- 
trape  pas  comme  la  petite  vérole.  Si  donc  la 
petite  vérole  était ,  comme  nous  en  sommes  con- 
vaincu', Tœuvre  d*un  acaridien,  ce  n*est  pas  dans 
le  produit  morbide  du  virus-vaccin  qu*il  faudrait 
<e  mettre  k  la  recherche  de  Tinsecte ,  mais  bien 
dans  les  boutons  commençants  de  la  variole  elle- 
même,  car  c*est  là  que  se  trouvent  les  caractères 
de  sa  présence.  Le  virus-vaccin  ne  saurait  être , 
dans  le  cas  où  Thypothèse  se  réaliserait ,  que  le 
))U8  hil-méme  produit  par  l'œuvre  de  Tinsecte , 
put  dont  la  présence  imprime  désormais  aux  tissus 
une  qualité  qui  n^est  plus  du  goût  de  l'insecte  ra- 
vageur, et  qui  le  fait  fuir  de  proche  en  proche; 
car  les  acaridiens  adultes  ne  vivent  jamais  dans  le 
pus  dont  leur  présence  a  déterminé  la  formation. 
Il  pourrait  donc  se  faire  que  le  virus-vaccin  pré- 
servât de  la  petite  vérole,  quoique  ne  renfermant 
pas  un  seul  œuf  de  l'insecte  qui  propage  la  petite 
vérole;  pas  plus  que  ne  doit  en  renfermer  le  li- 
quide des  pustules  purulentes  de  la  petite  vérole. 
D*un  autre  côté,  il  pourrait  se  faire  que  le  virus- 
vaecin  renfermât  quelques  œufs ,  sans  acquérir 
pourtant  des  qualités  contagieuses  ;  Tceuf  insinué 
entre  le  derme  et  Tépiderme  à  la  pointe  de  la  lan- 
cette, ne  se  trouvant  plus  dès  lors  dans  les  con- 
ditions que  la  prévoyance  maternelle  est  seule  en 
état  de  réaliser.  Mais ,  avant  de  prononcer  qu'un 
liquide  ne  renferme  rien  d'analogue  d  un  globule, 
ayez  soin  de  l'étudier,  en  diminuant  Tinteniiité  de 
la  lumière  ;  on  ne  distingue  lea  globules  diaphanes, 
au  microseope,qu*en  abaissant  le  jour  ;  et  Ton*  ne 
saurait  croire  combien  de  gens  ae  trouv<*nt  pris  à 
cet  écueil  de  l'observation  microscopique  (571  )i 

Nous  avons  cherché  à  observer  le  virus-vacein 
sur  notre  petite  fille ,  vaccinée ,  à  Page  de  quatre 
mois  environ ,  vers  le  milieu  de  mars  1857;  nous 
n'y  avons  aperçu  que  ce  que  Pon  rencontre  dans 


toutes  les  espèces  de  matières  purulentes ,  c'est> 
à-dire  des  liquides  albumineux  sécrétés  par  un  or 
gane  morbide.  L'albumine  s'y  trouve  à  deux  étals 
différents,  à  l'état  de  précipité  globulaire  et  à  rélat 
de  dissolution  (5458).  Ce  produit  offre  donc  àm 
ordres  de  substances ,  une  portion  laiteuse  et  dm 
portion  limpide  comme  l'eau  distillée.  Par  la  de^ 
siccation ,  ce  produit  se  fendille,  comme  nous  IV 
vons  dit  du  sérum  du  sang  (3514);  et  les  obser- 
vateurs non  avertis  seraient  exposés  à  prendre 
l'efFet  du  retrait  du  liquide  qui  se  dessèche,  pov 
un  caractère  d'une  cristallisation  spéciale  k  a 
produit.  Que  le  liquide  abonde  ensuite  en  hjdro* 
chlorate  d'ammoniaque,  c'est  un  fait  qui  lui ot 
commun ,  avons-nous  établi  dans  la  premièfe 
édition  du  Nouveau  ^stèfne  de  chimieorgem' 
que,  avec  tous  les  liquides  albumineux  elava 
presque  tous  les  liquides  animaux ,  chez  lesquels 
l'albumine  est  moins  abondante. 

Vf.  ASCAEIDB  VEBHICULAIBB  (p.  106,  t.  H). 

(3018  bis).  L'ascaride  vermiculaire,  ce  verroo- 
geur  de  l'homme,  depuis  l'enfance  jusqu'à  la  mort, 
est  un  helminthe  blanc  comme  un  Û\  de  coton. 
diaphane  comme  le  verre ,  qui  atteint  en  longoesr 
jusqu'à  cinq  millimètres ,  et  dont  la  forme  eité- 
rieure  rappelle  tout  à  fait  celle  du  vibrion  da  vi- 
naigre et  de  la  farine  en  fermentation  acides  i 
l'exception  que  la  portion  antérieure  est  semi- 
vésiculaire ,  et  que  là  le  corps  parait  bordé  et 
chaque  c6té  d'un  renflement  plus  transparent  Cet 
insecte  se  meut  comme  l'anguille  par  des  ^louT^ 
ments  en  S.  Aux  trois  quarts  environ  de  son  corpt 
est  l'ouverture  anale,  qui  est  en  même  teop* 
l'ouverture  vaginale.  Là,  le  corpa  commence  ait 
terminer  en  une  queue  courbe,amincie  ,roideelco^ 
née,âvec  laquelle  il  titille  les  chairs.  Nous  neiiii- 
rions  trop  inviter  les  médecins  à  ne  jamais  perdit 
de  vue  la  présence  de  ces  insectes  dans  les  diven 
cas  maladifs ,  qui  affectent  à  la  fois  les  menbre 
d'une  même  famille.  En  général ,  on  attache  ïï» 
trop  grande  importance ,  comme  caractère ,  à  U 
présence  ou  à  l'absence  des  démangeaisons  di 
nez.  Les  ascarides  peuvent  faire  les  pUis  grasdi 
raiagesdans  toute  l'étendue  du  canal  alimeniaire. 
sans  donner  oe  signe  classique  de  leur  présenefr 
Ce  signe  n'est  qu'un  cas  particulier  de  leur  éai- 
gratien  ;  les  plus  jeunes,  en  effet,  se  glissent  dant 
la  cavité  buccale ,  dans  les  anfractuosités  pnloM»' 
naires ,  dans  les  fbsses  nasales  ;  de  là  toux  opi- 
niâtre dans  le  premier  cas ,  et  prurit  oti  étemu- 
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meot  Tiolent  dans  le  second.  Le8  personnes  enva- 
hies éprouvent  fréquemment  aussi  ce  même  prurit 
au  fondement,  prurit  incommode  et  impatientant. 
On  est  sûr  alors  que  les  ascarides  se  dirigent  en 
dehors  vers  les  muqueuses  des  organes  sexuels  , 
qu*ils  irritent  de  miUe  manières  différentes. 

Les  familles  principalement  afifectées  de  celte 
vermine  sont  celles  qui  contractent  Thabitude  d*un 
régime  laiteux  et  sucré.  Elles  guérissent  radicale- 
ment,  dès  qu'elles  adoptent  le  régime  épicé  et  les 
boissons  alcooliques  ;  ne  craignez  pas ,  dans  ces 
sortes  d*accidenu,  d^exagérer  un  peu  la  dose  de 
poivre  qui  entre  comme  condiment  dans  les  pré- 
parations culinaires  ;  le  soulagement  du  malade 
aéra  insUnUné  (3663).  Il  est  peu  de  gastrites , 
gastralgies,  entérites  qui  ne  tirent  leur  origine  de 
la  présence  de  ces  parasites  infiniment  petits  ;  et 
il  existe ,  dans  les  auteurs  classiques ,  des  cas  de 
toux  opiniâtres ,  qui  n*ont  cédé  qu'aux  drastiques 
anthelmintiques. 

YII.  EfFKTS  DU  CAMPHEX  COIfTEB  LBS  INSBCTBS 
EAVAGECaS  (p.  115,  t.  II). 

(3055  bis).  J*ai  eu  occasion,  ce  printemps,  de 
renouveler  mes  essais  sur  ce  procédé  ;  voici  quel- 
quei^-uns  des  résultats  les  plus  saillants  que  j*ai 
obtenus.  Au  mois  d'avril,  une  foule  de  jeunes 
bourgeons  à  feuilles  et  à  fleurs  de  pommiers  et  de 
poiriers,  se  trouvaient  attaqués  d*une  espèce  de 
cloque  y  produite  par  la  présence  de  la  Jeune 
chenille  de  ces  arbres,  qui  enlaçait ,  agglutinait  et 
cousait,  pour  ainsi  dire ,  ensemble,  le  faisceau  de 
feuilles,  en  sorte  que  le  cœur  du  bourgeon  lui 
servait  de  pâture  et  les  feuilles  externes  d'abri. 
J*émiettais  quelques  parcelles  de  camphre  sur  les 
bourgeons  attaqués,  et  le  lendemain  je  les  trouvais 
épanouis;  le  cœur  du  bourgeon ,  abandonné  par 
la  cbenille,s^était  développé,  et  avait  rompu,  par 


sa  force  d'expansion,  les  liens  qui  tenaient  les 
feuilles  externes  attachées  ensemble.  Toutes  les 
fois  que  le  même  phénomène  se  présentait  à  mes 
yeux,  j'avais  recours  au  même  expédient,  et  j'ai 
touyours  obtenu  le  même  résultat.  Cependant  il 
faut  avouer  que  les  chenilles,  larves  imparfaites, 
sont  parmi  les  insectes  ceux  qui  se  montrent  les 
plus  rebelles  à  l'action  du  camphre,  et  le  bravent 
de  plus  près  ;  il  faut  que  le  camphre  les  touche 
presque  pour  que  l'odeur  les  mette  en  fuite. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  insectes  parfaiU  ; 
on  les  éloigne  à  de  grandes  dislances,  et  on  force 
la  plupart  à  s'expatrier,  par  une  parcelle  de 
camphre  grosse  comme  une  lêle  d'épingle.  Ain&i 
un  mur  assez  vieux  d'espalier  avait  été  envahi 
par  un  assez  grand  nombre  de  fourmilières,  dont 
chacune  avait  pris  possession  de  l'un  des  trous 
pratiqués  dans  les  joints  des  pierres  de  taille.  On 
les  voyait  se  promener  processionnellement,  en 
un  long  cordon  noir,  depuis  la  base  du  mur  jus- 
qu'à la  corniche.  Le  8  mai ,  à  4  heures,  je  plaçai 
une  parcelle  de  camphre  à  l'ouverture  de  chaque 
trou  que  je  pus  découvrir  ;  je  vis  aussitôt  les 
fourmis  reculer  avec  horreur,  au  lieu  d'entrer,  et 
celles  qui  étaient  dedans  sortir  avec  un  empresse- 
ment extraordinaire  ;  le  lendemain,  toute  la  colo- 
nie avait  émigré  ;  à  peine  rencontrait-on  çà  et  là 
un  ou  deux  traînards,  et  qui  peut-être  arrivaient 
là  pour  la  première  fois  du  voisinage.  Tant  que  le 
camphre  a  duré,  le  mur  est  resté  solitaire.  Contre 
les  vers  qui  rongent  les  racines,  tels  que  le  ver 
blanc  ou  ver  du  hanneton,  j'ai  obtenu  des 
résultats  assez  appréciables,  en  arrosant  avec  de 
l'eau  recueillie  dans  les  tonneaux  qui  avaient 
servi  au  transport  des  huiles  grasses  ;  l'odeur  de 
l'huile  les  incommode  peut-être  auUutque  la 
substance  elle-même,  en  s'attachant  à  leurs  stig- 
mates respiratoires. 
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14,17. 
Adraganlbe  (gomme).  3136. 
jEsculuê  (fécule  d^).  1037. 
Agates.  4374. 

AggluUnalion  des  surfaces,  l.  II ,  p.  457. 
Agriculture.  1171, 1833. 
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Aimantation  (tliéorie  pondérale  de  T).  4633. 
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—  (extraction  des).  4383. 

—  (propriétés  médicales  des).  4338,  4370. 

—  (réactions  des).  4330. 
Alcaloïdes  d'origine  animale.  4581. 
Alchimie.  785. 

Alcool.  3173,4414,4185. 

—  de  la  combustion.  4161. 

—  de  précipitation.  64. 

—  réactif.  84. 
Alcyonelle.  1938, 3087,  3096. 

—  Pl.  Vll,34. 
AlimenUtion.  3636. 
Aliiari.  4080. 
Allaitement.  3395. 
Allantoïde.  3038. 
Alliage.  44. 

Allonge.  194.  Pl.  m,  13. 

Aloès.3974. 

Mêtrœmeria  (fécule  d').  lOli. 

Alun  (usage  de  I').  4304. 

Alunage.  4104. 

Amalgame.  44. 

Amandes  (huile  d*).  3831. 

—  amères  (essence  d').  3899. 

Aménités  académiques  de  Tépoque  actuelle.  3325, 

3336. 
Amer  dMndigo.  4063. 

—  deWelter.  4063. 
Amidin  soluble.  984. 

—  tégumentaire.  985. 
Amidine  de  Guérin.  98 1 . 

—  de  Saussure.  954. 
Amidon.  881. 

—  A,  B,a,b.  971. 

—  (contradictions  hebdomadaires  sur  T).  986. 

—  (gomme  d').  3316. 

—  dans  le  pollen.  1434. 

—  (particules  d'}.  885. 
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Amidon  (polaritaUon  circulaire  de  V),  988. 

—  (<ucred*).SS89. 
Amidone.  971 . 
Amidonnier.  1055,1074. 
Ame  et  cenreau.  446i. 
Ammoniacaux  (sels).  48 li. 
Ammoniaque  contre  l'iyresse.  8479. 

—  (acétate  d').  PI.  xti,  13. 
^-  (hydrochlorate  d*).  4810. 

—  (nitrate  d*).  PI.  xvii,  13. 

—  (oxalate  d').  PI.  xti,  19. 

—  réactif.  85. 
Ammonites.  18S1. 
Amnios.  i02S. 
Jmomum.  4096. 

Amortissement  de  la  presse  scientifique.  1. 1,  p.  14. 

8515. 
Amputations.  8495. 
Amylacé  (ligneux).  954. 
Amxris  kataf,  8333. 
Analogie  (définition  de  T).  779. 

—  générale.  4490. 
Analyse  élémentaire.  207. 

—  élémentaire  (appareil  en  grand  pour  T).  PI.  Il,  3. 

—  (appareil  microscopique  pour  I'),  PI.  ii,  10. 

—  (examen  critique  de  V).  253. 

—  Procédé  de  Berzélius.  238. 

—  Procédé  de  Gay-Lussac.  i28. 

—  Procédé  de  Liébig.  i45. 

—  Procédé  de  Saussure  et  de  Proust.  243. 

—  (  résultats  équivoques  de  V  ).  3943. 

—  des  acides  non  azotés.  3979. 

—  d*ouyrages  (  méthode  curieuse  d*  ).  1035. 

—  microscopique  du  gaz.  761 . 

—  microscopique  du  suc  de  Chara,  8308. 
Anatomie  microscopique.  600. 
Anchuêa  tinctoria.  4083. 
Andouiller.  1877. 

Aneth  (essence d*).  5899. 

Animales  et  végétales  (  distinction  chimérique  des 

substances).  817,837. 
Animalcules  spermatiques  des  animaux*  1965, 

3676. 

—  du  pollen.  1435. 

Animaux  branchies  et  branchiaires.  5096. 
— >  sans  vertèbres  et  inarticulés.  3096. 
Anis  (  essence  d').  3899. 
Annonces  académi(|ues.  t.  I ,  p.  34. 

—  sur  la  gélatine.  4607. 
Anthères.  1401. 
Antidote  (sucre).  3371. 
Antiseptique.  3055,  3369. 
Aplysle.  3096. 


Aponévrose.  1800. 

Aposépédine.  3374. 

Apothème  brun.  1136. 

Appareil  pour  recueillir  les  gaz.  PI.  i,  34. 

Appréhension  (cupules  d'  ).  1633. 

—  (organes  d').  PI.  xyiii,  5-7. 

ARàGo,  Saiget  et  DuaviLLE,  1. 1,  pages  15  et  16. 

—  sur  Peau  potable.  4301. 

—  sur  les  lentilles  de  diamant.  416. 

—  sur  le  microscope.  513. . 
Araignée  dévidant  sa  soie.  8075* 

—  (toile  d*).  4142. 
Aranea  diadema.  3075. 
Arbre  à  suif.  3831. 
Arbre  à  vache.  8338, 3876. 
Aréomètres.  309. 
Arepoê.  5433. 

Argent  (nitrate  d').  93. 

Argonaute.  3096. 

Aricine.  4364. 

Arnica.  3860. 

Arrosages  au  moyen  des  huiles,  t.  II,  p.  459. 

Arrow-root.  1035. 

Artères  (torsion  des).  3498. 

Artocarpuê,  5950. 

Art  textile.  1174. 

Arundo  saccharifera.  3187. 

Ascarides.  3018. 

Ascaride  vermiculaire.  t.  Il,  p.  458. 

Ascidies*  3096. 

^  fossiles.  4373. 

Asparagine.  4385. 

—  biliaire.  3594. 
Asparmate  d^ammoniaque.  4386. 
Asphalte.  4233. 
Asphyxiants  (gaz).  1984. 
Aspiration.  4459. 

Aêsa  fœtida,  3333,  8970. 
Assaisonnements  (physiologie  des).  5656. 
Association  pour  la  fabrication  des  laitages.  8408. 
Astronomie  (théorie  pondérale  de  1*).  4655. 
Atomes  et  formules  des  corps.  796. 

—  (distance  respective  des)  chez  les  diverses  sub- 
stances. 4537. 

—  chimiques   formant   un   système  planétaire. 
4537. 

—  d'Épicure  et  atomes  de  Dalton.  4494. 

—  (égalité  en  poids  et  en  volume  de  tous  les). 
4518. 

—  (nombre  d*)  de  chaque  corps  que  peut  contenir 
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963. 
Auditoire  officiel.  1. 1,  p.  31. 
jâura  ietninaliê.  1435,  868S. 
Avertissementde  cette  deuxième  édition.  1. 1,  p.  8. 

—  de  la  première.  1. 1 ,  p.  3. 
Avoine  (analyse  de  la  farine  d').  1332. 

—  (ovaired').  PI.  IX,  1. 
Axonge.  3831. 

Azote  (rôle  de  V)  dans  Talbumine.  1606 

—  dans  le  gluten.  1347. 

Axolées  (tliéopie  des  substances  ).  S57. 

B. 

Baobab.  1108. 
Rain-marie.  166. 
Balance.  207. 
Ballon.  43.  PI.  m,  10. 

—  pour  peser  les  gaz.  PI.  i,  6. 
Barbades  (mal  des)  .i098. 
Bariigine.  3066. 

Barques  construites  sur  le  patron  des  infUsoIres. 

1970. 
Rarrubl  devant  les  tribunaux.  3504. 
Baryte  (nitrate  de).  94. 
Bases  des  (issus.  4i38. 

—  salifiables.  4314. 
Bassines.  40. 
Bas&orine.  3133. 

Baume  (sel  essentiel  d'opium  de).  4314. 
Baumes.  3926. 
Batbn.  789. 
BiccARi*  1327. 

BicQUiRBL ,  sur  le  chara.  3325. 
Belladone  (huile  de).  8831. 
Benjoin.  3928. 

Benoît  xiy  et  un  alchimiste  ;  rinstilut  et  les  phar- 
maciens. 4321*. 
Benzamyde.  4391. 
Benzoyle.  3912. 
Bergamote  (essence  de).  3899. 

BXRZtLIUS.  795. 

—  (classification  de).  823. 
Besoins.  4469. 

Beia  vulgariê.  3196. 
Betterave  (culture  de  la).  3206. 

—  (développement  et  anatomiede  la).  3196. 

—  (extraction  du  sucre  de  la).  3209. 

—  (sucre  de).  3193. 

Beurre.  3390, 3358,  3723,  3831. 
Bibliothèque.  1. 1,  p.  24. 
BicBAT,  sur  le  cceur.  3432. 


Bière.  1465.4179. 

Biforines.  4243.  PI.  xvii,  33-35. 

Bile.  8560. 

—  (rôle  physiologique  de  la).  8600. 
BioT,  sur  ragricultare  chinoise.  1. 1 ,  p.  tS. 

—  sur  Tamidon  soluble.  969. 

—  sur  les  sèves.  3348. 
Bitume.  4222. 

'  élastique.  4225. 
Blairvillb.  1. 1 ,  p.  17-18,  note. 
Blanc  de  baleine.  8881. 
Blanchissage.  11 84. 
Blastoderme.  2074. 
Blés  charbonnés.  1155. 

—  perlé  (farine  de).  1564. 

—  scié  avant  la  maturité  complète.  1055.  PI.  vu,! 
Bleu  de  Prusse.  8477. 

Blutage,  bluleau.  1852. 
Bocaux.  41.  PI.  1,20. 
Bœuf(suif  de).  5831. 

—  (huile  de  pieds  de).  3831. 
Bois  (structure  du).  1877. 

—  de  Brésil.  4085. 

—  de  Gampèche.  4086., 

—  de  santal.  4084. 

—  jaune.  4094. 

Bol  alimentaire.  8542. 

Bolides,  t.  T,  p.  18. 

Bonté.  8632. 

Boswelia.  3969. 

BoTAL  (trou  de).  2047,  3488. 

Bouc  (suif  de).  5831. 

Boudin.  3476. 

Bourifi.  1064. 

Brachion.  3096. 

Brachionus  ovaliê,  3085,3089.  PI.  xix,  6,7. 

Braise.  1378. 

Branchies.  1929. 

—  des  embryons.  2065. 

—  de  protée.  PI.  xi,  2. 

—  de  salamandre.  PI.  viii.  4. 
Bbougriaet  (Adolphe).  1436. 
Brucine.  4361. 

Bryone.  1036. 

Buccales  (épiderme  des  surfaces).  1900. 

Bulles  d*air  au  microscope.  730. 

Bursaires.  3096. 

Butyrine.  3775. 
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Cacao  (huile  de).  5831. 
Cactus,  4089. 
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Caciuê  (cri8taux  des  )•  4964. 

Cadavres  (conseryatlon  des).  4104. 

Caduque  utérine  et  fœtale.  9051. 

Cœsatyina,  4085. 

Caillebotté.  114. 

Caillette.  3369. 

Caillot.  110,3433. 

Cailloux  roulés.  4375. 

Cajeput.  5899. 

Caladium,  4244. 

CalcinatiOD  en  grand.  S7. 

-^  en  petit.  176. 

Calculs  biliaires.  3596,  4970. 

—  urinaires,  etc.  1851, 4970. 
Calmar.  5096. 

Calorique  enveloppant  les  atomes  d'une  couche 
sphérique.  4519. 

—  latent  identique  avec  le  calorique  rayonnant. 
4516. 

Calus.  1889. 

Camhogîa  gutta,  3333, 3967. 

Caméléon  végétal.  3883. 

—  organique  ou  végéto-animal.  4070. 
Caméra  lucida.  551. 

Campéciie.  4086. 
Camphène.  3919. 
Camphogène.  3919. 
Camphre.  3899. 

—  contre  les  épidémies.  3050. 

—  contre  les  insectes  ravageurs,  t.  II ,  p.  459. 

—  contre  les  maladies  de  la  peau.  t.  II ,  p.  457» 

—  pour  la  conservation  des  cadavres.  4304. 
Canal  intestinal.  3548. 

—  nasal  (  sa  destination  )•  1658. 
Canard  (graisse  de).  8831. 
Candi  (sucre).  3375. 

Canne  (  sucre  de  ).  SI  87. 
Cannelle  (essence  de).  3899. 
Caouddlou  (pain  azyme).  1375. 
Caoutchouc.  3950. 

—  fossile.  4995. 

Capacité  pour  le  calorique.  4697. 
Capsule  évaporatoire.  166. 

—  en  verre.  PI.  i,  36. 
Caramel.  5150, 3974. 
Carbonates  de  chaux,  etc.  4999. 
Carbonisation  en  grand.  179. 

—  en  petit.  748. 
Carminé.  4089. 
Carnauba.  3876. 
Carlhame.  4085. 
Carthamuê  iincioriuê,  4085. 
CarUlages.  1794. 

lASPAIL.  -—  TOHI II. 


Carvi  (essence  de).  5899. 
Caryophylline.  5917. 
Caséique  (acide).  3374. 

—  (odeur)  dans  le  gluten.  1955. 
Caséeuse  (matière)  du  lait.  5379. 
Caséeux  (oxyde).  8878. 
Cassave.  t099. 

Cassonade.  5186. 

Câstairo  (procès  de).  4377. 

CastiU«(ja  elaiiica.  5354, 5950. 

Gasloréum.  4156. 

Catalogue  du  Muséum.  1. 1»^  page  97% 

Ceeropia.  8950. 

Cellulaire  (organisation).  1105. 

Cellules  cérébrales.  1615. 

—  végétale.  1101. 

^  (organisation  intime  de  la).  8894. 

Céphalopodes.  1820,  8087,  8096. 

Cérancéphalote.  1765. 

Cercaires.  3096. 

Cercaria  gyrinuê»  8001. 

Céréales  (anatomie  des  grains  des).  1500. 

—  (extraction  de  la  fécule  des)^  1074. 

—  (influence  de  la  culture  sur  la  richesse  du  pé-» 
risperme  des).  1845. 

«-*  (pesanteur  spécifique  des).  1547. 

—  des  momies.  1085. 
Cérébrale  (masse).  1614. 
Cérébrote.  1765. 
Cérine.  8867. 

Cerveau  (analyse  chimique  du).  1755. 

Ceroxxlon,  5876. 

Cétacés  (huile  des).  8881. 

Cétine.  5771. 

Cevadina.  1996. 

Chalcédoines.  4974. 

Chaleur.  88» 

—  animale  et  végétale.  4659. 

—  dégagée  par  la  mouture,  t.  II ,  p.  456» 
Chalumeau.  547. 

—  (réaction  du).  689. 

—  de  Gahn.  PI.  m,  7,  8. 

—  pipette  en  verre.  PI.  m,  9. 

—  à  vessie.  PL  n ,  9. 
Chambres  de  rœil.  1668. 
Champignons  (sucre  de).  5157» 
Chanvre.  1465.  PU  ii,  14» 
Chapiteau.  188. 

Chara  (analogies  du  sue  des)  avec  le  sang»  8466. 

—  (fécule  de).  1009 

—  (sève  du).  5989. 
Charbon  anhnal.  1548|  4919. 
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Charbon  de  bois.  4318* 
Charpente  (bois  de).  1904. 
Charpie.  1S00. 
Charronnage.1318. 
Châtaigne  (fécule  de).  1028. 

—  d*eau  (fécule  de).  999. 
Châtaignier.   1308. 

Chaudière  microscopique,  PI.  m,  Si. 

ChaufiFage  (bois  de).  131t. 

Chaux  (carbonate  de).  49t99. 

ChèneTis.  3831. 

Chênes.  1209. 

Chenilles.  4143. 

Cheveux.  1866. 

Chitridl,  sur  ramldon.  9^. 

Chimie  (définition  de  la).  11. 

—  descripUye.  780. 

—  expérimentale,  lli 

—  générale.  4490. 

—  inorganique.  796. 

—  organique  (application  de  théorie  «tonisUftie 
à  la).  799. 

—  organique  (chaire  de).  1 1 ,  p.  10. 

—  rationnelle  des  corps  organisés.  4416. 
Chinois  (agriculture  des),  t.  ] ,  p.  18. 
Chique  (insecte).  ^098. 

Chlorate  de  potasse.  4504 

—  de  potasse.  PI.  xyi,  6. 
Chlorophylle.  5879. 
Chocolats.  1085. 
Choléra.  5031. 
Cholestérine.  5779. 
Cholestérote.  1765. 

Chorion  (villosités  du).  9001.  PI.  il,  17. 

—  (fibrUles  du).  PI.  xi,  18. 

—  Pi.  xu,  1-6. 

—  pi.  XIII,  5. 
Choroïde.  1664, 1694. 
Chyle.  8545, 
Chyme.  5543. 
Cicatrisation.  5495. 
Cidre.  4183. 
CiUvibratiles.  641,  1934. 

—  illusoires.  1957. 
Cinchonine.  4354. 
Cipipa.  1099. 

Circulation  au  microscope.  5484. 

—  animale.  5450. 

—  incolore.  552i5. 

—  végétale.  3381. 
Cire.  3866,4139. 

—  d*abeilles.  5879. 

—  verle.  3879. 


Cisailles.  95. 
Citrène.  3919. 
Citron  (euence  de).  3899. 
Citronyle.  3919. 
Citryle.  8919. 
Civette.  4135. 
Clairçage.  1544. 
Clarification,  1544,  8476. 
Classe  première.  877. 
Classifications.  5. 

—  du  nouveau  système.  877. 
Cloche  graduée.  PI.  i,  9. 
Cloche  à  virole.  Pl.i,f. 
<k>agulation  du  sang.  3469. 
Coagulum.  110. 

Coceus  laua.  3964. 
Cochenille.  4089. 
CoeoBS  (qualité  des).  4141. 
Codéine*  4348. 
CtBCum,  3549. 
Cœur  (action  du).  8431. 

—  (son  origine  et  son  développement).  8496* 
Cohober.  9M. 

Collage  du  papier.  1081. 

Colle  forte.  1836. 

Collections  d^hist.  natur.  1. 1 ,  p.  93. 

Colombine.  4397. 

Colon.  3549. 

Colophane.  3995. 

Colojrath>o.  68. 

—  artificielle  au  laleroaoope.  609,  670. 

—  et  calorique.  4600. 

—  (théorie  atomistique  de  la).  4609. 
Colostrum.  3405. 

<k>Iumbo.  4397. 
Colia  (huile  de).  3831. 
Combat  incessant.  1. 1 ,  p.  98. 
Combinaison.  4459. 
Combustion  des  graisses.  3865. 

—  (théorie  atomistique  de  la).  46Stl. 

—  violente.  4909. 

Comices  agricoles.  1. 1,  p.  6,  note. 

Comités  historiques.  1. 1,  p.  13. 

Commission  académique,  incompétente  etpv- 

Uale.  3509. 
Compilations  hostiles.  8594. 
Compressibilité  (théorie  atomistique  de  la).  4619. 
Comptes  rendus  de  l'Académie.  1. 1^  p.  11. 
Concentrer.  903. 
Concours.  1. 1,  p.  93. 
Condiments  épicés.  3669,  et  t.  II,  p.  459. 
Conductibilité  pour  le  calerique.  4697. 
COne  lumineux.  4616. 
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Confèryes  des  eaus  sulAireuses  et  savonneuses. 

3069. 
Congrégations  savantes.  1. 1 ,  p.  22. 
Congrès  scientifiques.  1. 1,  p*  32. 
Conseil  de  salubrité.  1. 1 ,  p.  24. 1052. 
Conseil  de  santé.  1052. 
Contagion  et  non-contaglon.  8044. 
Conservation  du  lail.  5394. 
Cortstitiition  aotoelle  du  monde.  4525. 
Contraction  musculaire.  1573. 
Cook.  4230. 
Copahu.  8925. 
Copale.  5928. 
Coque  du  Levant.  4390. 
Coquille  des  mollusques.  1807. 
Coquille  de  Toeuf.  1830. 
Corail.  1818. 

Cordon  oifibili<Sâl.  2031, 2074, 
Cornée  de  ToBil.  1659. 
Cornée  (substance).  1867. 
Cornes.  1877. 

Cornues  en  verre  en  position.  PI.  i,  24. 
Cornue  et  allonge.  PI.  m  ,  13. 
Corps  froids  attirant  les  oorps  chaods  et  récipro* 

quement.  4529. 
Correspondance  privilégiée.  1. 1 ,  p.  18. 
Cors.  1677. 

—  aux  pieds.  1882. 
CoETi  sur  le  chara.  3382. 

CosTS  (réponse  aux  diatribes  de).  2074.^ 

Coton.  PI.  II,  16. 

Cotylédons  du  placenta.  PI.  xni,  1,  2,  4,  5^. 

Couleurs  et  coloration.  4067. 

<—  (sensation  des)  1729. 

Coupe- racines.  2$. 

Coupelles  pour  le  chalumeau.  860.  PI.  i,  16. 

—  en  plaline.  PI.  i,  16. 
Cousins  (piqûre  des).  2084. 
Créatine.  1588. 

Crème.  4130. 
Créosote.  3899,3908. 
Creuset.  PI.  i,  14. 
CrUUllin.  1670, 1700. 

—  Pl.n,20. 
Cristallisation  en  grand.  146. 

—  en  pelit.  714. 

^  (Influence  des  tissus  organiques  sur  la).  426é. 

—  (phénomène  curieux  de).  3182. 

—  théorie  de  la).  4570. 

—  PI.  VIII,  XVI,  XVII. 

CrisUtelle.  5079. 
Cristaux  de  sucre.  3059. 

—  et  poils.  PI.  IX,  8. 


Crocus.  4097. 

Croton  cocciferum.  3964. 

—  tinctorium.  4002. 

—  (huile  de).  3881. 
Crown- glass.  405. 
Cruor.  3425. 
CrusUeés.  1826. 
Cryptogamie.  5865. 
Cucurbite.  188* 

Cuiller  en  platine.  PI.  i,  15. 
Culture  (influences  de  la).  1345. 
Cupules  d*appréhettsion.  1682. 

—  PI.  xvin,  5-12. 
Curcuma.  4096. 
Cuves.  212. 

—  à  dissection.  333 ,614. 
Cuve  à  dissection.  PI.  m,  2. 

—  à  mercure  (grande).  PI.  i,  17. 

—  à  mercure  (petite).  PI.  i,  13, 

—  à  vin.  4171. 
CuvuE.  t.  II,  p.  13, 26. 

—  sur  le  bras  d*un  poulpe.  1635. 
Cyanogène.  4043. 
Cyanourine.  4129. 

Cylindres  élémentaires  des  tissus.  1554. 


D 


Dadyle.  3912. 
Dahline.  1088. 
Dammara.  3928. 
Dartres  vives,  t.  Il,  p.  457. 
Datiscine.  1088. 
Dauphin  (huile  de).  3831. 
Décantation.  120. 
Décoction.  32. 
Décomposition.  117. 

—  alcoolique.  4144. 
-«  ammoniacale.  4198. 

—  ignée.  4209. 
Déeremage.  4104. 
Dédicace.  1. 1,  p.  1. 
Déglutition.  3542. 
Délécampe.  1088. 
Delphine.  4385. 
J)elphinu8.  ZSZi, 

Démonstration  (principes  de  la).  271. 
Densité.  816. 

—  indiquant  les  rapports  du  nombre  des  atomes. 
4520. 

—  de  deux  substances  différentes.  774. 
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IXentf.  1880. 

Déphlegmer.  203. 

Déplacement  (fiUration  par).  135. 

Dermatoses.  3000,  et  t.  II,  p.  457. 

Dbrosii I ,  sur  Topium.  4315. 

Désagrégation.  186. 

DB8CARTE8  (théorio  de)  sur  la  vision.  1704. 

DiscBAHPfl,  sur  le  quinquina.  4317. 

Désorganisation.  185. 

—  (produits  de  la).  4107. 

—  saccharo-glutinique.  4144. 
BispRBTZ  (classification  de).  823.^ 
Dessiccation.  173. 

—  du  bols.  1170. 

Dessins  au  microscope.  805.  AU.  p.  4«. 
Deuxième  partie  de  PouTrage.  780. 
Développement  cellulaire.  1488. 

—  (théorie  du).  W.  xx. 
Dextrine.  969,  973, 1376. 

—  (pain  de).  1387. 
Dial)ète  (sucre  de).  8349. 
Diamantramené  à  rétat  de  chari)on.  4814. 

—  (lentilles  de).  417. 
Diaphanéité.  4606. 
Diastase.  974, 1273» 
Digestion.  39,  30. 

—  (produit  de  la). 3537. 

—  (tiiéorie  de  la).  3617^ 
Dioicorea,  1016« 
Dipioé.  1799. 
Diplopie.  1786. 

Disposition  et  symétrie  des  organes.  4483^ 
Dissection  microscopique.  600. 
DiMOlution.  33,  639,  4560. 
Dissolvant.  37. 
Distance  focale.  403. 
DisUUation.  187. 

—  en  grand.  195. 

—  en  petit.  756. 

—  des  corps  gras.  8818. 
Division  mécanique.  33,  600. 

DuLORo,  sur  les  alcaloïdes  végétaux.  43M. 
Dumas,  évaluant  le  poids  des  globules  du  sang. 
8530. 

Durillons.  1883. 

DuiviLLi  et  Aeaoo.  1. 1 ,  p.  15  et  16. 

DUTROGHKT.  808»  1109,  1131. 

Duvet.  188K 

Donné  (singulières  idées^  de)  sur  les  globules  du 

sang.  3513.. 
^orsma.  3971. 
Dragantine»  5133.. 


E. 


Eau  de  précipitation.  60. 

—  se  changeant  en  plomb.  4583. 

—  des  prisons.  4301. 

—  poUble.  4301. 

—  (formule  pondérale  de  V).  4543. 

—  de  Cologne.  4161. 

—  (goutte  d*)  sur  une  lame  de  fer  rouge.  451(k 

—  sure.  1078. 
Eau-de-vie.  3173,  4144. 

—  de  grains.  4188. 
Ébène.  1316. 
Ëbénier  (faux).  1316. 
Écailles.  1883. 
Éclairage.  5857. 

—  au  gaz.  4380. 

Éclairs  (théorie  pondérale  des).  4640, 4644. 

Économie  publique.  3636, 3644. 

Écorce  des  végétaux.  1119. 

Edwaibs,  sur  la  gélatine.  3613. 

Effervescence  au  microscope.  665. 

Égoïste.  4468. 

Ehebnbero,  sur  les  infusoires.  3079. 

Élaboration.  4459. 

Élaldine.  3767. 

Élasticité  (théorie  pondérale  de  P).  4619. 

Éléancéphol.  1765. 

Électricité  (théorie  atomistique  de  1*).  463U 

Éléments  fibrillaires  des  étoffes.  1188. 

—  organiques  des  tissus.  877. 

—  inorganiques  des  tissus.  4338. 
Élémi.  3935. 

Élimination  en  grand.  163. 

—  en  peut  746. 
Éiépbantiasis.  3098. 
Élytres.  1839. 
Émail  des  dents.  1890. 
Embaumement  des  cadavres.  4305.. 
Emboîtements  musculaires.  1565 . 
Embryogénie.  PL  xix,  9.-33. 

Embryon  (V)  de  Thomme  passe- t-il  par  lesfot* 
mes  des  autres  animaux  ?  3063. 

—  permanents.  3064. 
Embryonnaires  (tissus).  1988. 
ÉméUne.  4363. 

Émission  (théorie  de  T).  4617. 
Empansement.  3554. 
Empois  (théorie  de  1*).  936. 
Émulsion.  112,115. 
Encens.  3333. 

—  antique.  3969. 
Encouragemenuoccultes  pour  le4scieiicesi.l,p  Ji 
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Encre  dMinpHmerie.  8842^. 

—  indélébile.  4227. 
Endosmose.  808.  PI.  ii,  U. 
Engrais.  18S3. 

Enseignement  libre.  1. 1 ,  p.  35. 
Épice  (pain  d*).  3277. 

iSpiderme.  162Î7, 1898.  PI.  xni,  6-8;  x?iu,  5-7» 
JÉponges.  4241. 
lâprouvette.  42. 

—  diverses.  PI.  1,10,  il,  12. 
Érable.  1215. 

—  (sucre  d').  5191. 
Ergots.  1880. 
Ërigne.  PI.  m,  22. 
Esprit  de  bois.  4161. 
Esprit-de-Tin.  4144. 
Esprit  pyroligneux.  4161. 
Essences  végétales.  3886. 

Estomac  chez  les  divers  animaux.  867(^. 

—  (fonction  spéciale  de  T).  3628. 
Éther  acétique.  4160. 

—  de  la  combustion.  4161. 

—  réactif.  89. 

—  tulfUrique.  4150. 

—  improprement  dits.  4157. 

—  fôrroique.4160. 

—  hydriodique.  4160. 
-—  bydrochlorique.  4160. 

—  nitrique.  4160. 
^-oxalique*  4160. 
Ëtoiles  filantes.  1. 1 ,  p.  18. 
Études  (plan  d').  1. 1,  p.  20. 
Endiomèlre.  PI  ii,  2. 
Eugénine.  3917. 
Euphorbe.  8333,3965. 
£|ipione.  4226. 

Évaluation  approximative.  40, 656. 

Ëvaporation.  163,  746. 

Excréments.  4115. 

—  pris  pour  des  oeufs.  3079. 

Excrétions.  4108. 

Exhalation.  4109. 

Exhumations.  4288. 

Expectorations.  3015.  PI.  ii,  23,  24. 

Experts  devant  la  loi.  3503. 

expertise  de  la  chimie  légale.  3506  bis,  3687, 4376. 

Extractif  animal.  3697. 

Extraction  des  corps  gras.  8832. 

Extrait.  39, 172. 

ETS8ÉRIC  0*abbé).  t.  I,  P'  1. 


F. 


Fagopyrum.  1034. 
Fabrication  saccharine.  8183. 
Falsification  du  lait.  3388. 

—  du  vin.  4172. 
Farine.  1317. 

—  (analyse  des).  1380. 

—  (rendement  des).  1393. 

—  (sophistication  des).  1051, 1591. 

—  (éléments  microscopiques  des).  PI.  th,  1-12^ 
Farine  A^  montagnes.  4245. 

Fausseté  de  Tesprit.  4468. 

Fèces.  3598. 

Fécondation  par  le  pollen  des  feuilles.  1459. 

—  (ovaire  avant  et  après  la).  1324. 
Fécule.  881. 

—  (caractères  physiques  des  grains  de).  889. 

—  (caractères  physiques  des  diverses).  1007. 

—  (caractères  microscopiques  des  diverses).  PI.  vt. 

—  (collage  du  papier  à  la  cuve  par  la).  1081. 

—  (composition  chimique  du  grafu  de).  909. 

—  (disposition  des  grains  de]  dans  les  cellules  vé* 
gétales.  991. 

—  (ébullilion  de  la)  dans  le  lait.  1046. 

—  (extraction  de  la).  1055. 

—  (extraction  en  grand  de  la  gomme  de).  1082; 

—  (bile  des  grains  de).  1000. 

—  (lavage  des).  1015. 

—  (nutribililé  de  ta).  1048. 

~  (organisation  des  grains  de).  896. 

—  (panification  par  la).  1049. 

—  pour  repasser  le  linge.  1047. 

—  (sophistication  des  farines  par  la).  1051. 

—  (substance  soluble  delà).  909. 

—  succédanée  de  la  poudre  de  lycopode.  1084. 

—  (tableau  raicrométrique  des  diverses).  1036*. 

—  (tégument  de  la).  908. 

—  (théorie  ancienne,  théorie  nouvelle).  954. 

—  (usages  de  la)  en  thérapeutique.  1053. 

—  des  lichens.  1037. 

—  verte.  1098.  PU  vi,  20. 
Féculerie.  1058. 
Féculiste.  1055. 
Fenouil  (essence  de).  3899. 
Ferment.  4130,  4149. 
Fermentation.  4164. 

—  alcoolique.  4144. 

—  pauairc.  3176. 

—  putride.  4193. 

—  saccharine.  3172. 

—  (théorie  atomisUque  de  la).  462r. 
Ferula.  8970^ 
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Feuilles  (pollen  des).  1438. 

Fèves  (analyse  des).  1340. 

Fibrine.  1538,  3517. 

Ficus.  3950. 

Fiel.  3560. 

Fièvre.  3044. 

Filasse.  1183. 

Filtrage  de  Teau.  4301. 

Filtration  par  déplacement.  PI.  i,  33. 

Filtre.  12Î.  Pl.i,  18. 

Fissililé.  1169. 

Flacons.  40.  PI.  i,  31.  S3. 

—  à  étiqueUe.  PI.  m,  14. 

Flandre  agricole  de  Valenciennes.  3195. 

Fleur  du  vin.  4177. 

Flinlglass.  405. 

Fluate  de  chaux.  4268. 

Fluidité.  65. 

Fœlus  des  vertébrés  (développement  du).  3043» 

Foie.  3560. 

Folie.  4468. 

Fonction.  4459. 

Fonds  secrets  pour  les  sciences.  1. 1,  p.  45. 

Formules  atomisUques  des  corps  gras.  3830. 

Fossiles  microscopiques.  4345. 

Fossilisation.  4373. 

Fourmi  (traits  de  dévouement  de  la).  4479. 

France.  1. 1,  p.  38. 

Fraxinu$  omui,  3351. 

Frêne.  1313. 

Fromage.  3391. 

Froment  (analyse  de  la  farine  du).  1331. 

Fucus.  4403. 

—  (coloration  des).  1037. 
Fumée.  4314. 
Fusibilité.  4618. 
Fusion.  44. 

Futaie  (demie et  haute).  1211. 


Gadui.  1848. 

Gaîac.  3938. 

Galactodendron.  3422. 

Galbanutn,  3966. 

Gale  (Insecte  de  la).  3090.  PI.  xy. 

Gales  mystifiant  les  savants  de  la  capitale.  3090. 

Galvanisme  (théorie  alomistique  du).  4630. 

Ganglion.  1610. 

Garance.  4080. 

—  (matière  colorante  de  la).  PI.  xvi,  1,3. 


Gaude.  4095. 
Gaz.  278. 

—  asphyxiants  et  délétères.  199f  .^ 

—  intestinaux.  3554. 

—  d*éclairage.  4330. 
Gazéification.  4565. 
Geindre.  1378. 
Géine.  1131. 
GélaUne.  1830. 

—  alimentaire.  ZSOT. 

—  imposée  par  un  projet  de  loi.  36ir. 
Gélivure.  1230. 

Genièvre  (essence  de).  3899. 

GBOFFROTSAIIfT-HlLAlRE,  présIdCDlde  VAlCÊÔMt 

des  sciencei.  1. 1,  pag.  10. 
GbOIGI  et  TRtCOUBT.  417,  430. 

Germination  des  eéréales  (prodviti  de  la).  137K 

Gestation.  2039. 

Girofle  (essence  de).  3899. 

Glairine.  3066. 

Glandes  (structure  des).  3077. 

—  lacrymale.  PI.  xviii,  1 ,  3. 
Glandulaire  (organisation).  1618» 
Gliadine.  1373. 

—  biliaire.  3594. 
Globulaire  (précipité).  1371. 
Globules  au  microscope.  650. 

—  de  rœil.  1736. 

—  du  sang.  5439, 3500. 

--du  sang  (singulière  évaluatiOB pondérale  des). 
3620.  PI.  VIII,  31. 

—  glutineux.  1388. 
Globuline  du  sang.  3581  • 
Glu.  1897,  8956. 
Gluten.  1226. 

—  (emploi  du).  1395. 
^  (soudure  du).  1563. 

—  et  sucre.  3174. 

—  malaxé  en  grand.  1076, 1080. 
Gluline.  1273. 

Glycérine.  3255,  8770. 

Glxcrrrhiza,  8360. 

Gommage.  1083. 

Gommes.  3099. 

--  (analyse  élémentaire  des).  8136. 

-*adragant.3133. 

—  arabique.  3120. 

—  artificielle.  3110. 

—  d*amidon.  3116. 
^  du  pays.  3129. 

—  (usages  de  la).  3143. 

—  résine.  3963. 

—  ammoniaque.  3971. 
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Gomne  élastique.  5950. 

—  laque.  5964. 

—  gutte.  3967. 
Gones.  5096. 
Goniomètres  en  grand.  155. 

—  microscopiques.  716.  PI.  v,  15. 
Goniométriques  (mesures).  4306. 
<—  (Taleur  des  mesures).  4585. 
Goudron.  4316. 

—  minéral.  4335. 
Goût  (organe  du).  1638. 

—  et  calorique.  4596. 

Grain  (essence  d'eau-de-vie  de).  5899. 

Graine  et  œuf.  4451. 

Grains  avariés  (perlage  des).  1568. 

Granules  de  graisse.  1470. 

Graine  de  la  sommité  des  épis.  1 1,  page  19. 

Graisses.  3719. 

—  (diverses  espèces  de).  3836. 

—  (organisation  des).  1467. 

—  et  tissu  adipeux.  PI.  x,  30. 39,P1.  xtiii,  14,  17. 
Graisse,  maladie  des  vins.  4176. 

Gravitation  (théorie  pondérale  de  la).  4647. 

Greffe  animale.  3495. 

Grêle  (théorie  pondérale  de  la).  4641. 

Gremil.  4287. 

Grillage  en  grand.  176. 

—  au  microscope.  753. 
Grippe.  3015. 

Grotte  du  Chien.  4170. 

Groupe  1«r  de  la  classification,  880. 

—  3«  de  la  classification.  3097. 

—  5«  de  la  classification.  3718. 

—  4»  de  la  classification.  3975. 
Gruao  de  sassage.  1565. 

Gui.  1397. 

GuizoT  et  le  nouveau  système.  I.  I,page  11. 

GCTTOII  DB  MOEVEAU.  789. 

Gymnocladus.  3860. 
Gxpsophila»  3860. 

H. 

Hache-paille.  85. 
Hœfnatoxyion,  4086. 
Hallbr  ,  sur  la  vision.  1705. 
Haricots  (analyse  des).  1340. 
Hêcatocoixle,  1655. 
Bectosioma.  1655. 
Hélénine.  1088. 
Helminthe.  8096. 
Hémaline.  5531. 
Hémaiocbrolte.  5531. 


Hématosine.  5531. 

Hêtre.  1313. 

Hile  des  grains  de  fécule.  1000. 

—  des  granules  adipeux.  1470. 

—  du  pollen.  1411. 
Hippomane,  3950. 
Hircine.  3779. 

Homme  (analogie  et  symétrie  des  organes  de  P). 
4440. 

—  (graisse  d*).  3851. 

—  (P)  est  une  unité.  4488. 
Hordéine.  1396.  PI.  viii,  1-14 
Hordeum  vulgare,  1030. 
Hospices.  1. 1,  page  34. 
Hospice  de  Técole.  4203. 
Houblon.  1438,  1465. 
Houille,  1155. 

Houx.  1597. 
Huiles  grasses.  3733. 
HuiIe(arrosagesavecreaumêléed').l.  II, p.  459. 

—  (diverses  espèces  d').  8826. 

—  (principe  doux  de  V),  5255. 

—  (réactif  de  P).  5160. 

—  s'organisant.  4292. 

—  vierge.  8833. 

—  (caractères  d'un  mélange  d»)  et  sucre*  5182. 

—  essentielles  ou  volatiles.  8886. 
Humeurs  de  l'oeil.  1699. 

—  vitrée.  1670. 
Humus.  1151. 
Hydre.  1950,  3096. 
Hydrochlorate  d'ammoniaque.  4510. 

—  de  potasse  et  de  soude.  4503,  4303. 
Hydrogène  (formule  pondérale  des  combinaisons 

de  T).  4558. 

—  carboné.  3929, 4150. 
Hygrométricité.  1187. 


I. 


Iconographie  microscopique  (règles  de  1*),  Atl. 
p.  4. 

Idée.  4465. 

Igname.  1016. 

Ileum,  3549. 

Illusions  microscopiques.  630. 

—  sur  la  cristallisation.  3514. 

—  relative  aux  cristaux.  PI.  xvii.  15. 
Image  renversée.  1706. 
Impétigo,  t.  II ,  p.  457. 
Imprégnation.  39. 

Impression.  4465. 

Improvisations  hebdomadaires.  3533. 
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^Incinération  en  grand.  180. 
*"—  en^ieiU.  748. 

—  (  sels  de  1*).  4399. 
Incrustation.  4239. 
Incubation.  3059. 
Indigo.  4090. 
Jndigofera,  4090. 
Induction.  519. 
Infection  du  lait.  3396. 
Infusion.  31. 

InfU^oires  (  classification  des }.  3090, 5007. 

—  des  maladies  de  la  peau.  8001. 
Inhumations.  1835. 

Insectes  (circulation  chez  les).  3446. 

—  (effets  morbides  de  la  présence  des).  3040. 
^(élytres  des).  1829. 

Instinct  et  raison.  4478. 

Institutions  scientifiques.  S,  et  1. 1 ,  p.  18. 

Intestins.  3548. 

—  grêle.  3548. 

intestins  (villosités  des).  1909. 
Intestinales  (fibrilles).  PI.  xi,  3, 4. 
Intrigue  scientifique.  1. 1,  p.  31. 
Inuline.  1088. 
Iode  réactif.  90. 

—  (son  action  sur  la  fécule).  948. 
Iodured*amidon.  951. 

Iris  de  rœil.  1665,1697. 

—  (fécule  dM.  1033. 

—  (racine  d*).  4354. 
Uatis  tinctoria.  4090. 
Isomorphisme.  156. 
Ivresse  (  antidote  de  P  )•  3479. 


Jaguar  (graisse  de).  3831. 

Janipha  (fécule  de).  1029. 

Jasmin  (  essence  de  ).  3907. 

Jatropha.  5950. 

Jaugeage.  374. 

Jaune-amer.  4063. 

— dePœuf.  3033. 

Jéjunum,  3548. 

Journal  de  chimie  médicale  (  frais  d*esprit  du  ). 

5503. 
Journaux  scientifiques  officiels.  1. 1,  p.  14. 
Jugement  de  Tesprit.  4465. 
—  académiques.  1. 1,  p.  35. 
Juniperus.  3333, 3969. 
Jurés  des  cours  d'assises  (  avis  aux  ).  3506  bis. 


K. 


Kermès  (animal  analogue  aux  ) ,  engendrant  une 

dartre,  t.  II ,  p.  457. 
Kérone.  3096. 
Kirsch  wasser.  4188. 
Kolpodes.  1934,5096. 
Kyste.  1805. 

—  du  poignet.  3036.  PI.  xii,  7-12. 
Kwas.  4180. 


Laboratoires  officiels.  1. 1,  p.  31. 

Lac-lake.  4100. 

Lactine.  3357. 

Laine.  1866.  PI.  ii,  15. 

Lait  animal.  3849. 

—  d*ânesse.3415. 

—  de  brebis.  5418. 

—  de  chèvre.  34 17. 

—  de  femme.  3408. 

—  de  jument.  8416. 

—  non  sécrété  par  les  mamelles.  3419. 

—  de  vache.  3413. 

—  végéUl.  3528,  8431. 

—  (  falsification  du  ).  3388. 

—  (  infection  morbide  du  ).  5396. 

—  (  forêt  académique  dans  le  )!  3360. 

—  (  principes  d'analyse  du).  3397. 

—  (  sucre  de).  3357. 

—  (  théorie  des  phénomènes  du).  3360. 
Laiteries.  3389. 

Lambeaux  de  branchies  prit  pour  des  inf^isoi- 

res.  1948. 
Lampe  d'émailleur.  557.  Pi.  n,  8. 

—  à  alcool  pour  le  chalumeau.  PI.  i,  35. 
Languas  (  fécule  de).  1035. 

Langue  (  nerfs  de  la).  1647. 

—  de  porc.  4304. 
Laque.  3964. 
Larmes.  4114. 
Laurier  (huile  de).  5851. 
Lavage.  34. 

Lavande  (essence  de).  3899. 
Lebaillif.  103, 360. 
^  sur  le  chara.  3326. 

Lbevwbrhoeck,  traduit  à  contre-sens  par  FÂcadé- 
mie.  967. 

—  sur  les  cristaux  du  vinaigre.  4308. 
Légumine.  1383. 
Légumineuses  (gluten  des).  1383. 
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Lentilles  simplet.  409. 

—  pour  le  microscope.  402. 

—  de  diamant.  415. 

—  réfringentes  d'eau.  409. 
Leucine.  1583. 

Levain.  1376.  4181. 

Lévigation.  118. 

Levure.  1376.  4181. 

Leucophra  (œuf  de  brachion).  3089.  PI.  xix,  8. 

Libertin  et  bomme  pudique.  3993. 

Lichen  rocceUa.  4088. 

Licben  ( substance  fëculolde  des}.  1037. 

Lichen  (dermatose).  678. 

Liège.  1119. 

Ligaments.  1803. 

Ligneux  (structure  du).  1102. 

—  (composition  élémentaire  du).  1115. 

—  (sucre  de).  3239. 
Lime.  25. 

Lin  (caractères  microscopiques  du)  1191.  PI.  u, 

17. 
-(huile de).  3723.3831. 

—  de  la  Nouvelle-Zélande.  1182. 
Linge  (repassage  du).  1047. 
Lithospermum.  4287. 

Lon  gévité  des  arbres.  1 1 09. 
Loupe  ou  lentille.  425. 

—  d*horIoger.  PL  m,  5. 
Luchonine.  3066. 

Lumière  (identité de  la)  et  de  la  chaleur  en  elles* 
mêmes.  4586. 

—  et  des  ténèbres  (influence  de  la  ).  36. 
Lupuline.  1 438. 

—  (  analyse  de  la  ).  PI.  x,  1-12. 
Lycopode  (poudre  de  ).  1084. 

—  (polléninedu  ).  1424. 
Lymphe.  3535. 


M. 


Macération.  29. 
Magersis.  1627. 

—  sur  les  globules  du  sang.  3514. 
Magma.  110. 

Magnétisme  (  théorie  pondérale  du  )•  4631. 
Mais.  1031. 

—  (  cils  vibratiles  da  périsperme  du  ).  1939. 
Maladies  des  vins.  4173. 

MalaxaUon.  126. 1238. 

—  en  grand.  1076. 

—  des  graisses.  1467. 
Malt.  4223. 


ftASPAIL.- 


TO»    II. 


Manganèse  dans  les  pelures  de  pomme.  3385. 
Manioc.  1029. 
Manipulation  en  grand.  15. 

—  au  microscope.  382. 
Manne  (  sucre  de).  3251. 
Marc.  39. 
Margarine.  5765. 
Margarone.  3782. 
Marmites.  40. 
Marsouin  (huile de).  8831. 
Marteau.  25. 

Mastic.  3928. 
Mastication.  3542. 
Matières  colorantes.  4067. 

—  colorante  du  sang.  3468. 8521 . 

—  noire.  4101. 

—  fécale.  3598. 

—  grasse  du  sang.  3525. 

—  verte.  4098. 
Matras.  43. 

Méchanceté.  3632, 4475. 
Méconine.  4351. 
Meconium.  1909. 
Mecque  (  baume  de  la  ).  3928. 
Médecine  légale.  4288. 

—  sur  le  sang.  3499. 

—  sur  les  empoisonnements  par  les  alcaloïdes 
végétaux.  4376. 

—  sur  les  taches  de  sperme.  3687. 
Médecins  magistrats.  1. 1 ,  p.  23. 
Médicaments.  3664. 
Méduline.  1117. 

Méduses.  3096. 
Mélaïne.  4138. 
Mélange  ammoniacal.  67. 

—  formé  par  la  précipitation.  56. 
Mélanourine.  4129. 

Mélasse.  3188. 
Membranes  (fausses).  3039. 

—  animales.  1548. 

Membraneux  (tissu)  des  animaux»  1548. 

Mémoire.  4474. 

Menstrue.  38. 

Menthe  (essence  de).  3899. 

Méridien  (mesure  du)  entachée  d'une  erreur  de 

30  mètres.  1. 1,  p.  17. 
Merisier.  1214. 
Mesure.  274. 

—  micrométriques  des  globules  du  sang.  5510. 
Métaux  réacUfo.  91. 

MétéorisaUon.  3554. 

Météorologie  (théorie  pondérale  de  la).  4639. 

Méthylène.  4163. 

60 
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Meule.  25, 1359. 

Meules  horizonlaleselTerticalei.  U  U,  p.  456. 

Micromètres.  491. 

Microscope  composé»  433. 

--  double.  459. 

—  double  et  ses  dépeodaDcet*  PI.  t, 

—  simple.  499. 

—  de  voyage.  450.  PI.  iv,  xi. 

—  horizootâl  d'Amici.  PI.  v,  14. 

—  (mécanisme  du).  4,  6. 

—  (monture  du).  435. 

—  (théorie  du).  384.  PI.  iv,  1-12. 

—  divers  (examen  critique  des).  538* 

—  (règles  sur  l'emploi  du).  554. 

—  (valeur  des).  611. 

Microscopiques  (étude  des  animaux).  3077. 
Miel.  4139. 

—  (sucre  de).  5959. 
Milioliles.  3096. 

Miroir  du  microscope.  453,  357. 

—  mobile  du  microscope  double.  PI.  in,  8. 
Moelle  des  os.  1798. 

»  des  végétaux.  1117. 

Molécule  organique  à  l'instant  de  m  tormaUcn. 

4491. 
Molette.  95. 
MOUÈBX.  1. 1,  p.  95. 
Molle  (substance).  1548. 
Mollusques.  3096. 

—  (œil  des).  1687. 

—  (ovologie  des).  1810. 
Momies  (céréales  des).  1035. 

—  (toile  des).  1109. 
Monade.  3080.  3096. 
Mondes  et  atomes.  4657. 
MoifOB.  1. 1,  p.  19,  et  n<»  4904. 
Monstruosités  diadelphes.  2050. 

Morale  spéciale  à  chaque  classe  d^étres.  4488. 
Mordant.  4104. 
Morphine.  4343. 
Morphium.  4318. 
Mortier.  95. 

—  en  agate.  PI.  i,  99. 

—  en  verre.  Pl.i,  28. 
Moruê  tmcioria,  4694. 
Moêohuê.  4134. 
Moscouade.5188; 
Moules  de  rivière.  1996. 
MottMMhe.  1099. 
Moutarde  (essence  de).  3899. 

—  Jaune  (huile  de).  3831. 

—  noire  (bulle  de).  3831. 
Mouton  (graisse  de).  3831. 


Mouture.  1330,  et  t.  fl,  p.  456. 
— -  (nouveau  procédé  de).  1386. 

—  (théorie  de  la).  1349. 
Mucilage  végétal.  3133 ,  8! 4CL 
Mucine.  1979. 

Mucus.  4196. 

—  animal.  3696. 

—  de  la  bile.  3575. 

—  nasal.  4115. 
Muqueuses.  3007. 
Musc.  4134. 

Muscade  (essence  de).  3899« 

—  (beurre  de).  3851. 
Muscle.  1560.  PI.  xr,  5. 

—  (structure  intime  des). PI.  xviii,  \%  15, 16, 16. 
Mjcodermes.  3061. 

Myrica  cerifera.  3876. 
Myricine.  3867. 
Myrrhe.  3533,  3968. 
Mystification  académique.  2096. 


N. 


Nacre  artificielle.  1838, 
NaphUline.  4996. 
Naphle.  4993. 
Narcéine.  4346. 
Narcotine.  4514. 

—  (cristallisation  de  la).  4330. 

—  (procédé  d*extraction  de  la).  4346. 
Navet  des  Barbades.  1094. 
Navette  (huile  de).  5831. 

Neige  (théorie  pondérale  de  la).  4641. 
Néologismes  grecs  et  latins.  1. 1,  p.  5. 
Népotisme  académique.  1. 1 ,  p.  35. 
Néréide.  3096. 
Nerfs  transformés  en  tissu  corné.  1858. 

—  optique.  1669. 

—  optique  de  Thomme.  PI.  ii,  91 . 
•—  optique  du  bœuf.  PI.  ii,  18, 19. 

—  (structure  intime  des).  1601. 

—  PI.  xnr. 
Nérisine.  8066. 
Nettoyage  des  met.  4B65. 
Névriléine!1765. 
Névrilème.  1606. 

Nicholson  (balance  de).  PI.  n,  6. 
Nitrate  d*ammoniaque.  4511. 
Noir  animal.  1853,4919. 

—  de  fumée.  4914. 
NoiseUer.  1215. 
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Noix  (huile  de).  S881. 

Notes  additiconelles.  t.  II,  p.  456. 

Nooc^at.  3S77. 

Nouveau  système  de  chimie  organique  (ezpoei- 

Uon  du).  8S6. 
Noyer,  lit 6. 
Nutritioo.  8665,  4459. 

—  (théorie  de  la).  8603. 

O. 

ObJecUr.  451. 

Ociapus  granulatuê  (bras  de  I').  1639.  W.  ivm, 

8-19. 
Oculines.  4941. 
Odeur  réactif.  95. 

—  du  sang  en  médecine  légale.  5506. 
Odeurs.  1661,  4105. 

Odorat  et  calorique.  4597. 

—  (organe  de  r).  1651. 

—  réaclif.  96,3506. 

OEil  (anatomie  de  T).  1655. 

—  PI.  IV,  18-95. 

—  (étude  chimique  des  pièces  anatomiques  de  T). 
1668. 

—  (structure  théorique  du  globe  de  P).  1739, 
4608,  4611. 

OEillette  (huile  d").  3831. 

OBuf  animal  et  graine  végétale.  4451. 

—  (blanc  d').  1407. 

—  de  moule.  PI.  vn,  95. 

—  (coquille  de  r).1830. 

—  végétal,  —  animal.  9070. 
Oie  (graisse  d*).  3831. 
Oken  (corps  d*).  9068. 
Oléine.  3753. 
Oliban.3969. 

Olive  (huile  d*).  8851,  8883. 
Olivier.  1917. 
OUvile.  4398. 
Onagrariacées.  4245. 
Ondulations  (théorie  des).  4617. 
Ongles.  1880. 
Opérations  en  grand.  91. 

—  en  petit.  339. 
,Opium,ZZZS. 
Opoponax,  5333, 8971 . 
Oranger  (fleur  d*)*  5099. 
Orcanette.  4089. 
Orchis.  1083. 

Oreille  humaine.  1749. 
OifiLACt  hospice  de  récole.  1903. 

—  Air  les  taches  de  sang.  3499. 
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Orfila  et  Lesueur  en  contradIctIoD  avec  Orfila.  4877. 
Orfraie  (vision  de  P).  1798. 
Organes  mâles  (analogie  des).  3683. 
Organiques  (caractères  généraux  des  matières). 

866. 
Organisantes  (substances).  8718. 
Organisation  et  inorganisation  (leur  analogie). 

4654. 

—  progressive  deThydrogène  carbonée  3941. 
Organisatrices  (substances).  3097. 
Organisées  (substances).  879. 

Orge.  4179. 

—  (analyse  delà  farine  d*).  1384. 

—  (farine  d*).  1313. 

—  (ovaire  d*).  PI.  ix,  4. 

—  (sucre  d*).  8976. 

—  torréfié.  1035. 
OmUkogalum.  1039,  4945. 
Orot>anche.  1036. 
QrseiUe.  4088. 

Os  (analyse  chimique  des).  1784. 

—  (coloration  des).  1854. 

—  (emploi  des).  1859. 

—  (organisation  des).  1779. 

^  (substances  analogues  aux).  1806. 
OsmazOme  biliaire.  3594. 
Ossifications  anomales.  1805. 

—  (théorie  des).  PI.  xii,  5, 
Ouïe  et  calorique.  4598. 

—  (organe  de  V),  1748. 
Ouvrage  (division  de  1*)  14. 

Ouvrageset  mémoires  (liste  des)  antérieurs   à  la 

publication  du  nouveau  système.  1. 1,  p.  5. 
Ovaires  animaux.  1993. 

—  bourgeon.  1469. 

—  des  céréales.  1594. 

—  de  graminée  dans  Tacide  sulfùrique.  PI.  rx,  8. 
Ovoiogle.  PI.  XIX. 

Ovule  animal.  1999. 
Ovuligère  du  poignet.  8038. 

—  Pl.xn,7.19. 
Oxalate  d*ammoniaque.  97. 

—  (cristallisation  de  T).  4339* 

—  de  chaux  cristallisé.  4954. 

—  PI.  VIII,  7,  8. 

—  PI.  XVII,  8-11. 
Oxamide.  4389. 

Oxydes  (formule  pondérale  des).  4546. 
Oxymel.  8978. 


P. 


Pain  sans  levain.  1375. 
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Palndefcbimi8tet.S641. 
Palmier  (huile  de).  3851. 
Palmine.  3769. 
,Palo  de  vacca.  33S8,  34SkS. 
Pancréas.  3559. 
Panfcum.  1036. 
Panification.  1374. 

—  par  la  fécule.  1049. 

—  (procédés  de  la).  1374. 

—  (théorie  de  la).  1380. 
Papeterie.  1183. 
Papilles  cornées.  1885. 
Papiers  réactifs.  58,  98. 

Papillon  (poussière  de).  PI.  xvii,  3.  4. 
Papi!!  et  Watt.  1836. 

—  sur  la  gélatine.  8607.  > 
Papyrui,  1171. 
Paraffine.  42S6. 
Paragrélage.  4045. 
Paramèce.  3096. 
Parasites  de  Tépicierine.  908t. 

—  des  muqueuses.  3007. 

—  des  séreuses.  3034. 
Parement.  1083. 
Pariffline.  4369. 

PABHBlfTIIB.  1237. 

Partie  !'•  de  Touvrage.  15» 

—  î».  780. 

—  3S  4416. 

—  4:  4490. 

Parturilions  doubles.  3054. 
Pâtisseries.  1086. 

Pâturages  (influence  des)  sur  le  lait.  3393. 

Pater  et  Pnsoi.  974. 

Peau  (maladies  de  la).  3000,  et  t.  Il ,  p.  457.. 

Peinture.  3843. 

Pélégrinedes  Incas.  1013. 

Pbllbtiib  et  Catirtou.  4321. 

Pénalité.  4193. 

Pensée  (combinaison  de  U).  4463* 

—  (organe  de  la).  4460. 
Perches.  1877. 
Perlage.  1360. 
Perles.  1815. 

Pérou  (baume  du).  3928. 
Piisoz  et  Patbn.  974. 
Pesage.  893. 

Pesanteur  spécifique.  893. 
Pesée.  393. 

—  humaines.  4113. 
Pèse-liqueurs.  314. 

—  PI.  n,  7. 
Peste.  3044. 


Pétrins.  1385. 
Pétrissage  antique.  1385. 

—  moderne.  1377. 
Pétrole.  4883. 
Peucyle.  3918. 
Peuplier.  1310. 

Pharmacien  magistrat.  1. 1 ,  page  83. 

PhasêolUB  (fécule  de).  1015. 

Phocénine.  3773. 

Pbœnodine.  3521. 

Phonnium.  1183. 

Phosphate  de  chaux  cristallisé.  4845, 

—  de  chaux.  PI.  mu,  7, 14. 
Phosphore.  4404. 
Phxseter.ZBZX- 
Phyiolacca.  4345. 
Picromel.  3564. 
Picrotoxine.  4396. 

Pièces  anatomiques  (conservation  des)  par  PaîaD, 
le  camphre,  etc.  4204. 

—  par  le  sucre.  3869. 
Pfgmentum,  4101. 

Pile  YoUaïque  (action  de  la)  sur  les  tissus  nieoi- 

braneux.  1558* 
Pilon.  85. 

Pilosités  animales.  1866. 
Pin.  1311. 
Pinuslarix,  3851. 
Pinces.  604. 
-»  â  charbon.  PI.  i,  30. 

—  à  creuset.  45.  PI.  i,  3K 

—  à  cuiller.  PI.  1,38. 

—  à  dissection.  PI.  m,  18. 
Pin  (huile  de).  3851. 
Piney(huilede).  3831. 
PiquanU.  1874. 

Places  et  sinécures.  1. 1 ,  page  83. 

Placentas  (théorie  de  la  formation  des)  animaux. 

2009.  PI.  xf,  8. 
-^divers des  mammifères.  8035.  PI.  xiii,  t,  X 

4,6. 
Plagiat.  1. 1 ,  page  83. 
Plaies  (insecte  des).  3003. 
Plan  de  Touvrage.  1. 1 ,  page  30. 
Platine  (muriate  de).  03. 
Plâtrage  des  luzernes.  4853. 
Plongeur  microscopique.  617. 

—  PI.  m,  19. 

Plomb  (acétate  et  sous-acétate  de).  4305,  PI.  xti. 

14. 
Pluie  (théorie  pondérale  de  la).  4641. 
Plumes.  1881. 
Pockels  (vésicule  de).  8058. 
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Po€oiALB,  8ttr  la  salseparine 

PoiU.  1866. 

~  simulant  des  cristaux.  734. 

—  et  cristaux.  734.  PL  ix,  8. 

—  (origine  des).  PI.  xiii,  6-8. 
Poiré.  4182. 

Pois  (analyse  des).  1340. 

Poissons  (vessie  natatoire  des).  1848* 

Poix.  4217. 

—  minérale.  4225. 
Polarisation  circulaire.  970. 3343. 

—  appliquée  à  l'étude  du  sucre.  3261. 
Police  scientifique.  1. 1 ,  page  23. 
Polype.  3096. 

Pollen.  1401. 

—  (animalcules  spermadques  du).  1455. 

—  des  anlhères  (analyse  microscopique  du).  1408. 
PI.  X,  17-29. 

—  dans  Tacide  sulftirique.  PI.  iz,  6* 

—  des  organes  foliacés.  1438.  PI.  x,  1-I6w 
Pollénine.  1424. 

Poil  iniques  (organes).  1400. 

Polxgonum,  1034. 

Polymorphisme.  158. 

Polype  (  analogie  et  structure  primordiale  du  ) 

et  dePhomme.  1578,  4452. 
Polypiers.  1816. 
Poijrpodium.  3860. 
Pomme  de  terre  (extraction  de  la  fécule  de).  1058. 

—  (essence  d'eau-de-vie  de).  3899. 
Pompe  à  main.  249.  PI.  u,  4. 
Pondérabilité  (théorie  de  la).  4647. 
Porc  (graisse  de).  5831. 

Pores  corticaux.  1463. 

—  de  la  sueur.  1628. 
Porte-chaudiôre.  635. 

—  loupe  d'horloger.  336.  PI.  m,  4. 

—  objet.  452. 

Potasse  (carbonate  de).  4300. 

—  (bydrochlorate  de).  4303. 

—  (tartratede).  4506. 

—  et  soude;  d*où  viennent-elles  aux  végétaux? 
4406. 

—  réactif.  100. 
Pou. 2087. 
Poulpes.  5096. 

Poumon  (tubercules  du).  SOIS. 
Précipitation  en  grand.  110. 

—  en  petit.  710. 

Précipité  globulaire.  644,  650, 3465. 
Précipité  source  de  mélanges.  58. 
Préjugé.  1835. 
Prêle  (  son  action  sur  le  lait).  3357,  334^. 


Présure.  S359. 

Presse  scientifique.  1. 1 ,  page  20. 

Prkons  (choléra  dans  les).  3050: 

Procès  ciliaires.  1669, 1698. 

Propension.  4465. 

Propriétés  nutritives.  3602. 

Proteui  di/fusus.  4275. 

Pbodst.  1296. 

Prune  (huile  de) .  3851 . 

Prunelle.  1659. 

Prussiate  de  potasse  réactif.  102. 

Pterocarpus.  4084. 

Piyaline.  3539. 

Puff  académique.  971. 

Pulea;  penetrans.  2098. 

Pulpe.  59. 

Pulvérisation.  25. 

Punaise.  2086. 

Pupille.  1660. 

—  (dilatation  morbide  de  la),  t.  II,  page  456. 

Purification  des  huiles.  3834. 

Putréfaction.  4195. 

Pdtxavbiii,  sur  la  gélatine.  3607. 

Pyrale  de  la  vigne.  3056. 

Pyramides  des  cristaux,  en  relief  et  en  creux^ 

4302,  note. 
Pyrétine.  4226. 

Q. 

Ouartz  hyperoxyde.  4240.  PI.  xvii,  2-5. 

Ouatrième  partie  de  Touvrage.  4490. 

Quercitron.  4093. 

Quercus  tinctoria,  4093. 

QuiUaia  smegmadermos.  3351 . 

Quinine.  4354. 

~  (cristallisation  de  la).  4340. 


Raffinage.  8188. 
Ramollissement  des  os.  1825. 
Raifort  sauvage  (essence  de).  3899. 
Raisin  (huile  de).  3831. 

—  (structure  du).  4167. 

—  (sucre  de).  3225. 
Raison  humaine.  4455,  4456. 
Raisonnement  4465. 
Raphides.  4252. 

Rapports  verbaux  (suppression  des).  1. 1,  page  i4. 

Réactifs.  46. 

Réactions  au  chalumeau.  689. 

—  au  microscope.  611. 
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Réactions  en  grand.  46. 

—  en  petit.  656. 

Récompense  solennelle  offerte  et  non  aceordôev 

1. 1,  p.  9-tl. 
Rectifier.  203. 
JRectum.  3549. 
Réflexion.  385. 

—  (théorie  atomistique  de  la).  4803, 4604. 
Réformateur  fie)  et  TAcadémie*  1. 1,  p.  13« 
Réfraction.  385. 

—  (éludes  de  la).  889, 1500,  1540,  4604» 
-«  (théorie  atomistique  de  la).  4601. 
Réfrigérant.  203,  4187.  PI.  ii,  1. 

Régime  alimentaire  (influence  du)  $ur  le  Hiorak 

3631.       ' 
Réglisse  (sucre  ou  suc  de).  3259* 
Rein.  9080. 
Rinoca.  2090. 
Répulsion.  4554. 
Besedaluteola,  4095. 
Résines.  3919. 
Résistance  du  bois.  1224. 
Respiration.  1962. 
Respiratoires    (organes)  des   animai»   aériens. 

1961. 

—  (organes)  des  microscopiques.  1923. 
Ressui.  1065. 

Rétine.  1664,1695. 

—  (rôle  de  la).  1705. 

Reirait  d'une  substance  au  microscope.  744. 
Rhamnua  jujuha.  3064. 

—  tinctoriuê,  4098. 
Rhizopodes.  1824. 

Rhubarbe  (cristaux  de  la).  4263. 
Rhum.  4188. 

Ricin  (huile  de).  3723,  3831. 
'  Rinçage.  1065. 
Ritia-Christina.  2060. 
Riz  (analyse  de  la  farine  4e).  1835. 
RoBiQDET,  sur  la  morphine.  4319. 
Romarin  (essence  de).  3899. 
Rose  (essence  de).  3899. 
Rosée  (théorie  pondérale  de  la).  4646. 
Rotifère.  1576,  1924,  3096,  3788.  PI.  m,  1^. 
Rouissage.  1174. 
Routoirs.  1176. 
Rubia  tinctorum,  4080. 
Ruliline.  4393. 


SabadiUine.  4366. 


Sabots.  1880. 

Saburres.  8018. 

Saccharum  offleinaie.  SfBT.. 

Safiran.  4097. 

Sagou.  1011. 

•S'a^s  (fécule  de).  lOtl. 

Saiost.  1. 1,  p.  15,  et  n«  I08« 

Saindoux.  8881. 

Salep.  1033. 

Salive.  8588, 4115. 

—  (au  microscope).  PI.  xis  6v 
Salicine.  4393. 
SaUcomia.  4409v 
Salseparine.  4369. 

Salsoia,  4403. 
Sarctomus.  4112. 
Sandaraque.  8928-. 
Sang.  8425. 

—  acide.  3482. 

—  blanc  chez  le»  animaux  à  sang  rouge.  8536. 

—  (composition  du)  d*après  la  nouvelfe  théorie. 
8526. 

—  (examen  critique  des  travanx  récente  sur  le). 
8508. 

— -  humain  laiteux.  3481 . 

—  (révolution  académique  sur  la  théorie  des  glo' 
bulesdu).  3515. 

—  (usages  du),  3476. 
Sang-dragon.  3928. 
Sangsue.  3096. 

Sapidité  (théorie  de  la).  1638. 
Sapin.  1214. 

—  (huUede).  8881. 
Sapinduê.  8860. 
Saponaire.  3860. 
Saponification.  3838. 

—  (produit  de  la).  3787. 
Saponine.  3862. 

Sarrasin  (analyse  de  la  faHne  de).  1839; 

Sassafras  (essence  de).  8899. 

Sâssage.  1352. 

Saveur,  réactif.  104. 

Savants  jugés  par  la  presse  ministérielle,  t.  I, 

p.  26. 
Saveurs.  1638. 
Savons.  3739,  3847. 
Scalpels.  PI.  ui,  17. 
Scammonée.  3978. 
Scie.  25. 
Science  (la),  les  sciences.  1. 

—  (morcellement  des).  4402, 
~  (unité  de  la).  6. 
ScléroUque.  1668, 1689. 
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Sécateur.  95. 
SécréUons.  4018. 
Sedum.  1101. 
Seguin,  sur  l'opium.  4310. 
Seiche  (encre  de).  4158. 

—  (osde).  18S5. 

Seigle  (analyse  de  la  farine  de).  153S. 

—  pour  la  bière.  4180. 
Sels  ammoniacaux.  4313. 

—  (étude  microscopique  des).  4410. 

—  dissous  dans  les  sève».  4994. 

—  essentiel  d*opium.  4314,  4940. 

—  (élude  microscopique  d«t).  4298. 

—  marin.  PI. tiu,  lia. 
Sens  (analogie  des).  1759. 

—  et  calorique.  4590. 

—  (organes  des).  1699. 
Sensations.  1699, 8050. 
Sensibilité.  1753. 
Séreuses.  3094. 
Serpentin.  188. 
Serpette.  95. 
SiBftis.  9064. 

SBATUiBriift ,  sur  la  morphine.  4318. 
Sérum.  5495,  3518. 
Séyes.  3981. 

—  cellulaire.  3989. 

—  cellulaires  (diverses  espèces  de).  5597. 

—  yasculaireou  interstitielle.  5335. 
Siamois  (frères).  9060. 
Sidéroscope.  103.  PL  u,  5. 

Silex  pyromaque.  4973. 

Silice  combinée  avec  Tépiderme.  4987. 

—  cristallisée.  4933.  PI.  xvii,  2-5. 
Sinécures.  1. 1 ,  p.  93« 

—  médicale.  1. 1 ,  p.  95. 
Siphon.  149. 

—  en  verre.  PI.  i,  96. 
Sirops.  3968. 

—  de  deztrine.  971. 
Smilacine.  4369. 
Soccotrin.  3974. 
Sociabilité.  4468. 

Société  d'encouragement.  1959. 
Soie.  4140. 

—  brute.  5876. 

—  pi.  Il,  13. 
Soleil.  5831. 

—  et  planètes.  4660. 
Solubilité.  65. 
Solution  en  grand.  96. 

—  eo  petit,  699. 

—  et  calorique.  4560. 


Son  des  farines  pris  pour  un  principe  immédiat 
1399. 

—  des  ftirities.  PI.  vn,  1-13. 
Son  et  ouïe.  1750. 
Sophistication  des  huiles»  3837. 
Souchet  comestible.  1036. 
Soude.  4403. 

—  (carbonate  de).  4301 . 

—  (carbonate  de).  PI.  xvi,  8-10. 

—  (hydrochlorate  de).  4309. 
Souffleurs.  336. 

Soufre  dans  Pacide  sufurique.  4560. 

— -  (formule  pondérale    des  combinaisons  du) 

4558. 
Sousacétate  de  plomb.  105. 
Souscriptions  universitaires.  1. 1 ,  p.  27. 
Sperme.  3671. 

Sphère  d'aimant  naturel.  4635. 
Sphincter  du  pollen.  1493. 
Spirale  pour  les  essais  au  chalumeau.  PI.  m,  16. 
Spires  dans  les  cellules  animales.  4431. 

—  des  racines.  8909. 
Spongille.  4933.  PI.  xvii,  1-5. 
Stahl.788. 

Stéarine.  3753. 

Stéaroconole.  1765. 

Stéarone.  8789. 

Stries  d'une  dissolution.  641. 

Structure  intime  des  membranes.  1553. 

Strychnine.  4360. 

Stuc.  4931. 

Subérine.  1196. 

Substances  alimentaires.  3609,  3696. 

—  animales  et  végétales.  818,  837. 

—  grasses.  3719. 

—  organiques.  3975, 

—  organisantes.  3718. 

—  organisatrices.  3097. 

—  organisées.  879. 

'  verte  des  végétaux.  3879. 
Subvention  scientifique.  1. 1 ,  p.  90. 
Suc  gastrique.  3546,  4115. 
*- intestinal.  3558,  4115. 

—  pancréatique.  3559,  4115. 

—  végétaux  (influence  des)  sur  la  décomposition 
des  sels.  4409. 

—  de  chara  (circulation  et  analyse  du).  8989. 
PI.  vni. 

Succin.  4991. 

Suçoirs  des  poulpes,  1639. 

Sucre.  3948. 

—  (analyses  élémentaires  des).  8963. 

—  artificiel.  3939. 
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Sucre  (caraclôres  spécifiques  du).  3178. 

—  (crislallisalion  du).  3182,  pi.  xvii,  15-3a. 

—  (extraction  du).  9186. 

—  gluténique.  1979. 

—  (  caractères  d'un   mélauge  de  )  et  d'huile. 
3189. 

—  (propriété  fermentescible  du).  3172. 

—  (réactif  du).  5160.  PI.  ix. 

—  de  réglisse  et  picromel.  5589. 

—  (topographie  du)  dans  la  betterave.  3201. 

—  (usages  du).  3267. 
Sueur.  4110. 

Suie.  4214. 

Suif.  3831. 

Sulfate  de  chaux,  réactif.  106. 

Sulfbcyanure  de  potasse  dans  la  salive.  3541. 

Supports.  43. 

Symétrie  des  organes  animaux.  4433. 

Sympathique  (grand).  1606. 

SIrmphortcarpoê,  1097. 

—  PI.  VI,  27. 
Symphorine.  1097. 
Synovie.  5694. 

Synthèse  de  Tobservation  en  grand.  271. 

—  des  infiniment  petits.  775. 
Système  de  Touvrage.  780. 

^  (exposition  du  nouveau)  de  chimie  organique. 
826. 

—  perveux.  1599. 


Tabac  (huile  de).  383K 
Tabemœmontana.  5422. 
Table  laboratoire.  552.  PI.  iri,  1. 

—  atomistlque.  796. 
Tabletterie.  1217. 

Taches  de  sang  en  médecine  légale.  3499. 

—  de  lait,  etc.,  en  médecine  légale.  3687. 
Tact  (organe  du),  1623.  PI.  xviii,  5-7. 
Tafia.  4188. 

Tamis.  125. 

Tanin.  4025. 

Tapioka.  1029. 

Tarare.  1556. 

Tartrate  albumlneux  de  potasse.  4308. 

—  de  chaux.  4257.  PI  viii,  6, 

—  de  potasse.  4506.  PI.  yiii,  9-14. 
Taurine.  3594. 

Téguments  de  la  fécule.  908. 
Teinture.  4103. 
Temps  (action  du).  915. 


Tendons.  1800. 

Térébenthine  (essence  de).  3899,  5928. 

Terrage.  3188. 

THÉifABD  (classification  de).  817. 

—  (observation  microscopique  de).  5136. 
Théorie  atomistique  classique.  788,  3127, 5î6l. 

—  (examen  critique  de  son  application  àlachi- 
mie  organique).  799. 

—  (réfutation  de  la).  4494. 

—  relativement  à  l'acide  acétique.  4002. 

—  générale.  4540.  PI.  xx. 

—  organique.  4416.  PI.  xx. 

—  pondérale  des  atomes.  4540. 

—  spiro-véslculaire.  1105,  1494,  4416. 
Thérapeutique.  1394,  3664. 

Tige  à  supports.  PI.  in,  6. 11. 
Tine  (pains  de  Plie  de).  1392. 
Tisserands  (parement  des).  1083. 
Tissus.  1174. 

—  (combinaison  des  bases  terreuses  avec  te). 
4274. 

—  (éléments  organiques  des).  877. 

—  (éléments  inorganiijues  des).  4228. 

—  adipeux.  1467. 

—  adventifs  et  parasites.  208! . 

—  caduques.  1898. 

—  cellulaire  animal.  1590. 

—  cornés.  1857. 

—  embryonnaires.  1988. 

—  glandulaires.  2077. 

—  musculaires.  1560. 

—  nerveux.  1598. 

—  osseux.  1770. 

—  ouvragés.  1 188. 

—  respiratoires.  1922.PI.  vu,  16-24. 

—  spontanés.  3062. 

—  vasculaires.  2075. 
Tolu.  3928. 

Tonka  (essence  de).  3899. 
Tonnerre  (théorie  pondérale  du).  4640. 
Topinambour  d'Amérique.  1 024. 
Torpille  électrique.  4631. 
Toucher.  1623. 

—  et  calorique.  4591. 
Tourbières.  1154. 
Tournesol.  4092. 
Transparence  des  œufs.  2042. 
Transporteur  de  gaz.  215. 
Trapa  (fécule  singulière  de).  991. 
Trébuchet.  298. 

Tbécoubt  et  GsoBGEs.  417. 
Trichocephalui.  1635. 
Trichodes.  5096. 
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Trohième  partie  de  Vomuge.  4416.  Vermicelle.  1086 

Trompes  de  Fallope.  3000. 
TroDc<  d'arbres.  1211. 
Tube  à  combustion.  230,  838,  246.  PI  ii,  3. 

—  disUllatoires.  756.  PI.  m,  23. 

—  effilé  pour  les  réactifs.  345, 662.  PI,  m>20. 

—  de  sûreté.  PI.  i,23. 

—  de  verre  pour  souffler.  363.  PI.  i,  27. 
Tulipe  (fécule  de).  1022. 
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Type  primiUf  de  Phomme.  4440. 

—  des  vertébrés.  4439. 
Txp^.  1174. 

—  (fécule  sloguUère  de).  091. 


u. 


Ulmine.  1131. 
Unité  légale.  296. 

—  organique.  4489. 

—  universelle.  4665. 
Urceolatia.  3950. 
Urée.  4581. 

—  dans  le  sang.  3478. 
Urine.  4050,  4116. 


Taccine.  5006,  et  t.  If,  p.  458. 
Vaisseaux  animaux  (formation  des).  3487. 

—  (structure  intime  des).  3497. 

—  des  plantes.  1103. 

—  spiraux  des  racines.  8202. 
Valet  PI.  m,  15. 
Tapeurs.  316. 
Yaporisation.  4565. 
Yarecbs.  4403. 

Variole.  3006,et  t.  II,  p.  458. 
Yaude.  4095. 

VAUQUELin  (évaluation  de  ses  procédés  analyti- 
ques). 3502. 

—  sur  les  sels  essentiels.  4320. 
T  engeance  légale.  4475. 
Tenin  des  serpents.  4137. 
Ter  singulier.  1635. 

—  (bras  de  Voctopus  pris  pour  un).  PI.  xvin,  8. 
Vératrine.4362. 

lASTAIL.  —  TOMI  II. 


Verre  (art  de  souffler  le).  362. 

—  à  patte.  42.  PI.  i,  19. 

—  de  montre.  630. 
Vert  de  vessie.  4098. 
Vertèbre  (type  de  la).  4455,  noie. 
Vertu.  4470. 
Vertueux.  4468. 

Vesce  cultivée  (fécule  de  la).  1026. 
Vésicule  allantolde.  2066. 

—  érythroide.  2069. 

—  ombilicale.  2033,  2056,  2066. 

~  organisée  (développement  de  la).  4424, 

—  de  Purkii^e.  2067. 

Vessie  à  transporter  les  gai.  215.  PI.  1, 8, 
Vibrio  paxittifer.  4245. 
Vicieux.  4468. 
Vide.  167. 

—  (théorie  pondérale  du).  4662. 
Vierge  qui  aie.  3074. 

Vignes  ravagées  par  les  insectes.  3086. 
Tillosités  des  intestins.  3550. 
Vinaigre  de  bois.  421 5 . 

—  (cristaux  du).  4308. 

—  des  quatre  voleurs.  4192. 
Vinification.  4166.  . 

Vins.  4166. 

Vl«BT(J.-J.).t.  l,p.9. 
Virus  vaccin,  t  II ,  p.  458. 
Vision  et  calorique.  4599. 
~  (mécanisme  de  la).  1701. 

—  (conditions  essentielles  de  la).  1680, 

—  (théorie  de  la).  PI.  ir,  13'25. 
Vernis.  3957. 

riverra.  4135. 

VoGN.,  sur  la  morphine.  4319. 

Volatilité.  66. 

Tolonté.  4465. 

Volume.  278. 

VorUcelle.  1578, 1932.  3096. 

—  PI.  vir,  23.  PI.  Tiii,  5. 
Vouède.  4095. 

Vue  (organe  de  la).  1655. 


w. 


Watt  et  PAPiif.  1886. 

Woolf  (appareil  de).  220,  4186. 

—  ft.i,25. 


61 
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Xyloîdine.  1164. 


ro-r£0oW  (niif  de).  5851. 
Teuse.  1217. 


Zêa  maïê.  1031. 
Zim6me.  137S. 
Zomidine.  8715.* 
Zoohémaline.  55St. 


VIH  DB  LA  TABLB  GilfiBALB. 
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TABLE  DES  MATIÈRES 

PREMIER  VOLUME,  PAR  ORDRE  DE  CHAPITRES. 


Dédicace. 

Avertiêsement  de  la  première  édition. 

Liste  de$  travaux  qui  lui  ont  servi  de 

base. 
Avertissemeni  historique  de  la  deuxième 

édition. 

Coup  d'œil  anal/tique  sur  les  change- 
ments apportés  à  la  seconde  édition. 

I9olioD8  préliminaires. 

DlYlSIOR  DK  LA.  CHIMIE  ET  DE  l'OUVBAGE. 


1 

3 

5 

8 

50 
55 
55 


PREMIÈRE  PARTIE. 

MANlPCLàTIONS  OU  CHIMIE  EXPÉRI- 
MENTALE. 

PREMIÈRE  SECTION. 

OFiBATIONS  EN  GRAND* 

GBAFITmB  I.  —DIVISION  MÉCANIQUE. 

GBAFIT&B  II.  —SOLUTION  ET  DISSOLUTION. 

CBAPIT&B  III.  —  ÉVALUATION  AFPEOXIMA- 
TIVE  OU  ÉTUDE  DES  RÉACTIONS. 

GBAFIT&B  IV.  —  PRÉCIPITATION. 

GBAFIT&B  V.  —  ÉLIMINATION. 

GBAFIT&B  VI.  —  DISTILLATION. 

GRAPIT&B  VII.  —  DÉCOMPOSITION  OU  ANA- 
LYSE ÉLÉMENTAIRE. 

S  1.  Dislillalion  gazeuse  des  substances 
organiques,   ou  anaiyse  élémen- 
taire. 
Procédé  de  Gay-Lussac. 
_         Berzélius. 
_         Saussure. 
—         Liebig. 
§  II.  Réflexions  critiques  sur  les  in- 
ductions que  le  chimiste  est  dans  le 
cas  de  tirer  de  l'analyse  élémen- 
taire. 


CBAVITMB    VIII 

SYNTHÈSE. 

§  I.  Jaugeage. 
S  II.  Pesage. 
S  III.  Induction 


—    DÉMONSTRATION    OU 


57 


59 
Ib. 
41 

43 
63 
61 
65 

69 


74 

Ib. 
76 
77 
78 


80 


PagM. 

84 
Ib. 
67 
9S 


DEUXIÈME  SECTION. 

Manipulations  en  petit. 

cbafithb  i.—  appareils  de  manipula- 
TION EN  PETIT,  POUR  TOUTES  LES  OBSERVA- 
TIONS QUI  NE  DÉPASSENT  PAS  LES  LIMITES 
DE  LA  VISION  DISTINCTE  ,  OU  TABLE  LABORA- 
TOIRE. 

Chalumeau  et  ses  divers  appareils. 

GBAFIT&B  II  —  APPAREILS  POUR  LES  MANl- 
PULATIOUS  AU  MICROSCOPE. 

S  I.  Théorie  du  microscope. 
§  II.  Mécanisme  du  microscope. 

Lentilles. 

Loupé. 

Microscope  simple. 

Microscope  de  voyage. 

Microscope  simple  de  cabinet. 

Théorie  du  microscope  composé. 

Monture  du  microscope  composé. 
Tube  du  microscope. 
Porte-objet. 
Miroirs. 

Microscope  double. 

Mesures  micrométriques. 

Influence  de  la  valeur  du  microscope 
sur  le  mérite  des  observations. 

Revue  critique   des  divers  micro- 
scopes. 
§  m.  Emploi  du  microscope  ;  consi- 
dérations générales  sur  la  manière 

de  se  servir  de  cet  instrument. 


95 


Ib. 
98 

104 
105 
109 
110 
114 
Ib. 
Ib. 
115 
116 
117 
118 
119 
Ib. 
130 
134 

139 

153 


139 
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CHAFiTaa  m.  —  bivibior  en  petit  des 

G0BF8    IlfOBOAIflQVBS,    ET  ANATOHIE   DB$ 

C0BP8  OBGARI8É8. 
CHAFtT&B  IV.  —  SOLDTIOlf  ET  DMSOLDTIOH 

EN  PETIT. 
CHAFIT&B  V.  —  tlDBB  DES  BÉACTOIIIS  EN 

PETIT. 

Réactions  par  le  chalumeau. 

CRAPITAX  VI.  —  PRÉCIPITATrON  EN  PBJIT. 
GHAPtTmB  TH.  —  ÉLlHmATION  EN  PETIT. 
GHAMT&B  TtlI.  —DISTILLATION  EN  PETIT. 
GHAFITA8    IX.    —  ANALYSE    MICBOSCOPI^ 

QUE    DBS    GAZ  ET  DES  ÉLÉMENTS  OBGAIfl- 

QUES. 
GSAVITmB  X.  —  SYNTHÈSE   DE  L'OBSBBYA- 

TION  DES  INFINIHBNT  PETITS. 


DEUXIÈME  PARTIE. 

SYSTÈME  OU  CHIMIE  DESCBIPTIVB. 
PREMIÈRE  SECTION. 

tTSTtHB  DE  CBlHIB  OBOANIQUE. 

§  T.  Histoire  de  la  théorie  atooaistique. 
Table  atomistique. 

S  II.  ApplicatioD  delà  théorie atomistf- 
que  aux  phénomènes  de  la  chimie 
organique. 

S  III.  Histoire  de  Pendosmose. 

§  IV.  Modifications  apportées  à  l'ensei* 
gnement  classique  de  la  chimie  or- 
ganique. 

S  y.  Exposition  du  nouveau  système  de 
chimie  organique. 

S  VI.  Exposé  succinct  des  principaux 
caractères  chimiques  et  physiologi- 
ques des  matières  organiques. 


lis 

164 

158. 

162 

164 

171 

173 


174 


177 


179 


180 
181 
185 


191 
194 


197 


iOO 


B09 


DEUXIÈME  SECTION. 

CLASSinCATION    DÇ    IIOUYEAU    STBTtn    DE 

CHIMIE  OBOANIQDE.  211 

PBSIIIÈRE  (XABSS. 

ÉLÉMENTS  OBGANIQVES  BBS  TISSUS.  |b. 

PREMIER  GROUPE. 

SUBSTANCES  OBftANISÉEB.  313 


DU  PAEHIEA  YOLUME, 

PREMIÈRE  DIVISION. 

•IJB8TANCE8  OBGANlStES  YBGÉTAIBS. 

PREMIER  GENRE.  -  Amidon. 

S  l.Caratîières  physiques  des  particules 

de  cette  substance  en  général. 
$  II.  Phénomènes  de  réfrangibilité qu'on 

observe  sur  le  grain  de  fécule. 
§  ni.  Organisation desgrainsde fécule. 
§  IV.  Composition  chimique  des  grains 

de  fécule. 
S  V.  Action  du  temps  sur  la  fécule  intè- 
gre, et  dont  les  téguments  n*ont  pas 

éclaté. 
S  VI.  Action  du  temps  sur  la  fécule  so- 

luble  dont  les  téguments  ont  éclaté 

par  la  chaleur. 

S  VIL  Action  du  tem  ps  sur  les  tégu- 
ments. 

S  VIII.  Réfutation  de  Tancienne  théorie 

relative  à  Tamidon. 
§  IX.  Réfutation  des  théories  oflkielles 
qui  ont  suivi  l'apparitioD  du  nou- 
veau système. 
!•  Latin  de  Leeuwenhoeck  tra  duit 

par  TAcaëémie. 
2«  Dextrine  et  diastase. 
S  X.  Disposition  des  grains  de  fécale 
dans  les  cellules.  —  Fécules  du  typha 
et  du  trapa. 
S  XL  Hile  et  structure  iitiae  des  grains 

de  fécule. 
S  XII.  Caractères  physiques  des  princi- 
pales espèces  de  fécules. 
Tableau  des  dimensions  des  grains 
de  fécule. 
S  XIII.   Substance  féculoîde  des  li* 

chens. 
§  XIV.  Applications  pratiques  des  SS  pré- 
cédents. 

Économie  domestique. 
Repassage  du  linge. 
Nutribilité  de  la  fécule. 
Panification. 
Sophistication  des  farines  par  la  fé* 

cule. 
Thérapeutique. 

Art  du  féculiste  et  de  ramidonnier. 
Féculerje  de  pommes  de  terre. 
Amidonneries. 
Collage  du  papier  à  la  cuve. 
Gommage. 


ib. 

SIS 

Ib. 
915 

sie 


817 

m 
n\ 

330 
S3i 

ia 
344 
%& 

257 

260 
Ib. 
Ib. 
Ib. 
Ib. 

261 
265 
Ib. 
264 
267 
269 
270 
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^arcmciit. 

Î71 

Succédané  île  la  poudre  de  lyeopode. 

Ib. 

Chocolats. 

Ib. 

Pâlisserif  «  et  vermicelle. 

272 

DEUXIÈME  GENRE.  -  Inuline. 

272 

TROISIÈME  GENRE.  -  Fécule  verte. 

274 

QUATRIÈME  GENRE.  -  Ligneux. 

Ib. 

§  1.  Organisation  du  ligneux. 

275 

§  n.  Consistance  progressive  des  tissus 

cellulaire  et  vasculaire. 

276 

§  m.  Action  du  temps  sur  les  tissus 

ligneux. 

Ib. 

§  IV.  Densité  et  composition  élémen- 

taire du  ligneux . 

277 

S  V.  Moelle  des  végétaux. 

278 

S  VI.  Ècorce  des  végétaux. 

279 

S  Vil.  Ulmine ,  humus,  géhie  ,  acide 

humique  et  ulmique. 

281 

HouHte. 

285 

Tourbières. 

Ib. 

Blés  charbonnés. 

Ib. 

S  VIII.    Combinaison    prétendue  du 

ligneux  et  de  Tamidon. 

288 

SIX.  Transformations  réelles  et  ima- 

ginaires du  ligneux  par  Taction 

des  acides. 

Ib. 

Xyloldine. 

287 

§  X.  Application  de  ces  résultats. 

290 

A  la  physique. 

Ib. 

—  Fissililé  du  bois. 

Ib. 

—  Dessiccation  du  bois. 

Ib. 

—  Agriculture. 

291 

—  Arts  textiles. 

Ib. 

—  Papeterie. 

299 

—  Blanchissage  des  toiles  et  du  pa- 

pier. 

Ib. 

—  Caractères  des  élémenU  âbril- 

laires  des  tissus  ouvragés. 

295 

—  Charpie. 

296 

—  Charpente,  tabletterie  et  autres 

arU. 

297 

CINQUIÈME  GENRE.  -  Tissu  gluUneux. 

902 

§  I.  Organisation  du  tissu  glutineux. 

Ib. 

§  II.  Différences  spécifiques  du  glu- 

ten. 

304 

§  III.  R6le  de  Tazote  dans  la  composi- 

tion élémentaire  du  gluten. 

505 

§  IV.  Caractères  physiques  et  proprié- 

tés chimiques  du  gluten  malaxé. 

308 

§  V.  Zim6me,  gliadine,  glutlne,  al- 

bumine végétale,  mucine  et  dia- 

stase. 

310 

§  VI.  Légumine. 

§  VII.  Acide  pectique. 
SIXIÈME  GENRE.  -  Hordéiue. 

§  I.  Description  microscopique  des 
organes  isolés  par  la  moulure. 

§  II.  Quels  sont  eeux  de  ces  organes 
dont  se  compose  Thordéine. 

§  III.  Topographie  des  organes  élé- 
mentaires dans  la  graine  des  cé- 
réales. 

§  IV.  Applications  pratiques. 
A  la  Carine  de  froment. 

—  d*avoine. 

—  de  seigle. 

—  d*orge. 

—  de  riz. 

—  de  sarrasin. 

—  de  pois,  haricots,  fè- 
ves, etc. 

1«  Influence  de  la  culture  sur  ta 
riche$se  du  périsperme  des  cé- 
réales, 
2»  Théorie  ée  ia  mouture  des  ce- 
réafe$. 
Periage. 

ffouv«au  procédé  demoutiire. 
Perlage  des  grains  avariés. 
Produits  de  la  mouture. 
30  Pmnifieatian. 
Pétrissage. 

Essai  théorique  du  pétrissage. 
Pétrin  mécanique. 
Mélange  des  farines. 
Rendement  des  farines. 
§  V.  Emploi  du  gluten  en  thérapeu- 
tique. 
§  VI.  Emploi  du  gluten  dans  les  arts. 
§  VII.  Glu. 
SEPTIÈME  GENRE. -Organes  polliniques. 
PBBmiRE  BspfccE.  —  Pollen  des  anthères. 
§  1.  Caractères  physiques  des  grains 

de  pollen. 
§  II.  Développement    des    grains  de 

pollen. 
§  lu.  Organisation  et  analyse  micro- 
scopique du  grain  de  pollen. 
§  IV.  Qu*est-ce  que  la  pollénine? 
§  V.  Examen  critique  de  quelques  au- 
tres substances  qu*on  a   signalées 
dans  le  pollen. 
§  VI.  Aura  seminalis. 
DiuxitHE  B8PÈCB.  -  Pollen  des  organes 
foliacés. 
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313 
Ib. 
315 

Ib. 

316 


319 
320 
Ib. 
321 
322 
Ib. 
Ib. 
323 

324 


Ib. 

325 
328 
329 
330 

Ib. 
331 
333 

Ib. 
334 
336 
337 

Ib. 
338 

Ib. 
339 

Ib. 

Ib. 

Ib. 

840 
343 


344 
Ib. 

845 
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S  I.  Organisation  et  analyse  micro- 
scopique de  la  lupullne  dTves.  345 

§  II.  Applications  aux    analyses  en 

grand.  347 

S  m.  Applications  à  la  physiologie.  Ib. 
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